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PIIEFACE 


11  V  a  vitiït-sppt  ans,  un  jeune  voyagent  qniltait  la  France  et  s'embarquait  p.mr  l'Amc- 
riqne.  Ce  n'étaient  point  les  villes  du  jeune  Continent  qui  solliiitaient  son  ardente  etiriosilé  : 
Il  ciiereliait  des  terres  inconnues,  des  réf^ions  que  n'eussent  pas  foulées  les  pas  de  IKuro- 
péen  et  où  la  nature  s'offrît  ù  lui  puissante  et  sauvage  connue  au  premier  jour.  Hueiuis- 
Ayres  fut  son  point  de  départ,  de  là  il  parcourut  la  Plata,  l'IIruguay,  dessina  le  cours  du 
l'araua,  traversa  au  milieu  des  peuplades  errantes  les  loiif^ues  plaines  des  Pampas,  par- 
courut les  solitudes  qui  s'étendent  du  Colorado  au  Rio-Negro,  et  entrevit  la  terre  aride  et 
mystérieuse  de  la  Palagouie.  C'était  là  un  immense  parcours  :  M  d'Orbigny  ne  s'y  borna 
pas;  il  étendit  ses  excursions  au  Chili ,  à  toutes  les  parties  de  la  République  bolivienne  et 
au  bas  Pérou,  ea  sorte  que  son  voyage  se  trouva  le  plus  considérable  de  tous  ceux  qui 
eussent  jamais  eu  pour  théAtre  l'Amérique  méridionale.  Cène  serait  pas  le  lieu  de  donner 
des  éloges  au  voyageur  dans  un  livre  qui  porte  son  nom  ,  mais  nous  pouvons  rappeler  que 
la  Société  de  Géographie  jugea  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  science  dignes  de  sa  plus 
haute  faveur,  et  lui  décerna,  par  l'organe  de  MM.  Eyriès,  Jomard,  d'Urville,  Daussy  et 
Roux  de  Rochelle,  sa  médaille  d'or  dans  la  séance  solennelle  de  1835. 

A  cette  noble  récompense  du  mérite,  s'ajoutait  une  jouissance  qui  ne  dut  pas  moins 
charmer  le  voyageur  :  sans  doute,  il  était  parti  plein  d'enthousiasme  et  riche  d'espérances; 
devant  lui  s'étaient  ouvertes,  conune  un  immense  horizon,  les  régions  des  forêts,  des 
déserts  et  des  grands  fleuves;  à  ces  régions  sauvages  il  avait  demandé  leurs  mystères, 
et,  mreurs  bizarres,  œuvres  de  la  nature,  débris  des  Ages  disparus  et  des  civilisations 
éteintes,  elles  avaient  tout  révélé.  Certes,  ce  ne  fut  pas  sans  de  longues  fatigues  que  s'accom- 
plit ce  pèlerinage  de  la  science;  mais  quelle  compensation  pour  le  voyageur,  quand  vain- 
queur de  tous  les  obstacles  et  jetant  un  regard  sur  les  vicissitudes  de  sa  vie  errante ,  de 
retour  au  foyer  domestique,  il  voit  accomplies  les  généreuses  ambitions  de  son  départ  ! 
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Un  voyage  qui  enibrnssnit  presque  toute  i'Atnérique  ineiidioiiale  et  nous  montrait  (\anfi 
leur  vari(  téces  singulières  sociétés  venues  d'Kspn^ne,  catholiques  comme  leur  mcre,  s'dïor- 
(;:int  d'tUre  répulilicaines,  ù  demi  'civilisées,  à  demi  barbares,  et  qui  nous  conduisait,  à  tr.i- 
vers  forêts  et  plaines,  par  Buenos-Ayres ,  Valparaiso,  Lima,  excitait  l'attention  publique 
Cependant,  si  vaste  qu'il  fiU,  ce  voyage  en  appelait  un  plus  complet  encore,  voyage  sur- 
humain et  qu'il  fallait  abandonner  à  un  voyageur  fictif,  tant  sont  restreintes  les  forces 
humaines.  Kn  18-41,  fut  publié,  sous  la  direction  de  M.  Alcidc  d'Orbigny,  un  voyage  pitlo- 
ri'sque  dans  les  Deux  Amériques.  I^ne  grande  partie  du  livre  reproduisait  les  impres'-inns 
mêmes  du  célèbre  naturaliste,  le  reste  était  emprunté  aux  rel.itions  les  plus  récentes,  ('.est 
le  même  ouvrage  que  nous  offrons  au  pid)lic  avec  des  modilicalions  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  soumettre  à  son  appréciation. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  le  peu  de  changements  politiques  que  cette  partie  du 
continent  a  subis,  l'immobilité  des  mœurs  et  des  caractères,  et  aussi,  ajoutons-nous,  la 
justesse  des  observations  de  notre  voyageur,  ont  permis  de  conserver»le  texte  primitif  en 
it'traneliant  seulement  quebiues  redites,  en  coupant  quelques  longues  descriptions  et  en 
isupprimant  ce  qui  était  du  domaine  particulier  de  la  science;  car  de  ce  voyage  et  de  tous 
ceux  dont  nous  nous  sommes  servi ,  la  science  a  réservé  sou  bien  ;  nous  qui  n'avons  promis 
qu'un  voyage  pittoresque ,  nous  nous  sommes  attache  surtout  ù  reproduire  les  usages , 
à  pénétrer  dans  la  vie  des  habitants ,  peuplades  ou  nations ,  à  raconter  au  lecteur  com- 
ment sont  faites  les  villes  du  nouveau  continent,  sœurs  et  imitatrices  de  m.s  villes  d'Ku- 
rone;  nous  sommes  un  promeneur,  un  touriste,  nous  ne  sommes  ni  le  naturaliste  ni  le 
savant. 

Pour  cette  partie  de  l'ouvrage;  la  tâche  était,  on  le  voit,  bien  facile;  il  en  était  à 
peu  près  de  même  pour  le  Mexique,  tout  dévoré  par  le  désordre  et  l'anarchie,  triste 
terre,  où  il  n'y  a  de  grand  que  le  passé,  et  où,  s'il  était  permis  de  voyager,  le 
spectacle  attristant  de  la  dégradation  humaine  atiîi^erait  profondément  le  voyageur. 
Mais  au  nord  du  Mexique  s'étend  ceue  vaste  ruche  où  sans  cesse  l'activité  bourdonne, 
jeune  nation,  industrieuse  autant  que,  ses  aïeux  d'Angleterre,  plus  entreprenante,  et 
à  qui  semblent  promises  toutes  les  fortunes  de  l'avenir.  Sur  sou  vaste  territoire,  les 
villes  grandissent  en  dix  ans  comme  ailleurs  en  dix  siècles,  l'or  se  révèle,  la  puissance 
s'élargit,  et  l'ambition  croit  avec  la  puissance.  Il  fallait  s'efibrcer  de  reproduire  l'aspect 
de  cette  nation  en  mettant  ù  profit  les  relations  de  ses  derniers  visiteurs,  et  en  en  réu- 
nissant un  grand  nombre ,  car  il  est  impossible  au  même  homme  de  tout  voir,  de  tout 
étudier  dans  la  Confédération  américaine  :  sentiment  public,  mœurs  privées,  bizar- 
reries religieuses,  richesses  du  sol;  de  tout  visiter,  de  la  Caroline  et  du  Texas,  ardents 
défenseurs  de  l'esclavage,  à  l'austère  Boston,  à  la  populeuse  New-YorK ,  à  la  fiévreuse 
Francisco. 

A  la  frontière  des  l^;;tats-Unis,  et  paisible  comme  ses  lacs  à  côté  des  flots  tumultueux 
de  rohio  et  du  Missouri,  s'étend  le  Canada,  cet  enfant  de  la  vieille  France,  toujours 
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frniirnis  de  cccwv,  se  souvrnnnt  toujours  de  la  inèrc-patrie.  Il  n'i'tait  pas  sans  iiiun't 
de  prituiener  le  kcteur  sur  ce  sol  hospitalier,  de  lui  faire  voir  aussi  Terre-Neuve,  la 
C.uiiipa):uie  d'Iludsou,  les  terres  polaires  qui  tirent  uu  iutirct  actuel  de  la  dispantioii 
de  Franklin  et  du  récent  voyage  d'un  officier  de  notre  marine;  le  Groenland,  enlin 
l'Islande,  lésions  à  peine  effleurées  dans  la  publication  de  1841  et  qui  rappelaient  trop 
que  M.  d'Orbifjny  a  consacré  ses  observations  pre>que  exclusives  à  l'Amérique  du  Sud. 

Ct'ltc  jiartie  du  travail  a  été  confiée  à  M.  Alfred  Jacobs,  qui  en  ce  moment  recueille 
les  nialtriaux  d'un  voyage  semblable  en  Asie  et  en  Afrique.  Ce  nouvel  ouvrage  com- 
plétera ,  avec  celui  que  nous  publions  aujourd'hui  et  avec  le  f'oyage  autour  <lu  Momie . 
publié  soua  la  direction  du  contre-amiral  Diimont-d'Urville,  un  ensemble  de  voy.iyts 
pittoresques  à  travers  quatre  des  parties  de  la  terre.  Le  plan  du  nouvel  ouvrage  >rra 
aliii  (pii  a  présidé  à  l'exécution  de  l'Amérique  Septentrion,  le. 

Voyasçeur  idéal ,  nous  devons  compte  au  lecteur,  pour  mériter  sa  conliance ,  des  sources 
où  nous  avons  puisé,  et  de  la  méthode  que  nous  avons  suivie. 

T.es  sources  sont  nombreuses  :  parmi  les  plus  abondantes,  il  faut  citer  les  Sonvvlh-^ 
.Ini.ales  des  roijagex ,  recueil  dont  les  rédacteurs,  toujours  eu  quOle  des  propres  de  la 
^lOfiiaphie,  reproduisent  les  fragments  les  plus  curieux  des  voyages,  traduisent  des 
relations  étrangères,  et  où  les  voyageurs  eux-mêmes  racontent  leurs  excursions,  et 
«hrrivent  les  régions  qu'ils  ont  parcourues. 

f,e  flulfetin  (■'■'  'n  Société  de  Géographie ,  recueil  pn'cieux,  mais  plus  austère,  (|iii 
se  borne  à  signaler  les  pas  que  fait  la  science  géographique.  C'est  seulement  a  travers 
les  contrées  inconnues  que  son  aréopage  suit  le  voyageur.  D'un  usage  moins  (reiiuent 
pour  nous  que  les  Nouvelles  ./nnales,  le  Bulletin  est  cependant  essentiel  à  nos  voyages 
pittoresques  si  nous  voulons  tenir  le  lecteur  au  courant  des  plus  récentes  découvertes 
de  la  géographie. 

A  CCS  deux  ouvrages  nous  exprimons  toute  notre  reconnaissance;  ils  se  trouveront 
souvent  cités  à  la  lin  de  nos  chapitres;  et  nous  serons  heureux,  si,  en  échange  des  docu- 
ments que  nous  y  avons  puisés,  nous  pouvons  contribuer  à  étendre  leur  publicité. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le  livre  innnense,  roi  des  recueils,  qu'on  appelle 
la  lietue  des  deux  Mondes.  Dans  ce  vaste  muséum  des  œuvres  contemporaines ,  beaucdup 
de  litliraieurs  éminents,  publicistes  et  voyageurs,  ont  consigné  des  observations  pleines 
d'intérêt  que  le  directeur  de  la  Revue  a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  l'édiltiir 
dos  f'oyages  Pittoresques.  Cvt  onvrage  est  complété  par  les  .Innuaires  des  Deu.v  Mondfx. 
(jui  nous  permettent  de  reproduire  les  faits  les  plus  récents  survenus  dans  chacune  des 
nations  que  nous  entreprenons  de  décrire. 

Kniin  la  Herue  Britannique ,  riche  aus^i  eu  de.'^criptions  et  en  détails,  complète  cet 
ensend)le  de  sources  abondantes  où  nous  puisons  largement. 

Ndtie  méthode  est  simple:  faire  un  choix  des  plus  utiles  relations,  les  fondre  dans 
un  même  cadre,  écarter  les  détails  seientiliqucs,  suggérer  à  notre  voyageur  qii(.l(|iie.s 


IT  PREFACE. 

iin|ires.sions,  mettre  eu  scène  des  descriptions  de  mœurs,  rompre  par  «les  anecdotes  h 
monotonie  du  récit  sans  en  altérer  jamais  la  vérité,  citer  toujours  le  nom  «les  voyageurs 
auxquels  nous  avons  emprunté  soit  l'esprit,  soit  le  texte  de  leur  relation,  tel  est  le  trn- 
i^ail  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'accomplir.  Cette  iSclie  achevée  il  nous  reste  à 
remplir  un  devoir;  c'est  de  rendre  un  sympathique  homnKl^e  à  tous  ces  voyi,HPiirs, 
MM.  de  Casteinau,  Eugène  Ney,  Dullot  de  Mofras ,  les  officiers  de  la  liechenhe  et  bleu 
d'autres  :  les  uns,  curieux  touristes  qui  pour  visiter  des  nations  lointaines  n'ont  pas  criint 
de  braver  de  rudes  fatigues;  les  autres,  courageux  ap()tres  de  la  science,  surmontniii 
peines  et  dangers  pour  promener  par  le  monde  la  civilisation.  Perdus  dans  les  vallées 
au  fond  des  Andes,  ou  sur  les  longs  cours  d'eau,  égarés  dans  les  plaines  de  sable  ou  dans 
les  déserts  glacés,  ils  agrandissent  notre  domaine  terrestre. 

Nous  qui  moins  heureux  restons  dans  le  bruit  des  villes,  CDurbé  sur  la  carte  qu'ils 
nous  ont  laborieusement  construite,  suivant  d'un  œil  avide  les  contours  des  fleuves  ou 
les  pics  des  montagnes  qui  pour  eux  furent  des  jalons  de  route,  nous  étudions  curieu- 
sement ces  mondes  qu'ils  ont  révélés;  à  ces  descriptions  qui  nous  charment,  à  ces  usages 
qui  nous  étonnent ,  à  ces  noms  inconnus  qui  nous  frappent ,  nous  unissons  leurs  noms 
dans  n«)tre  souvenir,  et  sans  doute,  c'est  là  pour  eux,  pacifiques  et  glorieux  conquérants 
«lu  monde,  la  plus  précieuse  et  la  plus  noble  récompense! 
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DÉPART    DE    BORDEAUX.  —  SÉJODR    A   LA   HAVANE. 


Nous  ('lions  nu  15  avril  ISVI,  quiintl  jf  (luittai  l'.oi'- 
(icaux  sur  le  lirick  le  Jr/jerson,  capilaint!  Sliallsburj . 
l'ar  le  jusaiil  du  soir,  le  navire  s'était  laissé  dériNcr, 
et  je  i'ej()ij,Miis  le  bor.l,  dans  la  nuit,  au  inouilia^T 
de  l'urgues.  Glissant  sur  cette  belle  Gironde  ([ui 
roule  ses  eaux  jaunes  entre  deux  rives  vertes  et 
llfuries,  je  vis  tour  à  tour  IMaye  cl  sa  forteresse , 
l'auillac  et  ses  ■labarrcs,  Uoyan  et  ses  haleaux  lania- 
fieurs.  Deux  jours  après  le  départ,  le  Jefjerson  était 
sous  le;' are  lie  Cordouan.  Cordouan  !  IMiare  hardi  dont  la  tôte  touche  au  ciel, 
et  dont  le  pied  baigne  dans  l'éiuine!  Tour  isolée  et  mélancolique  qui  se  mire 
dans  les  Ilots  de  la  base  au  sommet,  tant  que  le  jour  dure,  et  qui,  la  nuit  venue , 
s'elTaee  et  devient  une  étoile  mobile,  rellétée  et  balancée  sur  la  vague! 

Que  (lire  d'une  navigation  jusipi'aux  Antilles?  Tout  en  est  dit.  Les  poisson» 
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volaiils  (]ni  !»ruissoiil  mu  l'cnu  coiniin'  U'>  (loiiioisollos  sur  les  llcui's  de  nos  prô-,  !•' 
ji'ii  (les  iiiiirsoiiiiis  dans  U;  sillon  pliosiiliorcscoiit ,  la  rciitontre  de  deux  navires, 
le  liaiilèine  du  Irupitiiie,  l'.ippuiilion  du  requin  dans  le  calme  et  des  pétrels  dans 
la  lenipi'le,  qui  ne  sait  toutes  ees  dioses  aujourd'liui?  Oui  ne  les  a  lues,  sinon 
vues?  Le  JcJ/'crtiua  ne  lit  pas  autienirnt  (jue  le  eoniniun  des  bAtiinents  de  eoni- 
iiiercc.  Il  reconnut  Madère,  trouva  dans  ses  parages  les  vents  alises,  ouvrit 
ses  voiles  et  les  laissa  comuik^  endormies  sous  la  brise,  jus(iu'ù  l'arrivée  dans  le 
}^olfe  du  Me\i(iue.  Vin^t-sept  jours  après  le  départ,  on  signala  devant  ses  bossoirs 
l'une  des  Lucajes,  la  (Umnahani  de  Colomb,  sa  première  découverte,  et  le 
16  mai,  à  l'aube  laite,  nous  étions  à  six  lieues  du  port  de  la  ILnane,  en  face  du 
Van  (le  Matunzus,  gi'ande  montagne  qui  sert  de  reconnaissance  aux  vaisseaux 
européens. 

Dans  la  matinée,  lu  Jijjcrson  longea  la  cote  dont  l'aspect  variait  à  cliaque 
minute.  Tantôt  di'  gros  nuirnes  projetaient  leurs  rameaux  jus(|u"à  la  mer,  ou 
s'arrêtaient  en  brusques  falaises;  tantôt  s'ouvraient  de  jolies  et  profondes  vallées 
avec  leurs  diverses  nuances  de  \erdure,  depuis  le  vert  tendre  de  la  canne  à  sucre, 
jus(pfau  vert  plu;,  prononcé  du  caféier.  A  côté  de  nous,  ben:és  sur  une  mer  calme, 
glissaient  des  feiouques,  des  goélettes  aux  voiles  triangulaires.  C'était  un  tableau 
ravissant,  toui  rciïqiii  de  teintes  su<;»':.s  et  harmonieuses. 

Vers  deux  heures,  nous  passions  sous  les  forts  d  flloiru  et  la  ('.ubann  ,  dont  le 
canon  commande  toute  l'étendue  des  passes;  puis,  au  delà  d'un  |)etil  chenal,  on 
vnit  se  développer  le  port  de  la  Havane  ,  o\ale  innneiise  dans  leciuel  se  pressaient 
douze  cents  navires  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  nations.  Saisi  par  ce  couj) 
d'u'il,  je  ne  songeais  pas  à  la  ville,  d'ailleurs  invisible.  On  eût  dit  (pie  toute  la 
l!a^aIle  était  concentrée  dans  celte  cité  lloltaiile.  Vers  le  ri\age  i)araissaient 
seulement  un  vaste  quai  et  un  renqiarl  dont  le  blanc  monotone  chatoyait  sous  un 
soleil  vertical.  Qiiehpies  arbres  se  montraient  à  la  gauche  du  bassin,  devant  les 
maisons  du  petit  village  de  la  lic<ila. 

Le  .Ivffersun  était  à  peine  amarré  le  long  du  ([uai ,  ([ue  son  canot  nous  porta  à 
terre  avec  nos  malles.  Le  môle,  couvert  de  têtes  noires,  oITrait  alors  un  mouve- 
ment et  une  confusion  étranges.  Vingt  nègres  sautèrent  dans  le  canot  dès  cpi'il 
toucha  au  débarcadère.  On  nous  enlevait  d'assaut:  on  se  dis[)utait  l'honneur  de 
nous  servir.  Sans  un  soldat  qui  lit  jouer  sa  canne  sur  cette  foule  oflicieuse,  nous 
n'aurions  jamais  pu  défendre  nos  bagages.  On  parvint  pourlaid  a  les  charger  sur 
une  charrette  qui  se  dirigea  vers  la  ville. 

Vingt  pas  plus  loin,  autre  eniuii,  autre  retard.  C'était  un  douanier  qui  voulait 
savoir,  au  nom  du  roi  de  toutes  les  Kspagnes,  combien  nous  avions  de  chenuM's 
et  d'habits  à  noire  usage.  Il  les  conqtia  giavement  et  nous  laissa  |)asser.  Sortis  de 
In  douane,  nous  traversAmes  la  Plaza  de  armas  pour  arriver,  à  travers  des  rues 
boueuses,  jusqu'à  la  I-uiula  dr  Madrid,  l'une  des  plus  belles  hôtelleries  de  la 
Havane,  mes(iuine  auberge  (pii  donnait  une  bien  pauM'c  idée  des  autres.  J'y  pris 
une  chambre,  ou,  pour  mieux  dire  ,  un  petit  cabinet  nu,  triste,  dégarni ,  avec  un 
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lit  «le  snnplo  pour  (ont  moiiMo,  un  lit  sans  mntolas  :  In  mafclns  ost  de  lii\.> 
à  la  Havane, 

I/aspcit  (le  rctlc  hùli'licne,  la  pcispoctivc  irmi  mauvais ^îtc  et  (lune  maiivainp 
rliôro,  nie  liront  songer  à  quitter  la  i'unila  de  ^latJrid;  mais  oi'i  aller?  Prescpic 
tous  les  Kuropéens  ont  leurs  amis,  leurs  eorrespoiulanls  à  la  llavaiit>.  C'est  là  (ju'iis 
(leserMiilent.  Les  auberges  ne  logent  que  les  aventuriers.  Je  me  décidai  donc  à 
solliciter  l'Iiospilalilé  créole.  Je  nommai  à  mon  hôtelier  la  veuve  d'un  ourle  que 
j'avais  à  la  Havane.  Cet  homme  la  connaissait  ;  il  m'apprit  qu'elle  était  en  \ille,  et 
me  donna  un  nègre  pour  me  conduire  vers  sa  maison.  Iniroduil  ji-  me  nouiiimi, 
et  l'on  m'accueillit  avec  empressement.  Ma  tante  était  une  l'emiue  de  ipiuante 
ans  ,  lielie  encore,  douce,  instruite  et  si)iriluelle.  Trois  grandes  lilles,  cliarnianlcs 
créatures,  dont  l'ilge  roulait  entre  cpuiize  et  vingt  ans ,  se  tenaient  à  ses  cùlés. 
L'accueil  que  je  trouvai  au  milieu  de  cette  famille  tiendra  toujours  une  place  dans 
mes  souvenirs.  Je  n'étais  pas  un  hôte  pour  ces  femmes,  mais  un  chef;  pas  seule- 
ment un  parent,  mais  presque  un  maître.  On  eût  dit  qu'en  me  logeant,  qu'en 
me  défrayant,  elles  étaient  mes  obligées.  Au  lieu  du  cabinet  étroit  et  sombre  de 
la  l'unila  do  Madrid ,  j'avais  une  vaste  chambre  de  trente  pieds  de  liant ,  aérée  , 
commode,  garnie  de  meubles,  somiitnosid-  assez  rare  à  la  Havane. 

Helle,  vaste  et  carrée,  la  maison  de  ma  tante  avait  une  cour  intérieure  enloiir/'e 
d'arcades,  et  au  premier  étage  des  galeries  fermées  de  persiennes.  C(Mte  oi'iIom- 
nance  constituait  toutefois  une  exception,  f.es  maisons  ordinaires  n'ont  (pi'uii 
étage,  et  leurs  toits  sont  aplanis  cti  terrasses.  Les  fenêtres,  qui  commenc(Mif  à 
un  pied  du  niveau  de  la  rue,  montent  souvent  jusqu'à  une  hauteur  de  I rente 
pieds,  et  sont  fermées  de  haut  en  bas  par  des  grilles  de  fer  ou  de  bois,  ("elle 
clôture  est  assez  transparente,  ptmr  (jue  de  la  rue  on  puisse  aperce\oir  les  Espa- 
gnoles assises  sur  leur  sofa,  l'éventail  à  la  main,  des  fleurs  dans  les  cheveux,  les 
bras  et  le  sein  nus,  toilette  d'intérieur,  simple  et  dia[ihane  ,  iiccusant  les  foi'mes 
avec  une  coquetterie  trop  peu  gazée. 

Mon  grand  plaisir  des  premiers  jours  fut  de  courir  le  pays  en  rnluntr.  La 
volante  a  l'aspect  d'une  chaise  de  poste,  moulée  sur  des  ressorls,  et  llanquée  de 
roues  très-hautes  :  un  rideau  en  drap,  préservatif  contre  le  soleil  et  la  poussière, 
s'abaisse  à  volonté  et  ferme  ce  char  coinmi*  une  boite.  .\u  brancard  est  attelé  un 
mulet  ou  un  cheval  cpie  monte  le  ralcsrro,  nègre  habillé  comme  le  f/rnoin  anglai-;, 
avec  1(>  chapeau  à  galon  d'or,  la  \este  routriî ,  le  pantalon  blanc,  les  b(ille>;à 
l'écuyère,  et  le  mac/i'd'  eu  sabre  droit.  La  volante  ou  le  calesero  sont  ileux 
l'hoses  inséparables,  deux  meubles  es.^enliels  de  toute  botuie  maison  iiavauitise. 

Ce  fut  dans  une  magiiiliqu(>  volante  que  je  me  rendis  au  l'a.sro ,  soi'l(>  de 
promenade  publicpie  située  à  la  porte  de  la  ville.  CaUjuso  de  la  Havane  consiste 
eu  une  large  allé(>  de  (piin/(>  cents  mètres  de  loui^ueiu',  avec  deux  ali'''es  latérales 
pour  les  piétons;  d(>  beaux  arbres  jahument  toute  cette  étendue.  Au  milieu  du 
l'aseo  est  une  fontaine,  et  à  l'une  de  ses  extrémités  une  statue  deCharb^s  ]\l.  Là 
se  rangent  à  la  lile  (piaire  à  cin(|  cents  volantes,  chargées  de  femmes  piuees 
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(  (Miimo  pour  le  l)al.  I.o  Pascn  n'est  pns  du  reste  le  seul  ren(l(>z-voiis  de  la  sociélr 
t'Iéf^iinte.  V Alnmeila  qui  longe  la  baie  réunit  aussi  cliaciuc  soir  line  foule  choisie 
et  nombreuse. 

La  promenade  ne  fut  pas  ma  seule  dislraiiion.  La  Ila\ane  en  a  d'autres  : 
raffinée  comme  Paris  et  Londres,  elle  connaît  le  spoclacle,  le  bal  et  le  concirt. 
J'allai  d'abord  au  tbéiUre ,  salle  assez  grande,  pouvant  contenir  dix-huit  cents 
spectateurs,  gartn'e  de  femmes  dont  les  lumières  relevaient  le  teint  un  peu  jaune, 
et  animaient  les  yeux  toujours  vifs.  Les  toilettes  et  les  figures  étaient  ra\is- 
santes.  Assis  dans  une  /««f/a ,  espèce  de  stalle,  je  parcourais,  je  délaillais  les 
cinq  rangées  de  loges  où  se  groupaient  les  beautés  de  la  ville,  et  celte  revue 
m'absorba  au  point  de  me  faire  oublier  le  mauvais  opéra  italien  qui  se  chantait 
sur  la  scène.  L'introduction  de  l'opéra  italien  dans  cette  colonnie  espagnole  est 
du  reste  un  progrès.  Il  y  a  quinze  ans  à  peine,  on  y  jouait  encore  des  mijsicrrs. 

Après  les  plaisirs  du  spectacle  vinrent  ceux  du  bal.  Comme  il  existe  encore  à 
la  Havane  une  ligne  de  démarcation  tranchée  entre  la  population  blanche  el 
la  population  de  couleur,  il  me  fallut,  pour  pénétrer  dans  la  haute  société  espa- 
gnole, un  patronage  plus  relevé  que  celui  de  ma  nouvelle  famille.  Ce  fut  le 
consul  de  France,  qui  se  chargea  de  me  présenter.  Sans  lui  peut-être  m'eiit-on 
repoussé  comme  un  paria,  tant  les  pi'éjugés  de  la  peau  ont  encore  (rem|)ire 
dans  la  plupart  des  colonies;  mais,  sur  sa  recommandation,  on  avait  droit  à 
l'accueil  le  plus  bienveillant.  Les  salles  de  bal  et  de  jeu  se  trouvant  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville,  il  fallut  s'y  rendre  en  volante.  Quand  j'y  arrivai,  une  société 
nombreuse  et  variée  encombrait  toutes  les  pièces.  Le  bal  était  le  prétexte,  le  jeu 
le  vrai  motif  de  ces  fêtes.  Là  se  coudoyaient  et  circulaient  le  moine  espagnol  et 
le  capitaine  hollandais.  Le  magistrat,  le  négociant,  le  militaire,  le  subrécargue, 
toutes  les  notabilités  de  la  ville,  et  tous  les  étrangers  qu'elle  renferme,  accou- 
raient à  ces  réunions  les  poches  pleines  d'or.  Ce  soir-là,  chaque  table  de  jeu  était 
couverte  de  sommes  énormes  ;  ici,  un  colonel  enlevait  d'assaut  le  portefeuille 
d'un  riche  banquier;  là,  une  marquise  s'essayait  contre  un  pacotilleur,  adver- 
saires acharnés  dont  l'un  risquait,  dans  une  seule  soirée,  le  revenu  de  sa  sucrerie, 
l'autre  les  bénéfices  de  son  voyage.  C'était  une  rage,  une  exaltation  fébrile  dont 
les  plus  sages  se  défendaient  à  iieine.  Quant  au  bal ,  il  était  triste  et  froid,  [.es 
créoles,  parées  comme  des  madones,  mal  à  l'aise  dans  des  souliers  étroits,  mar- 
chaient et  ne  dansaient  pas.  Sous  ces  climats  chauds,  les  plus  grandes  jouissances 
sont  dans  l'état  d'immobilité  :  tout  mouvement,  tout  exercice  est  xww  fatigue. 
A  ur\e  heure  du  matin,  la  danse  était  finie;  des  joueurs  seuls  restaient  dans  les 
salles.  Us  vidèrent  la  place  fort  tard  et  chassés  par  le  jour. 

Cependant  je  parcourais,  je  visitais  la  ville,  pauvre  en  monuments,  mal  tenue, 
bourbeuse,  encombrée  par  sa  population  de  cent  douze  mille  fîmes.  A  chaque  in- 
stant ma  volante  était  arrêtée  par  des  chariots  de  transport ,  par  des  tiles  immenses 
de  mules  et  de  nègres,  d'enterrements  et  de  processions.  Encore  novice  dans 
l'étude  des  mœurs  locales,  je  faillis  plus  d'une  fois  me  compromettre  avec  les 
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nnloiili-s  ilii  pnNS.  I/usnfr»^  vont,  par  oxoinplc ,  que  (oulos  les  vhImiiIcs  lonroii- 
tiV'cs  par  le  Siiinl-Siicrcmciit  soient  mises  ù  la  disposition  des  ofliciants  cpii  l(^ 
portent.  Ne  connaissant  pas  cette  contuinc,  croyant  d'ailleurs  qu'on  voulait  nie 
laire  une  injustice  et  nie  violenter,  je  résistai  jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  appris  que 
je  subissais  la  loi  commune. 

La  ville,  du  reste,  est  presque  impraticable  dans  l'été  à  la  suite  des  lon<;ues 
pluies.  Le  milieu  de  la  rue  devient  une  sorte  de  marais  dont  il  est  fort  dilTîcile  de 
deviner  les  accidents  et  de  sonder  les  profondeurs.  On  no  sait  plus  ce  qui  est  gu.a- 
ble  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Si  peu  favorisée  sous  ce  rapport,  la  Havane  ne  l'est  pas 
davantage  sous  d'autres.  Insalubre  et  mal  tenue,  elle  n'est  pas  sûre  non  plus. 
A  dix  heures  du  soir,  les  voleurs  et  les  assassins  s'en  rendent  maîtres;  la  ville 
b.'ur  appartient;  ils  y  rèjïnent  par  le  droit  des  ténèbres.  A  Cuba,  comme  trop 
souvent  encore  en  Italie,  la  vie  d'un  honmie  peut  être  mise  à  prix.  En  vain  appel- 
leriez-vous  à  l'aide  quand  on  vous  attaque;  au  lieu  d'ouvi'ir  les  portes,  on  les 
fermerait  devant  vous.  Quand  le  soleil  se  couche,  la  terreur  et  l'ésoïsme  s'em- 
parent de  la  Havane.  Elle  a  pourtant  une  garnison  et  un  gouverneur. 

Les  seuls  monuments  de  la  Havane  consistent  on  quelques  vieilles  églises 
d'architecture  mauresque.  Dans  la  cathédrale,  se  voit,  sur  le  mur  à  côté  du 
maitre-autel,  un  bas-relief  figurant  la  tête  de  (Christophe  Colomb  entourée 
d'une  couronne.  On  prétend  que  ses  os  sont  sous  la  paroi,  fait  au  moins  douteux , 
prétention  (juaffichent  plusieurs  des  Antilles,  et  qui  n'est  probablement  fondée 
pour  aucune,  car  on  sait  qu(!  Colomb  mourut  à  Valladolid  en  Espagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette cathédrade  ,  comme  toutes  les  églises  de  la  colonie  espagnole, 
est  un  asile  privilégié  pour  les  malfaiteurs;  ils  y  jouissent  tous  du  droit  de  refuge. 
l'n  voleur,  un  assassin  est  sauvé,  s'il  touche  la  muraille  du  liwi  saint. 

Depuis  une  semaine  je  vivais  ainsi  à  la  Havane,  presque  fait  au  pays,  devenu 
moi-même  demi-créole,  demi-espagnol.  La  semaine  qui  suivit  fut  employée  à  des 
courses  dans  l'intérieur  de  l'ile.  Je  vis  d'abord  la  llegla,  petit  bourg  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville,  repaire  des  forbans  qui  croisent  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Les  autorités  espagnoles  supportent  ce  voisinage.  Insouciance  ou  crainte,  elles 
ferment  les  yeux.  La  Régla  est  peuplée  d'une  race  amphibie;  qui  a  deux  existences. 
A  terre,  elle  vit  suivant  les  lois,  se  montre  obéissante,  jalouse  de  ses  devoirs  reli- 
gieux, hantant  les  églises,  loyale  en  affaires;  à  bord,  elle  oublie  son  pacte  avec  la 
société,  attaque,  égorge,  pille,  incendie,  extermine,  défie  la  justice  humaine, 
assise  sur  l'or  de  son  butin.  Ce  commerce  de  boucaniers  enrichit  la  Régla.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  vingt,  trent(>,  quarante  tables  de  jeu  en  perma- 
nence sur  la  place  du  bourg.  Ces  tables  sont  entourées  de  montnos  (paysans»  qui 
risquent  jusqu'à  deux  ou  trois  onces  d'or  à  la  fois  (168  à  242  francs).  Maigres, 
élancés,  avec  des  physionomies  expressives  et  régulières,  ces  monteros  portent 
un  chapeau  de  paille,  une  chemise  et  un  pantalon  de  toile  rayée;  ils  ont  au 
cAté  le  machete,  et  le  cigare  à       louchc. 

Je  vis  ù  la  Régla  un  combat  de  cot|s,  spectacle  si  commun  dans  les  colonies 
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ospiijînolos.  Il  se  passait  dans  une  encointo  cirniliiiro  qui  rosor;;i'ail  do  curieux. 
A  mon  arrivée,  le  jeu  commençait.  Les  champions,  lancés  deux  à  doux  dans  la 
lire,  se  jotèront  les  uns  sur  les  autres  avec  une  sorte  de  rage  ;  mais  peu  à  peu  cet 
élan  se  calma,  et  bientôt  le  sol  fut  couvert  de  '  essés  et  de  vaincus.  Les  proprié- 
taires, tremblant  pour  leurs  enjeuv  ,  diercliaient  en  vain  à  ranimer  les  forces  d(; 
leurs  athlètes;  en  vain  leur  souHlaient-ils  dans  le  bec,  et  y  pressaient-ils  un  peu 
de  canne  à  sucre  :  rien  n'y  faisait;  on  avait  beau  les  chatouiller  sous  la  queue, 
leur  gratter  le  bec,  leur  tirer  les  pattes  :  toute  velléité  guerrière  était  morte. 
Quand  il  fut  bien  prouvé  que  les  vaincus  renonçaient,  on  régla  Ls  bénélices  et 
les  pertes. 

Après  la  Régla,  je  vis  le  village  de  (îuanajny,  le  petit  bourg  de  Iloyo-Colorailo, 
le  district  de  San-Marco  et  la  ville  de  Matan/as.  (".elle  campagne  de  Cuba,  sèche 
et  triste  dans  quelques  loralités,  a  des  parties,  des  districts  entiers  fertiles  et 
piltoresques.  Des  montagnes  boisées  jusqu'au  sommet,  des  collines  ,  des  vallées  , 
des  allées  de  palmiers,  des  bosquets  de  citronniers,  des  arcs  de  bambous,  voilà 
quelle  est  la  physionomie  générale  des  territoires  favorisés.  Le  district  de  San- 
Marco  surtout  est  un  jardin.  Ses  plaines  unies  sont  couvertes  d'une  terre  rou- 
goAtre  sur  laquelle  tout  vient  à  souhait.  Les  plus  beaux  caféiers  de  l'île  sont  dans 
cet  Éden  aux  sites  délicieux.  De  longs  portiques  de  cocotiers,  des  massifs  d'oran- 
gers (pii  jonchent  le  sol  de  leurs  pommes  d'or,  des  ailées  d'ananas  avec  leurs  fruits 
à  forme  pyramidale,  des  buissons  de  rosiers  odorants,  et  une  foule  d'arbres  frui- 
tiers, comme  le  mango,  le  bananier,  la  sapotille,  le  corossole,  enfin  toutes  les 
espères  intertropicales  abondent  dans  cette  zone  privilégiée. 

Là  j(!  vis  des  cafemlcs  (caféiries)  et  des  iiir/evios  (sucreries).  Les  caféirics  for- 
ment en  général  des  espèces  de  quinconces  plus  ou  moins  étendus,  et  dont  les 
plants,  pres(pie  tous  élétés,  n'ont  guère  que  quatre  pieds  de  hauteur.  D'un  plant 
de  caféier  à  un  autre,  existe  ordinairement  un  intervalle  de  quinze  à  vingt  pieds 
(pi'occupent  des  orangers,  les  uns  en  fleurs,  les  autres  chai-gés  d'oranges  ipii  se 
nuancent  dans  tous  les  tons,  depuis  le  vert  foncé  jusqu'au  jaune  le  jjIus  \if. 
Quand  le  café  est  mûr,  on  l'écosse  et  on  le  fait  sécher  pour  le  mettre  ensuite 
en  futailles. 

La  fabrication  du  sucre  est  plus  longue  et  plus  compliquée.  Knire  le  lireniier 
jus  de  la  canne  et  la  cassonade  pilée  ipii  nous  arrive  en  Europe,  se  prali(pient 
une  foule  d'autres  préparations  (pii  occupent  plusieurs  milliers  de  bras.  C'est  la 
nuit  principalement  qu'a  lieu  le  travail  des  sucreries.  11  s'accomplit  à  la  lueur  de 
vastes  feux,  au  chant  monotone  et  discordant  d'une  foule  de  nègres.  On  dirait 
luw  scèncî  (le  sabbat  qui  se  déroule  confusément  au  milieu  de  la  vapeur  e(  de  la 
fumée.  Ici  les  noirs  se  passent  de  main  en  main  les  cannes  qu'ils  enq)il(Mil  ;  là  ils 
les  glissent  par  un  bout  sous  d'énormes  cylindres  qui  les  absorbent  et  les  broient. 
Ailleurs  on  excite  les  Ixeufs  (jui  tournent  au  manège  ;  plus  loin  on  sui'veille  la  cuv(> 
où  bouilloime  le  sirop,  on  écume  la  clairée,  on  cherche  à  deviner  l'instartt  précis 
de  la  cuisson.  Partout  du  feu,  du  bruit,  de  la  va^jcur,  des  chants,  des  ligures 
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riiiiif's  et  liuilousL's,  dos  bras  en  aclîvilô,  des  liomines,  des  femmes,  dos  cii- 
f(iii(s  (•mi)ros.«-és  autour  d'immenses  cliaudièros  en  ébullilion  ;  et,  au  milieu  de 
ocUc  foule,  l'iiilendatit  despote  de  l'alclior,  obéi  sur  un  siyne,  contre -maître 
Lliino  (lui  a  sur  ces  travailleurs  le  droit  du  fouet  et  de  la  prison. 

Ces  campagnes  riantes  ont  aussi,  à  côté  de  tant  d'avantages  naturels,  leurs 
inconvénients  et  leurs  petits  Iléaux.  Au  milieu  d'une  végétation  aussi  riclie,on  nu 
devrait  rencontrer  que  les  oiseaux  particuliers  aux  latitudes  écjuatoriales,  oiseaux 
dont  le  |)lumage  est  si  vivement  coloré  qu'on  le  dirait  peint,  les  perrotiuets,  les 
perruches,  lostudiors,  les  colibris  et  les  tangaras.  Mais  des  animaux  mallaisanls 
ou  hideux  pullulent  dans  les  plaines,  (^e  n'est  pas  assez  (jne  les  moustiques  et  les 
niaringouins  vous  y  dévori'iil;  on  y  voit  encore  par  milliers  de  monstrueuses  arai- 
gnées velues,  des  mille-pattes,  dos  scorpions  énormes,  et  une  bêle  noire  nommée 
vnutcaperro  parce  qu'elle  fait  boiter  les  chiens  qu'elle  touche,  béte  fort  veni- 
meuse ot  fort  coninmne.  Le  soir,  avant  de  se  coucher,  il  est  prudent  de  faire  la 
visite  de  ses  draps;  car  fort  souvent  des  scorpions  s'y  logent,  et  lu  blessure  de 
leur  dard  n'est  pas  sans  danger.  Un  autre  ennemi  de  l'homme  est  une  sorte  de 
crabe  (jui  pullule  sur  les  bords  de  la  mer.  Cet  animal  s'y  retranche  et  y  creuse 
des  caves  profondes  qui  s'ébiuilont  et  enterrent  les  passants.  Il  faut  se  délier 
aussi  d'un  insecte  que  les  habitants  nomment  ni(jiia  et  les  Français  chique  [pulcx 
jinieira/is  dos  savaiils),  espèce  de  puce  presque  imperceptible.  Souvent  elle  s'in- 
troduit sous  la  peau,  s'y  loge,  s'y  enfonce  et  s'y  développe  à  la  grosseur  d'un 
pois.  (Test  là  un  kisocte  fort  incommode  et  fort  désagréable  sans  doute;  mais  on 
a  ridiculeiiu'ut  exagéié  sa  malignité.  Les  niguas  sont  absolument  sans  danger 
quand  on  les  enlève  sur-le-champ.  Les  muhUresses,  habiles  dans  de  pareilles 
cures,  extii'penl  adioileaient  l'insecte  et  pansent  ensuite  le  pied  avec  du  tabac  cl 
de  l'huile.  Les  jambes  des  nègres  sont  remplies  de  niguas  qui  accidentent  la  sur- 
face de  leur  peau.  Quand  elles  se  gUssent  sous  les  ongles,  elles  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à  déloger. 

Le  règne  végétal  a  aussi  ses  dangers  dans  l'ile  de  Cuba.  On  y  trouve  sur  les 
sommets  élevés  le  mystérieux  guuo  [comocla/ia  ilcufutu  ),  sorl(!  d'arbre  vénéneux, 
doué,  djt-on,  d'une  éiiei'gie  plus  grande  que  colle  du  mancenillier  lui-même.  Le 
mancenillier  tue  comme  l'opium,  par  l'engourdissoment  et  le  sommeil;  le  guao 
cause  des  douleurs  égales  à  celles  d'une  mort  par  l'arsenic.  Le  contact  n'est 
même  pas  nécessaire  pour  être  frappé  par  cet  arbre.  Il  a  des  poisons  subtils  qui 
descendent  sur  la  tète  du  voyageur;  on  peut  en  être  atteint  de  mille  manières, 
au  visage  ,  aux  oreilles ,  aux  moins ,  aux  pieds.  Les  parties  lésées  se  tumélient  ou 
se  crevassent;  on  a  des  démangeaisons  horribles  sur  tout  le  corps;  on  éprouve 
dos  frissons,  on  est  saisi  par  la  lièvre. 

Un  autre  Iléau  des  campagnes  de  Cuba,  ce  sont  les  nègres  marrons  campés 
dans  las  Tomas,  ou  montagnes  de  San-Salvador  et  de  Cusco.  Descendus  par  bandes 
dans  les  caféiries  isolées,  ils  brûlent  et  ravagent  tout.  Aussi  leur  donne-t-on  la 
chasse  connue  ù  des  bètes  fauves.  Les  chiens  des  habitations,  dressés  à  cedo 
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poursuite,  les  relancent  et  les  traquent.  Il  n'est  pas  rare  de  les  entendre  donner 
de  la  voix  quand  ils  ont  flairé  la  trace  d'un  nèj,'re  marron. 

La  population  de  Cuba  peut  se  diviser  en  quatre  classes  :  les  blancs,  les  nudû- 
tres  libres,  les  nègres  libres,  et  les  nùgres  esclaves.  Les  blancs  européens,  ou 
créoles,  ont  conservé  les  habitudes  espagnoles ,  modifiées  par  celles  de  la  colonie. 
Les  riches  parures,  les  vétenieiils  de  soie,  les  dentelles,  les  blondes,  les  éven- 
tails de  luxe,  les  peignes  d'écaillé,  les  ombrelles  de  prix,  les  diamants ,  les  perles, 
les  rubis,  les  émeraudes,  rien  n'est  ignoré  de  ces  dames,  qui  prodiguent  les  onces 
d'or  aux  capricieuses  fantaisies  de  leur  toilette.  Malgré  leur  désir  d'égalei-  ces 
hautes  et  nobles  dames,  les  muliUrcsses  et  les  négresses  libres  ne  le  font  pas, 
faute  de  hardiesse  ou  faute  de  moyens.  Elles  portent  en  général  des  robes  faites 
avec  l'écorce  du  dagilla  [liber),  ou  arbre  à  dentelle ,  découpé  en  tranches  minces 
dans  la  longueur  de  la  branche.  Ces  robes  de  dagilla  sont  ornées  parfois  d'insectes 
phosphorescents  [dater],  placés  dans  la  ceinture  et  dans  les  plis,  arlistement  et 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  bouger  de  place.  Dans  les  ténèbres,  le  soir,  ces 
robes  sont  vraiment  rayonnantes. 

La  CMisine  des  Européens  est  tout  espagnole  ;  Voila  podrida  en  forme  la  base. 
Le  service  le  plus  varié  et  le  plus  appétissant  d'une  table  havanaise,  c'est  le 
dessert;  trente  sortes  de  fruits  y  figurent,  la  banane,  l'ananas,  la  sapotille, 
l'orange,  lacaïniite,  le  mango  au  goût  de  térébenthine,  la  grenade,  le  citron, 
l'avocat,  la  noix  de  coco,  la  pomme  cannelle,  l'abricot  de  i'aint-Domingue. 
Un  usage  singulier  et  assez  répandu ,  c'est  de  s'envoyer  l'un  l'autre ,  à  table , 
de  petits  morceaux  choisis  et  friands  embrochés  sur  une  fourchette.  Un  pareil 
envoi  est  une  faveur  très-grande,  comme  aussi,  de  la  part  d'une  dame,  la  galan- 
terie qui  consiste  à  boire  dans  le  verre  d'un  cavalier  avant  que  celui-ci  y  ait  porté 
les  lèvres. 

Je  m'étais  assez  bien  fait  à  tous  ces  usages,  à  cette  cuisine  un  peu  relevée 
d'épices,  à  ces  politesses  Singulières,  à  ce  flegme  imperturbable  et  monotone; 
mais  une  chose  que  je  ne  pus  souffrir  longtemps ,  ce  fut  la  taciturnité  des  hommes 
et  des  femmes  dans  les  réunions  du  soir.  Une  fois  introduit,  il  fallait  s'asseoir  dans 
une  espèce  de  chaise  à  dossier  élevé  qui  ressemble  à  nos  demi-baignoires.  Chacun 
se  tient  ainsi  mollement  accoudé,  à  distance  l'un  de  l'autre ,  au  milieu  de  salons 
immenses,  dont  quelques  meubles  épars  font  ressortir  la  triste  nudité.  Là,  on  fuit 
comme  le  maître  de  la  maison  :  on  dort.  Parler  est  une  faligue.  On  se  réveiiîe 
pour  accepter  un  verre  d'eau  et  partir.  A  part  le  théùlre,  les  bals  et  les  concerts, 
telle  est  la  vie  du  soir  à  la  Havane. 

l)e  telles  habitudes  auraient  suffi  pour  m'en  chasser,  quand  il  y  survint  un  véri- 
table fléau.  Le  vomito  ncgro  ou  fièvre  jaune,  cette  endémie  des  Antilles,  venait 
de  reparaître  à  Cuba.  On  avait  signalé  quelques  cas  de  ce  genre  à  la  Havane  et  à 
Matanzas.  Un  de  nos  passagers  du  Jvffcrson  en  était  mort  au  bout  de  quelipics 
heures.  Le  subrécargue  lui-même,  jeune  et  vigoureux  garçon,  frappé  le  malin, 
donnait  le  soir  de  sérielises  inquiétudes.  Une  jolie  petite  goélette  mettait  à  la  vuilo 
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le  siirlfiidcmiiiii.  Je  lis  iiiiii-clié  avec  le  ciipiliiiiic ,  et  a|ti('s  avoir  pris  coiipé  de 
Iniiiial)!*-  et  (,'i-ai'ieuse  l'aiiiille  qui  in'uvait  accueilli ,  je  iii'eiiibar(|uai  pour  Saint- 
Duiiiitigue. 


CHAPITRE   II 

ILE  DE  CUBA.   —  COUP  D'ŒIL  HISTORIQUE    GÉOGRAPHIQUE  ET  STATISTIQUE. 


Cuba  est  une  des  premières  îles  que  vit  (]olomb  apiès  Guanaliani.  Il  la  découvrit 
le  -i"  odoliie  iVJÎ.  Plus  tard,  conquise  par  V^elasquez  ,  elle  devint  colonie  espa- 
;;tiole,  et  eut  pour  capitale  d'abord  Haracoa,  puis  Sanliaj;o  de  Cuba.  F.a  ville  de  la 
Havane  fut  aussi  hiMie  vers  ce  temps,  et  l'ortifiée  au  milieu  du  xvi"  siècle,  après 
qu'elle  eut  été  ravagée  et  mise  en  cendres  par  un  corsaire  français.  L'iiistoire 
de  Cuba,  depuis  cette  époque,  n'ofl're  qu'une  importance  et  un  intérêt  fort 
médioci'es.  Le  cliangcment  de  (juchiues  gouverneurs,  un  petit  commerce  de 
cabotage  avec  les  Antilles,  et  des  échanges  plus  riches  avec  la  métropole,  tels 
sont  les  laits  les  jjIus  essentiels  de  ses  annales  jusqu'au  moment  où  ses  relations 
s'élendent,  se  développent  et  embrassent  le  continent  américain. 

Lîle  de  Cuba  est  située  entre  les  19^  48'  et  •23°  12'  de  lat.  N.  et  entre  les  76"  30' 
et  HT  18'  de  long.  0.  En  longueur,  du  cap  Mayzi  au  cap  Saint-Antoine,  en  suivant 
la  courbe  la  plus  courte  pour  passer  dans  le  centre,  elle  a  deu,\  cent  seize  lieues; 
elle  en  compte  trente  dans  sa  plus  grande  lai'geur,  sept  et  un  tiers  dans  sa  plus 
petite.  Sa  circonférence  totale  est  de  cinq  cent  soixante-treize  lieues.  Quant  à  sa 
l'orme,  c'est  un  arc  fort  irrégulier  qui  s'arrondit  vers  le  nord.  Une  foule  de  petits 
îlots,  les  Jardinillos,  les  Cayos,  les  Caïmans,  les  Pinos,  entourent  la  grande  terre. 
Les  côtes  sont  dangereuses,  hérissées  de  récifs. 

Dans  la  moitié  de  son  étendue  à  peu  près  ,  Cuba  n'offre  que  des  terres  basses. 
C'est  un  sol  couvert  de  formations  secondaires  et  tertiaires ,  à  travers  lesciuelles 
ont  percé  quelques  lOches  de  granit  et  de  gneiss,  de  syénite  et  d'euphodite.  Les 
montagnes  de  l'intérieur,  dont  la  géognosie  n'est  pas  encore  bien  connue  ,  ren- 
ferment des  sites  imposants  et  curieux.  Ici  se  dresse  ,  non  loin  de  Trinidad  ,  le 
mont  Totrillo  qui  porte  sa  tête  à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds  ;  plus  loin  bon- 
dit, des  sommets  de  la  Sierra  de  Gloria,  la  rivière  Turnicu,  qui  ne  descend  vers 
la  mer  que  par  cascades  successives  de  cent  à  trois  cents  pieds  ;  ailleurs ,  sur  les 
lianes  du  mont  de  Saint-Jean-de-Latran ,  se  révèlent  derrière  un  rideau  de  coco- 
tiers ,  un  bassin  circulaire  formé  par  les  eaux  du  Guarabo;  et,  près  de  ce  bassin, 
une  grotie,  dont  les  parois  intérieures  étalent  des  stalactites  brillantes  et  bizarres, 
concrétions  aux  mille  formes  ,  où  le  roc  semble  s'être  coulé,  tantôt  en  colonnes, 
tiuilôt  en  cônes ,  ou  en  pyramides  renversées  ;  enfin,  sur  tout  cet  ensemble  mon- 
lueu,\  ,  domine  la  Sierra-Maeslra ,  cliuiae  principale  de  ce  système ,  suite  ue 
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sommets  grnnitiqucs,  âpres  et  nus,  (|ui  laissent  voir  d'ombreuses  vallées  au  travers 
de  k'Ui's  lissures  béantes. 

De  toutes  ces  montagnes  s'échappent  des  cours  d'eau  ,  mais  peu  étendus  ,  im- 
pétueux dans  la  saison  pluvieuse  ,  mais  à  sec  dans  l'été;  le  Rio-l'auto,  na\igalile 
sur  une  étendue  de  vingt  lieues;  l'Ay  ,  ou  Rio  de  los  Negros,  qui  sort  de  la  ca- 
verne de  Fumidero  ;  les  petites  rivières  de  Zarucco  et  de  Santa-Cruz,  sur  les- 
(|uelles  s'embarquent  la  majeure  partie  des  sucres  destinés  pour  l'Kurope. 

Quoique  pauvre  en  grands  cours  d'eau  ,  (luba  est  une  teri-e  riclie  et  l'éconde. 
Son  sol  nourrit  des  plantes  nombreuses  et  divei'ses.  F.es  bois  de  construction  et  de 
leinlurc  couvrent  les  versants  île  toutes  les  chaînes.  L'acajou,  le  cèdre,  l'acana , 
l'ébène  s'y  présentent  entourés  de  plantes  parasites  qui  les  enlacent.  Ainsi  animée 
par  ses  richesses  végétales ,  celle  campagne  a  des  hôles  harmonieux  et  diaprés. 
L'oiseau  y  chante  sur  la  canne  à  sucre  qui  oscille  et  bruit.  Dans  les  taillis ,  sur  la 
crûte  des  arbres,  voltigent  le  cardinal  huppé  et  Vaziitrju  d'un  bleu  si  tendre  , 
tandis  que  l'ibis  rouge  et  le  pélican  rose  (  alcatras  )  se  tieimcnt  le  long  des  grèves. 
Mille  papillons  ou  inanposas  étalent  leurs  ailes  d'or  et  d'azur,  véritables  arcsen- 
cicl  volants,  jusqu'à  ce  que,  la  nuit  venue,  ils  s'effacent  devant  le  cocuijo  ou  dater 
qui  se  détache  comme  un  lanq)ion  sur  le  vert  sombre  de  la  forêt  ou  file  dans  le 
ciel  comme  une  étoile. 

Lu  véritable  division  de  l'île  qui  en  a  plusieurs  autres ,  la  seule  acceptable  pour 
la  géographie  moderne ,  c'est  celle  qu'a  créée  récemment  le  gou\erneur  général 
Vives.  Elle  scinde  l'île  en  trois  districts  :  occidental ,  central ,  oriental ,  subdivisés 
en  sections  ou  partidos.  La  capitainerie  générale  a  son  siège  à  la  Havane  ,  chef- 
lieu  du  district  occidental.  Les  deux  autres  districts  obéissent  à  un  brigadier 
général. 

De  toutes  les  villes  de  Cuba  ,  la  plus  importante  est  la  Havane.  Vue  du  large , 
elle  étonne  et  |)lait.  Sa  ceinture  de  forts,  son  bassin  boriléde  villages,  les  aiguilles 
de  ses  clochers,  les  toits  rouges  de  ses  maisons  ,  les  palmiers  panachés  de  ses  jar- 
dins, tout  semble  annoncer  des  splendeurs  grandioses  et  inconnues.  L'intérieur 
de  la  ville  affaiblit  cette  impression  sans  la  détruire.  Cependant  la  Havane  grandit 
chaque  jour  et  se  civilise.  Elle  a  des  quais ,  des  entrepôts  ,  un  mouvement  d'af- 
faires que  nos  grandes  cités  marchandes  pourraient  envier  ;  elle  a  des  édifices  foi  t 
beaux  et  fort  bien  bAtis  :  la  douane ,  l'hOtel  des  postes ,  le  palais  du  gouverneur, 
la  manufacture  où  l'on  fabrique  des  cigares  dont  la  réputation  est  universelle. 
On  y  cite,  en  outre  ,  des  institutions  utiles,  des  élablissemenls  scientifiques  et 
littéraires;  des  cours  spéciaux  pour  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines,  un  musée,  une  bibliothèque,  un  jardin  botanique  et  des  écoles 
lancastriennes. 

La  population  de  la  Havane  s'élevait,  dans  le  dernier  recensement,  à  cent 
douze  mille  habitants,  y  compris  vingt-trois  mille  esclaves.  On  y  comptait  deux 
mille  sept  cents  voitures  de  maîtres  et  de  louage.  La  moyenne  annuelle  de  ses  im- 
portations était  de  130  millions  de  francs;  celle  de  ses  exportations  allait  à  50  mil- 
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lions.  I.t'  inoiJvciiKMit  (If  son  port  constiitail,  à  celte  époque,  une  entrée  de  mille 
(  iiupiiuile-lrois  navires  jaugeant  cent  soixanle-dix  mille  tonneaux  ,  et  une  sortie 
(le  neuf  cent  seize  navires  jaugeant  (mmU  quarante  mille  tonneaux.  Depuis,  ces 
(liiffres  ont  dû  s'élever  dans  une  projjoition  considérable. 

Apri's  la  Havane  vient ,  par  ordre  d'importance  commerciale,  Malanzas,  dont 
le  nom  espagnol  signifie  le  Massacre,  On  dit,  pour  expliquer  cette  étymologie, 
qu'une  grande  houclierie  d'Indiens  eut  lieu  dans  des  grottes  naturelles  qui  avoi- 
sinent  cet  endroit.  Matanzas,  située  sur  la  C(Me  de  l'île  ,  h  vingt-deux  licu(>s  de  la 
Havane  ,  est  le  centre  d'un  grand  commerce  (hî  sucre.  Insignifiante  il  y  a  soixante 
ans ,  Matanzas  a  aujourd'hui  vingt-deux  mille  fîmes  ,  une  manufacture  d(.>  lal)a(; 
fort  renommée,  des  promenades  publiipjes  bordées  de  citronniers  et  d'orangers, 
de  jolies  maisons ,  des  cnlropiits ,  des  églises  bien  construites.  Les  deux  seules 
villes  à  citer  après  la  Havane  et  Matanzas ,  sont  Puerlo-Principe  et  Santiago  d(! 
<'uba  ;  la  première  misérable  et  malsaine,  malgré  une  population  de  quarante- 
neuf  mille  limes  ;  la  seconde  ,  ancienne  capitale  et  actuellement  encore  métropole 
religieuse  de  l'île  ,  avec  une  population  réduite  à  vingt-sept  mille  liabitants. 

De  ces  détails  de  localités ,  si  l'on  passe  à  un  coup  d'œil  d'ensemble,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  seule,  parmi  les  Antilles,  Cuba  est  en  voie  de  progression  et 
de  pro.spérilé  ascemianle.  Sa  fortune  nouvelle,  si  rapide  et  si  remarquable  ,  no 
date  gu('re  que  de  17G3.  Avant  ce  temps,  elle  n'avait  que  quarante  mille  habi- 
lanls  ;  en  1830 ,  elle  en  comptait  sept  cent  quatre  mille  environ.  D'après  le  recen- 
sement de  1841 ,  la  population  serait  de  un  million  quarante-cinq  mille  habitants. 

Depuis  la  coiuiuéte  jusqu'en  1817 ,  on  porte  à  trois  cent  mille  le  nombre  des 
esclaves  importés  à  Cuba.  Le  trafic  des  noirs  y  est  prohibé  depuis  1820,  par 
suite  d'un  traité  passé  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  qui  exigea  10  millions  de 
francs  comme  compensation  des  dommages  qui  devaient  résulter  pour  elle  de  la 
cessation  de  ce  commerce  infilme.  Mais  néanmoins  ,  en  raison  des  bénéfices  qu'il 
présente,  le  trafic  des  noirs  se  fait  encore  à  Cuba,  eî,  on  évalue  à  douze  mille  par 
an  le  nombre  des  esclaves  introduits  clandestinement  dans  l'île  depuis  ce  traité. 

Les  causes  de  celte  augmentation  sont  diverses  et  multiplit'cs.  On  ne  saurait 
dire  ce  qu'était  l'île  vers  le  temps  où  Christophe  Colomb  y  aborda.  Mais  un  fait 
(|ui  sendilc  incontestable  ,  c'est  qu'au  bout  d'un  demi-siècle  ,  les  races  indigènes 
n'existaient  plus.  Dès  1523  ,  la  cour  de  Madrid  autorisa  l'inlroduclion  de  travail- 
leurs nègres  (lui  formèrent  le  premier  noyau  do  la  population  esclave.  Ces  inq)or- 
tations  d'hommes  et  l'arrivée  de  nouveaux  colons  repeuplèrent  Cuba ,  mais  d'une 
façon  lente  et  progressive.  La  prise  de  la  Jnmu'ique  par  les  Anglais,  en  1G55  ,  y 
conduisit  de  nouveaux  émigrants  espagnols  ;  la  cession  de  la  Floride  par  suite  de 
la  paix  de  1703,  celle  de  Suint-Domingue  en  1795,  et  de  la  Nouvelle-Orléans  en 
1803,  l'émancipation  graduelle ,  la  révolte  des  colonies  espagnoles  sur  le  continent 
américain  ,  firent  de  Cuba  le  dernier  asile  des  créoles  dépossédés ,  et  y  jetèrent  un 
grand  nombre  de  familles  d'Europe  devenues  américaines  par  un  long  séjour  sous 
ces  douces  latitudes.  A  ces  causes  politiques ,  si  l'on  ajoute  une  foule  de  facilités 
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rommcrrinlcs.  des  frnncliisos  l>ion  oiilondnos  ot  arroniros  »  propos  ,  lu  Ir.iilf  dc- 
\f\uw  liltrc,  l.'i  ciillnro  du  sucre  consid^TnldcMnent  nrcruc,  on  se  rendra  ciiiniilc 
de  celle  prospérité  toulo  récente  cl  presque  soudaine. 

Diins  les  premiers  jours  de  la  conqni^le,  les  Espjii^nols  ne  demandèrent  à  ('ul)a 
que  do  l'or,  et  la  délaissèrent  pour  le  Mexique  et  le  Pérou,  quand  ils  l'en  virent 
dépourvue.  Plus  lard  pourtant ,  on  comprit  que  l'or  n'était  pas  la  vraie  rlcliessc. 
On  éleva  des  bestiaux  à  Cuba  ,  on  y  naturalisa  nos  céréales.  En  ir»80 ,  le  tabac  et 
le  sucre  y  furent  essayés  ,  mais  timidement;  aujourd'bui  ils  sont  la  base  de  cette 
af^riculturo  et  de  ce  commerce,  fécondes  et  inépuisables  mines ,  plus  riches  que 
celles  du  Pérou. 

Le  sucre  ,  le  tabac  ,  le  café  ,  voilà  quelles  sont  les  ressources  principales  de 
Cuba.  La  culture  de  la  canne  à  sucre  y  date  de  la  calastroplie  de  Saint-DominRue, 
qui  fit  affluer  sur  son  territoire  une  foule  de  colons  français.  L'extension  de  la 
culture  du  café  date  aussi  des  émigrations  de  Saint-Domingue.  Cet  arbuste  était 
inconnu  aux  Antilles  au  commencement  du  siècle  dernier,  quand  Decliou,  nommé 
lieulenant  du  roi  à  la  Martinique  en  1723 ,  y  transpoi'tn  un  des  plants  que  l'ambas- 
sadeur de  Hollande  avait  donnés  à  Louis  XIV.  Pendant  la  traversée,  l'eau  étant 
venue  à  manquer,  Decliou  employa  une  partie  de  sa  ration  à  arroser  l'arbuste.  Il 
le  sauva  ainsi ,  le  plaça  dans  son  jardin  ,  et  en  distribua  des  rejetons  et  des  greffes 
dans  les  principales  habitations.  Do  la  Martinique  le  caféier  se  répandit  dans  tontes 
les  Antilles.  On  comptait ,  en  1800  ,  quatre-vingts  rnfrsales  (  caféiries)  à  Cuba  ; 
en  1826 ,  deux  mille  soixante-sept.  11  y  aurait  aujourd'hui  quelque  chose  à  rabattre 
de  ce  nombre. 

La  culture  du  tabac  aurait  été  susceptible,  au  contraire,  de  progrès  et  de  déve- 
loppements nouveaux,  si  le  monopole  n'en  avait  longlemps  arrêté  l'essor.  Ce 
monopole,  aboli  en  1817,  a  été  remplacé  par  des  droits  exorbitants  qui  ne  déter- 
minent pas  des  résultats  moins  funestes.  Grevé  de  charges  pareilles,  le  commerce 
du  tabac  est  presque  tout  entier  dans  les  mains  de  fraudeurs;  il  échappe  ainsi  h  la 
juridiction  fiscale  et  à  l'appréciation  stalisli(iue. 

On  conçoit  qu'au  milieu  de  cette  progression  agricole  et  commerciale  ,  Cuba 
ait  vu  monter  peu  à  peu,  et  dans  une  proportion  analogue,  le  chillre  de  ses 
revenus.  Aussi,  pendant  que  les  autres  possessions  coloniales  coûtent  et  pèsent  à 
leurs  métropoles  respectives ,  Cuba  s'administre  à  ses  frais,  se  gouverne  à  ses 
frais,  et  peut  encore  donner  à  l'Espagne,  à  divers  titres,  15  millions  qu'elle 
prélève  sur  ses  revenus.  Ces  revenus  s'élevaient,  en  18-27,  à  45^,890,flOO  fr.,  dans 
lesquels  la  Havane  seule  était  pour  moitié.  Avec  les  millions  qui  lui  restent,  Cuba 
entretient  un  état  militaire  respectable;  elle  solde  douze  mille  hommes  de 
troupes,  un  personnel  de  marine  distribué  sur  quatorze  bAliments;  elle  agrandit 
et  améliore  ses  fortifications,  ses  routes,  ses  chantiers,  ses  machines  hydi'au- 
liques;  elle  paie  sa  police  et  son  administration. 

Ainsi,  malgré  la  métropole,  malgré  des  exigences  souvent  fatales,  privilégiée 
par  son  sol,  par  sa  position  géographique,  par  le  génie  industriel  des  Europé(<ns 
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nui  rii.iliilonf ,  riib;i  l'sl  dovcniit'  la  n'iric  des  Antilles.  I.i  ctiloiiit'  iiiikI'Ic;  cHo 
iiiairhi-  la  |in'iiiiti'0  dans  (•cllr  voie  de  pni^'irs  vl  d'rmaïKiiiatiitn,  seul  a\cnii'di' 
CCS  (crrt's  loinlaincs;  clli'  Iciid  à  so  faire  uno  vio  qui  lui  soil  pn»|ire,  à  se  civer 
une  si»lière  d'acli^ité  en  deliors  do  rinfluence  ospasnole.  Dans  ces  dernières 
années,  plusieurs  tenlalives  ont  été  faites  contre  Cuita  ,  notaniiuenf  en  18*0,  mais 
il  liien  (lire,  ce  s(»nl  pIiitAt  dos  actes  do  piraterie  que  de  véritables  atta(pies  ctditr' 
I  Kspafiiie.  L'entreprise  du  général  don  Narcisso  I.opez  est  do  ce  nninlire,  mal;; ré 
le  nom  d'armée  libératrice  qu'il  donnait  aux  troupes  <|u'il  commandait,  l'n  en'rl, 
le  IS  mai  1850,  les  bandes  qu'il  avait  formées  ellecluèrent  une  desci'nio  à  T.ar- 
denas  ol  s'emparèrent  dos  caisses  publiques,  on  même  temps  qu'elles  raniMm- 
naient  les  babitants  notables  de  l'île;  mais  après  deux  lieures  de  pillat;e  et  le 
mas'iarre  de  qiiebpies  soldats,  elles  durent  se  retirer  devant  les  mesures  (!(• 
>ij,'iieiu'  prises  par  capitaine  général  et  devant  l'attitude  de  la  po|»uIation. 
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HAÏTI.  —  PORT-AU-PRINCE.  -  LES    GATES. 

Kfi  quittant  la  Havane,  et  après  doux  jours  de  navigation  cùlièrc,  la  ffoi-letlo 
donna  dans  la  baio  du  Port-au-Prince,  capitale  de  la  nouvelle  républi(|ue 
bnïlienne.  A  mesure  que  nous  fjagnions  du  chemin  ,  on  pouvait  reconnaître  tout(> 
celle  c<^te  depuis  Ai'caliaï  jusqu'à  la  capitale.  C'est  nn  pays  bien  accidenté  que 
terminent  de  maf;nili(iues  cbaines  de  montagnes.  Du  reste  pas  un  bateau  pécheur 
sur  la  baie,  et  pas  une  Ame  sur  la  grève.  Tout  semblait  morne  et  désert.  Les  rares 
habitations  qui  se  montraient  de  temps  à  autre  avalent  un  air  d'abandon  et  de 
délabrement. 

Ce  fut  sous  cette  impression  que  nous  aperçûmes  le  Port-au-Prince.  Vue 
à  distance,  cette  \ille  charmait  le  regard;  mais  do  près,  elle  avait  une  moins  belle 
apparence.  Coupé  à  angles  droits,  et  pourtant  irrégulier  dans  sa  régularité,  mal 
Iditi.  dépourvu  de  monuments,  le  Port-au-Prince  ressemble  on  somme  à  un 
camp  de  Tatars.  Le  tel'ritoire  environnant  a  surtout  un  aspect  do  végétation 
sauvage.  On  dirait  une  de  ces  terres  vierges  que  la  main  de  l'homme  n'a  pas 
fécondées,  une  île  de  la  mer  du  Sud  avec  son  pélo-méle  d'arbres  élancés  et 
d'arbustes  rabougris.  Seulement,  et  comme  contraste,  le  long  des  coteaux  pen- 
chés vers  la  ville,  blanchissent  quelques  maisons  élégantes,  demeures  des  plus 
riches  négociants  du  Port-au-Prince. 

Le  Port-au-Prince  semble  assez  bien  fortifié  du  côté  de  la  mer.  Les  forts  Relair 
et  Alexandre,  des  batteries  établies  sur  une  petite  île,  défendent  les  abords  do  la 
c(He  et  commandent  toute  la  rade. 

Le  lendeuïain,  un  bateau  de  louage  me  porta  vers  le  môle,  dont  quelques 
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(loiiiinicps  îinnlaiciit  les  nlionls;  puis,  ii|)r('S  In  vigile  siibio,  je  m'oiiviis  nn 
rlifiniii  au  iiiilicii  ilc  (tIIc  foul(?  ui'urv:  qui  cnromlii-ait  la  |)lur«\  llaïli  n'csl  pas. 
(dinmo  Cuha,  un  pays  où  la  population  blanilio  halanro  on  nomltiv  la  populalimi 
do  couleur.  Ilaïlicst  un  Ktat  noir  etmulAlro;  les  Kuropn-ns  (ju'on  y  rcncoiilr»' 
sont  uni'  exception  et  une  rareté.  QucKpics  négociants,  venus  d'Europe,  des 
ér|uipai;es  de  na\ires  anglais,  français,  américains,  hollandais  ou  espagnols,  voilà 
ce  (lue  l'on  trouve  çà  et  là  dans  les  ports;  mais,  à  rintérieur,  tout  est  noir  ou 
nndiUre. 

J'avais  une  lettre  pour  une  maison  de  commerce,  MM.  Lallemand  frères; 
je  me  lis  conduire  chez  eux.  Sur  la  route  on  me  montra  tour  à  tour  le  cénotaphe 
de  l'étion  et  une  plate-forme  en  hois,  sorte  de  trihune  d'où  le  président  liaran;;ue 
((uchiuefois  les  troupes.  Oudiragée  par  un  magnilique  palmier  royal,  cette  estrade 
se  nomme  encore  Vuittcl  de  la  patrie.  Plus  loin  paraissait  le  j)alais  du  président, 
ancienne  résidence  du  gouverneur  colonial ,  vaste  édilice  garni  d'un  perron  qui 
aboutit  aux  salles  d'audiences.  Je  le  visitaimieux  le  lendemain.  Les  salles  du  pidais 
me  parurent  en  général  fort  bien  décorées;  des  meubles  d'Europe,  des  bronzes  , 
des  glaces  de  prix,  en  ornaient  les  pièces  principales.  Dans  l'une  d'elles  figuraient 
les  portraits  des  chefs  de  la  révolution  haïtierme,  Pélion,  Christophe,  Toussaint, 
niassou,  Jean-Franvois,  tous  noirs  ou  mulAtres.  De  ces  portraits,  méchaitunenl 
peints,  maisricluMuent  encadrés,  un  seul  me  Irr.ppa,  celui  de  Toussaint- f.ouverlure. 
Cette  figure  noire,  d'un  style  si  africain,  portait  dans  ses  yeux  vifs  et  sanguinolents 
une  expression  profonde  et  caractéristique.  C'était  donc  là  c((  Toussaint,  ce 
Sparlacus  nèi;re,  qui,  de  simple  esclave,  était  dcveim  général  d'armée;  Toussaint 
dont  la  vie  «omptait  de  si  belles  pages,  ce  noir  révolté  à  (pii  Napoléon  n'avait  pas 
dédaigné  d'écrire,  ernicmi  assez  dangereux  pour  qu'on  lait  laissé  périr  dans  un 
cachot  du  fort  de  Joux  ! 

Les  maisons  du  Port-au-l'rince,  presque  toutes  en  bois,  et  hautes  de  deux 
étages  au  plus,  ont  une  pauvre  apparence.  Ce  mode  de  construction  avait,  du 
reste,  été  adopté  par  les  Français  comme  une  garantie  contre  les  treniblemenls 
de  terre.  Parmi  les  édifices  publics,  le  palais  seul  est  à  citer.  L'arsenal,  qui 
a  brûlé  en  1827,  les  prisons,  la  Monnaie,  l'hôpital  nulilaire,  le  lycée,  sont  des 
constructions  fort  insignifiantes.  Capitale  de  la  nouvelle  république  d'Haïti , 
le  Port-au-Prince  sert  de  résidence  habituelle  aux  principales  autorités. 

Dans  cette  ville  endormie  au  soleil ,  les  quais  et  les  marchés  olTraient  seuls 
qu(dque  mouvement  et  quelque  bruit.  Encaissé  dans  le  centre  d'une  baie  profonde 
et  ceint  de  plaines  marécageuses,  le  Por;.-au-Prince  n'est  pas  une  résidence 
salubre.  Le  principal  agent  d'assainissement  pour  ces  contrées,  la  brise  de  mer, 
n'y  a  pas  un  jeu  libre  et  régulier,  arrêtée  qu'elle  est  par  l'Ile  de  Conave,  terre 
avancée  qui  abrite  le  port.  La  résidence  est  donc  malsaine,  dangereuse,  mortelle 
souvent  aux  Européens.  La  lièvre  y  décime  tous  les  équipages  de  relAche;  et  sur 
dix  personnes  qui  s'établissent  dans  le  pays,  il  est  rare  qu'elle  en  laisse  vivre 
cinq. 
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La  popiilaliiin  du  l'oit-oc-Piiiicc  se  oumposcMl'uii  petit  numlii'c  tic  n(>;;i);'iiiiils 
rlrangcTS,  et  de  citoyens  de  lu  ivpiibli(|uc  liiiiticiuie,  nés  sur  les  lieu\  ou  naluia- 
lisés.  (!(>s  citoyens  se  divisent  en  trois  classes,  les  Mancs  en  iorl  pelil  noniltre,  les 
inuliUies  dans  toutes  leurs  nuances,  et  les  nègres.  Les  droits  ci\i(iues  ne  sont  pas 
é:,Miix  toutefois  entre  les  trois  catégories;  les  inuliUresel  les  noirs  se  sont  résine 
tpielipies  privilèges  à  I'cm  ludion  des  blancs.  l'ar  l'article  3'»  de  la  Constitution, 
tout  Indien ,  At'ricuin  ,  tout  liunune  de  sung  nègre  ou  de  sang  mêlé,  est  citoyen 
irilaïli,  après  un  séjour  de  douze  mois,  avec  la  lucilité  d'y  devenir  maîlie,  pr(»- 
priétuire,  député,  ministre,  memhre  du  gouvernement.  Le  blanc,  au  contraire, 
n'obtient  jamais  qu'avec  peine  des  lettres  de  naturalisation;  et  tiuaiid  il  lésa 
obtenues,  il  se  trouve  en  face  d'un  article  38  de  la  Constitution  (|ui  dit  :  n  Aik  un 
blanc,  (luelle  que  soit  sa  nation,  ne  pourra  mettre  le  pied  sur  te  territoire  à  litre 
de  maître  ou  de  propriétaire.  » 

Du  reste,  si  lu  loi  constitutionnelle  a  stipulé  une  exclusion,  les  habitudes 
sociales  en  restent  complètement  aiïranchies.  Nulle  part  ne  règne  une  égalité 
plus  caractérisée  et  plus  complète.  Le  président  est  à  la  tôle  de  l'Ktat,  et  après 
lui,  viennent  les  ofliciers  militaires  et  civils;  mais  en  dehors  de  cette  liiérardiie 
do  pouvoirs,  aucune  distinction  n'existe  parmi  les  citoyens;  il  n'y  a  ni  haute 
classe,  ni  classe  moyenne,  ni  classe  inférieure.  Les  emplois  et  l'argent,  l'argent 
surtout,  voilà  ce  (pii  peut  constiluer  utn;  façon  d'aristocratie. 

Le  Port-au-Prince  n'est  pas  un  séjour  cimuyeux.  On  s'y  visite,  on  s'y  l'ait  des 
[lolitesses.  Les  dîners,  les  déjeuners  y  sont  à  la  l'ois  une  distraction  et  un  lien.  Le 
luxe  des  vins  et  des  mets  y  est  poussé  jusqu'à  des  raflinements  incroyables,  sur- 
tout dans  la  société  des  négociants  étrangers.  CluKiue  jour  invité,  obligé  cliatpie 
jour  d(!  prendre  part  à  de  copieux  repas ,  je  serais  moi't  à  la  peine,  si  mon  séjour 
se  fût  prolongé.  Mes  hôtes  me  promenèrent  aussi  de  bal  en  bal,  de  concert  en 
concert.  On  me  présenta  aux  soirées  des  consuls  français,  anglais  et  américain; 
on  me  produisit  dans  les  salons  des  négociants  les  plus  riches  et  les  plus  répandus, 
llien  ne  m'y  frappa.  C'était  à  peu  près  comme  en  Europe,  moins  bien  seulement. 
Les  bals  des  indigènes  avaient  seuls  un  autre  caractèi'e. 

J'en  vis  un,  entre  autres,  que  donnait  un  riche  llaïlien,  noir  indigène,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  sa  lille.  L'assemblée  se  conqxisait  principalement  de  nègres 
et  de  mulAtres,  hommes  et  femmes.  Les  hommes  étaient  plus  ou  nioin«  bizarre- 
ment vtHus,  tels  en  veste ,  tels  en  habit  ;  (juant  aux  fenmies,  elles  étalaient  un  luxe 
remanpiable  de  robes  de  soie,  de  parures  de  corail  et  de  perles,  et  de  dentelles 
du  meilleur  goût. 

La  danse  se  composait  de  quadrilles,  eniremôlés  d'une  espèce  de  cotillon 
qu'on  nommait  lu  crtrfl^/H/è«.  C'était  la  ronde  du  pays,  importation  française 
sans  doute  et  restée  dans  les  mœurs  des  indigènes,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
coutumes.  Les  fenmies  en  général  dansaient  en  mesure  et  presipie  toujours  avec 
griV;e;  les  honunes,  (luoique  plus  euq)runtés  et  plus  gauches,  se  tiraient  aussi 
passablement  d'all'aire. 
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'ICls  sont  les  bals  do  ville,  déjà  ral'liiu'S,  et  se  rallacliaiit,  de  loin,  aux  vieilles 
ti'adilioiis  créoles;  mais  les  bals  tliampétres  sont  tout  piiniilirs  et  tout  alViiains. 
(Hi  y  danse  la  tonyo  et  la  cli('(ja  des  esclaves.  Ces  bais  ont  lieu  dans  des  cabanes 
dont  les  branches  d'un  arbre  t'orment  le  toit.  Le  musicien,  habillé  d'une  fa(.'on 
raiitasli(|iie,  s'acci'oui)it  dans  un  coin  devant  un  tambour  énorme.  Il  le  nai)|ie 
(l'abord  lentement,  puis  avec  une  vitesse  toujours  croissante.  Les  couples  dan- 
seurs suivent  celte  progression  dans  leurs  pas  et  dans  leurs  ligures. 

Les  terrains  ([ui  avoisinent  le  l'orl-au-Prince  ont  été  distribués  à  une  t'oulc  de 
petits  propriétaires.  Us  y  récoltent  des  légumes  et  du  fourrage,  et  y  élèvent  (piel- 
(pics  volailles.  On  en  voit  peu  dans  le  nombre  qui  clierebenl  à  agrandir  ou  à 
nméliorer  leur  domaine.  Poui'vu  ([u'ils  y  trouvent  de  ipioi  vivre  et  de  ((uoi  se 
procurer  ([uehpies  verres  de  rhum,  le  reste  leur  importe  peu.  La  l'orlune, 
d'ailleurs,  serait  trop  payée  m\  \\v\\  d'une  existence  active.  Ouel  trésor  pourrait 
Viiioir  le  bonheur  de  ne  lien  l'aire  ou  de  faire  ixu!  Les  chefs  de  l'Etal  ont  vaine- 
luenl  essayé  de  combattre  l'iipathie  de  ces  natures  indolentes.  Des  [irimes  all'ectées 
iui  tra\ail,  des  peines  inlligées  à  la  paresse  ont  été  impuissantes  contre  un  vice 
(pii  est  dans  h;  sang. 

Li\ré(!  à  des  mains  noiuhalantes,  la  campagne  d'Haïti  a  l'aspect  sauvage  et 
{\\>W  de  terres  en  friche.  La  canne  à  sucre,  (pii  constituait  la  richesse  principale 
(le  la  cdlonie,  a  presipie  disparu  de  ses  plaines;  il  n'y  reste  (pie  le  caféier  (jni 
donne  des  (luantilés  aboml, mies,  mais  une  (pialité  médiocre.  Des  plaines  jadis 
cultivées  sont  aujourd'hui  couvertes  de  forêts  de  campèches  et  d'acacias,  si 
vigoureux,  si  forts,  ([u'oii  les  prendrait  pour  des  bois  séculaires. 

Je  séjournai  peu  au  l'ort-au-l'cince ,  où  la  lièvre  ne  m'eût  point  épargné  ,  et 
j'emplosai  mon  temps  à  parcourir  les  environs.  Partout  je  rencontrai  une  tou- 
(hante  hospitalité. 

Depuis  dix  jours  en\ iron  j(;  poursuivais  ces  reconnaissances  rapides  dans  la  ville 
et  hors  de  la  ville  ,  (puind  une  affaire  de  commerce  nécessita  le  départ  d'un  de 
mes  hôtes  pour  le  Cap-llaïtien.  In  caboteur  devait  l'y  conduire  ;  et  je  prolilai  de 
l'occasion  pour  com[)léter  mes  documents  sur  Haïti.  Nous  nous  embaniuàmes  le 
10  juin  ,  et  n'arrivâmes  au  (!ap  (pie  le  î'i.  Sur  la  roule,  nous  avions  \\x  la  petih; 
ville  de  (lonaïve,  cai)ilale  de  l'Ailibonite  ,  le  cap  de  Saint-Nicolas  du  M(jle,  hinre 
militaire  hu'tilié  tour  à  tour  par  le>  Eranijais  et  par  les  Anglais.  Nous  avions  vu 
encore  et  longé  l'île  de  la  Tortue  ,  si  célèbre  dans  l'histoire  des  Antilles  ,  rei)aire 
(!e  ces  hardis  boucaniers  (pii  régnèrent  si  loiigtemi)S  sur  ces  mers. 

La  ville  ipii  se  nomme  aujourd'hui  le  Cap-llaïlien  a  changé  de  nom  bien  souvent. 
Tour  à  tour  elle  s'est  ap|ielée  Cavo-Santo  ,  Cap-Fran(;ais ,  Cap-llépublicain  ,  Cap- 
Henri.  Aussi  la  désign(>-t-on  par  le  simple  mot  généri(pu;  le  Cap.  Le  Cap  est  bilti 
nu  [lied  d'un  morne  (|ui  l'abrite  contre  les  vents  du  nord  et  du  sud.  Lu  rade,  ipii 
(■(Uii't  nord  et  ouest ,  est  formée  pa:'  une  langue  de  terre  prolongée  vers  le  nord. 
Au  milieu  de  cette  baie  se  trouve  le  bourg  dit  de  la  l'etite-Anse.  L'entrée  en  est 
diflicilc  ;  mais  le  mouillage  y  est  bon.  La  ville  du  liup  est  grande,  belle  ,  plus  ap- 
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|Ui'.  iMiti'  i\M'  le  Piirl-iUi-l'riiii  1'  ;  ilic  a  tics  rues  spin  icii-cr.  cl  bien  |)a\ccs,  tic  \iislLS 
li!,iccs  ,  dis  iiiaicliés  l'onimudcs  cl  une  l'ouk'  tic  roiilaiiics.  lx>  lorlilicalioiis.  dcja 
lojicclablcssous  la  domiiialiou  lrain,aise,  t)iil  cIl'  siiiccssi\ciiiciil  aiii;iiiciilci>  par 
Laissaiiil ,  Dcs^aliiies  cl  Cln'i>lu[»lie.  Larsciial ,  l»i\li  sous  Louis  .\1\',  ^ardc  cii- 
roic  ,  toiiiiiic  une  date  hisl/i'iiiu-j  ,  les  inilialcs  de  ce  prince,  ^ia\et's  sur  les 
[lorlcs  cl  les  croisées.  Kn  soin. ne  ,  il  csl  l'acile  do  voir  <iMe  la  \ille  du  Cap  lut ,  à 
son  apoycc,  la  plus  agréable  \illc  de  rai(liij)cl  occidental;  mais  les  debiiN  qui 
a((i>lent  (clIe  ;j[randcnr  et  celte  o[)ulenco  passées  ,  sont  Irisl»  s  au  loup  li'icil  , 
nioi  lies,  alili^caiils.  On  s'aperçoit  ([ue  h.'  Ici'  el  I(î  l'eu  ont  |las^é  sur  (  elle  cm  eiiiii'. 

l.e  (iap  a  été,  ilu  reste  ,  une  ville  niailieureuse  à  loule?  les  époques.  lti\eis  iii- 
condies  y  éclatèrent  avanl  la  ré\olution  haïtienne,  et  deux  incendies  l'oiil  encore 
ra\ayée  depuis.  C'est  une  sorte  de  l'atalité  qui  ne  semble  pas  tenir  à  de.-»  causes 
piililiiiucs  ,  puisqu'elle  s'est  reproduite  sous  le  nou\e<iu  régime.  La  population  de 
la  \illc  est  composée!  à  peu  prè>  ^.\^;:f<  mêmes  éléments  ipie  celle  du  I'ort-au-1'riiice. 
Seiilemenl  les  Iruditioiis  de  cordialité  ,  de  polilesse,  semblent  plus  \ivaiites  au  C.q) 
ipie  dans  les  autres  localités  Ii.iitiemies.  On  y  reconnaît  cncoie  la  \ieii!e  iiii'tro- 
(.oli-  lïançaise. 

.Mon  séjour  au  Cap  n'aurait  présenté  (ju'un  assez  médiocre  intérêt,  san>  lUie 
vi-ite  liisloriipie  au\  ruines  de  Sans-Souci  ou  Millol  ,  dernière  résidt'uce  de 
(.iuistophe. 

La  l'oule  ([ui  y  conduit  est  larye,  plantée  do  beaux  aibres,  bordée  de  (  ii.imps 
el  de  plantations  a>sez  néglij^eus.  J)e  temps  à  autre,  [ourtunt  ,  se  (iré>riilriit 
quelques  habitations  plus  \asl«s,  plus  b'rtiics  ,  mieu\  tenues  ([ue  Ic.-^  auli'es. 
(^(  lie  de  la  Vidoire,  entre  autres,  autcelois  (irand-1'ré,  se  distiii-ue  pai'  le  nuinlue 
de  ses  conslructioiis,  el  par  sa  position  pittoresque  au  pied  d  un  moi  ne  e.  :-iii  !•  s 
bords  d'une  petite  ri\ière. 

Itaiis  lii  matinée  même  ,  nous  arrivâmes  au  village  de.Millol,  qui  s'étend  au  pied 
de  la  résidence  royale.  De  ce  point ,  on  pouvait  saisir  l'ensemble  du  i,.il,ii>  ,  mui 
or.liiiinance  incoriecte  et  bi/arre  ,  son  lu\e  de  renètn.'S ,  sou  perron  au\  bi  u-i|ues 
talus ,  ses  ap[iendicesel  sa  double  enceinte.  .Sans-Souci ,  ados.>é  à  une  inonl.it  ;e 
b)ii  haute  ,  semble,  \u  d'en  bas,  se  découper  ,  avccses  murs  d'un  bliiiic  mat  ,  sur 
une  \ ordure  triste  el  rabougrie.  L'aspect  général  me  parut  sombre  el  délaine  ;  il 
semblail  ré\éler  l'histoire  sanglante  el  Itigulire  de  l'édilice.  Lii,  avait  régné  (Jiris- 
toj.lie;  la  ,  il  a\ait  abdiqué  par  un  suicide.  La  révolte  partielle  du  district  de  Saiiil- 
Marc,  la  défection  des  troupes  eii\oyées  pour  l'apaiser  ,  eiitiii  le  soulevcmeiil  de 
la  capitale  ,  étaienl  venus  surprendre  le  roi ,  ipii  soullrail  d'une  parais  sic  par- 
tielle. S'il  eût  pu  monter  à  theval ,  peul-èlro  les  armes  lui  auiaient-clies  ete  la\o- 
rables;  il  essa\a ,  il  se  donna  de  l'énergie  à  l'aide  de  stimulants  ;  mais  ses  lorces 
le  Iraliirent.  L'élite  de  son  armée,  sa  dernière  ressource,  parlil  sous  les  ordres 
du  prince  Joacliim  ,  el ,  au  lieu  de  se  battre,  passa  à  l'ennemi.  Alors,  se  \(i\ant 
abandonné  de  lous ,  Clirisloplie  ,  Henri  L'  )  aima  mieux,  se  brûler  la  cer\elie  ipie 
de  loiuber  au  pou\oir  des  rc\ollcs. 
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Nous  \iinos  la  cliiiiiilnv  oi'i  s'rl.iit  passi'c  ccIIl'  catiislidiilK!  h;  20  (loccinlirc  1820. 
Le  (  tjiiiuiaïulaiit  du  palais,  le  colonel  IJclair ,  nous  la  raconta  dans  tous  ses 
dOlail> ,  en  y  ajoutant  une  l'ouïe  d'épisodes  sur  la  vie  du  roi  suie  ido. 

(:linslo|)lio  était  tyran  par  yoùt  et  cruel  par  nature.  S'il  n'eût  pas  été  roi ,  il  se 
serait  l'ait  bourreau.  Un  jour  ,  ayant  surpris  un  de  ses  domesliiiues  de  Sans-Som  i 
dérobant  un  morceau  de  petit-salé  ,  il  le  lit  coucher  à  plat-ventre  dans  la  cuisine 
et  louc-tler  iiisipi'à  la  mort.  On  eut  beau  le  suiiplier,  il  lut  inllexibleet  prit  plaisir 
à  voii-  expirer  ce  malheureux. 

Oinl(iuet'ois  pourtant,  dans  des  jours  de  bonne  humeur  ,  il  seprenait  à  (jublii  r 
cl  .1  laire  grilce.  l'njour,  il  avait  mandé  devant  lui  un  capitaine  américain  (jui 
a\,iil  enfreint  (juebpie  loi  conunerciale.  (Juoi(|u'il  sût  très-bien  l'anglais,  il  le  lit 
ihli i  rogcr  par  un  interprète,  se  donnant  ainsi  le  temps  de  la  réflexion.  Knnuyé  de 
SI'  voir  inlcr|)ellé  et  sermonné  ainsi,  le  capitaine  américain  se  prit  à  grommeler 
eiilrc'  ses  dents  :  il  ne  croyait  pas  (pie  son  juge  pût  le  comprendre.  «  Oh  !  si  je  le 
Ichiiis  à  (Iharleston  1  disait-il. —  Kh  bien  !  répli(|ua  C.liristoplie,  cpicl  prix  tiie- 
rais-tu  de  moi  ?  Combien  paierait-on  un  roi  nègre  à  C.harleslon  ?  »  A  cette  apos- 
trophe dinde,  l'Américain  se  crut  perdu  ;  mais  le  roi  était  dans  uu  de  ses  bons 
juur>  ;  il  pardonna  et  renvoya  le  capitaine. 
.  (>>  anecdotes  nous  étaii'iit  racontées  par  le  colonel ,  cpii  !em])lissait  à  la  l'ois  les 
Iniiiliuns  d'historiographe  et  tic  cicérone  officieux.  Grâce  à  lui,  nous  visildnics 
Ivul  a\('c  connaissance  de  caus(!  ;  nous  parcourûmes  le  jardin  garni  d'arbres  friii- 
ti(  i> .  et  animé  par  des  eaux  jaillissantes  ;  ïious  \imes  l'aibre  sous  lequel  ,  dans 
lc>  beaux  jours,  Christophe  tenait  ses  petits  Ictcrs;  nous  aperi^'ûmes  sous  la  remise 
le»  (  iirrosses  loyaux  souillés  et  ternis.  Tout  cela,  meubles  et  constructions,  st 
tidin.iit  dans  un  état  pitoyable;  le  villiige  lui-même,  où  la  noblesse  liaïtieime 
s'''laii  lait  b;\lir  quebpies  demeures,  s'en  allait  en  ruines.  Ce  délabrement  général 
iMppi'lail  une  puissance  déchue. 

Après  déjeuner  ,  nous  (luillàmes  Sans-Si)U(  i  tt  poui'sni\imes  noire  route  vecs 
La  l'errière  ,  appelée  aussi  /«  C.ilailvlle.  Pendant  tpialre  heui'es  einiron  ,  il  fallut 
gra\ii'  des  sentiers  pierreux  et  bordés  de  précipices.  Liihn  ,  sur  le  point  culmi- 
iiaiil  (l'une  (haine  éleiée,  se  révéla  La  Ferrière  ,  clullcau  fort  d(!  Christoplie, 
comme  Sans-Souci  était  son  palais.  Arrivés  devant  ses  bastions  ,  nous  insislAmes 
en  vain  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  ÎS'on-seulement  une  consigne  rigoureuse 
en  interdisait  l'accès ,  mais  encore,  à  notre  vue  ,  un  piipiel  de  soldats  sortit  de  la 
pnterne  et  vint  surveiller  nos  mouvements.  Il  fallut  y  renoncer  et  se  contenter 
(lui)  examen  superficiel.  Le  cliflteau  avait  trois  rangées  do  canons,  des  murs  fort 
épais  ,  et  des  logements  intérieurs  pour  une  garnison  considérable.  Notre  guide 
ii(iii>  parla  d'un  fort  beau  mausolée  où  reposent  les  restes  du  roi  Christophe; 
mais  il  nous  fut  impossible  de  pénétrer  jus(|ue-lii. 

A  La  Ferrière  ,  les  souvenirs  de  ce  roi  étiiient  encore  plus  vivants  qu'à  Sans- 
Souci.  ()n  énuméra  devant  nous  les  forces  imuienses  cpiil  avait  pu  y  rassembler; 
le  parc  de  quatre!  cents  pièces  d'artillerie,  toutes  traînées  ù  brus  d'hommes  ;  puis 
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les  sommes  procliJ5ncusos  en  or  el  en  argent  enfouies  dans  les  casemates;  (]iiiitio 
eenis  millions  suivant  les  uns,  trois  cents,  deux  cents,  cent,  suivant  les  anfics.  A 
ces  faits  essentiels  se  nuMaieiit  des  anecdotes  puériles.  Par  exemple  ,  on  nous  fit 
voir  une  pièce  de  canon  (juo  Chrisloplio  pointa  liii-niènie ,  au  dire  des  lialiil.uils, 
conlre  un  homme  qui  se  promenait  à  neuf  milles  de  là.  Le  conteur  ajoutai!  luiïve- 
uieiil  (lue  l'homme  avait  été  coupé  en  deux.  Ces  traditions  attestent  jus(iu';i  ipiol 
point  le  roi  nègre  avait  su  fasciner  son  armée  -,  ses  soldats  le  croyaient  doué  d'une 
Ituissauce  surnaturelle;  ils  n'osaient  ni  dédiner  ni  discuter  ses  ordres.  La  con- 
struction de  La  Perrière  était  la  meilleure  preuve  de  cette  obéissance  toute  passive, 
nue  de  hras  dévoués  n'a\ait-il  pas  fallu  pour  élever  celte  citadelle  en  des  lieux  où 
les  aigles  seuls  hAtissaient  leurs  aires  !  Le  despotisme  seul  peut  réaliser  ces  coii- 
Icux  et  inutiles  prodiges! 

Je  n'étais  pas  venu  au  Cap  seulement  pour  voir  la  \ill(^  :  mon  espoir  était  d'y 
trouver  une  occasion  prompte  et  ^ùre  pour  les  autres  Antilles.  Mais  aucun  iinvlrc; 
111'  s'i''(ait  présenté  depuis  :nou  arrivée  ;  je  pouvais  attendre  encore  une,  ileiix  , 
(:ois  semaines,  sans  être  plus  lieui'eux.  Une  seule  ressource  me  restiiil  :  c'i''i  \it 
d'aller  au\  <!ayes,  l'un  des  ports  les  plus  actifs  «-t  les  plus  florissants  d'Haïti. 
Monti'  de  nouveau  sur  un  «aholeur  ,  j'y  arrivai  le  27  mai. 

La  \ille  des  Caves  n'a  pres(pu^  qu'une  seuh;  et  longue  rangée  de  maison-;  ali- 
gnées sur  la  grève.  Ces  maisons  sont  d'ime  ordoniianc(î  mieux  enteiulue  qii(>  (  eiles 
du  l'ort-au-rrince  et  du  Cap.  Fondée  en  17-20,  la  ville  des  Cayes  fut,  en  171);î ,  la 
•  apilale  de  TLlat  du  Sud.  ou  (piehpies  noirs  dissidi'iits  i-eslèrent  canq)és  sous  les 
(ii'dres  du  g('nérai  lUgaud,  jusqu'à  ce  que  le  parti  de  Toussaint  eût  pris  le  (1i>m:s 
dans  toute  l'île. 

Ce  que  j'avais  esi)éré  d'une  relàehe  dans  ce  port  se  trou\a  réalisé  i)res(|Ut>  sur 
l'heure,  l'ti  l'i'ick  danois  devait  appareiller  le  ;iO  mai  pour  Saint-Thomas;  j'y  pris 
passage.  Près  de  (piitler  Haïti,  je  regrettais  néaiunoins  de  n'avoir  pu  parcourir  la 
piirtie  ci-devanl  es|)agnoIe  ,  moins  riche  et  moins  helle  sans  doute  ,  mais  mai'ipu'O 
à  un  type  distinct,  intéressante  et  curieuse.  Les  districts  de  l'K.  qui  la  composent 
ne  sont  pas  moins  féconds  en  sites  pittoresques  (pie  ceux  de  l'O.;  (pu'lques  villes 
anciennes  et  impoitiuiles  se  montrent  par  intervalles  sur  les  c(Mes  ;  ici  Santiago, 
Initie  eu  lûO'i  ,  et  ravagée  par  Dessaline;  Port-Plati',  .\llamira,  Monte-Chii>to; 
là  Saint-Domingue  ,  ancienne  capitale  de  tonte  l'île,  fondée  dans  les  premières 
aimées  de  la  découveite,  enihellie  depuis,  par  les  soins  des  divers  gouveriieur-i, 
de  palais ,  d'i''glises ,  d'arsenaux  el  de  collèges;  mais  peu  à  peu  déchue,  cl  réduite 
aujourd'hui  à  un  i'(Me  suballeine.  Du  reste,  cet  étal  d'intï'rioi'ité  est  général  dans 
toute  la  partie  d'Haïti  qui  fut  espagnole.  Oiioitpu'  plusélendue  en  territoire , 
elli-  n'a  pas  celte  importance  que  l'activité  française  avait  donnée  aux  di^-trit  ts 
de  l'O, ,  et  (lu'ils  ont  conservée  depuis. 


voYAi.i:  i;n  am!.!'. i<ii  r.. 


(;îîai>ith!:  îv 


HAÏTI.   —   GEOGRAPHIE.   —   HISTOinn. 


Ilaiii  ï:\\  (li  roiivorlc  ii;ir  ("".(ilmiili  1;'  ô  (li'ccinlii f  l'i!)2,  Idi'S  (II'  son  proii!i"r 
V(i\;iui'.  !l  lui  donna  lo  nom  (Y lis/Knldia  ,  oiili|i(''  j'onr  i cliii  de  Sainl-I)Mtniii^i:i' .• 
qui  iM'i'ViiIiil  pendant  trois  ((miIs  mis.  Aiijonrd'lmi  lo  nom  iiidi^^rnc  d'Iiaïli  a  rlr 
y  l'ilii  ;"i  l'île. 

1,'il  •  d'il.iïli  ,  siliiée  cnli'.'  l'uilM-llic,) ,  Ciilia  (i  la  ,laniaïi]iie  ,  ciiinitle  environ 
nnl  <iiii\a:i!e  licir^s  de  1'!'.  a  l'O.,  el  (piaïaiilr  lieiie>  du  N,  an  S.  (Quatre  con  rai  ils 
pi'niip  ni\  il  l)ai;,Mieii(  :  le  Xi'ilii  ipii  com  1  m-V'^  le  S,  ;  ji'  Vuii.i  ipii  coini  à  l'K .:  le 
Va\n  eu  Vaiini  qni  arrose  les  i)laines  du  N.:  enlin  IWrIilionite  ,  rivière  pi'in(i|.  de 
ili'  !'(».  'ri'ejs  Jurandes  cliaines  de  moiilaL;nes  pa;  leiil  dn  pronpe  central  de  (l'I'ai) 
pni:i  ra\iinner  dan'^  di\er  es  diredi  in>.  I.e  sol  di'  celie  [virlio  moniuense  r>[ 
r  !l;l'',  l'oi^r- .  snse(>plili|e  dernlliiie;  celui  d'S  iilaiiie;  ('<•!  doué  (TniK' fécoi:dil('' 
|i!Mi!i:;i"use.  I.cs  produits  des  trois  rèmies  y  sont  rjclies  (  |  vai  ii's,  ";(  ont  ,  en  lnul 
lei!i|  ■-.  r.iil  (le  celle  île  une  coiili'r'e  inlércs^aiite  poiii'  |(>  iialurallsj'  . 

I.e  pi't'inier  élal)lis-eineut  de  ('.olomli  sur  le  ti  rritoire  liaïlien  l'ut  /sahr/n  (  la 
preuuèrc  des  xilics  nméricaiiu's  ) ,  l'ondéi>  sur  la  côte  nord.  Saiid-Dtnuinguc,  liàlie 
]vii  son  l'i'ère  Dit'uo  .  in^  devint  (pie  plu>  lard  la  capilide  de  l'ih^  (>n  lui  donnant  son 
i:i'iii.  I.e  ii('n|i!i'  (pie  (iolonilp  Iroin.i  sur  ces  rivape.s  ([iiH  ùnux  ,  lion  ,  solire ,  lios- 
pilalicr.  Les  lionimes  marcliaiiri!  nus  a\ec  des  prjnlures  Mir  lecijips;  les  rcnimes 
]iorlaie!!t  iim' espi'ce  di>  ceiiiiur(>  qui  d-'sceiidail  jus(prau  i;i'Mou.  l)él)ar(pi(''s  ,  les 
!'.s|'a:;n'ils  lu'  trouvèrent  d'a'i  ii'd  clie/  ee,  (riltiiscpio  l'accueil  le  jdus  iiienvcilianl 
(  !  le  plus  euipvess(''  ;  mais  l'alms  di'  la  l'urce  et  les  excès  sans  nombre  amenèi'i'ut 
liienli'.l  Uiie  l'éaclJMii.  I.es  caci  pies,  pi'ii:ces  du  pas  s ,  se  li;>uèr(!iil  conire  les  eiiva- 
liisseiirs.  I  )n  en  vint  aux  niiiins ,  ou  lulla  avec  de^  cli  mces  diverses.  Dos  fiarnisoiis 
('s|iai;iiul(»;  lurent  massai  ree-;  loiil  entières;  di'S  pariis  de  sainaues  périrent  jus- 
(pi'au  di'i'iiier  homme,  la  siipériorili''  des  ami'S  à  l'eu  put  seule  melli'e  lin  à  ce 
(ir'liat.  l'ii  million  à  lu'ii  prè-^  d'indiut'nes  existai;  sur  l'ile  à  l'époque  de  la  décou- 
verte: ><oixante  ans  après  il  en  re.>-liut  à  peice  (piel(pie-  millieis.  Vers  la  Un  du 
wr  siècle  ,  lil  race  pi-imiti^c  était  éteinte. 

Tes  choses  se  passèrcnl  sous  les  deux  (ailoiiih  ,  sous  lîovadillo,  sons  (  )vaiido  et 
suri. ml  sons  Uodt'rij,^)  Alhnqiieripie,  cpii  donna  le  premier  I  idée  de  la  Irailc  en 
veiiilaiil  les  liiilieiis  et  en  les  adju^eanl  aux  eiicli(''rcs.  I>ans  ces  jours  de  massacres 
sjslemalicpies,  un  seul  homme  osa  se  montn  r  doux  et  miséri(()rdi(Mix  ;  co  l'ut  un 
prêtre  ,  un  saint  ap(Mre  dont  le  nom  plane  sur  cette  histoire  comme  un  svmhole  de 
clémence  et  de  charité.  I.as-Casas  avait  iiarii  dans  les  Antilles ,  lors  du  second 
voxaiie  de  ('ol(unl)  ;  il  avait  vu  les  naturels  ;  il  les  avait  aimés.  Ue  retour  on  l'Is- 
liayiie  ,  il  s'en  (onsliliia  le  delenscur.  Ce  beau  et  pieux  patronage  fut  l'œuvre  de 
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PII  \i('  oiilirre.  Il  sollicita  si  instammont  soit  aiipivs  do  Clinrlcs-Qiiiiit,  soit  auprès 
(In  ministre  Ximoiiôs,  qu'il  parvint  à  faire  nommer  des  inspecteurs  roloninnx 
chargés  d'une  sorte  de  contrôle  vis-à-vis  des  gouverneurs  militaires  ,  et  d'un  pro- 
tectorat officieux  à  l'éi^ard  des  Indiens.  Mais  ces  mesures  saf,'es  et  douces  n'auie- 
nérenf  (jin'  des  résultats  préf.iii'cs  et  parliels.  (Jue  |toiivaient  les  lioimes  inlentioiis 
d'un  seul  homme  contre  des  conquérants  ivres  encore  de  leur  récente  Nictoire? 

La  dépopulation  des  Antilles  fut  donc  consommée.  Les  naturels  s'y  éteignirent 
P'ii  à  peu  ,  décimés  par  le  fer  ,  par  la  faim  ,  par  la  misère,  lîn  revanche  ,  les  E>- 
pagnols  y  affluaient.  L'Ile  de  Saint-Domingue,  plus  (pic  les  autres  ,  attira  les  en  i- 
grants.  Sa  capitale ,  .'^anlo-Doiningo ,  était  déjà  une  ville  de  luxe  et  de  magni- 
(icence  ;  elle  avait  des  palais,  des  maisiuis  en  pi(  rre,  une  cathédrale,  (  hef-d'oiM  n^ 
d'architeclure  g(ilhi(iue.  Cette  prospériti'  dura  peu  néannioins.  Au  commence- 
nieiil  (lu  xvr'  siècle,  elle  ét.iit  déjà  en  décadence,  quand  des  rivalités  européennes 
\iiireiit  compli(pier  la  situation. 

Dès  17:2.") ,  les  Français  et  les  Anglais  avaient  occupé  eu  conuiiiui  l'une  des 
Antilles  du  Vent,  l'île  de  Saint-Christoplu;,  coiicpiise  sur  les  (^ara'ilies dont  il  seia 
que-lion  plus  tard.  L'Espagne  jugea  hiendU  ce  \oisinage  trop  dangereux  pour 
elle,  et,  sur  sa  route  veis  le  Brésil  eu  1730,  Frédéric  de  Tolède  athupuicelle 
colonie  iniparlie  d'Anglais  et  de  Fiançais,  dispersa  les  colons  et  déiriusil  l'éta- 
Missement.  Ce  (|ui  échappa  au  fer  des  Espagnols  s'était  disséminé  dans  toutes  les 
directions;  un  petit  nombre  d'hommes,  monté  sur  de  grandes  clialoupes,  vint 
ntlerrir  et  se  fixer  sur  la  côte  noi'd  de  Saint-Donungue  et  sur  l'Ile  de  laTorliu'  (pii 
eu  est  séparée  par  un  cimal  (l(>  quehpies  lieues. 

I.à,  ces  aventuriers  vécurent  du  lnlail  iju'ils  trouvaient  dans  l'Ile,  puis  de  eiliii 
t]ue  Saint-Domingue  leur  fournit.  Animés  d'intenlious  |)aeili(iues,  ils  voulaient 
d'aliord  y  fonder  une  colonie  à  la  fois  agricole  et  conuuerçanle,  e.xploiler  le  sol 
et  orgaïuser  les  (''changes  avec  les  llollamlais;  mais  les  Espagnols  ne  l'entendaient 
pas  ainsi;  ils  ne  voulaient  pas  laisser  aux  nouveaux  occupants  le  droit  de  paisihle 
jouissance.  Ils  les  attaquèrent,  (iront  plusieurs  descentes  sur  leur  lie  ,  enlevèicnl 
les  fenuues  et  les  enfants,  détruisirent  les  i)lanlalions ,  tuèrent  sans  merci  tous 
les  hommes  qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  A  cette  gueri'e  d'extermination,  les 
aventiu'iers  ré|iondirenl  par  une  guerre  de  pirates.  On  les  avait  nomuK's  d'abni'd 
liOHcunirrs ,  parce  qu'ils  boucanaient  leurs  viandes  à  la  façon  des  sauvages;  on 
ajouta  alors  à  ce  nom  celui  de  Jlibus(icr.f ,  resté  depuis  dans  la  langue  conuue 
synonyme  d'écumeur  de  mer. 

Organisés  dans  leur  anarchie,  les  boucaniers  avaient  une  sorte  do  code  à  l'u- 
sage de  leiu' société.  Ils  vivaient  en  famille,  avec  des  biens  conuuinis,  dépouil- 
lait les  autres,  mais  ne  se  volant  jamais.  Une  chemise  teinte  du  sang  des  animaux 
tués,  un  caleçcm,  une  ceinture  d'où  pendait  un  sabre  court,  un  chapeau  à  un 
si>ul  rebord,  voilà  quel  était  leur  costume.  Hardis,  intrépides,  farouches,  altérés 
de  sang,  les  uns  par  instinct,  les  autres  parce  qu'ils  avaient  des  représailles  à 
exercer,  ces  honmies  armèrent  de  petites  barques  avec  les(iuelles  Ils  infestèient 
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los  eûtes.  Pou  il  pou  tous  les  !•  rniirnis  il  les  Anglais  de  rélalilissoineiil  de  Sainl- 
('.luisloplio  se  rotiouvL'i'cnt  sur  la  Torluc,  el  grossirent  le  [iromier  iiojiui  dos 
llii)Usliers.  Plus  nombreux  que  les  autres,  les  Anglais  imposèrent  à  la  lumiuu- 
nauté  un  chef  de  leur  nation  nommé  Willis;  mais  le  gouverneur  gônéral  des 
Anlillos,  de  Poiiicy,  envoya  à  temps  l'olTicior  I.e  Vasseur,  qui  chassa  Willis  et  ses 
compagnons.  F^a  Tortue  et  la  côte  qui  y  fait  l'ace  devinrent  fran(;aises.  En  vain 
l'Kspagiie  cii\i)\a-t-elle  une  escadre  contre  les  avonliirioi's  :  Le  Vasseur  ropoiissj 
toutes  les  descentes. 

Ce  fut  alors  le  temps  des  courses  et  des  déprédations  maritimes.  Formés  par 
groupes  de  cinquante  hommes,  les  llibustiers  prenaient  le  large  sur  do  petits 
hriganlins  qu'une  seule  bordée  aurait  pu  couler.  Quand  ils  voyaient  un  navire, 
petit  ou  gros,  aimé  ou  non  arnu';,  ils  lui  couraient  sus  et  sautaient  à  l'abordage.* 
Aîors  ce  n'étaient  plus  des  hommes,  mais  des  démons.  Exaltés  par  la  soif  du  butin, 
r.inatisi's  par  un  courage  fobi'ilo,  allérés  du  sang  des  Espagnols  et  n'atloiidant 
aucun  quartier,  il  était  rare  (luuii  na\ire  leur  écliappàl.  Au  bout  do  quolipies 
mois  de  courses,  leur  réputation  était  si  bien  établie,  que  tout  bûtimeiit  sur  locpiel 
ils  a\aient  lamé  leurs  grapins  demandait  merci  et  se  rendait.  Quelquefois  ils  fai- 
saient quartier,  dVulres  fois  ils  jetaient  les  vaincus  à  la  mor.  Rentrés  à  la  Tortue 
avec  leurs  prises,  ii;,  procédaient  au  partage.  (Iliaque  lùrate  jurait  qu'il  n'a\ait 
lion  détourné  à  son  profil  personnel,  'l'uul  parjure  était  puni  de  mort.  .Après 
cette  déclaration,  on  l'églail  les  parts,  dont  le  profil  s'en  allait  ensuite  en  débau- 
ches et  en  orgies. 

Ea  vie  de  ces  llibusliors  est  le  loman  de  la  marim»  française,  roman  mêlé 
d'horreurs  sanglantes  et  d'héroïsme  merveilleux.  Si  quelque  chose  peut  fain' 
excuser  une  vie  de  meurtre  el  do  pillage,  on  peut  dire  que,  rentrés  [iliis  tard 
sous  la  loi  coiiMnune,  ces  forbans  expièrent  leurs  crimes  antérieurs  par  des  ser- 
vices exemplaires,  el  que  les  llibusliors  de  la'Ioitue  do\iiiroiil  pour  la  rraiicc 
une  pépinière  d'excellents  marins,  (.'est  à  eux  aussi  (jue  l'on  dut  la  possession  si 
contestée  d'une  partie  de  Saint-Domingue.  Pour  qu'une  poignée  d'honnnes  résisldt 
ainsi  à  la  première  puissance  du  monde,  pour  qu'elle  se jouàl  doses  vaisseaux  et 
t|u'ellc  braviit  ses  escadres,  il  fallait  bien  dos  ressources  d'inti'é[iidilé,  bien  des 
oombinaisoiis  audacieuses  et  suriiaturollos.  Aussi  que  de  traits  prodigieux  dans 
cotte  histoire!  Que  d'iiici'oyables  faits  d'armes'.  Que  d(;  choses  réalisées  (jui 
■paraissent  impossibles!  Ici,  c'est  Pierre  le  llraiid,  un  Dioppois,  qui,  avec  quatre 
canons  el  vingt-huit  hommes,  accoste  le  vice-amiral  des  galions,  monte  à  bord 
api'os  avoir  coulé  sa  propre  barque,  surprend  le  capitaine  dans  sa  chambre,  lui 
fait  amener  pavillon  et  ramone  sa  prise  en  France.  Là,  c'est  Michel  le  Hasciue, 
([ui,  sous  le  canon  de  Porto-Bollo,  s'empare  de  la  Margarita,  chargée  d'un  million 
(!e  piastres;  puis,  Jonipié  et  Laurent  le  (îratT,  qui  capturent  des  vaisseaux  de 
guerre  devant  Caithagone,  ou  lirouage  allant  surprendre  les  autorités  espagnoles 
jusque  dans  leur  palais,  elles  traînant  à  bord,  malgré  leurs  gardes,  pour  les 
échanger  contre  d'énormes  rançons.  Ailleurs,  nous  voyons  le  fameux  Monbart, 
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apjiclc  ri'Stcrmiti.ilcur,  vri-ilaliln  type  du  lirios  de  iiiclodinmc ,  rn'-  ,\\rr  dts 
pnssioiis  ruriciises,  pivlcrant  le  sang  au  Imliii,  vl  le  vcisiinl  i'i  loiii  propos,  tl 
l'Olonais!  qui,  de  siiiiplt'  nd)U>lii'r,  dovint  Tuii  de  leurs  cliefs  rflrlucs,  l'olonais, 
(pii  piil  (î(  pilla  lour  à  loiir  Vciit'/.urla  cl  Maracavlto  !  Eiilln  Mori,'an  le  Ciallois. 
vainqni'Ui'  dr  i'orlo-litllo  cl  de  Paiiaiiia,  liaiho  aux  ilihustii-is  après  en  a\oii'  cl;' 
l'un  di's  plus  ltia\('s  olu'ls,  et  noinniù,  apii-s  sa  déii'rlion,  lieulcuanl-jjouvcrnoui 
de  la  Janiaïi|ue  ! 

Les  fliltusliers  conliruH'n'rit  leur  vie  de  pillage  et  de  meurtre  jus(pie  vers  KKiO. 
«'•poipie  veis  iarpuile  un  ^^cnlilliomme  angevin,  IJerIrand  d'Ogeron,  enlreprit 
d'uliiiseï'  ces  courages  l'aiou.lies  poui'  la  colonisalion  de  Sainl-Doiuingue.  LaMclie 
était  dilliiile.  Il  s'ai;issait  de  donner  des  goûts  sédentaires  à  des  esprits  actifs  et 
aventureux,  d'assujettir  aux  lois  des  piiates  habitués  à  n'en  écouter  iuuune, 
d'élever  dans  le  res|tect  du  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales  un 
peuple  d'écumeurs  de  mer  iironillé  depuis  longtemps  avec  toutes  les  idées  (ie 
propiiélé.  I.e  sage  administrateur  réussit  en  paitie  ;  il  fit  venir  des  fenuues .  et 
créa  pour  ces  forbans  le  lien  de  la  famille:  il  attira  des  cultivateurs  et  les  altaclia 
au  sol  jtar  les  résultats  de  la  cutiui'e;  il  distribua  des  primes  d'argent,  allecta  des 
|)riviléges  au  travail ,  évita  d(!  blesser  des  caractères  iriitidiles,  de  contrarier  trop 
brus(]uement  des  habitudes  prises.  Ces  mesures  ne  lurent  pas  trompées  par  les 
résultais  :  il  la  moit  d'Ogeron,  la  colonisation  était  avancée. 

tlle  se  contiiuia  progressivement  sous  les  gouverneurs  (pii  lui  succédèrent.  On 
sétablit  sur  les  côtes  N.  et  E.  de  Saint-Domingue  :  on  y  fonda  des  villes.  Ine 
foule  de  colons  arri\és  de  France  ex|iloitèreut  d'abord  tout  ie  littoral,  pour  se 
porter  ensuite!  vers  les  [tlateaux  intérieurs.  La  cullure  s'étendit,  l'île  devint  riche 
et  peuplée.  (Juelijues  disputes  de  limites,  des  giuM'res  intermitlenles,  des  repré- 
siilies  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  letardérent  par  intervalles  cet  élan 
\ers  le  bien,  mais  sans  pouvoir  l'arrêter.  Les  guerres  maritimes  avec  l'Angle- 
terre, les  émeutes  intérieures  de  colons  ou  de  nègres ,  la  catastrophe  de  la  bancpie 
de  Law,  dont  le  contre-coup  fut  terrible  dans  nos  possessions  coloniales,  rien  ne 
put  etnpècher  Saint-Domingue  de  marcher  dans  une  voie  de  pros|)érité  progres- 
sive. Au  moment  où  éclata  noire  révolution  de  1789,  l'île  semblait  avoir  atteint 
l'apogée  de  sa  richesse. 

Les  événements  de  la  métropole  réagirent  alors  sur  la  colonie  américaine.  Uiu- 
société,  l'orniée  à  l'arissous  le  titre  d'Amis  des  A'o/nv,  et  dans  laquelle  figuraient 
.Mirabeau,  Krissot,  Condorcet,  Pétion  et  l'abbé  Grégoire,  servit  de  point  d'appui 
aux  réclamations  des  hommes  de  couleur  (jui  voulaient  appliquer  sur-le-champ 
aux  Antilles,  les  principes  absolus  de  l'émancipation  française.  En  adoptant  les 
couleurs  nationales,  Saint-Dominque  croyait  avoir  proclamé,  comme  nouveau 
code,  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'égalité  entre  des  classes 
jusque-là  bien  tranchées,  le  maître  et  l'esclave.  Une  déclaration  de  l'Assemblée 
constituante,  en  date  du  8  mars  1790,  qui  plaçait  les  colonies  hors  de  la  loi  com- 
mune, ne  fit  qu'aigrir  les  esprits  sans  lesramener  à  l'obéissance.  Dès  lors  l'ile  lut 
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nii  viilr;m.  Il  y  fUt  liicii  qncliiucî  intoiuiittcinc  djins  les  L'iiiplioiis  ;  mais  le  l'eu 
>uuli'it'<iiii  contiiiiiii  toujours. 

IKmiv  lioiiimosse  parla^i'iiieiit  alors  rautoritc:  lo  gouvorncui'  l'eynior,  (|iii  a\iiit 
succédé  à  Hucasst'au  ,  et  le  colonel  Mauduit  ;  le  second  exerçait  do  fait  les  poinojis 
diinl  le  premier  était  le  titulaire.  I.e  colonel  Mauduit  élait  un  iiomme  actif,  adroit, 
conciliant.  Il  s'était  Itien  fait  venir  des  liouunes  dt;  <  ouleur,  les  llattant,  les  i»i  rçaiit 
de  pi'oMiesses,  et  s'acciuérant  ainsi  une  popularité  épiiéuière.  (ielle  popidaiilo 
IVnliaKlil  à  dissoudre,  a\ec  une  sorte  de  coupd'llat,  uik^  assemblée  de  deux 
cent  treize  colons,  les  notables  du  pays,  qui  a\aienl  déjà  dressé  une  espèce  de 
charte  pour  Saintl)omin;;ue.  (x-t  acte  de  >ioleuce  eut  lieu  sans  elTusion  de  saiiy. 
les  uKMubies  de  l'assemblée  ne  \oulurent  pas  protester  par  les  armes.  Ils  aimè- 
rent mieux  passer  eu  France;  au  nombre  de  quatre-vinyt-tinq,  pour  aller  plaider 
|(  ur  cause  devant  l'Assemblée  constituante. 

l*endaul  qiu'  /''  /.rojxtnl  eniportail  ces  avocats  de  l'émaïu'ipalion  coloniale,  la 
riNolled'Ogé  traduisait  en  fait  un  droit  que  l'on  s'obsliiiait  à  disputer.  Ogé,  jeune 
lîiulAIre  de  trente  ans,  était  plus  français  que  créole;  élevé  à  Paris,  ayant  ser\i 
eu  Allemagne,  il  avait  conim  et  fréquenté  les  hommes  célèbres  de  ces  deux  pa\s; 
il  faisait  partie  de  la  société  di.'s  Amis  des  Noirs,  dans  Irnjiudle  Lafajelle  et  <iiv- 
;i(iir(î  l'avaient  fait  admelire.  ?oit  (ju'il  ne  fut  ipie  l'a'^eutde  la  Société,  suit  ipiil 
agit  sous  ses  inspirations  seules,  Ogé,  de  reloue  à  Sainl-Dumiiigue,  s'enlour.i  de 
mulâtres  mécontents,  et  parvint  à  réunir,  du  cnlé  de  la  Graude-lU\ière  ,  à  (piinze 
lieues  du  Cap,  un  parti  de  tiois  cents  révoltés;  mais  un  corps  d'armée  envoyé 
à  sa  poursuite  l'atlaciua,  le  délit ,  et  tua  un  grand  nombri;  des  siens,  liél'ugié 
lui-même  sur  le  territoire  espagnol ,  il  y  vécut  errant  jus(iu'à  ce  (pu*  l'extra- 
dition l'eût  livré  à  la  justice  française.  Ogé  fut  traîné  au  (]ap  et  roué  avec  ses 
complices  au  mois  de  mars  1791.  Hlaclielaiide  iivait  alors  remplacé  Peynicr 
comme  gouverneur. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  on  cherchait  à  conipiimer  h;  mouvement  des  e.»piit.' 
vers  les  choses  nouvelles.  Paris  lui-même  se  prélail  à  celle  l'éaclion,  et,  au  lieu 
d'iUK,'  approbation  éclatante,  les  membres  de  l'assemblée  coloniale  tioiivèreiit 
diuis  un  rapport  de  Harnave  le  désaveu  c()uq)lel  de  leurs  actes,  et  des  mesures 
rigoureuses  contre  leurs  personnei.  C'était  là  un  (rionq)liedu  parti  conservateur; 
mais  il  conta  cher  et  dura  peu.  Dans  la  colonie,  il  provoqua  le  meurtre  de 
Mauduit,  massacré  par  ses  proi)res  soldats;  à  Paris,  d  amena  lu  motion  de  Gré- 
goire, par  laquelle  les  liouunes  de  couleur  étaient  reconnus  citoyens  français  au 
même  tilreet  avec  les  mêmes  droits  que  lesblaucs.  «Périssent  les  colonies  plutôt 
(pi'uu  principe!  »  dit  l'un  des  membres  de  l'Assemblée,  et  le  décret  passa. 

A  peine  était-il  connu  à  Saint-nomingue,  qu'une  double  révolte'  y  éclatait  ;  les 
blancs  se  soulevaient  contre  la  métropole;  ks  nègres  s'insurgeaient  contre  les 
blancs.  Celle  seconde  rébellion  fut  terrible;  elle  unimla  la  première.  Le  2J 
.loùt  1791,  les  noirs,  agissant  avec  un  eiïrayaut  accord,  se  révoltèrent  à  la  fois  sur 
quatre  ou  cinq  habitations,  eu  iuassacrèrent  les  maîtres,  et  se  groupèrent  en.>.uilu 


ANTU.Lrs.  —  IIAIIF.  85 

pour  niarclicr  contre  les  niitn'S  pnntisscs  plus  voisines  du  Tiip.  Ln  kiumi r  cf.iit 
jiiix  polies  «le  la  c.ipiliilc.  En  viiin  (piclqucs  piiiiiU'Ui's  essiijèirnt-ils  Av.  se  tir-rcniirc 
et  (le  se  ii^^ucr  contres  l'ennemi  coiinniui.  La  musse  des  noiis  ins!ii';{és  iiii;;ineiil.iit 
à  charpie  seconde.  Tonte  lu  ciinipii^'ne  se  couM'ait  de  pin  lis  acconiiis  des  nion- 
lauiii'S.  C.inipiante,  cent  lialiilalions  incendiées  à  la  lois  iiiairpiaieiit  le  pii^siue  dh 
la  révolte.  I,e(!np  trenilila  ponr  sa  poindalion;  il  se  loilitia,  il  oi';,'anisases  milices, 
pendant  un  mois  ou  se  battit  ainsi.  Deux  mille  hianes  et  dix  mille  insurges  p'éii- 
reiit  dans  cette  première  période  d  lioslililés,  (lent  tiiiali('-vinj,'ls  iilantations  de 
sucre,  neuf  cents  jtlaidalions  de  café,  de  colon  et  d'indiiîo,  furent  détniiles. 
l>i'S  paroisses  du  nord  la  révolter  },'nf;na  les  dislrids  de  l'ouest,  et  embrasa 
l'ietdAI  toute  la  partie  française  de  Saint-Domingue. 

Depuis  lors  celle  guern;  d  exterminalion,  souvent  suspendue  ,  souvent  reprise, 
déroula  s(,'s  l'iverses  |»linses.  l.n  première  alioiilil  à  une  sorte  de  compromis  avec 
rinsurrection  triomphante.  In  nouveau  décret  lut  i-endu  le  k  avril  1792,  et  ti'ois 
commissaires  arrivés  de  France  curent  pour  instructions  secrètes  de  prendre  les 
noirs  sous  leur  tutelle  oflicieuse.  (l'était  la  conséipiencc  des  évéïuMuenls  ;  la 
ri'voiulion  marchait  à  Paris  :  il  fallait  qu'elle  marchill  à  Sainl-Doniingiu".  Kn  vain 
tialhainl.  gouverneur  nouvellement  nommé,  voulut-il  lulter  coidre  la  pensée  et 
le  mandat  des  commissaires.  Sa  résistance  ne  servit  (pi'à  provoipier  une  guerre 
civile,  à  l'aide  de  Lupielle  les  noirs  surprirent  le  Cap  français,  l'incendièrent,  et 
égorgèrent  tous  les  blancs  qui  ne  s'étaient  pas  réfugiés  à  bord  des  vaisseaux. 

La  secoinle  phase,  de  1793  à  1798,  endirasse  les  lenlatives  d'invasion  accoMq)lies 
jtar  les  Anglais.  Saird-Domiiigue  leur  jiarut  en  ell'et  vers  ce  temps  une  pioie 
riche  et  facile;  ils  ratla(pu''rent  sur  divers  point,  s'emparèrent  du  môle  Saint- 
Nicolas,  de  Jérémie,  du  Port-au-Prince,  et  s'y  mainliiu'ent  pendant  plusieurs 
années.  .Mais  les  elforls  réunis  des  blancs,  des  noirs  et  des  nudillres,  l'insullisance 
des  troupes  d'invasion,  les  maladies,  l'insalubrité  du  climat,  rendirent  bientôt  la 
position  insoutenable,  et  forcèrent  l'évacualion.  Les  généraux  While,  Hrisbane, 
l'orbes,  Simcoe  et  Maitlaiid  édiouèrent  tour  à  tour  dans  une  entreprise  où  nos 
généraux  républicains  devaient  aussi  user  vainement  leur  expérience  et  leur 
bravoure. 

Penilant  l'occupation  anglaise,  le  parti  des  noirs  s'était  constitué.  A  côté  des 
cliel's  primitifs  Jean-François,  IJiassou,  IJoukmaut  et  Kigaud,  un  nouveau  cliel 
noir  nommé  Toussaint- Louverture,  avait  paru.  Dans  sa  jeunesse,  Toussaint, 
doué  d'intelligence  et  d'activité,  avait  élé  distingué  entre  trois  cents  noirs  par 
rinteiiilant  de  l'habilatioii  \oé.  On  lui  avait  aji^ris  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer. 
Sa  condition  était  donc  heureuse  et  douce  ipiand  l'insurrection  éclata.  Il  n'y 
trempa  point  sur-Ic-champ  ;  il  attendit  (pie  les:  événements  se  fussent  dessinés 
d'une  maïuère  nette.  Alors  devenu  lieutenant  de  Blassou,  puis  géiu'ral  en  chef 
des  nègres,  il  prit  un  tel  ascendant  sur  eux,  que  le  gouvernement  français  crut 
devoir  se  l'attacher  en  le  coidirmard  dans  son  grade.  Tour  à  tour  royaliste  et 
ré'publicain,  Toussaint  resta ,  avant  tout ,  chef  de  ses  noirs ,  leur  ami ,  leur  père. 
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I)ai)s  (diilcs  li'S  sli|iiiliiti(iiis,  iliiiis  tous  les  Iraid'S,  t"rl;iit  à  ciiv  (lu'il  soiiU';-'!: 
d'.ilMii'd.  -Nulli'  iiiuliilidii  in'i'soiiiu'llo  ne  veiiiiit  se  plarcr  ciili'c  (Uix  cl  lui  ;  il 
s'oublia  S(»ii\i'iil;  il  iit>  li  s  ouMia  j.iîiiais,  Ui's  (luc  ré\aiiialii>ii  di'S  Aiii;lais  eut 
liiissé  le  I  a\s  lilii'c,  smi  prcmit'i'  soiti  l'ut  do  l'aii'c  rccdimaitrc  et  iiroclanitT  l'alVin'i- 
(iiissniiiMit  ils  lioinint's  deroulour;  |tuis,  coniiirciiaMt  Mt'ii  (juc  riiidrpciidaiii  (• 
sans  le  Iravail  est  un  drnit  illusoire,  il  diiigea  la  poindation  vers  In  culture  des 
terres,  ne  {ia>'da  (lu'unc;  ixulioM  de  son  aimée,  qu'il  jiloja  à  la  disiiiiliiie  et  au 
iiiaiiii  m  lit  des  armes;  il  lU  l'ouM'ii'  les  éi^lises,  eiicoiiiMijea  les  lliéAlres,  et  p<t>.» 
la  pivinii  re  pierre  d'un  édiliee  éle\é  à  l'indépendanee  du  pa\s.  Hespeelé  dans 
tdulc  l'ili",  il  parciiurul  m/me  en  trioinplialeur  la  partie  espagnole  cédée  à  li 
France  jiar  le  Iridié  de  \~\)7i. 

I,a  colonie  allait  renaîlre,  colonie  noire  sous  le  patrona;;e  français,  (juand  le 
premier  consul  iîoiiaparte  crut  di'voir  poursuivre,  par  la  voie  des  armes,  une 
soineraiiii  tt''  moins  nominale  et  moins  précaire.  I.amer  étant  di'venut>  libre  à  la 
suite  l'a  traité  d'Amiens,  une  Hotte  appareilla  de  liresl  pour  Saint-l)omin;;ue  aM'c 
uiH!  iumée  de  vingl-iiiK]  mille  honunes,  sous  les  ordres  du  {général  I.eclerc.  ('y[ 
armement  parut,  le  -1  lévrier  1802,  devant  la  ville  du  Cap  où  commandait  le 
général  iioir  Henri  r.li\'i>toplii>.  Sommé  de  se  rendre,  r,liristoi)lie  répondit  par  nn 
refus;  attaipié,  il  évacua  la  ville  apn'^s  y  avoir  mis  le  feu.  Les  Français  occupèrent 
des  ruines,  rri'endant  on  essayait  sur 'l'onssaint  d'autres  moyens  (pie  ceux  de  la 
\i(dence.  A  bord  de  la  llntle  se  ti'oiivaient  deux  de  ses  lils,  élevés  en  Fraiic(>  et 
préji.irés  à  leurrAIe;  on  crovait  (pio  leurs  larmes  et  celles  de  leur  mère  décid'- 
raicnt  Toussaint  à  signer  au  nioiiis  une  neulralilé  complaisante,  l'ioiiaparte  lui- 
même  s'en  était  mêlé;  il  avait  écrit  de  sa  main  nue  lettre  au  général  nidi',  letlre 
toucliaiile  (  t  grave  où  il  disait  entre  autres  choses  :  w  Nous  avons  conçu  ixuir 
v(tus  de  re?tiiiie;  nous  non»  plaisons  <"i  reconnaître  et  à  proclamer  les  servicis 
que  vous  ave/,  rendus  au  peuple  français.  Si  le  drapeau  national  Hotte  à  Saiut- 

nomingiie,  c'est  à  \(>iis  el  ;i  vos  braves  noirs  (pie  nous  en  sommes  l'cdevables 

Sou\ene/.-\ous,  général ,  (pie,  si  vous  êtes  le  pr(Muicr  de  \olre  coiileui'  (pii  ait 
atteint  un  au>>i  haut  degré  de  i)uissaiice,  et  (pii  se  soit  dislingiu'  par  tant  de  bra- 
voure il  tant  de  talent,  vous  êtes  aussi  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  respon- 
sable de  leur  conduite.  » 

Tant  d'iniluences  diverses  n'ébranlèrent  pas  'l'oussaint;  entre  les  offres  dfi 
premier  consul,  les  larmes  de  sa  famille  et  l'avinir  de  son  peuple,  il  n'hésita  pas. 
\u  milieu  de  i  esrélic(>nces  et  di'  ces  promesses,  il  vit  bien  (|ue  sur  le  drapeau  de 
l'arnK'e  d'iinasioii  était  écrit  :  «  Kscla\age  des  noirs;  »  il  ne  voulut  pas  (pie,  lui 
vivant,  cette  devise  se  réalisitt.  Il  s  ■  prépara  à  combattre.  l,es  g(''néraii\  (iluis- 
loidie,  Drssalines  et  Laplume  reçurent  ses  instructions.  Ses  ti'oupes,  admirable- 
ment oigaiiisées  pour  cette  guerre  d'embuscades,  mettaient  aux  abois  la  bravoure 
el  l'arlivilc  fi'ançaiscs.  Le  siège  seul  de  la  Crrlr-à-l'ierrot  occupa  pres(iiie  lout(» 
l'armée,  \dyanl  ipi'on  ne  linirail  rien  par  les  armes.  î.ecleir  essaya  de  la 
dijibunatie,  maladroite  d'abord,  puis  mieux  conduite  et  plus  heureuse.  Onprcuuit 
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ni;\  imiis  une  lilicrtr  cl  une  éyiiiilé  inconditioiinollfs :  ou  rcriil  Icnis  i:riu'riiii\  i'i 
cijiilul.ilion  ,  en  leur  (•(inscrviiril  loiirs  lionnours  et  leurs  tirades.  Cllii'istoplie, 
|tes>.iiliiii'S,  Tmissaint.  (r;insi;:èrenf  ainsi  (onr  à  tour.  F. a  ])ai\  lui  si;;né(>.  Mais. 
(I  ■>  le  lendemain,  'l'oiissaiiit  était  enlevé  de  sa  retraite,  transl'eiv  à  liord  d'im 
\,;i>seaii.  conduit  (Mi  l'i'aiiic  on  il  niourn!  en  ISl);?,  dans  les  cadiols  du  l'orl 
(le  .lon\. 

(!et  odieux  iiianiine  de  foi,  celte  violation  du  droit  îles  irens  des«iiUérent  les 
\eii\  des  ;;énéiau\  noirs  cajiilulés:  ils  rouviii'(>iil  la  canii'a^ne,  et  I.eilerc  ne 
lui  plus  en  étal  de  les  y  suivre.  Minée  par  la  clialeui"  et  \mw  la  lièvre  jaune, 
son  armée  s'alTaiMissail  clia(|UO  jour.  I  ne  foule  d'ofliciers  i;i''néi'au\  avaient 
su'Condié:  lui-même  était  soulïrant  et  malade.  I.a  comiuéte  de  \"\\c  devenait 
iuipossilile.  Ou  tenta  liien  d'effrayer  les  noirs,  ne  pouvant  les  vaimre  ;  on  les 
evécula  en  masse,  on  déliu'lia  contre  eux  dis  cliiens  allâmes,  alrociMnoven  d(> 
drsti'uclion ,  renouvelé  des  ])reiniers  temps  de  la  coiupièle;  iiiai^  ces  nu'snres 
extrêmes  ne  servirent  (pi'à  pi'ovoipier  d'IiorriMcs  représailles.  Entin,  les  choses 
<nipirèrent  à  tel  point,  (]u'il  fallut  quitter  la  partie.  I.a  mort  de  l.eclerc.  une 
rupture  entre  la  l'rance  cl  la  (irande-ltretaiine .  des  allaipies  hardies  du  uenéral 
Uessalines  cpii  assiégeait  la  ville  du  (lap.  l'incertitude  de  l'avenir,  l'inipos-iliilité 
(le  iTcevoir  des  renforis,  tout  provoipia  et  iiécessila  une  évacuation.  Ilocliamheau, 
successeiu"  de  l.eclerc,  cai'ilu'a  avec  Dossalines,  et  fut  ensuite  ohligé  de  se  livivr 
avec  si's  troupes  et  sa  llolte  à  la  merci  des  .Vnulais. 

i.e  ;!()  iioM'iulii'e  ISO:i,  jour  de  l'évacuatinii,  Saiii!-l>omini;ue  appartint  de  nou- 
veau aux  noirs.  Dessalines  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Ile,  (pii  reprit  son 
Il  im  jtiimitif  d'ilaïli.  ("et  homme,  né  avec  des  sentiments  moins  élev(''s  (lue 
loussaint ,  luanpia  la  première  période  de  son  pouvoir  parle  plus  épouvan- 
tahle  massacre.  Dans  les  premiers  mois  de  ISO'i,  lla'ili  eut  ses  ]'('/irrs  sici//cn)ir<. 
Ou  l'gorgea  tous  les  blancs  sans  distinction  d  ilge  ol  de  sexe.  .V  peine  ipiehiues 
p-èlrcs  el  (juchiues  UK'decins  furent-ils  éiiargnés.  ("lelle  houclKM'ie  S(>  pndonin-a 
p  'udant.six  mois,  au  bout  desiiuels  il  ne  l'cslait  dans  le  pays  ipie  des  honunes  de 
c  iuleui'(>t  (piel(iues  citoyens  de  I  rnioiiamericaini'.  [,e  noiidire  des  victimes  s'éleva 
à  un  chilfre  iiiapprèciaiile. 

Dessalincs  l'oinla  im  tr(^ne  sur  ces  cadavres.  F.e  8  oclohi'e  IHO'i,  il  l'ut  coui'(»mié 
einitei'cur  d'Haïti.  Dossalines  étaitnègre;  il  servait,  en  171)1,  lui  autic  ni'gic  dont 
il  prit  le  nom.  el  qu'il  lit  son  sommelier  lors  de  son  avènement  à  renq)ire.  l'ne 
lois  couronné.  Dessalines  allicha  du  faste  ol  de  la  dignité.  Il  marchait  couvert  de 
broderies  ;  il  avait  à  sa  suite  un  maître  de  da?ise  qui  no  lui  t''|)argiiait  jtas  les 
leçons  de  tenue  et  d'allun-s  impériales.  Dessalines  était  actif  et  brave,  mais  san- 
guinaire et  déliant.  Quand  il  ne  trouva  plus  de  blancs  à  sacrilior,  il  se  prit  à  faire 
tuer  des  noii's,  en  conunençant  par  ses  propres  ofticiers.  Ces  barbaries  impoli- 
tiques provoqiiéreîit  un  C(nnplol  parmi  ses  troupes.  Le  17  octobre  !8(itt,  Dessa- 
lincs |iérit  assassiné. 

il  eut  pour  successeur  Cliristophe,  son  rival,  et  qui  semblait  abu's  dè'savouer  les 
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rniiiiilrs  (le  son  prodrccssciii'.  I.i;  iiouvoau  souvorniii  so  coiilcrila  d'abord  du  tiire 
lie  ilid'  du  iîduvcrtit'mciit  d'Haïti.  Sa  puissance,  toutclbis,  ik-  lut  liicu  élalilic  iiuo 
dans  11'  nord  do  l'ilo.  Lcconnnaudanl  du  Porl-au-l'rincc,  niulàlrc  noiuinô  l'clion, 
ingénieur  liabilo  el  oflicior  Tort  instruit,  se  rcl'usa  à  reconnaître  le  nouveau  titu- 
lairc,  et  se  lit  un  parti  jiuissanl  qui  balança  le  sien.  Pendant  cinq  ans  les  dtuv 
compétiteurs  se  disputèrent  la  préséance  sans  que  la  (luerelle  fût  vidée.  Christophe 
avait  bien  le  dessus;  il  conservait  loujoins  l'avantaj,')'  sur  l'étion;  mais  il  y  avait 
•  liez  ce  dernier  tant  de  ressources  d'opinii\treté  et  de  tactiipie,  cpTil  fallait  éter- 
nellement recommencer  la  lutte.  Kidin,  do  guerre  lasse,  les  doux  chois  haïtien.s 
mirent  bas  les  armes.  Le  pays  souffrait  de  ces  discordes  sanglantes  ;  on  oublia  des 
aniliilions  personnelles  pour  songei'à  lui.  Christophe  se  couronna  roi  sous  le  nom 
d'IIemi  I",  l'étion  se  lit  nommer  président,  el  ces  deux  souverains  songèrent 
dès  lorsàlaire  relleurir,  lunson  royaume,  l'autre  sa  i'épul)li(iue.  De  1811  à  1818, 
on  garda  ainsi  les  di'hors  do  la  bonne  intelligence.  .Mais  Pétion  étant  mort,  et 
lîoyer  lui  a\ant  succédé  daiis  son  poste,  Christophe  crut  l'heure  venue  de  réaliser 
SOS  empiétements.  La  giieire  l'cconuuença  dans  le  ipiarlier  de  la  Cran{lo-.\tise; 
elle  fut  heureuse  pour  lioyer.  Sage,  persévérant,  habile,  le  nouveau  président 
acheva  de  gagner  par  ses  actes  ceux  (pie  ses  armes  n'avaient  pas  soumis. 
(".Inisidphe,  au  contraire,  clia(pio  jour  plus  injuste  et  plus  cruel,  mécontenta  les 
siens  et  s'aliéna  même  son  armée,  l'no  consiiiralion  militaire  éclata  contre  lui 
dans  la  première  (piinzaine  d'octobre  1820;  elle  S(>  l'ut  dénouée  par  un  assassinat 
si  Christophe  n'eu(  préléré  le  suicide.  Le  20  octobre,  la  partie  l'rançaise  d'Ilaïli 
ne  formait  |»lus  (pi'unc  seule  républiipie ,  sous  la  présidence  du  sage  lîoyer. 
En  ISiî,  un  coup  d(>  main  lui  livra  la  partie  espagnole.  Ainsi  Haïti  entière  ne 
forma  plus  dès  loi's  qu'un  seul  Ltat  dans  la  main  d'un  même  cnef. 

Quand  l'indépendance  do  l'ilo  fut  devenue  ainsi  un  fait  accompli,  le  gouverne- 
mont  français  no  dédaign;i  plus  do  trailoi'  avec  IJoyor.  l)e|)uis  longtemps  les 
liourbons  avaient  cIk  relié  à  oblenir  la  roconnaissanco  au  moins  nominale  d'une 
suprématie  métropolitaine;  on  s'était  adressé  tour  à  tour  à  Pétion  et  à  Christophe, 
l)nis  il  l!i!\er;  tous  les  trois  avaient  refusé,  lis  demandaient  (pie  le  point  de  départ 
fût  la  reconnaissance  du  nouvel  Ltat.  Le  cabinet  des  Tuileries  résistait;  il  voulait, 
comme  fiche  de  consolalion  ,  (pi'oii  lui  attribuât  dans  le  traité  une  soiivcai/nii; 
c.rlrn'furc  sui'  Haïti.  }^l.  Lsinangart  usa  son  éloipience  diidomalupio  à  e\pli(pier 
aux  envoy('s  haïtiens  que  celte  concession  était  sans  valeur  réelle,  et  n'impliipiait 
aiienne  réserve  sérieuse.  L'allaire  échoua  iiour  cette  fois.  Elle  se  reprit  dune 
lai^dii  plus  heureuse,  en  juillet  I82r>,  |iar  rentreniise  du  baron  Mackau.  La  l'rance 
reconnut  riii(lépendanc(;  d'Ila'iti ,  moyennant  une  indemnité  (le  lôO  millions  de 
francs,  payable  en  cirui  termes  t'-gaiix ,  dont  le  premier  devait  échoir  le  ;{1 
décembre  18-2.').  Ces  conditions,  trop  onéreuses  pour  la  nouvelle  républi(pie,  n'ont 
pas  été,  eoiniiie  on  le  sait ,  exactement  remplies,  ('ont  cimpiante  millions,  en  dolioi  s 
des  charges  ordinaires,  étaient  une  dette  si  lourde  {\\ùm  aurait  dû,  en  signant  le 
traité,  craindre  et  prévoir  ce  résultat.  Par  un  nouveau  traité  du  12  mai  t8ai, 
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cctic  iiuloinnité  a  élu  rédiiilo  à  GO  millions;  de  18(3  à  18'»G,  aucun  paicuu'iit 
n'aviiit  élô  eflectuL',  niiiis  notre  consul,  M.  Levasscur,  exigea  de  SouloïKiue  une 
Inpodiéiiue  sur  la  moitié  des  revenus  des  douanes,  ce  qui  fut  l'objet  d'un  traité 
on  date  du  15  mai  i8V7. 

La  réi)uljii{iue  d'Haïti  n'a,  du  reste,  été  jusée  de  notre  temps  que  d'une  manière 
exclusive  et  passioimée.  Les  uns  l'ont  dénigrée  systématiquement;  les  autres  l'ont 
exallée  hors  de  toute  mesure.  Il  n'est  pas  jusiprà  la  langue  des  ehirires,  la  slatis- 
liipic,  qui  ne  se  soit  prêtée,  dans  cette  occasion,  à  des  mensonges  de  parti.  Cliaque 
voyageur  a  son  point  de  vue  et  ses  calculs.  (A-Iui-ci  parle  de  progression  dans  la 
population,  celui-là  de  diminution.  Suivant  l'un,  l'ile  est  merveilleusement  culti- 
vée; si  l'on  eu  croit  l'autre,  elle  est  toute  en  jachères.  La  vérité  est  entre  toutes 
cesopiinons,  intéressées  pour  la  plupart. 

L'ile  n'est  pas  riche  encore  et  ne  peut  pas  l'être.  Un  pays  ne  supporte  pas  une 
guerre  d'extermination,  il  ne  bouleverse  pas  son  pacte  social,  sans  que  sa  vie  eu 
soit  hirgement  atteinte;  un  sol  ne  change  pas  de  maître,  sans  en  être  profondé- 
ment ébranlé.  Des  hommes  nés  esclaves  ou  fiiçnnnés  à  l'esclavage  se  réveillèrent 
libres  un  jour.  Calmes  ils  regardèrent  autour  d'eux,  ils  virent  des  propriétés  sans 
maîtres,  des  champs,  des  maisons,  des  denrées,  des  sacs  d'or  et  d'argent.  Ils  se 
dirent  :  «  Ces  richesses  ne  s'épuiseront  pas.  Qu'est-il  besoin  de  travailler? 
Travailler,  c'est  l'état  de  l'esclave:  nous  ne  sommes  plus  esclaves.  »  La  guerre, 
il'ailleurs,  occupait  tous  ces  bras,  et  tant  que  la  terre  n'étail  pas  délinitivemenl 
coucpiise,  ils  ne  voulaient  pas  la  remuer;  ils  craignaient  toujours  de  planter  pour 
les  autres.  Les  idées  d'ordre  et  de  propriété,  dr  labeur  opiniâtre  ,  de  perfection- 
nements agricoles,  ne  pouvaient  donc  s'infiltrer  que  peu  à  peu  dans  ces  popula- 
tions nonchalantes  par  nature.  En  outre,  quoique  maîtres  chez  eux,  les  ILuliens 
restèrent  longtemps  au  ban  des  nations  européennes.  Lo  commerce,  C(;  corollaire 
de  l'agririilture,  était  à  rcfain»  d  uis  leurs  ports.  Lo  calme  gouvernement  de 
Boyer,  ses  talents  élevés,  sa  justice,  sa  douceur,  ont  déjà  fermé  quehpies-nries  de 
ces  plaies;  les  autres  disparaîtront  avec  le  temps.  Ila'îti  traverse  encore  aujour- 
d'hui une  époiiue  transitoire  et  confuse  ;  on  ne  jugera  que  plus  lard,  d'une  façon 
impartiale,  ce  que  lui  aura  valu  la  coiuiuètc  de  son  indépendance. 

Sous  Hoyer,  les  idées  libérales  avaient  déjà  fermenté  dans  la  jeune  population  ; 
après  lui  ,  le  peuple  ,  couqirimé  depuis  quarante  années ,  secoua  le  joug  ,  en 
nu^me  temps  que  la  partie  espagnole  de  l'île  se  constituait  en  Ltat  indépendant  sous 
le  nom  de  lirpubliquc  Dui/n'nicuinc.  Après  la  mort  de  Uiclié ,  son  successeur,  le 
pays  et  le  sénat  se  trouvèrent  partagés  sur  le  choix  du  président  à  élire;  deux 
conqiétil(>urs  étaient  en  présence  :  les  généraux  Souffran  et  Paul.  Pour  sortir 
d'endiarras ,  M.  iieaubi'un-Ardouin  ,  président  du  sénat,  proposa  pour  troisième 
candidat  le  géiu'-ral  noir  Fauslin  Soulouqne  ,  à  peu  près  im'onnu  ,  mais  qui  offrait 
certaine  garantie  ,  car  par  ses  antécédents  il  tenait  au  parti  uuililtre,  et  par  son 
idliliution  aux  Vaudoux .  espèce  de  h'anc-mavouueri"  afi'icaine  ,  il  pouvait  rallier 
des  iidluences  qui,  depuis  la  chute  de  Hoyer  ,  paralysaient  l'action  du  poinoir. 
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Souloiiquc,  nédiiris  l'esclavage  ,  ôlail,  en  ISOV  ,  à  l'àgo  d'oriNiron  dix-luiif  iiiis 
)lomosli<iuc  (lu  général  l.ainanc ,  qui ,  par  suite ,  le  prit  pour  aide  ilc  ramp. 
dominé  iicutenatit  par  Pétinn,  capilaiiie  par  Hoyer,  chef  d'escadron  sous  llérard, 
ctloiiel  sous  (luerrier  et  général  sous  Riche  ,  après  un  repos  de  quel(|ucs  années, 
il  parvint  à  la  présidence  le  1"  mars  tSV".  Quand  il  était  capitaine  ,  il  fut  spéiia- 
lemont  atlaché  à  la  garde  d'une  femme,  sorte  d'Kgérie  de  la  présidence,  ce  qui  ne 
contriliua  pas  \w\i ,  dit-on  ,  à  son  élévation  aux  grades  supéri(;urs. 

lue  fois  arrivé  au  pouvoir,  la  superstition,  si  naturelle  aux  peuples  peu  avancés 
(  n  civilisation  ,  continua  d'exercer  un  grand  empire  sur  l'esprit  do  Soulou(iui' 
C'est  ainsi ,  qu'au  Te  Dcuw  clianté  ,  comme  de  coutume,  à  loccasion  de  sa  nomi- 
nation ,  il  ne  voulut  point  s'asseoir  sur  le  fauteuil  destiné  au  chef  de  l'État, 
l>iiire  que ,  disait-il ,  le  siège  avait  été  cnsoi'celé  par  lioyer.  A  la  vérité  ,  une 
(levinerosbe  prétendit  avoir  découvert  par  l'elVel  de  son  art,  que  le  pi'ésident  l>oyci' 
a\ait  caché  dans  le  jardin  du  palais  une  poupée  dont  rinfluciice  n)agi(pie  devait 
empêcher  ses  successeurs  de  jamais  dépassrr  treize  mois  dans  l'exercice  de 
leurs  fondions.  Si  on  ajoute  ([ue  les  ([uatre  successeurs  de  Boyer  étaient  réelle- 
ment morts  ou  tond)és  avant  l'expiration  de  l'année  qui  avait  suivi  leur  installation  , 
on  concevra  que  Soulouqiic  devait  avoir  une  cunilance  entière  dans  les  oracles  de 
la  sibylle  haïtiemie.  Pour  arrêter  le  maléiicc,  il  ordonna  des  fouilles  pour  décou- 
vrir le  talisman  fatal,  et  c'est  ce  fait  d'une  grande  naïveté  qiu  a  causé  en  grande 
partie  tous  les  malheurs  ([Oi  ont  accahlé  le  pays  pendant  les  premières  années  qui 
suivirent  l'élévation  de  Soulouque  à  la  présidence  ,  car  ses  actes  de  superstition 
a}ant  été  tournés  en  dérision  par  la  classe  éclairée ,  Souloucpie ,  obéissant  alors  au 
trait  distini  tif  de  son  caractère  ,  qui  est  un  besoin  effréné  d'approbation  ,  s'éloigna 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs  instruits  poui-  s'allier  à  la  partie  la  plus  intime 
et  j)ar  conséiiuent  la  plus  dangereuse  ,  aux  ultra-africains  ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
ont  le  pics  en  haine  le  nom  fran(;ais. 

Kxcité  |iar  K-s  déliances  que  ses  nouveaux  alliés  entretenaient  exprès  pour 
ser\ir  leur  liaine  de  caste ,  Soulou(pie  ne  connut  plus  de  bornes,  et ,  le  IG  avril 
18'j8,  une  explosion  terrible  eut  lieu.  Gi'àce  à  l'altitude  ferme  et  courageuse  de 
notre  consul  général  ,  M.  Maxime  Raybaud  ,  et  du  ca|iitaine  Janin  ,  commandant 
lie  /a  Danaïdc ,  la  bourgeoisie  nuire  et  la  bourgeoisie  inuhUre  de  Port-au-Prince 
eciiappèrent  l'une  au  pillage,  l'autre  à  l'extermination;  mais  il  en  fut  autrement 
dans  la  presqu'île  du  Sud  ,  où  le  vol  et  l'assassinat  durèrent  pendant  trois  mois. 
Alors  Soulouque  comprit  que  ses  auxiliaires  ne  voulaient  servir  (jue  leurs 
l)assions,  et,  par  un  esprit  de  réaction  facile  à  cxplicpier,  il  se  tît  offrir  par  la 
chambre  des  représentants  et  parle  sénat  le  titre  d'empereur,  qu'il  accc'i  la 
le  2()  août  I8'j9. 

«Juaiit  il  la  nouvelle  constitution  d'Iluïti ,  elle  est  purement  de  forme,  attendu 
(pie  Soulouque  décide  militairement  de  la  vie  de  ses  sujets,  et  que  la  moindre 
opposition  à  ses  volontés,  soit  du  sénat  ,  soit  des  repréjcnlants  eux-mêmes, 
entraîne  pour  le  moins  l'exil. 
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Lrs  projets  i^ucri'icrs  tic  >i)ul»>U(iue  ont  luiijoiii.s  éli''  (liiii^és  eonlrc  les  Domiiii- 
Ciiiiis ,  (|ni ,  nous  venons  de  It;  tlii'C  ,  se  sont  séiuiivs  (riliiïti  ;  n'ayant  i)U  les  nni- 
nii  ttn?  tMicnre  par  les  armes,  il  jure  fréiiucmnionl  pur  l'àine  de  sa  mère  k\\\"\\ 
cxlcrniincra  les  r('l)ollc's  de  l'est  eonime  cochons  i/uirrons.  l.c  salut  des  Dominiiain-; 
ne  jient  se  trouver  désormiiis  que  d:uis  l'appui  d'une  ;;ran(Ie  puissanci.'  conli- 
nenf.ile. 

t^duloufpie  est  d'une  moyenne  taille  ,  son  regard  a  une  ti'ès-graude  expression 
et  sou  sourire  n'est  pas  sans  eliaruie  ;  bien  que  d'un  noir  très-foneé ,  son  pli}  siipie 
u'oflre  point  l'aspect  peu  favorable  (jne  l'on  trouve  assez  communément  dans  1rs 
iiomuies  de  sa  couleur  ,  c'est-à-dire  dans  le  typi'  africain  prindtif. 


CHAPITRE   V 

ANTILLES.  —  SAINT-THOMAS    —  MARTINIQUE. 

Le  3  juin,  j'airivai  à  Saint-Tliomas,  petite  île  danoise  avec  trois  mille  habitants 
au  plus  ,  mais  importante  et  riche ,  à  cause  de  son  commerce  interlope  avec  les 
Antilles  françaises  ,  anglaises  et  espagnoles.  Saint-Thomas  ,  privilégiée  comme 
IKirt  franc  ,  perçoit  d'énormes  droits  de  passage  sur  toutes  les  denrées  qui  s'ex- 
porleiil  ou  s'importent  par  fraude.  Le  [lort  de  celte  île,  sûr,  commode  et  vaste, 
se  prête  à  toutes  les  exigences  d'un  grand  commei'ce.  Des  navires  du  monde 
entier  y  al'Iluentct  s'y  croisent.  La  population  de  l'île  a  elle-même  ce  caractère 
lie  cosuii»iiolilisme  qui  préside  aux  échanges  qu'on  y  fait.  Les  maisons  anglaises, 
IVamaises  et  américaines,  y  priment  les  établissements  danois.  Les  juifs  y  sont  si 
nombreux  qu'ils  se  sont  b.Mi  récemment  une  synagogue. 

Je  ne  restai  (ju'un  jour  à  Sainl-'l'liomas.  Dès  le  ô  juin,  un  caboteur  m'enqiortait 
vers  la  Mnrliuique,  que  nous  aperçûmes  deux  jours  après.  De  loin  cette  lie  ligure 
une  sombre  et  aflVeuse  montagne  toute  déchirée  par  des  ravins;  mais  peu  à  peu 
la  verdure  se  détache  ,  se  nuance  ,  en  accusant  mieux  les  accidents  divers  do  sites 
vomaulKiues.  Nous  doublâmes  la  poiisle  du  Prêcheur,  longeant  une  plage  couverte 
d'iiabi'ations;  ici  des  cases  champêtres ,  là  des  moulins  à  sucre,  partout  des  con- 
structions (pii  promettaient  une  terr(î  rielie  et  populeuse.  IMus  loin,  le  fort  Saint- 
Pierre  païut  avec  la  \ille  à  ses  pieds ,  se  révélant  comme  une  longue  ligne  blanche 
et  prescpie  écrasée  par  les  hautes  montagnes  (jui  la  surplombent. 

iNulle  rade  n'est  plus  belle  et  plus  riante  que  celle  de  Saint-Pierre.  Dans  son 
bassin  qu'encaissent  des  mornes  massifs,  glissent  ou  louvoient  d'élégantes  esca- 
dres de  navires,  des  bricks  européens  aux  larges  huniers  carrés,  des  schooners 
élégants  avec  leur  voilure  latine,  des  bateaux  pontonnés  (jui  rasent  la  côte  ,  et  de 
magnili(pies  vaisseaux  de  guerre  noblement  endormis  sous  les  batteries  du  fort. 

Aujouid'hui,  comme  du  temps  du  P.  Labat  ,  on  peut  diviser  la  ville  en  trois 
quartiers  :  celui  du  milieu  de  Suint-Pierre  ,  celui  du  Mouillage  et  celui  de  la  Ga- 
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K'ic,  I.cs  ruos  de  l'inltTiour  et  des  hauts  quartiois  sont  assez  calmes ,  et  peiiiilées 
st'uleiiiciit  de  marcliandes  iié|,'resses  et  niiiliUiesses;  mais  celles  (lui  longent  le 
port  sont  larges,  riches,  \i\aiiles,  oncoinhrées  de  négociants  (jui  coincnt  à  leurs 
travaux,  bordées  de  magasins  richement  Tournis.  Si  les  maisons  n'étaient  aussi 
liasses ,  le  sol  aussi  poudreux  ,  le  soleil  aussi  chaud  ,  on  |)ourrait ,  par  inleivalles, 
se  croire  dans  nos  rues  parisiennes.  Le  bon  goût  de  l'étalage,  le  luxe  des  assorti- 
ments ,  la  variété  des  enseignes ,  le  bruit  de  la  foule,  le  mouvement  des  travail- 
leurs ,  intéressent  le  regard  par  dos  scènes  toujours  variées. 

nu()i(iue  habitué  déjà  à  cette  pliysioiiouii(î  coloniale,  je  ne  pus  me  défendre 
d'un  sentiment  d't)rgucil  et  de  plaisir  (piand  elle  solïrit  sous  raspe(  t  français.  Ce 
n'était  plus  le  llegme  espagnol ,  ni  la  nonchalance  haïlicnne  ,  ni  l'impassibilité  da- 
noise :  c'était  notre  vivacité  nationale  naturalisée  sous  les  tropiques  ,  notre  goût, 
nos  habitudes ,  nos  mœurs ,  nos  costumes  retrouvés  à  mille  lieues  de  la  patrie. 
Après  quelques  mois  d'absence  ,  on  ne  saurait  croire  combien  ces  choses  frappent 
et  plaisent ,  avec  (jucl  charme  on  revoit  des  objets  (pii  gardent  un  parfum  du  sol 
natal ,  avec  (juel  élan  on  ressaisit  des  impressions  (pie  l'on  croyait  perdues  avec 
lui ,  des  analogies  de  sentiments  et  de  formes  ,  de  types  et  d'allures  ,  de  langage 
et  de  passions.  Ces  plaisirs-là  sont  des  oasis  sur  une  longue  route  ,  d'autant  plus 
doux  qu'ils  sont  plus  rares. 

Je  \is  donc  jteu  ,  je  vis  mal  la  Martiniipic,  car  je  n'y  étais  plus  en  voyageur.  Je 
jouissais;  je  n'observais  pas  ;  j'avais  cette  insoucieuse  apathie  de  l'homiiie  qui  a 
longtemps  vécu  au  même  lieu.  J'étais  créole  ,  j'étais  (  olon  de  Saint-Pierre  , 
connu  et  l'été  de  tous ,  déjà  vieux  camarade  de  cette  jeunesse  si  bonne  et  si  liante. 
A'oir  ,  observer  ;  mais  en  avais-je  le  tenq)s  ?  Une  partie  de  théâtre  aujourd'hui ,  un 
bal  demain  ;  le  café  ,  le  billard  ,  le  jeu  ,  des  dîners ,  des  courses  en  rade  ;  il  fallait 
sunire  à  tout  pour  ne  désobliger  personne.  J'étais  vraiment  l'homme  le  plus  alïairé 
de  la  colonie!. 

Que  de  fois,  au  moment  où  je  méditais  un  voyage  sérieux  dans  le  cœur  de  l'Ile, 
un  de  mes  nouveaux  amis  ne  vint-il  pas  traveiser  mes  résolutions!  Un  jour  il  fallait 
courir  avec  lui  dans  une  réunion  de  femmes  de  couleur.  Là,  éteiuluc  sur  son 
canapé  de  bambou  ,  rieuse  et  spirituelle  une  mulâtresse  faisait  les  honneurs  d'un 
salon  où  se  pressaient  les  négociants  de  la  ville.  Que  de  coquetterie ,  que  de 
grâces  dans  ces  femmes,  blanches  comme  des  créoles,  coiffées  du  madras  aux 
vives  teintes,  voilant  à  peine  sous  une  robe  de  mousseline  leurs  formes  jeunes  et 
gracieuses. 

Au  fond  ,  la  culture  ne  différait  pas  à  la  aMartini(|ue  de  ce  que  j'avais  remarqué 
à  la  Havane;  la  végétation  ,  le  sol  y  étaient  à  peu  près  les  mémos.  Des  champs  de 
cannes  à  sucre  entrecoupés  de  cafeiries  occupaient  la  majeure  partie  du  terrain. 
Du  reste,  un  air  d'aisance  et  d'activité  témoigimit  que  ces  cultures  étaient  heu- 
reuses et  productives.  Les  nègres  avaient  la  physionomie  ouverte ,  la  ligure 
|)leine  ,  l'œil  vif,  les  formes  robustes.  Sans  les  sillons  du  rotin  (pii  zébraient  leurs 
«■•paules ,  on  eut  pu  croire  ces  hommes  plus  heureux  que  nos  serviteurs  européens  ; 
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mais  ce  stisinatc  saignant  de  l'esclavaHO  révoltait  le  cœur.  L'esclavage  ,  sans  le 
Couet,  pourrait  passer  pour  une  domesticité;  mais  le  fouet  lui  donne  un  caractère 
do  martyre. 

Le  sort  des  nègres  ,  leur  vie,  leurs  mœurs  ,  voilà  ce  qui  me  préoccupa  le  plus 
\  ivement  dans  le  cours  de  mes  promenades.  C'est ,  en  clTct ,  ce  qui  frappe  d'abord 
tout  nouveau  débaniué.  Le  sentiment  de  l'égalité  humaine  ,  la  compassion  ,  la 
bienveillance  pour  ce  qui  souffre ,  dominent ,  (juoi  qu'on  en  ait ,  toutes  les  consi- 
dérations d'existence  coloniale.  On  revient  ensuite  de  cette  premièie  impression  ; 
on  se  blase  sur  des  tableaux  chaque  jour  reproduits  ;  on  trouve  un  moyen  terme 
entre  des  opinions  radicales  et  exclusives;  mais  c'est  une  affaire  de  raison  et  de 
ciiicul.  Quand  on  arrive  ,  le  cœur  parle  seul.  Aussi  avouerai-je  que  je  ne  pus  me 
défendre  d'un  senUment  pénible,  quand  je  vis  une  vente  publique  de  nègres,  laite 
aux  enchères  par  l'office  d'un  priseur  juré.  Celait  à  la  suite  de  la  faillite  d'un  plan- 
leur.  On  vendait  les  esclaves  de  son  habitation  ,  qui  figuraient  comme  actif  dans 
les  colonnes  de  son  bilan.  «  Trois  cents  piastres  le  nègre  1  »  disait  le  crieur.  Et  le 
sujet  posé  devant  les  chalands  subissait  l'examen  le  plus  scrupuleux.  Un  cheval 
amené  au  marché  par  des  maquignons  n'aurait  piis  été  l'objet  de  plus  de  défiance. 
Celui-ci  lui  ouvrait  la  bouche  pour  compter  ses  dents;  celui-là  se  baissait  pour 
inspecter  ses  pieds  ,  ses  jambes  ,  ses  cuisses  et  son  buste  ,  cherchant  à  s'assurer 
qu'on  ne  lui  dissimulait  rien,  ni  varices,  ni  hernies.  Les  femmes  elles-mêmes  se 
mêlaient  de  cette  inspection ,  et  les  petits  enfants  venaient  apprendre  quel  cas  ils 
devaiviit  faire  de  créatures  ainsi  marchandées. 

Une  l'ois  répartis  dans  les  habitations ,  ces  nègres  y  mènent  une  vie  douce  et 
tianquille.  Si  l'humanité  manijuait  aux  planteurs  ,  l'intérêt  seul  leur  conseille- 
rait de  soigner  une  chose  qui  est  deveime  leur  propriété.  Il  est  donc  rare  que  lu 
misère  atteigne  les  esclaves.  Dans  leurs  heures  libres ,  ils  cultivent  quelques  pelils 
morceaux  de  terrain  pour  leur  propre  compte ,  et  se  font  une  épargne  qui  leur 
appartient.  Des  iiommes  laborieux  ont  ainsi  gagné  leur  rançon  en  fort  peu  d'an- 
nées. Sur  les  habitations  ,  chaque  ménage  nègre  a  sa  case  plus  ou  moins  ornée  , 
suiviinl  que  l'esclave  est  plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  industrieux.  Je  visitai 
cinq  ou  six  de  ces  réduits ,  dont  le  moindre  valait  nos  chaumières  d'Europe.  Des 
poules,  des  cochons  vaguaient  devant  la  porte  ,  et  de  petits  enclos  ,  plantés  de  lé- 
gumes ,  leur  servaient  d'attenances.  Une  pareille  aisance  échoit  rarement ,  il  est 
vrai ,  à  de  simples  travailleurs  ;  elle  est  le  lot  des  nègres  ijui  exercent  un  métier, 
des  charpentiers ,  des  maçons  ,  des  serruriers  ,  des  tonneliers,  des  raflineurs  ; 
puis  encore  de  ceux  que  leur  ligure  ou  leur  intelligence  destine  à  des  services 
d'intérieur,  et  (pii  sont  dans  la  maison  du  maître  à  titre  de  valets  de  chambre,  de 
cuisiniers,  de  cochers,  de  sommeliers.  Amsi  l'esclavage  lui-même  admet  des 
nuances  dans  les  conditions,  et  des  privilèges  dans  l'obéissance. 

Le  gros  des  nègres  est  appelé  au  travail  dès  six  heures  du  matin  par  la  cloche 
de  l'habilalion.  Chaque  travailleur  prend  alors  sa  longue  pioche  et  se  dirige  vers 
le  chamii  en  culture  sous  la  conduite  de  deux  intendants  européens  ou  créoles. 
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Arrivés  sur  le  lorrain  ,  les  noirs  s'alif^iicnt  on  ionmics  lilos ,  ot  IVnppont  ionr  coup 
presque  à  l'unisson  ,  on  tlianinnt  un  de  ces  refrains  du  Congo  si  mélaiu  oliipies  et 
si  doux.  Los  intendants  les  surveillent,  appuyés  sur  le  inanclK!  d'un  lon^;  fouet 
dont  ils  se  servent  de  temps  à  autre  pour  les  exciter  au  travail.  A  onze  heures ,  l.i 
cloclie  sonne  le  dîner,  qui  se  compose  de  manioc  ot  de  bananes,  (luclqucfois  de 
poisson  et  de  porc  salé.  Ce  repas  dure  une  heure ,  puis  le  travail  recommence 
pour  ne  cesser  qu'à  six  heures  du  soir. 

Ces  nègres  sont  bons  on  général ,  doux  ot  patients,  mais  vindicalil's ,  dissimiiiés 
et  enclins  à  la  paresse.  Tous  de  race  africaine  ,  ils  se  divisent  cependant  en  noirs 
indigènes  et  en  noirs  nouvellomont  arrivés  de  la  côte  de  Guinée.  Ces  derniers  sont 
bien  moins  estimés  que  les  autres  ,  et ,  même  entre  noirs,  on  leur  donne  le  sur- 
nom de  nègres  d'eau  salée.  Arrivés  sur  les  habitations  ,  ils  contractent  entre  eux 
dos  mariages  volontaires ,  ot  gardent  presque  toujours  la  foi  promise.  Lo  défaut 
le  plus  comnmn  ot  le  plus  fatal  à  cette  race  est  son  goût  inuiiodéré  pour  les  bois- 
sons si)iritueuses. 

Ces  nègres  forment  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population.  La  MartiniipK! 
compte  (luatre-vingt  mille  esclaves'.  La  population  hbre,  qui  va  à  vingt-neuf 
mille  âmes ,  se  compose  de  deux  autres  races ,  les  blancs  et  les  hommes  de  cou- 
leur, presque  égaux  aujourd'hui  devant  la  loi,  mais  séparés  par  de  profondes 
nuances  sociales.  Les  blancs  se  subdivisent  eux-mêmes  en  Européens  et  créoles  ; 
les  premiers  accourus  de  loin  pour  faire  fortune,  actifs  ,  remuants ,  intéressés; 
les  autres,  presque  tous  nés  dans  l'aisance,  indolents,  légers,  prodigues.  Le  créole 
de  la  Martinique  et  des  Antilles  en  général  a  tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités 
des  races  nées  sous  les  zones  ardentes.  Passionné  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal,  vif,  présomptueux  ,  hospitalier,  inconstant,  débauché  ,  doué  de  poésie  et 
d'intelligence  ,  il  abuse  sans  jouir,  il  se  blase  de  bonne  heure,  gaspillant  tout, 
croyances  et  illusions.  Quoique  pûle  et  brun  ,  son  visage  est  généralement  beau  , 
expressif,  d'un  caractère  hardi  ;  sa  taille  est  gracieuse  ,  son  air  élégant  ot  noble. 
Les  femmes  sont  à  l'unisson  des  hommes.  Pâles  ot  incolores ,  elles  rachètent 
cela  par  un  laisser-aller  parfait,  par  des  traits  spirituels  et  doux,  par  une  taille 
ravissante  de  souplesse.  Chez  elles  le  premier  abord  est  froid  ;  mais  elles  montrent 
ensuite  de  l'abandon  et  du  naturel.  Rien  ne  saurait  rendre  la  mollesse  ondulouse 
de  leurs  poses  ,  quand ,  couchées  sur  un  soplia  et  entourées  d'esclaves  attentives, 
elles  semblent  éviter  la  fatigue  d'un  mot  ou  d'un  geste,  et  ne  ramasseraient  pas 
un  mouclioir  tombé  à  leurs  pieds.  Délicieuses  créatures,  qu'on  dirait  toutes  nées 
pour  être  reines!  Le  soir  pourtant  quand,  à  la  lueur  des  bougies,  l'orchestre 
marque  le  temps  pressé  d'une  valse,  il  faut  les  voir  s'élancer  fortes  et  légères, 
ne  demandant  merci  à  aucun  dimseur. 

Au  milieu  dt;  cette  population  de  sybarites ,  je  ne  pensais  plus  qu'aux  fêtes  ot 
aux  plaisirs.  Saint-l'iorre  était  devoim  pour  moi  une  sorte  de  Capoue.  A  peine 

1.  On  sait  qu'un  di'civl  du  pouvi  nitim  iit  jiiovisoia'  en  dati;'  du  27  avril  1848,  a  aboli  l'iSLlav.ii,'e 
dans  loutrs  U'S  coloui.'S  l't  possessions  françaises 
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av;iis-jc  eu  If  temps  (l'aller  voir  le  Fort-Uoyal,  i'n|)itale  et  chef-lieu  niililaire  de  la 
colonie  ,  \ille  de  douze  mille  Ames,  jilus  oflicielle  ,  mais  moins  gaie  (jue  Saiiit- 
i'ierre.  Là  résidaient  le  gouverneur  et  les  autorités  sous  ses  ordres.  Je  vis  tout 
l'jipidement  .  les  casernes,  réglis(? ,  l'arsenal,  les  |)risons  ,  les  rues  tirées  au  cor- 
deau ,  la  belle  promenade  des  Savanes.  Je  poussai  aussi  jusqu'au  Lamantin  ,  boing 
intérieur  ,  célèbre  jiar  le  commerce  de  détail  qu'y  entretiennent  les  habitations 
voisines.  J'y  arrivai  un  diiiianclie,  jour  de  marché,  au  moment  où  les  nègres 
menaient  y  échanger  les  denrées,  résultat  hebdomadaire  de  leur  travail  libre. 
C'était  un  spectacle  bizarre  et  curieux,  (ci  un  robuste  commandeur  s'avançait 
enterré  sous  une  charge  de  végétaux  ,  sorte  de  jardin  ambulant  qu'il  voulait  con- 
vertir en  l(»ile  et  en  madras.  Là  une  jeune  négresse  proi)osait  des  anaïuis  et  des 
iiiiiames  (  outre  de?  grains  de  verre  ;  ailleurs  la  métisse  étalait  un  |)ain  de  sucre  , 
produit  d'un  commerce  suspect  et  frauduleux.  Le  bruit  de  ces  voix,  le  mouve- 
ment d(>  ce>  denrées  troublaient  la  vue  et  fatiguaient  les  oreilles. 

Si  j'a\ais  écoulé  mes  nouveaux  amis,  je  serais  resté  éternellement  leur  liAle. 
Arrivé  depuis  quinze  jours,  j'avais,  à  diverses  reprises,  préparé  mon  départ  sans 
(|u'il  me  fût  |)ossible  de  le  réaliser.  Qiiehiue  joyeuse  ruse  déjouait  toujours  mes 
jtlins.  Les  navires  sur  lesquels  j'arrêtais  mon  passage  semblaient  conspirer  contre 
moi  ;  ils  |)artaient  sans  me  prévenir.  Enlin,  ayant  trouvé  un  bon  Hollandais  inac- 
cessible aux  mauvaisivs  plaisanteries,  je  Us  porter  mes  malles  à  sou  bord,  et 
le  2'i.  juin  nousappareillAnies  pour  Cayenne. 

Voir  trois  îles  parmi  les  Antilles,  c'était  l'aire  assez  pour  elles.  Je  ne  les  regar- 
dais que  comme  le  péristyle  de  l'Améritiue  :  elles  étaient  pour  moi  comme  la 
préface  d'un  long  et  sérieux  ouvrage.  Débarqué  à  la  Guyane  ,  je  mettais  le  pied 
sur  le  continent  (pu?  je  ne  devais  plus  quitter  jusqu'à  mon  retour  en  France. 
(>.  n'est  pas  que  je  regrettasse  des  colonies  florissantes  et  belles  comme  la 
Jauiaùpie  et  Purto-llico,  mais  ces  îles  demi-euroi)écnnes,  demi-créoles,  n'avaient 
pas  une  physionomie  bien  distincte  de  celles  qiu'  j'avais  visitées.  Quelques  botuics 
notions  recueillies  sur  la  route  me  paraissaient  d'ailleurs  devoir  suppléer  ample- 
mont  à  cette  lacune  de  mon  itinéraire. 
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F.es  Antilles  sont  situées  dans  l'Océan  Atlanti(iue,  depuis  le  10°  justju'au  23"  de 
latitude  nord,  et  entre  le  62*  et  le  8.3"  de  longitude  ouest,  méridien  de  Taris. 
Li  surface  entière  de  l'archipel  renferme  près  de  huit  mille  trois  cents  lieues 
carrées  de  vingt  lieues  au  degré.  On  a  écrit  de  longues  et  belles  |)ages  sur  la 
formation  des  terres.  Quehjues  sa\ants  y  ont  \u  les  crtHes   duu  continent 
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-ubriK  !•;?('■;  (riiiilrcs  une  ^uito  de  civalioiis  volcniii(|U«'s.  Nous  lu*  hnsnrdi'mns  p.is 
une  hyiMillu'sc  ciitieccs  opinions,  fori  liyp()tlu'ti(iu('s  oiles-ini'im'S. 

Lors  (It!  la  corKiinMc,  les  Rspaj^nols  (ii\is('rent  ce  vasle  aichipcl  on  deux  p;iiii"s 
bien  distinctes  :  les  îles  du  Vent  et  les  îles  sons  le  Vent  ;  les  Petites  Antilles  o!i 
les  (inindes  Antillrs. 

L'histoire  des  (Iraiidi'S  Antilles  est  relie  de  Cuba  et  de  Saint-Domiiifjue;  ccl!e 
des  Pctiles  Antilles  a  d'antres  incidents.  On  y  voit,  en  \ii\2'y,  nn  Noiniand,  le 
nipiliiitie  PeriKimbnc,  qui  aborde  à  Saint-Cliristoplie,  le  partage  avec  les  Anglais, 
[tnis  fonde  une  c.tlonie  à  la  Martinique  pendant  que  son  lieutenant  Lolive  occupe 
la  Guadeloupe.  Après  lui  arrive  Poincy,  qiu  se  maintient  dans  cet  archipel  malgré 
les  attaques  furieuses  des  Caraïbes,  et  finit  par  assurer  à  la  France  la  possession 
tranquille  de  ces  îles. 

Ces  Caraïbes,  linbitants  primitifs  des  Antilles  du  Vent ,  sont  une  race  curieuse  h 
étudier.  F.oni,iemps  on  la  crut  éteinle;  et,  eu  effet,  elle  n'existe  plus  dans 
l'archipel  ;  mais  les  travaux  récents  de  {jurbiues  voyageurs  ont  établi  d'une  façon 
incontestable  que  les  Indiens  des  Guianes  n'étaient  pas  autre  chose  que  les 
descendants  dégétu'rés  des  Caraïbes.  A  répo(|ue  de  la  découverte ,  ces  peuplades 
occupaient  le  long  demi-cercle  d'îles  qui  part  de  la  Tiinité  i)0ur  aboutir  à  Porlo- 
lUco.  C'étaient  des  hommes  sauvages  et  briliqueux,  redoutés  dans  les  iles  sous  le 
Vent,  oïl  ils  portaient  souvent  la  guerre.  Chasseurs  infatigables  et  pêcheurs  agiles, 
ils  semblaient  dédaigner  la  vi(>  agricole  et  induslrii'lle  :  ils  avaient  la  peau  d'un 
jaune  clair,  les  yeux  petits  et  noirs,  les  dents  blanches,  les  cheveux  plats  et 
luisants,  mais  point  de  barbe  ni  de  poils  sur  le  corps.  Pour  se  gaiantir  des 
insectes,  ils  s'enduisaient  le  corps  de  plusieurs  couches  di;  roucou.  Les  hommes 
étaient  tous  guerriers  ;  les  femmes  devaient  songer  et  pourvoir  seules  aux  besoins 
de  la  famille.  Du  reste ,  leurs  tribus  ne  semblaient  soumises  à  aucune  forme  de 
gouvernement  ;  les  naturels  vivaient  égaux,  réunis  en  familles,  et  groupés  dans  des 
liaineanx  (pi'ils  iioininaient  carbels.  Ln  temps  de  guerre,  les  guerriers  élisaient  un 
grand  capitaine  ipii  conservait  ce  titre  pendant  toute  sa  vie.  Quant  aux  fonctions 
religieuses,  il  ne  semble  i)as  qu'il  y  en  eût  aucune  chez  eux  ;  ils  n'avaient  ni 
temples  ni  cérémonies;  ils  se  bornaient  à  reconnaître  les  deux  principes  du  bien 
l't  du  mal  ;  leurs  boijès,  magiciens,  évoquaient  le  bon  esprit  (chacun  avait  lésion  ) 
qui  chassait  le  iii(i/i(ii/i/a  ou  inau\ais  esprit. 

Il  faut  croire  (pie  les  Caraïbes  étaient  un  peuple  susceptible  d'un  haut  degré  i!e 
civilisation.  Leur  langue  était  hai-monieuse  et  riche,  leur  maintien  noble  et  lier. 
-Mais  les  Espagnols  de  (]olomb  n'avaient  à  leur  oUïir  que  l'esclavage  ;  ils  aimèrent 
mieux  périr  que  d'accepter  un  tel  sort.  Peu  à  peu  cette  race  a  donc  délaissé  les 
Antilles  où  régnaient  les  Européens  ;  elle  s'est  réfugiée  sur  le  continent,  prome- 
nant ses  cachets  nomades  le  long  des  lleuvcs  et  des  rivières  de  l'Ainéricpie 
équatoriale. 

Tels  étaient  tes  premiers  habitants  des  Petites-Antilles,  possesseurs  d'un  terri- 
toire fécond,  baigné  par  des  mers  poissonneuses.  (]e  territoire  fut  bientôt  divise 
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mire  li's  diu'rsos  |iuissanc('S  curopéfiuit's.  Li'S  gouvi^'iK-incnts  cl  les  nvcriliiricrs 
!>'y  prétipitt'i'oiit  à  l'oiivi;  clinciiti  voulut  avoir  sou  lot  dans  la  cuive.  Il  M>iail  tiii;i 
lony:  de  raconter  comnient  et  combien  do  fois  ces  |)o.ssi'ssions  diverses  clianucrciil 
de  inain.  C'est  assez  de  délernunir  leur  état  acliu-l. 

Les  Antilles  peuvent  se  diviser  en  Antilles  lVaneai>es,  anglaises ,  es|iai;no|es, 
danoises,  suédoises,  et  en  Aidilles  indépendantes. 

Des  Antilies  françaises,  ou  a  cité  la  Martiniciuo  ;  il  ne  reste  plus  ù  nommer  que 
la  (iuadeloupe  et  les  ilôts  qui  en  dépendent. 

La  (îL.VDELOLi'ic  est  divisée  en  deux  parties  :  la  Grande  Terre,  nom  j^'énéritpnî 
(loiuié  à  toute  portion  d'ile  située  au  vent,  et  la  Basse- Terre,  nom  qui  s'aiijdiiiue  à 
la  [uiilion  située  sous  le  vent.  Celte  dénomination  est  viiieuse,  car  la  (iiaiMle- 
Terre  est  lu  plus  petite  des  deux,  et  la  Hasse-Terre  est  la  plus  haute  Mais  lus.ige 
a  consacré  le  mot. 

La  (iuadeloupe  a  deu\  villes  principales  :  la  liasse-Terre,  résidence  du  gouver- 
neur colonial,  de  la  cour  royale  et  du  tribunal  de  première  instance.  Sa  mauvais.' 
rade  foraine  a  empêché  de  tout  temps  son  comnuM'ce  de  s'accroître  et  sa  popula- 
tion de  yrandii'.  Llle  n'a  (|ue  neuf  mille  i^mes.  La  l'oiiite-à-1'ilre  en  a  sei/.e  mille. 
Située  à  l'embouchure  du  (anal  (jui  .sé|iare  les  deu\  moitiés  d'ile,  la  l'oinle-à-1'itre 
e^t  un  poil  (loiissaiil  et  riche  ;  elle  rivalise  avec  Saint-l'ieire,  métropole  couuuer- 
ciale  de  la  Marlitn(|ue. 

Les  Antilles  anglaises  sont  bien  plus  vastes  et  bien  plus  importantes.  Lu  pre- 
inière  ligne  liguie  la  Ja.maïqle  ,  la  plus  giande  ile  de  cet  archipel,  après  Cuba  et 
lldïli,  longue  de  cent  soixante  milles  sur  quaranle-cimi  de  large,  et  contenant 
quatre  mille  acres  de  terrain.  La  Jamaïiiue  a  plusieurs  villes  iuii)orlanles  : 
Kingston,  d'abord,  bAtie  sur  la  côte  méridional»;  de  1  ile,  au  fond  il'uue  baie 
nuignili(iue  défemluo  par  deux  forts.  C'est  une  \ille  d'une  belle  apparence,  avec 
des  rues  droites  et  larges,  des  maisons  élégantes  et  bien  bùties.  On  peut  l'appeler 
l'iiitrepùt  général  de  l'Amérique  anglaise.  Elle  est  le  ceutre  d'un  commerce 
immense.  Sa  p(q)ulation  n'est  pourtant  que  de  trente-trois  mille  habitants.  Knsuito 
\ieiuient,  Spanish-lowu,  intéressante  par  son  antiquité,  et  résidence  du  gouver- 
neur colonial;  puis  l'orl-lloyal,  qui  a  une  population  de  quinze  mille  âmes; 
Monlego-l!ay;  enlin  IJalize,  ville  nouvelle,  dépendance  de  la  Jama'ique,  située 
tlans  le  Yuiatan  sur  le  territoire  mexicain. 

Après  la  Jamaïque,  il  faut  nonuuer  Lts  Bauuaues,  autrefois  si  florissantes, 
mais  ravagées  souvent  par  des  ouragans  terribles.  Là  se  trouve  Hridgetown ,  une 
d.'s  plus  jolies  résidences  des  Antilles,  avec  des  monuments  curieux  et  des  forts 
inexpugnables, 

Les  Anglais  ont  encore  les  les  Lucaves  ,  conqtosécs  de  six  cent  ciiuiuante  îlots 
et  de  ([uatorze  îles,  dont  Nassau  seule  est  à  citer;  Axtigoa,  dont  la  capitale, 
John's-Town,  est  une  ville  populeuse,  belle  et  forte;  SAiM-Ciiuisroi'iiE,  premier 
établissement  anglais  dans  les  Antilles;  .Moxi-Sekuat  et  Nevis,  IJAitumnEet 
Angiii  le,  les  \  lEUfiKS,  LA  DoMiMQLE,  longtemps  française,  ainsi  que  le  dit  ie 
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iimn  (lu  clicr-licu  KuMiiii;  Saimk-I,i:cik  ,  tifinçiiiM'  jiwiis  commp  l;i  [iréci-dcriti*, 
S.MNT-VlXtM-,  (iUEN.MIi;,  TAII\(i(),  it  (Mllill  I.A  TllIMTi: ,  «lllr  les  Aiiuliii>  ont 
eiilovéc  a  rKs|iiif{iR',  ol  dont  ils  ont  (Icluiptisc'  la  capiliilt!  l'Ufito-l^pafia,  |i(iiii-  l'ti 
faire  Spahi>li-To\vii,  \ilk'  itourvue  de  beaux  ciiaiitiers  et  (entre  d  un  ilorissaiil 
(-oninien  (>. 

A|iiè>  (liiba,  dont  il  a  ôli'  ([uestion,  l'Espatçue  possèdo  encore  une  île  inipor- 
laiile  il  riche,  l'oiiio-lUco.  Sur  une  éciielle  moindre,  son  coniinerce  et  son 
ii^ritullure  ont  sui\i  (['^^alenient  un  mouvement  proj^iessil.  Sa  population,  en  1778, 
(lait  de  ipialre-vinj:!  nulle  ilmes,  on  j  compte  aujourd'liui  deux  cent  quatre-\iii;it 
(li\  mille  ilmes,  dont  >inf;t-lmit  mille  seulement  sont  esclaves.  La  capitale  del'ile, 
San-Juan  de  l'orlo-Uico,  est  biitic  sur  une  pres(|u'île  de  la  cùlvt  seplenlrioiiale,  et 
dans  le  centre  d'une  vaste  baie.  C'(;st  une  ville  l'orle  et  riclie,  avec  trente  mille 
âmes  en\iron  de  population.  Puis  viennent  San-deiMnan,  bâtie  en  1511,  et  Maya- 
fjue/.,  b(iiirj;adec(}R'bre  parla  descente  contemporaine  de  l'aventurier  Ducoudray. 

Les  Antilles  contiennent  encore,  pour  les  Danois,  (jiiustiansied  et  Saint- 
'iiiOMAs;  pour  les  Suédois,  Gustavia  dans  l'ile  de  Sainl-lîarllit'lemy;  cntin  ,  |)our 
l(  s  Hollandais,  le  gouvernement  de  Cuuaçao  et  sa  capitale  Willemstadl.  Quant  à 
la  partie  de  cet  archipel  indépendante  de  tout  patronage  européen,  elle  se  borne 
à  Haïti  (|ui  a  été  mentionné  à  part. 

Cette  vaste  a|j;regation  d'îles  situées  dans  la  m 'me  zone  jouit  à  peu  près  de  la 
même  température.  Deux  saisons  seules  s'y  partagent  l'année,  l'été  et  l'Iiivei'; 
l'une  est  une  saison  sèche  qui  se  prolongi;  ;iend.int  neuf  mois;  l'autre,  um^ 
saison  plu\ieuse  qui  dure  trois  mois  seulement.  Celte  alternative  d'humidité  per- 
si?tante  et  de  chaleurs  intolérables  semble  ùU'c  l'un  des  motifs  de  ces  épidémies 
terribles  qui  frappent  les  Européens.  L'éternelle  brise  alisée  qid  souflle  du  nord 
à  l'est  pendant  les  douze  mois  de  l'année  ne  suffit  pas  pour  assainir  complélemen 
ces  terres  noyées  par  la  pluie  et  secctuées  par  l'ouragan. 

IMus  forte  que  ces  tourmentes,  la  \énétation  des  Antilles  s'oll're  sous  des  cou 
leurs  riches  et  belles.  Jamais  elle  ne  s'arrête  :  les  (leurs  s'ouvrent  sur  le  même 
arbre  où  pend  le  fruit  mûr.  Le  Oguier  porte  des  fruits  exquis  ;  le  jaquier,  le 
sa|»otillier,  lacajou  à  pomme,  l'ananas  épineux  ,  (  roissent  dans  la  i)laine  et  sur  le 
\ersant  des  coteaux;  des  plantes  i)otagères  d'Europe  y  viennent  à  souhait  auprès 
du  chou  caraïbe  fort  estimé  des  naturels. 

Dans  les  autres  rc'gnes,  les  richesses  ne  sont  pas  moins  vari('es.  Des  mines  de 
toutes  sortes,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  poissons,  des  mollusques,  des  zoo- 
pliytes,  des  insectes  sans  nombre  ,  composent  la  nomenclature  scienlillque  de  cet 
arcliipcl. 


CI  Y  ANE   Fn.WCAlSF.  A'.) 


CIIAPITHK    VII 

QUTANB  FRANÇAISE.  -  CAYENNB. 

Piirlis  (lo  Siiint-Pit'iTC  If  2V  juin,  imiis  avintis  mi  If  It'inli'iunin  l;i  r..iiii.ult> ,  cf, 
lo  .10,  un  (^liiMigcmcnt  diins  la  ('(Miiourdcs  ciinx  ndus  apprit  qiif  nous  ('lions  p.ir  le 
travers  des  bunciics  de  J'Oréiioquc.  I.;'i,  au  lifii  de  rcilor  Iransparcnle  cl  Itlandic, 
la  nier  avait  i)ris  une  teinte  ronss.Ure  cl  linumeusc.  A  diverses  re|)rises,  notre 
t  apilaine  iioliandais  jeta  raiicre,  el  trouva  de  vin^l  à  vitifit-einq  brasses  de  fond. 

Le  1"  juillet ,  nous  aperçiiuies  le  Mont-Maillet ,  plateau  couvert  de  grands 
arbres,  seule  reconnaissarK c  apparente;  au  milieu  de  ces  terres  basses  et  noyées  ; 
ensuite  parut  le  capdaeliipour,  qui  pousse  sa  pointe  au  large,  |>uis  le  cap  d  Oranne, 
l'iMie  des  ttMe.s  avancées  (pie  l'oruie,  en  se  jetant  dans  la  nier,  la  rivière  de  l'Ova- 
pock  Quand  ce  promontoire  fut  doubh'',  rions  lalliilMi'S  la  teiTc  pour  rei  onnaître 
le  mot\t  Lucas,  grand  rocher  coupé  à  pic  du  (ôté  de  la  mer.  Knlin,  apri'S  avoir 
évité  i'écueil  du  Giand-Connétable,  nous  découvrîmes  la  c(")te  élevée  de  Kemire,  à 
laquelle  Tayeime  est  comme  adosse'e. 

Ouantà  la  ville  elle-même,  située  au  bord  de  la  mer.  dans  une  petite  île  qu'un 
canal  étroit  sépare  du  continent,  il  est  impossible  de  l'apercevoir  du  large. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  tait  un  peu  de  chemin ,  qu'on  distingue  sm*  nn  second 
plan,  et  au  milieu  d'une  grande  savane,  (l(>  longues  liles  de  maisons  tirées  au 
cord(\iu ,•  tandis  que,  sur  le  premier  plan,  se  dresse  un  fort  en  terre  nan(pié 
d'assez  mauvais  remparts.  La  physionomie  générale  de  la  contrée  n'a  rien  (|ui 
repose  le  regard  et  (jui  lui  sourie.  Des  marécages  semblent  former  une  cein- 
ture autour  des  constructions  bïUies  sur  la  plage.  La  ville  se  coupe  en  deux  moitiés  : 
l'une,  l'ancienne  ville,  l'enfermée  dans  l'enceinte  des  remparts,  sale,  à  demi 
ruinée;  l'autre,  la  nou\elle  ville,  bien  bâtie,  et  ofl'rant  quehpies  édifices  remai- 
ijuables.  Au  dedans  des  remparts,  on  trouve  le  palais  du  gouverneniiMit  et  la  ci- 
devanl maison  des  .lésuites,  qui  occupent  deux  faces  opposées  delà  place  d'armes. 

Débaniué  sur  une  espèce  de  pont-volant ,  je  traversai  cette  place  ;  elle  est 
mngnilique,  vaste,  bordée  d'une  double  allée  d'oraniters  sur  les(piols  viennent 
se  percher  les  |)lus  gracieux  colibris  que  l'on  puisse  voir.  Arrivé  dans  la  cité 
nouvelle,  j'y  trouvai  des  rues  coupées  à  angle  droit  et  presque  t(niles  pavées. 
Centre  du  commerce  de  toute  la  Guyane  française,  située  à  l'entrée  dan  fleuve, 
Caycnne  a  su  attirer  une  grande  partie  des  richesses  de  la  colonie  j  elle  a  plut(")t 
cherché  à  bdtir  qu'à  défricher;  elle  a  cédé  à  la  passion  du  luxe  avant  de  savoir  si 
le  nécessaire  ne  lui  manquera  point. 

Quand  je  regardai  autour  de  moi,  je  ne  crus  pas  avoir  quitté  les  Antilles.  C'était 
10  même  mélange  de  population  de  couleur  et  de  population  blanche;  >eiilement 
à  Cayenne  les  esclaves  noirs  marchaient  moins  couverts  que  dans  l'archipel  amé- 
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rioniii.  ï.t's  Iioiiiincs  ne  [jorlaiont  qu'un  langouti  ou  calimbc ,  à  peine  sufti^nnf 
por.c  caclier  les  pailics  naturelles.  Les  femmes  allaient  la  poitrine  nue ,  avec  une 
simple  jupe  attachée  au-tlessusdcs  reins.  Tn  petit  nombre  y  ajoutaient  uvc  cliemi- 
sette  (jui  leur  couvrait  le  ventre.  A  la  suite  de  cette  brassière  était  i  .)ulé  un 
pagne  qu'elles  nomment  caniisa.  Ces  intlifj;ènes  font  partie  des  tribus  d'Indiens 
fixées  dans  le  voisinage.  Ils  parlent  assez  fréquenunent  un  français  corronqn!, 
liitoyanl  tout  le  monde,  et  donnant  à  chaque  créole  qu'ils  rencontrent  le  nom  de 
bonare  (ami). 

Observant  toutes  ces  choses  sur  ma  route,  j'arrivai  au  logis  d'un  négociant 
européen  à  qui  j'étais  recommandé.  11  m'accueillit  avec  une  cordialité  parfaite,  et 
nie  présenta  à  sa  femme,  jolie  et  spirituelle  créole.  Je  n'avais  que  peu  de  jours  à 
passer  dans  la  ville;  il  fut  décidé  que  je  serais  l'hôte  de  la  maison.  Quand  on 
m'introduisit  dans  la  plus  grande  pièce  du  logis ,  h;  salon ,  sans  doute  ,  ce  ne  l'ut 
p.is  pour  moi  une  surprise  médiocre  que  d'y  voir  figurer  deux  hamacs  accrochés 
au  plafond,  il  est  vrai  que  c'étaient  deux  meubles  d.i  travail  1(>  plus  fini  et  le  plus 
curieux,  vrais  hamacs  indiens,  dont  le  luxe  augmentait  le  prix.  Tous  les  deux 
pendaient  en  guirlandes  comme  des  escarpolettes.  A  l'aspect  de  ces  lits  mobiles, 
je  ténioignai  quelque  surprise.  Mon  hôtesse  s'en  aperçut.  «  Ce  meuble  vous 
étonne,  dit-elle  en  montrant  le  phis  élégant  des  deux;  ils  sont  d'usage  ici;  ce 
sont  nos  berceaux  dans  les  jours  de  chaleur.  Voici  le  mien.  )i  Et  elle  sauta  leste- 
ment dans  le  hamac;  puis,  étendue  h  moitié,  avec  une  jambe  peiulante,  elle 
imprima  à  sa  couche  un  mouvement  oscillatoire,  dont  la  prolongation  devait 
provoquer  le  sommeil.  On  eût  dit  une  sylphide  balancée  dans  son  écharpe  Ilot- 
tante,  ou  plutôt  une  de  ces  femmes  indiennes  comme  les  forêts  voisines  en  recè- 
lent tant,  au  milieu  de  ces  ménages  nomades  qui  suspendent  leur  lit  chaciue  Swir 
aux  vieux  arlu'es  de  la  Guyane  centrale. 

Après  plusieurs  heures  de  causerie,  on  se  mit  à  table,  et  quelques  Européens 
surviiu'ent  conmie  convives.  Le  dînei'  fini ,  la  société  tout  entière  voulut  me  servir 
de  guide  pour  une  promenade  dans  la  ville.  On  se  l'cndit  au  jardin  botanlipie , 
pi'pinière  où  ont  été  naturalisées  quel(|ues  plantes  d'Asie  et  d'Europe,  l'resipu' 
tous  ces  essais  ont  été  heureux,  l/arbre  à  thé  seul  n'y  a  pu  réussir  connue  au 
Ilrésil.  Dans  cette  dernière  localité  il  en  existe  déjà  une  fort  belle  plantation, 
tandis  que  tous  les  sujets  confiés  au  sol  de  la  Guyane  ont  graduellement  dépéri. 
Vingt-sept  Chinois,  amenés  de  Manille  pour  diriger  cette  culture,  n'ont  pas  mieux 
prii-ipcrt'  que  leurs  ar'jres;  ils  sont  tous  morts  successivement.  Ce  prenner  joiu' 
avait  été  donné  à  mes  hôtes;  ceux  ([ui  suivirent  furent  consacrés  à  des  études 
sérieuses.  Je  vis  mieux  la  ville  ,  je  parcourus  les  environs;  je  préludai,  par  un 
examen  de  détail,  à  un  travail  d'ensemble  sur  la  (juyane  française  et  sur  les 
Ciuyanes  en  général. 

I.  ile  de  Cavcnne  forme  à  elle  seule  presque  tout  le  territoire  di'  la  colonie  de 
<'e  nom.  En  des  tenqts  plus  reculés,  elle  a  sans  doute  adhéré  au  continent  dont  un 
petit  bras  de  lleuve  la  sépare.  l'Ile  est  fermée  au  nord  par  la  mer,  et  dans  le  reste 
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(U'  sa  ciiToiiféi'pnce  parles  riviùfcs  d'Oyac,  de  Caycnne  et  d'Oyapnck.  On  lui 
(iniiiic  ciiKi  à  six  lieiit's  do  longiunu"  sur  trois  do  large.  Le  terrain  y  est  bas,  noyô, 
rouvert  de  l)os(iu('ts  de  palétuviers,  parsemé  de  collines  l'iantes  et  vertes. 
!.e  café,  la  canne  à  sucre,  lindigo,  le  mais,  le  manioc,  réussissent  iniiistiiK  temetit 
dans  les  plaines.  Pondant  la  saison  des  pluies,  se  l'oi^inont  t'es  p;\lurat;os  t\\\\  se 
lanetit  et  niouroiit  avec  la  sécheresse. 

Ce  petit  territoire  de  Cayenne ,  d'une  occupation  onéreuse  pour  la  France, 
demanderait  à  être  évacué  sur-le-champ,  si  l'espoir  de  colonisations  nouvelle^  Mir 
la  terre  l'ernio  n'oflVait  une  perspective  de  l'utures  indemnités.  Les  solitudes  de  la 
(iuyane,  forêts  touffues,  où  l'hoinme  ne  trou\e  un  passage  qu'avec  la  liarlie, 
offrent  sur  tous  les  points  de  magniliques  buis  de  construction  (pie  des  rivières 
rapides  et  nombreuses  pourraient  l'aire  descendre  jusipi'à  la  mer.  Dans  ce  pajs 
tout  est  IleuNOS  et  bois.  Un  y  trouve  de  ces  colosses  de  végétation  dont  les  propor- 
tions épouvantent,  et  que  les  Anglais  ont  déjà  su  utiliser  pour  leur  marine.  Oiie 
de  richesses  dorment  dans  cet  espace!  (Juel  sol  fécond  doit  être  celui  qui  nourrit 
de  tels  rameaux,  et  pousse  vers  le  ciel  des  cimes  si  belles!  Que  la  hache  ou  le  l'eu 
déblaiiMit  celte  Guyane,  et  des  merveilles  naîtront  dans  son  sein.  Ce  n'est  pas  (pu; 
des  expérienc(>s  n'aient  éti;  faites;  mais,  basées  sur  une  échelle  trop  minim(\ 
elles  ont  dû  aboutir  à  des  iivortements.  Des  dessèchements  s'y  poursuivent  en- 
core, et  doimeront  tôt  ou  tard,  à  la  patience  humaine,  gain  de  cause  contre  la 
n;\ture. 

[/exploitation  agricole  du  territoire  de  Cayenne  rappelle  celle  des  Aniilles 
française.  Eu  jx'u  de  joui's  j'eus  visité  la  zone  circonscrite  des  cultures  (pii  l'eu- 
(oui'erd.  Mais  une  industrie  spéciale  à  la  Ciuyani;  est  celle  du  roucou  ,  qu'on  y 
fabrique  en  qualité  supérieure.  L'arbrisseau  (pii  le  donne  était  déjà  connu  des 
sauvages,  à  cause  de  ses  (pialités  tinctoriales.  On  a  dit  coniment  les  Caraïbes,  peu- 
ples |)riniitifs  des  Antilles  ,  et  encore  aujourd'hui  indigènes  à  la  Guyan(> ,  préser- 
vaient leur  chair  de  la  i»i(iùre  des  insectes,  au  moyen  de  fortes  couches  do  roucou. 
Malgré  cette  tradition  historique,  il  ne  semble  pascpi'on  ait  retrouvé  le  roucou  ni 
dans  les  Anlill(>s,  ni  dans  la  Guyane,  et  (juehpu's  naturalistes  le  croient  originaire 
du  lirésil.  Le  roucou  est  un  graïul  arbuste  (]ui  poite  des  llours  pendantes  en  bou- 
quets roses.  Son  fruit,  cpii  parvient  à  la  grosseur  d'une  chàtiugue,  l'sl  rougeàtre, 
composé  de  deux  valvules  aux  épines  moelleuses,  et  tapissées  d'une  mendirane 
qui  recèle  la  graine  colorante. 

La  récolte  du  roucou  se  fait  deux  mois  environ  après  (jue  la  graine  a  été  simu/'o. 
Dès  ce  moment,  on  peut  faire  deux  récoltes  par  armée.  La  récolle  d'hiver  est  la 
plus  abondaide  des  doux.  Lue  fois  épluché  et  pilé,  le  roucou  est  jeté  dans  une 
auge  de  bois  pleine  d'eau.  Il  y  lrenq)e  six  jours;  après  (luoi  on  le  tamise  pour  le 
faire  bouillir  ensuite  dans  de  grandes  chaudières.  C'est  le  précipité  de  cette  ébnl- 
lition  étendu  et  refroidi,  ([ui  s'exporte  en  Europe,  et  nous  donne  l'article  do 
leinture  (jui  sert  à  des  fabrications  si  importaides  et  si  diverses.  Le  roucou  (h; 
bonne  (pialité  a  une  couleur  de  feu  ,  plus  vive  iidérieiu'omenl  qu'extérieurement  ; 
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il  a  une  (  oiisislaïue  (elle  qu'un  corps  dur,  luùme  doué  do  (iuoI(|uc  l'orro .  n'y  jiv'- 
nctrc  pas. 

Sachant  (jucl  désir  j'avais  de  voir  des  pays  nouveaux  pour  un  Européen  ,  et  où 
rien  ne  trahit  le  passage  de  notre  civilisation  envahissante  ,  mon  iiôte  me  ména- 
geait une  surprise.  Il  avait  organisé  jiour  moi  une  excursion  de  rivière  ,  ditTicile 
à  cette  épo(iue  de  l'année  ,  un  voyage  dans  le  FlautOyapock  ,  le  plus  grand  cours 
d'eau  de  la  (îuyane  i'ran^'aise  après  le  Maroni.  Tout  était  prêt  pour  le  lendemain  ; 
une  petite  goélette  devait  me  conduire  d'abord  à  rAi)pronague  ,  puis  à  l'emhou- 
(hure  de  l'Oyapock.  Je  m'embarcjuai  le  5  juillet,  et,  malgré  quehiues  retards  de 
navigation  ,  je  me  trouvai  le  10  à  l'entrée  du  fleuve.  C'est  là  que  l'Oyapock ,  se 
jetant  dans  la  mer,  donne  son  nom  à  une  vaste  baie  dont  le  cap  d'Orange  forme 
lalnnite  S.  S.  K.,  et  la  montagne  d'Argent,  la  limite  >i.  N.  0.;  la  première  dis- 
tante de  l'autre  de  sept  lieues. 

A  l'embouchure  de  l'Oyapock,  j'avais  pris  deux  canots  pour  remonter  le  fleuve. 
L'un  de  ces  canots  contenait  les  femmes  des  Indiens  chargés  de  les  manœuvrer , 
leurs  vivres,  leurs  i)agaras  ,  et  une  foule  de  menus  objets  qu'ils  ont  coutume  d'em- 
porter en  voyage.  Sur  l'arrière  de  chacun  de  ces  canots  était  un  ponacaii  ou  dôme 
en  branchages ,  recouvert  des  branches  d'une  sorte  de  palmier.  Ces  ponacaris 
étaient  si  bien  tressés  que  la  plus  forte;  averse  ne  pouvait  les  traverser. 

A  mesure  que  nous  avancions  diuis  l'intérieur  des  terres,  la  rivière  diminuait  de 
largeur,  et  des  habitations  délilaient  sur  les  deuv  rives.  A  nos  côtés  glissaient 
d'autres  eujbarcations  de  pécheurs,  qui  cherchaient  leur  proie  et  la  tuaient  à 
coups  de  flèches.  De  l'embouchure  de  la  rivière  au  premier  saut  de  l'Oyapock, 
c'est-à-dire  dans  une  étendue  de  quatorze  lieues,  se  succèdent  les  sites  les  plus 
variés  et  les  plus  pittoresques.  IJe  lenqis  à  aulre ,  des  îlots  verts  coupent  le  cours 
du  lleuve,  et  le  font  serpenter  en  cin([  ou  six  bras,  ("ctte  succession  d'iles  ne  finit 
qu'au  premier  saut,  où  roya|)ock  forme  comme  un  lac  encaissé  dans  les  terres. 
C'est  à  ce  site  que  se  rattache  l'épisode  raconté  par  Malouet,  ordonnalour  de  la 
colonie. 

Sur  un  ilôt  que  baigne  l'écume  de  la  ca>cade,  il  trouva,  en  177(5,  un  vieil  inva- 
lide de  Louis  XIV  (|ui  s'y  était  retiré  après  la  bataille  de  Jlalplaquct.  Cet  liouime 
avait  alors  cent  dix  ans.  Depuis  quarante  an^^,  il  vivait  dans  ce  désert.  Aveugle  et 
nu,  avec  un  visage  décrépit,  mais  des  jambes  et  des  bras  jeunes  encore,  l'inva- 
lide se  nourrissait  de  sa  pèche  et  des  produits  d'un  petit  jardin,  seul  reste  d'une 
plantation  plus  considérable.  De  trente  esclaves  qu'il  avait  eus,  il  ne  lui  restait 
plus  alors  que  de  vieilles  négresses  (pii  l'aidaient  et  le  servaient.  Du  reste,  content 
de  peu,  ce  vieillard  n'avait,  depuis  vingt  ans,  ni  mangé  de  pain,  ni  bu  de  vin. 
Quand  Malouet  lui  eut  fait  servir  de  l'un  et  de  l'autre  ,  il  et  lala  en  une  joie  folle. 
Il  retrouva  alors  ses  vieux  souvenirs  de  patrie,  parla  de  Louis  XIV,  de-  l'air 
martial  de  \illars  et  de  la  bonté  de  ImmioIou  ,  à  la  porte  duquel  il  avait  jadis  monté 
la  garde  élant  en  garnison  à  Cambrai.  Malouet  resta  deux  heures  dans  la  maison 
de  celte  ruine  vivante,  attendri,  ému  au  spectacle  de  tant  de  privations  et  de 


CI  yam:  k  II. \  NT,  Al  si:.  iw 

minières.  A\aiil  do  le  (iiiiltcr,  il  otïrit  au  \ieilliird  île  le  ramoiii'i'  à  Cavcniic,  et 
d'y  poiiiviiii"  à  ses  besoins  d'une  manière  convenable.  Qui  le  croirail!  cet  liommc 
rel'iisa.  il  était ,  disait-il ,  babitué  au  bruit  de  ces  eaux ,  à  l'exercice  de  la  pOcbe, 
au  spectacle  de  cette  nature  si  riclie  et  si  imposante.  Cet  air  sain  et  pur  lui  conve- 
nait. Malouet  n'insista  i)lus;  déplacer  un  vieillard  à  cet  i1ge  et  cliani;er  ses  liabi- 
tiitles,  c'eût  été  le  tuer.  Ce  centenaire  se  nommait  .lacijues;  il  a  léjiué  son  nom 
à  mie  partie  du  saut ,  qui  se  nomme  encoi'c  aujourd'hui  .fccques-Saiif. 

A  ce  iioint  s'arrête  la  population  civilisée  de  l'Oyapock.  Florissante  jadi*.  celle 
|)opulation  se  compose  aujourd'hui  de  gens  de  couleur,  de  nègres  libres  con- 
fondus avec  un  petit  nombre  de  blancs.  Au  delà  de  la  zone  ([u'habiteiit  ces  colons 
MiiMcs  ou  de  couleur,  commencent  les  tribus  indieimes  dont  ou  aperçoit  çà  et  là 
les  carbels  le  long  de  la  rivière.  Le  carbel ,  hutte  de  ces  peuples,  se  compii>e  de 
(luehiues  pieux  enfoncés  dans  le  sol,  et  supportant  un  toit  de  feuilles  de  palmier. 
Voilé  d'ordinaire  par  un  rideau  d'arbres,  il  se  trouve  au  centi'e  de  la  plantation, 
espace  de  quelques  toises  carrées,  couvert  de  tronçons  d'arbres  à  demi  dévorés 
par  le  feu.  Sans  la  chasse  et  la  pèche ,  le  produit  de  ces  cultures  ne  sufluail  pas  à 
nourrir  ces  peuples.  Ces  Indiens  semblent  descendre  des  Carad)es.  Quoiciue  vivant 
à  la  iiorte  des  établissements  européens,  cl  mêlés  chaque  jour  à  la  iiopulalion 
bliinche,  ils  n'ont  adopté  aucun  de  ses  usages.  Au  lieu  de  gagner  quehiue  chose  à 
un  pareil  conlact,  ils  y  ont  perdu  la  franchise  et  la  bonne  foi  des  tribus  qui  habi- 
tent l'intérieur.  Fort  doux  d'ailleurs,  ils  vivent  en  bonne  intelliuence  entre  eux 
et  avec  les  maîtres  du  rivage. 

<:es  naturels  sont  de  diverses  races  et  de  diverses  tribus.  Burrère  en  exagérait 
le  chin're,  ([uand  il  le  portait  à  ciinjuantc  six;  il  confondait  les  peuples  de  l'Ama- 
/.iiuc  avec  ceux  dcUv  dyane  française.  Le  savant  M.  Lacordaire  a  rectilié  depuis 
cette  nomenclature  exorbitante.  Ces  Indiens  ont  le  teint  qui  varie  du  rouge 
cuivré  au  jaune  brun,  les  cheveux  gias,  lisses,  noirs,  coupés  ras  sur  If  frimt; 
la  barbe  et  les  poils  assez  rares.  Leurs  traits,  sans  avoir  rien  d(!  distingué  ,  n'ont 
pas  cette  expression  stupid''  (pi'on  leur  a  généralement  attribuée.  Ils  aiment  à  se 
barbouiller  de  gcnipa  et  de  roucou,  mais  sans  prati(iucr,  comme  le  font  certaines 
peuplades  brésiliennes,  auiiine  mutilation  hideuse  aux  lèvres,  au  nez  et  aux 
or(>illes.  Le  seul  vêtement  des  honmics  est  le  ctdiinbc;  celui  des  fenuues  est  la 
(unnsu  :  ces  dernières  marchent  (pielquefois  complètement  nues,  ce  <|ni  n'arrive 
jamais  aux  btmuies.  Demi-nomades,  demi-sédentaires,  ces  Indiens  excellent  à 
tirer  l'arc,  arnu'  qui  fournit  à  la  fois  à  leur  pêche  et  à  leur  chasse.  Tonte  leur 
industrie  consiste  dans  la  confection  de  leurs  arcs  et  de  leurs  canots.  Ces  canots, 
légèrement  construits,  semblent  doues  d'une  élasticité  cpii  vaut  mieux  qw.  de  la 
force.  Se  heurtant  à  (ha(iue  minute  contre  les  rochers  à  Heur  d'eau  qn\  barrent 
le  cours  des  rivières,  ils  se  briseraient  cent  fois,  s'ils  ne  glissaient  connue  des 
poissons  sur  ces  pointes  aiguës. 

Lu  me  i>ropo>ant  ce  voyage,  mon  hôte  de  Cayeune  ne  m'en  avait  pas  dissimulé 
les  périls.  Habituellement  on  ne  les  alVronte  que  dans  la  saison  sèche,  de  juillet 
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«Il  novembre,  quand  les  eaux  de  riii\eriia;,'e  sont  reiilives  dans  leur  lit.  >FaI^Mé 
cet  obstacle,  je  résolus  de  poursuivre  mon  cliemin.  L'<>y<ii)ock,  cnc(»re  gonllû 
par  les  pluies,  roulait  avec  la  rapidité  d'un  torrent ,  et  (pioicpie  j'eusse  choisi  des 
canots  solides,  un  équipaj^e  robuste  et  non  hreux,  nous  n'avancions  qu'à  très- 
petites  journées. 

Enfin,  après  (juin/e  jours  de  navigation,  nous  arrivAincs  à  la  hauteur  du  pre- 
mier saui  de  l'Oyapock.  Ces  sauts  sont  de  véritables  rapides  ou  raudales  ;iui  bar- 
rent le  lleuve  dans  toute  sa  largeur.  Les  pirogues  seules  parviennent  à  rri.nchir 
(elte  ligne  de  récifs,  et  encore  est-on  obligé  souvent  ou  de  les  traîner  sur  les 
roches,  ou  d'organiser  un  passage  par  terre.  Cataractes  sous-marines  comme 
telles  d'Assouan  en  Egypte,  ces  sauts  ont  leur  genre  de  beauté  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  d'une  chute  perpendiculaire.  A  son  premier  saut,  l'Oyapock,  dans 
une  largeur  de  ciiK]  cents  toises,  oH'riî  une  coni'usioii  de  courants  et  de  coiitre- 
couianls,  d'eaux  tumultueuses  et  calmes,  de  cascalelles  et  de  lagunes,  de  rothers 
nus  et  d'îlots  verts,  au  milieu  descjueis  sautent,  frétillent  ou  dorment  des  milliers 
de  poissons  qui  se  plaisent  dans  ces  iiaragcs  tourmentés. 

Tous  les  cours  d'eau  des  Guyanes  roulent  dans  un  lit  accidenté  di'  la  même 
manière;  tous  ont  des  l)arrages  successifs  qui  les  rendraient  innavigables  pour 
tout  autre  jjeuple  que  les  Indiens.  Mais  ceux-ci,  agiles  et  vigil.i'its,  ont  trouvé  le 
procédé  d'une  navigation  exceptionnelle;  ils  ont  fait  de  leurs  barques  des  sortes 
damiihibics,  (pii  vont  aussi  bien  par  terre  que  par  eau.  Un  rocher  se  présente-t-il, 
sur  le  lleuve?  à  l'instant  ils  amarrent  une  longue  liane  sur  l'avant,  et  liaient  le 
canot  juscju'à  ce  qu'il  ait  franchi  l'idjstacle.  Ce  moyen  décisif  ne  s'emploie  que 
rarement  et  à  la  dernière  extrémité;  mais,  pendant  la  moitié  du  voyage,  les 
équipages  indiens  quittent  la  pagaie  devenue  inutile ,  pour  s'élancer  sur  les 
l'ochcrs  des  barrages.  Là,  soit  avec  la  main,  soit  avec  le  pied,  ils  poussent  la 
pirogue  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  blocs  à  Heur  d'eau.  Aucune  description  ne 
saurait  reiidrt!  ni  l'adresse  (pi'ils  y  mettent,  ni  le  succès  ([u'ils  en  obliennenl. 
Sautant  d'un  roc  à  l'autre,  choisissant  la  ligne  d'eau  la  moins  rapide,  calculant 
leur  impulsion  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  soit  ni  trop  vive  ni  trop  molle,  visant 
a  maintenir  à  la  fois  leur  j)ropre  éipiilibre  et  l'élan  de  la  barque ,  ils  font  des  pro- 
diges de  gymnastique  et  de  force  corporelle.  Tel  est  le  travail  de  ces  mariniers 
indigènes,  quand  ils  guident  leurs  baïques  vers  le  Haut  Oyapock.  La  liiclie  n'esl 
IKis  moins  difficile  quand  ils  les  laissent  glisser  vers  la  mer.  Alors  l'embarcation 
lile  comme  l'oiseau;  elle  s'engage  dans  une  suite  de  délités  rocailleux,  et  tombe 
de  cascade  en  cascade.  Quand  la  hauteur  de  la  cataracte  est  trop  considérable,  ils 
fixent  une  liane  sur  l'avant  ;  et,  se  jetant  à  l'eau  ,  ils  résistent  sur  cette  amarre, 
de  manières  à  ne  céder  que  peu  à  peu.  Malgré  ces  précautions ,  plus  d'une  fois  h; 
lanot  chavire,  et  il  faut  alors  le  pécher  pour  le  remettre  à  flot. 

Arrivé  au  barrage,  je  vis  bien  tiii'un  voyage  dans  le  ilaut-0\apock  oll'rait  alors 
(les  obstacles  immenses ,  sans  ollrir  la  perspective  de  compensations  léelles.  J'y 
renonçai.  D'autres  après  moi,  venus  dans  une  Siiison  plus  favorable,  ont  été  plus 
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iiitrc'pidi's  et  plus  liouiouv  ;  ils  ont  visili-  les  nciipliidcs  qui  cnmppnl  sur  le  Iturd  do 
ce  fleuve  el  de  ses  afïluciils.  Dans  le  nomin'e  il  faut  citer  M.  Ilaudin  ,  (jui  mourut 
rofi  vile  pour  donner  sa  relation;  puis  MM.  Larordaire  et  Leprieur. 

M.  I.ai'ordaire  lit  cette  excursion  au  mois  d'octobre  1831.  Arrivé  le  20  au  pre- 
mier saut,  il  franchit  les  jours  suivants  ceux  de  Marypa  et  de  (^achiry,  ce  dernier 
iiaut  de  cinquante  pieds.  Près  de  (^acliiry  M.  Laconlaire  reçut  la  visite  du  chef  des 
Pirious,  le  capitaine  Alexis,  vieillard  oclogéiiaire,  vctu  à  l'euroiiéenne,  et  portant 
la  (  anne  à  pomme  d'argent  qu'il  avait  autielbis  reçue ,  comme  insigne  de  son 
aut(uilé,  des  mains  d'un  gouveineur  colonial.  Ce  chef  indien  parlait  assez  hien 
déole  ;  il  raconta  à  notre  voyageur  l'histoire  de  sa  trihu,  détruite  par  des  guerres 
contre  les  Oyampis. 

Après  avoir  (piitlé  le  chef  des  Pirious,  M.  I.acordaire  passa  devant  l'emplace- 
nieiil  ou  llorissait,  il  y  a  un  siècle,  la  mission  de  Saint-Paul,  |)Oste  fondé  i)ar  les 
Jésuites  dans  une  situation  admirable.  Aujourd'hui  quelques  poutres  en  bois  de 
nacapou  indiquent  seules  qu'une  petite  ville  a  existé  .sur  ce  point.  I.a  solitude  y  est 
«oniplèle,  et  la  végétation  sauvage  a  déjà  reconcpiis  l'espace  que  la  cultun;  lui 
avait  arraché.  Le  2'i.  octobre,  M.  Lacordaire  fit  une  halle  sur  l'habitation  d'un 
chef  indien  nommé  Kasrar,  fianchit  es  jours  suivants  plusieurs  barrages  où  le 
rocher  alleclait  des  formes  toujours  plus  i)iltores(iues ,  et  arriva  le  28  à  l'embou- 
chure du  Ciimoi)i ,  au  i)ied  dune  croix  élevée  en  182G  par  l'expédition  de  l'in- 
génieur Haudiii.  Le  (Jamopi,  dont  les  sources  sont  inconnues,  est  l'aflluent  le 
plus  considérable  de  l'Oyapock.  Au-dessus  le  fleuve  se  rétrécit  jusiiu'à  n'avoir 
plus  ([ue  cent  luises  de  largeur.  Là  commence  la  zone  (pi'occup'.'nl  les  tribus 
(Jyainpis. 

La  première  liabitalion  oyanipi  devant  laipielle  s'arrêta  notre  voyageur,  appar- 
I  liait  a  un  indien  nommé  Awurassin,  dicz  leciuel  étaient  alors  réunis  viiigl  indi- 
vidus des  deux  sexes,  barbouillés,  de  la  télé  aux  pieds,  de  roucou  et  de  genipa. 
Ou  servit  dans  les  cou'is,  vases  fabri(iués  avec  la  moitié  d'une  calebasse,  la  licpieur 
fcrmenlée  du  cachiry.  On  but  à  la  iond(^  et  on  lit  (pieUiues  échanges.  La  case  où 
il  se  trouvait  alors  était  un  koubouija  ^  demeure  basse,  en  forme  de  l'uclie,  des- 
tinée à  recevoir  les  étrangers  et  à  tendre  les  hamacs  durant  le  jour.  Non  loin 
paraissaient  de  grands  siiras,  autres  cases  i[ui  servent  à  la  fois  d'enti'cpAt  pour 
les  meubles  précieux,  de  cuisine  et  de  chambre  à  coucher.  Ces  dernières  sont  des 
constructions  plus  vastes,  élevées  de  quinze  à  vingt  pieds  au-dessus  du  sol,  d'une 
fiirme  quehiuefois  octogone,  (juchiuelois  (luadrilalère.  Pour  y  monter  il  faut 
gravir  une  poutre  posée  oblicpiemeiil ,  entaillée  de  dislance  en  dislance  et  uiunie 
d'un  garde-fou. 

Après  avoir  ([uilté  l'habitai  ion  d'Avvarasin,  M.  Lacordaire  rencontra  pi.iir  la  pre- 
'mière  fois  deux  Indiens  Émerillons  ilgés  de  vingt  ans  à  peine  ,  et  grands  de  cinti 
pieds  dix  pouces ,  avec  des  ligures  pleines  d'une  expression  de  douceur,  et  des 
Ininus  arrondies  et  féminines  ,  communes  à  plusieurs  races  indiennes.  ( a'S  indi- 
vidus étaient  descendus  du  llaut-Camopi  |)()ur  rendre  visite  à  des  familles  de  l'Ova- 
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liock.  Dans  la  iiuMiic  case,  .M.  Laconlaire  ai)ei(;iil  aussi  doux  jctmos  filles  de  scizo 
ans, dans  un  état  de  nnditr  toinpl.Ho ,  ajaiit  souliMncnt  au  cou  dcnoi-nics  colliers 
de  passades ,  dont  queUiucs  l.ranilics  flntlaiont  sur  leurs  reins. 

Au  delà  ion  était  en  pure  contrée  Oyampi ,  et  la  race  prenait  un  caractère  plus 
jillilétiiiue  et  plus  nulle.  Dans  le  premier  carbet  \isilé,  se  trouvaient  vinut  imli- 
\idus  armés  d'arcs  et  de  llèclies,  le  corps  peint  avec  soin,  les  bras  et  la  tète  ornés 
de  bracelets  et  de  couronnes.  Ils  saluèrent  le  vovageur  du  w>in  de  b'oiarr  (i\mi  ) 
et  lui  olIVirent  un  cacliiry  dans  toutes  les  rèj^les.  11  lallut  vider  plusieurs  coupes 
de  ce  spiiilueux,  et  tenir  lOte  auv  Indiens,  (lui  s'enivrèrent  en  llionneur 
des  nouveaux  venus.   Pour  s'enivrer,  les  Indiens  eu  absorbi'ul  des  (luanlilés 

éMoi'nies. 

Uembanpié  sur  le  tlcuve,  le  voyageur  franchit  le  saut  Ako;  et,  dans  une  plan- 
tation située  à  celte  hauteur,  sur  la  rive  gauche,  il  vit  le  chef  NVaninika  (pii  tra- 
vaillait avec  une  de  ses  l'einmes  entièrement  nue.  Quand  elle  apereulun  étranger, 
elle  ne  songea  pas  à  se  couvrir,  quoique  sa  camisa  lût  à  ses  côtés.  Ce  Waniiiika 
avait  été  le  i)his  puissant  chef  des  Oyanipis.  Svf,poikos  (vassaux;,  nombreux  et  seu- 
niis,  travaillaient  el  pèdiaieut  pour  lui.  Lui,  de  son  côté,  les  gouvernait  paternel- 
lement. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment  où  il  lit  un  voyage  à  (:aveMn<;. 
Là  on  lui  lit  une  sorte  de  réceiition  oflicielle.  Le  gouverneur  Milius  l'admit  à  si 
table,  l'alTulila  d'un  uniforme  de  capitaine  de  vaisseau,  le  lit  assister  à  (luehpies 
bals,  puis  le  renvoya  eliargé  de  cadeaux  ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  des 
fusils  et  des  munitions.  Comblé  de  tant  d'honneurs,  le  pauvre  Waninika  perdit  la 
tète  ;  de  bon  prince  (lu'il  était,  il  devint  despote,  s'amusa,  pour  imiter  les  Luro- 
|)éens,  à  tirer  des  coups  de  fusil  sur  ses  sujets,  et  lit  si  bien  ipie  loul  le  monde 
l'abandonna.  Alors  son  carbet  tomba  en  ruines,  et  ses  plantations  périrent  faute 
de  soins. 

.M.  I.acordaire  ^'arrêta  jjcu  chez  le  capitaine  ,  mais  il  lit  une  halte  as^ez  longue 
chez  son  frère,  l'Indien  Tai»aïarvvar,  où,  pendant  un  séjcur  de  deux  semaines,  il 
put  observer  lesOy.unpis  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  usages.  11  ne  lui  est  re>lé 
à  leui'  suji't  (pie  des  impressions  douces  et  favorables.  I.e  voyageur  vit  des  dan>es 
indiennes  en  grand  costume  exécutées  à  la  lueur  des  torciies;  ces  danses  ont  uih; 
ph\  sionomie  faiitastii|ue. 

Le  séjour  de  M.  Lacordaire  parmi  les  riverains  louchait  à  son  terme.  Malade 
d'ailleurs,  el  miné  p;ir  la  hévre,  il  n'avait  plus  assez  de  force  ph\^•ique  pinir 
continuer  cette  reconnaissance  intérieure.  11  se  rembariiua  el  arriva  à  Cavenne 
après  quatre-vingts  jours  d'absence. 
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J'aviiis  (litiic  ronoiici-  à  un  voyage  d'inlL-ricur,  en  n'iiuMiliiiil  le  cours  do  l'Oy,)- 
poik.  Tntis  jours  passés  aux  environs  du  premier  barrage  iiraMiieril  ilunni'  iiin' 
iilée  assez  complète  de  la  pliysionomie  du  teiriloiie.  Iteux  fois  nous  avions  camiM;' 
sur  la  rive  du  fleuve,  dans  une  sorte  de  cai'bct  improvixl'.  r.lia(iue  soir,  mes 
Imliens  coupaient  trois  perclies  de  douze  pieds  de  long;  ils  I(;s  altacliaienf  ave  ■ 
d("i  lianes  à  l'une  de  leurs  extrcmités;  puis,  les  mettant  debout  et  les  écartant , 
lis  obtenaient  un  triangle  dans  les  intervalles  du(piel  on  suspendait  trois  lianiacs. 
Ce  système  de  campement  improvisé  se  ri0ii:ini>  la/iwjas  dans  la  iiingue  tl's 
Indiens.  Comme  a])pen(lice  à  ce  trièdre  portatif,  ils  ajoutaient,  en  cas  de  pluii', 
un  toit  de  feuilles  de  fourloury  qui  garantit  à  peu  près  le  liamae  et  lui  sert  de 
dôme  verdoyant. 

I.e  -2:?  juillet,  je  m'embarquai  de  nouveau  sur  la  gnëlclte,  cpii  re[iarut  dtMiu:l 
Cayune  veis  la  lin  du  deuxième  jour.  Mix  nouvelle  station  dans  celle  ville  devait 
è'n-  comte.  la  (îuyane  française  ira\ait  plus  rien  qui  m'inléressûl.  Le  basaid 
servit  à  l'abréger  encore.  Mon  ca[»itaine  liollandais,  après  avoir  terminé  (pielques 
niïaircs,  à  (layeime,  allait  appareiller  pour  Paramai'ibo.  Je  ne  voulus  pas  maïKp'.er 
l'occiision.  .Mes  iKigages  furent  sur-le-cliamp  transportés  à  bord,  et  nous  partînu^s. 

r.a  traversée  de  Cayennc  à  Paramaribo  se  lit  sans  aulre  incident  (ju'une  reli\clie 
d'un  jour  à  Sinnamari,  savane  déserte,  célèbre  seulement  pour  avoir  servi  de 
Il 'u  d'i  \il  aux  pi'oscrits  du  18  fructidor.  Les  noms  de  Barbé-Marbois,  de  lîartlié- 
leniy,  de  llamel,  de  TronçonDucoudray,  me  vinrent  à  la  mémoire,  tandis  ([uc  je 
considérais  celle  lande  stérile  et  nue.  Je  comprenais  comment  la  mort  devait 
Itiuaitre  [ilus  douc(î  que  l'exil  en  pareil  lieu. 

Après  buit  jours  de  navigation  côtière,  nous  arrivi^mes  aux  bouclies  du  Suii- 
nuii.  beau  lleuve  large  d'une  lieue  jusqu'à  Paramaribo,  capitale  de  la  (luyane 
liollnndaisc,  A  l'inslaiil  même,  servi  par  la  marée,  notre  brick  donna  dans  les 
p;i-s('s  el  glissa  bientôt  entre  deux  rives  parées  d'une  verdure  brillante.  fÀ\  et  là  , 
des  deux  côtés  fuyaient  des  maisons  de  campagne  délicieuses,  des  plantations  en 
l'Icin  rajtporl,  des  bou(iuets  d'arbres  ou  tleuris  ou  cbargés  de  fruits,  des  jardins, 
des  parterres,  des  (piinconces  merveilleusement  entretenus. 

(•ii/e  milles  environ  au-dessus  de  l'emboucbure,  et  au  coidluent  d(^  la  Coiii- 
nicvvine,  belle  rivière  qui  se  jette  dans  le  Surinam,  parurent  d'un  côté  le  fort 
l.ivde,  de  l'autre  le  fort  Zelandia,  et  enlin,  sur  la  rive  occidentale  du  Surinam  , 
les  batteries  de  l'ouromerenl.  Au  dtdà,  le  fleuve  s'animait  davantage  encore;  ou 
presseidait  le  voisinag(>  de  l,i  grande  ville.  De  temps  à  autre  nous  voyions  accoui'ir 
siii'  la  berge  des  troupes  d'adolescents  et  de  jeunes  lilles  presipio  nus,  qui  se 
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jcliiient  dans  la  rivitro  et  sembliiiont  s'y  jouer  comme  des  poissons.  D'iiiilres  fois 
noire  altciilion  était  disti'aite  par  d'élégantes  barges,  sorte  de  bateaux  ii  l'usage 
des  créoles,  et  munies  cliacune  de  quatre  rameurs.  Ces  barges  avriient  sur  l'ai  rii'  re 
un  pavillon  à  stores  mobiles ,  sous  lequel  s'étendaient  les  sybarites  européens  , 
l)eiidant  «pie  leurs  nègres  raisai(>nt  voler  l'embarcation  sur  le  lleuNe.  Un  patron 
noir  se  tenait  au  gouvernail;  et  (luand  des  dames  étaient  de  la  partie,  une 
négresse  de  service  se  plaçait  sur  le  dôme. 

Il  était  (piatre  lieures  quand  nous  passâmes  devant  le  beau  fort  Zelandia,  qui 
commande  à  la  fois  la  ville  et  la  rade.  Après  l'avoir  doublé,  nous  aperçûmes  Para- 
mai  ibo  assise  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ,  étalant  ses  longues  lignes  de  maisons 
régulières  et  blanclies,  tandis  (jue  plus  près  de  nous  des  navires  à  l'ancre  aiii- 
maieiil  le  premier  |)lan  du  tnbleau.  Vue  de  ce  point,  la  ville  prévenait  en  sa  faveur; 
elle  avait  un  aspect  d'ordre  et  d'élégance  c|ui  signalait  la  présence  des  Hollandais. 
A  terre,  cette  prévention  favorable  se  justiliait.  Les  rues  étaient  larges  et  bien 
alignées,  bordées  de  clia(|ue  côté  darbres  chargés  de  fleurs  ou  de  fruits. 

La  place  sur  laquelle  je  descendis  faisait  face  à  l'hôtel  du  gouvernement,  joli 
liAliment  élevé  de  deux  étages.  Le  fort  Zelandia  est  vis-à-vis,  et  dans  l'intérieur 
de  ses  murailles  sont  un  aiscnal  cl  plusieurs  magasins  construits  en  briques.  Entre 
la  citadelle  et  l'hôtel  du gouveinement  s'étend  la  promenade  publique  ,  garnie  de 
tamarins  touffus,  dominant  la  rivière  ainsi  ([ue  la  rive  opposée,  où  se  groupent 
d'élégantes  maisons. 

I  lie  autre  place  fort  jolie  est  la  place  d'Orange,  toute  plantée  de  beaux  arbres 
comme  celle  du  gouvernement.  Sur  l'un  des  côtés  de  cette  place  s'élève  l'iiùtel-de- 
\ille,  biUi  en  bricpies,  édifice  spacieux,  mais  peu  élégant;  de  l'autre,  se  trouvent 
le  temple  protestant,  où  le  service  se  fait  en  hollandais  et  en  français;  puis  des 
synagogues  allemandes  et  portugaises  ;  enfin  une  foule  de  maisons,  propriétés 
des  négociants  du  pays.  Tous  ces  logements  sont  en  bois,  hauts  de  deux  étages, 
et  revêtus  à  l'extérieur  dune  couche  de  peinture  gris  perle,  qui  leur  donne  une 
fort  bonne  apparence.  De  petites  jilanches  fendues  couvrent  la  toiture  et  sinui- 
lent  assez  bien  l'ardoise,  l'eu  de  maisons  ont  des  fenêtres  vitrées,  i\  cause  de  la 
chaleur  (pii  résulte  de  cette  clôture;  mais  on  y  sui)plée  par  des  treillis  en  gaze. 

L'intérieur  de  ces  maisons  est  en  général  décoré  avec  luxe.  Au  lieu  de  tapis- 
series, les  murailles  sont  garnies  de  panneaux  en  bois  précieux.  Le  parquet  e>t 
nettoyé  chaque  jour  fort  ï^oigneusement  avec  des  oranges  à  denii-mùres  que  l'on 
coupe  en  deux.  Les  serviteurs  le  frottent  ainsi  avec  force  ,  et  non-seulcincnt  il  en 
résulte  une  propreté  parfaite,  mais  encore  une  odeur  suave  qui  embaume 
l'appartement. 

La  vie  des  créoles  qui  habitent  ces  maisons  propres  et  jolies  a  quelque  chose 
du  rallinement  colonial  et  du  luxe  américain.  Tout  ce  que  les  continents  connus 
produisent  de  plus  délicat  et  de  plus  coûteux  couvre  la  table  des  riches  Hollan- 
dais. Leur  plus  grand  luxe  est  le  luxe  gastronomique.  Aussi  les  vivres  y  sont-ils 
d'une  cherté  incroyable.  Un  autre  luxe  fort  caractéristique   chez  les  créoles 
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liollaiiiliiis,  cï'st  celui  des  étoffes.  Ils  ne  portent  (jue  du  linge  de  la  plus  grandi! 
finesse  el  d'une  lilanrlicur  éblouissante.  Les  esclaves  au  service  des  liabitants  ont 
une  sorte  de  chemise  en  toile  de  (luinée  ;  les  autres  se  contentent  d  une  jupe  qui 
part  de  la  ceinture  poiu'  tomber  jusiju'à  mi-cuisse.  Le  costume  des  fcnunes  <lo 
sang  mêlé  se  rapproche  davantage  de  celui  des  Kuropéennes.  Les  nuilAtresses 
connai.'^ent  l(>s  robes  de  soie  et  les  fines  percales;  elles  se  couvrent  de  bijoux  ,  di^ 
bracelets  de  toutes  sortes;  mais  elles  marchent  nu-pieds ,  les  souliers  étant  l'apa- 
nage des  personnes  libres. 

Paramai'ibo  est  une  g; aride  et  belle  ville.  La  population,  (pi'on  évalue  à  vingt 
mille  Ames,  se  compose  de  diverses  races  bien  (li>liii(tes.  (a'11(!  nuiililude  de  Ivpcs 
>i  dilTérenciés  donne  à  la  ville  un  aspect  bruviuil  et  animé.  Les  rues  sont  vi\anles 
avec  celle  foule  (jui  bruil,  soldats,  marins,  esclaves,  planleui'S,  négociants;  avec 
ces  cariosses  ([ui  roub'iit  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière;  la  rade  vit  aussi,  grdfe 
aux  navires  (jui  s'y  croisent,  les  uns  nou\eaux  venus,  les  autres  en  partance;  grAce 
aux  barbues  de  pêcheurs,  aux  chaloupes  (jui  end)ar(iuei:t  ou  débanpient  le  ^u(l■e, 
le  cacao,  le  colon,  le  café;  grAce  à  de  svelles  canots  de  luxe  (jui  glissent  sur  la 
rivière  avec  leurs  avirons  blancs  et  leurs  bordagcs  verts. 

j'étais  desciMiiIu  à  l'hùtel  des  l/-w.ç  du  llui,  logi>  commode,  élégant  et  propre, 
mais  un  peu  cher.  Là  se  trouvait,  en  même  temps  que  moi,  un  honnête  iMaélite , 
li.ibitanl  de  Savanahla-Juive,  bourgade  fiorissante  et  populeuse  située  à  vingt 
lieues  au-dessus  de  Paramaribo,  sur  la  rive  droite  du  Surinam.  Ce  négociant  avait 
une  barge  à  lui,  fort  commode  et  fort  belle;  il  voyageait  en  grand  seigneur. 
(Juand  il  repartit,  je  m'offris  comme  compagnon  de  l'oule,  et  il  macce[i(a  de 
grand  cccur.  (le  n'était  guère  ([u'une  absence  de  buil  jours  ;  et,  quoiipie  pressé 
d'attaipior  la  (Colombie,  je  ne  voulus  pas  me  priver  d'une  petite  excursion  dans  la 
Guyane  intérieure. 

Le  iî8  juillet,  je  m'embaniuai  dans  la  barge  du  négociant  de  Savanah.  Ce  fut  une 
navigation  charmante  sur  un  fieuve  uni ,  entre  deux  vastes  forêts  qui  semblaient 
tendre  leurs  bras  inmienses  pour  se  rejoindre.  Toutes  les  beautés  d'une  nature 
sauvage  et  puissante  se  l'éroulaient  devant  moi  avec  une  telle  rapidité,  (pie  ^ou- 
vent  cette  verdure,  ces  bois,  ces  eaux,  m'aijparaissaient  comme  une  l'anta>mag(n'ie 
conl'use,  comme  une  vision  nuageuse  et  insaisissable.  Nous  vivions;»  bord  de  la 
barge  ;  mais  nous  n'y  couchions  pas.  Les  mousti(iues  ne  nous  auraient  [las  laissé 
de  repos  sur  le  fleuve.  Le  soir  vemi,  on  choisissait  un  espace  défriché,  sec,  élevé, 
comnidile,  lU' 'pre  à  un  bivouac.  I.a  bartiue  était  amarrée  sur  le  Suiinam,  et  les 
mariniers  allaient,  à  l'aide  de  (piatre  [lieux  et  d'un  toit  en  feuilles  de  bananier, 
improvi>er  pour  chacun  de  nous  un  abri  sous  lequel  il  pût  suspendre  son  hamac. 
A  côté  de  ce  carbet  demi-sauvage  ,  demi-européen,  d'autres  serviteurs  allumaient 
un  grand  feu,  tant  pour  chasser  les  insectes  que  pour  préparer  le  repas  du  soir. 
Mon  hamac  une  fois  installé,  j'avais  plaisir  à  métendre  sous  ces  graiuls  arbres 
séculaires,  avec  mon  fusil  placée  à  portée,  en  cas  d'attaque,  soit  de  quehiues 
Indiens  maraudeurs,  soit  de  jaguars  ou  d'autres  bêtes  féroces. 
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Sui'  ce  tciritoiro ,  bien  |)lus  riilie  que  celui  de  lu  (iuyaiie  française,  je  reconnus 
une  foule  de  défrit  liements  nouveaux,  exécutés  sur  une  vaste  échelle.  Ici,  du 
moins,  la  campagne  était  peuplée;  la  culture  n'émigrait  pas  avec  les  carbets  d  s 
Indiens.  Des  planteurs  européens,  maîtres  d'un  certain  nombre  de  noirs,  oxploi- 
tiiient  des  portions  de  terrain  plus  ou  moins  considérables.  Tour  conquérir  ce  sol 
il  la  culture,  il  avait  fallu  combattre  à  la  fois  et  la  végétation  et  les  eaux  ;  car  le 
liltorol  de  la  Guyanne  hollandaise  était  non-seulement  boisé,  mais  encore  inondé. 
Des  forêts  primitives  y  grandissaient  au  sein  des  marécages.  Un  système  d'écluses 
simple  et  facilement  praticable  devait  concourir,  avec  l'incendie  et  la  hache,  au 
grand  travail  de  la  mise  en  rapport.  La  patiente  énergie  des  Hollandais  pouvait 
seule  obtenir  un  tel  résultat.  Grilce  à  l'activité  des  planteurs,  les  eaux  ont  été 
refoulées  vers  les  rivières  ou  encaissées  en  des  canaux,  également  utiles  comme 
voies  de  transports.  Ces  canaux  sont  nombreux  et  bien  tenus;  ils  sillonnent  les 
plantations  de  telle  manière,  que  les  champs  forment  comme  autant  d'îles  liées 
entre  elles  par  des  ponts  ou  de  magnifiques  levées  revêtues  de  gazon.  Rien 
n'est  riant  comme  ces  quinconces  d'arbres  fruitiers,  ces  plants  de  cannes,  de 
cacao,  de  café,  qui  prospèrent  au  milieu  de  ces  lagunes. 

La  culture  et  les  produits  de  la  Guyane  hollandaise  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  des  autres  Guyanes.  L'exploitation  des  terres  qui  avoisinent  Paramaribo 
se  fait  par  des  esclaves  venus  de  la  côte  d'Afrique.  Dans  mon  court  passage,  ces 
noirs  ne  me  parurent  pas  plus  malheureux  que  ceux  des  Antilles  et  de  Cayenne. 
C'était  le  même  système  de  condition,  la  même  charge  de  travail.  Pourtant  le 
voyageur  qui  a  le  plus  longuement  écrit  sur  la  Guyane  hollandaise,  Stedman, 
raconte  ([ue  de  son  temps  les  plaines  de  Paramaribo  étaient  l'enfer  des  popula- 
tions nègres.  Il  affirme  avoir  vu  un  malheureux  esclave  accroché  par  les  côtes  ù 
une  potence  ;  et  ailleurs  une  jeune  lille  de  seize  ans  déchirée  à  coups  de  lanières. 

Il  faut  croire  que  de  pareils  faits  constituent  des  exceptions  même  dans  la 
Guyanne  hollandaise.  Pour  ma  part,  sur  toutes  les  habitations  que  j'ai  visitées,  je 
n'ai  rien  trouvé  de  semblable  à  ces  barbaries  stupides.  Le  rotin  règne  bien  dans 
ces  campagnes,  il  y  résume  bien,  comme  ailleurs,  toute  la  loi  pénale  des  nègres; 
mais,  dans  leur  intérêt  même,  les  colons  n'en  abusent  pas.  Les  mêmes  douceurs 
de  position  que  j'avais  remar(iuées  aux  Antilles  existent  pour  l'esclave  de  Para- 
maribo. Il  a  aussi  son  petit  jardin  fruitier,  sa  case,  son  épargne,  sa  femme  et 
ses  enfants.  Pour  les  consoler  des  travaux  de  la  semaine,  ces  pauvres  captifs  ont 
leurs  danses  du  dimanche,  le  Congo  et  le  Loango,  le  Vacycotlo  et  le  Socsu ,  douces 
traditions  de  la  patrie ,  les  seules  qui  restent  à  ces  exilés  d'un  autre  continent. 

Après  trois  jours  d'une  navigation  entrecoupée  de  haltes  tantôt  dans  les  forêts, 
tantôt  sur  les  habitations,  nous  arrivâmes  à  Savanali-la-Juive.  Les  maisons  en 
sont  fort  jolies ,  et  leur  propreté  indique  une  aisance  à  peu  près  générale.  Savanali 
a  toujours  servi  de.  refuge  à  celte  nation  si  longtemps  tourmentée  en  Europe ,  ù 
ces  Israélites  que  leur  patiente  et  courageuse  industrie  a  fini  par  racheter  de  lu 
persécution.  Savanah  a  été  pour  les  Juifs  une  Sion  américaine.  Ils  en  ont  fait  une 
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riclic  vi  |)o|iiilL'Use  boiii'gadc.  Depuis  loiigtonips  ils  y  \iveiil  lil)i't's  cl  maîlivs  sou> 
le  piitrotuige  liollaiulais,  ayant  payé  dt'iniis  longtemps,  en  |»rogrés  agricoles,  ce 
qn'<in  leur  a  accordû  en  indéiK'iulanre  sociale  et  polili(iue. 

Au  delà  do  Sivanah-la-Juive,  la  Guyane  hollandaise  n'est  guèi-e  lialiilée  que 
par  des  tribus  indiennes  qui  peuplent  les  bords  des  grands  cours  d'eau,  le  Suri 
nain,  la  Saranieta,  la  Coinmewine  et  la  Marawine.  Ces  tribus  sont  aussi  nom- 
breuses et  aussi  diverses  (pie  celles  de  la  Guyane  française.  On  y  coniple  des 
>\iirro\vs,  des  (Caraïbes,  des  Accawaus,  des  Ari'owauks,  des  Ta'iras,  des  Pianna- 
folaus,  des  Macoushis,  et  plusieurs  peuplades  moins  importantes. 

On  verra  dans  le  cbapitrc  de  la  Guyane  anglaise,  c(^  que  sont  les  Warrows, 
tiibu  (|ui  habite  pli;s  spécialement  le  littoral  entre  Paramaribo  et  Demerary.  Les 
(;,iraïl)es,  tribu  nombreuse,  Intîustrielh!  et  brave,  occupent  aussi  les  cAles.  Les 
Tiiïras,  suivant  Stedman,  errent  entre  le  Maranliam  et  le  Surinam;  les  l'iamiaco- 
taus  ne  (piitlenl  guère  les  solitudes  de  l'intéiienr;  les  Macoushis  occupent  !(>  pays 
de  ce  nom.  Malgré  quelques  dissemblances,  ces  diverses  races  d'Indiens  se  rappro- 
chent par  le  type  général.  Ils  ont  la  poitrine  élevée  et  jtleine,  le  cou  épais,  les 
épaules  carrées,  les  membres  charnus  et  robustes.  Leur  visage,  (luoicpie  souvent 
ingrat,  ne  manque  pas  d'une  certaine  régularité.  Le  nez  est  légèrement  aquilin,  la 
bouche  et  les  lèvres  sont  moyennes,  les  dents  petites ,  blanches  et  bien  rangées  ; 
le  menton  arrondi,  les  angles  de  la  n)ilchoire  inférieure  assez  nianpiés.  L'ini  et 
l'autre  sexe  se  frotte  le  corps  d'huile  de  Cmaba,  dans  le  double  but  de  s'as-ouplir 
la  |)eau  et  de  la  garantir  contre  les  piqûres  des  insectes.  Coiiune  les  races  déjà 
décrites,  ils  se  teignent  de  roucou  et  zèbrent  parfois  de  lignes  bleues  leur  corps 
el  leur  visage.  «  Pourquoi  vous  barbouillez-vous  ainsi?  dit  un  jour  Stedman  à  un 
jeune  Indien.  — Parce  que  ma  peau  est  dIus  douce,  répondit-il,  et  qu'elle  est  à 
l'abri  des  piqûres.  » 

Du  rc^te,  le  caractère  de  ces  naturels  est  grave,  réservé,  plein  de  finesse  et  de 
ruse.  La  manie  de  l'empoisonnement  se  retrouve  chez  plusieurs  tribus.  Les  occu- 
pations dt  ces  peuplades  se  réduisent  à  quebpies  défrichements  et  à  la  construc- 
tion de  leu:s  carbets,  de  leurs  hamacs  et  de  leurs  pirogues.  Leur  religion  n'est 
guère  plus  appréciable  que  celle  des  tribus  qui  habitent  les  bords  de  l'Oyapock. 
Ces  Indiens  croient  à  de  bons  et  à  de  mauvais  génies;  ils  ont  des  espèces  de 
soiciers  noumiés  pcHs  ou  piac/tes,  qui,  suivant  eux,  ont  le  pouvoir  de  conjurer 
les  esprits  malfaisants.  Quand  un  Indien  est  malade  ou  blessé,  il  fait  api)ekT  le 
peii,  qui  arrive  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  les  instruments  du  sortilège.  Le  princi- 
pal agent  est  une  grande  calebasse  garnie  de  cailloux  blancs  et  de  graines  sèches, 
et  traversée  par  un  bâton  qui ,  d'un  cMé,  forme  manche,  et  de  l'autre  se  termine 
par  de  fort  belles  plumes.  Arrivé  près  du  malade,  le  peii  commence  ses  e\or- 
cismes,  en  imprimant  à  sa  calebasse  un  mouvement  circulaire,  et  entonnant  une 
supplication  à  l'ïotva/tou,  supplication  qui  dure  jusqu'à  minuit.  Alors  il  simule 
une  entrevue  avec  l'esprit,  et  sou'ient  pendant  quelques  minutes  un  monologue 
dialogué.  Après  deux  séances  de  ce  genre,  le  peii  donne  son  avis  sur  l'affection 
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iiiorliidt',  rt  fait  su'imt  loltt!  coiisiilliilioii  dr  rLMiiploi  de  (iiiclcincs  siin|>li's  dcitit  lo 
lia>iird  lui  a  ivvclo  les  vciUis.  Le  poste  de  peii  est  fort  reclien  lié  parmi  lo  Indiens, 
à  cause  de  riidlueiice  (luil  dorme  ;  mais  ni  le  talent  ni  l'audace  ru;  pou>sciil  un 
homme  à  celte  dignité.  Elle  est  héréditaire  ;  clic  passe  du  peii  mort  à  son  (ils 
aine,  initié  aux  niyslères  de  son  ordre  par  une  suite  de  céréntonies  suptrstiticu-es, 
(|ui  durent  plusieurs  semaines. 

Les  armes  de  ces  indiens  sont  la  massue  ou  le  cassc-tôte  en  hois  de  fer,  l'arc 
et  les  llèclies,  et  des  espèces  de  sarbacanes  ou  tubes  de  bandtou,  jiar  Icsipiels  ils 
lancent  des  flèches  empoisonnées.  Ces  flèches  se  taillent  dans  les  éclats  de  bois 
provenant  de  la  première  couche  de  l'arbre  appelé  co'.arilo.  Elles  ont  douze  pouces 
de  long,  et  sont  un  peu  plus  grosses  ipi'une  aiguille  à  tricoter.  L'une  des  extré- 
mités est  impngnée,  suivant  Dancrolt,  d'un  poison  pi()\eiiant  de  la  racine  du 
ivoorara;  l'autre  est  entourée  d'un  petit  morceau  de  coton  adapté  à  la  ca\ité  du 
tuyau.  Les  Indiens  lancent  jus(|u'à  une  distance  de  cent  pieds  ceprojedilo  dont 
la  blessure  est  mortelle.  Le  poison  tvourali  est  le  plus  actif  et  le  plus  \iol('nt  de 
ceux  qu'emploient  CCS  tribus  indiennes.  A  peine  a-t-il  pénétré  sous  la  peau,  qu'il 
lue  sans  altérer  la  couleur  du  sang  et  sans  vicier  la  chair. 

Les  habitations  de  ces  tribus  sont  encore  des  carbets  construits  en  une  heure 
sur  quatre  pieux  fichés  en  terre.  D'ordinaire  ces  cabanes  sont  ouvertes  de  tous 
les  côtés  ;  les  Macoushis  seuls  les  ferment ,  en  y  iaissjint  une  liU'j:e  ouverture.  Les 
Arrowauks,  plus  industrieux  ipie  les  autres  Indiens,  ont  des  liiibiliitiniis  plus 
grandes,  quoique  dressées  de  la  même  manière,  avec  des  perches  l'uurrhues 
perpendiculaires,  et  d'autres  perches  horizontales  sur  le  sommet,  le  tout  cuuveit 
de  feuilles  de  iroiilier. 

Ces  peuples  \ontà  demi  nus,  avec  un  simple  pa;;rie  fait  d'écorce  d'arbre  ou  de 
la  fdjre  du  coco.  Les  fenunes  ont  (juclquefois  une  iwèce  d'étolfe  carrée  foiinée  de 
fds  de  coton  et  de  rassades.  Le  conlact  européen  a  du  reste  niodilié  déjà  la  sim- 
plicité (lu  costume  primitif.  Dans  les  jours  de  fête,  les  Indiens  se  coill'ent  de 
chai)eaux  surmontés  de  plumes  brillantes,  se  dressant  autour  de  leur  tète ,  et 
retenues  par  un  bandeau  circulaire  de  deux  pouces  de  largeur.  Les  femmes  por- 
tent des  garnituies  de  rassades  au  cou,  aux  bras,  aux  genoux  et  au-dessus  des 
chevilles. 

La  nourriture  des  Indiens  se  compose  d'ignames,  de  plantain,  de  bananes,  de 
racine  de  cassave  et  de  manioc,  de  crabes,  de  poissons,  de  tortues  de  terre  et  d(; 
mer,  enlin  de  lézards.  Us  mangent  aussi  la  chair  du  singe,  qu'ils  font  bouillir  avec 
dupoi\re  de  Cayenne.  Leur  boisson  ordinaire  est  une  liqueur  de  manioc  fer- 
mentée.  Quelciues-unes  de  ces  tribus  ont  été  soupçoimées  d'anthropophagie  par 
plusieurs  voyageurs.  Bancroft  raconte  ([ue,  «  dans  la  dernière  insurrection  des 
esclaves  de  15erbice  les  Caraïbes,  auxiliaires  des  Anglais,  tuèrent  beaucoup  de 
nègres  et  les  mangèrent.  »  Cet  auteur  ajoute  que  les  Caraïbes  sont  les  seuls 
Indiens  de  la  Guyane  qui  manifestent  ce  goût  dépravé. 
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CMAPITUE    IX 

OOTANB    ANGLAISE.    —  DEMCRARY. 

Je  lie  roslai  (lu'iiii  jour  à  Sii\iiii<ilila-Juive,  et  je  profilai  (rmie  liarpe  pour 
(IcscTiuln'  lie  nouveau  à  l'aïainariho.  Là,  l'occasion  d'ini  caliotcnr  s'élaiit  nllcrh; 
pour  Deincrary  ,  je  m'cniltanpiai  le  soir  niùnie,  et,  (pialre  jour»  après  l'appar.  11- 
lage ,  le  10  août ,  nous  étions  en  vue  de  la  colonie  unf;laise  et  de  sa  capitule 
Slabroek  ou  (ieorf,'e-Town. 

IWlie  sur  une  yrève  plaie  et  stérile,  coupée  de  canaux  (jui  la  traversent  dans 
fous  les  sçns,  Geor|,'e-To\vn  n'est  point,  comme  i'aramaribo,  une  ville  verte  et 
fleurie;  mais,  en  revanche,  i.'lle  a  l'aspect  d'une  |)lace  active  et  all'airée,  d'une  ï\v 
industrieuse  et  opuienle.  Ses  maisons  de  bois,  ornées  de  portiijues,  sont  ran{5'ées 
avec  cet  esprit  d'ordre  (pii  est  si  bien  dans  les  allures  conmierçantes.  Symélri- 
(piement  alignées,  elles  ont  rarement  plus  de  deux  étages.  Les  toits  sont  d'un 
bois  rouge  (pii  joue  l'acajou.  Au  lieu  de  fenêtres  vitrées,  les  appartements  ont 
des  stores  et  des  jalousies  au  travers  desquels  l'air  glisse  et  se  tempère.  Partout 
des  kiosques  ouverts,  des  belvéders  aérés,  des  appentis  qui  semblent  appeler  la 
brise,  si  bonne  et  si  rare  dans  ces  chaudes  latitudes.  La  coupe  des  maisons, 
presque  toujours  en  croix,  sembh*  avoir  été  imaginée  dans  le  but  de  procurer 
une  ventilation  constante. 

Dès  le  soir  même  ,  je  débaniuai  sur  un  imMe  encombré  de  ballots  et  de  caisses , 
;ui  milieu  d'une  foule  de  noirs  couverts  d'un  pantalon  de  guinée  bleue  ou  d'un 
simple  langouti.  Quelques  créoles  paraissaient  çà  et  là ,  |)resque  tous  vêtus  de 
blanc,  avec  des  vestes  et  des  pantalons  (mi  (juinr/aii,  calmes  au  milieu  de  ce  bruit, 
à  l'ombre  sous  ce  soleil  brûlant,  grAce  à  un  large  parasol  souleim  par  un  esclave  , 
donnant  des  ordres  à  cetli;  foule  noire  qui  se  remuait,  tourbillonnait,  roulait  les 
boucauls,  empilait  les  caisses,  population  de  peine  dont  la  peau  huileuse  montrait 
une  goutte  de  sueur  à  chaque  pore. 

«leorge-Town ,  située  également  à  portée  du  Demerary  et  de  l'Esscquibo,  est 
devenue  l'entrepôt  de  la  (luyane  anglaise.  On  y  compte  dix  mille  Ames  environ 
de  population  l)lanclie,  noire  ou  de  couleur.  Peu  de  jjays  ollrent  un  plus  grand 
pcMe-mèle  de  nations  européennes.  C'est  une  véritable  Dabel.  La  ville  est  gr.inde; 
elle  a  un  milb;  de  long  sur  un  quart  de  mille  de  large.  Les  principales  rues  ont 
des  trottoirs  pavés  en  briques.  De  chaque  côté  ^  la  i'ue,  existe  un  canal  navi- 
gable qui  se  vide  et  se  remplit  avec  la  marée.  Parmi  les  édifices  publics,  il  faut 
citer  la  maison  du  gouvernement  et  une  longue  file  de  bâtiments  qui  servent  à  la 
fois  de  douane,  d'entrepôt,  de  bourse  et  de  tribunal  de  commerce.  Le  marché  de 
George-Town  est  bien  approvisiomié;  mais,  comme  à  Paramaribo,  tout  y  est 
d'une  cherté  excessive.  Nulle  part,  du  reste,  même  dans  les  Antilles  si  hospita- 
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liore»,  on  n'accueille  réti'<in{,'eravoc  plus  de  bienveillance  et  plus  de  f^randeur.  On 
se  dispute  prcsiiue  les  nouveaux  venus;  et,  dès  (juils  ont  mis  le  pied  dans  une 
maison,  ils  en  sont  les  commensaux  pour  un  temps  illimité. 

Les  enviions  de  Demerary,  surtout  en  irmontant  le  lleuve,  sont  couverts  d'iia- 
Litalions  imidui  tives  et  riantes.  On  en  rencontre  encore  à  deux  cents  milles; 
mais,  au  delà,  le  (leuvc  cesse  d'être  iiavi},'able,  et  les  cultures  disiiaraissent.  Ces 
liahitalions,  presque  toutes  peuplées  de  Uollaiulais,  les  anciens  maîtres  du  pays, 
sont  jolies,  conunodes  et  bien  tenues.  Des  cliemins  plantés  d'arbres  serpentent 
au  milieu  de  ces  campagnes,  et  rappellent  souvent  les  plus  belles  avemu's  de 
l'Europe.  Les  bras  qui  exploitent  ces  vastes  domaines  sont  encore  ceux  des  noirs 
e.-cla\es;  mais  il  parait  qu'on  les  traite  avec  plus  de  douceur  que  ceux  de 
l'aramaribo. 

J  avais  à  passer  dans  la  Guyane  anglaise  un  mois,  au  bout  duquel  uu  navire  de 
connue,  ce  ,  alors  sous  cliarge,  devait  me  transporter  en  Colombie,  à  Cumana.  Je 
piolltai  de  ce  temps  pour  l'aire  diverses  excursions  sur  ce  territoire  si  fécond  et  si 
étendu.  Je  visitai  le  district  de  l'Essequibo  qu'occupent  des  Indiens  bien  plus 
indusirii'iix  (piaucune  des  tiibus  que  j'avais  étudiées  jus(iue-là  ;  j'allai  passer 
(pielques  jours  sur  le  district  de  Berliice  et  dans  sa  capitale,  la  Nouvelle-.\mster- 
daiM.  La  Nouvelle-Amsterdam  est  assise  sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière  Canje. 
C'est  une  ville  salubre,  où  chaque  maison  l'orme  une  sorte  d'île  entourée  de 
canaux.  Ces  maisons,  à  un  seul  éti.ge,  sont  entourées  de  galeries  où  l'air  circule 
libre  et  frais.  Au  lieu  de  les  revêtir  d'un  toit  en  planche,  les  habitants  les 
couvrent  de  feuilles  de  troulier  ou  de  bananier.  Les  plantations  de  ce  district 
sont  riches  et  belles. 

Deux  naturalistes  anglais  allaient  partir  de  George-Town  pour  explorer ,  aux 
frais  de  la  Société  de  géographie  de  Londres ,  le  cours  du  Masiironi  et  de  (luel- 
(ines-uns  de  ses  affluents.  Je  demandai  à  me  mettre  en  tiers  dans  cette  recoimais- 
sance.  Ils  y  consentirent.  Nous  nous  embar(|uàines  le  20  août  sur  un  canot  (ju'es- 
corlail  une  petite  pirogue  de  chasse.  Nos  provisions  étaient  :  dix  douzaines  de 
couteaux,  une  douzaine  de  coutelas,  six  douzaines  de  pièces  de  calicot,  cinq  livres 
d'hiime(.'ons,  une  provision  de  colliers  de  rassades,  des  aiguilles  et  des  épingles, 
des  rasoirs  et  des  miroirs,  vingt  livres  de  poudre,  du  plomb  et  des  pierres  à  fusil, 
(les  ciseaux  et  quatre  mousquets.  Notre  écpiipage  se  conq)osait  d'un  capitaine 
accawau  et  île  vingt-deux  Indiens  de  sa  tribu.  Le  salaire  de  ces  hommes  consistait 
(  n  une  pièce  de  cotonnade,  un  coutelas  et  quatre  couteaux  pour  chaque  lionune 
de  l'éipiipage.  Le  capitaine  devait  avoir  une  pièce  de  calicot  et  un  inous(|uet. 
I/accord  était  fait  non  par  jour,  mais  pour  tout  le  voyage. 

Le  premier  soir,  nous  couchâmes  sur  l'ilc  de  Caria ,  à  trois  milles  environ  du 
dernier  poste  anglais  établi  sur  le  lleuve.  A  la  hauteur  de  cette  ile,  le  Masaroni 
commence  ii  prendre  sa  physionomie  spéciale.  Les  deux  côtés  du  fleuve  y  sont 
rarement  visibles  à  la  fois,  tant  son  cours  est  entrecoupé  d'îles  vertes  et  toull'ues. 
Caria  était  autrefois  un  poste  hollandais,  jadis  cultivé,  aujourd'imi  désert  : 
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qiii'lqucs  pliiiits  de  cacao  encore  dehout  y  iiiiliiiuent  seuls  le  passage  du  (lavail 
liiunaiu.  Plus  loin,  et  près  d'une  petite  île  qu'occupe  un  ménage  cai'ilii ,  coni- 
nu'M(('nt  les  rapides  ou  laudales  du  Masaroni.  Celui  de  Wariniauibo  ,  (pie  nous 
IVancliimes  dans  la  première  journée,  ressemlilait  aux  sauts  les  plus  tourmentés 
de  royapock.  Il  fallut  (jue  notre  é(|uipage  sautAt  hors  du  canot  pour  le  pousser 
au  milieu  de  ce  labyrinthe  tantôt  calme  tantôt  écumeux.  Nous  eûmes  huit  de  ces 
sauts  à  franchir  dès  la  première  journée. 

Le  lendemain,  après  une  halte  à  Aranialta,  petit  campement  indien,  nous 
vîmnes  bivouaquer  à  Cupara.  Déjà  notre  vie  voyageuse  se  réglait,  grAce  à  notre 
équipage.  Chaque  matin,  à  peine  éveillés,  nous  trouvions  notre  café  prêt,  et 
diaulVé  sur  ce  même  feu  où  les  Indiens  faisaient  bouillir  leur  soupe  au  poivre. 
L'habitude  de  ces  sauvages  est  de  maiiger  dès  le  matin.  Quand  ils  ont  pris  ce 
premier  repas,  peu  leur  importe  de  rester  sobres  tout  le  jour,  pourvu  (lue,  de 
temps  à  autre,  ils  puissent  s'humecter  le  gosier  avec  (piehiues  gorgées  de  jii/wori, 
boisson  composée  d'eau  chaude  et  de  cassave.  Ils  boivent  tant  de  cette  litjueur, 
sans  compler  celle  (ju'ils  boivent  à  leurs  repas,  (pi'il  faut  en  emporter  avec  soi 
des  provisions  énormes.  Notre  journée  de  marche  commençait  ordinairement  à 
sept  heures  et  finissait  à  trois  ou  quatre,  suivant  tpi'on  trouvait  plus  tôt  ou  plus 
tard  une  place  conmiodc  pour  le  campement,  l'n  sable  sec,  entouré  d'arbres,  tel 
était  notre  bivouac  favori.  Là  on  avait  toujours  (Je  l'espace  pour  se  promener,  uii 
bassin  pour  se  baigner  et  des  perches  pour  y  suspendre  les  hamacs.  Cela  valait 
mieux  que  les  carbets  indiens,  toujours  infects  et  pleins  de  mousti(iues. 
'  Les  Indiens  que  nous  rencontrâmes  d'abord  étaient  des  Accawaiis.  >ous  leur 
achetâmes  des  paipiets  de  haï-arnj,  sorte  de  vigne  qui  porte  une  petite  toulVe  de 
Heurs  bleuâtres,  produisant  une  cosse  de  deux  pouces  de  long,  avec  des  féveroles 
grises  au  nombre  de  dix.  La  racine  contient  une  sorte  de  lait  gonuiieux,  puissant 
narcotique  dont  les  Indiens  se  servent  pour  empoisonner  l'eau  où  vit  le  poisson. 
Ils  battent  cette  racine  avec  des  bâtons  fort  durs  juscpi'à  ce  ([u'elle  soit  en  filasse, 
la  font  macérer  ensuite  dans  une  eau  (jui  en  devient  blanchâtre,  puis  versent  cette 
infusion  dans  le  lieu  qu'ils  ont  choisi  pour  la  pèche.  Quand  cette  eau  enqioisonnée 
a  été  répandue  dans  quelque  bassin,  au  bout  de  vingt  miimtcs  en>iron,  on  voit 
paraître  à  la  surface  tous  les  poissons  qu'il  contient,  et  les  Indiens  peuvent  alors 
ou  les  prendre  avec  la  main,  oii  \c% firclier  avec  facilité.  Le  poisson,  du  reste, 
n'est  pas  détérioré  par  l'atteinte  du  poison;  il  ne  se  gale  pas  plus  vite,  ainsi  uié, 
que  pris  de  toute  autre  manière. 

Le  long  de  son  cours,  le  Masaroni  forme  une  foule  d'anses  ou  de  lacs  dormants 
qui  semblent  la  conséquence  nécessaire  de  ces  raudales  dans  lesipiels  le  fieuve 
tourbillonne.  Nous  franchîmes  ainsi  l'anse  de  Cabouny,  celles  de  Massawine,  de 
Pounouny  et  d'Acouva.  Sur  ce  dernier  point,  le  cours  du  .Masaroni  se  dégage  un 
peu  de  ces  myriades  d'Iles  qui  lui  doiment  l'aspect  d'un  interminable  archipel. 
L'horizon  s'éfant  agrandi,  nous  pûmes  voir  la  Table  d'Arthur ,  le  premier  point 
visible  des  montagnes  de  Saint-George,  grande  chaîne  de  la  Guyane  (cntrale. 
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Devenu  plus  calme  et  plus  grandiose,  le  Masamni  tourne  alors  de  nouveau  vers 
l'ouest,  et  prend  l'apparence  d'un  vaste  lac  dominé  par  celte  Table  (V Arthur,  vérita- 
Itlc  montagne  atlanliqiuî  auprès  des  terres  basses  et  noyées  de  la  Guyane  littorale. 

Plusieurs  journées  pénibles  nous  conduisirent  à  l'anse  Corobung.  La  scène 
(ju'eile  offre  n'a  jtas,  ne  doit  point  avoir,  sous  le  ciel  rien  qui  la  surpasse  ou  qui 
ré"ale.  L'eau  de  cetlo  anse,  qu(ti(iue  parfaitement  transparente  ,  affecte  dans  son 
ensemble  un  ton  chocolat,  et  les  sables  environnants  vieiuient  s'y  briser  en 
nuances  pourpres.  La  crique  change  souvent  de  direction;  et,  à  chaque  coude, 
se  présente  une  longue  baiule  de  sable  blanc,  mat  et  triste,  qui  tranche  désagréa- 
blement avec  la  couleur  de  l'eau.  En  général,  le  paysage  n'a  point  de  plan  inter- 
médiaire. De  tout  le  circuit  du  bassin  noir  et  calme,  bordé  d'une  ligne  uniforme 
d'arbies,  s'élève,  comme  un  décor  magicjue,  une  colline  verticale  de  quinze  cents 
pieds  d'élévation,  colline  éloignée  en  réalité,  mais  si  étrangement  menaçante, 
(lu'dn  croirait  la  voira  toute  miruile  tomber  dans  ce  lac  qu'elle  surplombe,  pour 
barrer  la  roule  aux  navigateurs.  Entre  ces  murs  de  roches,  et  jetés  à  travers  le 
fleuve,  paraissent  de  loin  en  loin  des  blocs  énormes  de  granit  qui  semblent  vouloir 
empi'isonner  les  eaux  et  livrer  à  peinte  passage  aux  plus  petites  barques.  Au  delà 
seulement  se  présente  le  bassin,  noir  comme  de  l'encre,  et  bordé  d'une  bande  de 
sable  crayeux  (pii  fatigue  l'œil. 

Du  bassin  de  Corobung  nous  remonlAmes  jusqu'à  la  crique  de  Coumarow.  Cette 
ciiscade  est  une  des  plus  magnirupies  cpie  l'on  puisse  voir  ;  l'eau  s'y  précipite  d'une 
hauteur  de  ijualre  cents  pieds,  avec  un  tel  fracas  et  un  tel  volume  que  nos  oreilles 
en  étaient  brisées,  et  qu'un  nuage  d'écume  couvrait  tous  les  environs.  Ce  lieu  avait 
nue  pliNsioMomie  austère  et  sauvage  :  d'un  côté,  des  forêts  impénétrables;  de 
l'autre,  des  chaines  de  montagnes  échelonnées  à  perte  de  vue  ;  puis,  sur  le  devant 
du  tableau,  cette  caxade  à  la  voix  terrible,  dont  la  nappe  se  nuançait,  dans  ses 
cent  iii(d«<  de  largeur  ,  de  toutes  les  couleurs  du  prisme  solaire. 

Dix-huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  mon  départ  de  Ceorgi  -Town,  et  il  était 
à  craindre  que  je  ne  trouvasse  plus  sur  la  rade  le  caboteur  en  charge  pour 
Cumaiia.  Je  dis  adieu  à  mes  compagnons  de  route,  et ,  louant  un  canot  indien ,  je 
redescendis  seul  le  Masaroni.  (^e  trajet  eut  lieu  avec  la  nipidilé  de  la  ffèche.  En 
treiile-six  heures  la  dislance  était  franchie;  nous  glissions  stu"  les  cascades  du 
lleuve,  rasaiil  la  mousse  du  rocher,  souvent  même  en  eflleurant  les  pointes 
aiguës.  Nulle  >ilesse  n'est  conq)<irable  à  celle  cpii  nous  poussait  alors  :  nous  fai- 
sions douze  milles  à  l'heure.  Arrivé  près  de  l'embouchure  dt^  la  rivière,  j'y  trouvai 
un  village  d(;  Warrows,  dont  (pu^hpies  carbels  construits  sur  pilotis  offrent  une 
demeure  sèdu;  et  commode  sur  une  pliiine  tout  iiu)ndée.  Après  mie  halte  de 
quehpies  heures  dans  ce  village,  je  me  rembariiuai  et  j'arrivai  à  Ceorgc-'lown  le 
là  seiilembre.  .Mon  caboteur  s'y  trouvait  encore.  Il  ne  fut  prêt  à  partir  que  le  10; 
ce  (pii  me  donna  le  lenq)S  de  résumei'  mes  souvenirs  sur  les  (îuyanes  et  de  com- 
pléler  par  (piehpies  documents  généraux,  recueillis  sur  les  lieux,  la  sonnne  do 
mes  oliser\ allons  persoimelles. 
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CHAPITRE    X 

CUTANES.    -    RÉSUMÉ    HISTORIQUE    ET   C  ÉOOR  AP  H IQUG. 

On  doit  à  Colomb  la  découverte  de  la  Guyane.  Après  avoir  reconnu  la  Trinit(^, 
il  \it,  le  1  i  août  1 V98,  ce  continent  américain,  auquel  il  conserva  le  nom  indiiçène 
de  Tcrre-ile-Paria.  Plusieurs  danj,'ers  qu'il  courut  aux  bouches  de  l'Oréiioquc, 
qu'il  nonmia  Bouches  du  Serpent ,  le  forcèrent  à  s'éloigner,  sans  avoir  aclievé  sa 
découverte. 

L'année  suivante,  Alphonse  Ojeda,  Jean  de  I.a  Casa  et  Frédéric  Vespuce  furent 
plus  heureux;  ils  visitèrent  toute  la  côte,  en  «'avançant  vers  l'ouest.  Après  eux, 
Diego  de  Ordaz  tenta  vainement  de  s'y  établir.  Vivement  repoussé  par  les  indi- 
•ièiies,  ce  fut  lui  (pii  créa  la  fable  de  ce  Dorodo,  de  ce  lac  Parina,  dont  l'or  et  les 
rubis  jonchaient  les  rives.  A  ces  récits,  Diego  de  Ordaz  et  Gonzale  de  Ximenès 
voulurent  tenter  l'avenlure;  ils  entraînèrent  une  foule  d'Espagnols  qui  périrent 
presque  tous  au  milieu  de  ces  immenses  solitudes.  Cependant  Diego  de  Ordaz 
avait  obtenu  de  Charles  V  le  monopole  d'une  exploration  au  pays  de  Dorado. 
Après  diverses  tentatives  infructueuses,  il  finit  par  fonder  la  ville  de  San-Thomé , 
b  soixante  lieues  de  l'entrée  de  l'Orénoque,  au  conlluenldu  Carony.  Ce  village  niî 
coujpta  jamais  plus  de  lôO  iiabilauls. 

Au  bruit  des  conquêtes  espagnoles  dans  le  Nouveau-Monde ,  les  ambitions 
rivales  se  réveill  rent.  Les  Anglais,  à  leur  tour,  songèrent  à  la  (îuyane  et  à  ce 
fabuleux  Doiado  (lui  passionnait  tant  de  tètes.  Après  Waller  Ilaleigh  vint  F.anrent 
Keymis,  qui  ne  fut  guère  plus  heureux. 

Ce  fut  vei's  lG-2'i  que  les  Français  parurent  pour  la  première  fois  dans  la 
(îuyane.  Quelipies  marchands  de  Rouen,  iixés  à  Sinnamary ,  mirent  en  produit 
les  plaines  environnantes.  Leur  exemple  fut  imité;  la  Compagnie  du  cap  du  Nord 
envoya  des  planteurs  à  Cayenne  ;  et  dès  lors  cette  colonie  eût  pu  devenir  tloris- 
sanle,  sans  les  divisions  intestines  qui  la  déchirèrent.  En  1GG9,  ce  territoire  (\\w 
l'on  nommait  pompeusement  la  France  équinoxiale,  passa  entre  les  mains  de  la 
t.uiiqiiignie  des  Indes  occidentales  qui,  à  peine  installée,  fut  obligée  de  lutter 
contre  lus  Hollandais,  ses  voisins  et  nos  ennemis.  La  colonie  de  Surinam  de\int 
l'antagoniste  implacable  delà  colonie  de  Cayemie.  En  1070,  celte  dernière  lut 
concpiise  par  les  forces  bataves,  mais  reprise  bienlAt  après  par  le  maréchal  d'Ks- 
trées.  Comme  représailles,  le  gouverneur  français  Duciisse  essaya,  en  1G88,  de 
surprendre  Suiinam  ,  d'où  il  fut  repoussé  avec  perte.  Vers  le  même  temps  les 
Portugais  fondèrent  leui'  Guyane  et  leur  établissement  de  Macapa. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  le  mouvement  progressif  de  ces  (pialre  possessions 
coloniales.  Les  Hollandais,  plus  industrieux,  plus  actifs,  plus  persévérants  (pie  les 
autres  colons ,  eurent  bientôt  déterminé  en  leur  faveur  une  suprématie  qui  n'a 
jamais  pu  s'elliicer  depuis.  L'établissement  français  resta  longtemps  une  misé- 
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i-ablo  et  insignifiante  bourgade.  En  1723,  Guyenne  ne  comptait  que  90  colons, 
125  Iiiiiiens  et  1,500  nègi'cs.  En  17G3,  Louis  XV  voulant  essayer  de  lui  imprinier 
un  niouvenient  de  progression ,  15,000  liommes  lurent  transportés  dans  la  Guyane 
française  ,  et  on  leur  céda  en  propriété  tout  le  terrain  qui  va  de  l'anse  Cayenne 
à  la  rivière  de  Kourou.  Un  vaste  système  de  délVicIicment  devait  ainsi  donner  une 
nouvelle  lace  à  la  colonie  ;  on  croyait  que  des  bras  sulliraient  pour  renouveler  la 
contrée.  Malheureusement  les  nouveaux  colons,  amollis  par  le  climat,  afTaiblis 
par  les  fièvres  ,  énervés  par  la  débauche  ,  trompèrent  les  prévisions  des  coloni- 
sateurs. Sur  les  15,000  hommes  partis  de  France,  il  en  périt  12,000;  trei»te-trois 
millions  furent  dépensés  ,  sans  qu'il  en  résuUilt  une  seule  création  utile. 

La  Guyane  a  été  ,  depuis,  bien  tourmentée  par  les  grands  ébranlements  de  1» 
politique  européenne.  Presciue  dépossédée  par  les  Anglais,  la  Hollande  a  été 
oiiligée  de  leur  céder  le  plus  magnifique  lot  de  son  territoire.  La  France  elle- 
même,  longtemps  privée  de  Cayenne,  ne  l'a  retrouvée  qu'à  la  paix.  Si  cette  i)aix 
se  prolonge,  si  les  colons  persistent  dans  la  voie  d'amélioration  où  ils  sont  entrés 
récemment,  la  Guyane  IVançaise  atteindra  une  immense  importance;  car  le  sol 
en  est  riche,  arrosé,  fécond  ;  il  n'attend  que  des  capitaux  et  des  bras.  Une  mesure 
d'une  politiijue  éclairée  récenuncnt  prise  par  le  gouvernement  Français  décidera 
peut-être  dans  peu  d'années  du  sort  de  la  partie  de  la  Guyane  qui  nous  appar- 
tient. Nous  viiulons  parler  de  l'établissement  pénilencier  qu'il  vient  de  fonder  sur 
les  iles  du  Salut. 

La  (Juyane  se  compose  de  deux  parties  :  le  littoral,  qui  est  visiblement  un  ter- 
rain d'alluvion,  et  la  contrée  intérieui'e,  où  commencent  les  chaînes  monlueuses, 
dont  l'élude  géologique  n'est  pas  encore  bien  avancée.  Le  sol  [)cut  se  diviser  en 
deux  espèces  très-distinctes,  les  terres  basses  et  les  terres  élevées.  Ces  dernières 
ont  d'abord  attiré  les  planteurs.  On  incendia  les  forêts,  et  sur  leurs  cciulres 
même,  utilisées  comme  engrais,  on  obtint  de  niagniliques  récoltes.  Mais  bientôt 
les  eaux  pluviales  emportèrent  au  loin  la  première  couche  de  terre  végétale,  et 
le  roc  resta  à  nu.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  (pie  l'on  reconnut  le  gisement  du  véri- 
table sol  propre  aux  plantations.  On  dessécha  alors  des  savanes  marécageuse;,  au 
moyen  de  saignées  et  de  coupures,  et  l'on  y  créa  des  cultures  durables  à  l'alri 
de  l'atteinte  des  éléments.  Là  prospèrent  la  camie  à  sucre,  la  cacaotier,  le  caféier, 
et  les  autres  espèces  intertropicales. 

Les  forêts  de  la  Guyane  abondent,  en  magnificpies  essences,  l'acajou,  le  bois  de 
rose,  le  bois  violet,  le  bois  satiné,  et  toutes  sortes  de  bois  résineux  et  oléagineux, 
i'arnii  les  plantes  médicinales,  on  y  trouve  le  sassafras,  le  ga'iac ,  le  tamarin,  le 
copahu,  la  salsepareille  et  l'ipécacuanha.  Les  arbres  fruitiers  sont  ceux  des  An- 
tilles, le  citronnier ,  l'abricotier,  le  pitanga  ou  cerisier,  le  goyavier,  l'acajou  à 
pommes,  le  corossolier,  le  bananier,  le  cocotier.  Les  plantes  utiles  sont  nom- 
breuses aussi  ;  on  y  cultive  l'igname,  la  patate,  le  manioc,  le  maïs.  Les  raciuetles 
ri  divers  aloès,  puis  une  foule  d'espèces  grimpantes  ou  rampantes,  acliè\enl  de 
caractériser  la  magniliciue  végétation  de  ce  territoire. 
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Les  animaux  particuliers  à  cette  zone  sont  le  tapir,  le  jasuni',  If  s  singes  on 
espèces  innoml)rai)les ,  les  pécaris ,  les  cerfs  et  les  daims.  Les  animaux  domes- 
tiques d'Europe  ont  réussi  dans  les  Gux  ânes.  Quant  aux  oiseaux,  ils  y  fourmillent 
en  espèces  magniliciues.  L'autruche  d'Aiiiéri(|ue  parcourt  ces  savanes  inunenses  ; 
des  vautours,  des  flamants  qui  peuplent  les  bords  des  fleuves,  des  aras  ronges  et 
Ideus,  des  tangarns,  des  toucans,  des  colibris,  des  cotingas  :  cette  longue  liste 
n'oH're  qu'une  nomenclature  incomplète  des  espèces  les  plus  communes.  La 
nomenclature  des  poissons  n'est  pas  moins  riche  :  le  machoiran,  poisson  de  mer 
(jHi  combat  l'espadon;  les  raies,  la  loubine,  le  mulet,  et  une  foule  d'autres.  Les 
cr;dies  abondent  sur  toute  la  grève,  où  ils  se  creusent  des  espèces  de  terriers.  Les 
indigènes  leur  doiuient  la  chasse  et  en  sont  Irès-friands.  Enfin,  parmi  les  insectes, 
il  fiiul  citer  d'incommodes  moustiiiiies,  des  fourmis  de  diverses  sortes,  des  scor- 
pions et  des  araignées  hideuses. 
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COLOMBIE.   —  CUMANA.   -   ILE    MARGUERITE.   —  PRESQU'ILE    D'ARAT  V 

Au  bout  de  quatre  jours  de  navigation  côlière,  on  signala  devant  nous  l'îie  do 
la  Ti'inidad,  si  longtemi)s  espagnole,  aujourd'hui  anglaise. 

Située  en  face  des  bouches  de  l'Orénoque,  la  Triniilad  a  la  forme  d'un  carré 
long  ;  les  géographes  espagnols  la  comparaient  à  un  cuir  de  Ixpuf.  Elle  a  soixante 
mille  de  l'est  à  l'ouest,  et  (piaraiile-cinci  milles  du  nord  au  sud.  Entre  celle  île  et 
il-  continent  s'étend  le  golfe  de  l'aria,  cpie  se  disputent  la  mer  et  le  lleuve,  bassin 
lourmeui.  dans  leifuel  l'Orénoque  se  décharge  par  plusieurs  bouches.  Ce  mouve- 
ment des  eaux  rend  ce  bras  dangereux  et  presquiî  iimavigable  pour  les  navires; 
lies  bancs  de  sable  qui  se  déplacent,  des  coui'ants  sous-marins,  et  des  tourbillons 
impétueux  en  font  cor/iuic  un  vaste  et  périlleux  Charybde  que  fuient  les  naviga- 
teiMS.  C'est  la  fameuse  l'umchc  du  Dragon. 

Le  port  prin(  ipal  de  la  Triiddad ,  IMierto-Espaila  (aujourd'hui  Spanish-Town  ), 
fait  face  aux  bouches  du  fleuve,  mais  \\  une  distance  de  douze  lieues,  et  quand 
l'action  des  eu\x  a  déjà  été  amortie  par  les  terres  méridionales  de  la  Trinidad. 
Pueito-Espana  est  une  grande  ville  de  dix  mille  Ames,  avec  un  fort  beau  nu^le  en 
pierre  qui  s'avance  jusqu'à  deux  cents  mètres  dans  la  mer.  Après  la  baie  Charnga- 
ramus,  située  à  trois  lieues  dans  l'ouest,  c'est  le  ha\re  le  plus  sur  d'une  ile  qui  eu 
conq)te  plus  de  vingt. 

Sériant  de  près  toute  la  côte  orientale  de  la  Trinidad ,  nous  pilmes  suivre  les 
mouvements  de  terrain  de  cette  île,  soit  qu'elle  se  prolongeât  en  grèves  basses  et 
boisées,  soit  qu'elle  projetai  ses  mondrains  verdojantset  fertiles.  Nous  doublâmes 
ainsi  la  pointe  de  Gualaro,  celle  du  Mancenillier,  puis  enfin  la  pointe  de  la  Galère, 
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qui  tciiniiio  la  Trinidad  nu  iioi'd;  npivs  quoi  noire  cal)oleui'  laissa  porter  a 
l'ouest  |)our  aller  attaquer  le  port  de  Cumnna. 

Il  était  dix  heures  environ;  nous  étions  en  farc  do  l'île  Cubagua,  jadis  célèbre 
parla  péclie  des  perles,  et  en  travers  du  cap  Macanao,  pointe  occidentale  de  l'île 
iMai'f,'uerite,  quand  deux  pirogues  accostèrent  la  goélette.  C'étaient  des  pécheurs 
ffuay(iueries  qui  venaient  nous  olTrir  du  poisson  et  des  fruits.  Les  vivres  frais 
nous  miui(|uant,  on  leur  acheta  tout  ce  qu'ils  |)ortaient  en  poissons,  et  en  bananes. 
Ces  (înavcpieries  appartenaiciit  à  cette  tribu  d'Indiens  indigènes  qui  habile  les 
côtes  de  la  .Marguerite  et  les  faubourgs  de  la  ville  de  Cuniana.  Nulle  race  de  la 
Terre-Ferme,  à  l'exception  des  Caraïbes  d(^  lii  Guyane,  n'est  plus  belle  que  la  race 
des  Guayqueries  ;  nulle,  sans  exception,  n'est  plus  honnête,  plus  sûre,  jjIus  lidèle. 
Le  roi  d'Ksjjagne,  dans  ses  cédules,  les  nonunait  «ses  chers,  nobles  et  loyaux 
(îuayqiu'ries.  »  Nus  jusqu'à  la  ceinture,  cuivrés,  niusculeux,  on  les  prendrait  pour 
des  statues  de  bron/.e.  Leurs  pii'ogues  sont  construites  d'un  seul  tronc  d'arbre, 
et  chacune  d'elles  porte  de  douze  à  vingt  hommes. 

Ces  embarcations  indigènes  venaient  de  nous  quitter,  lorsqu'une  chaloupe  vint 
à  nous.  C'était  le  bateau  lamaneur,  qui  devait  nous  piloter  jusque  dans  le  golfe  de 
Cariaco,  celte  vaste  baie  de  (junana  où  tiendraient  toutes  les  Hottes  de  l'univers. 
Pendant  le  trajet,  je  pus  saisir  mieux  (jue  la  veille  l'ensemble  de  celte  marine 
et  de  c(.'  paysage.  Devant  nous,  se  déployait  ce  vaste  bassin  de  Cariaco,  long 
de  trente-cinq  milles  sur  six  à  huit  milles  de  large.  Ce  golfe  est  aussi  sûr,  aussi 
calme  qu'un  lac  méditerranéen.  Là,  jamais  de  ces  ouragiuis  qui  passent  sur  les 
Antilles  et  y  balaient  tout  au  niveau  du  sol;  point  de  ras  de  marée,  point  d'enva- 
sement, point  d'écueils  même,  si  ce  n'est  un  bas-fond,  celui  du  Mornc-Ruuye,  qui 
a  neuf  cents  toises  do  l'E.  à  l'O.,  écueil  tellement  accore  ,  qu'on  peut  le  raser  sans 
le  moindre  péril. 

Sur  la  plage,  en  face  de  nous,  se  déroulait  comme  un  ruban  le  rio  Manzanarès, 
dont  une  double  allée  de  cocotiers,  élancés  en  parasols  gigantesques,  signalait 
de  loin  tous  les  coudes  et  tous  les  méandres.  La  double  plaine  ipii  le  borde 
se  parait  de  toull'es  vertes  de  casses,  de  capparis  et  de  mimoses  arborescentes, 
(|ui  arrondissent  leurs  léles  en  champignon.  Sur  le  ciel  d'un  bleu  pur  se  décou- 
pait, humide  de  la  rosée  du  matin,  la  feuille  pennée  du  palmier,  tandis  (|ue  sur 
les  mornes  blancluUres  se  groupaient  des  cierges ,  des  raquettes  et  des  cactieis 
cvliiidriiiues.  La  grève ,  à  son  tour,  prenait  de  la  vie  ;  elle  s'animait  de  légions 
d'akatras,  d'aigrettes  et  de  llamanls  qui  semblaient  saluer  le  réveil  de  la  nature 
par  leurs  cris  et  par  les  battements  de  leurs  ailes. 

La  ville  donu'nait  sur  ce  cours  d'eau,  sur  la  plaine  et  sur  la  mer.  Adossée  à  une 
colline  nue  et  commandée  par  un  château,  Cumana  élance,  au-dessus  de  ses  ter- 
rasse>,  des  tamariniers  et  des  cocotiers  gigantesques,  qu'on  pourrait  jirendre 
pour  autant  de  mâts  de  pavillon.  De  tous  les  en\ irons,  les  rives  du  Manzanarès 
sont  seules  vertes  et  fraîches  ;  le  reste  est  triste  et  poudreux.  La  colline  de  Saint- 
Antoine,  isolée,  blanche  et  nue,  composée  de  brèches  à  pétrifications  marines, 
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fdil  révt.'rltérer  sur  tout  lo  territoire  une  chaleur  qui  le  (iessètlic.  Plus  loin  ,  vers 
le  sud,  se  tlôroule  un  vaste  et  noir  rideau  de  montagnes,  alpes  calcaires  de  la 
Nouvelle-Andalousie.  Cette  cordillère  de  l'intérieur,  sauvage  et  boisée,  se  lie  par 
un  vallon  couvert  d'arbustes  aux  terrains  plats  et  argileux  de  Cumana. 

A  peine  notre  petite  goëlelte  était-elle  mouillée  devant  le  iManzanarès ,  que 
\\n\ii  pirogues  de  Giiay(pi('ries  se  présentèret)t  pour  nous  conduire  sur  la  plage. 
Je  descendis  dans  l'une  d'elles  et  gagnai  l'embarcadère  situé  sous  la  batterie  de  la 
R(K(i ,  au  delà  de  la  barre  de  la  rivière.  De  ce  point  à  la  ville  même  existe  une 
distance  d'un  mille  en\iron,  qu'il  fallut  parcourir  à  pied  au  milieu  d'une  plaine 
siililoiuieuse.  Une  domi-beure  de  marche  pénible  me  conduisit  au  faubourg  dts 
riuavcpieries,  jolie  bourgade  aux  maisons  régidières  et  blanches.  Je  traversai 
proniplenient  le  faubourg;  et,  franchissant  le  Manzanarès  sur  un  joli  pont  de 
liois,  j(!  ni<'  trouvai  dans  la  ville. 

Je  descendis  dans  la  meilleure  hôtellerie,  au  dire  du  moins  du  Guayquerie  qui 
se  chargea  de  m'y  conduire.  Arrivé  sur  le  seuil,  j'y  aperçus  le  maître  de  la  maison 
élendii  sur  une  chaise  et  fumant  son  cigare  avec  un  calme  indicible.  Quand  il 
me  vit  avancer  vers  lui,  à  peine  se  priva-t-il  d'une  aspiration  de  fumée.  «  Juanila, 
dit-il,  recevez  ce  seigneur  étranger  (pii  vient  loger  chez  nous.  »  A  cet  appel,  une 
jeune  enfant  parut,  la  fille  de  l'hôlellier,  à  ce  que  je  crus  d'abord.  C'était  sa 
fiiuine;  elle  avait  quinze  ans ,  des  yeux  expressifs  et  noirs ,  des  traits  réguliers , 
([Uoicpriin  peu  fiers,  des  formes  si  juvéniles  qu'on  souffrait  à  la  sentir  déjà  en  la 
possession  d'un  homme.  On  eût  dit  un  de  ces  gracieux  boutons  destinés  à  se 
flétrir  avant  l'heure  de  l'épanouissement.  On  m'eut  bientôt  installé  dans  une 
petite  chambre  assez  pro|)re  pour  une  hùtellerie  espagnole,  et  ayant  vue  sur  le 
paysMge  et  sur  le  golfe.  .Moyennant  luiil  demi-réaux  par  jour,  j'avais  à  déjeuner 
des  viandes  froides,  du  poisson,  du  café  ou  du  thé,  ou  bien  l'inévitable  chocolat 
espagnol.  Au  dîner  ,  c'était  une  profusion  de  mets  tous  variés  et  fort  bons  ,  s'ils 
n'eussent  été  trop  relevés  d'épicis.  D'excellent  vin  d'Espagne  arrosait  les  repas. 
Cuniaiia  est  une  ville  de  cocagne,  une  terre  de  promission  pour  le  gastronome  à 
petite  moyens. 

Le  leiidi main,  je  sortis  pour  parcourir  la  ville.  Elle  a  un  aspect  assez  pauvre. 
Ses  moniinierils  se  réduisent  à  deux  églises  et  à  deux  couvents  d'hommes.  La 
population  de  Cumana,  forte  en  1802  de  2V  à  2G,000  ilmes,  n'a  fait  que  décroître 
dei)uis  lors.  A  mon  passage  on  n'y  comptait  guère  plus  de  12,000  habitants.  Celte 
population  est  en  généi'al  polie,  grave,  affectueuse.  Les  jeunes  gens  passent 
nu'ement  en  Euroiie  pour  s'instruire  dans  nos  écoles;  on  les  élève  assez  bien  sur 
les  lieux  mèni(!.  C(;tte  jeunesse  ne  semble  pas  aussi  dissipée  que  l'est  en  général 
la  jeunesse  créole;  elle  a  de  la  conduite,  du  goût  pour  le  travail.  Les  arts  méca- 
niijues ,  le  conunerce ,  la  navigation,  font  partie  des  enseignements  pratiques  dont 
se  cunqiose  cette  éducation  sagement  entendue. 

La  V  i(!  commerciale  forme  la  base  de  l'existence  cumanaise.  Le  commerce  de 
détail  y  ajipartient  presque  tout  entier  à  des  Catalans,  à  des  Discayens  et  à  des 
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Canariens.  Ces  négociants  sont  ordinaireincnt  des  matelots  arrivés  à  la  fortiuie  ^ 
force  de  travail  et  d'économie.  Les  Catalans  dominent  dans  le  nombre,  et  forment 
entre  eux  une  espèce  d'assoiiation  qui  s'étend  jusqu'aux  nouveaux  débarqués. 
Ou'un  Catalan,  qu'un  pauvre  habitant  de  Siges  ou  de  Vigo  débaniue  sur  le  môle, 
\ingt  compatriotes,  vingt  l'ulperi  catalans  ou  galiciens  se  le  disputeront  pour 
l'avoir  chez  eux  comme  intendant,  comme  commis,  comme  associé.  C'est  une 
fialernilé  louchante,  mais  trop  exclusive.  Du  reste,  les  sujets  catalans  justi- 
fient |)resque  tous  cette  préférence  nationale;  ils  sont  à  la  fois  laborieux  ,  fidèles, 
et  pleins  d'activité.  Avant  (lue  la  colonie  catalane  fnt  venue  donner  au  pays 
un  élan  industriel,  les  Cumanais  négligeaient  une  foule  de  produits  de  leur  ter- 
ritoire. 

Après  ce  premier  coup-d'œil  jeté  sur  ce  qui  m'entourait,  je  quittai  la  ville  sous 
la  conduite  d'un  guide  noir,  et  nie  dirigeai  vers  le  faubourg  des  Ciuayqueries. 
J'arrivai  ainsi  sur  les  bords  du  rio  Manzaiinrès,  qui,  né  dans  les  savanes  élevées, 
descend  vers  la  mer  par  la  pente  méridionale  du  Cerro  San-Antonio.  Cette  rivière 
a  des  eaux  limpides  dans  lesquelles  se  mirent  des  mimoses,  des  ceibas,  des  éry- 
Ibrinas  d'une  taille  gigantesque.  A  chaciue  heure  du  jour,  son  courant  est  brisé 
par  la  foule  des  baigneurs.  Les  enfants  de  Cumana  passent  leur  ^ic  dans  l'eau,  si 
bonne  sous  ces  latitudes.  Tous  les  habitants,  les  daines  les  plus  riches,  les  jeunes 
demoiselles  de  bonnes  maisons,  savent  nager.  On  se  baigne  en  famille.  Le  bain 
est  un  acte  essentiel  de  la  journée.  Quand  on  se  rencontre  le  matin ,  on  ne  se 
demande  pas  «  quel  temps  fait-il?  »  mais  bien  «  les  eaux  du  Manzanarès  sont-elles 
fraîches  aujourd'hui?  »  On  prend  quebiuefois  le  bain  le  soir.  Des  sociétés  tout 
entières,  velues  d'habits  fort  légers,  s'assoient  sur  des  chaises  disposées  en 
cercle  dans  l'endroit  le  plus  frais  du  courant.  Elles  y  passent  la  veillée,  servies 
par  des  noirs  ([ui  viennent  leur  porter  (lueKiues  verres  de  limonade  ou  leur 
présenter  des  cigares.  L'eau  est  un  bienfait  par  de  telles  ardeurs  caniculaires,  et 
les  ondes  du  .Manzanarès  sont  si  peu  tourmentées  ([ue  nul  danger  n'y  existe  pour 
les  baigneurs. 

J'avais  traversé  le  pont  de  bois  du  Manzanarès,  et  je  me  trouvais  alors  dans  le 
faubourg  des  Guayqueries  avec  la  pensée  de  louer  une  de  leurs  banpies  pour  un 
petit  voyage  scientilique.  L'île  Marguerite  étant  yvu  fréiiuenlée,  je  désirais  la  voir 
et  me  faire  ensuite  débaniuer  sur  la  pointe  d'Ara  va,  d'où  j(;  serais  revenu  à 
Cuinana,  en  faisant  le  tour  conq)lel  du  golfe  de  Cariaco,  moitié  par  terre,  moitié 
par  mer.  Moyeimant  dix  piastres,  l'alVaire  fut  conclue,  et  le  jour  du  départ  arrêté 
|>our  le  15  octobre.  Outre  le  faubourg  des  Guaycpieries,  on  en  compte  deux  autres 
plus  petits  et  moins  im[)ortanls,  celui  de  Serritos,  où  croissent  de  fort  beaux 
tamariniers,  et  celui  de  Saint-François.  Je  parcourus  l'un  et  l'autre,  et  i)oussai 
celte  reconnaissance  jus(iu'au  cliAteau  Saint-.\ntoîne  qui  commande  la  ville. 

Le  cliiiteau  Sainl-Anloine ,  IjiUi  sur  une  colline  nue  et  calcaire ,  n'est  élevé  que 
de  trente  toises  au-dessus  des  eaux  du  golfe  :  dominé  lui-même  par  un  sommet 
nu,  il  commande  la  ville  et  se  détache  en  clair  sur  le  rideau  sombre  des  monta- 
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f.'nt's.  Du  liiitit  de  ce  fort,  la  topof^rapliio  littorale  se  dossine  d'une  mauii'ic  evarfc 
et  nette.  (Uiiiiana  se  présente  cnmnte  assise  sur  un  delta  (îont  le  cliiUeau  serait  le 
sommet,  et  que  continueraient  les  petites  rivières  de  Manzanarès  et  de  Santa- 
Calalina.  Co.  petit  (eri'i'^ife  est  un  terrain  couvert  de  tnamnieas,  d'achras,  de 
bananiers,  que  les  <iuayqueri«  ?  cultivent  dans  leur's  |)('tits  jardins.  De  là  aussi  se 
révèle  tout  le  système  st'<»loj;i(pie  de  cette  zone  roclieuse. 

Le  soleil  descendait  à  l'horizon,  (juand  je  (piittai  le  cliAtcau  Saint-Antoine,  .If 
pris  la  route  de  la  plage  qu'animait  alors  la  foule  des  promeneurs  attirés  par  la 
brise  du  soir.  Les  bords  du  Manzanarès  et  du  rio  Santa-(^,atalina  étaient  aus>i 
couverts  de  monde;  tandis  que  la  population  de  couleur,  occupée  aux  travaux  di' 
la  plaine  des  Charas,  letournait  gaiement  V(>rsle  faubourg  des  fiuayqueries.  Tout 
ce  paysage  était  vivant  et  gai;  il  contrastait  avec  ce  mur  élevé  de  vertes  et  noires 
cordillères  qui  formaient  le  fond  du  tableau.  Des  forêts  majestueuses,  des  oiseaux 
aux  magnitiques  et  brillantes  envergures  donnaient  à  cette  nature  un  air  de  gran- 
deur originale  et  d'harmonie  imprévue.  Les  lierons  péciieurs  et  les  alcatras  au 
vol  i)esant,  les  gallinazos  volant  par  myriades,  semblaient  régner  sur  cette  grève 
plutôt  que  les  hommes. 

L'aspect  serein  du  ciel  et  des  eaux  semble,  dans  le  territoire  de  Cnmana,  for- 
mer contraste  avec  lesdéchii'emenls  de  la  charpente  montagneuse.  Ce  contraste 
s'explique  quand  on  sait  à  quels  bouleversements  est  exposée  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Andalousie. Nul  ouragan  n'y  sévit;  mais  d'horribles  tremblements  de  tene 
s'y  font  sentir  de  tenqis  i\  autre. 

Le  golfe  de  CiU'iaeo  (et  les  Indiens  ont  conservé  la  tradition  de  ce  cataclysme) 
fut  ouvert  il  y  a  cpialre  siècles  par  une  secousse  violente,  qui  jeta  une  mer  entière 
dans  celte  fissure  béante.  Les  naturels  en  parlèrent  à  Colomb,  à  répocjne  de  son 
troisième  voyage.  En  1530,  de  nouveaux  ébranlements  eurent  lieu;  la  mer  inonda 
les  terres;  et,  dans  les  montagnes  de  Cariaco,  s'ouvrit  une  cavité  profonde,  d'où 
jaillit  une  grande  masse  d'eau  salée,  mêlée  d'asphalte.  D'autres  tremblements  de 
terre  successifs  se  tirent  sentir  depuis  cette  épocpie,  et  l'Océan  déborda  bien  des 
fois  sur  les  terres  arables.  Eiilin,  le  21  octobre  1700,  la  ville  de  Cumana  fut  entiè- 
rement détruite.  Peu  de  minutes  suffirent  pour  en  mettre  toutes  les  maisons  au 
ni\ean  du  sol,  et  la  C(Me  entière  trembla  pendant  près  d'une  année.  Il  fallut  bivoua- 
(pier  dans  les  rues.  Pendant  que  le  sol  oscillait,  l  atmosphère  semblait  se  résoudfe 
en  eau.  Des  ondées  continuelles  donnèrent  à  ces  champs,  d'ordinaire  si  secs,  une 
fécondité  incroyable,  et  les  Indiens,  au  lieu  de  s'efl'rayor  à  la  vue  de  ces  désordres, 
disaient  que  l'ancien  monde  n'allait  disparaître  que  pour  faire  place  à  un  nou- 
veau, bien  plus  agréable  à  habiter. 

En  1797,  les  mêmes  malheurs  S(!  reproduisirent.  Cette  fois,  au  lieu  d'un  simple 
mouvement  oscillatoire,  le  sol  éprouva  une  commotion  de  bas  en  haut,  et  en  i  eu 
de  minutes  la  ville  fut  une  vaste  ruine.  Heureusement  qu'une  petite  ondulation 
s'était  lait  sentir  avant  que  le  coup  décisif  et  fatsî  arrivât.  Les  habitants  eurent  h- 
temps  de  se  sauver  en  poussant  le  cri  ordinaire  :  Misedcordia!  tembla  !  b'wbla! 
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Los  iinli^c'iics  ont,  du  i^sle,  presque  toujours  le  pressentiment  do  la  catastroplie. 
Les  animaux ,  dont  les  organes  sont  plus  aptes  que  los  nôtres  à  saisir  les  émana- 
tions tollurinos ,  semblaient  aussi ,  par  leurs  inquiétudes  et  par  leurs  cris,  deviner 
et  annoncer  le  désastre.  L'ne  demi-heure  avant  celui  de  1797,  une  foi'te  odeur 
de  soufre  i^e  fit  sentir  près  de  la  colline  du  couvent  de  Saint-Fran^-ois,  des  flammes 
sortirent  é|,'aloment  le  long  du  Manzanarès ,  près  de  l'hospice  des  Capucins,  et 
dans  le  golfe  de  Cariaco,  près  de  Mariguitar. 

Je  continuai  ainsi  pendant  deux  jours  encore  mes  excursions  dans  la  campagne 
de  Cumana.  L'une  d'elles  me  conduisit  dans  une  plaine  riante  située  près  du  fau- 
bourg des  Guayquerics,  et  couverte  de  petites  cases  en  roseaux  qui  forment  les 
liiitories  du  pays.  Ces  fermes  sont  la  propriété  des  créoles  espagnols.  Ils  y  vivent 
Heureux  et  tranquilles ,  satisfaits  des  petits  revenus  de  leurs  bestiaux  et  de  leurs 
champs,  l'his  d'une  fois,  quand  j'entrais  dans  ces  fermes  américaines,  j'apercevais 
des  couples  gracieux  dansant  au  soi.  d'instruments  du  pays.  La  plus  jolie  de  ces 
scènes  me  fut  offerte  dans  une  métairie  de  la  plaine  des  Charas.  Sous  un  hangar, 
deux  artistes  indiens  promenaient  leurs  doigls  sur  une  espèce  de  harpe  fabriquée 
dans  le  pays,  tandis  qu'un  noir  contrefait  et  bossu  marquait  la  mesure  en  agitant 
une  calebasse  remplie  de  pois  secs,  qui  résonnaient  comme  des  castagnettes. 

Une  autre  scène  d'une  nature  moins  gaie  et  plus  touchante,  attira  mes  re- 
gards sur  les  bords  du  rio  Santa-Catalina.  C'était  bien  encore  une  danse,  niais 
une  danse  funèbre.  Des  Indiens  et  des  nègres  célébraient  ce  qu'ils  appellent  un 
Vclorio.  Un  enfant  mort  récemment  était  placé  sur  une  table  à  la  porte  de  la 
maison,  froid  déjà,  et  tenant  une  croix  dans  ses  mains  jointes  et  crispées.  La 
pauvre  mère  pleurait  en  silence,  assise  à  ses  côtés  :  les  autres  assistants  exécu- 
taient une  danse  du  pays,  sautant  sur  un  pied  et  frappant  des  mains,  tandis  qu'ac- 
croupies autour  d'eux,  des  femmes  battaient  la  mesure.  On  dansait  et  on  chantait 
en  l'honneur  de  l'âme  du  petit  ange,  pour  qu'elle  alkU  droit  vers  le  ciel,  d'où  elle 
était  venue.  Cette  mère  en  pleurs  auprès  de  son  enfant,  en  face  de  ces  honnnes 
qui  gambadaient  et  de  cette  musique  qui  détonait ,  le  chagrin  et  la  gaieté ,  la  mort 
et  la  résurrection,  tout  ce  tableau  formait  un  contraste  qui  laissait  dans  l'iUne  un.'! 
teinte  de  mélancolie  douce  et  vogue. 

'  Le  jour  suivant,  je  partis  avec  mon  pilote  guayquerie.  A  six  heures  du  matin, 
ma  petite  barque  mit  à  la  voile;  à  midi,  elle  était  mouillée  sur  i'île  Marguerite, 
devant  Pampatar,  port  principal  de  l'île.  Cette  côte  paraissait  en  général  ingrate 
et  triste,  A  peine  quelques  cactiers  arborescents  et  quchiues  mimoses  hérissées  do 
pointes  se  moniraient-ils  sur  la  grève.  Quelques  chèvres,  quelques  mulets  pais- 
saient va  et  là,  et  semblaient  dem  uider  à  une  terre  ingrate  plus  qu'elle  ne  pouvait 
leur  fournir.  De  charmants  colibris  et  des  troupialos  animaient  soûls  la  mono- 
tonie de  cette  scène  désolante.  Après  une  halte  à  Pampatar,  je  pris  une  monture 
pour  me  rendre  à  l'Asuncion,  capitale  de  l'île,  située  dans  l'intérieur  des  terres. 
L'Asuncion  est  une  ville  petite,  mais  assez  bien  brttie.  Les  autres  postes  à  citer 
sur  l'ile  sont  Pampatar,  beau  et  largo  bassin  que  commande  une  forteresse,  centra 
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(l  lin  l'oiniiicroe  iiclif  (11' conlcebiiiKlcaveo  l(î  littoral  colombien;  puis  lUichli)  de  la- 
Miir,  l'aile  l'oraiiic,  silui-e  à  iiiieliiiies  licites  ii  l'ouest  de  l'ampatar;  enfin  l'iu-hlo- 
(Icj-Moiito,  port  (liriiiileiiieiit  praliriilili;  à  cause  d'un  récif  ipii  en  barre  l'entive. 

i.'ili'  .Mai'^uerite  lit  loiijçlcnips  partie  de  la  province  cspaj^nole  de  (luin.ina. 
Aujoiu'd'iiiii  elle  est  terre  colombienne .  (x'tle  île  se  divise  en  deux  parties  ipii 
coiiimimiiiuent  entre  elles  par  un  istbme  ou  une  ciiaussée  naturelle  iiui  n'a  ^uère 
plus  de  quatre-vingts  à  cent  pas  de  largeur,  sur  dix  à  vingt  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  I>c  point  culminant  est  la  montagne  de  Macanao, 
dont  le  sommet  de  scliiste  micacé  sert  de  recoimaissance  aux  navires  qui  veulent 
allaiiuer  le  port  de  (linr.ana.  l/i!e  a  seize  lieues  marines  dans  sa  plus  grainle  lon- 
gueur. Klle  peut  compter  10,000  habitants. 

Au  bout  de  deux  jours  passés  dans  lile  Marguerite,  je  me  rembanpiai  sur  lo 
balcaii  (lu  patron  guay(|uerie,  qui  devait  me  laisser  en  passant  à  la  pointe 
d'Araja.  le  trajet  se  fil  de  iniit,  par  un  ciel  magnillipiement  étoile,  et  sur  un(^ 
iinr  à  peine  ridée  par  la  brise.  Des  peaux  de  jaguar  étendues  au  fond  de  la 
barque  formaient  une  couche  sur  laquelle  je  m'étendis.  Quand  je  me  réveillai,  le 
jour  naissait,  et  nous  abordions  vers  la  tèti^  du  promontoire,  près  de  la  nouvelle 
saline.  Ce  que  j'avais  devant  moi  n'était  ni  une  ville,  ni  un  village,  ni  un  hameau; 
c'était  une  simple  maison,  seule  debout  sur  la  plaine  nue;  puis  à  côte  une 
redoute  armée  de  trois  canons.  Celle  saline,  l'une  des  plus  importantes  (pie  l'on 
connaisse,  cette  saline  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  enviée  tour  à  tour, 
et  dont  la  tradition  liisloricpie  remonte  à  (>oloinb  et  à  Améric  Vespuce,  n'e^t 
|)as  même  aujourd'hui  accompagnée  d'un  petit  village.  A  peine  y  voit-on  sur  les 
récifs  de  la  pointe  quelques  cabanes  de  pécheurs  indiens. 

Le  jour  même,  je  visitai  les  ruines  du  château  d'.Vraya.  Je  traversai  d'abord 
n\ec  mon  guide  une  plaine  stérile  et  couverte  d'argile  muriatifère,  |)uis  deux 
monticule»  de  collines  de  grès,  et  enlin  un  sentier  étroit  que  la  mer  boidait  d  un 
(ùlé,  et  (pie  terminaient  de  l'autre  des  biindes  de  rochers  coupés  à  pic.  i.a 
sentier  nous  mena  au  pied  des  ruines  du  vieux  château  d'Araya.  (Vêlait  un  triste 
et  im[t()sant  spectacle.  Ces  murailles  croulantes  qui  iiosaienl  sur  une  inoiilagne 
couronnée  d'agaves,  de  mimoscs,  et  de  cactus  en  colonnes,  ressemblaient  moins 
à  des  ruines  architecturales  qu'à  ces  rochers  graniliijues  découpés  en  l'orme 
bi/arre,  dont  la  nature  seule  fait,  à  son  gré,  ou  des  fronts  de  palais,  ou  des 
aiguilles  de  temples  golhi(iues.  Après  un  court  examen,  nous  continuilmes  nolie 
Course  jus(iu'à  une  case  indienne,  dans  laipielle  nous  devions  faire  une  haltu 
pour  le  repas.  Au  détour  d'un  petit  bois  de  raquettes,  celte  chaumière  s  offrit  à 
nous,  jolie,  propre  à  l'extérieur,  iiabitée  par  de  bonnes  gens  qui  m'offrirent  tout 
ce  qu'ils  avaient,  du  poisson,  des  bananes  et  de  l'eau  exquise,  trésor  inappré- 
ciable sous  la  zone  torride.  Celte  case  faisait  partie  d'un  petit  massif  d'habitations 
assises  sur  les  rives  du  lac  salé.  On  y  distinguait  même  les  ruines  d'une  église, 
enterrées  sous  les  broussailles.  Quand  on  démolit,  en  1702,  le  cliilteau  d'Araya  , 
il  y  avait  là  un  village  considérable  dont  ces  cases  sont  les  débris.  Le  reste  de  la 
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|)  )|iiilci(i(iii  t|iiilla  une  lociiiilù  duvcmic  iii^into.  Les  iiiibitaiils  éiiiiifri-rciit,  \>"* 
uh^  il  Miiiihiuarcz,  les  autres  à  Cnriaco,  d'autres  enlin  dans  le  faubourj;  des 
(iuaytinerirs.  Le  plus  petit  nombre  persista  à  demeurer  dans  ce  site  sau\af;e.  Il> 
y  >ivcnt  eneure  au  milieu  de  privations  ({ue  supporte  sans  peine  leur  organisation 
iridolt'nte. 

la  Marguerite,  (]ultaj;ua,  ('ociie,  la  pointe  d'Araja,  et  l'emboucluire  de  llio- 
la-IiaLiia,  a>aienl,  eliez  les  Lspaynols  de  la  conquête,  la  réputalion  (pie  le  golle 
Persi(|ue  et  l'île  Taprobane  s'étaient  faite  thez  les  aneiens.  On  y  pèrliait  en 
grande  ([uantiti';  des  pei'les,  d'uu  débit  sûr  et  prompt  sur  le  coniinenl  eurojiéeii. 
Mais,  depuis  cette  époque,  elles  y  sont  devenues  beaucoup  plus  rares,  et  celles 
qu'on  douve  encore  sont  d'une  (|ualité  fort  inférieure.  L'aronde  aux  perles  est 
d'uiK!  coii.>lilution  plus  délicate  que  la  plupart  des  autres  mollusques  acéphales. 
L'ciniinal  ne  vit  que  neuf  à  dix  ans,  et  c'est  dans  la  (pialrième  année  que  les 
perles  commencent  à  se  monlrer.  Il  faut  souvent  recueillir  des  masses  tonsidé- 
di'rables  d'iiuitres  avant  d'y  trouver  une  seule  perle  de  prix  :  quelquefois  di:i 
mille  arondes  ne  suffisent  point  pour  cela. 

Après  un  séjour  de  quelques  heures  dans  le  village;  de  la  Lagune,  je  me  remis 
en  roule  pour  aller  couclier  à  Maniquarez.  Le  chemin  était  aride  et  brûlé  du 
solril,  sans  autre  verdure  que  celle  des  cactiers  cvlinilriques,  (jui  ne  fournissent 
point  d'ombre.  Je  passai  devant  le  cluUcau  Santiago,  construction  fort  ancienne 
c[  remarquable  par  ses  beaux  massifs  en  pierre  de  taille.  Maniquarez  est  un 
village  célèbre  dans  cette  zone  par  la  fabrication  des  poteries  dont  le  procédé, 
livré  aux  femmes  indiennes,  remonte  aux  jours  de  la  conquête.  On  tire  l'argile 
du  voisinage,  et  les  ouvrières,  après  avoir  choisi  les  morceaux  les  plus  chargés 
de  mica,  façonnent,  avec  une  adresse  infinie,  des  vases  qui  ont  deux  à  trois  pieds 
de  dianièlre;  puis,  entourant  ces  pots  de  broussailles,  elles  les  font  cuire  à  l'air. 

De  .Manitiuarez,  je  revins  à  Cuniana,  et  je  me  préparais  à  faire  une  autre 
course  à  Cariaco,  quand  s'offrit  à  moi  l'occasion  d'une  excursion  intéressante 
dan»  le  pays  des  Indiens  Chaymas.  Un  naturaliste  espagnol,  José  Figueroa, 
voulait  aller,  l'itinéraire  de  ^l.  llumboldt  à  la  main,  y  vérifier  quelques  points 
impoilants  de  géologie  et  d'histoire  naturelle.  La  partie  fui  bientôt  arrangée 
entre  nous. 

CHAPITRE  XII 

fiUMANACOA.  —  VALLÉE    DE   CARIPE.  —  GROTTE    DU    GDACHARO. 
—  GARIACO.  —  INLIENS   CHATMAS. 

Nous  quiltùmes  Cumana  le  25  octobre,  au  lever  du  soleil,  munis  du  bagage  le 
plu>5  mince  possible,  guides  par  deux  Indiens  et  acconq)agnés  de  deux  bêles  de 
somme.  Après  avoir  franchi  le  petit  plateau  qui  domine  Cumana,  nous  nous 
ei)gaye;\mes  dans  les  hautes  chaîiies  de  l'intérieur,  véritables  Alpes  américaines. 
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l.ii  iiiiliii'c  l'iiiuifii'iiit  triispcrt  iliins  (OS  zones  ('l('Vt''('s;  elle  iiifi-rtiiit  dfs  rtmiics 
|iliis  ^rniuliitscs  et  plus  sau\i)^res.  I,es  portions  de  terniins  cnltivés  ne  se  présen- 
taient plus  que  de  loiti  en  loin.  Los  rasos  des  métis,  les  enclos  solitaires  deve- 
naient rares  ;  au  delà  des  sources  du  Quetepe,  on  n'en  vojait  plus.  Ce  fut  à  <et 
endroit  que  nous  commençilmcs  à  gravir  \'/>nposible,  cliaine  aride  et  esnirpée, 
Jioulevai'd  de  Cwmana  on  cas  d'invasion.  Son  double  versant  n'esl  (|ue  roc  et 
saldes.  F.a  végétation  reparait  seulement  dans  le  \allon  intérieur,  au  pied  du  pic. 
Là,  commence  une  fort  belle  forêt,  où  croissent  des  ciispas  (le  (piifiipiina  tie  h 
Colombie),  des  cecropias  au\  feuilles  argentées,  des  dorsienias  qui  clieiclii'nt  un 
sol  humide,  ou  bien  encore  des  papayers  et  des  oraM::ers  à  l'état  sauvage.  Ces 
arbres  ont  tous  leurs  festons  et  leurs  arabes(|ues  de  lianes,  qui  grimpent  juscjn'au 
faite,  et  passant  ensuite  d'une  cime  à  l'autre,  à  cent  [lieds  de  bauteur,  se  pro- 
mènent ainsi  sur  toute  la  foréf.  Çà  et  là,  de  branche  tMi  branche,  voltiizeaient  d'S 
essaims  d'oiseaux  :  ici,  des  carouges  élégants  :  là,  des  aras  richement  \ètns. 

Une  allée  d'iaguas,  sorte  de  bambousiers,  nous  conduisit  à  San-I'Vrnanilo, 
village  de  <',haymas,  de  cent  vingt  feux  environ.  Les  cases  de  ces  Indiens  n'étaient 
point  isolées  et  entourées  de  jardins,  mais  elles  s'alignaient  en  véritables  nie* 
coupées  à  angle  droit.  Les  nuirs  minces  et  frêles  étaient  de  terre  glaise,  ratlVr- 
M)ie  par  des  lianes.  Dépendjince  de  la  mission  de  Cimianacoa,  San-Feiitando  a  un 
aspect  d'ordre  e(  d'aisance;  elle  l'appelle  les  baiiieaux  moraves.  Outre  son  jardin, 
(Inique  Indien  cultive  le  conncn  ou  chaiiip  commun,  dont  les  revenus  sont  all'eeb'S 
à  l'entretien  de  l'é'glisc.  Sur  la  route  de  San-rernando  à  Cumanacoa.  se  (roiive 
le  petit  hameau  d'Arenas,  qui  eut  une  certaine  réputation  dans  le  monde  savant, 
au  commencement  de  ce  siècle.  C'était  là,  en  el't'el,  (|n'a\ait  vécu  ce  Lozano, 
ce  laboureur  cliavma  (pii  allaita  son  lils  pendant  ciiuf  mois,  en  lui  do.inant 
à  tctei'  deux  ou  trois  l'ois  par  jour. 

Cumanacoa,  où  nous  airivilmes  le  -27  octobre,  est  le  poste  le  plus  important  de 
cette  vallée.  La  ville,  placée  au  pi(,'(l  de  montagnes  soui'cilleuses  et  dans  une 
plaine  circulaire,  peut  compter  -2,300  âmes.  Llle  fut  fondée  en  1717  par  Domingo 
Arias.  Située  sous  la  zone  équaloriale,  ("umanacoa  n'en  éprouve  pas  les  ardeurs; 
son  climat  est  tempéré,  pluvieux  et  même  froid.  Parmi  les  montagnes  qui  domi- 
iii'iil  la  vallée,  les  jilus  hautes  sont  le  Cucliivado  et  le  ruriquimini,  il  faut  gravir 
i;i  rampe  de  celte  dernière,  pour  aller  à  la  vallée  de  Caripe,  l'un  des  sites  les  pins 
délicieux  de  ces  environs.  La  route  qui  y  mène  passe  par  Sant-Antonio  et  (îiiana- 
fiiiann,  villages  situés  au  milieu  de  plateaux  fertiles.  La  mission  de  ("aripe  était 
jadis  administrée  par  des  moines  aragonais,  (pii  en  avaient  fait  une  sorte  d'Kden, 
planté  de  vergers  et  couvert  de  moissons  fécondes.  Quand  môme  la  fraîcheur 
d'un  climat  toujours  '(-uipéré,  le  spectacle  d'une  nature  agreste  et  bell(>,  n'y 
aiiiMient  pas  attiré  les  visiteurs,  une  merveille  célèbre  dans  le  pays  eût  conquis  à 
la  vallée  ipielques  explorateurs  curieux.  Cette  merveille  était  la  citeva  ou  caverne 
du  (iiidchuro. 

OUe  caverne  était  le  but  de  notre  course  à  Caripe.  .Vrrivé  au  pied  de  la  sierra 
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ilii  CiiiJicIini'o.  on  loiiiro,  sons  uno  voûte  de  i-ors,  le  torrent  (|in'  en  sort,  jusqu'à 
re  <ine  lii  eiiverni'  se  présente.  (7esl  une  omorliiro  t,nyiinles(ine  hante  de  soixnnle 
et  (lon/.o  pieds  sur  quolriî-viniits  de  Inri^o.  De  cette  imniensi;  i;rotte  sort  la  rivière 
iior.li-e,  mémo  à  j'intériein-,  d'arlircs  el  d'iirhnslos,  oomme  si  elle  y  eouliit 
eneore  à  l'air  libre  et  au  soleil.  I.'eiitrée  est  si  vaste,  (in'oii  peut  faire  deux  cents 
pas  >oiis  la  voùli'  sans  iiu'il  soit,  nécessaii'e  d'allumer  des  toi'clies.  Au  delà  de  ce 
jioint  seniement  connnence  l.i  rénion  obscinv!  où  \it  le  guacliaro,  sorte  d'oiseau 
que  les  naturels  reiiardent  comme  particulier  à  cette  caverne.  Quand  on  pénètre 
Sous  ces  pro'"siideurs,  un  hruit  épouvantable  et  des  cris  aigus  comin(î  ceux  de  la 
corneille  .ient  la  présence  de  ces  guacliaros,  qui  s'y  caclient  [)ar  milliers. 
Leurs  ni(N  sont  suspendus,  on  foi'me  d'enlomioirs,  à  soixante  pieds  de  hauteur, 
ilatis  toute  l'étendue  de  la  voùie,  cpii  'st  ainsi  laitissée. 

Les  Indiens  fabriquent,  av(>c  la  graisse  de  cet  oiseau,  une  iiuilo  qui  sert  à 
rassaisontiement  de  leurs  mets.  Pour  se  la  )i'ocurer,  une  chasse  annuelle  a  lieu 
\er>  la  Saint-.Fcan.  L(>s  Indiens  entrent  dans  la  caverne,  et,  avec  de  lungiK's 
perches,  ils  abattent  iiiie  partie  des  nids  adhérant  aux  parois.  Les  vieux  oiseaux 
(lcl\'iidi>nl  leur  domicile;  ils  tonrbiiloiuient  sur  la  tète  des  chasseurs  en  poussant 
(les  cris  hoi'i'ihles;  mais  les  |)etits  tombent  à  terre  el  sont  évenlrés  siu'-le-champ. 
(tn  en  tue  ainsi  plusieurs  milliers.  On  les  ouvre,  on  en  tiie  la  couche  adipeuse 
qui  s(;  prolonge  de  l'abdomen  juscpi'à  l'anus;  puis  ou  l'ait  fondre  et  couler,  dans 
des  pots  d'argile,  la  graisse  de  ces  jeunes  oiseaux.  Demi-licpiide,  traiisparcnli-  et 
inodore,  on  la  conserve  i)lus  d'un  an  sans  ([u'elle  rancisse.  Dans  le  jabot  et  l'csto- 
luac,  on  recueille  des  fruits  secs  et  dui's  que  les  naturels  nomment  semilla  de 
f/uarliaros,  et  dont  ils  usent  connue  d'un  remède  iid'aillihle  contre  les  fiè\res 
intermittentes.  Du  reste,  cette  chasse  anmielle  ne  semble  pas  devoir  anéantir  la 
race  des  guacliaros  (jui  pullulent  dans  ce  souterrain. 

La  grotte  de  C.aripe  est  uin;  des  jjIus  unilormes  et  des  plus  régulières  que  l'on 
coiuiaisse.  La  première  partie,  qu'on  pourrait  a|ipeler  son  péristjle,  conserve 
uue  hauteur  de  (iO  à  70  pieds,  sui'  une  étendue  de  'iTO  mètres.  Dans  toute  celte 
partie,  la  rivière  coule  paisiblement  sur  une  largeur  de  ',]{)  pieds.  Plus  loin, 
(ouuneitce  la  seconde  partie  de  la  grotte,  où  les  Indiens  ne  pénètrent  qu'avec 
effroi,  persuadés  qu'ils  y  retrouveront  les  iimos  de  leurs  ancêtres.  S'aventurer  là, 
suivant  eux,  c'est  s'exposera  mourir.  Aussi,  à  mesure  (jue  la  voûte  s'abaissait, 
in»s  Indiens  poussaient-ils  des  cris  de  plus  en  plus  perçants.  Il  fallut  renoncer  à 
poursuivre  une  exploration  ([ui  ne  jjouvait  se  faire  sans  leur  concours.  Cette 
crainte  des  guides  a  to'ijours  empêché  d'achever  cette  reconnaissance  sou- 
terraine. 

Moire  r(!tour  de  la  vallée  de  Caripe  n'eut  pas  lieu  jtar  la  roule  qui  nous  y  avait 
conduits.  Nous  tinlmes  droit  sur  le  plateau  de  la  Guardia  pour  aller  aboutir  à 
Santa-Cruz  et  à  C.ariaco.  Dans  le  cours  de  ce  trajet,  on  traverse  la  forêt  de 
Santa-.Maria ,  cpii  abonde  en  magniliques  essences  d'arbres.  Aucune  bêle  féroce 
ne  se  montra  à  nous  dans  ces  bois  touffus;  mais  nous  y  aper(;ûmes  plusieurs 


IkhkU's  (le  singes  limiours  on  alotiatcs.  Lo  plus  iiilôiossant  do  tous  était  l'ai'a- 
fiiMlo  {sl'ii/or  itrsiHus],  (jui  ressciiiblo  à  un  jcimc  ours  par  son  polago  louflu  ot 
brun.  La  ligure  de  ce  singe,  d'un  bleu  noirAtre,  est  couverte  d'une  peau  fine  et 
riilùe;  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  face  humaine.  Cet  animal  a  r<ril,  la 
viiix.  la  démarche  tristes;  mi>uie  apprivoisé,  il  conserve  cet  air  mélancolique  et 
sérieux  :  il  ne  gambade  pas,  il  ne  joue  pasconnne  les  petits  sagouins.  Uien  n'est 
phis  plaisant  que  de  voir  ces  araguatos  parcourir  toute  une  forêt  de  branche  en 
Iiranclie.  Quand  la  dislance  est  trop  forte,  le  singe  se  suspend  par  I,i  queue;  il 
se  balance  jusqu'à  ce  (pie  le  mouvement  oscillatoire  l'ait  mis  à  même  de  saisir  l:t 
branche  voisine.  Cette  manœuvre  s'exécute  à  la  fde  et  avec  une  [trécision  aduii- 
nible.  Le  chef  do  la  famille  commence;  les  autres  suivent. 

De  la  forêt  de  Sanla-Mnria ,  l'rcil  |)longeait  sur  le  golfe  et  sur  Cai-iaco.  Cariaco 
sourit  d'abord  au  regard;  les  cases  en  sont  propres,  les  plantations  bien  enlre- 
tennes:  mais,  sous  c>'lte  verdure  fraîche,  la  lièvre  régne;  elle  lient  couchée  sur 
l'N  linmncs  une  grandi;  jiarlio  de  la  iiopulation.  Ma!;;ré  ce  Iléau,  la  ville  comidi! 
ri,0()0  Ames;  elle  a  un  commei'ce  étendu  et  des  e\pl(»ilations  agricoles  fort  consi- 
dérables. Les  fièvres  régnant  alors  à  Cariaco,  nous  n'y  fîmes  pas  un  long 
séjour  :  nue  bai'quo  guayquerie  nous  ramena  à  Cuiuana,  où  nous  arrivAines  le 
l")  novembre. 

Les  peuples  indiens  que  nous  avions  trouvés  sur  notre  chemin  appartenaient  à 
la  tribu  des  Chaymas,  assez  remanjuable  pour  qu'on  s'en  occiqie  un  instant.  Les 
(haynias  sont  d'une  petite  taille;  ils  atteignent  rarement  cinci  pieds.  Ti'apus  et 
ramassés,  ils  ont  les  épaules  larges,  les  mendtres  charnus,  la  poitrine  aplalic.  Ils 
oui  la  peau  bronzée,  le  front  petit  et  déprimé,  les  yeux  imirs,  les  pommelles 
furies,  les  cheveux  plais,  la  barbe  rare,  le  nez  proéminent,  la  bouche  grande 
avec  des  lèvres  larges,  le  menton  court  et  rond.  L'ensemble  de  leur  physionomie 
e«l  triste ,  grave,  mélaucoli(pi(>.  I,enrs  dents  seraient  belles,  s'ils  ne  se  les  noir- 
cissaient pas  ave<'  des  plantes  acides. 

Les  [ndiens  Chaymas  ne  sont  pas  les  seuls  autochthoues  de  cette-  ,  -rtion  de 
l'Aniéricpic  méridionale.  On  y  compte  encore  une  foule  d'autres  tribus.  Sans 
(litl'erer  siu'  les  points  essentiels,  ces  races  ont  chacune  leurs  caractères  spé<'iaux 
a  lùti'  du  type  général.  Le  nombre  n'eu  est  pas  précisément  connu.  Parmi  les 
iiiilieiis  d(>s  montagties  iiue  nous  avions  \isitées,  les  Chaymas  sont  une  des  tribus 
I  s  plus  nombreuses.  Ou  en  compte  (luin/.e  mille  au  UKtins  dans  les  valbtns  et  les 
l)laleaux  élevés  (pii  les  entourent.  Ils  ont  pour  \oisins  les  (^umanagolos  à  l'ouest, 
les  (iuaraunos  à  l'est,  et  les  ('araïbes  au  sud.  Ces  derniers,  plus  belliqueux  «pie 
les  Chaymas,  ont,  il  y  a  un  siècle,  porté  la  guerre  sur  leur  territoire.  A  cette 
épo(pu',  des  villages  entiers  furent  détruits  par  les  llammcs,  et  une  partie  di; 
leurpopulalion  péril  égorgée.  Cent  années  de  calme  et  de  paix  n'ont  point  encore 
réparé  ces  désastre-;.  Vingt  hameaux  rasés  jusipTaux  fondemenls  sont  denii'urés 
depuis  lors  ce  que  les  Caraïbes  les  avaient  faits,  des  solitudes  et  des  ruuu's. 


VOYAr.E  EN  AMERIOl'E. 


CHAPITRE    Xlll 

LA  OUAYARA  —  CARACAS.  —  VOYAGE    AUX    LLANOS    DE    L'ORÉNOQUE. 

.Il'  quiltoi  Cuinana  le  30  novembre,  et,  le  G  décembi-e,  je  débarquai  à  la  Guayra, 
le  riiiilioiniî  inarilimc,  l'ctilrcpôl  de  Caracas,  dont  clic  n'est  distante  que  do  quel- 
ques lieues.  La  (luayra  adossée  à  une  nionlaj;nc  qui  la  surplombe,  resserrée  dans 
un  espace  de  1 VO  toises,  entre  la  mer  et  ses  parois  rocheuses,  contient  une  popu- 
lation marchande  de  5,000  ùmes  environ,  qu'étouffe  l'ardeur  du  soleil,  que 
déciment  tous  les  ans  la  fièvre  jaune  et  d'autres  maladies  endémiques. 

Au-dessus  de  la  Guayra,  et  quand  on  a  franchi  une  rampe  étroite  taillée  dans 
le  roc,  on  entre  dans  la  vallée  de  Caracas,  capitale  du  département  de  Vene- 
zuela. Jusqu'ici,  nul  souvenir  d'une  histoire  récente  n'avait  trouvé  place  dans  mes 
explorations  coiondiiennes.  L'île  Marguerite  aurait  dû  pourtant  me  rappeler  son 
Arisniendi,  l'un  des  chefs  IcsjjIus  actifs  de  la  révolution  contemporaine;  Cumana, 
son  Marino,  et  d'autres  guerriers  qui  se  signalèrent  dans  la  presqu'île  de  Paria. 
.Mais  ce  rayon  oriental  n'avait  jamais  pris  l'initiative  des  mouvements  militaires 
ou  politiques.  Il  recevait  l'impulsion  et  ne  la  donnait  pas.  Caracas,  au  contraire , 
riait  une  ville  tout  historiiiue.  Il  était  impossible  de  ne  pas  s'y  ressouvenir  des 
iiraves  événements  de  ces  guerres  locales.  C'était  de  Caracas,  berceau  de  la  révo- 
lution colombienne,  qu'une  junt(,'  avait ,  en  juillet  1811 ,  lancé  ce  premier  mani- 
feste signé  Domingo  et  Mendoza,  où  se  trouvait  en  germe  l'indépendance  future 
du  pays.  Là  encore  avaient  passé  IJoIivar  et  Paëz,  vainipieurs  ou  vaincus,  maîtres 
aujourd'hui  de  la  ville ,  obligés  demain  de  fuir  devant  Morillo,  et  do  chercher  un 
asile  dans  les  plaines  de  l'Orénoque. 

Cliel'-lieu  de  ce  département  de  Venezuela  auciuel  on  accorde  un  million  d'ha- 
bilanls,  (];u'acas  fut  fondée  en  lôGO  par  Diego  de  Lozada.  Elle  resta  longtemps  le 
siège  d'une  uudicncia  (haute  cour  de  justice)  et  de  l'un  des  huit  évèchés  de  l'an- 
cienne Amérique  espagnole.  Ses  rues,  larges,  se  coupent  à  angle  droit;  inégales 
<'t  accidentées,  comme  le  terrain,  elles  gagnent  en  elfet  pittoresque  ce  qu'elles 
pei'dent  en  régularité.  Les  maisons,  les  unes  à  toiture  inclinée,  les  autres  à  ter- 
riissi's,  sont  biUies ,  soit  en  briipies,  soit  en  terre  pilé(>;  le  tout  couvert  en  stuc. 
Prescpie  toutes  ont  des  jardins,  k;  ipii  t'ait  (pie  la  \ille  occiq)e  un  espace  considé- 
rable, l'outes  ont  à  rinlérieur  leur  filet  d'eau  courante. 

Je  quittai  Caracas  vers  la  lin  do  février  1827,  accompagné  de  deux  guides,  tirant 
au  sud  |iour  franchir  la  chaîne  montueusc  (jui  se  déploie  entre  Raruta.Salamanca 
et  les  savanes  d'Ocuniare.  |te  là,  nous  dosions  gagner  les  llanos  d'Orituco,  tra- 
verser Cabruta,  près  de  l'embouciuu'e  du  rio  (îuarico,  (!t  nous  diriger  ensuite  sur 
(';ii(ili(izo. 
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Ce  fut  1(;  12  murs,  cl  au  pioil  des  monts  OcuiiiiU'c  ,  ([iic  nous  cnlnlmcs  d.iiis  I.  s 
llfinos.  Je  voyais  pour  la  première  fois  ces  jilaines  immenses,  et  leur  a«;p('ct  de 
liigiilrc  uniformité  me  seira  le  cœur.  On  oùt  dit  un  lac  à  porte  de  vue  ,  di.rmant 
il  monotone.  Sous  les  léfracUons  du  soleil,  l'Iiori/on  était  uni  el  pui'  dans  (picl- 
ques  parties,  ondoyant  et  slrié  dans  quelques  autres.  I.a  terre  semblait  se  con- 
fondi'C  avec  le  ciel.  Sur  toute  celte  plaine  couverte  de  maigres  graminées,  pas  un 
bouquet  d'arbres,  pas  un  taillis.  A  peine  çà  et  là  quelques  palmiers  moriclies, 
presque  tous  découronnés,  dressaient-ils  leurs  Ironcs  vers  le  ciel  comme  autant 
de  m;\ts  de  navires.  Ces  arbres  ne  faisaient  que  conq)léter  l'illusion  ;  ils  formaient 
l'accessoire  obligé  de  cette  mer  dt;  savanes. 

La  caravane  s'engagea  dans  ces  interminables  plaines  où  l'on  rliangeait  d'hori- 
zon sans  s'en  apercevoir.  Los  guides  seuls  pouvaient  retrouver  leur  clienu'n  dans 
ces  vastes  solitudes.  Seuls  ils  recoimaissaient  les  imi»erceptibles  mouvements  du 
sol  (pii  constituent  quebiues  inégalités  au  milieu  de  cette  fatigante  monotonie  : 
les  ùnncos ,  véritables  liauls-lbnds  de  grès  ou  de  calcaire  compacte;  les  mcso.s , 
plateaux  étendus,  mais  imperceptibles  à  l'œil,  dont  (|uelques-uns  servent  de 
point  de  partage  au\  rivières  (pii  se  croisent  dans  les  savanes. 

Quoique  les  llanos  de  l'Orénoquc  se  prolongent  le  long  de  ce  fleuve  dans 
une  étendue  de  150  lieues  environ,  presque  sans  solution  de  continuité,  on  a 
pourtant  partagé  ce  territoire  inunense  en  diverses  parties  distinguées  par  des 
noms  divers.  Nous  étions  alors  dans  les  llanos  de  Caracas.  A  peine  avions-nous 
fait  <|uelques  lieues  au  milieu  de  ces  plaines,  qu'un  halo  de  (janado  se  pré- 
senta à  nous.  On  appelle  ainsi  une  maison  isolée  et  ei: .^'urée  de  petites  cabanes 
couvertes  en  roseaux  et  en  peaux.  Le  bétail  et  les  bœufs  vaguent  autour  de  lliabi- 
talion. 

Nous  mimes  pied  à  terre  devant  la  première  de  ces  fermes,  afin  d'y  demander 
un  peu  d'eau  et  un  peu  d'ombre.  Il  était  midi  ;  le  soleil  dévorait  la  plaine  ;  un 
sable  alcalin  et  pénétrant  se  glissait  dans  les  yeux  et  dans  la  gorge.  On  nous  oll'rit 
l'ombre  d'un  palmier  moriclie ,  à  demi-brûlé  par  la  canicule ,  et  l'eau  bourbeuse 
d'une  mare  voisine.  Quoiqu'on  tiouve  des  sources  à  dix  pieds  de  profondeur  dans 
une  couche  do  grès  rouge,  les  habitants  sont  si  apalhi(|ues  qu'ils  aiment  mieux 
s'exposer  à  mourir  de  soif  pendant  une  partie  de  l'année  ,  que  de  creuser  des 
puils  dans  la  terre.  La  vie  des  llanoros  alterne  ainsi  entre  six  mois  d'inonda'icn 
et  six  mois  de  sécheresse.  Ils  filtrent  pour  leur  usage  une  eau  croupissante,  et 
laissent  les  troupeaux  chercher  eux-mêmes  leurs  abreuvoirs.  L'instinct  indique 
aux  chevaux  et  aux  niulels  le  gisement  des  mares;  on  les  voit  s'élimcer  dans  la 
plaine,  la  (lueue  en  l'air,  la  télé  haute,  les  luirines  au  vent;  ils  cherchent  à  distin- 
guer, dans  un  courant  d'air  plus  vif  et  plus  frais,  la  direction  de  l'eau  qu'ils 
désirent;  et,  quand  ils  l'oiil  trouvée,  ils  l'annoncent  par  des  hennissements. 
Après  quelques  heures  de  halte ,  nous  nous  remîmes  en  route.  11  nous  fallut 
trois  jours  enliors  pour  atteindre  Calabozo.  A  mesure  que  nous  nous  engagions 
plus  avant  dans  les  plaine  s,  ces  solitudes  se  peuplaient  d'un  plus  grand  nombre 
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(!i'  chevaux,  de  muli'ts  ci  ilc  IxjL'iiI's,  paissant  imi  lilicrir.  J'arrivai  ainsi  à  ilal 
Imi/o,  jx'tite  ville  ([uc  les  giiei'i'os  do  IJolivar  cl  di;  l'aOz  ont  rendue  criobre. 
r.alalioy.o  est  une  réunion  de  cimi  à  si\  villages,  riclios  en  pacaifis  et  en 
troupeaux.  On  porte  à  plus  de  eent  mille  le  nombre  des  tètes  de  hélai!  qui 
paissent  dans  les  environs.  F.e  coinmerco  du  pays  consiste  principidenient  en 
ciu'rs  secs,  dont  il  s'exporte  des  (juantités  considérahles.  Les  chevaux  des  llanos 
sitnt  une  race'  sauvage  qui  descend  d'une  fort  belle  race  espagnole.  Petits, 
pres(pu!  tous  bai  hrun ,  ils  mènent  une  vie  tourmentée  entre  les  inonda- 
lions  de  la  saison  pluvieuse  et  les  insectes  de  la  saison  sèche;  ce  qui,  toutefois, 
ne  met  point  obstacle  à  leur  propagation.  Ces  chevaux  sont,  en  elTet,  si  communs 
à  Cala!i(i/o,  (ju'ils  n'y  valent  (puî  di;  deux  à  trois  piastres.  Les  bœufs  sont  aussi 
très-nombreux  et  à  très-vil  prix  dans  les  llanos. 

Les  mares  (pii  avoisinent  Calabozo  abondent  en  gymnotes,  celte  anguille  élec- 
tri(liie  (pii  oll're  de  curieux  phénomènes  d'orgaoisation.  Pour  se  procurer  de  ces 
poissons  trembleurs  ,  il  faut  loiiglenq)S  insister  auprès  des  Indiens,  qui  les 
ii'aignent.  D'ordinaire,  on  ne  les  preiul  pas  avec  des  filets,  mais  avec  du  barùasco, 
siirle  (le  phyllanlhus,  qui,  ielé  dans  la  lU^pie  d'eau,  enivre  et  engourdit  les  pois- 
sons. Pail'dis  aussi  oti  emploie  îles  cheviinx  à  celle  pèche.  Il  faut ,  pour  cela,  en 
réunir  une  ti-enlaine  et  les  forcer  d'entrer  dons  la  mare.  Leur  piétinement  l'ail 
sortii'  les  gymnotes  de  la  vase  et  les  provoque  au  combat.  C'est  un  spectacle 
curieux  (pie  de  voir  ces  anguilles  jauiiAties,  apparaissant  tout  d'un  coup  à  la  sur- 
face du  bassin,  se  |)resser  snus  le  ventre  (l(>s  (piadriipèdes  (pii  viennent  troubler 
la  paix  de  leurs  demeures.  Une  lulU;  horrible  s'engage,  el  les  Indiens  (pii  bordent 
la  mare  cherchent  à  la  prolonger  (  n  euqx'ichant  les  cluîvaux  de  quitter  le  cliaiiq) 
(I  •  bataille.  Plusieurs  de  ces  animaux  renoncetit  à  la  partie,  tant  sont  énergi(pies 
les  appareils  électriques  des  poissons  attaipiés.  Il  est  des  chevaux  qui ,  recevant 
(les  atteintes  violentes  dans  des  organes  délicats,  s'é\anouisseiit  et  dispai'aissent 
sous  l'eau.  D'aiiires,  haletanls,  la  crinière  hérissée,  les  yeux  hagards,  cherchent, 
dans  leur  angoisse,  à  regagner  la  riv(!.  Sans  l(!s  Indiens  (pii  les  repoussent,  ils 
déserteraienl  tous  le  combat.  Knlin  les  serpents  a(piali(|ues  se  lassent,  b'urs  bat- 
teries éleclri(pies  agissent  avec  moins  de  puissaiic(>,  leur  jeu  mollit,  leurs  forces 
s'épuisent,  des  gymnotes  de  cin(i  pieds  de  long  lh)llent  sur  le  bassin,  el  sont  jetés 
sur  les  bords,  immobiles,  à  demi  morts.  On  les  recueille. 

Le  gymnote,  quiind  on  le  touche,  imprime  à  la  main  une  commotion  plus  forte 
(jue  celle  causée  par  la  (h'charge  d'une  bouteille  ih;  Leyde.  Il  sufllt  de  poser  les 
pieds  sur  un  de  ces  i)oissons  pour  éprouver  pendant  tout  le  jour  une  vive  douleur 
dans  toutes  les  articulations.  C'(;st  le  même  syinpt('iine  (pie  l'on  éprouve  au  cofi- 
!acl  d'une  torpille;  seulement  celui  ([ue  causent  les  gymnotes  est  plus  énergi(pie. 
(  »n  attribue  à  la  présence  des  gymnotes  le  man(pi('  absolu  des  autres  espèces  de 
poissons  diiiis  les  lacs  et  dans  les  étangs  des  llanos.  Les  h'v.ards  eux-mômes,  les 
loilues,  les  grenouilles,  ne  peuvent  suppoi'ter  un  tel  voisinage.  On  va  jus(iu'à 
liter  plusieurs  gués  de  rivières  (pi'il  a  fallu  (  lianger  ipiand  des  gymmotes  s'y 
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('■tiiiriil  t'tiiltlis  en  twp  grand  nombre ,  parce  qu'ils  (liaient  les  iniilet>i  en  les  alta- 
iiu.iiit  au  |)assnge. 

Après  quelques  jours  passés  ii  Caiabozo  ,  je  c(tritiiiuai  ma  l'oule,  on  tirant  vers 
le  sud  des  ilanos.  lit  le  sol  était  plus  poudreux,  plus  sec,  à  «anse  d'une  longue 
sécheresse.  Les  palmiers  avaient  disparu.  De  fenips  à  antre,  des  (l'omltes  de  pous- 
sièi'c  nous  enveloppaient  et  nous  frappaient  au  visage.  Au  delà  de  l'I'ritucu  com- 
nicnea  la  }Irs(t  de  loti  Pdvnnrs ,  solitude  allVeiise  où  l'iierhe  s'élevait  à  peine  à 
(|iicl([ues  pouces.  Une  ferme  seule,  sorte  d'oasis,  ei'.tourée  de  vergers  et  d'eaux 
jnillissanfes,  nous  offrit  l'occasion  d'une  halle.  IMiis  loin  ,  sur  les  rives  du  rio  dua- 
rico,  parut  aussi  un  petit  villagi;  fondé  par  des  missionnaires.  Knfin.  après  avoir 
fiiiiichi  le  rio  (iuarico  ,  et  bivoiiaipié  dans  les  savanes  au  sud  du  Guayaval ,  nous 
arrivAmes  U\  28  mars  à  li\  ville  de  San-Femniido,  clief-li(>u  des  missions  de  Varinas. 
I.;i.  devait  se  terminer  pour  nous  cette  longue  e.\cur>ion  à  travers  les  terres.  Nous 
allions  quitter  les  mules  pour  les  pirogues,  les  Ilanos  pour  les  rivières. 

Situé  sur  l'Apure,  et  près  d'un  coidluent  considérable,  San-Fernando  fait  un 
(ommerce  assez  actif  en  cuirs,  cacao,  coton  et  indigo.  Dans  la  saison  pluvieuse, 
de  grands  bateaux  remiuihMit  de  l'Angostura  pour  venir  tratupier  dans  la  province 
de  Varinas.  ,Ic  profitai  du  reloiic  d'une  de  ces  barques  pour  descendre  vers  l'Oré- 
noque.  C'était  une  chaloupe,  de  celles  (pie  les  Kspagnols  nomment  /jnc/ia.'i,  large 
et  vaste ,  mais  facile  à  gouverner.  Un  pilote  cl  cini]  Indiens  ?uflisaii>nt  pour  la 
manœuvre.  Vers  la  poupe,  ("xistait  une  cabane  couverte  de  feuilles  de  palmier, 
n'irez  spacieuse  pour  contenir  iin(;  tiiblc-et  des  bancs,  .l'avais  pris  à  San-Fernando 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  un  long  voyage ,  des  bananes,  des  œufs ,  de 
la  volaille,  de  la  cassavc.  On  devait  aussi  pécher  en  route  :  l'Ajiure  ,  sur  Ivquel 
nous  nous  embarquions,  abondait  en  poissons  de  toute  espèce.  La  chasse  n'ofl'rait 
pas  moins  de  ressources.  Des  vols  immenses  d'oiseaux  couvraient  l'une  et  l'autre 
rive,  et  dans  le  nombre  se  trouvait  une  espèce  de  gallinacé ,  le  faisan  du  pays, 
(^luelques  barils  d'eau-dc-vie  ,  des  armes,  des  vêtements  de  rechange,  couqilé- 
tèrent  le  petit  équipement  d(!  nos  lanchas. 

Dans  la  matinée  du  3  avril ,  à  peiniî  sortis  de  San-Fernando,  nous  vîmes,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Apure,  quebiui'S  cabanes  d'Indiens  Varuros,  vivant  de  leur  chasse 
et  de  leur  pèche.  Cette  tribu,  imissante  autrefois  par  le  noud»re  et  par  le  cou- 
rage, est  aujourd'hui  fort  réduite  et  très  misérable.  Les  indi>idus  que  nous  ajjcr- 
çùmes  avaient  néanmoins  un  air  de  fierté  et  de  noblesse  qui  prévenait  en  leur 
faveur.  Leurs  caractères  distinctifs  étaient  l'œil  allongé,  h;  regard  sévère,  les 
pommettes  saillantes,  le  nez  proéminent.  Ils  étaient  plus  bruns  et  moins  trapus 
(pie  les  Cha)  mas. 

La  première  halle,  après  San-Fernando,  est  le  Diamante,  point  au  delà  diKpiel 
on  ne  trouve  guère  qu'un  terrain  habité  par  des  jaguars,  des  caïmans  {nl/iyator 
sc/i'rops)  cl  des  cabiiiis.  Des  nuées  d'oiseaux  ,  obscurcissent  le  S(deil.  Plus  bas,  le 
fleuve  s'élargit  ;  de  ses  deux  rives,  l'une  est  sablonneuse,  l'autre  couverte  d'arbres 
de  haute  futaie.  Çà  et  là  ,  dans  le  fourré  qui  boi'de  le  fleuve,  apparaissent ,  par 
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(le  Iiir;;cs  oinci'lurcs  (lue  les  jiijjiims  oui  i)r,ili(iuées,  dos  pécaris  ou  saiiglic  i> 
aiiiéiiiains,  qui  \ionneiit  boire  à  la  rivière, 

O'Kc  zone  alioinli'  on  scènes  de  lenvni's  sauvages.  Ici  c'est  un  jaguar  (jui 
nionlrc  s  m  u'il  étiiicelanl  et  fixe  au  coin  d'un  taillis;  là,  un  caïman,  dont  la 
couleur  terreuse  se  confond  avec  le  sable  du  l'ivage.  Couchés  sur  la  berge  au 
nonilire  de  dix  ou  douze,  imuioliiles  et  côte  à  côte,  c(>s  alligators  ne  sembh ut 
s'in(|uiéler  ni  de  leurs  voisins,  ni  des  barques  qui  passent.  Presque  toujours  inol'- 
reiiyil's,  ils  sont  plus  hideux  (jue  dangereux.  Uien  de  plus  repoussant,  en  edel , 
que  leurs  yeux  à  llrur  de  tète,  leur  gueule  dentelée,  leur  peau  écaillée  et  sale. 
Lciu'  longueur  ordinaire  est  de  dix-huit  à  \ingl  pieds;  quelques-uns  pourtant 
atteignent  une  dimension  de  vingt-cinq  pieds.  L'apathie  la  plus  complète  est  l'état 
habit  ne!  de  ce  reptile  ;  mais,  quand  il  en  sort,  ses  allures  ont  quebpie  chose  d'ef- 
lïajant  dans  leur  brus(iuei'ie.  Kn  courant,  il  fait  entendre  un  bruit  sec  qui  pro- 
vient du  frottement  des  plaques  de  sa  peau;  son  mouvement  estprescpie  toujours 
recliligne,  quoiiiu'il  puisse  tourner  sur  lui-même.  Quand  il  n'est  pas  excité  par- 
la faim,  il  se  traîne  avec  la  lenteur  d'une  salamamlre;  mais,  s'il  s'élance  sur  sa 
proie,  i!  a  des  mouvements  inattendus  et  rapides;  il  courbe  son  dos,  et  paraît 
lieainoiip  plus  haut  sur  ses  jambes.  Excellent  nageur,  il  remonte  facilement  le 
l'ouraut  le  plus  l'apide. 

"  La  pi'inripale  nourriture  des  caïmans  de  l'Apure  se  compose  de  cabiais,  ani- 
maux de  l'ordre  des  rongeurs,  qui  vivent  sur  les  bords  du  lleuve  par  troupes  do 
cinquante  à  soixante.  Grands  eonmie  nos  cochons,  ces  cabiais  sont  à  peu  près 
amphibies.  Sur  terre  comme  dans  l'eau,  ces  pauvres  bélcs  n'ont  pas  une  heure  de 
sûreté  ni  de  calme.  Ici,  les  jaguars  les  dévorent;  là,  les  caïmans  les  attaquent. 
Décimés  par  deux  ennemis  si  puissants,  ils  se  multiplient  néanmoins  d'une  manièr.j 
prodigieuse.  Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  notre  navigation,  notre  barque  se 
trouva  subitement  entourée  par  des  bandes  nombreuses  de  cabiais,  qui  nageaient 
en  élevant  leur  této  au-dessus  de  l'eau.  A  terre,  on  les  voyait  assis  sur  leur  der- 
rièi-e  comme  des  lapins,  remuant  aussi  comme  eux  leur  lèvre  supérieure.  Le 
cabiai  est  le  plus  grand  animal  de  la  famille  des  rongeurs.  Sa  chair,  qui  a  une 
odeur  de  musc,  se  sale  et  se  prépare  en  jambons. 

Les  haltes  du  soir  se  faisaient  tantôt  dans  un  lieu  désert,  tantôt  auprès  de 
quehjues  cases  isolées.  Dans  le  premier  cas ,  nous  ne  quittions  pas  la  barque  ; 
dans  le  second,  nous  tendions  nos  hamacs  sous  l'abri  du  toit.  Ccsluittes  indiennes 
étaient  habitées  par  des  métis,  race  croisée  de  sang  espagnol,  et  qui  avait  conser\é 
(piehjue  chose  de  la  fierté  des  premiers  conquérants. 

Quelques  jours  après  notre  (léi)art  de  San-I'ernando,  nous  visitâmes  un  petit 
hameau  deliuumos,  composé  d'une  vingtaine  de  Ciiscs  couvertes  en  feuilles  de 
palmier.  Ces  Guamos  forment,  avec  les  Achaguas,  les  Guagivos  et  les  Olfomacos, 
les  nomades  des  plaines  de  l'Orénoque  :  ils  sont,  comme  toutes  ces  tribus,  mal- 
propres, perfides,  vivant  de  pèche  et  de  chasse.  La  nature  du  terrain  qu'ils  occu- 
pent infine  sans  doute  beaucoup  sur  leur  genre  de  vie.  Ils  ne  peuvent  pas,  dans 
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(les  pliiiiics  loujoiiis  iiiomlccs,  ciilii'  l'Apure  et  le  ^Fcta ,  prciidrc  les  linliiliidts 
iimit'oles  et  douces  tlos  Piarons,  des  .Miicos  et  dos  Minpiisiliiros,  qui  liabitcut  lu 
p.irlic  uinulucuse  d'où  dcsceiid  l'Oivuoquc.  Les  Guamos  (pu;  nous  viuies  se  mon- 
trorent  touU'Ibis  bienveillants  et  hospitaliers  à  notre  é{,Mrd.  Ils  nous  oITriiont  du 
puisson  sec  et  de  l'eau  excellente,  ralVaîcliie  dans  des  vases  poreux. 

l'his  d'une  fois  nos  bivouacs  furent  dressés  sur  la  pla.ifc,  (piand  les  niousli(pics 
iir>us  cliassaient  de  la  ii\ière.  Alors  nous  allumions  un  graïul  feu  coulre  les 
j.iguars,  précaution  que  les  Indiens  ref^ai'deiit  connue  itdailliblc ,  et  dont  nue 
foule  d'accidents  seuiblent  démontrer  l'insuflisarice.  D'autres  fois  nous  étendions 
nos  hamacs  sous  les  aibres  de  la  berge.  (Juand  la  nuit  ai'rivait,  cette  nalui'e,  uù 
les  bêles  régnaient  seules,  prenait  tout  à  coup  des  teintes  sauvages  et  lugubres. 
Allirés  par  notre  foyer,  les  caïmaus  venaient  s'aligner  h;  long  du  rivage,  au 
nombre  de  dix  ou  douze,  regardant  avec  une  sorte  de  plaisir  celle  colonne  de 
n^iunnc  élincelante,  dardant  sur  nous  une  longue  rangée  d'yeux  inertes  et  lui- 
sauts.  Parfois  aussi  des  jaguars  rôdaient  à  l'entour  du  bivouac,  plus  élonués 
(|u'in(iuie[s  de  celte  scèn(;  étrange  pour  eux.  Du  reste,  partout  du  silence,  un 
silence  de  mort  jusqu'à  minuit.  .Mais  connue  si,  à  cette  heure,  les  animaux  s(î 
fussent  donné  le  mot  d'ordre  pour  un  sabbat  général,  des  cris,  des  iuirlements 
(onfus,  s'élevaient  de  tous  les  points  de  la  forêt.  Les  cris  lliités  du  sapajou,  les 
gémissements  de  l'alouate,  les  rugissemcnis  du  jaguar  et  du  couguar,  les  cla- 
meurs du  pécari,  du  paresseux,  celUis  du  hocco  et  de  quelques  autres  gallinacés, 
formaient  alors  comme  un  concert  immcuse  au  milieu  de  ces  solitudes.  La  plainte 
y  prenait  tous  les  tons  ;  elle  éclatait  à  toutes  les  distances.  Chaque  buisson  avait  ses 
hôtes  bruyants ,  sa  scène  d'amour  ou  de  colère,  ses  fureurs  et  ses  épouvantes.  De 
tels  concerts  de  voix  nous  tinrent  éveillés  pendant  les  premières  nuits;  mais,  après 
(juelqucs  insomnies  successives,  la  natur.i  l'emporta  :  nous  dormîmes  au  milieu  du 
vacarme.  Le  seul  eimemi  incommode  auquel  nous  ne  pûmes  nous  habituer,  fut  uoe 
énorme  chauve-souris,  qui  venait  tourbillonner  le  soir  autour  de  nos  iiamacs,  et 
qui  parfois  nous  froissait  de  l'aile,  ou  nous  blessait  de  ses  dents  aiguës. 

Ainsi,  je  relevai  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire  nalurelle  des  llaiios  m'olTrit 
d'intéressant  et  Je  curieux.  Le  2  avril  nous  quittâmes  l'Apure  pour  entrer  dans 
r<  )rénoque.  Comme  les  alterrisseinents  sont  énormes  vers  le  conlluent,  il  fallait  se 
f  lire  lialcr  le  long  de  la  rive.  Quand,  au  bout  d'une  heure  de  travail,  nous  giissilmes 
des  dernières  eaux  de  la  rivière  dans  celles  du  grand  lleuve,  un  tableau  grandiose 
se  déroula  devant  nous.  Ce  n'était  plus  un  cours  d'eau  que  les  forêts  couvraient 
par  intervalles  de  leur  ombre  ;  ce  n'était  plus  cette  nature  animée  par  mille 
oiseaux,  par  milli;  quadrupèdes;  des  cabiais,  des  hérons,  des  llamants  et  des 
spidules,  se  poursni\ant  sans  fin  ni  trêve  d'une  rive  à  l'autre.  Ce  spectacle  a\ait 
cessé.  La  mer  était  devant  nous  avec  ses  lignes  unies  et  monotones,  avec  ses 
vagues  et  ses  brises.  L'iiorizon  était  bien  garni  ih;  forêts  chevelues  ;  mais  la  plage 
se  montrait  aride  et  plane;  elle  continuait  le  fleuve  sans  qu'on  pût  dire  de  loio 
où  cessait  la  terre ,  ni  où  conuneiiçait  l'eau. 
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Noire  l.inrliu  niivril  sa  voile  à  la  luise  |ioiii'  reiiioiilei'  l'Orétintiue.  La  l'oiiio  lut 
(i'iilinrd  au  sud-ouest  jiis(iu'à  la  plage  des  (luaricolos,  où  ollr  lit  un  |telit  condt; 
vers  li;  sud  jusqu'au  itort  de  rKticai'amada.  Ce  port,  ou  plutôt  cet  einbanadère, 
est  le  rendez-vous  de  la  po|iidatioii  iiidi;,'ène,  (pii  vit  de  roiniuerce  et  de  pèclie. 
A  l'époquo  de  notre  passage,  on  y  voyait,  dans  leurs  harques  peintes  en  rouue, 
des  Iriliiis  de  Caraïlies  cpii  allaient  à  la  rérolle  des  (piifs  de  tortue,  (les  Carailus 
sont  la  race  la  |»lus  forte  des  bords  de  {'(Jrénoipie.  D'une  >tature  atldétiiiiie, 
élaiieés  et  niusculeiix,  <'es  iiouiades  se  retrouvent  partout,  sur  les  i)laini's  inonde  s 
el  dans  les  l'urèts,  nu-dessus  et  au-dessous  des  cataiartes.  Déjà  pourtant,  dan>  la 
zone  d'Kiicaramada,  on  renionln;  des  indigènes  M'denlaires,  livrt's  à  l'agricul- 
lure,  les  uns  propriétaires  direrls  el  exploilanl  le  sol  pour  leui'  Kunide,  les  autres 
ira\aiilant  eoinnio  journaliers  aux  elianips  <les  propriétaires  métis.  Je  \isilai  l'uni! 
de  ces  rei'ines,  située  à  peu  de  dislaiice  du  lleuve.  il'élail  une  maison  petite  »t 
li>ise,  en  a\ant  de  laipielle  se  lrou\ai(  une  peloU'M'.  Klle  avait  pour  seule>  di'pen-- 
dances  un  moulin  à  sucre,  dans  leiiuel  on  passait  les  caimes  pour  en  extraire  la 
liqueur  du  guarapo  (pi'on  faisait  fermiider  ensuite,  et  les  perches  pour  étendre 
de  la  viande  de  géiùsse  découpée  en  lanières. 

De  l'Kncamarada,  nous  remontâmes  à  la  lîoca  de  la  Tortuga,  île  célèbre  dans  ie 
jiays  pour  la  réiolle  des  (eul's  de  loilues.  l'ii  bruit  confus  de  voix  el  une  idllueiK  e 
C()ii>idi''rable  d'indigènes  nous  la  signalèrent  de  loin,  (l'élail  répoipie  ou  cet 
endroit,  ordin.iiremi'nt  désert,  réuidssait  d'une  part  la  foule  des  tribus  en\iroii- 
nanli's,  et  de  Taiilre  un  essaim  de  |>etils  mai  i  liaiiil>  créoles  ou  /i/i//,fnis ,  \emis 
d'Ango>lura  |ioui'ce  connnerce.  Sur  la  plage  régnaicnl  un  m.iii\emenl  el  un  binil 
semblables  à  ceux  de  nos  foires  européenne^.  I.a  recolle  des  leuis  de  tortues 
détermine  eluupK;  aimée  celle  agglomération  de  tribus  diserses. 

Les  torlues  (jue  nourrit  l'Oi'eiioipuj  sont  de  deux  espèces  :  la  première  est  la 
tortue  arruH ,  animal  limide  el  di'iiant,  ijui  ne  l'emonte  pas  le  fleuve  au  delà  des 
cataractes.  L'arrau  est  une  gi'ande  tortue  d'eau  douce,  à  pâlies  membraneuses 
et  palmées,  d'un  gi'is  noirâtre  sur  la  carapace  el  orange  par-de>sous.  Elle  pèse 
jusciu'à  cinquante  livres,  et  ses  œufs  sont  plus  gros  (pie  des  (eul's  de  pigeon,  la 
seconde  sorte  est  la  tortue  teni/tuy,  plus  jielite  qin;  les  arraiis.  Celle-là,  d'un  \ei  t 
oli\e,  ne  se  rassemble  |ias  en  troupes  à  l'épotpie  du  frai,  et  pond  isolement. 

La  poide  des  œufs  a  lieu  aux  basses  eaux,  vers  les  dernieis  jours  de  mars. 
Déjà  ,  de|)uis  le  commencenieni  de  ce  mois,  les  arraus  se  réunissent  |)ar  troiqies, 
et  liaient  ensemble  vers  les  (juatre  ou  diu\  îles  privilégiées,  sui"  lesipielles  elles 
déposeni  leurs  (eufs,  allongeant  de  temps  à  autre  la  lèle  hors  de  l'eau,  pour  \oir 
si  elles  n'ont  rien  à  ledouter  des  liommes.  Loin  d'être  di.  oosés  à  les  troubler,  ces 
dernii'rs  les  respectent  el  les  protègent  :  une  espèce  de  cordon  est  établi  sur  b' 
rivage,  vis-à-vis  des  îlots  où  a  lieu  l'incubalion  ;  on  en  écarte  les  jaguars,  et  mi 
empécbe  les  pii'ogues  de  I(>s  longer  de  trop  près.  La  ponte  a  lieu  dans  la  nuit, 
pèle-mèle.  confusément,  avec  une  sorte  de  luUe  et  d'épcuivante.  Los  tortues, 
conune  pressées  de  se  délivrer,  se  précipitent  ensemble  sur  la  grève,  el  y  dépo- 
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sont  I(Mirs  npurs  par  cou  lies,  eu  les  pl.içant  les  uns  sur  les  autres  et  en  les  recou- 
vrant (It!  sable.  Dans  le  tumulte  de  ce  lra>ail,  une  grande  (|uanlilé  dteuls  se 
cassent  et  se  perdent. 

Quand  la  poule  est  aclievée,  la  récolte  a  lieu.  Elle  se  fait  sous  la  surveillance 
<l'un  délégué  des  chefs  de  la  mission,  qui  sonde  le  terrain  avec  un  jonc  pour 
voir  jusiju'où  s'étend  le  banc  ou  le  sdcU-  des  (l'ufs.  Ce  strate  plonge  dans  le  sol 
jus(prà  une  profondeur  de  trois  pieds  environ,  et  s'étend  jusqu'à  une  distance  de 
cent  pieds  du  rivage.  La  lécollc  s'évalue  au  pied  cube,  et  s'arpente  comme  un 
terrain.  Quand  l'adjudication  des  lois  esl  laite,  les  Indiens  déterrent  les  œufs  avec 
leurs  mains,  les  arrangent  dans  des  pelils  paniers  nommés  w«/j/// ,  puis  les  por- 
tent au  camp  conunun.  Là,  sont  des  auges  pleines  d'eau,  où  l'on  jelle  tous  les 
œufs,  pour  que,  brisés  et  remués  avec  des  pelles,  ils  laissent  surnager  leur  paitio 
Imileuse.  Houillie  à  un  feu  très-vif,  celle  substance  devient  le  muntcva  du  éoi- 
liif/its,  d'un  giMiid  usage  dans  le  pays,  où  les  ci'éoles  la  préfèrent  à  la  meilleur(; 
huile  d'olive. 

'  Au  delà  de  la  Ikua  de  la  Torluga,  parut  sur  notre  droite  l'embouchure  de 
l'Arauca ,  large  cours  d'eau  qui  a  servi  de  lliéAlre  à  divers  épisodes  de  la  gueri'c 
de  l'indépendance.  Plus  loin,  et  sur  la  rive  opposée,  esl  le  village  d'iruana,  dis- 
tant de  deuv  cents  lieues  des  bouches  de  l'Urénocjue.  A  celle  hauteur,  l'aspecl  du 
neuve  change  :  il  ne  coule  plus  entre  deux  terres  unies  et  plaies,  mais  de  hautes 
montagnes  l'encaissent  et  lui  donnenl  un  aspect  n(Ui\eau.  l'ajini  les  délilés  (|u'il 
baigne,  le  plus  pilloresque  esl  celui  de  Baraguan  :  il  aboutit  à  la  plagt.'  de  l'ara- 
ruma,  lieu  renommé  aussi  pour  la  récolle  des  (cufs  de  lorlues,  et  [tenple,  à  (elle 
épocpie,  de  tribus  indiennes.  Ces  tribus  apparliennenl  toutes  aux  races  tpii  liabi- 
tenl  la  zone  moyenne  et  la  zone  supérieure  de  l'Orénociue.  (Jn  y  voyait  des 
Macos,  des  Salivas,  des  Maipiiiitares,  des  Curancucanas  et  des  l'arecas,  jjcuples 
diiux  et  faiiles  à  ci\ili>ei',  à  cùlé  des  (liiaiiibus  el  des  Chiricoas,  loujuui's  intrai- 
tables el  insoumis;  les  Indiens  des  i)laines  auprès  des  Indiens  de  la  forél;  les 
Monleros  et  les  Uaiuros.  A  l'aiaruma,  conuneuce,  pour  les  deux  types  indigènes, 
une  sorte  de  terrain  neutre  où  ils  se  rencontrent  et  se  tolèrent.  Il  est  peu  de  ces 
Indiens  (pii  aient  des  formes  et  des  ligures  agréables.  Le  corps  couvert  de  lejie 
<'t  de  grai.sse,  accroupis  près  du  feu,  ou  assis  sur  de  grandes  cai'apaces  de  tortues, 
ils  se  tiemient  des  heures  eulièies,  le  regard  li\é  >ur  le  sol,  innuobiles,  et  dans 
un  état  voisin  du  crétiniMut;. 

I^es  pigujenls  sont  à  peu  près  le  seul  vêtement  des  naturels.  Plus  ces  sauvage-i 
sont  riches,  plus  les  peintures  dont  leur  peau  esl  (ouverte  sont  vives  et  nmlli- 
pliées.  Quand  on  veut  parler  d'un  Indien  très-miséi'able,  on  dit  :  «  Il  n'a  pas  de 
(juci  se  peindre  le  corps.  »  Cela  signifie  le  dernier  degré  d'abjection.  Le  plus  beau 
des  pigments  esl  fait  avec  une  bignone  (|ui  fournit  une  'ouleur  d'un  rouge  écla- 
tant. Lesliaraïbesel  lcr«(Uoniacoss'en  peignent  seulement  la  télé;  mais  les  Salivas, 
le  peuple  le  plus  industrieux  de  tout  le  pays,  s'en  couvrent  le  corps  entier,  .^près 
celte  biguone  que  Ion  a  nommée  chicu,  vient  Vunuto  ou  roucou,  dont  .  emphu  est 
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si  lit'(Hi(Mi(  (Ions  la  niiviiiic.  Les  pcinhircs  lu- sont  ni  unifornios  ni  ri'^'ulirrrs; 
elles  iifl'cclt'nl  des  i onligiiiiilions  hizarrcs.  Tantôt  c't'st  la  forme  d'un  liabit  cuio- 
|it'rn  (|ii(;  l'on  a  voulu  reproduire;  par  exemple,  un  habit  bleu  avec  des  boutons 
jaunes  ou  noirs;  tantôt,  l'elVet  ehcrclié  est  de  |)ure  fantai>ie .  comme  celui  qui 
résulte  de  larges  stries  rouf,'es  transversales,  sur  lesquelles  on  applique  des  pall- 
Irltes  de  mira  argenté.  On  dirait  de  loin  des  habits  bordi'S  de  galons. 

Au  delà  de  Pararuma,  il  lallut  changer  d'iMubareation  :  nous  allions  entrer 
dans  la  région  des  raudales  ou  calaractes  de  lOrénoipie.  .Mon  guide  me  clioi>it 
une  pirogue  surmonlée,  sur  l'arrière,  d'un  loldo,  espèce  de  toit  en  feuilles  de 
palmier,  qui  devait  mv  servir  d'abri  contre  la  pluie.  Nous  pai'timcs  accomiiagnés 
de  six  rameurs  indiens,  uumis  de  pagaies  de  (rois  pieds  de  long.  Ces  hommes, 
(nmplétement  nus,  s'assirent  deux  à  deu\  sur  le  devant  de  la  pirogue,  entonnè- 
rent un  chant  fort  monotone,  et  se  mirent  à  ramer  en  (  adenee. 

La  pirogue  passa  devant  le  Vof/D/r  ou  Cociiijzd,  l'ancien  forlin  des  mission- 
naires, près  de  l'emboui  hun'  du  l'arnari;  el,  apiès  avoir  traversé  le  raiidaf  de 
Miiriiniua,  i'IU'  arriva  dans  une  vaste  baie  formée  par  le  fleuve,  et  nommi-e  le 
jiort  de  r.arichana.  C'est  un  endroit  d'un  as[)e(t  sauvage.  L'eau  y  lellète  des 
masses  granili(pies  couvertes  d'une  eroi'iti'  de  couleur  d'encre.  Carichana  est  un 
petit  hameau  occupé  par  des  Salivas,  peuple  iiilelligenf  et  docile.  Le  territoire 
ei'tiroiuiant  ollre  une  plaint;  couverte  de  vigom'euses  graminées. 

Au  delà  de  (ju'ichana,  counueneent  les  ra|tide>  du  fleuve,  parmi  lesquels  il  faut 
cilci-,  (((Muncî  l'un  des  plus  ilangereiix,  le  l'audale  de  Cariven.  Quand  on  l'a  fran- 
(lii,  on  trouve  l'embouchure  du  >h'(a,  l'allluent  le  |)lus  C(iii>idérable  dt>  l'Oré- 
iioque  après  le  (lUaviare,  et  celui  de  tous  (pii  se  rap|>roche  le  plus  de  Rogola  et 
(le  la  partie  oceidentalo  de  la  (;t)l(»Mdiie.  A  la  hauteur  des  bouches  du  Meta,  nous 
rencMhlràmes,  sur  le  fleuve,  des  radeaux  de  fiuahibos,  liés  l'un  à  l'autre  pai'  d(>s 
lige'»  de  lianes.  .Vinsi  assujettis,  ces  radeaux  ou  /m/sa^  (raverscnl ,  sans  se  désunir, 
des  cataractes  Irès-itérilleuses.  Les  Ciuahibos  (pii  les  montaient  ne  diiïéiaienl  pas 
de  ceux  (|ue  nous  avions  vus  ailleui's. 

Ain>i  naviguant,  nous  étions  arrivés  aux  grandes  cataractes  d'Alurès  et  de 
Maypurès  qui  coupent  en  deu\  parties  à  peu  près  égales  le  long  coars  de  l'Oré- 
iinijue.  Le  C(»urs  supérieur  a  été  évaliu-  a  deux  cent  soixante  lieues  marines;  le 
fours  inférieur,  à  cent  soixante-sept  lieues.  Au  delà  d<'s  cataractes  eonnuenee 
une  terre  iiKounue,  en  partie  montagneuse,  en  partie  unie,  qui  reç^-oil  à  la  fois 
les  alllueiits  de  l'Amazone  el  de  l'Orénoipie.  Le  passage  des  rauilales  d'Alurès 
et  de  Mavpurès  faillit  être  l'unesle  à  notre  piidizue.  Dans  ce  long  et  large  bar- 
rage, où  le  lleuve  se  brise  en  écume,  vingt  fois  elle  courut  le  risipie  d'être  en- 
gloutie ou  brisée  sur  le  roc.  L'adresse  d(!  nos  liuliens  nous  tira  seule  d'all'aire. 

Quand  ou  a  franchi  les  grandes  cataractes,  la  navigiilion  de  lOrétioque  devient 
plus  pénible  el  plus  fatigante.  Les  caïmans  s'y  montrent  plus  fai'oiuhes  et  |)lus 
gii;anlese,ues,  tandis  (jue  les  insectes  lijiulaires,  les  miui>liqu('S  el  les  zancudos. 
se  montrent  chaque  jour  plus  nombreux,  plus  incouuuodes   et  plus   cruels. 
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Oiiehiuc  |uitii'iit  t|uc  l'on  soit,  il  csl  iinpossihif  de;  supporlor  siiiis  se  iiliiimlic  ers 
iillaciiR'S  rf|)i'ltH's,  ci'Ut'  conjuralion  d'cimtMnis  nilcs  ijui  percent  les  viHcineiils  de 
leur  sui.oir,  qui  se  glissent  dans  la  Ijouche,  dans  les  narines,  dans  les  oreilles, 
dans  les  yeux.  Les  créoles  eu\-niOnies,  \ieu\  liabilués  de  ce  rivaiçe,  ne  se  sou- 
liaitenl  puitif  le  liunjour  >aiis  se  di'ir.iiiulcr  :  «  Comiiieul  les  ZMncudns  vc.us  outils 
traité  celle  nuit?  »  Pour  (lualilicr  le  fléau,  ils  ont  même  inventé  la  dénoniinalioii 
<\q  j)l(i(jn  (le  las  mosfjiiilos  (plaie  des  inousli(|ues].  «  Que  l'on  doit  être  bien  dans 
lii  lune  !  disait  un  Indien  Saliva  au  père  (iuinilla;  si  belle  et  si  claire,  elle  doit  être 
libre  de  mousli(iues.  »  Les  moines  espagnols  qui  habitent  les  forêts  du  Tas^i- 
quiare  y  ont,  au  bout  de  quelques  mois,  la  peau  entièrement  tigrée,  chaque 
lii(|ùre  laissant  un  petit  point  d'un  brun  iioirAIre.  Contrt;  les  atteintes  de  ces  iiil'a- 
ligables  assaillants,  nul  iiréservalif,  nul  remède  n'existent.  Le>  Indiens,  couverts 
de  roucou,  de  terre  bolaire,  ou  de  gciiisse  de  tortue,  ne  semblent  pas  être  ,'i 
l'abri  des  piqûres.  La  peinture  atténue  peut-être  la  \i\a(it  •  du  dard  dt;  rin>e(  le, 
Liais  elle  n'en  garantit  pas.  La  seule  méthode  à  employer  contre  les  niou^liiims 
et  les  zancudos,  c'est  de  les  laisser  é|)uiser  l'action  de  leur  su(;oir.  Vive  au  i  re- 
mier  moment,  la  douleur  diminue  par  degrés,  et  (juand  l'animal  est  parti  de  son 
plein  gré,  elle  cesse,  tandis  tpie  lorsqu'on  le  chasse  ou  qu'on  le  tue  sur  la  plaie, 
la  picpire  s'envenime  et  détermine  une  enlliu'e  de  la  peau. 

Noire  itinéraire  au-dessus  des  calaracles  aboutissait  d'abord,  par  une  foule  d* 
petites  rivières,  à  San-Ferfiaiido  de  Atabapo,  d'où  nous  (Unions  remonter  le 
Terni  et  le  luamini,  pour  arriver  à  celte  partie  de  terres  inondées  qui  établit 
une  Communication  entre  rOrénoijue  et  le  rio  Negro.  Do  là  on  pou\ait  descendre 
le  dernier  lleuvo,  remonlei'  le  Cassi(iuiare,  et  l'ctrouver  ensuite  le  Haut- 
(»réno(iue.  Comme  dans  ce  dédale  de  rivières  toute  erreur  eût  été  l'imeste.  nous 
.limes  soin  de  choisir  les  meilleurs  pilotes  du  pays,  en  nous  les  attaclianl  jiar  un 
fort  salaire  et  par  la  perspective  dune  récompense. 

San-l'ernando  de  Atabapo,  où  la  pirojme  aborda  le  28  avril,  est  placé  près  du 
(•(iMlluent  de  rOréno(|ue,  du  Gua\iar<'  et  de  l'Alabapo.  Ce  poste  ne  lut  ruiid,' 
d  une  manière  dérmili\e  qu'en  ITÔG,  à  l'époque  de  l'expédition  d'Iluriaue  et  di' 
Snlano.  Avant  ce  temps,  on  a\ail  eu  à  se  défendre  contre  les  attaques  chaipi.' 
JOUI'  renouvelées  des  Indiens  des  environs.  Eiilin  l:i  ruse  cl  la  force,  tour  à  tour 
enqtloyées,  réduisirent  ces  intraitables  ennemis. 

Le  rio  Atabapo,  au  milieu  duquel  nous  n;  .iguions  alors,  est  un  paradis  aupr.  s 
de  l'Ori'noipie.  Sur  ses  eaux  limi)ides  et  fraîches,  plus  de  mousti(pies,  plus  île 
zancudos.  On  peul  doiinir  la  nuit  sans  être  dévoré.  Nous  fîmes  roule  ain.^i  juxpi'à 
la  misï-ion  de  San-Ilaltasar,  l'un  des  hameaux  les  mieux  biltis  (lue  j'eusse  vu  dejiuis 
mon  dépari  de  Caracas.  Les  cases  en  étaient  régulières  cl  propres;  les  plantations 
belles  et  bien  tenues.  C'est  au-dessus  de  ce  village  que  l'on  entre  dans  le  rio  Temi; 
mais,  avant  d'arriver  à  son  conlluent,  notre  pirogue  passa  devant  la  l'ieiha  île 
la  Madrc.  butte  graniti(iue  à  laquelle  se  rattache  un  touchant  épisode  déjà  raconté 
ailleiu's,  mais  trop  caractéristique  pour  être  omis. 
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A  uno  t'poque  où,  iioiir  renforcer  In  population  des  vill.i^rs,  on  avnit  or{,'îuiis.' 
dos  liiillncs  conirc  les  Indiens,  un  jour,  des  crt'olcs  enlrtrcnt  dans  iini-  caitiinc 
où  se  trouvait  une  m^re  gualiiba  avec  li-ois  enfnnls,  dont  deux  n'étaient  pas 
encore  adultes.  Toute  résistance  fut  impossible  :  le  père  était  allé  à  la  péclie,  et 
la  niére  ira\ait  d'autre  espoir  de  salut  que  dans  une  prompte  fuite.  On  courut 
après  elle;  on  la  saisit;  on  la  garrotta  avec  ses  deux  enfants,  on  la  transporta  à 
San-Fernando.  Séparée  de  son  mari  et  de  ses  deux  lils  aînés  qui  avaient  suivi 
leur  père,  cette  pauvre  femme  n'eut  désormais  d'autre  pensée  que  la  fuite.  On 
avait  cru  assez  la  dépayser  pour  lui  enlever  toute  cliance  de  retrouver  sa  cahane. 
Elle  n'y  renonça  point  malgré  la  distance.  A  diverses  reprises,  elle  s'enfuit  avec 
ses  enfants.  Hattrapée  chaque  fois  et  cruellement  fustigée,  elle  rociuimença 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  séparée  de  sa  famille  pour  la  conduire  vers  les 
missions  du  rio  Negro.  Ine  pirogue  la  reçut;  elle  y  fut  amarrée  à  In  poupe; 
mais,  ayant  rompu  ses  liens,  elle  se  jeta  à  la  nage  et  gagna  la  rive  gauclie  de 
l'Alahapo.  Elle  y  prit  terre,  s'enfonça  dans  les  bois  où  ses  gardiens  la  poursui- 
virent. On  la  ressaisit  vers  le  soir;  on  l'éfendit  sur  la  butte  granitique  que  nous 
avions  alors  sous  les  yeux  ,  et  (pii  l'ut  nommée,  à  cette  occasion,  la  Piedra  de  la 
Mndre;  on  l'y  déchira  à  coups  de  lanières  de  cuir  de  lamantin ,  on  la  reconduisit 
dans  une  barcpie  vers  la  mission  de  Javita.  Là,  jetée  dans  un  de  ces  caravansérails 
qu'on  nomme  pompeusement  casa  dr!  Rcij,  elle  brisa  ses  liens  dans  la  nuit,  et 
s'échappa  avec  l'intention  d'aller  reprendre  d'abord  ses  enfants  captifs  dans  le 
village  de  San-Fernando  de  Atabapo,  jjour  les  ramener  à  leur  père  sur  les  bords 
du  fiuaviare.  C'était  un  voyage  de  cinquante  lieues  à  travers  des  forêts  inondées 
et  presque  impraticables.  L'Indien  le  plus  robuste  n'eût  pas  osé  l'entreprendre. 
Otte  mère  l'accomplit  en  grande  partie.  Elle  traversa  les  bois,  malgré  leurs 
innombrables  réseaux  de  lianes,  moitié  à  pied,  moitié  à  la  nage;  franchit  plu- 
sieurs cours  d'eau,  vécut  de  fourmis  noires  qui  montent  sur  les  arbres  |)our  y 
suspendre  leurs  nids  résineux,  et  arriva  ain>i  jusqu'aux  environs  de  la  mission 
où  ses  enfants  étaient  détenus.  La  fatalité  poursuivait  la  pauvre  Guabiba  :  on 
s'empara  d'elle  de  nouveau,  et,  au  lieu  de  récompenser  tant  de  dévouement 
maternel,  on  l'envoya  mourir  loin  de  ses  fils,  dans  une  des  missions  du  Ilaut- 
Orénoque.  Elle  s'y  laissa  expirer  de  faim. 

Nous  étions  alors  dans  le  rio  ïemi,  dont  le  cours,  du  sud  au  nord  est 
ombragé  de  pirijaos  et  de  mauritias  au  tronc  épineux.  Ces  arbres  forment  uti 
berceau  au-dessus  de  son  lit,  qui  est  profond,  mais  étroit.  De  temps  à  autre,  la 
rivière  déborde  dans  la  forêt,  et  souvent,  pour  raccourcir  les  sinuosités  du 
Terni,  nos  mariniers  indiens  engagèrent  notre  pirogue  dans  les  scndus,  ou 
sentiers  d'eau  au  milieu  de  la  forêt.  Dans  l'une  de  ces  promenades  par  eau,  au 
milieu  des  terres,  nous  vîmes  sortir  d'un  buisson  inondé  une  bande  de  toninus 
(dauphitjs  d'eau  douce)  longs  de  quatre  pieds,  qui  s'enfuirent  à  notre  aspect  en 
souillant  de  l'eau  par  les  narines. 
'  La  mission  de  Ja\ita  est  la  première  que  l'on  trouve  en  remontant  le  rio  Terni. 
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Klli'  <'st  peuplée  lie  Poimisniius,  d'iAliiiiovis  et  de  Panij^iiiis,  qui  s'otcuiu  nt 
|iriii(ipaleiueut  de  la  conslrurlioiides  iiiioyucs.  Ces  piroj;ues  se  creusent  d  us 
les  troncs  du  sassafiiis,  esiièce  de  j,'iaud  iaui'ier  qui  atteint  jusqu'à  cent  pieds  de 
liauleui',  arbre  jaune,  résineux,  presque  incctiruptible  dans  Teau,  et  d'un,» 
odeur  lrès-a|,'réal)le.  Toutes  ces  IbrtHs  abondent  d'ailleurs  en  mafinifiipieâ 
essences  d'arbres. 

Pendant  que  le  porla},'e  de  noire  pirogue  s'opérait,  nous  pûmes  recueillir 
(pielqiies  particularités  >ur  les  peuplades  des  environs.  Là,  pour  la  prennère  fois, 
nous  apparut  une  soi'le  de  culte  relijjieux,  chose  que  je  n'avais  pas  reniaripiée 
ailleurs.  Les  peuples  de  cette  zone  ont  leur  bon  principe,  tacAi'wiH/^a ,  et  leur 
mauvais  principe,  Julokidt/io,  l'un  puissant,  l'autre  rusé.  Les  desser\ants  de  celte 
reli;,'i(in  sont  de  vieux  Indiens,  auxipiels  est  conlié  le  Lolnlo,  ou  Irompetle 
sacrée,  tiu'ils  font  ri'sonner  dans  les  jours  de  grande  conjuration.  ()u  n'est  initié 
aux  mystères  du  botulo  ([u'autant  iiu'on  est  resté  pur  et  célibataire.  Ces  Irom- 
jieltes  sacrées  ne  seuiblinl  [las  être  fort  luunbreuscs  :  la  plus  ct'lèbre  e>l  pLict'o 
aucimriiient  du  Temi,  et  son  tiudire  est  si  fort,  suivant  les  Indiens,  (ju'on  peut 
rcMdendre  à  la  fois  à  Tuamini  et  à  San-I)avide,  c'est-à-dire  à  dix  lieues  de 
distance.  La  trompette  est  un  fétiche  de  premier  ordre  et  de  grande  distinction. 
On  piac  e  à  ses  côtés  des  fruits  et  des  boissons  spirilueuses.  Tantôt  le  grand  esprit 
la  fait  résonner  lui-même,  tantôt  il  se  contente  de  la  faire  emboucher  par  le 
prêtre.  La  \ue  du  bolulo  est  interdite  aux  femmes.  Si  l'une  d'elles  jette,  mémo 
par  hasard,  les  regai'ds  sur  l'objet  sacré,  elle  est  à  l'instant  iuuuolée  sans  pitié. 

Oiiand  on  donne  dans  le  rio  Negro,  on  s'aperçoit  tout  d'abord  d'un  change- 
ment dans  la  cimleur  des  eaux.  Le  fleuve  a  une  couleur  de  succin,  et,  partout 
ou  la  prufondeur  est  grandi-,  une  couleur  de  marc  de  calé,  (jui  ne  s'altère  pas 
m'iue  quand  des  rivières  considérables  portent  au  lleuve  des  eaux  blanches.  La 
premièi'e  halte  sur  le  rio  Negro  est  la  mission  de  Marva,  village  peuplé  do 
lôO  Indiens  qui  \ivent  dans  l'aisance.  Ensuite  vient  San-Miguel  de  lta\ide, 
au-dessous  duquel  se  jette  un  bras  du  Cassiquiare  ou  rio  Conorichite  qui  a  long- 
temps servi  de  théâtre  à  la  contrebande  des  marchands  d'esclaves.  Ce  commerce, 
organisé  dansées  p;iys  de  l'inlérieur  entre  les  lirésiliens  et  les  Indiens,  fut 
longtiMnps  la  seule  cause  acti\e  de  cette  guerre  d'extermination  que  les  Caraïbes 
a\aienl  déclai'ée,  il  y  a  un  demi-sièile,  aux  aulres  peui)Iades  de  l'Orénoiiue.  Les 
Caraïbes  se  ballaient  pour  faire  des  prisonniers  et  pour  les  vendre,  .^ujounlliui 
que  les  acheteurs  se  sont  retirés,  les  pourvoyeurs  se  tiennent  trampiilles. 

De  San-Davideà  l'ile  Dapa,  il  y  a  une  demi-journée  de  navigation.  Celte  ile,  à 
notre  passage,  avait  quelques  cultures,  et  deux  ou  trois  cases,  dans  lesquelles  so 
pressaient  une  vingtaine  d'Indiens,  honunes  et  femmes,  tous  i  ompléteunnt  nus. 
A  notre  ap|)roche,  deux  fennnes  forl  jeunes  et  assez  jolies  descndirenl  de  leuis 
liamacs  et  vinrent  nous  olVrir  des  Iourtes  de  cassave  et  des  gâteaux  de  pAte 
blanche,  nommés  viuhacos,  fabriqués  avec  des  fourmis  pilées,  puis  séchées  à  la 
fumée. 

W 


8-2  VOYAGE  EN  AMÉRIQIT. 

A  Siiii-Ctulos,  nous  toucliîlmcs  la  frontière.  San-Corlos  du  ciUù  do  la  Cdl'.inbic, 
Siiii-J()St'  do  Maravitanos  du  côté  du  Hrésil,  sont  les  postes  avancés  dos  doux 
puissances  limitrophes  sur  cet  angle  de  la  haute  Guyane.  De  ce  point  j'aurais  pu 
descendre  presque  en  aussi  peu  de  temps  vevs  les  possessions  portugaises  cpio 
dans  les  llanos  de  la  Colombie.  Mais  je  ne  devais  entrer  dans  le  Brésil  qu'après 
avoir  exploré  entièrement  la  Colombie.  La  pîrogue  se  remit  donc  en  route  pour 
regagner  l'embouchure  du  Cassiquiare,  qui  l'orme  le  confluent  de  l'Orénoque  et 
du  rio  Negro,  route  praticable  en  ioul  lemps,  même  dans  la  saison  sèche,  et  qui 
ne  nécessite  aucun  portage. 

Au  confluent  du  rio  Negro  et  du  Cassiquiare  est  le  poste  de  San-Francisco- 
Solano,  fondé  en  l'honneur  de  l'un  des  chefs  de  l'expédition  des  limites.  Il  est 
habité  par  deux  nations  indigènes  :  les  Pacimonales  et  les  Cheruvichahenas.  Les 
planlalions  dos  environs  somblaient  assez  négligées;  elles  étaient  dévastées  par 
dos  bandes  de  toucans.  Voleur  et  familier,  le  toucan  entre  impudemment  dans 
les  maisons  et  y  dérobe  tout  ce  qui  s'offre  à  lui.  Il  n'est  pas  vrai  que,  par  la 
slru(  turo  de  son  bec,  cet  oiseau  soit  obligé  de  jeter  en  l'air  sa  nourriture  pour 
pouvoir  l'avaler.  Il  la  relève,  il  est  vrai,  assez  difficilement  de  terre;  mais,  quand 
une  fois  il  l'a  saisie,  il  n'a  qu'à  hocher  la  tète  pour  opérer  la  déglutition.  Pour 
Loire  seulement,  il  fait  des  contorsions  si  extraordinaires,  que  les  religieux  y 
avaient  \u  un  signe  de  croix  et  un  bcncdicitc.  Les  plumes  de  cet  oiseau  sont  un 
objet  do  parure  pour  les  dames  du  Brésil,  et  c'était  là  sans  doute  un  dos  orne- 
nionls  dos  anciens  peuples  de  la  contrée,  toujours  dépeints  avec  des  diadèmes  de 
plumes. 

Après  une  pénible  navigation  sur  le  Cassiquiare  ,  notre  pirogue  avait  abordé 
enlin  au  dernier  point  connu  de  l'Orénoque,  au  poste  de  l'Esmeralda  qui  forme 
la  limite  des  terres  colonisées.  L'Esmeralda  réduit  à  une  centaine  d'habitants,  est 
un  joli  hameau ,  situé  dans  une  plaine  charmante,  véritable  prairie  qu'ombragent 
des  bois  do  mauritias. 

C'est  à  l'Esmeralda  que  se  fabrique  le  meilleur  curare^  l'un  des  poisons  les  plu» 
actifs  que  l'on  connaisse.  On  apporte  à  la  confection  de  celle  substance  une  sorte 
do  mystère  el  d'apprêt,  et  on  la  célèbre  comme  une  fête  appelée  \d,Jksta  de  las 
jin-ias.  Les  juvias  sont  les  fruits  du  hcrthollctia,  liane  qui  fournit  le  curare.  Une 
orgie  à  peu  près  complète  précède  la  fabrication.  Quand  les  fumées  des  spiritueux 
sont  dissipées,  on  dispose  de  grandes  chaudières  pour  la  cuisson  du  suc  véné- 
neux. Le  poison  n'est  ni  dans  les  fruits,  ni  dans  les  feuilles  de  l'arbre,  mais  dans 
laubier.  On. racle  la  liane  qui  est  le  bejuco  de  muvacure ,  et  l'écorce  enlevée  est 
réduite  en  filaments  très-minces  sur  une  pierre  à  broyer.  Le  suc  vénéneux  étant 
jaune ,  toute  la  masse  filandreuse  prend  la  même  couleur.  Une  infusion  à  froid , 
puis  une  concentration  par  évaporalion,  suffisent  pour  obtenir  ce  poison  torriblo 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  l'antidote. 

Quand  le  curare  est  terminé ,  commence  le  premier  acte  de  la  fétc  des  juvias. 
La  scène  se  passe  dans  de  {çrundes  cabanes  autour  des(iuelles  sont  rangés  de 
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grands  siiiROS,  des  mnrimoiult'S  ot  des  capucins  rôtis  et  noircis  pai-  la  fumée. 
F.cs  naturels  font  grand  cas  de  la  cliair  de  ces  sinses,  et  ils  en  destinent  toujours 
un  grand  nombre  au  repas  de  la  fiHe.  Ces  anthropomorphes,  grillés  et  iiligms 
de  la  sorte,  ont  l'air  de  petits  enfants  brûlés  dans  un  incendie ,  ou  de  momies 
rangées  dans  un  caveau.  Les  Indiens  sont  ravis  de  ce  spectacle  ;  mais  il  est  dégod- 
tant  pour  les  Européens.  Il  parait  que  tous  ces  peuples,  à  une  épotpie  encore 
récente,  avaient  des  liabitudes  d'anthropophagie  qu'on  a  eu  de  la  peine  à 
déraciner. 

Après  avoir  dévoré  leurs  grands  singes,  les  Indiens  commencent  les  danses.  Les 
hommes  seuls  ont  le  privilège  de  ce  divertissement,  ce  qui  en  augmente  la  mono- 
tonie. Tous  ces  Indiens,  jeunes  ou  vieux,  tournent  en  rond,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  avec  une  gravité  silencieuse.  Presque  toujours  les  danseurs  cux- 
mômos  sont  les  musiciens.  Ils  soufflent  dans  une  espèce  de  syringe  à  tuyaux  iné- 
gaux, et  pour  marquer  la  mesure  ils  jdient  leurs  genoux  en  cadence.  Tout  cela  se 
fait  sur  un  mode  triste  et  lent.  Pendant  ce  temps ,  les  femmes  sont  laissées  à 
l'écnrl,  admises  tout  au  plus  à  servir  aux  convives  du  singe  rôti,  des  boisjons 
fermentées,  du  chou-palinisle  et  de  la  farine  de  poisson  séchée  au  soleil. 

Au  delà  de  l'Esmeralda,  et  eu  remontant  vers  ses  sources,  on  trouve  b'S 
bouches  du  Macova  ;  puis  les  tribus  indomptées  des  (iuaicas  et  des  Guaharibns,  (pii 
ne  souffrent  pas  qu'on  pénètre  plus  avant.  Cest  dans  cette  zone  monlueuse  que 
la  tradition  antique  place  des  tribus  de  nains  blanchiUres  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  races  mûlées  de  Guaicas  et  de  (luaharibos.  La  petite  faille  des  uns ,  la 
peau  blanche  des  autres,  ont  porté  quelques  voyageurs  à  en  faire  des  albinos  :  ce 
sont  simplement  des  tribus  d'Indiens  que  leur  vie  montagnarde,  des  croisements 
de  races,  et  d'autres  causes  inappréciables,  ont  dotées  d'une  peau  plus  blanclie 
que  celle  de  leurs  limi(roph(!S.  Ces  tribus  habitent  les  chaînes  qui  s'élendetd 
entre  les  sources  des  affluents  supérieurs  de  l'Orénoque,  contrée  connue  jailis 
sous  le  nom  de  Parimo,  et  où  se  trouvait,  dit  on .  situé  le  fameux  Dorado  d<! 
Walter  l«alei;^h  et  des  premiers  conquérants  espagnols;  le  lac  Parimo  et  le 
Doi-ado,  fables  qu'on  a  tour  à  tour  tiansporlées  sur  toutes  les  chaînes  et  à  toutes 
les  latitudes;  leurre  jeté  pcndaid  deux  siècles,  comme  une  pAture,  à  la  cupidité 
humaine ,  et  auquel  on  doit  peut-être  le  grand  mouvement  colonisateur  (pii 
entraîna,  il  y  a  trois  siècles,  tant  d'Européens  en  Amérique  ! 

Nous  quittAmes  l'Esmeralda  le  18  mai.  Désormais  celte  navigation  de  l'Oré- 
noque  n'allait  plus  être  qu'un  jeu  :  le  fleuve  nous  emportait.  Nous  pouvions 
garder  le  milieu  du  courant,  d'où  une  ventilation  constante  chasse  les  mous- 
tiques; nous  allions  rentrer  dans  des  pays  moins  incultes  et  moins  sauvages. 
Santa-Harbara  et  .San-Fernanilo  de  Alabapo  passèrent  devant  nous  avec  la  rapidité 
d'une  (lèche;  nous  traversâmes  les  grandes  cataractes  presque  en  nous  jouant, 
avAce  aux  mariniers  les  plus  habiles  (pii  eussent  jamais  fait  voguer  une  pirogue 
de  l'Angostura  à  San-Carlos.  Pararuma,  Carichana,  Uruana ,  postes  déjà  visités, 
reparurent  tour  à  tour.  Dans  une  halte  sur  ce  dernier  point,  nous  pûmes  observer 


i  1  voYAcK  i:n  .\mi:i5Iqi  r:. 

(If  |M'(""i  (li'ii\  piMipliidcs  iriiiiics  (roioiiiilciis  cl  tl'Aiiiiiriznnos ,  fuit  l'cmarquahlos 
Y  >v  Iciiis  inri'iirs,  |iiir  Iciii-s  iisn;,'t's  et  |»fir  leur  m.iiii(''i'i'  de  \iM"t'. 

Iiiiii'»  l'es  Olom.icos,  j(>  vis  pour  la  prrinicrc  fois  des  {;t''(»pliiiu('s  ou  n)iiri;;<'iii's  do 
f  'lie.  Soil  parf,'orit,  soif  pnr  besoin,  les  Oloma/os  iiviiliif  mif  («'rliiiiii' (piaiililé 
do  matière  ni';,'iliMiso  sniis  tpie  leur  santé  en  soil  ;iltéiée.  Celle  terre  se  prépire 
cil  /iiii/'(s  ou  Ixiidettcs  (pi'ils  avalent  à  divoi'ses  re|>rises  dans  le  courant  du  jour, 
relie  dépravation  debout  n'appartient  pas  cxcliisivcinent  aux  Oloniacos;  on  la 
retrouve  chez  d'antres  tribus  indiennes.  La  terre  dont  se  composent  ces  bouleltes 
rst  une  glaise  fine  et  onolueusp,  d'un  is'ris  jauiiiUre,  qu'ils  font  cuire  légùrenient 
an  feu.  O  fait  (!<*  plivsiologic  a  été  remai'(|ué  aussi  dans  d'autres  conlinents,  et  Ion 
sait  (pie  les  ik^i'os  de  la  c(*)tc  de  (îiiinée  munirent  avec  délices  une  terre  jaunâtre 
;iji|ii'lée  ciioudc.  F.e  m<^me  usage  se  remaiiine  en  Asie  el  dans  l'arcliipel  M. liais. 

i.esOtomacos  et  les  Amari/.anos  ont  encore  une  passion  bizarre  et  funeste,  celle 
de  la  poudre  de  niopo.  Ce  niopo  provient  d'une  espèce  de  ininiose  mise  en  mur- 
ceaiiv,  liumect('e  et  ferinonlée.  Quand  les  graines  commencent  à  noircir,  ils  les 
pétrissent  comme  une  piUc,  y  mêlent  de  la  farine  de  manioc  et  de  la  chaux  tirée 
dune  coipiiMe,  puis  exposent  le  tout  à  un  feu  vif ,  où  la  pAte  prend  la  forme  de 
petits  giUraux.  C.elle  substance  se  prise  avec  délices,  en  tous  lieux,  à  tonte  heure. 
Quand  un  élranuer  entre,  on  la  lui  ofTre  comme  un  gage  de  prévenance  huspila- 
lière.  Four  ma  part,  je  n'y  échappai  point.  A  peine  fns-je  entré  dans  une  cas(i 
d'AmaiJ/anos,  (lu'une  jeune  femme  vint  mOll'rir  du  niopo,  en  m'invitantà  me 
coucher  par  terre  pour  le  prendre.  !\Ies  Indiens  acceptèrent,  et  je  restai  là  pour 
voir  roj)érafion.  Quand  on  eut  placé  le  niopo  réduit  en  poudre  liiie  sur  un  plat 
de  cinq  ou  six  pouces  de  large,  le  naturel  jirit  ce  plat  d'une  main,  et,  de  l'antre, 
il  s'appliqua  à  la  narine  un  os  fourchu  de  gallinazo,  à  travers  leipiel  il  aspira  cette 
espèce  de  tabac  en  poudre.  Pour  que  celle  opération  lui  procurât  des  voluptés 
plus  grandes,  l'Indien  s'était  couché  par  terre,  et  il  y  resta  quand  la  poudre  l'eut 
enivré.  Le  niopo  n'agit  pas  toujours  comme  spasmodicpie  et  soporalif;  il  excite 
parfois  les  Indiens  à  un  tel  |)oint,  que  leur  ivresse  dun;  pendant  plusieurs  jours. 
Alors  ils  se  déchirent  et  s'eiilre-tuent,  et  souvent,  à  la  suite  de  ces  rixes,  on  voit 
(les  cadavres  lloller  sur  la  rivière. 

n'IJruana  à  l'Aiigostura,  ville  |)riiicipale  du  bas  Orénoque,  noire  traversée  ne 
fut  (|ue  de  douze  jours.  Ce  ne  l'ut  pas  sans  un  virsenliiiient  de  joie,  (pTapivs  celte 
pénible  navigation  le  long  do  rives  sauvages,  j'aperçus  une  terre  civilisée.  J'y 
débar(|uai  le  30  mai ,  et  m'inslallai  à  terre  dans  une  iielitc;  maison  qui,  agrandie 
par  le  contraste  de  ce  que  je  venais  do  voir,  me  paraissait  pros(pio  une  résidence 
royale.  Située  sur  la  rive  droite  de  l'Orénoquo,  Angostura  est  adosser  à  une  col- 
line do  schisle  dont  le  talus  se  prolonge  jusipi'à  un  demi-mille  de  la  berge.  Les 
rues,  bien  alignées  et  |)aralièles  à  la  rivière,  sont  Ixu'dées  do  maisons  assez  jolies, 
h  s  unes  en  pierre,  les  autres  en  terre,  revêtues  do  bambous,  la  plus  belle  et  la 
phis  considérable  de  ces  maisons  est  colle  du  gouvorneur,  qui  fait  face  à  l'Oré- 
no(iue,  et  (jui  a  devant  elle  quelques  canons  en  batterie  pour  se  défendre  contre 
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iirii'  .icrcs^idii  imprcMit'.  les  iiiilicN  rililiccs  >ni\t ,  IV^'IInc  dniit  l'ii«.|ti(f  oMi'iJciir 
t<i|i|it'llt>  pliilùt  une  |ii'isiiii  tiu'iiii  lriii|)|<',  la  ciisriiii-,  riiù|iilal,  Ir  riii'|)>  de 
{;<ii'(l(>  cl  la  maison  d'arnU.  I.cs  autres  liahitatiotis  ap|i.u liiiiiiciil  aii\  in.ir(liaii(l> 
d'Aii^ostui'u,  (|iii  font  Ii;  coiniiu'nr  iriliii'ii|M'  cl  du  jiaul  Oicikmiuc. 

Aiijîoslura,  si  cloi^iicc  de  la  Cdlnmliic  centrale,  l'ut  un  des  principaux  tliciUies 
de  la  {,'ucrrc  de  rindé|)endaiicu.  Kniancipée  dès  les  preniieis  jours,  celle  place 
serNit  de  point  de  ralliement  aux  convois  de  italriotes  >éMézuéliens  qui  ai  ri\èienl 
d"Anj,'lelerre.  en  1818,  sur  l'iiulini,  le  Dowsoii ,  le  l'iùic-  et  riiniirumlr.  C'ot 
là  (|uon  organisa  celle  petite  armée  dévouée,  mais  désunie,  qui  alla  se  mesurer 
avec  toutes  les  forces  royalistes  dans  le  liant  et  le  l»as  Orénotpie,  (|ui  lit  la  cam- 
pagne de  l'Arauca ,  livra  les  batailles  de  Rarcelona,  ('umana,  Calabozo,  Orliz, 
Villa-dc-Cura,  San-Carlos,  Cojeda ,  etc.,  expéditions  plus  coûteuses  (jue  prolila- 
bles,  lieureuses  loutelois,  en  ce  sens  (lu'ellt.'s  pe.;)étuaient  la  yuerre  et  pi'é|ia- 
raient  les  voies  aux  triom|ilies  l'iilurs. 

Angoslura  no  pouvait  pas  me  retenir  longtemps.  Au(  une  observation  cssenlielle 
n'était  à  recueillir  sur  ce  point  éloigné  de  tout  itinéraire.  Pour  rentrer  dans  les 
riches  provinces  colombiennes,  deux  moyens  s'olTraienl ,  l'un  de  recommencer 
mon  pèlerinage  à  travers  les  llanos,  l'antre  de  descendre  l'Orénociue  sur  un  cabo- 
teur, pour  gagner  de  là  ou  ('.umana,  ou  la  (îuayra,  ou  l'ortobello.  Après  (pialri! 
jours  d'attente,  aucune  occasio-i  ne  s'élaiil  olVerle  pour  un  M>yage  par  mer,  et 
on  revanclie,  une  caravane  étant  sur  le  |)oint  de  partir  jiour  les  llanos  de  (^um.iiia, 
ji^  quittai  Angoslurale  8  juin. 


CHAPITRE   XIV 

NOBVA-BARCELONA.    —    ROUTE    DE    CARACAS    A    VALENCIA 
ET    DB   VALENCIA    A    MARACAYEO. 

D'Angostura  à  Nueva-Harcelona,  la  première  balte  importante  es(  nu  (',iri , 
poste  considérable  (le  ('aiaïbes.  (les  (Caraïbes,  nnlrefuis  nomades  cl  belliqueux, 
sont  maintenant  un  pen|»ie  de  pasteni's  et  d'agriculteurs.  De  (lari ,  nous  giigii.l!ii"s 
la  ville  de  Pao,  et  de  là  le  port  de  Nueva-Barcelona,  où  j'arrivai  le  20  juin.  Nu'va- 
Barcelona  est  une  jolie  et  llorissantc  ville,  située  sur  la  mer  des  Antilles,  entre 
Ctnnana  et  la  Ciuajra.  Peuplée  de  5,000  âmes,  moins  peuplée  pai'  consé(pient 
queCumana,  ell;  absorbe,  cliaipie  jour,  uikî  portion  du  commerce  de  celle 
dernière  ville,  par  suite  de  sa  position  centrale  et  favorisée. 
'  Deux  jours  me  sudirent  pour  voir  la  ville;  j'en  repartis  le  li  juin  sur  un  paque- 
bot. J'arrivai  à  la  (îuayra  le  -2'i.,  et  le  25  à  Caracas,  d'où  je  repris  mon  clie;nin  à 
travers  les  terres,  pour  aller  visiter  le  district  de  Valencia,  seul  point  ipu  me 
restiU  à  parcourir  des  deux  grandes  provinces  de  Malurin  et  de  Venezuela.  La 
roule  de  Caracas  ù  >alencia,  pratiquée  d'abord  dans  une  gorge  élroite,  traverse 
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jtis(|ii"ii  (li\-soitt  fois  le  rio  Tiiuiyn',  avant  ilarriviT  an  petit  \ill.i;'e  dWiilimano. 
An  ileià  se  développe  lesyslèine  montueuv  de  l'IIimiorote,  (|iii  sépare  les  d'tix 
Aiillées  de  (laracos  et  de  l'Arasua.  Le  premier  liameau  que  l'on  rencoiilre  dans 
l'ille  dernière  est  eeini  de  San-Pedro,  (pie  terminent  les  petites  fermes  de  las 
lamiciieliis  et  do  (liira>at()S ,  hôtelleries  isolées,  où  les  mnletiers  viennent  fiiire 
une  halte. 

De  las  I.agiienetas,  la  route  deseend  dans  la  vallée  du  rio  Tiiy.  Lh  commoiiec 
tui  terrain  riche  et  fécond,  couvert  de  hameaux,  de  \illai;es  et  de  Itourgs ,  qui, 
poiM"  la  plupart,  porteraient  en  Europe  le  nom  de  villes.  De  l'E.  à  l'O.,  sm-uiie 
dislance  de  douze  lieues,  on  trouve  la  Villoria,  San-Maleo,  Tui'ncro  et  Macnciï, 
(jui  ont  ensemlile  plus  de  2S,000  habitants.  Le  rio  Tuy  s«;rpenle  dans  ces  plaines 
entre  des  terrains  couverts  de  bananiers.  Nulle  eau  n'est  plus  limpide  et  pins  lnllf» 
que  celle  de  ce  ruisseau.  La  culture  des  plaines  n'est  plus  conliée  au\  Dnliens  ; 
ce  sont  les  nè;j;rcs  qui  travaillent  sur  les  exploitations  l'urales.  Partout,  ([uatul  on 
se  rapproche  des  côtes,  l'esdavafîo  se  retrouve. 

A  la  Viltoria,  nous  liouvilmes  un  einbranihement  de  deux  routes.  F/une d'elles, 
(|ue  nous  suivions,  allait  diredement  de  (Caracas à  Valencia;  l'anti'e  conihiisaif  aux 
llanos  de  l'Oréncxpie  par  Villa-de-('ura,  los  ileyes  et  ('alabozo.  La  Viltoiia  est  un 
endroit  populeux  et  riche.  Du  haut  d'un  calvaire  qui  couroime  la  ville,  l'oeil  se 
repose  sur  des  fermes,  des  hameaux,  des  boucpicts  d'arbres  sauvages.  La  roule 
au  delà  de  la  Viltoria  est  un  vrai  jardin  qui  passe  par  ïurmero,  Macaraï,  Cun, 
(Inaara.  On  arrive  ainsi  à  Valencia,  après  avoir  longé  pendant  (pieKpie  temps  le 
lac  (;ui  porte  son  nom. 

Le  lac  de  Valencia  ou,  suivant  les  natun  Is,  Tacarigua  ,  est  le  produit  des  nom- 
brc'.ix  ruisseaux  qui  arrosent  la  vallée  d'Aragua.  Son  périmètre,  graïul  à  peu  près 
connue  celui  du  lac  de  NeucliAIel,  oiTre  le  conlrasie  de  deux  natures.  La  rive 
nord,  qui  s'appuie  à  la  vallée  d'Aragua ,  est  couverte  d'un  magniliiim;  tapis  do 
verdure  :  sur  l'autre  rive,  au  contraire,  on  ne  voit  qu'une  pl.iine  nue,  terminée 
par  un  l'iJeau  de  sombres  et  sévères  montagnes.  La  profondeur  moyenne  du  lac 
est  do  12  à  15  brasses.  Il  est  parsemé  d'iles  culli\ées  et  fécondes  (pi'habiteiit  des 
métis  pè(  heurs  et  pasteurs ,  qui  y  naissent  et  y  meurent  souvent  sans  loucher  à  la 
terre  ferme.  Pour  eux  ces  îles  sont  un  monde  et  ce  lac  un  Océan. 

Ainsi  entourée  do  montagnes  productives  et  assise  à  peu  do  dislance  de  son  lac, 
Nueva- Valencia  est  une  ville  vaste  et  populeuse.  On  y  arrive  par  un  fort  beau 
pont  de  trois  arches,  b;Ui  en  pierres  et  en  briques,  pont  qui  forme,  avec  la 
(jlorieta,  les  deux  objets  les  plus  remarcpiables  de  la  ville.  Les  rues  sont  grandes 
cl  larges,  les  mai'chés  fort  beaux,  les  maisons  basses,  mais  élégantes.  La  popu- 
lation, de  15,000  Ames  environ,  est  plus  agricole  que  commerçante.  Nueva- 
Valencia  sert  d'entrepôt  aux  riches  récoltes  de  la  vallée  d'Aragua ,  et  les  verse  sur 
PuiMio-Caltello,  ville  maritime  du  district.  Puerto-Cabello  est  un  séjour  aussi 
malsain  (pie  laGuajru,  aussi  funeste  aux  Européens  qui  l'habitent.  Non-seule- 
ment la  lièvre  jaune  y  vient  de  temps  on  tenq)s  décimer  la  population,  mais  des 
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riuts  nlii\i(|ni*s  y  si^visscn!  i\  toutes  les  r|t«Miii('s  île  ranntV.  F.c  Miisiiia;;»'  »Io 
in.iniis  salants  scniltic  iMic  la  c  ium-  la  plus  a(  tivt!  de  cctlo  iiisiiliiluitc.  Piicrlo- 
C.uIk-IIo  l'st  un  |i(ist*-  iiiililaii'i>  autant  (|U(>  inanliand.  Des  rorliliration>  t-lt>v '■(!>  à 
l'i  as  iriiommos  n'ont  fait  iju'ajoiitfr  de  nouvelles  défenses  A  une  position  que  l.i 
iiiiluiv  solde  a\ail  rendue  prcMpu'  inexiiuynalile.  I.e  plus  lieau  port  du  monde  y 
ot  coniniaiulé  et  pr(iti''îj;é  au  loin  jiar  une  double  ceinture  de  cliiUeaux  et  de 
redoutes.  Malgré  ces  redoulaliles  ou\ra;;es,  l'année  des  indépendants  ne  craiHiiit 
pas,  en  lH-2:i,  d'attaipier  la  \ili('  occupé"  |»ar  les  Kspai^nols. 

Airi\é  à  Valcnria  le  -Il  juin,  j'en  lepaiiis  h;  iiS  pour  aller  à  Maracajlio,  apiès 
avoir  doublé  à  distance  sa  vaste  lacune.  Mon  itinéraire  était  par  ï^an-Carlos, 
Tocujo  et  Merida.  I.e  hasard  in'oiïril  un  conipa;,'non  de  route,  un  jeune  (Jolom- 
Lien  ,  (jue  je  ne  désitriierai  ici  (pie  par  son  prénom,  l'alilo.  Passionné  loniine  moi 
pour  les  lieautés  naturelles  de  son  pays,  û  in'accompa},'na  pendant  tout  It;  tein|is 
([ue  ji'  le  parcourus  :  nous  ne  nous  (piittAines  ipi'à  la  frontière. 

Vers  le  milieu  de  la  première  journée,  qui  fut  fatigante  et  monotone,  noii> 
.M'iiviimes  à  Tocuyo,  \erle  oasis  au  milieu  d(!  vastes  sa>anes.  A  quehpies  lieues 
plus  loin  s'étendaient  les  plaines  de  (lurahoho,  champ  de  bataille  célèlire,  où 
DoliNar  et  Paëz,  à  la  tête  de  leurs  volontaires  colombiens,  mirent  en  fuite  les 
Espagnols,  commandés  par  La  Torre.  Nous  francliimes,  vers  le  soir,  sous  la 
teinte  douteuse  du  dernier  civpiiscule  ,  cette  plaine  dont  le  nom  maniuera  dans 
riiistoire  du  pays.  Au  delà  (init  la  plaine  et  commence  la  monlaf,Mie. 

Les  jours  suivants,  rien  ne  nous  frappa.  Nous  dépassilmes  'l'inaiiuillo ,  village 
avec  qucKiues  cases  assez  mesquines;  San-Carlos,  ville  de  0,000  ànies,  éprouvée 
parle  dernier  tremblement  de  terre,  riche  en  plantations  de  coton,  de  café  et 
(l'intligo;  Angare,  \illage  i)opuleiix ,  assis  d.ins  un  vallon  charmant,  entouré  de 
belles  et  proiliiclives  cultures;  lianinicimeto,  portant  encore  de  cruels  stigmate-» 
de  la  grande  secousse  qui  jeta,  en  181-2,  ses  maisons  sur  le  sol,  aH'reuv  désastre 
dans  leiiuel  1,500  Ames  périrent  sur  s, 000  ;  enlin ,  Tocuyo,  espèce  de  c!  ef-lieu  de 
ce  district  de  montagnes,  et  ville  frontière  de  la  province  de  Venezuela.  Le  pla- 
teau sur  lequel  elle  est  assise  a  trois  lieues  à  peu  près  de  longueur  :  il  vii  mourir 
au  pied  d'une  chaîne  calcaire  qui  court  du  N.  E.  au  S.  ().  Cet  espace  peu  étendu 
est  d'une  fertilité  remanpiable.  Il  donne  à  la  ville  une  importance  agricole ,  la 
seule  qu'elle  puis.se  avoir  dans  sa  position  éloignée  des  côtes. 

La  route  de  Tocuyo  à  Merida  .  pralicpiée  dans  les  vallons  supérieurs  d'une 
chaîne  des  Andes,  abonde  en  >ites  d'une  imposante  beauté.  Les  rivières  y  rou- 
lent des  flots  d'argent  sur  des  roches  granitiipies,  et,  souvent  brisées  dans  leur 
cours,  elles  se  partagent  en  lignes  écumeuses  et  rapides.  A  ce  mouveiiK  nf  des 
cauv  et  à  ce  jeu  du  terrain,  à  ces  masses  sourcilleuses  (jui  varient  incessamment 
d'aspect,  si  l'on  ajoute  les  arbres  les  plus  beaux,  les  plus  vigoureux  dos  Alpes 
écpialorialos,  on  pourra  se  faire  une  idée  du  spectacle,  h  tou((>  minute  changeant, 
do  ce  long  et  pittoresque  chemin. 

Nous  parcourûmes  ainsi  la  vallée  de  Carache ,  souvent  semblable  à  la  vallée  de 
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Cliiiinouuy,  on  y  n'Iiouvaiit  louU's  les  ('ulliir(.'s  (lui  coinrciit  les  vi'rsnnls  du  T\  inl 
cl  (li's  Pyrénées,  (les  Karjtutlies  et  tics  Apennins,  ot  jiisnu'aiu  ^'oîli'es  doiif  li-s 
nionliiiçnai'ds  européens  sont  alTIi^és.  Nous  vîmes  Panipanilo,  iMendoza  et  plu- 
sicui's  autres  villap's;  nous  franeliîines  le  7V///hw(>,  e'est  à-dire  le  point  le  plus 
élevé  de  celle  ("ordillère;  puis,  traversant  Mucudiies  el  Mucuenliar,  nous  arrivil- 
mcs,  le  i;j  juillet,  dans  la  délicieuse  ville  de  Merida. 

Merida,  fondée  en  lûôS,  sous  le  nom  de  los  (lab.dleros,  est  située  sur  un  pla- 
teau de  (rois  lieues  de  long  sur  une  de  large,  plideau  (pi'arrose  la  petite  i'i\iére  do 
Miicujun.  Situation,  sol,  température,  tout  s'est  réuni  pour  faire  un  polit  Kdon, 
un  jardin  toujours  vert,  de  ce  territoire  héni  du  oiol.  Un  seul  (léau  a  tout  annulé. 
Merida  a  été  dé'ruile  do  fond  en  comble  par  le  Iremblcmenl  do  terre  de  181-2.  A 
une  distance  de  cinij  cents  milles  l'une  de  l'autre,  (Caracas  et  Merida  furent  abî- 
mées toutes  les  deux  le  intMne  jour,  par  la  UKMiie  secousse.  Le  désastre  fut  à  peu 
I  rés  éj;al  pour  la  cité  littorale  el  la  ville  de  l'intérieur.  J)e  1-2,000  habitants,  .Merida 
non  put  conserver  que  :},000. 

I.o  (b'sir  do  voir  ^Merida  nous  avait  fait  pousser  notre  roule  beaucoup  plus  au 
S.  (lu'il  n'eût  fallu  pour  contourner  le  lac  Macaraybo.  Après  une  halle  de  doux 
jours  dans  celte  jolie  résidence,  nous  réprimes  la  direction  du  N.,  de  manière  à 
ga,L;ner  le  lac  à  la  hauteur  de  Gibraltar.  Nous  arrivâmes,  on  elTet,  dans  cette  bour- 
gade le  17  juillt't,  et  primes  aussitôt  passage  sur  une  grande  baniue  qui  niellait 
à  la  voile  pour  Macaraybo.  Le  lac  do  .Macarajbo  forme  un  ovale  de  50  lieues 
dr  long  sur  30  de  large,  ce  qui  fait  une  circonférence  de  150  lieues,  ('/est 
une  pelilo  Médilorranéo  qui  conununiquc  à  un  golfe  moitié  moins  grand  par 
un  goulet  do  doux  lieues  de  largeur  sur  huit  de  longueur.  Ce  lac  reçoit  plus  de 
\iiigl  rivières,  dont  les  plus  considérables  sont  la  Zulia  et  le  .Malacan,  <Juoi(iue 
ou\erl  (lu  C(Mé  do  l'Océ'an,  ses  eaux  sont  douces  el  potables,  si  ce  n'est  aux  épo- 
ques où  h  brise  du  large  pousse  constamment  les  flots  salés  vers  les  om\  fluviales. 
Le  lac  (~st  rarement  sujet  à  des  lompéles;  ce  n'est  guère  que  par  dos  venis  \io- 
Iciils  du  N.  E.  (lue  l'on  volt  celte  pelile  mer  soulever  ses  vagues  clapolcuses,  assez 
fortes  (pieliiuefois  pour  faire  chavirer  les  embarculions. 

Après  trois  jours  de  navigation,  nous  prîmes  terre  à  Maracaybo,  ville  bien 
bâtie  ,  \asle  et  peuplée  de  -20.000  dmos.  Sa  situation  sur  le  lac  on  fait  une  ville 
conuneiranto;  ses  traditions  on  font  une  ville  savante  ot  littéraire.  La  société  y 
est  douce,  aimable  ot  polie.  Capitale  du  déparlenionl  do  Zulia ,  elle  a  dos  forts 
dont  le  principal  est  celui  de  Barra,  des  écoles,  dos  collèges  et  d'assez  beaux 
chantiers.  Nous  en  repartîmes  le  a'i-  juillet  sur  un  caboteur  qui  allait  à  Sanla- 
.Marla.  C'était  une  fort  jolie  goëlelle,  Une  voilière;  elle  nous  lit  dél)oU(iuer  promp- 
lement  du  golfe  de  Maracaybo,  impasse  assez  dangereuse  (juand  les  vents  du 
N.  li.  souillent  avec  violence.  Nous  rocomiùmes  tour  à  tour  la  Punla-(le-E>|)ada  et 
le  promontoire  des  (iallinas,  puis  le  cap  Vola;  après  quoi,  laissant  la  ville  do  la 
Hacha .  siluée  au  fond  d'une  échancruro  que  foruKî  la  côte ,  on  lira  droit  sur 
Sunta-Marta,  où  lunis  jolAines  l'ancre  le  31  juillet. 
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ROUTE    DE    SANTA-MARTA    A    BOGOTA    PAR    LE    RIO    MAGDALENA. 
mOMPOX.   -  HONDA.    -  ÏASSAGC    DU    SARGENTO. 


?aiita-M<ii1o  est  assise  au  Itonl  de  la  ini'i-,  au  pied  d'une  chaîne  rocheuse  qui 
s'élève  si'n'liicllement  jusqu'à  la  ciuie  de  la  Nevada,  haute  de  douze  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  centre  du  chenal  est  le  Moio,  colline  escarpée, 
dont  une  lortercsse  occupe  le  sommet .  Du  haut  de  ce  bastion,  auquel  ont  tra- 
vaillé la  nature  et  l'art,  se  dérouie  un  magniliipu'  panorama.  D'un  côté  s'étend 
une  succession  de  hois,  de  champs  et  de  jardins,  qui  vont  mourir  au  pied  de  la 
haute  Cordillère  :  de  l'autre,  l'dcéan  semble  monter  à  l'horizon  avec  sa  nappe 
bleue,  tandis  que,  de  chaque  coté,  un  rivase  accorc  prolonge  ses  hautes  falaises 
comme  un  rempart  devant  la  vague  qui  se  brise. 

Sanla-Marta  a  été,  de  toutes  les  villes  colombiennes,  celle  qui  a  lutté  avec  le 
plus  d'obstination  pour  le  maintien  du  régime  espagnol.  Favorisée  comme  por! 
dt'  mer,  même  à  l'exclusion  de  Carthagèno ,  Santa-Marta  devait  beaucoup  à  lin- 
tluence  métropolitaine,  et  sa  résistance  à  l'émancipation  provenait  peut-être 
jiulant  de  ses  intérêts  que  de  ses  convictions.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où 
nous  y  passiîmcs,  c'était  une  ville  vaincue  et  déchue.  Ses  habitants  les  plus  riches 
et  les  plus  influents  avaient  péri  dans  la  guerre  récente,  ou  se  dérobaient  par 
l'exil  à  la  pi'oscription.  De  5  à  6,000  ftmes,  le  (  Inlfre  de  la  population  était  des- 
cendu à  3,000.  Sanla-JIarla  peut,  sans  doute,  réparer  ces  pertes.  Avec  un  bon 
port ,  à  portée  de  Cartbagène  et  du  rio  Magdalcna ,  ce  grand  canal  intérieur  de  la 
Colombie  occidentale,  elle  peut  devenir  assez  florissante  sous  le  nouveau  régime, 
pour  n'avoir  plus  rien  à  regretter  de  l'ancien.  La  ville  est  vaste  ;  elle  a  (iuel([ues 
églises  assez  remanpiables. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  prospérité  de  Santa-Marta  sera  toujours  le  voisinage 
d'une  ville  maritime,  sa  rivale  et  sa  supérieure.  Située  sur  un  bras  de  la  Magda- 
lena,  Cartagena,  chef-lieu  de  la  province,  se  trouve  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  pi'ospérité  que  Santa-Marta.  Cartagena  a  un  magnifique  port,  auquel  on 
iiirive  par  la  passe  de  Hocachica,  que  deuv  forts  counnaiidenl.  C'est  une  ville 
imposante,  mais  triste,  ayant  l'aspect  d'un  vaste  cloître.  Les  maisons,  toutes 
surmontées  de  terrasses  saillanles,  semblent  vouloir  enlever  aux  rues  qui  la' 
coupent  l'air  et  le  soleil.  La  cité  a  piturtant  des  prélenlions  momunentales;  ^es 
constructions  offrent  çà  et  là  de  longues  galeries  à  coloimades  (jui  visent  à  l'elTi^l 
de  l'art  grec  et  romain,  l'eu  élégantes  et  assez  mal  meublées,  ces  habitalions 
Sdnt  néanmoins  commodes  et  fraîches.  Cartagena,  ruinée  par  des  sièges  succes- 
sifs et  par  une  guerre  coùleuse,  est  encore  une  place  foi  te ,  qu'une  gai'nison  de 
quelque  importance  lendrail  imprenable.  La  popi'Iation ,  de  18,000  âmes,  no  se 
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cniiiposo  guiTo  que  d'iiommos  do  coiik'ur,  la  pliipait  pOcliours,  matelots  nu 
drtaillanls.  Ces  hommes  de  toulenr,  qu'on  appelle  métis  ou  zambos,  et  que  l'on 
retrouve  dans  presiiue  toutes  les  villes  colondiiennes,  sont,  en  général ,  des 
hommes  industrieux,  habiles  dans  les  métiers  qui  exigent  une  attention  patiente 
et  minutieuse. 

L(!  .'5  août,  nous  quillAmes  Santa-^Iarta  pour  gagner  les  Cienegas ,  espèce  de 
lagune  située  sur  les  bords  de  la  mer,  et  dans  laquelle  le  rio  Magdalena  se 
décliargc  par  quatre  bouches.  Le  littoral  de  ces  Cienegas,  ainsi  que  toute  la 
pallie  du  territoire  qui  s'étend  de  Santa-^Iarta  à  la  Ilac-ha,  est  habité  par  des 
Indiens  Guahiros,  peuplades  indépendantes  que  les  l'ispagnols  n'avaient  jamais 
pu  souincttro.  La  popidalion  de  ce  rayon  est  évaluée  à  V0,000  Ames  à  peu 
près.  IJicti  armés,  bien  disciplinés,  maniant  aussi  bien  le  mous(iuet  que  la  llèche 
vénéneuse,  ces  (iuahiros  ont  organisé  un  grand  commerce  interlope  avec  les 
iiégoiianls  anglais  de  la  Jamaïque,  lis  échangent  des  mulets,  des  moulons,  des 
perles,  des  bois  de  teinture,  des  peaux,  contie  du  rhum,  de  reau-de-\ie  et  des 
munitions.  Ils  traficiuent  aussi  avec  la  ville  de  la  Hacha.  Leurs  chefs,  ou  caciques, 
se  distinguent  par  un  habit  de  guerre,  qui  se  compose  d'une  peau  de  tigre,  dont 
les  bords  sont  ornés  de  plumes  de  toucan  et  dont  les  dents  luisantes  leur  servent 
de  diadème. 

Arrivés  dans  la  lagune  des  Cienegas ,  nous  fûmes  fi'appés  de  la  quantité 
d'oiseaux  qui  on  couvraient  le  bassin  ou  qui  se  jouaient  sur  les  bords.  Des  plu- 
viers, des  poules  d'eau,  des  palmipèdes  de  cinq  ou  six  espèces  diverses,  s'éle- 
vaient par  troupes,  ou  se  laissaient  bercer  par  les  petites  vagues  du  lac,  tandis 
qu'à  teire  des  tourterelles  grosses  à  peine  comme  nos  grives  et  une  espèce  de 
milan  se  poursuivaient  d'un  arbre  à  l'autre.  Le  coup  d'œil  du  lac ,  semé  d'îles 
vertes,  était  charmant;  sur  le  premier  plan  s'étendiiit  la  forêt,  dont  les  cimes 
formaient,  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  comme  une  mer  aérienne  et  ver- 
doyante ,  ondidant  à  la  brise  ;  sur  le  second  plan  se  dressaient  les  Aiules  nei- 
geusrs.  L'imagination  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  majesté  de  cette  natunî 
des  chaînes  équatoriales. 

Ai)rès  une  courte  reblchc  devant  rueblo-Viejo,  l'une  des  bourgades  qui  bordent 
le  lac,  nous  remîmes  à  la  voile  pour  atteindre  les  bouches  du  rio  Magdalena.  Près 
de  Pueblo-Viejo,  mon  compagnon  de  route  me  fit  remarquer  une  plaine  où  avait 
eu  lieu,  en  1820,  un  engagement  opiniâtre  entre  les  troupes  colombiennes  sous 
les  ordres  du  général  Cariûan  et  un  petit  nom!>rc  de  soldats  espagnols  soutenus 
parles  indigènes.  La  victoire ,  chèrement  payée,  était  restée  aux  Colombiens. 

Le  7  août,  nous  nous  engageâmes  dans  les  canaux  (jui  aboutissent  au  lit  prin- 
cipal du  rit)  .^lagdalena.  Le  premier  était  le  grand  canal,  profoiul,  vaste,  bordô 
d'arlires,  animé  par  une  foule  de  flamants,  de  hérons  et  d'autres  oiseaux  ;  ensuite 
vint  le  (anal  Clarin,  dont  les  bords  semblent  peuplés  de  singes;  puis  le  canal 
Abrilo.  enlin  le  canal  de  Soledad,  dérivation  dire(       lu  grand  fleuve. 

Le  courant  du  canal  de  Soledad  étant  très-peu  si  lisible,  nous  le  remontùmcs 
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rnpiilcmont,  soit  avec  la  voile,  soit  à  l'aide  do  longues  gaffes  avec  le?i|ii(lles  i:os 
Latciiers  allaieiil  cheichor  un  point  d'appui  dans  la  vase.  Notre  baniue,  du  re>te, 
montée  par  six  Indiens,  mariniers  ou  bogns  pratiques  de  ces  parages,  était  excel- 
lent j,  bien  fournie  de  vivres,  et  passablement  défendue  contre  les  moustiques, 
auxquels  le  cours  des  rivières  appartient.  Ainsi  préparés  à  une  longue  et  pénible 
navigation,  nous  atteignîmes  le  rio  Magdalena,  le  10  août,  à  la  liaiiteur  de  lîar- 
ranca-Nueva,  grosse  bourgade  pouiilée  de  1,000  ùmes.  Sur  les  plages  de  J>;ir- 
ranca,  reparurent  ces  légions  de  caïmans  que  j'a\ais  presque  oubliés  depuis  mon  ' 
départ  des  bords  de  l'Orénoquc.  Les  ca'imans  du  rio  Magdalena  sont  les  plus  gros 
et  les  plus  farouches  que  l'on  connaisse.  On  cite  dans  le  pays  l'histoire  d'une 
jeune  fille  qui,  étant  allée  puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  eut  la  main  saisie  entre 
les  dents  d'un  crocodile  qui  nageait  à  Heur  d'eau.  Elle  cria ,  mais  on  serait 
accouru  trop  tard  à  son  secours,  cl  l'animal  l'eût  infailliblement  entraniéi' ,  >i 
elle  n'avait  eu  recours  à  un  moyen  de  défense  conim  des  Indiens.  Elle  enfonça 
son  doigt  dans  l'œil  du  crocodile,  la  seule  partie  du  corps  de  cet  animal  (pii  si)il 
vulnérable.  Vaincu  par  la  douleur,  celui-ci  céda  et  n'emporta  que  le  poignet  de 
sa  courageuse  victime. 

Au-dessus  de  IJarranca,  la  brise  mollit,  et  nos  bogas  furent  obligés  de  lutter 
contre  le  courant  à  la  seule  force  de  leurs  pagaies.  Dans  le  cours  de  cette  navi- 
gation, nos  bogas  s'arrêtaient  le  plus  souvent  qu'ils  pouvaient.  Tout  prétexte, 
tout  incident  était  pour  eux  rocca>ion  d'une  halte.  Tantôt  ils  s'imaginaient  \oir 
à  terre  un  banc  d'oeufs  de  tortues,  et,  comme  ils  sont  très-friands  de  ce  mets,  ils 
accostaient  la  berge,  pour  inspecter  et  fouiller  le  terrain.  Tantôt  ils  débartjiiaienl 
encore  pour  détruire  les  (eufs  de  crocodile  visibles  sur  la  i)lage:  ou  bien  ils 
allaient  cueillir  des  fruits,  ou  puiser  de  l'eau  à  quelque  source,  ^■ou^  n'osiuns  pas 
nous  fdclier  de  ces  petits  retards,  parce  que  notre  barque  était  lourdement 
chargée ,  et  que  nos  gens  faisaient  un  rude  service.  D'ailleurs,  presque  toujours 
ces  petites  rel.lches  élaient  utiles  ;  elles  nous  procuraient  des  vivres  ou  une 
boisson  plus  fraîche  que  l'eau  de  la  Magdalena.  La  destruction  des  œufs  de  caï- 
man nous  semblait  une  chose  moins  nécessaire;  mais  il  fut  impossible  de  les  y 
faire  lenoncer.  Ils  faisaient  cette  chasse,  non  pour  nous,  mais  pour  eux,  tuant 
ainsi  leur  ennemi  au  berceau.  Les  petits  crocodiles  ont  encore  d'autres  adver- 
saires à  redouter.  A  peine  éclos  sur  la  grève,  ils  ont  à  se  défendre  contre  de 
grands  hérons,  qui  les  épient,  les  saisissent,  et  les  enqiortent  dans  l'air,  llien  de 
plus  curieux  que  de  voir  les  jeunes  caïmans,  longs  de  quelques  jiouces,  ou>rir 
leur  gueule  déjà  garnie  de  dents,  et  se  rouler  de  manière  à  n'oilrir  à  l'oiseau 
que  ce  menaçant  rùtelier.  Le  iiéron  bat  de  l'aile,  renverse  le  petit  reptile, 
l'éloui'dit  et  l'achève. 

Dans  cette  traversée  de  Karranca  à  Mouipox,  un  site  me  frappa  surtout,  celui 
de  l'île  San-Pedro,  qui  n'est  qu'une  forêt  vigoureuse  et  toufl'ue,  oïi  se  croisent 
des  milliers  d'aras  aux  ailes  bleues.  Celte  île,  toute  d'alluvions,  pourrait  devenir 
d'une  l'erlililé  merveilleuse,  si  on  la  déboisait  pour  lu  livrer  à  lu  culture.  Un  peu 
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|i|iislinii(,  ost  lo  village  Je  Piiito,  iloiit  lii  populalioii  do  .'{00  ilmcs  .^'occupe  moins 
(le  lii  pt'ciic  cpie  (lu  soin  des  bosliaiix.  Nous  a\i(»iis  déjà  laissé  sutccssivcmciil  sur 
l'une  L'I  sur  l'autre  rive  du  nou\e  les  villages  et  les  itourgs  de  San-Agnsliiio, 
Ténéiiil'e,  Plalo,  Sembratin,  Tacamoclio.  Nous  vîmes  encore  Talajtjua  avant  d  ar- 
river à  Mompox,  où  nous  altordAmes  le  1  ï  juillet. 

Mompox,  l'un  des  entrepôts  de  la  Colombie  centrale  et  grand  canal  intérieur, 
doit  à  sa  situation  sur  la  Magdalena  un  développement  commercial  et  agiicolu 
qui  augmente  chaque  jour.  A  celte  ville  viennent  aboutir  les  pro(lu(  lions  des 
liroNinces  environnantes;  elle  sert  tle  premier  cliaiiion  entre  Carlagena  et  S.inla- 
.Marla  d'un  côté,  et  Bogota  de  l'autre  :  elle  reçoit  d'Anlioquia,  de  l'amplon,",,  do 
Cucula  cl  de  Mariquito,  du  sucre,  de  la  poudre  d'or,  du  calé,  du  .acao,  du  bois 
de  leiiilure.  l.a  population,  de  800  Ames  environ,  se  compose,  en  grande  pa:tie, 
de  noirs,  de  zambos  et  de  bogas  ou  mariniers  de  la  Magdalena.  l'assablement 
bàlie,  la  ville  a  un  quai  assez  bien  tenu  cl  une  espèce  de  chaussée  contre  les 
(léluinliMiieiits  de  la  rivière.  Avant  la  dernière  guerre,  .Mompox  était  une  \ilIo 
(»u\eile;  mais  (luaiul  le  général  espagnol  Morales  la  menaça  en  1823,  on  y 
improvisa  ([ueliiues  ouviages  [lonr  la  meltie  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Un  l'ossé 
et  quebpies  canons  sont  restés  depuis  cette  épo(iU(;  connue  une  sauvegarde  au 
milieu  di's  guerres  civiles. 

Mompox  a  ipielipies  églises  assez  bien  billies,  et  qucbiues  couvents  sans  reli- 
gieux. On  y  remai(pie  |)lusieurs  rues  larges,  belles  et  propres,  (lurhpies-uiies 
avec  des  trottoirs.  Les  maisons  sont  construites  de  manière  à  réunir  toutes  les 
conditions  de  Fraiclieur  et  de  ventilation  si  di'sirées  dans  ces  climats  ai'dents. 
Mais,  en  revanche,  elles  sont  fort  mal  éclairées.  Les  marchés  sont  bien  fréquen- 
tés et  bien  garnis;  le  principal  se  tionl  sur  k'(iuai,à  l'ombre  de  fort  beaux 
arbres  et  en  face  de  l'église.  Là,  accostant  le  rivage,  les  barques  se  cliaiigeni  en 
véritables  magasins  llottanls,  où  les  liabilaiits  de  la  ville  viennent  aciietcr  leurs 
provisions.  Les  fruits  de  toute  espèce,  la  viande  fraîche  ,  les  volailles  el  les  végé- 
taux abondent  sur  ce  marché,  lieu  de  ravitaillement  pour  la  populati'in  qui 
navigue  sur  cette  rivière. 

Le  climat  est  si  chaud  à  Mompox,  (lu'on  y  dort  pendant  une  bonne  partie  do 
la  journée.  Mais,  quand  vient  la  nuit,  on  soit,  on  se  réunit  en  famille  sur  la 
porte  des  l:abitalioiis,  et  souvent  on  y  attend  le  jour.  ,ladis,  la  ville  était  laissée 
dans  l'obscurité  pendant  la  nuit;  mais,  depuis  (piehpies  années,  une  mesure  de 
police  a  exigé  que  chaque  habitant  allumât  une  bunpe  entourée  de  papier  huilé. 
Mompox  ressemble  ainsi  le  soir  à  une  ville  chinoise.  Muette  le  jour,  elle  devient 
gaie  et  causeuse  la  nuil.  On  s'y  apostrophe  de  poile  à  porte,  on  y  vil  dans  une 
familiarité  naïve  et  douce.  Les  deux  sexes  aurait  une  physionomie  agréable,  si 
d'énormes  goitres  ne  les  dépai'aient.  Les  .Mompoxiens  mangent  beaucoup  de 
chair  de  porc,  et  ne  boivent  que  de  l'eau  à  leurs  repas.  Faut-il  attribuer  à  c.  Ile 
double  circonslance  cette  iidlrmilé  presiiue  générale  dans  laColond)ie  intéricnie, 
cl  (pii  semble  atteindre  tous  les  habitants,  ieunes  ou  vieux,  blancs  ou  de  couleur? 
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Aprt's  uno  courte  slalion  fi  Mmnpox,  noire  liiirtiiu'  se  mit  do  nouveau  î\  l'enion- 
lei'  1(3  llcuve.  Dans  tes  eiivii'ons,  la  Magdalciia  e>l  active  et  \i\ante,  (ne  loiili-  ilo 
|)L'liles  pirogues  et  de  yiuiids  radeaux  s'y  croisent  avec  des  cluwnpans  énormes. 
Ces  clinuipans  sont  do  longs  et  larges  i)ateoux  plats,  à  l'aide  destiueis  se  l'ait  le 
connncrcc  des  provinces  intérieures.  L'eau  n'étant  |)lus  assez  profonde  au  delà  di» 
Mompox,  pour  les  barques  à  quille  ai^ué,  on  se  sert  de  ces  pontons  à  cale  plaie 
poiu'  le  transport  des  maicliandises.  Les  cliampans  ont  de  cinijuante  à  soivanle 
pieds  de  Ion;;  sur  vin;;t  de  lari,'e.  Leur  partie  centrale  est  occupée  par  la  cnirom, 
sorte  de  berceau  couvert  en  leiiilles  de  palmier  assujetties  av(  c  des  bambous.  Sur 
l'arrière  est  une  plate-foriue  en  queue  d'aronde,  d'où  le  pilote  debout  dirige  le 
mouvement  de  celle  lourde  masse,  à  l'aide  d'une  large  et  longue  pagaie  Sur 
!'a\ant,  un  autre  pilote,  le  burnUcro,  ou  homme  de  lu  barre,  contribue  aussi  avec 
une  pagaie  à  conduire  le  oliampau.  L'éipiipa^e  se  compose  de  bateliers,  ou  bogas, 
qui,  le  corps  nu  et  la  lète  i ouverte  d'un  eliapeau  de  jjaille,  se  tiennent  sur  lu 
pointe  de  la  cunosa,  cl  divi>és  eu  Iruis  bandes  é^^ides,  psalmodiant  un  éternel  et 
monotone  ivfrian,  poussent  à  tour  de  rôle  le  cliampan,  à  l'aide  de  gall'es  longues 
de  dix-huit  pieds  (juc  termine  une  fourchette  en  bois  dur.  Ces  bogas  sont  ou  des 
lndiet)s,  ou  des  métis,  ou  des  zanibos  indo-nègres.  A  côté  de  ces  masses  énormes 
llotlent  de  petits  radeaux  formés  de  troncs  de  bulso  réunis  par  des  lianes,  (.es 
radeaux  ramènent  chez  eux  les  bogas  de  renfort  (jue  l'on  prend  de  temps  à  autre 
sur  les  grandes  embarcations,  poui-  remonter  le  courant  dans  les  endroils  les  pliis 
rapides. 

-  Le  trajet  de  Mompox  à  Honda,  sous  un  soleil  intolérable  et  ù  travers  des  légions 
d'insectes  qui  ne  l'étaient  pas  moins,  l'ut  marqué,  comme  tout  le  re?te  de  ce 
voyage,  par  de  longues  haltes  ennuyeuses  et  forcées.  Nous  étions  à  la  merci  do 
nos  bogas,  les  moins  dociles  de  tous  les  hommes.  Notre  barque  passa  ainsi  succes- 
sivement devant  les  villages  de  Pefion  et  de  .Mo: aies;  ce  dernier  est  p^'U[ilé  do 
zumbos  fort  hospilaliers  et  il  s'y  fabriiiue  beaucoup  de  vin  de  palme;  puis  nous 
arrivâmes  à  Vadillo  un  jour  de  grande  l'èle  religieuse.  Là,  ou  nous  donna  le  spec- 
tacle d'un  divertissement  public,  dont  l'épisode  i)rincipal  était  une  danse  nègre, 
aux  mouvements  doux  et  lascifs.  Après  Vadillo,  la  première  halte  est  à  !?an-l'iil)lo, 
dont  le  territoire  montueux  est  déjà  moins  l'iche.  Débaiiiués  sur  la  plage,  nous 
I couvâmes  liois  ou  ipiatre  douzaines  d'oeufs  de  tortues;  el,  suspendus  aux  arbres, 
une  fuule  de  nids  d'oiseaux  de  l'espèce  des  carouges.  Ces  nids,  singulièrein  lit 
coujtruits  et  n'ayant  qu'un  petit  ti'ou  au  milieu,  seud)!ent  à  peine  tenir  aux  hian- 
clies.  De  la  part  de  ces  oiseaux,  c'est  une  précaution  contre  les  singes,  qui  sont 
friands  de  leurs  œufs. 

Le  long  de  (x'Ue  route,  et  sur  l'une  et  l'aulie  rive  entre  ]Moralès,  Vadillo  et 
SanPablo,  i)arai>sent,  de  len)ps  à  autre,  des  hameaux  ou  des  cases  isolées,  peuples 
de  bogas,  (pii,  après  inoir  l'ail  pendant  longues  années  le  service  du  fleuve,  s'éta- 
blissent sur  les  bords,  el  ('lèvent  leur  lamille  à  ce  rude  mélier.  Ces  riverains  \ivent 
duiis  une  candition  d'autant  plus  précaire  el  misérable,  que  l'air  du  fleuve  est 
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ni.iKiiii.  SCS  c;iii\  mauvaises  t't  pirsqiic  iiniKitiilili'S.  Ils  ciillivi'iit  Ilmip  rliitiiip, 
ti'ii>li'(iiM'iit  leurs  |tiionui'S,  vendent  aii\  i)oU'lieis  des  cliiiinitans  les  excédants  de 
leurs  récolles,  et  ciierclieiit  à  procurer  avec  le  produit  un  peu  plus  d'aisance  à 
leur  niallieurcuse  famille. 

Au  delà  do  San-Paltio,  l'aspect  du  pays  se  modifiaif.  Déjà  l'on  prcssenlail  le 
voisinaire  des  inont.ignes  neigeuses.  Les  caïmans  étaient  luoins  n<)nd>reu\  sur  la 
l'iu-,  1(^  sol  était  moins  snhmerjïé  et  moins  liiimide;  la  \é;iélalion  clianjzeait  de 
caractère;  malgré  un  soleil  artlent,  l'eau  siMublait  plus  froide.  Jusipià  Honda, 
nous  \îmes  le  paysage  se  transformer  ainsi,  de  manière  à  nous  préparera  la 
nature  alpesln;  du  Sargcnto  et  aux  cultures  européennes  du  plateau  de  Hogola. 

Knirc  San-1'idilo  et  San-tîarlolomé  s'étend  la  pointe  de  IJarbacoa,  célèlire  jt.ir 
une  ivnconire  meurtrière  entre  les  Kspaguols  et  les  indépend.inls;  puis  «ni  di-ià 
de  San-Itarlolomé  |iaraissent  tour  à  tour  le  villa;;e  de('iarapa>ocl  le  rodier  de  l'An- 
f;n>lura.  A  i)eu  de  di>tanc(î  de  celle  |iasse  daiii;ereuse  est  le  i)etit  bourg  de  Nari, 
(pii  domine  la  Magdalena.  Situé  sur  une  rivièr(!  ({ui  porte  son  nom,  à  cinq  .jour- 
nées de  Medellin,  et  au  débouché  de  la  riche  province  d'Anlio(iuia,  Xari  est  lun 
des  entrepôts  les  plus  actifs  de  toute  celte  rive. 

lUuMia-Vista  et  Guarama  étaient  les  seuls  villages  qui  me  restaient  à  \oir  avant 
d'arriver  à  Honda.  liuena-Visla  est  dans  un  site  délicieux,  et  sur  un  terrain  ueci- 
denli'  de  xallons  et  de  collines,  doTil  quelipies-unes  se  dressent  sur  la  .Magdalena 
tuMinie  de  vertes  falaises,  (iuarama  a  les  mêmes  beautés  pittoi'esqucs,  plus  sail- 
lantes, plus  inipré\ues,  plus  ïlpres.  Dans  les  environs,  les  rameaux  desCordillèns 
se  resserrent;  le  Heure  s'encaisse  de  plus  en  plus;  il  roule  d'énormes  pierres  (jui 
obstruent  son  cours;  il  a  des  courants  si  rapides,  cpie  nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  les  rompre.  A  diverses  reprises,  il  fallut  mettre  nos  bogas  à  teire,  pour 
qu'ils  nous  halassent  à  la  cordelle.  l'armi  ces  passages  diflii  iles,  il  faut  citer  celui 
dt  la  (luarderia,  espèce  di;  cap  argileux  qui  l'ail  un  angle  saillant  sur  la  rivière. 
Sous  l'abri  de  ce  promontoire  dormaient  au  soleil  une  foule  de  caïmans,  tandis 
qu'a  leurs  côtés  se  tenaient  des  hérons  bianes  et  des  aigrettes,  qui  suivent  ces 
uuipliibies  à  la  chasse, 

Nous  arrivilmes  à  Honda  le  30  août.  Située  dans  une  vallée  qu'entourent  de 
hautes  montagnes,  celle  ville  assez  insalubre  éprouve  des  chaleurs  éloullantes. 
A\aht  d'y  entrer,  il  faut  passer  deux  ponts,  dont  l'un  est  jeté  sur  le  Guali,  torrent 
qui  vient  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la  .Magdalena.  Des  éclats  de  rochers  servent 
de  culées  à  ces  ponts.  Le  Guali  ou  Guili  roule  des  ondes  limpides  sur  un  sable  noir 
(lui  leur  donne  la  couleur  de  l'encre. 

•  iapitide  de  la  province  de  Mariipiita,  Honda  est  une  ville  importante  par  sa 
f^ilualion.  Elle  était  bien  plus  considérable  avant  le  tremblement  de  terre  (jui 
malti'aita  si  cruellenieul  les  villes  de  la  (iolombie.  lîeaucoup  de  maisons  et  d'églises 
sont  encore  dans  l'état  de  ruines  où  la  calastroplu;  les  a  laissées.  Ce  (jui  reste 
debout  indi(pu'  une  ville  qui  a  connu  des  jours  opulents.  Les  rues  sont  pavées  et 
tirées  au  cordeau.  Honda  a  un  marché  bien  fourni,  où  viennent  s'approvisionner 
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tous  les  Indiens  des  environs,  Au-dessus  ilc  Honda,  la  .Mai^daleria  h'e«t  plus  na\i- 
i;.ilple;  il  faut  ilériiarucr  les  riianipatis. 

Nous  allions  quidoi'snns  aucun  le^ret  les  moustiijues  el  le  rio  Ma:;dalena.  No* 
mules  étaient  pnMes  de  l'auti'e  ((Mé  du  fleuve,  et  nous  all'ndaienl  dans  la  niai<.o!i 
du  (liefde  la  douane,  point  de  di'part  des\oya^'eurs.  Le  1"  septemlu'e.  au  malin, 
nous  les  enfounliilmes  el  primes  le  cliemin  île  la  monla^ine.  (les  mules  ont  le  pied 
nieneilleusemont  sur.  Ouand  on  n'est  poiid  lialiiluê  à  leur  allure,  on  tremMe 
d'abord  en  lis  voyant  raser  le  Imid  de^  <,'oulïi'es  dont  l'aspect  seul  dorme  des  mm'- 
tiu'es;  mais,  rassuré  Itientôt ,  on  ne  son;.'e  plus  (ju'à  admirer  ces  sites  impi>»aids. 
lue  m\ile  ne  pose  jamais  le  pied  (jue  sur  les  ti'aces  laissées  par  ses  de\aniiéres 
sur  le  même  chemin.  Tout  pour  elle  est  i  alculé  d'a\ance;  on  compterait  au  liesoin 
les  pas  (pi'elie  lait  d'une  étape  à  l'autre,  tant  sa  marche  est  ré;:ulière,  constant-^ 
et  li\e.  Marement  elle  hionche,  jikis  rarement  elle  se  couronne;  aussi,  ri'a-t-oii 
ri<'n  de  mieux  à  faire  que  de  lui  laisser  la  hride  sur  le  ru\i. 

Après  avoir  ciUoyé  (juchpie  temjis  les  bords  de  la  Ma;,'ilalena,  nous  ^{ravîmes  la 
colline  à  travers  des  bois  épais.  A  la  première  clairière,  une  maf^nifique  vue  frappa 
nos  regards.  Nous  déri>u\rions  toute  la  pKoincede  Mariipiita,  avec  ses  hameaux 
el  ses  maisons  blanc  lies;  puis,  plus  près  de  nous,  comme  un  ruban  d'aruent  •^up 
cette  |)laine  verlo,  le  rio  .Maj^dalena,  qui  baignait  Honda  et  ses  habitations 
entassées. 

Après  une  nouvelle;  traite  à  trnvers  les  bois,  la  caravane  franchit  le  rio  ï^eco, 
et  arriva  le  soir  à  la  Veiila-tîrande,  auberge  semblable  à  toutes  les  auberges, 
stalioti  intermédiaire  entre  llonila  et  le  Sarirento.  .V  peine  [leut-on  y  aibeter 
cpielques  provisions,  un  peu  di'  rhicd  i  bière  de  maïs)  et  de  guarapo.  Ouelquefois, 
pourtant,  on  cède  aux  voyageurs  de  la  canic  scca,  viande  séchée  au  soleil;  de  la 
graisse,  des  saucissons,  cpielques  li'gnmes,  tels  que  la  racine  de  baracacha,  du 
manioc  doux,  des  citrouilles  nommées  acianKis.  Ouand  on  veut  manger  sur-le- 
cliami»  de  ces  provisions,  il  faut  les  faire  cuire  soi-même.  La  Venta-Grande  était 
une  case  assez  petite,  pourvue  d'une  toiture  en  chaume  qui  débordait  de  manière 
à  former  une  espèce  de  galerie  evléi'ieure.  Dans  l'intérieui'  se  ti'ouvait  un  comp- 
toir llanqué  de  la  grande  jarre  de  chica  ou  de  guarapo,  qui  sert  à  la  consomm;ition 
des  muletiers  (p:i  passent.  Pour  la  plus  grande  commodité  du  service,  on  y  a  pra- 
tiqué un  guichet  à  travers  leiptel  on  doime  à  boire  pendant  la  nuit.  Sur  le  comp- 
toir ligure  aussi  habituellement  un  plat  rempli  de  piment  et  d'ail  pilé  et  mèir-  dans 
du  viuaigie.  On  y  trempe  la  galette  de  maïs,  que  l'on  mange  en  buvant.  Ces 
veidas  sont  tenues  par  des  naturels  ou  [lar  d(>s  mi'tis,  qui  vivent  sans  beaucoup 
de  peine  des  prolits  de  l'auberge.  Presque  toujours  inoccupés,  ils  passent  le 
feuq)#,  soit  à  fumer,  soit  à  tourmenter  une  mauvaise  guitare  en  calebasse,  très- 
comnume  d;msles  ventas.  Les  allenances  de  la  maison  consistent  presque  toujours 
en  un  petit  clos  planté  de  bananiers  et  de  i)apayers.  Les  maîtres  des  venta»!  y 
recollent  quelques  fruits  et  (juelques  légumes. 

Au-dessus  de  celte  venta,  le  chemin  devient  à  chaque  minute  plus  escarpé  \it 
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iilii»  iirriiltlc.  T.i'ssvm|itnmf"i  di'  h  laivriiclinii  de  liiir  s"  ful-nlcnf  ««(Mih'i'  à  ini'»iiro 
(|ii<'  iiniis  m'iiiliiiiis.  I..1  n'«[iir;ilioii  éliiil  plus  ((imlc  et  plus  <'rnhi<irii»<'('i'.  T<iutt' 
cftti'  Kiuti-  ôtiiil  l'iiuvnli-  ilr  Miuli'liiMs  qui  ^itnissiiifnt  li>  uinrit  ou  le  )lcsr('t)(l.iicnt. 
SniiM'iil  il  fallait  se  cidiscr  i-u  di's  ctitlritils  dû  loti  eût  dit  (pic  la  rouit'  pouxait  h 
piiiii'  livrer  passade  à  une  si'iilr  ciirjivaiif;  mais  le»  muli's,  iutcllii^i'iitcs  cl  admilcs 
lioiivaictil  assez  de  place  pour  se  j^lisser  entre  les  précipicrs  et  la  file  di'  inonluics 
(  liarizécs.  Après  avoir  firasi  ainsi  jusipi'à  f)TO  (ojses  au-dessiis  du  niveau  de  la 
iin'i.  nous  redrscciidiincs  le  Sar^M  iilo  par  le  \ec«-ant  (pii  coi.ililit  au  vilLme  de 
Ciiiadiias.  l'iie  prairie  verte  '>ii  |)aissaieiil  des  licstiaiis,  des  tases  entourées  do 
ciilliircs  cl  oiiilira;;ccs  de  saules,  des  Imis,  des  l'iiisscanx  clairs  et  purs,  tel  était  le 
ci.iip  d'ieil  de  ce  vallon  intérieur,  «liiaduas  en  loiinc  h-  (ciitro.  C'est  un  '  jolie 
>il|i'.  ;nci'  des  maisons  propres  et  Manclies,  une  église  d'un  nsse/.  lion  stvlc  d  dis 
rue»  régulières.  Guadiias  est  un  canton  composé  de  sept  villn-ics  qui  peuvent 
cuniplcr  une  population  totale  d>  l'i.OOO  i^iiics.  A  notre  passa^^c,  la  \alléc  appar- 
tenait presipie  tout  entière  au  colonel  Acosta,  jii'^e  poliliipie  du  canton  (]e  lut 
lui  (pii  nous  doniin  l'lio>pitalité.  A  (iuadiias,  coinmence  un  i\pe  d(^  po|)ulition 
(pii  rappelle  rr.iirope.  Ce  sont  des  (igiiros  régulières,  des  tailles  élégantes,  des 
formes  souples  et  délicates,  des  veux  \irN.  une  liouriie  rose,  un  teint  lilanc  et 
virnu'il,  don  bien  rare  sous  ces  latiliides.  Cette  po|iiilation  n'est  pas  seulement 
iirlle;  elle  est  lionne  eie'ore,  doU' f  et  piéM'iiiiiile  pour  rétiMiiger.  Peut-èlre  doit- 
elle  en  partie  ces  lonrus  qualités  à  la  trrtililé  du  soi,  tpii  y  laisse  peu  de  milh-'u- 
ien\  l't  lieu  de  pauvres. 

Au  ilelà  de  Ciiadiias,  la  route  continue  à  peu  près  sur  le  méiiie  iii\eaa.  On 
parcourt  une  suite  de  vallons  et  de  <'olliries;  on  mardie  sur  l'arête  de  pivciitices, 
on  fiancliit  à  gué  des  torrents  impétueux.  La  caravane  traversa  ainsi  le  village  de 
Villela  où  l'on  trouve  ipielipios  ri\ières  à  ciMé  de  prairies.  Les  montagnes  qui 
l'entourent  aliondent  en  ours.  A  une  lieue  au  delà  de  Villela,  se  présente  le  rin 
Negro,  sur  les  liords  escarpés  diiipiel  on  a  jeté  un  pont  en  liambous,  de  la  plus 
jolie  structure.  A|)rès  avoir  vu  Villet;i  et  une  venta  située  à  neuf  cents  toises 
aii-ili->sus  du  niveau  de  la  mer.  nous  arrivâmes  à  Fuculiva,  iiremier  liaineau  du 
plateau  de  Bogota. 

Sur  ce  plateau  rien  ne  ress(>mlilait  à  l'Aiiiériipie  éiiiiaforiale.  On  se  serait  cru 
en  Europe.  Les  feux  de  la  ligne  avaient  fait  place  à  une  clialeiir  fort  siqiiiortalile. 
La  plaine  n'était  plus  couverte  de  cannes  à  sucre ,  de  cacaotiers,  de  caféiers  ;  mais 
d'orge  et  de  lilé,  de  gras  et  riches  pacages.  Ici,  un  laboureur  poussait  sa  charrue; 
i'i .  un  berger  chassait  devant  lui  un  troupeau  de  hétes  à  laine.  De  longues  liles  de 
mules  et  de  bœufs  se  croisaient  sur  cette  route;  ceux-ci  chargés  de  giains,  de 
cliailion  et  de  sacs  de  pommes;  celles-là,  apportjint,  des  vallées  inférieures,  des 
oran'.;es ,  des  bananes  et  des  mangues.  Les  Indiens  ipii  circulaient  dans  ces  plaines 
étaient  couverts  de  manteaux  et  coiffés  de  chapeaux  fabriqués  dans  le  pas  s. 

La  plaine  de  lîo^ola,  située  par  \"  'W  de  lai,  \.,  à  1,370  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  a  huit  lieues  d'étendue  du  N.  au  S.  et  seize  lieues  de  l'E.  ù  l'O., 
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1^,  nn  berger  chassait  (!  troupeau  de  bétes  *  laiue.  ru;  longues  fil<;!>  if 

mtdes  et  df;  bœul's  ae  <5reis>aier»t  sur  cette  route  ;  co«ï-cî' chargés  de  grain» .  w 
■  It.n  h  r,i  et  de  SHft*  de  pommes  t  celles-I.A.  nriporfoul  ".es  intérieures-.  441?,; 

■n-t-.noc^,  di'Jt  bflinanea  et  de« mangues.  Les  Indi-Mc;  q«i  lans  (;es  ytUàO'-'. 

•  .,}•«•!  <''>uv<!'*s  de  marit.eaux  et  «•oilVes  »i<>  chape.-'  -  •*  le  pays, 
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T .       *î  Umt;\\  a  ludï  Uottte»  ifétêoduo  du  N.  au  «..  et  seiîc  Houes  de  l'K.^ru.. 
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sur  une  surliicc  cxdènu'iiu'nt  unie.  Sil  faiil  en  croire  une  \ieille  (rmlition  locil,., 
avant  que  les  peupliulrs  des  Aluysciis  .se  fussent  édil.Iics  sur  ces  terres  élevées,  la 
(  ontrée  avait  éprouvé  un  linrrihie  enlaclysine.  La  rivière  de  lk)-(.la ,  ne  trouvant 
iH.inI  d'issue  vers  la  vallée,  avait  fout  submergé,  cultures  et  populations;  les 
lial.itaiits  s'étaient  réfugiés  vers  l(>s  montagnes,  ipiand  un  homme  divin  apparut. 
Il  se  nommait  Zhué  ou  Bocliica.  Frappant  le  sol  de  sou  bAtou,  il  ouvrit  une  issue 
aux  eaux  de  la  rivière,  qui  se  précipitèrent  par  le  saut  de  Tequendama. 

Le  plateau  de  Hogola  n'est  e\p(»sé  à  aucun  des  néaux  (lui  désolent  les  contrées 
basses.  On  n'y  voit  ni  moustiques,  ni  caïmans,  ni  jaguars  :  mais,  en  revanche ,  la 
grande  rai'éfaction  de  l'air  y  éju'ouve  les  nouveaux  veiuis.  Tous  les  tenqiéraments 
ne  peuvent  iuq)unémetit  subir  cette  vai'iation  brusque  de  15  à  20°,  ce  conti'asle 
de  deux  natures  et  de  deux  atmosphères.  Après  avoir  franchi  la  rivière  de  ISogota 
sur  un  biau  pont  en  pierre,  nous  aperçûmes,  à  uni>  dislance  de  trois  lieiu-s  en\i- 
ron,  la  capitale  elle-même,  située  nu  pied  d'une  chaiiie  de  montagnes  qui  bornent 
le  plateau  vers  \'E.  De  cotte  dislance,  la  Hèche  <!e  la  cathédrale,  les  toits  des 
couvents  (^.uadalupe  et  ^lentrura  sont  les  points  les  plus  saillants  et  les  jjIus  visi- 
bles. Le  soir  même  du  G  septembre,  nous  /ilteignîmes  la  ville,  où  nous  primes 
gile  dans  une  des  meilleures  pos'idas. 

liogola  fut  fondée ,  le  0  août  1538,  par  Qucsada ,  (pii  y  mourut  quelques  années 
iiprès.  Admirablement  située,  elle  s'accrut  si  rapidement  (pie,  deux  ans  ajjcès  sa 
fondation,  la  cour  d'Espagne  l'éleva  au  rang  de  chiilad  CyWW.).  Tout,  en  elTct, 
avait  été  prévu  par  l'habile  Quesada.  l'oiu'  préserver  sa  ville  des  violents  ouragaiis 
de  l'est,  il  l'avait  b;\lie  à  mi-côte  de  deux  montagnes,  calculant  en  outre  (pie,  si 
elle  d(_'veiiait  une  place  de  guerre,  cette  position  lui  donnerait  une  ceinture  natu- 
relle de  fortilications,  contre  laquelle  les  attaques  de  l'homme  ne  pourraient  rien. 
En  vueduTolima,  l'un  des  sommets  de  la  chaîu"  du  Ouiudiu,  avec  des  débouchés 
sur  l'un  et  l'autre  versant  de  cette  ligne  de  uKMitagnes,  quelle  situation  meilleure 
j;ouvait-oti  choisir  pour  une  capitale'.'  Aujourd'hui,  lîogota  à  3,000  mètres 
détendue  du  N.  au  S.,  1,700  mètres  de  l'E  à  l'O.;  elle  compte  .'iO,000  Ames  de 
|'oi)ulatiou.  Les  rues  en  sont  pourtant  étroites  et  mal  tenues.  Un  ancien  vice-roi 
disait  :  «  Il  y  a  quatre  agents  de  ]iolice  à  Rogota,  les  gallinazos,  la  plui(%  les  Anes 
et  les  porcs.  »  Ces  (|uatre  agents  de  police  continuent  à  balayer  ou  à  enlever-  les 
immondices  de  Bogota.  On  leui'  a  adjoint  depuis  un  service  d'Indiens,  <iui  viennent 
nettoyer  les  rues  à  l'aide  de  tombereaux. 

Le  climat  de  I5(jgota  demande  ipi'on  se  pn-cautionne  contre  de  brus(iues  varia- 
lions  atmosphériques.  Des  vcMemenls  chauds  suffisent  à  peine,  Ihiver,  pour  s'y 
garantir  des  atteintes  du  froid.  Pendant  six  mois  à  peu  près,  le  ciel  est  nuageux 
cl  la  tempéralurc  pluvieuse.  Trois  autres  mois  sont  incertains  et  variables  :  trois 
mois  seulement  ont  des  jours  secs  et  beaux.  Tout  humid(-  (pi'il  est,  le  climat  n'c'sl 
liourtaiit  pas  malsain.  Après  une  lièvre  de  quelques  jours,  résultat  d'une  atmo- 
sphère raréfiée  ou  d'un  long  voyage  dans  les  plaines,  les  Européens  s'acclimatent 
facilement  à  Bogota.  Les  maisons  de  Bogota  sont  encore ,  en  grande  partie,  ce 
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qu'f'llcs  étaient  dans  les  premiers  jours  de  la  conqutHe ,  sans  élégance  et  sans 
s\  niélne  ;  mais  quelques  loiistniclions  nouvelles  attestent  une  tendance  mani- 
feste vers  un  progrès  architectural.  L'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville 
est  la  cathédrale ,  édifice  remanjUiible  pour  la  pureté  et  l'harmonie  des  lignes  de 
sa  nef.  malgré  quelques  incorrections  dans  la  façade.  Le  palais  du  gouvernement 
est  aussi  un  édifice  élégant  et  riche.  On  a  renoncé  à  la  vieille  résidence  dos  vice- 
rois,  édifice  à  toits  aplatis,  fiaiiqué  de  maisons  basses  et  mesquines.  Uogota 
possède  de  plus  un  théAtrc  qui  a  été  bAti  par  un  particulier  passionné  pour  les 
représentations  scéniques.  La  salle,  régulière  mais  obscure,  a  plusieurs  rangs 
de  loges  grillées.  Le  parterre,  vaste  et  dégarni  de  bancs,  est  disposé  en  tahis. 
On  s'y  tient  debout.  Les  pièces  qu'on  y  joue  sont  encore  de  l'enfance  de  Vint 
dramatique.  Les  sujets  patriotiques  sont  les  mieux  accueillis  de  la  foule;  mais, 
par  une  singularité  fort  remarquable,  la  satisfaction  publique  s'exprime,  au 
théAtre  de  Bogota  ,  de  la  même  manière  (jue  nous  exprimons  en  Europe  le  mé- 
contentement :  le  public  sifile  les  pièces  quand  il  les  trouve  bonnes. 

Pendant  notre  courte  station,  presque  tous  les  costumes  de  Bogota  défilèrent 
sous  nos  yeux  :  nous  pûmes  saisir  toutes  les  nuances  de  classes ,  de  conditions,  de 
rangs.  D'un  côté,  c'étaient  les  portefaix  de  la  douane,  portant  les  colis  à  l'aide 
de  courroies,  tantôt  sur  le  front,  tantôt  sur  les  épaules  ;  jiuis  des  mules  chargées 
de  sirop  de  sucre  dans  des  outres  de  cuir,  sirop  destiné  à  faire  de  la  chicha.  Plus 
loin,  venaient  des  dames  en  toilette  de  visite  ou  de  messe.  L'habit  d'étiquette 
consiste  dans  la  sai/a,  la  niantifla  ou  le  chapeau.  La  saya  est  un  jupon  de  satin 
noir  un  peu  court,  terminé  souvent  par  des  franges  d'un  pied  et  demi  de  long. 
La  mantilla  est  une  pièce  de  drap  fin,  bleu  ciel  ou  bleu  lapis,  taillée  en  demi- 
cercle,  et  qui  se  dispose  de  manière  à  tomber  de  la  tète  sur  les  épaules,  comme 
un  long  béguin  de  nonne.  Ces  dames  portaient ,  en  outre,  des  chapeaux  de  feutre 
et  des  souliers  de  satin  ou  de  peau.  La  chaussure  est  ce  qui  distingue  les  femmes 
des  hautes  classes.  Les  filles  du  peuple  vont  im-pieds.  Quand  leur  beauté  ou  un 
caprice  de  fortune  les  élève  à  la  classe  qui  a  le  droit  de  porter  chaussure,  elles 
sont  obligées  d'user  de  certains  ménagement:. .  et  de  se  faire  bcatas,  c'est-à-dire 
de  pi'cndre  un  costume  en  tout  pareil  à  celui  des  religieuses,  noir  ou  marron, 
costume  qui  leur  permet  de  se  chausser,  A  côté  de  ces  femmes,  bourgeoises, 
beatas,  ou  sinq)les servantes,  marc  liaient  des  piètres  en  manteau  noir,  coiflés  d'un 
clia|ieau  à  la  Basile,  des  contaderos  des  environs,  et  des  mendiants,  race  cpii 
pullule  à  Bogota,  comme  dans  tous  les  pays  où  la  charité  religieuse  sert  d'excuse 
et  de  stimulant  au  désœuvrement  et  à  la  fainéantise. 

Les  objets  de  provenance  européenne  sont  rares  et  chers  à  Bogota;  mais,  en 
revanche,  les  produits  du  territoire  s'y  maintiennent  à  des  prix  raisonnables.  Le 
pain  y  est  bon,  mais  on  en  mange  peu.  On  boit  trois  fois  par  jour  du  chocolat, 
(pie  l'on  accompagne  de  fromage  et  de  confitures.  L'ordinaire  se  compose  de 
bœuf  bouilli,  de  pommes  de  terre,  de  yuca  et  de  bananes,  d'œufs  frits,  de  len- 
tilles, de  viande  de  porc.  La  boisson  habituelle  est  l'eau;  on  boit  quelquefois  de 
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la  cliicha  ,  et,  plus  rarement,  du  vin.  Tout  le  monde  se  sert  de  gobelets  d'nrjient. 
Après  le  repas,  on  se  lave  les  mains ,  on  fume  et  l'on  dort. 

L'usage  de  fumer  est  général ,  môme  parmi  les  femmes.  Elles  ne  quittent  pres- 
que jamais  le  cigare.  Cependant  une  réforme  semble  se  préparer  pour  elles.  A 
lépoque  de  la  guerre  de  l'indépendance,  une  foule  de  volontaires  anglais  étant 
aiiivés  dans  le  pays,  queUiues  liaisons  se  formèrent.  «  Nos  Anglaises  ne  fument 
pas  ;  voilà  pourquoi  nous  les  aimons ,  »  dirent  les  blonds  ofriciers.  V.l  ces  mots 
seuls  suffirent  pour  mettre  le  cigare  à  l'index  dans  toute  la  société  des  jeunes 
femmes.  Vives  et  passionnées,  belles,  blnmlics  et  bien  faites,  elles  n'ont,  en 
général ,  ni  les  mœurs  austères,  ni  l'esprit  tourné  aux  choses  sérieuses.  Leur  ue 
se  passe  entre  les  plaisirs  et  les  pratiques  de  dévotion. 

Pour  tout  étranger  qui  visite  la  capitale  colombienne,  il  est  une  excursion  de 
rigueur,  celle  du  saut  Teipiendama.  Celte  cascade,  à  quatre  lieues  de  la  ville,  (>st 
formée  par  la  rivière  de  lîogola,  qui  se  précipite  du  plateau  dans  la  vallée.  Après 
une  demi-lieure  de  marche  pénible,  nous  la  découvrîmes.  C'est  vraiment  nu  be;m 
spectacle.  Qu'on  se  figure  une  large  rivière  ])récipilée  d'une  hauteur  de  si\  cents 
mètres,  et  brisée  çà  et  là  par  les  rochers  saillants  de  la  monlagnc. 

Le  pont  naturel  de  Pandi  n'est  pas  une  merveille  moins  curieuse.  Il  est  formé 
d'une  pierre  de  vingt  i)ieds  di'  large ,  qui  a  réuni  deux  montagnes  séparées  par 
une  gorge  étroite.  Quand  on  plonge  du  regard  dans  l'abîme,  profond  de  (pialre 
cents  pieds,  on  aperçoit  un  cours  d'eau  qui  fuit  au  sein  du  précipice.  Les  habitanls 
du  pays  ne  se  hasardent  qu'en  tremblant  dans  les  profondeurs  du  gouiïre.  Les  ani- 
maux eux-mêmes  semblent  fuir  ses  approches  comme  celles  d'un  séjour  miuulit. 
Les  enviions  de  Bogota,  dans  un  i-ayon  de  douze  lieues,  abondent  en  villages 
et  en  bourgades.  L'E.  et  l'O.  du  plateau  sont  livrés  à  l'agriculture;  mais  le  N.  et 
surtout  la  province  de  Socorro  sont  peuplés  d'industriels.  Les  moindres  petits 
hameaux  sur  la  route  de  Tunja  tissent  le  coton  et  fabriquent  la  poterie.  Tunja, 
plus  riche  et  plus  populeuse,  travaille  aussi  la  laine.  En  continuant  la  route  vers 
le  N.  on  trouve  Paila ,  qui  a  des  sources  d'eau  sulfureuse,  dont  les  vapeurs  se 
condensent  dans  les  temps  secs ,  et  retombent  sur  les  pâturages  en  sulfate  de 
soude.  Plus  loin  ,  est  le  lac  de  'fota,  situé  sur  le  paramo  de  Hamona,  lac  enchanté 
et  maudit  suivant  les  indigènes.  Vn  autre  lac  de  ces  environs,  le  lac  Guatavita ,  a 
une  réputation  moins  terrible.  Dans  ce  bassin ,  situé  à  9,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  le  caciiiuc  du  pays,  dit  la  tradition,  jetait  chaciue  anni'r 
d'immenses  richesses  en  or  et  en  pierreries.  On  ajoutait  même  que ,  lors  de  la 
conquête,  les  naturels  ayant  été  persécutés  à  cause  de  leurs  trésors,  les  coniièrent 
tous  au  lac  ,  leur  divinité  tutélaire.  Stimulés  par  ces  récits,  les  agents  du  capitaine 
Charles  Cochrane  ont  tenté  naguère  un  dessèchement  qui,  opéré  en  partie,  a  ^alu, 
(lit-on,  aux  entrepreneurs  quelques  statuettes  d'or.  C'est  là  une  source  de 
richesses  bien  moins  sûre  et  bien  moins  féconde  que  les  mines  de  plomb ,  de  sel 
et  de  cuivre,  que  l'on  trouve  dans  (ouïe  cette  contrée  montagneuse. 
Je  ne  voulais  point  quitter  Bogota  sans  prendre  une  idée,  au  moins  sommaire, 
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(le  la  consliliition  politique  de  la  Colomitic.  J'nssisliii  aii\  déhats  de  l'iinr  et  l'uni ii» 
riiomhro  ;  jo  lus  ce  long  code  en  cent  (lualre-vingt-oiize  articles,  qui  loniic  li- 
droit  public  du  pays. 

Les  pouvoirs  de  la  Colombie  y  sont  de  trois  soi'tes  :  législatif,  executif  et  judi- 
ciaire. Le  premier  se  compose  d'un  sénat  et  d'une  riiaiid)re  des  députés.  Le  con- 
cours des  deux  assendilées  est  nécessaire  i)onr  faire  une  loi  d'après  ciTtainc; 
formalités  et  dans  des  délais  prescrits.  Les  pro\iMccs  nonuncnt  leurs  représentants, 
à  raison  d'un  député  par  cliaciue  HO.OOO  Ames,  de  manière  à  coMq)o<er  une  Cliani- 
bre  de  cent  cinquante  membres.  F.cs  députés  doivent  justifier  de  la  possession 
d'une  valeur  de  deux  mille  piastres,  ou  d'un  revenu  de  cinq  cents  piastres.  Ils  ne 
peuvent  ôtre  nommés  que  par  la  province  qu'ils  habitent  :  le  mandai  dure  quatre 
ans.  La  Chambre  des  représentants  a  le  droit  de  citer  devant  le  sénat  le  président, 
le  vice-président  et  les  ministres  de  la  républiijue. 

Ces  i-ouages  fort  simples,  comme  on  le  voit,  ont  été  enq)ruulés  prescpie  tous  au 
mécanisme  de  la  constitution  américaine,  qui  est,  à  son  tour,  une  modificaliori  de 
la  charte  anglaise.  Le  président  de  la  Colondue  ,  comme  celui  de  l'Union,  assemble 
le  congrès,  commande  les  armées,  peut  opposer  son  veto  dans  des  cas  restreints, 
et  commuer  la  peine  capitale  de  corn  ert  avec  les  juges. 

Les  ressources  du  gouvernement  nouveau  se  composent  de  taxes  semblables 
aux  nôtres.  Produits  de  douanes,  monopole  des  tabacs ,  droits  sur  les  eaux-de-\ie, 
postes,  jiapier  timbré,  impôt  foncier,  telles  sont  les  principales  branches  du 
revenu  public.  Il  s'élève  à  peu  près  à  cinq  millions  de  francs,  ainsi  cjuc  la  dépense. 
.\vec  celte  somme,  on  entretient  de  20  à  30,000  hommes  sous  les  drapeaux.  Les 
soldats  indigènes  sont  vaillants,  faciles  à  discipliner,  patients,  sobres,  robustes.  Le 
budget  pourvoit  aussi  aux  dépenses  d'une  marine  (\\i\  compte  une  vingtaine  de 
bâtiments  de  guerre. 


CHAPITRE   XVI 

ROUTE  DE  BOGOTA  A  QUITO  PAR  IBAGUÉ,  NEIVA  ET  LA  PLATA. 
POPATAN.  —  QUITO. 

Nous  partîmes  de  Bogota  le  20  août.  Avant  de  quitter  le  terriloire  colombien. 
j'avais  encore  à  voir  toute  la  bande  lillorale  qui  s'étend  de  Bogota  à  Guayaquil. 
Entre  ces  deux  ailles,  l'une  intérieure,  l'autre  littorale,  s'échelonnent  une  foule 
de  stations  dont  les  principales  sont  Ibaguc,  Neiva,  la  Plata,  Popayan  et  Quito. 
Les  autres  haltes  de  la  route  n'offrent  guère  que  des  villages,  des  bourgs  ou  des 
villes  sans  importance.  •;' 

Pour  aller  à  Ibagué,  il  faut  descendre  le  plateau  de  Bogota  du  côté  de  la  Me?a. 
Au  moment  où  la  roule  arrive  à  pic  sur  cette  ville,  un  magnifique  tableau  se  déve- 
loppe devant  le  regard.  Les  hautes  cimes  des  Cordillères  semblent  nager  dans  une 
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mer  de  luiiiges;  iii;iis  li's  inonlagncs  de  second  ordre  aciuseiit  fortement  le>  moin- 
dres délnils  de  leur  cliiir[)ente,  leurs  déchirures  entre  les{|ue![es  re.m  hondit, 
leurs  Ibi'Olsdont  le  faite  est  mouillé  par  l'écume,  tandis  qu'au  bin  la  plaino  >er('ino 
et  lumineuse  étale  les  mille  nuances  de  sa  végétation,  les  mille  siimo>ités  de  ses 
cours  d'eau. 

Après  la  Mesa  vient  Tocayma,  situé  sur  les  rives  même  de  liogola,  et  célèbre 
p.ii' ses  eau\  lliermales.  La  population,  de  1,000  Ames  environ,  est  à  peu  près 
doublée  dans  la  saison  des  bains.  Le  jour  suivant,  nous  arrivilmos  sur  les  bords  du 
lio  Magdalena,  (juc  nous  devions  traverser  au  lieu  dit  l'aso  de  IJandcr.  l)e\anl 
nous,  de  l'autre  côté  du  lleuve,  s'élevait  la  montagne  du  Tolima,  dont  la  k\\\w , 
couverte  de  neiges  perpétuelles,  est  le  point  le  plus  éU^vé  de  ce  rauK'au  des  Andes 
(jui  court  par  Topajan  et  par  la  vallée  du  (^auca  jnsipie  dans  la  province  d'Antio- 
quia.  Deux  jours  après,  nous  arrivâmes  à  Ibaj^ué,  ville  riche  par  son  territoire  et 
par  sa  situation,  à  proximité  de  mines  auiilercs.  La  roule  entre  Ibagué  et  Tarlago 
passe  par  le  Quindiu,  (|ui  conduit  de  la  vallée  de  la  Magdalena  à  la  vallée  du  Cauca, 
•11  Irnversant  la  Cordillère  moyenne.  Quoiiiue  de  petites  mules  aient  été  derniè- 
rement dressées  à  ce  voyage  difficile,  il  vaut  mieux  se  résigner  à  être  porté  à  dos 
d'homme  (nndar  en  caryucio).  Des  chaises  très-légères  sont  attachées  sur  les 
épaules  de  ces  hommes  à  l'aide  de  fortes  courroies,  et  le  voyageur,  campé  com- 
modéinenl  sur  ce  siège,  franchit  les  gorges  affreuses  et  les  marécages  glissants  de 
cette  longue  chaiiie.  Le  métier  do  cargueio  est  devenu  une  chose  fort  répandue, 
et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  sentiers  escarpés  cinquante  à  soixante 
voyageurs  cheminant  de  la  sorte.  La  paresse  des  blams  est  si  grande  dans  ces 
climats,  que  chaque  directeur  des  mines  a  à  sa  solde  deux  Indiens  qu'il  nomme  ses 
cnva/Ntos  (chevaux).  Si'llées  cluKiue  nritiii,  ces  montures  sont  prêtes  à  Iransiiorter 
le  maître  d'une  mine  à  l'autre,  et  celui-ci,  pour  parler  do  ces  Indiens,  emploie  les 
termes  qui  servent  à  caractériser  les  allures  des  chevaux  et  des  mulets.  Ce  trans- 
port à  dos  d'homme  exige  quelque  adresse  de  la  part  de  celui  qui  est  affourchô 
sur  la  chaise.  Un  faux  mouvement  peut  le  Jeter  dans  un  précipice. 

C'est  au  delà  de  ces  parages  montueux  que  se  trouvent  les  mines  aurifères  do 
la  Cordillère  moyenne.  Le  terrain  dans  lecjuel  ces  mines  sont  praliiiuées  appartient 
à  la  grande  formation  de  syénite  et  de  grmistiMii  porphyrique  qui  renferme  les 
•.'iilies  gisements  d'or  de  la  province  d'Anlioquia.  La  pyrite  aurifère  repose  ordi- 
nairement sur  la  roche  et  s'y  trouve  mél.iiigée  d'un  peu  de  gangue  pierreuse. 
L'or  est  disséminé  dans  ces  couches  en  i)articul('S  le  plus  souvent  imperceptibles, 
(luebiucfois  pourtant  saisissables  à  l'ceil  nu.  Pour  extraire  l'or  de  la  i»yrile,  on  la 
puhérise  vX  on  la  lave.  A  Marnialo  ou  à  la  N'ega  de  Supia,  l'atelier  est  i>lacé  sous 
la  pente  ele  la  montagne.  Use  compose  d'un  hangar  sous  leipiel  peuvent  >e  réunir 
environ  douze  travailleurs,  l'n  trou  circulaire,  pratiqué  dans  le  sol,  isl  garni  de 
pierres  de  porphyre  inclinées  comme  les  dalles  d'un  évier,  et  sur  lesquelles  se 
broie  la  p\rite  (pi'on  a  retirée  en  morceaux  de  la  mine.  Après  l'opération  du 
broiement  et  de  la  mouture  du  minerai,  on  i)rocède  à  celle  du  lavage.  La  pale  du 
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minorai  se  jclle  dans  un  plat  do  l)ois  nommé  Ixtlct/,  où,  après  avoir  doliiyé  la 
[nrite  avec  la  main,  dos  nôgrossos  fort  liabilos  à  ce  truvail  impriment  à  la  batoa 
iiti  moiivcmohl  rotatoire  tros-rapidc,  do  manioro  à  co  que  la  partio  de  la  pyrite  la 
plus  lourde  et  la  plus  clinr{;éc  d'or  se  {wrcipito  peu  à  pou  vers  le  fond  du  vase. 
Plusieurs  lavages  successifs  sont  nécessaires  pour  dégager  tout  l'or  qui  existe 
dans  le  minerai.  Los  femmes  exécutent  presque  seules  co  travail .  qui  demande 
plus  d'a(lres>e  que  do  force.  Un  contro-maitro  créole  préside  à  l'atelier,  (les 
exploitations  sont  très-lucrativos.  Toutes  les  pyrites  de  la  Vega  de  Supia  sont 
aurifères,  quoique  la  quantité  d'or  qu'elles  contiennent  varie  beaucoup.  Quel- 
(piefois,  on  brisant  un  morceau  de  pyrite,  on  y  trouve  des  groupes  de  cristaux 
d'or  qui  pèsent  plus  d'une  demi-once.  MaUieureusoment,  les  procédés  chimiques 
employés  pour  le  lra\ail  du  minorai  sont  encore  arriérés  et  défectueux. 

Nous  coiilinuàmos  notre  route  vers  Neiva,  en  traversant  le  délicieux  vallon  de 
Cuelio,  la  ville  de  San-Luis  cl  le  lit  sinueux  do  la  Luisa.  Malgré  des  chaleurs  acca- 
blantes, cinq  jours  suflirent  pour  atteindre  Villa- Vieja,  d'où  nous  gagniimos 
Neiva  le  lendemain.  Neiva  est  l'une  des  haltes  les  plus  importantes  de  IJogota  à 
<;uaya(iiiil.  Assise  sur  les  bords  de  la  Magdalona,  elle  entretient  un  commerce 
considérable  en  cacao,  dont  ou  récolte  deux  mille  charges  à  peu  près  dans  la  pro- 
vince. Neiva,  Tiniana  cl  leurs  dépendances  contiennent  environ  70,000  habitants. 
Timana,  située  dans  une  contrée  montueusc,  envoie  à  Neiva  une  quantité  assez 
forte  de  poudre  d'or  provenant  du  lavage  des  sables  aurifères.  Outre  ces  deux 
branches  do  commerce,  les  négociants  de  Neiva  échangent  encore  avec  les  Indiens 
Anilacpiis  de  la  cire  éclatante  et  du  vernis  qui  remplace  pour  les  meubles  la  laque 
japonaise.  Malgré  celte  activité  industrielle,  Neiva  n'a  que  des  maisons  couvertes 
de  feuilles  de  palmier  et  des  rues  non  pavées.  La  population  est  prcs'iiue  toute  du' 
couleur.  A  cette  hauteur,  la  na\igalion  de  la  Magdalona  ne  se  fait  plus  qu'au 
mojcn  (le  radeaux  ou  balsas. 

De  Neiva  à  Popayun,  les  seuls  asiles  où  puisse  s'arrêter  une  caravane  sont  des 
tambos,  espèces  do  chauderios  ou  de  caravansérails,  élevés  aux  frais  des  munici- 
palités les  plus  voisines.  Ces  tambos  consistent  on  un  hangar  couvert  de  chaume , 
où  les  voyageurs  trouvent  un  toit  pour  la  nuit,  mais  point  do  vivres  pour  leurs 
repas.  Quelquefois  une  petite  haie  ou  une  enceinte  en  pierres  met  le  tambo  à 
l'abri  des  attaques  des  jaguars  qui  infestent  celte  contrée  et  viennent  dévorer  les 
be>tiaux  jus(iu'au  sein  des  formes.  Pour  détruire  ces  bétes  féroces,  les  paysans 
formenl,  dans  une  pièce  de  terrain  un  peu  retirée,  une  espèce  d'enclos  eniouré 
do  pieux  très-forts  et  plantés  sur  trois  rangs,  ne  laissant  d'autre  issue  ouverte  que 
celle  d'une  trappe  qui  s'abat  sur  le  jaguar  dès  qu'il  est  entré.  Pour  attirer  l'animal 
•  ariiibsior,  un  cochon  ou  un  mouton  on  \ie  est  plaré  à  l'intérieur  du  piège."  D'au- 
tres fois  encore,  les  naturels  vont  à  la  chasse  au  jaguar  avec  des  lances  et  des 
chiens.  Los  chiens  alta(iuonl  les  premiers  l'ennemi,  (jui  on  étend  plusieurs  sur  le 
cori'cau;  après  quoi,  (piand  les  hommes  jugent  que  le  tigre  est  fatigué  de  la  lutte, 
ils  s'avancent  les  yeux  lixés  sur  lui ,  et  présentent  leur  lance  de  manière  à  ce  qu'il 
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s'y  enferre.  Le  joguar  pressent  lo  péril  ;  il  niarciic  vers  les  lances,  t,'r();;nnnt  il  uiio 
façon  affreuse,  et  tournant  comme  un  chat  autour  dos  naturels.  Enfin,  (jUiind  il 
se  voit  acculé  par  ce  rompait  do  fer,  il  s'élance,  et  se  trouve  presciue  toujours 
percé  avant  d'avoir  atteint  l'un  des  chasseurs. 

Arrivés  sur  les  bords  do  la  IMata  et  en  face  de  la  ville  de  ce  nom,  il  fallut  tra- 
verser un  do  ces  ponts  siiit;ulicrs,  si  communs  dans  l'Améiiciue  méridi(tnale. 
Autrefois,  le  pont  de  'i  l'hUii  i-''''lail  (ju'uno  simple  tarahita ,  compo>ée  d'une 
corde  tendue  sur  dts  pieux  d'une  rive  à  l'autre ,  et  sur  laquelle  les  voyageurs  glis- 
saient dans  une  sellette  mobile,  suspendue  à  des  anneaux  coulants  et  tirée  par  des 
noirs.  Mais,  depuis  peu  d'années,  on  a  converti  celle  larabila  en  un  pont  de 
bambous,  d'u"'' seule  arclio,  et  formant  une  sorte  d'échelle  avec  des  escaliers 
entaillés  pour  la  commodité  des  i)ii'lons. 

La  Plata  actuelle  n'est  pas  l'aneienno  Plala ,  bâtie  (luehiues  lieues  plus  haut 
dans  les  premières  années  de  la  comiuéte.  La  \illo  (jui  porto  ce  nom  aujoui'd'hui 
est  petite,  mais  jolie  et  forl  bien  située.  En  la  qnitlanl,  on  n-monle  la  rivière 
du  l'a'is ,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au  pied  du  Guanacas ,  passage  ouvert  à  tra\ois 
la  Cordillère  orientale,  entre  la  Plala  et  Popayan.  A  mesure  que  uqus  montions 
vers  le  Paramo,  la  végétation  do  la  vallée  faisait  place  aux  plantes  alpestres.  Vers 
le  sommet ,  à  peine  reslait-il  (piolciues  ai'bres  rabougris  et  chargés  de  mousse.  La 
route,  en  divers  endroits,  serait  impraticable ,  si  do  dislance  en  distance ,  dans  les 
endroils  marécageux ,  on  n'avait  jeté  des  morceaux  de  bois  é(|uarris  sm-  les(iucls 
les  mules  posent  lo  pied.  Sur  le  paramo,  l'air  était  uf  et  froid,  et  au  tambo  de 
Corales,  où  nous  finies  une  halle,  il  fallut,  quoiciu'au  mois  do  sei)tembre  et  pres- 
que sous  l'équatour,  allumer  un  grand  fou.  C'était,  du  reste,  une  é|)uquc  où  lo 
passage  do  ces  paramos  olTrail  [uni  de  dangers;  mais  leurs  sommets,  on  d'autres 
saisons,  sont  témoins  do  ealaslrophes  funestes.  En  1819,  le  général  |{oli\ar  eut 
beaucoup  à  souffrir  sur  le  paramo  do  Bisba,  et,  dans  la  mémo  année,  lo  i)aramo 
do  (luanacas,  (juo  nous  foulions  alors,  vit  périr  (iuaraMlc-(iuatre  soldats  ou  olli- 
cicrs  d'un  corps  auxiliain;  venu  d'Euro|)e  pour  la  guerre  de  rindépendance.  Neuf 
ans  après  le  désastn;,  on  voyait  encore  les  ossements  de  ces  malheureux  qui 
blanchissaient  sur  le  revers  d'un  préci|)ico. 

Ce  fut  au  milieu  do  pensées  au^si  tristes  que  nous  arrivilmes  à  Popayan.  L'as- 
pect du  paysage  qui  l'entoure  était  riche  et  beau.  On  y  pressentait  le  voisinage 
d'une  ville  importante,  la  plus  grande  que  nous  eussions  vue  depuis  Bogota, 
Sous  plusieurs  rapports,  Papayan  est  même  supérieure  à  la  capitale.  Toutes  les 
maisons,  d'un  seul  étage,  y  sont  alignées  et  bordées  de  trottoirs.  Un  système  de 
balcons  ouverts  rogne  dans  toute  leur  étendue.  Sur  les  onze  églises  de  la  ville ,  il 
en  est  dont  rordonnaiice  ne  manque  pas  do  goût  et  d'art,  L'hùtel  dos  monnaies, 
les  hôpitaux  ne  sont  pas  non  plus  d'un  mauvais  style.  Malheureusomout ,  à  côté 
de  quartiers  opulents  et  propres,  Popayan  renferme  des  quartiers  pleins  de 
décombres.  La  guerre  récente  a  maltraité  celle  ville  plus  qu'aucune  autre  ville  de 
la  Colombie.  Seize  fois  prise  ou  reprise,  tantôt  espagnole,  tantôt  indépendante, 
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elle  a  iiii>>('  |iiir  toutes  Ifs  i('|)résiiill<'s  des  pnriis  et  toutes  les  horreurs  de  la  j;uei  re 
<  ivile.  Située  entn;  lîoj,'(»ta,  la  province  de  l'asto  et  lo  contrées  voisines  de  Quito, 
nuv  portes  de  la  riclic  vallée  du  (lama  ,  l'opayan  était  le  point  de  mire  de  deu\ 
paitis,  lecliamp  do  bataille  où  ils  se  donnaient  rendez-vous.  Plus  tard,  un  n(»u\el 
élément  de  trouldc  vint  compliciucr  la  situation  de  ces  contrées.  Toute  cette  r.or- 
dillèrc  est  peu|)l'''e  d(î  noirs  ou  de  zamlios  au\(|ue|s  ces  luttes  d'indépendance 
donnèrent  la  [lensee  de  con'|iu''rir  l'aUVancliissement  sp(''(ial  d's  hommes  de  cou- 
leur. Fis  fiM'mèrent  en  cons'  <iuetice  un  con^'rès  dans  la  ville  de  Haiharoa;  et.  pour 
goumetlre  ces  esclaves  à  l'ohéissance,  il  fallut  que  les  nou\eau\  républicains 
(  inpioyassent  la  force  armée  et  i)risscnt  d'assaut  la  ville  dissidente.  Cette  pre- 
mière nvo|!c  iipaisée  fut  suivie  de  plusieurs  autres.  En  petit  nondire  d'ahord.  les 
noirs  fueiit  prendre  le  luousipiet  à  lems  femmes,  et  un  jour  plus  enhardis  ils 
péiiéfi'èreul  jusipie  dans  les  fauhcucijs  de  Popaj  an  ,  montés  sur  des  chevaux  dont 
ils  avaient  garui  les  saiiots  avec  des  morceaux  de  toile  de  coton.  Malgré  cette 
précaution,  le  bruit  b^s  trahit  et  on  parvint  à  les  chasser  des  faubourgs  avant  (lu'ils 
en  eus>ieut  enlevé  le  bétail. 

Kn  iiuitlaiit  Pupaxan  pour  aller  vers  Quito,  nous  avions  à  traverser  l'une  des 
parties  les  plus  dangereuses  de  toute  la  ("obimbie,  le  pays  de  Pasto.  (Hiiii(|ue  la 
{^iiei're  ci\il(î  fût  alors  éteinte  dans  ce  district,  l'humeur  farouche  des  habitants 
les  maintenait  sur  le  pied  d'hostilités  sourdes  <[ui  détfénéraienl  parfois  en  aites 
de  violence  contre  les  voyageurs.  Malgré  dos  troui)es  nombreuses  cantonnées  dans 
le  district,  on  citait,  de  temps  à  autre,  des  voyageurs  assassinés  et  des  caravanes 
pillées.  La  misf;r('  était  telle,  qu'elle  eût  poussé  aux  voies  de  fait  une  popidalimi 
moins  turbulente  encore ,  car  nous  ne  renconlrAmcs  partout  que  ruines  et 
di'-vaslalions. 

Aventuri's  sur  cette  roule,  nous  n'y  subîmes  aucune  des  catastrophes  fib  lieuses 
qu'on  nous  avait  prédites.  Après  avoir  traversé  Pasto,  assise  entre  des  soufriéros 
sur  un  plateau  élevé ,  nous  prîmes  le  chenun  (Te  Quito  où  nous  arrivilmes  le 
30  septembre.  Peu  de  sites  sont  plus  singuliers  et  plus  sauvages  cpie  celui  de 
Quito,  l'ancienue  ville  du  Soleil,  f.a  cité  que  coiuiuirent  IJelahazar  et  Alvarado, 
soit  qu'on  la  regarde  de  loin  du  ctMé  lie  la  Uecoleta,  et  qu'on  embrasse  d'un  coup 
d'œil  ces  clocliers  placés  comme  autant  (h;  jalons,  ces  maisons,  ces  édilices 
alTourcliés  sur  les  (juchradcis ,  ravines  qui  lézardent  le  sol  sur  bupn  1  elle  est 
fondée;  soit  que,  péiu'traiit  dans  ses  murs,  on  suive  les  bords  de  ces  torrents  ou 
se  croisent  quelipies  habitants  afl'airés,  tantôt  des  porteurs  d'eau,  tantôt  des 
lu  irehamles  de  linajas,  ou  bien  encore  des  bourgeoises  enveloppées  de  leur  rcbosn 
(mantille),  ou  des  hidalgos  avec  le  rnaideau  rabattu  sur  réi)aule;  de  tous  les 
piiiiits  (le  ce  panorama,  de  tous  les  côtés  et  sous  toutes  ses  faces,  Quito,  bâtie 
sur  le  penchant  du  Pichincha ,  cratère  éteint,  mab»  fumant  encore,  est  l'une  des 
villes  les  plus  pittoresques  que  l'on  puisse  voir. 

Ce  (pu  frappe  le  plus  en  arrivant  à  Quito ,  c'est  la  quantité  prodigieuse  de  ses 
couxeuN,  presque  tous  beaux  et  riches.  Le  plus  important  est  celui  de  San-Fran- 
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tisc'o,  monument  immense  et  d'une  ordonnance  assez  belle,  u\ec  une  église 
opulente  où  tout  semble  être  or,  argent  massif  et  pierreries.  Après  le  couvent  de 
Snn-Francisco  vient  celui  des  Jésuites,  qui  renferme  aujourd'liui  l'universilé  de  la 
ville,  la  bibliothèque  et  l'imprimerie.  Des  inscriptions  gravées  sur  une  dalle  de 
marbre,  à  l'intérieur,  rappellent  les  travaux  de  La  Condamine  et  de  ses  célèbres 
collaborateurs.  La  cathédrale  est  moins  remarquable  que  les  deux  couvents  cités. 
A  côté  de  ces  monuments,  il  faut  citer  encore  le  cornent  de  1"  Uecolela  de  la 
Merced,  où  se  retirent  les  gens  de  qualité  et  les  bourgeois  de  ia  ville  pendant  le 
temps.de  la  retraite  pascale. 

Pendant  notre  séjour  à  Quito ,  celte  époque  de  ferveur  religieuse  était  passée. 
Nous  ne  devions  pas  voir  cette  ville  dans  ces  jours  où  les  pompes  de  l'Eglise 
viennent  donner  aux  rues  une  animation  extraordinaire.  Plus  heureux  que  nous, 
un  voyageur  distingué,  M.  de  llaigecourt,  a  vu  une  semaine  sainte  à  Quito,  et  a 
bien  voulu  nous  en  communiquer  les  détails ,  auxquels  nous  avons  emprunté  ce 
(jui  concerne  le  seul  jour  du  vendredi ,  comme  étant  celui  où  se  trouvent  repro- 
duites en  quelque  sorte  les  cérémonies  des  jours  précédents. 

(I  La  procession  du  vendredi  saint,  dil-il,  surpassa  en  splendeur  celles  des  jours 
précédents,  et  je  me  promis  bien  de  ne  pas  la  manquer.  Je  commençai  le  matin 
par  assister  à  l'oflice  dans  l'église  de  8an-l)omingo,  où  je  fus  obligé  de  recevoir 
une  bannière,  et  d'aller  processionnellement  au  tombeau  chercher  l'hostie  con- 
sacrée par  la  communiott  du  prêtre.  La  manière  gauche  dont  je  m'acquittai  de 
cet  exercice  nouveau  pour  moi  me  tint  d'abord  au  cœur;  mais  je  m'en  consolai , 
en  apprenant,  dans  la  journée,  que  le  colonel  Vourig,  Anglais  et  protestant,  avait 
été  obligé ,  la  veille ,  de  ligurer  daiis  une  cérémonie  de  ce  genre  avec  un  cierge  h 
la  main.  Le  soir,  je  revins  dans  la  même  église  ,  d'où  devait  sortir  la  procession  ; 
j'y  entrai  au  moment  où  l'on  prêchait  la  l'assion.  Je  vis  derrière  le  maître-autel 
trois  énormes  croix  ;  celle  du  milieu  était  vide  ;  aux  deux  autres  étaient  suspendus 
les  deux  larrons ,  l'un  blanc ,  l'autre  indien ,  par  ménagement  sans  doute  pour  les 
diflérentes  castes.  Un  profond  silence  régnait  dans  l'église;  mais  au  moment  où 
le  prédicateur  peignit  l'arrivée  de  Jésus  au  Calvaire  ,  on  entendit  le  bruit  du  mar- 
teau, et  l'on  vrt  attacher  notre  Sauveur  à  la  croix.  Lorsque  arriva  le  moment  du 
récit  de  sa  sépulture ,  deux  prêtres  montèrent  au  moyen  d'une  échelle,  et  iléclouè« 
rent  les  mains  du  maiineciuin ,  pendant  que  deux  autres  détachaient  les  pieds  e| 
soutenaient  le  corps;  tous  quatre  le  descendirent  lentement  et  le  montrèrent  en 
le  présentant  par  devant  à  l'assemblée,  qui  se  mit  à  sangloter;  ils  le  retournèrent, 
et  aux  sanglots  se  joignit  le  bruit  des  soufflets  que  les  femmes  se  donnèrent  à  qui 
mieux  mieux.  Cette  double  exposition  terminée,  le  corps  fut  déposé  dans  un  cer- 
cueil d'argent  qui  fut  placé  sur  un  brancard ,  et  la  procession  se  mit  en  marche 
dans  le  plus  grand  ordre. 

«  En  tête  marchaient  mille  aimas  sautas  (îlmcs  saintes)  dont  quelques-unes 
avaient  des  bonnets  si  élevés  (lu'ils  atteignaient  les  fenêtres  du  premier  étage  des 
maisons  et  s'y  accrochaient  de  temps  à  autre.  La  robe  de  ciuebiues-unes  se  termi- 
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liait  nar  une  longue  queue  que  [.orUiit  un  aiiye.  ïfur  un  hrancarJ  qui  vonait 
immédiatemont  après,  était  un  autre  ange,  au  pied  dutinel  un  hideux  sciuelette 
représentant  la  Mort  vaincue  par  le  Sauveur.  Une  lilc  de  prêtres  suivaient  re\è(uS 
d'habits  sacerdotaux  et  portant  les  divers  emblènns  de  la  l'assion.  Le  premier 
tenait  gravement  à  hauteur  de  son  menton  un  large  couteau  à  la  pointe  duquel 
était  collée  une  oreille  ligurant  celle  de  Malchus  coupée  par  suint  Tierrc;  un  coq 
au  bout  d'un  bAton  arrivait  aussitôt ,  puis  les  trente  deniers  de  Judas,  peints  sur 
un  étendard  en  bois,  les  dés  sur  un  plat  d'argent,  dans  d'autres  des  clous,  le 
marteau  et  les  tenailles;  on  y  voyait  également  les  verges  qui  avaient  servi  à  lu 
niigellalion,  le  roseau,  et  enfin  la  tunicpie  portée  au  bout  d'un  luiig  bdton  en 
guise  de  bannière.  Ce  groupe  singulier  élait  suivi  d'un  cortège  de  musiciens  mas- 
qués et  vêtus  d'un  costume  violet ,  avec  leurs  instruments  couverts  de  crêpes  en 
signe  de  deuil,  et  jouant  des  airs  lugubres  appropriés  à  la  circonstance. 

u  Après  eux  venait  notre  Sauveur  portant  sa  croix  et  accompagné,  coninie 
précédemment,  par  don  Simon  el  Cyreneo;  puis  le  premier  alcade  de  la  ville  en 
costume  noir  complet,  avec  cliaiieati  à  plumes  et  porlani  sur  son  dos  une  bannière 
noire  (sur  laciuelle  était  peinte  une  croix  rouge)  renversée  et  traînant  à  terre. 
Une  foule  de  nègres  marchaient  à  sa  suite  vêtus  uniformément  d'un  habit  bleu  de 
roi ,  à  collets  et  à  parements  jonquille,  de  pantalons  bleu  de  ciel  avec  un  galon 
jaune  et  une  ècharpe  de  la  même  couleur.  Tous  étaient  censés  faire  partie  de  sa 
maison.  Deux  longues  files  de  moines,  dont  chacun  tenait  à  ta  main  un  crucifix, 
paraissaient  à  leur  suite  el  précédaient  les  écoliers  de  deux  collèges,  vêtus  de  leurs 
uniformes,  (leux-ci  étaient  suivis  du  second  alcade  de  la  ville  portant  sa  bannière 
renversée  comme  le  premier.  Derrière  lui  venait  le  cercueil  contenant  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  entouré  d'une  foule  d'individus  vêtus  de  costumes  de  toutes  les 
couleurs,  armés  de  biUons,  sabres,  épées,  lances,  et  une  lanterne  à  la  main,  (^i  s 
derniers  représcnfaient  les  juifs  qui  \  lurent  au  jardin  des  t)liviers  pour  s'emparer 
de  Nolre-SeigMcur.  On  m'assura  t|ue  ce  rêle  était  si  odieux  ,  qu'on  ne  trouvait 
personne  dans  la  ville  ([ui  voulût  s'en  chiuger  de  bonne  volonté,  et  (ju'on  forçait 
à  le  remplir  les  épiciers  et  les  autres  marchands  de  comestibles.  A  la  suite  d>s 
juifs  marchaient  tous  les  officiers  de  la  garnison,  un  cierge  à  la  main  ;  puis  les 
truupi's  dis[)osées  par  pelotons,  et  d'une  tenue  assez  régulière.  Eidin  la  procession 
élait  terminée  par  les  icligieux  de  la  Merced  ,  les  chanoines,  l'évêciue,  la  Sainte- 
Vierge,  vêtue  d'une  robe  de  velours  brodée  or  et  argent,  puis  une  foule  de 
femmes  munies  de  cierges,  et  un  peloton  de  gendainierie. 

«  Un  silence  solennel,  inlerronq)u  seulement  par  les  (liants  religieux,  l'endait 
celle  cérémonie  véritablement  imposante,  et  faisait  oublier  le  spectacle  parfois 
grolesi|ue  ([u'elle  présentait  çà  et  là.  Aussi  loin  ((ue  l'ceil  pouvait  s'étendre,  on 
apercevait  une  double  i-angée  de  lumièi'e  se  mouvant  lentement,  et  dont  l'éclat 
dissipidt  l'obscurité  de  la  nuit.  Un  seul  incident  survint  au  milieu  de  la  marche  et 
rompit  un  instant  la  gravité  de  ceux  (|ui  en  furent  témoins.  Au  milieu  d'une  rue 
se  lroa\ait  un  égont,  dont  l'ouverture  élait  masipiée  par  la  foule.  Au  moment  où 
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k's  juif;;,  qui  suivaient  pCle-mOIe  lo  cercueil  do  Notro-Seigncur,  arrivèrent  à  cet 
endroit,  plusieurs  d'entre  eux  disparurent  subitement  dans  ce  poulFre,  au  i:rand 
contentement  de  quelques-uns,  qui,  dans  leur  illusion,  les  prenant  pour  de  véri- 
tables juifs,  considérèrent  cet  accident  comme  une  juste  punition  du  ci-l.  On 
retira  les  acteurs  de  i'égout,  et  leur  chute  n'eut  heureusement  aucune  suite 
IViclieuse. 

«  Pour  donner  une  idée  exacte  du  nombre  des  personnes  qui  assistaient  à  ceUo 
procession,  il  sufllra  de  dire  qu'il  ne  s'était  pas  vendu  ce  jour-là,  dans  la  ville, 
moins  de  cinq  mille  cierges.  Le  général  Farfan  (Indien  natif  de  Cusco,  et  issu 
d'une  ancienne  famille  de  caciques)  me  dit  que,  pour  sa  part,  il  en  avait  acheté 
pour  deux  cents  piastres.  Une  dernière  procession,  dite  procession  de  la  Résur- 
rection, eut  lieu  le  dimanche  de  Pilqucs  ;  mais,  comme  elle  sortit  à  .uatro 
heures  du  malin,  je  ne  pus  en  èti'e  témoin;  elle  dut  être,  d'ailleurs,  plus  ou 
moins  semhlable  à  celle  que  je  viens  de  dé(  rire. 

«  J'ai  observé  ces  cérémonies  avec  un  vif  intérêt,  sans  esprit  de  criti(iue  ou  de 
pi('venlion  en  leur  faveur.  Tout  a  été  dit  pour  ou  contre  la  pompe  bizarre  et  les 
spectacles  étranges  qui  les  accompagnent  et  cpii  sont  si  loin  de  nos  mœurs 
actuelles.  Je  ferai  cependant  observer  que,  si  celte  forme  Ihéllrale  donnée  .va 
culte  extérieur,  tend  à  faire  perdre  de  vue  les  dogmes  et  la  morale  d'une  religion, 
l'un  et  l'autre  ont  dû,  dans  les  comniencemenls,  puissamment  favoriser  la  con- 
version des  Indiens,  dont  l'esprit  grossier  a  besoin  d'images  sensibles.  Dans  la 
Ciilombie,  on  la  retrouve  non-seulement  dans  les  fêtes  solennelles,  mais  encore 
dans  les  cérémonies  des  jours  ordinaires.  Chaque  messe  a  son  pelit  coup  de 
théâtre,  qui  coiisi>te  dans  l'aiiparition  subite  d'une  Sainte  Vierge,  d'un  ciucifix 
ou  (l'un  ostensoir,  entourés  de  cierges  allumés  lorsipn;  le  prêtre  monte  à  l'autel. 
Le  plus  souvent ,  cela  s'exécute  au  moyen  d'un  voile  qui  se  lève  tout  d'un  coup  ; 
mais  quelquefois  c'est  le  tabernacle  qui  s'ouvre  en  deux ,  ou  qui ,  tournant  sur 
lui-même,  présente  son  autre  l'ace. 

'c  Cosont  les  Indiens  qui  fabriquent  les  nombreux  mannequins  qu'on  voit  llgurer 
dans  toutes  ces  cérémonies ,  et  le  talent  dont  ils  font  preuve  à  cet  égard  ne  mérite 
g  lère  d'éloges;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  tous  les  objets  qui  sortent  de 
leurs  mains.  Us  taillent  avec  beaucoup  d'adresse,  dans  une  espèce  de  noix  de 
coco  dont  l'amande  est  très-blanche  ,  de  petites  figures  de  saints  et  d'animaux,  et 
\U  en  font  de  petites  poupées  qu'ils  peignent  ensuite,  et  qui  représentent  parfai- 
tement les  costumes  du  pa,\s.  »  Ces  Indiens,  dont  parle  M.  de  llaigecourt,  sont 
en  effet  les  plus  habil(«s  industriels  du  pays.  La  mollesse  des  créoles  les  éloignant 
de  tout  ti-avail  manueMes  muhUres  et  les  nègres  esclaves  forment  avec  les  Indiens 
toute  la  classe  ouvrière.  C'est  à  eux  que  Ton  doit  des  draps,  des  cotonnades 
grossières,  des  tapis,  des  ponchos,  et  surtout  cette  étoffe  imperméable  en  gouune 
élasliipie  qui  s'est  popularisée  depuis  peu  en  Kurope. 

(Mitre  les  Indiens  de  guilo,  (]ui  ont  une  foule  d'analogies  avec  ceux  de  Hogota, 
0!)  \oit  encore  accourir  dans  cette  ville,  les  Indiens  de  Maynas,  des  vallées  de 
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l'Ainazono.  Leur  costume  ,  cxdrmomonf  pittoresque  ,  consiste  ,  pour  les  deux 
sexes,  en  une  espèce  de  tunique  fnite  d'une  étoHe  à  cnnciuix ,  qui  couvre  le 
corps  depuis  le  cou  jusqu'aux  jjenoux  ,  et  laisse  à  découvert  les  bras  et  les  jambes. 
La  tùte  est  nue;  les  cheveux  sont  quelquefois  ras,  le  plus  souvent  longs  et  lisses. 
Un  petit  nombre  de  ces  Indiens  porte  une  zagaie;  mais  l'arme  la  plus  ordinaii-e 
pour  eux  est  une  sarbacane  de  six  ou  sept  pieds  de  long,  avec  laquelle  ils  lancent 
à  une  soixantaine  de  pas  de  petites  flèches  en  bois  dur.  dont  la  pointe  est  empoi- 
sonnée. Ces  naturels  viennent  échanger,  sur  les  marchés  de  Quito,  les  productions 
tes  plus  précieuses  de  leurs  vallées  contre  des  objets  d'industrie  américaine  ou 
européenne.  Quant  aux  créoles  aisés  (pii  habitent  la  ville ,  leur  costume  ne  ditrère 
que  très-peu  de  ceux  que  l'on  a  décrits  à  Bogota. 

Bien  que  Quito  soit  h  treize  minutes  de  la  ligne  équatoriale,  sa  situation  sur  un 
plateau  élevé,  où  le  baromètre  se  soutient  à  vingt  pouces  de  hauteur,  lui  assure, 
conune  à  Bogota,  une  température  égale  et  douce,  (pii  ne  varie  guère  que  de 
10  à  18  degrés.  Le  jour  et  la  nuit  y  sont  égaux.  Autour  d'elle  et  suivant  les  zones, 
croissent  d'un  côté,  en  montant  vers  les  pics,  les  plantes  d'Europe,  et  jusqu'à 
celles  qui  bordent  les  neiges  perpétuelles:  et  de  l'autre,  en  descendant  vers  la 
vallée,  les  produits  des  latitudes  les  plus  chaudes,  échelonnés  par  climslts.  La 
contrée  intermédiaire  participant  de  la  richesse  des  deux  autres ,  est  la  plus  riante 
et  la  plus  variée.  Des  troupeaux  magnifiques,  de  beaux  champs  où  les  blés  s'in- 
clinent sous  la  brise  ,  couvrent  toute  la  plaine  environnante. 
"Tel  est  le  site  au  milieu  duquel  s'élève  Quito,  \ille  peuplée,  à  ce  que  l'on  croit , 
de  ko  à  (50,000  Ames.  Son  ellel  sur  le  voyageur  est  d'autant  plus  vif  qu'elle  se 
trouve  entourée  de  inonis  neigeux  ou  ignivomes;  ici,  le  Pichincha  avec  son 
panache  de  fumée;  là,  le  rang  de  collines  nommé  Panecillo,  qu'on  dirait  taillé 
par  la  main  de  l'homme;  plus  loin,  le  Cayambé,  dont  le  sommet  est  traversé  par 
la  ligne  équinoxiale;  plus  loin  encore,  l'Antisana,  le  plus  haut  volcan  connu, 
faisant  éruption  à  une  hauteur  de  3,000  toises;  enfin  ,  plus  près  de  Quito,  l'Ili- 
nissa ,  la  plus  pitloresiiue  de  toutes  les  montagnes,  se  coupant,  à  une  hauteur  de 
2,700  toises,  en  deux  |)oiiiles  pyramidales. 


CHAPITRE   XVII 

BOUTll   DE    QUITO    A    OUATAQUIL.  —  CHIMB0RA70.  —  OUAYAQUIL.  —  C0T0PA8 
GCBNCA   ET    AUTRES    VILLES    JUSQU'AU    MARAGNON. 

Nous  sortîmes  de  Quito  le  6  octobre ,  et  nous  allumes  coucher  le  soir  même  à 
C((f/o,  lieu  célèbre  par  le  tambo  de  l'Inca,  monument  des  èges  primitifs  dont  on 
a  fait  une  hacienda.  Ce  temple  de  l'Inca,  qu'on  attribue  à  Huayna-Capac,  souve- 
rain du  pays  à  l'époque  de  la  conquête,  semble  avoir  été  un  édifice  de  forme 
carrée,  avec  trente  mètres  de  longueur  sur  cliaiiue  face.  On  peut  y  distinguer 
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cuvoro  (iiiiilre  grandes  poi'tos  cxlcrieurcs ,  et  huit  clinml)r(\s,  dont  trois  sont 
roconnaissiiblcs.  La  synu'trie  des  portes,  la  régularité  des  iiielies,  la  coupe  des 
pierres,  tout  rappelle  rarcliiteclure  égyptienne  dans  ses  créations  les  moins 
pnifaites.  Dans  ses  temps  de  splendeur,  situé  entre  deux  cimes  neigeuses,  le 
Cotopaxi  et  l'Ilinissa,  ce  monument  devait  avoir  une  pi)ysionomie  grandiose  et 
S('vère. 

Tout  ce  rayon  de  la  Colombie  a  souffert  autant  que  les  provinces  centrales  des 
violents  tremblements  de  terre  de  1797  et  de  1812,  dont  les  stigmates  sont  encore 
cin|)reints  sur  le  sol.  Nous  devions  les  retrouver  surtout  à  Ambato,  à  Savoncla, 
et  dans  les  plus  petits  hameaux.  On  voit  dans  toutes  ces  localités  des  murailles 
écroulées  que  personne  n'a  pu  ni  voulu  relever  dejmis.  And^alo,  où  nous  arri- 
w'imes  le  lendemain,  est  une  jolie  ville  située  presque  au  pied  du  géant  de  ces 
cordillères,  le  Chimborazo.  Quand  nous  y  cntnlmes,  c'était  l'heure  du  marché.  La 
place  était  encombrée  d'Indiens  vêtus  de  la  façon  la  plus  variée  et  la  plus  bi/arre. 
Les  marchés  se  tiennent  ordinairement  le  dimanche,  de  manièie  à  ce  qu'on 
puisse,  après  les  affaires  terminées,  enseigner  le  catéchisme  aux  naturels  ou  Us 
réunir  pour  l'office  divin.  La  vallée  d'Ambato,  encaissée  et  riante,  offre  des  ver- 
gers délicieux  et  des  jardins  entourés  de  charmilles,  que  peuplent  de  gracieux 
colibris  d'un  vert  tendre  et  chatoyant,  oiseaux  si  jolis,  si  petits,  si  vivement 
colorés,  qu'on  les  prendrait  pour  des  papillons. 

Après  avoir  ctUoyé  la  rivière  d'Ambato,  nous  nous  engagoilmes  dans  les  mon- 
tagnes. Du  Tandjo,  la  seule  halte  possible  et  la  seule  hacienda  de  cetl(î  route,  nous 
pûmes  mesurer  de  l'œil  le  Chimborazo.  Qu'on  se  figure  une  montagne  de  sept 
mille  mètres  de  largeur  à  son  sommet,  se  découpant  sur  une  voûte  d'un  bleu 
indigo  et  nageant  dans  une  atmosphère  transparente,  tandis  que  des  teintes 
vaporeuses  semblent  voiler  les  plans  inférieurs  du  paysage.  Du  point  où  nous 
étions,  le  Chimborazo  ne  se  trouvait  pas  relativement  plus  élevé  pour  nous  cjuc 
ne  l'est  le  Mont-DIanc  au-dessus  de  la  vallée  de  Chaniouny;  mais  le  lambo  où 
nous  campions  s'élevait  de  près  de  1,500  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Rien  ne  peut  donner,  à  qui  n'a  pas  vu  ces  lieux,  une  idée  du  magnifique  système 
de  montagnes  qui  s'était  déroulé  sous  nos  yeux  depuis  le  départ  de  Quito.  Loin 
de  se  masquer  l'une  l'autre,  ces  montagues  se  dessinent  chacune  nettement  sur 
l'azur  du  ciel ,  et  on  les  découvre  toutes  en  les  longeant  comme  on  pourrait  le 
faire  d'une  côte  élevée  que  l'on  raserait  avec  un  navire. 

Le  jour  suivant,  après  avoir  longé  le  Chimborazo  pendant  quehiues  heures, 
nous  franchîmes  le  point  culminant  de  la  route,  et  descendîmes  à  Guaranda,  \ille 
populeuse  entourée  de  belles  cultures.  A  une  demi-lieue  de  Guaranda  nous  nous 
trouNilmes  presque  sans  nous  en  douter  sur  un  de  ces  ponts  naturels  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  socabon.  Déjà  les  ponts  de  Pandi  ou  d'fcononzo,  arche 
naturelle  qui  domine  un  torrent  à  cinq  cents  toises  de  hauteur,  avaient  pu  nous 
donner  une  idée  du  magnifique  spectacle  qu'offrent  des  incidents  de  ce  genre.  Lo 
socabon  de  liuai'anda,  sans  a\oir  celle  importance,  ne  produisait  pas  un  effet 
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muiiidi'o  sur  la  vue.  Au  ninnicnt  où  nous  croyions  inarclier  sur  une  (  liiiii»MM', 
(ont  11  coiii)  s'oiïrit  il  nous  un  ravin  Je  chaque  cAlc  ilc  la  roule.  Le  tononl  .isiit 
creusé  la  iiiontiii^'iio;  il  s'était  ouvert  un  chemin  dans  le  roc.  Rien  n'aviiit  aniioncé 
un  prmt,  et  pourtiuit  une  rivière  coulait  >()iis  nos  pieds. 

Du  pied  du  Chiinliorazo  justiu'à  Guaya(iuil,  lu  paysage  change  bien  des  fois  do 
pliysioiiomie.  Aux  ilprcs  beimtés  de  (àiaranda  suecèdeni  les  plaines  nues  de  San- 
-Miguel,  puis  commence  la  petite  chaîne  d'Angas,  aitoutissant  à  un  long  système 
di'  \ig(iui'euses  Ibrèts,  (jui  régnent  de  la  IMaja  à  Guayaiiuil,  en  passant  par  Sa\o- 
neta.  Notre  caravane  franchit  rapidement  ces  diverses  dislances.  A  Sa\onela  nous 
<Hiiltàmes  nos  mides  pour  prendre  une  piivtgue  qui  allait  descendre  la  rivière  de 
(iiiayaipiil.  I.a  iia\igaliim  fut  heureuse  et  promiite.  Après  deux  haltes  succesïives 
il  liodegas  et  à  San-lJorondun  nous  arrivâmes  à  (îuayaquil  le  12  octobre.  Dans  h; 
ti'iiips  de  l'inondation,  loul  ce  pays  est  submergé.  \  notre  passage,  il  était  couxeit 
de  Ibrèts  vertes  el  luxuriantes,  au  sein  desiinelles  \oIaient  des  troupes  de  jolirs 
aigrettes.  Çà  et  là,  le  long  des  rives  du  Guauiquil,  se  montraient  (luelqnes  Inbi- 
îations.  tandis  ipie  sur  le  cours  du  lleuNO  se  croisaient  une  foule  de  lialsas  chir- 
gèes  d(!  mareliandises. 

I.a  vallée  de  (lua\aquil,  ceinte  de  montagnes  boisées,  oITre  une  succession  de 
sites  délicieux.  Au  nord  le  demi-cercle  de  collines  a  sa  tangente  au  sommet  dit 
lii'  la  Poudrière,  tandis  (jue  les  deux  ares  \ont  mourir  de  l'un  et  de  l'autre  cote 
(le  la  grève.  Dans  tout  ce  vallon,  le  lleuve  de  Guayaciuil  conserve  à  peu  près  une 
largeur  double  de  celle  de  la  Tamise  à  Londres.  Du  sonmiet  de  la  l'oudi'ière  où 
se  trou\ail  jadis  un  arsenal  aujourd'hui  abandonné,  l'a'il  plane  sur  la  ville  et 
sur. la  campagne  qui  l'entoure.  C'est  l'observaloire  le  plus  luui'eusemenl  situé 
pour  saisir  l'ensemble  du  paysage.  .Mais  pour  iivoir  l'aspect  général  de  la  cile  elle- 
uii'ine,  il  faut  se  placer,  à  l'intérieur,  du  côté  de  l'arsenal  d'où  toute  cette  physio- 
nomie marchande  et  maritime  se  présente  sous  sa  véritable  couleur. 

A  Giiayaipnl,  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  (iolombie,  on  retrouve  les 
muMUs  espagnoles,  avec  toutes  les  modifications  (lu'eiilrainent  le  climat,  les  habi- 
tudes rt  les  exigences  locales.  On  est  autrement  es|iagnol  à  Guavaipiil  qu'à  (Juito 
et  à  IJogota.  Les  molles  allures  que  donnent  les  ardeurs  éiiualorialcs,  ce  nomlia- 
1  ir)t  laisser-aller,  (pj'on  ne  rencontre  point  sur  les  plateaux  des  Cordillères,  repa- 
raissent dans  la  ville  litlorale  que  brûle  le  soleil.  IMi  s'y  berce  tout  le  jour  dans 
des  lits  mobiles.  Les  femmes  reçoivent  les  visites  diins  leurs  hamacs,  et  otlrenl, 
au  lieu  de  chaises,  des  hamacs  aux  \isilenrs.  La  saison  des  pluies,  chaude  el  mal- 
siine,  laisse  à  peine  aux  corps  la  faculté  de  la  locomotion,  et  iiuand  arrive  l'épo- 
(pie  des  sécheresses,  un  air  éloullanl  el  lourd  enlève  toute  acti\ité  à  la  pmséc 
et  toute  énergie  aux  membres. 

Ville  de  commerce  maritime,  peui'lée  de  22,000  âmes  environ,  Guayaciuil  a  des 
chantiers  renommés,  d'où  sortent  une  foule  de  vaisseaux  (pii  croisent  sur  les  mers 
américaines.  On  la  cite  comme  l'arsenal  maritime  de  la  Colombie;  elle  a  une  école 
de  navigation  et  un  collège  bien  fri'qnenté.  Les  armements  européens  aboiuli'ut 
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siii-  -il  iMilf.  A  l'entrée  mt^me  do  son  poit,  se  dresse  un  rocher,  iju'à  cause  de  *,i 
foime  on  a  nommé  /i/«o/7r(/rtf/o  (cadavre  revélu  du  drap  morliume),  parce  (pie 
de  loin,  el  surloul  à  (luehpies  milles  au  large,  il  figure  parfailement  un  corps 
couché  les  liras  sur  la  poitiine.  Dans  h  golfe  de  (îuaya(iuil  et  aux  houches  nu^nii- 
du  fleuve,  est  lîie  de  Puna,  iiu'aiiiment  des  oiseaux  charmants  et  (pie  couvrent  de 
délicieux  ombrages,  île  cpii  l'orme  avec  la  côte  une  espèce  le  havre  où  inouilleiil 
les  na>ires  avant  de  remonter  le  fleuve. 

J'avais  compris  Guaya(|uil  dans  mon  itinéraire,  afin  do  m'y  einbaniuer  pour 
un  port  péruvien;  mais  le  hasard  me  servit  mal,  et  toutes  réflexions  faites,  je 
préférai  commencer  mes  explorations  brésiliennes  avant  d'aborder  au  vieux  pays 
des  liicas.  Déjà,  depuis  Quito ,  j'avais  pu  apercevoir  bien  des  (races  de  cette  an(i- 
(pio  liisloire  locale,  bien  des  traditions  qui  remontaient  aux  premiers  jouis  de  hi 
conquête.  Guayaquil  m'y  ramenait  plus  direclement  encore.  Gu:iya(iuil  était 
l'aiiciennc  Tumbes,  la  Tumpis  de  Garciiazo  de  la  Vega,  résidence  du  caci(jue 
Ifuyana-Capac.  lorsqu'en  1520  Francisco  Pizarro  y  aborda  pour  la  première  fois. 
*.irisi  i:iO;i  itiîîérairc  définilif  me  ramenait  forcément  sur  mes  pas.  Pour  gagner 
le?  rives  du  Maranon  sur  lequel  je  devais  m'cnd)arquer  pour  entrer  dans  le  IJrésil, 
j'étais  obligé  de  repasser  à  Quito.  Ce  fut  dans  ce  nouveau  voyage  que  je  pus  voir 
le  volcan  de  Cotopaxl. 

Le  Cotopaxi  est  le  plus  élevé  des  volcans  des  Andes  qui  aient  eu  des  éruptions 
récentes.  Sa  hauteur,  de  -2,952  toises,  surpasse  de  huit  cents  mèlres  celle  (ju'aui  ait 
le  Vésuve  en  le  plaçant  sur  le  sommet  du  pic  de  Ti^nérifie.  A  une  telle  élévation, 
le  Cotopaxi  n'en  est  ni  moins  redoutable  ni  moins  redouté.  Nul  cralère  ne  vomit 
plus  de  scories  avec  des  efforts  plus  con\ulsifs.  La  masse  de  lave  (jui  l'entoure 
formerait  une  montagne  considérable.  En  I7:J8,  ses  flammes  s'élevèrent  à  une 
hauteur  do  neuf  cents  mètres  au-dessus  du  cratère.  Le  'i-  avril  17G8,  la  bouche 
volcanique  vomit  une  telle  pluie  de  cendres  que  le  jour  fut  intercepté  à  Ambatu 
et  à  Tacunga  :  les  habitants  ne  pouvaient  marcher  qu'avec  des  lanternes.  En 
janvier  1803,  l'explosion  fut  précédée  d'un  phénomène  étrange.  Les  couches  de 
r.eiges  perpétuelles  qui  tapissent  le  sommet  du  mont  se  fondirent  presiiue  subiic- 
meiit,  hiissant  à  nu  les  parois  extérieures  du  cône,  noires  comme  le  sont  des 
t^corios  vitrifiées.  Au  moment  où  le  phénomène  eut  lieu,  aucune  fumée,  aucune 
vapeur  ne  s'étaient  montrées  depuis  vingt  ans  à  la  bouche  du  cratère. 

Situé  au  S.  S.  E.  do  Quito,  le  Cotopaxi  est,  parmi  les  cimes  colossales  des  Andes, 
lune  des  plus  régulières  et  des  plus  belles.  C'est  un  cône  parfait,  revêtu  d'une 
énorme  couche  de  neige,  qui  se  détache  sur  l'azur  foncé  du  ciel.  Ce  manteau 
f^Iacé  dérobe  si  bien  les  inégalités  du  sol,  qu'aucune  masse  pierreuse,  qu'auciin 
cingle  brusque  ne  trouble  la  parfaite  harmonie  de  ce  cône.  C'est  un  pain  de  sucre 
de  la  i)lus  éclatante  blancheur.  Près  des  bords  du  cratère ,  on  voit  pourtant  des 
bancs  de  rochers  qui  ne  se  couvrent  jamais  de  neige,  et  qui  de  loin  figurent 
comme  des  lignes  d'un  noir  foncé. 

L'une  des  singularités  les  plus  caractéristiques  de  ce  cône  si  régulier,  c'est  une 
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mîisse  de  rochers,  5  demi  oiitenée  sous  la  neige,  iiuisse  pleine  d'aspérilés,  (|iie  Im 
naturels  nomment  la  Tcle  de  l'inca.  Une  tradition  popiiliiiie  dit  «pie  ce  roc  isoié 
faisait  jadis  partie  de  la  cime  du  (^otopaxi,  et  (lu'à  la  première  éruption  le  mont 
iyriivome  rejeta  ces  rochers  qui  formaient  comme  la  calotte  du  pic.  On  iijoute  ipie 
cet  événement  ayant  eu  lieu  lors  de  l'invasion  di;  l'inca  Tupa(;-Vnpaut|ui,  ce  phé- 
nomène fut  le  présage  de  la  mort  de  ce  conciuérant.  D'autres  prétendent  tpje 
l'explosion  n'eut  lieu  que  plus  tard  au  moini^nt  où  l'inca  Atahualpa  fut  étran^^Ié 
par  les  Espa^nols  à  Caxamarca.  Allant  plus  loin  encore,  ils  cherchent  à  clablir 
une  connexion  entre  ce  fait  et  celui  d'une  monla^Mie  qui  jeta  les  cendres  contre 
les  Espagnols  dans  les  premiers  temps  de  la  coii(|uéte,  quand  Pedro  Alvarada  se 
rendit  de  Puerlo-Viejo  au  plateau  de  Quito. 

Après  (luelcpies  heures  passées  à  Cotopaxi,  nous  reprîmes  le  chenun  de  Tcaunga 
et  trouvâmes,  au  delà  d'Ambato,  l'emlranchement  do  deux  routes,  dont  l'une 
mène  à  Guayaquil  par  le  revers  oriental ,  l'autre  à  Cuenca  et  sur  le  Maranon  par 
le  revers  occidental  des  Cordillères.  Ayant  pris  ce  dernier  chemin,  nous  arrivilmcs 
à  la  moderne  Uio-Damba,  l'ancienne  ayant  été  renversée  de  fond  en  comble  par 
le  tremblement  de  terre  du  V  février  1797.  La  ville  actuelle  est  située  dans  la 
plaine  de  ïai)i,  ouverte,  aride,  sablonneuse,  presque  sans  eau,  couverte  par 
intervalles  de  petits  monticules  coni(iues  à  base  très-large.  Entourée  de  bouches 
ignivomes,  Uio-Bamba  se  reconstruit  lentement:  on  dirait  que  ses  habitants, 
encore  épouvantés  de  la  catastrophe  récente  ,  n'entassent  des  pierres  qu'avec  la 
crainte  de  les  voir  quelque  jour  retomber  sur  eux.  L'aspect  de  la  ville  engloutie 
justiûe  de  telles  craintes.  C'est  un  spectacle  Iwnible ,  désolant ,  impossible  à 
décrire.  La  ville  a  été  comme  arrachée  de  ses  fondements;  pas  une  maison  n'est 
restée  intacte.  Dans  l'espace  d'un  quart  de  lieue  environ,  on  ne  rencontre  que 
pans  de  murs  renversés,  colonnes  tombées,  massifs  de  ma(;onnerie  couchés  sur 
la  terre.  Les  seuls  objets  debout  sont  deux  arcades  d'une  église,  et  encore  n'ont- 
elles  pu  se  maintenir  (ju'à  l'aide  d'autres  ruines  qui  sont  venues  se  grouper  autour 
d'elles  comme  appuis  et  contre-forts.  Pendant  la  catastrophe ,  une  partie  de  la 
montagne  voisine,  arrachée  de  sa  base ,  s'est  précipitée  sur  la  malheureuse  ville, 
complétant  ainsi  cette  scène  d'horreur. 

De  Rio-Kamba,  nous  tiriîmes  surGuamote,  où  l'on  peut  apercevoir  le  point 
de  partage  des  deux  rameaux  des  Cordillères,  l'un  courant  à  l'O.,  l'autre  à  l'E. 
tîuamole  est  un  joli  hameau  situé  sur  un  plateau  élevé  et  dans  une  île  que  bai- 
gnent deux  rivières.  Aujourd'hui  Guamote  ne  contient  guère  qu'un  petit  nombre 
de  cases  en  roseaux  et  une  église;  mais,  au  commencement  de  ce  siècle,  elle 
nourrissait  une  population  aguerrie  et  nombreuse.  En  1793,  à  propos  de  quelques 
mesures  fiscales  maladroites  et  exorbitantes,  les  Indiens  de  Guamote  appelèrent 
aux  armes  toute  la  population  des  environs.  La  révolte  fut  terrible,  mais  elle  dura 
peu;  éloufl'ée  au  berceau,  elle  amena  la  ruine  de  Guamote,  qui  fut  détruite  de 
fond  en  comble.  Ce  village  n'a  ]m  encore  se  relever  de  ces  terribles  représaille:-. 
Ainsi ,  dans  ces  malheureuses  contrées,  quand  ce  n'est  pas  la  nature  qui  frappe, 
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(■■(■■.t  I  homme;  ce  que  les  convulsions  Icneslres  ont  c'pargiié,  les  ébranlcnicnls 
pulitiqiics  le  renversant. 

A  Aliuisi,  bourg  do  5,500  lialiifanls,  commencent  des  (orC'Ài  épnissfs  qui  ne 
\(>i\[  Tuiir  (lu'à  l'OcécUi.  Plus  luin,  ù  l'uina-Cliaca,  après  ce  vaste  plateau  (pii  se 
jnuldngt'  sui-  les  Cordillères  de  G"  à  3"  de  lat,  australe,  parait  une  niasse  de  inon- 
liiu'ties  ([ui,  connue  une  (Ii{,Mie  étiornie,  réunit  la  crête  orientale  des  Andes  de 
(Juilo.  Ce  groupe ,  dont  la  base  est  de  scliisle  niicncé  et  le  revêtement  de  couches 
porplivriques,  est  connu  sous  le  nom  redoutable  de  l'araino  d'Assuay.  Dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  ce  pi.ssage  est  l'elTrui  des  voyageurs.  Surprises  par  la 
neige,  des  caravanes  entières  d'hommes  et  de  mulets  sont  plus  d'une  fois  restées 
englouties  sur  cette  crôtc.  Passant  à  une  hauteur  égale  à  la  cime  du  Mont-Ulanc, 
Cette  route  cit  cvposée  à  des  tourmentes  plus  adreuses  que  celles  qui  régnent 
sur  nos  Alpes  et  sur  nos  Pyrénées.  Pour  gravir  le  paramo  d'Assuay,  on  traverse 
Punia-Llacta  ,  village  situé  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  Quito;  puis  on  ne 
(csse  de  monter  jusqu'à  Salanag,  petit  plateau  où  l'on  fait  une  halle.  Do  là,  on 
gagne  celui  des  Piches,  puis  celui  du  Lifau,  où  commence  le  paramo,  poiiîl  le 
1  lus  haut,  le  plus  terrible,  le  plus  dangereux  de  ce  chemin.  Souvent  le  froid  seul 
j  tue;  il  raidit  les  membres  et  lUe  toute  faculté  d'avancer.  Il  est  rare  que,  duis 
la  mauvaise  saison,  ou  ne  quitte  pas  le  paramo  avec  un  membre  gelé. 

A  cette  hauteur,  et  au  milieu  d'une  telle  nature,  se  voient  pourtant  des  restes 
i^iposants  de  la  magnilicencc  des  Incas.  Une  chaussée  bordée  de  pierres  de  taille, 
viiitable  voie  romaine  pour  les  propoitions  et  la  solidité,  se  prolong»;  sur  le  dos 
di'  ces  Cordillères.  Dans  un  espace  de  six  ou  huit  mille  luèlres  de  longueur,  cette 
loute  conserve  la  même  direction.  On  peut  même,  au  dire  de  quelques  voyageurs, 
eu  observer  la  continuation  près  de  ('a.tamarca ,  à  cent  vingt  lieuts  au  sud  de 
l'Assuay,  et  l'on  a  été  porté  à  en  conclure  qu'elle  établissait  un  chemin  par  les 
ciètes  des  Andes  entre  Cuzco  et  Quito.  A  quelque  distance  de  ce  chemin,  et  à 
uiic  hauteur  de  deux  mille  toises,  gisent,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges,  les 
ruines  d'un  palais  qu'on  croit  avoir  été  celui  de  l'Inca  Tapac-Yupanqui,  converti 
aujourd'hui  en  quelques  masures  nommées  lus  Parcdoncs. 

En  descendant  le  paramo  d'Assuay  vers  le  S.,  on  découvre  un  moiuunent  péru- 
vien plus  important  encore,  Xlngapilca  ou  forteresse  du  Cafiar.  C'est  une  colline 
terminée  par  une  plate-forme.  Là  s'élève,  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  mètres,  un 
nmr  construit  en  grosses  pierres  de  taille  formant  un  ovale  régulier  dont  le  grand 
ave  a  trente-huit  mètres  de  longueur;  l'intérieur  de  cet  ovale  est  un  terre-plein 
garni  d'une  végétation  charmante.  Au  centre  de  l'enceinte  se  trouve  une  maison 
haute  de  sept  mètres  et  ne  renfermant  que  deux  appartements.  Ces  deux  pièces, 
connue  les  édifices  d'IkMculanum  et  coumie  tous  les  monuments  du  Pérou, 
n'avaient  point  de  fenêtres  dans  l'origine.  Aujourd'hui  on  en  a  pratiqué  deux. 
Leurs  toits  inclinés,  soit  qu'ils  appartiennent  à  un  raccord  récent,  soit  qu'ils 
aient  été  construits  par  les  architectes  primitifs,  les  font  assez  ressembler  à  des 
maisons  européennes.  Cet  édifice,  qui  semble  avoir  été  une  sorte  de  maison  mili- 
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l'Hie ,  un  petit  fortin  plate  sur  la  route  comme  une  étape,  et  lîans  lequel  les 
Incas  ;,e  renformaiont  le  soir  quanti  ils  se  rendaient  avec  une  escorte  de  Cuzco  à 
Quito;  cet  édifice  n'a  point  de  ces  pierres  énormes  qu'on  peut  voir  dans  les 
monuments  du  sud  du  Pérou. 

D'autres  ruines  se  voient  encore  près  du  paramo  d'Assuay.  Au  pied  de  la  colline 
que  couronne  la  forteresse  du  Canar,  de  petits  sentiers  taillés  dans  le  rc'  condui- 
sent à  une  crevasse  (jui  se  nomme,  en  lanjjue  quicliua,  Inli-Cuaicu  (le  ravin  tlu 
soleil).  Dans  ce  lieu  retiré,  et  sous  un  berceau  d'arbres  toull'us,  surj^it,  à  quatre 
ou  tint]  îiit'tios  de  hauteur,  une  masse  isolée  de  grès.  Sur  l'une  des  faces  de  ce 
roclier  blanc,  est  tracée  une  suite  de  cercles  concentriques,  d'un  brun  noinUrc, 
représentant  l'image  informe  du  soleil ,  avec  des  traits  à  demi  effacés  qui  semblent 
in(li(iuer  deux  yeux  et  une  bouche.  D'après  les  intligèncs ,  ce  serait  là  un  moiiu- 
nuMit  (le  création  divine  auquel  la  main  de  l'homme  n'a  rien  ajouté.  Quand  l'Inca 
'i'upac-Vuiianqui  marchait  à  la  contjuéte  de  Quito,  les  prêtres  péruviens  décou- 
vrirent la  sculpture  symbolique  tracée  sur  les  lianes  de  la  montagne  et  la  consa- 
crèrent à  la  vénération  du  peu|)le.  Voilà  quels  vestiges  d'architecture  anlitpie 
(  onst>rve  le  paramo  d'Assuay.  Quand  on  a  quitté  cette  longue  crête  pour  descen- 
flre  dans  la  vallée  de  Cucnca,  l'atmosphère  se  radoucit,  le  paysage  prend  un 
aspect  plus  riant  et  plus  doux.  Après  l'Alto  de  la  Virgen  ,  on  voit  Delek ,  hameau 
peuplé  d'Indiens;  puis  on  arrive  sur  le  plateau  de  Cuenca,  situé  à  près  de  tlouze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

C'est  à  Cuenca  ([ue  je  tiuiltai  mon  compagnon  de  roule.  Enfant  de  la  pro\iiiio 
d'Antiotjuia,  Pablo  s'était  détourné  de  son  itinéraire  pour  suivre  le  mien;  il 
m'avait  escorté  dans  toute  mon  exploration  colombienne  avec  une  complaisance 
infinie.  Je  ne  me  séparai  pas  de  lui  sans  un  vif  regret.  Le  jour  même  où  il  reprit 
le  chemin  de  Quito ,  je  me  mis  en  roule  dans  la  direction  opposée,  résolu  à  suivre 
l'itinéraire  de  La  Condanune  par  Tartjui,  Jaèn  et  le  Maranon.  Arrivé  le  30  octobre 
à  Tarqui,  j'entrai  le  lendemain  dans  la  jolie  n  allée  de  Yunguilla,  espèce  de  serre 
chaude  entourée  de  montagnes  et  garnie  d'arbres  à  fruit.  Les  oranges,  les  citrons, 
les  limons,  les  bananes,  les  grenadilles,  et  surtout  les  chirimoyas  (la  pomme  de 
cannelle  de  nos  colonies)  abondent  dans  celte  Tempe. 

Deux  jours  après ,  j'arrivai  à  Zaruma ,  le  premier  pays  de  mines  que  j'eusse  vu 
ile|)uis  mon  arrivée.  A  en  juger  par  l'aspect  misérable  du  lieu ,  l'or  n'enrichit  pas 
toujours  ceux  i\w\  vont  le  chcrclicr  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Quoique  assez 
abondantes ,  les  mines  de  Zaruma  sont  presque  abandoimécs  ;  l'or  (ju'on  en  tirait 
étant  d'un  titre  très-inférieur,  on  a  renoncé  peu  à  peu  à  des  extradions  coûteuses 
et  pénibles,  pour  exploiter  les  richesses  plus  fécondes  et  plus  réelles  du  sol.  De 
Zaruma  à  Loxa,  la  route  se  compose  presque  tout  entière  de  ponts  tie  lianes  ou 
de  gués.  A  chaque  instant  un  ruisseau  se  présente ,  puis  un  autre.  Des  torrents 
tl'eau  tlescendent  du  versant  oriental  de  ces  Cordillères.  Loxa,  où  je  couchai  le 
15  novembre,  est  une  vilL;  déchue.  De  tout  son  antique  commerce,  il  ne  lui  cnI 
resté  que  ses  forêts  de  tiuinquina. 


De  Loxa  à  Jaën  continuent  les  chaînes  secondaires  do  la  Cordillfre  orienlale. 
I. a  route  y  est  encore  décliirée  |,nr  des  gorges  t'Iroites  qui  coupent  do  temps  à 
autre  des  plateaux  marécageux.  Sur  c»;  chemin  devaient  se  rencontrer  des  villes 
aux  noms  sonores  qui  se  trouvent  sur  toutes  les  anciennes  cartc5,  Loyola,  Valia- 
doiid  et  Cumbimana,  villes  fondées  dans  les  |)remiéres  années  de  la  conquête. 
.Malheureusement  ces  nobles  cités  n'existent  plus  que  dans  les  traditions.  Quel- 
ques-unes n'ont  pas  même  une  case  peuplée  d'fndiens  pour  mar(|uer  la  place  où 
elles  furent.  Tant(^t  cheminant  sur  des  mules,  tantôt  llotlant  sur  des  radeaux, 
j'arrivai  à  .laën  de  Hracamoros,  d'où  je  gagnai  remharcadéro  de  Chuchunga, 
Mais  avant  de  se  confier  aux  eaux  du  Maranon  et  de  commencer  un  ordie  d  im- 
prcfîsions  nouvelles,  il  est  utile  dt;  jeter  un  regai'd  en  arrière  et  de  résumer  les 
idées  sur  cette  contrée  colomhiemie  si  rapidement  parcourue. 


CHAPITRE    XVIII 

OÉOORAPHIE    ET    HISTOIRE    DE     LA    COLOMBIE. 

niloique  des  scissions  récentes  semblent  avoir  séparé  en  trois  républi(iues 
distinctes  la  république  fondée  par  le  génie  de  Holivar  et  le  sabre  de  Paëz,  on  peut 
encore,  à  l'heure  présente,  continuer  à  maintenir  ces  États  dans  la  situation 
indivise  et  dans  la  communauté  d'intérêts  qui  les  rendit  si  forts  pour  la  conquête 
de  leur  indépendance.  Que  la  Colombie  ait  trois  capitales,  Quito,  Caracas  et 
H'^gota;  qu'elle  reconnaisse  trois  chefs  et  trois  lois  politiques,  c'est  une  chose 
momentanément  possible,  un  incident  comme  il  en  survient  dans  la  vie  dos 
royaumes  et  des  républiques;  mais,  quand  l'affinité  de  mœurs  et  de  langues, 
quan(»  ]-}  gisement  géographique,  les  antécédents  historiques,  la  conformité  de 
culte  liori  un  peuple  à  un  autre,  il  est  rare  que  les  scissions  soient  durables;  il 
est  impossible  qu'un  nouveau  pacte  d'union  ne  se  scelle  pas.  La  Colombie  obéira 
à  cette  tendance  fédéraliste;  la  raison  éternelle  unira  de  nouveau,  UM  ou  tard,  ce 
que  des  passions  temporaires  ont  divisé.  Ce  résultat  me  semble  inévitable,  .\ussi, 
dans  cet  aperçu  des  États  colombiens ,  ne  les  a-t-on  envisagés  que  dans  leur  orga- 
nisation unitaire  et  compacte. 

Lorsque  Colomb ,  en  l.'i98,  découvrit  cette  terre  qui,  de  nos  jours,  a  reçu  son 
nom  par  une  réparation  tardive  ,  elle  était  peupléi;  de  tribus  errantes ,  dont  quel- 
ques-unes existent  encore,  tribus  morcelées  qui  toutes  prenaient  le  nom  de 
nation.  On  sait  que  Colomb  ne  toucha  point  au  rivage.  Après  avoir  reconmi  le 
golfe  de  Paria  et  fa  lioca  (M  Dragon,  il  longea  la  presqu'île  d'Araya  et  lit  voile  de 
nouveau  vers  le  nord.  En  1499,  Ojeda  et  Améric  Vespuce  continuèrent  cette 
reconnaissance  jusqu'au  cap  de  la  Vêla.  En  1510,  Ojeda  et  Mcuesa  poussèrent,  à 
leur  tour,  jusipi'au  golfe  de  Darien-  et,  en  1.513,  Halboa  s'étant  avancé  dans 
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l'intérieur  du  pays,  fraiifliil  le  itiNMiiicr  l'islhiiio  de  Panama  ,  tomba  h  g(^nou\  sur 
la  m(iiilai,ni(Mr()ii  il  découvrit  ii'  (Înuui-Océaii,  et,  descendu  sur  la  rive,  s'avaiiç;» 
avec  son  bouclier  et  son  épée  jusciu'au  milieu  des  eaux  pour  en  prendre  posses- 
sion au  nom  du  roi  d'Espagne. 

Cependant,  les  Espagnols  étaient  accourus  en  foule  sur  la  terre  nouvellement 
découverte.  I-es  premiers  pas  de  ces  aventuriers  furent  nianiués  par  le  meurlre 
et  le  pillage.  En  vain  quelques  pieuv  ecclésiastiques  voulurent-ils  intervenir;  eu 
vain  révangéli(pie  Las-Casas  et  le  sage  Jean  Anipues  prirent-ils  les  pauvres  Indiens 
sous  leur  sauve  garde;  rien  ne  put  contenir  des  hommes  que  la  soif  de  l'or  et 
l'ivresse  de  la  conquête  avaient  exiilti's  hors  de  toute  mesure  et  de  toute  raison. 
La  boucherie  des  indigènes  continua  :  elle  prit  môme  des  formes  plus  cruelles  dans 
la  province  de  Venezuela,  quand  Charles-Onint  l'eut  cédée  aux  Welzers,  négo- 
ciants d'Augsbourg,  comme  contre-valeur  de  leurs  créances.  Les  agents  de  ces 
Allemands  surpassèrent  les  Espagnols  en  férocité  ;  et,  de  15-28  à  15ï5,  le  sort  des 
Indiens  l'ut  affreux.  Plus  tard  même,  rendus  à  une  sorte  de  liberté,  ces  malheu- 
reux ne  crurent  pas  à  une  paix  durable;  ils  aimèrent  mieux  subir  une  guerre 
d'extermination  ([ue  de  se  lier  à  la  mansuétude  des  conquér.ints. 

Tel  était  l'aspect  des  côtes  dims  les  premiers  temps  de  la  conquête.  Jusqu'alors, 
cette  invasion  européenne  était  restée  circonscrite  dans  le  littoral ,  et  rien  n'avait 
réagi  sur  les  tribus  de  l'intérieur.  Là  vivaient,  sur  les  plateaux  des  Andes,  des 
Indiens  bien  plus  intelligents,  bien  plus  civilisés,  notamment  la  tribu  de  Mu5/ca>, 
qui  reconnaissait  pour  chef  primitif,  législateur  ou  dieu,  Bocacbica  ou  Idacanza 
qui ,  le  pieiuier,  avait  réuni  et  civilisé  ces  honunes ,  en  leur  enseignant  le  culte  du 
soleil.  Ce  fut  dans  cette  région  industrielle*et  guerrière  que  pénétra,  en  1.5:30, 
l'Espagnol  Gonzalo  de  .  ^""sada  Avec  six  cents  fantassins  et  quatre-vingts  cava- 
liers, il  en  poursuivit  la  conquête.  Au  bout  d'un  an,  elle  était  achevée.  Le  tiers  à 
peu  près  des  Espagnols  succomba ,  tiuit  sous  les  intempéries  du  climat  (jne  sous 
les  coups  des  Indiens;  mais  Quesada  resta  maitrc  de  lu  contrée;  il  y  fonda  la  ville 
de  liogola,  dans  laquelle  il  mourut. 

Maîtres  du  pays ,  les  Espagnols  cherchèrent  à  y  asseoir  leur  domination.  Cette 
longue  guerre  de  la  conquête  avait  décimé  les  populations  indiennes,  c.  les  du 
moins  qui  habitaient  le  littoral.  Les  clianq)s  y  restnient  en  friche;  les  bras  man- 
quaient au  pays  :  afin  d'y  sujipléer,  en  lit  venir  des  nègres  de  la  côte  d'Afrique, 
et  bientôt,  à  l'aide  de  croisements  successifs,  on  créa  cette  classe  de  zambos  ou 
métis,  née  d'Indiens  et  de  noirs  dans  toutes  les  nuances  et  à  tous  les  degrés, 
classe  qui  forme  aujourd'hui  l'une  des  fractions  importantes  de  la  population 
colond)ienne.  Sur  les  plateaux  ,  la  race  purement  indienne  se  maintint  et  s'accrut  : 
docile  et  sociable,  elle  devint,  entre  les  mains  des  Espagnols,  un  instrument  de 
progrès  agricoles. 

Ces  pro\inces,  subdivisées  alors  en  royaume  de  Nouvelle-Crenade  et  capitai- 
nerie de  Caracas,  furent  i)aisil)lement  gouvernées  par  l'Espagne  jusqu'en  1781, 
époque  où,  à  la  suite  d'une  taxe  vexutoire,  le  Socorro,  situé  aux  portes  de  la 
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capitale,  se  révolta  et  maivlia  contre  elle.  Ce  mouvement,  apaisé  i)ar  l'aiolievèiiue, 
fut  suivi,  en  ITOV,  d'un  éhranlenicnt  général,  contre-coup  de  la  grande  sccousso 
imprimée  au  monde  par  la  révolution  française.  La  chose  alla  au  point,  ([ue  l'on 
put  imprimer  à  Bogota  la  Dcclaration  d?s  Droits  de  l'homme.  Ces  mouvements 
sourds  cnnlinuèront,  prenant  pour  prétexte  les  moindres  incidents  polititiucs, 
«oit  proclies,  soit  lointains;  se  révélant  en  179G  dans  une  émeute  à  Caracas  au 
sujet  de  (|uclques  mesures  de  police;  en  1797,  dans  une  conspiration  militaire 
ttouflée  à  la  Guayra;  en  180G,  dans  la  tentative  de  Miranda,  réprimée  aussitôt 
que  connue  ;  enfin,  et  dune  façon  plus  décisive,  en  1808,  à  l'occasion  de  l'cmpri- 
s onneinenl  du  roi  d'E-^pagne  Ferdinand,  que  Napoléon  venait  de  détrôner. 

Dans  cette  dernière  circonstance,  l'explosion  fut  décisive.  Les  vieux  liens 
qui  attachaient  les  colonies  à  la  métropole  n'étaient  pas  assez  forts  pour  qu'un 
changement  de  dynastie  pût  les  tendre  sans  les  rompre.  Outre  l'orgueil  national 
fi'oissé,  se  trouvaient  encore  en  jeu  les  antipathies  religieuses  pour  une  famille 
qui  n'avait  guère  ménagé  l'autorité  pontillcale.  Aussi,  dès  que  les  émissaires  du 
nouveau  souverain  furent  arrivés  à  Caracas,  une  révolte  eut  lieu.  A  la  proclama- 
tion du  roi  Joseph,  la  population  répondit  j)ar  le  cri  de  :  Vive  Ferdinand!  Quito, 
il  son  tour,  en  1809,  proclama  son  indépendance;  comprimé  cette  fois,  ce  mou- 
vement se  reproduisit  un  an  après,  sans  exercer  d'autre  influence  sur  les  pays 
hauts.  A  Caracas  seulement  l'émancipation  se  consolidait.  Le  19  avril  1810,  le 
iiianil'esie  olïicicl  d'une  junte  insurrectionnelle  déclara  la  scission  entre  rLspngiie 
et  la  Colombie,  sous  le  prétexte  que  celte  dernière  voulait  rester  fidèle  à  son 
légitime  souverain  Ferdinand.  Bogota  répondit  à  cet  appel  le  23  juillet  en  cou- 
rant aux  armes.  On  arrêta  le  vice-roi,  accusé  d'avoir  vendu  l'Amérique  à  Napo- 
léon ;  on  l'envoya  sous  escorte  à  Carlhagène.  Quand  ces  deux  insurrections 
presque  simultanées  furent  accom|)lies,  on  chercha  à  s'entendre.  Cundiriamarca 
fit  des  ouvertures  à  Véné/.uéla;  mais  déjà  cette  dernière  contrée  pressentait  une 
autre  loi  politique.  La  junte  avait  l'ail  place  à  un  congrès  qui  n'acceptait  plus  le 
point  de  départ  de  la  révolution.  Le  5  juillet  1811,  ce  congrès  déclara  findé- 
peiidancede  Venezuela.  L'acte  stipuliiil  qu'on  ne  reconnaîtrait  point  de  roi,  et 
(lu'oii  ne  se  soumettrait  ([u'a  un  gouvernement  représentatif.  Vers  le  mois  de 
mars,  le  congrès  tint  ses  séances  à  Valencia,  dans  la  vallée  d'Araguas. 

Bientôt  pourtant  conmiencèrent  les  jours  de  lutte.  Les  Espagnols  avaient 
encore  des  troupes  dans  le  pays.  Elles  marchèrent  contre  les  insurgés.  Les  avan- 
tages se  halançaient,  hu-squ'en  1812  un  tremblement  de  terre  renversa  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Caracas ,  désastre  physi(iuo  qui  devint  une  arme  dans  la 
main  des  prêtres,  et  territia  les  populations.  Le  général  espagnol  Monleverde, 
favorisé  par  cette  paiii(iue,  parvint  à  reconciuérir  le  Venezuela.  A  peine  resta-t-il 
alors  quelques  insurgés  sous  les  ordres  de  Miranda,  cpii  fut  obligé  de  signer  une 
(  apilulation  violée  presipie  en  même  tenqis  que  conclue. 

Les  représailles  des  vainqueurs  déterminèrent,  l'armée  suivante,  une  explosion 
nouvelle.   Le  chef,  cette  l'ois,  fut  Bolivar,  (lui,  jusque  là,  n'avait  ligure  «luen 
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soib-onlrc  à  rucrto-Ciibcllo;  Moliviir,  dont  lo  nom  devait  grandir  si  \itL',  onfiint 
(io  ces  luntrécs,  ([u'on  disait  descendre  des  premiers  conquérants  de  l' Amérique, 
homme  actif,  spirituel,  hardi,  intelligent,  élevé  dans  la  meilleure  université  espa- 
gnole ,  ayant  vu ,  ayant  étudié  l'Eunipe  ,  récemment  marié  à  la  Tdle  du  marquis 
d'Lstarilz.  Nul,  plus  que  Bolivar,  n'avait  ces  qualités  supérieures  à  l'aide  des- 
quelles on  agit  sur  les  niasses.  Avantages  du  corps,  de  l'esprit  et  du  cœur;  œil 
iioii' plein  de  feu,  traits  sérieux  et  graves  ;  inspirations  heureuses,  saillies  vives 
et  piquantes,  talent  d'observer  et  de  choisir  les  hommes,  désintéressement, 
loyauté,  enthousiasme,  tempérance,  Bolivar  avait  tout  ce  qui  place  un  homme 
liors  de  ligne  ;  il  avait,  en  outre,  cette  volonté  d'arriver  au  but  et  cette  persévé- 
rance dans  les  moyens,  sans  lesipielles  la  tète  la  plus  vaste  n'aboutit  qu'à  des 
avorlemenls.  Voilà  quel  était  le  nouveau  chef  do  la  révolution  colombienne. 
Sous  lui,  elle  prit  un  autre  caractère.  Ce  fut  l'affranchissement  de  l'Amérique 
inéridionale.  Dès  qu'il  parut,  tous  les  chefs  improvisés  de  cette  guerre  d'indépen- 
dance se  rallièrent  à  lui  connue  au  seul  homme  (jui  put  donner  de  l'unité  aux 
fiirces  communes.  Le  jeune  Marino,  qui  avait  soulevé  Cumana  ;  lUvas  et  Bermudès, 
qui  tenaient  dans  la  ville  dc'iMaturin,  s'empressèrent  de  se  mettre  en  rapport 
avec  le  généralissime  que  la  fortune  leur  envoyait. 

■"Le  k  août  1813,  entré  vaiiKjueur  à  Caracd^,  Bolivar  y  fut  salué  du  nom  de 
libérateur  de  Venezuela.  Pendant  deux  années  il  lutta  contre  les  forces  espa- 
gnoles, battit  Moiiteverde  près  d'Agua-Caliente ,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
l'uerto-Cabello,  ([ui  l'ut  vivement  défendue  par  les  Espagnols.  Si,  dès  lors,  les 
indépendants  avaient  pu  s'entendre,  leur  cause  était  gagnée;  mais  des  divisions 
iulestiiies  travaillaient  sourdement  le  parti  des  Colombiens.  Les  nègres,  les 
mulâtres,  soulevés  par  les  Espagnols,  se  déclaraient  contre  eux.  Il  fallait  com- 
battre à  la  fois  des  scissions  au  dedans  et  des  divisions  au  dehors.  Bolivar  résista 
néanmoins  juscpiau  jour  où  la  fortune  le  trahit  sous  les  murs  de  Carthagène. 
Biiltu  sur  ce  point,  il  quitta  le  théiUre  de  ses  victoires  el  se  relira  à  la  Jama'i'quc. 
Après  son  départ,  la  cause  des  indépendants  sembla  perdue.  Des  représailles 
horribles  épouvantèrent  la  contrée.  Carthagène  se  rendit.  Nurino,  qui  comman- 
dait l'armée  indépendante  de  la  Nouvelle-Grenade ,  fut  pris  et  fusillé.  Quito, 
conquise  par  les  Espagnols,  vit  massacrer  ur»  homme  sur  cinq  de  sa  garnison. 
Sanla-1'e  de  Bogota,  soumise  par  Morillo,  nouveau  général  envoyé  d'Espagne, 
homme  au  courage  et  au  cœur  de  fer,  devint  le  théiUre  d'exécutions  sanglantes. 
Six  cents  personnes  y  furent  immolées,  et  dans  le  nombre  le  chimiste  Cabal  et 
les  botanistes  Caldaz  et  Lozano.  Cet  état  de  choses  demandait  un  vengeur.  Il 
arriva. 

■^  Échappé  au  poignard  d'un  assassin,  Bolivar  repartit  bientôt  de  la  Jama'iquc, 
débarqua  à  l'île  iMarguerite,  où  Marino  et  Arismendi  résistaient  encore,  armant 
et  expédiant  des  corsaires,  effroi  de  la  marine  espagnole.  Bientôt,  malgré  les 
forces  de  Morillo,  malgré  rinsullisance  des  moyens  dans  une  province  littorale, 
malgré  la  reddition  de  Carthagène  et  la  soumission  de  presque  tout  le  Venezuela, 
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!c  jiiiili  iiulépoiitliint  se  rt'lablit,  par  les  soins  de  IJolivar  et  à  rdiiiliri'  do  son 
iium.  De  nouveaux  cliefs  étaient  venus  se  joindre  à  lui  :  iîrion,  à  qui  son  devone- 
ini'iit  avait  mérité  lo  litre  de  citoyen  de  Cartliagène,  et  ([u'i!  nomma  son  mand 
amiral;  Torrès,  Marino  ,  Urdaneta  ,  Zarata ,  hommes  d'action,  admirables  sur  un 
cliauip  de  iialaille  ;  Joseph  Corlès  di;  Maariaga,  iioinmo  d'excellent  conseil,  Ame 
noble  et  dévouée,  à  qui  la  révolution  naissante  dut  ses  premières  ressources; 
l'Lcossais  Mac-Grégoret  une  foule  de  volontaires  anglais,  écossais,  allemands 
ou  français,  quehjues  oITiciers  haïtiens  et  deux  bataillons  noirs  envoyés  par  le 
président  Péthion;  une  foule  d'hommes  du  pays,  intrépides  et  dévoués,  et  dans 
le  nombre  des  braves  comme  Paëz;  Paëz  qui,  à  la  tête  de  ses  lanciers  nus,  devait 
réaliser  dans  les  plaines  de  l'Apure  tant  de  prodiges  de  bravoure. 

Ainsi  secondé,  IJolivar  commença  le  cours  de  ses  glorieuses  campagnes,  long- 
temps mêlées  de  succès  et  de  revers.  Le  Venezuela  fut  all'ranchi  dès  la  lin  de 
JSIGparla  victoire  de  lîarcelone;  la  bataille  de  Nulria  signala  la  présence  de 
l'aëz  sur  la  limite  des  llanos.  Vers  la  fin  de  1817,  les  patriotes,  au  nombre  de 
dix  mille,  étai(Mit  les  maîtres  sur  l'Orénoque  et  sur  rAi)ure,  avaient  un  pied  dans 
la  Nuuvelle-drenade,  gardaient  l'île  Marguerite  et  une  portion  des  ports  du 
golfe  de  l'aria.  Les  débuts  de  1818  furent  moins  heureux  ;  mais  dans  les  derniers 
mois  la  question  de  l'indépendance  était  presque  vidée.  Ayant  établi  son  (juar- 
tier  général  à  Aiigostura  où  il  ouvrit  un  congrès,  Dolivar  ne  songea  plus  dès  lors 
ipi'à  la  question  militaire;  il  marcha  droit  vers  la  Colombie  centrale,  gagna,  sur 
la  fin  de  1818,  la  bataille  de  Sebanos  de  Caxedo,  puis  celle  de  Calabozo,  qui  le 
conduisit  jus(iu'aux  portes  de  Valencia  ;  retourna  ensuite  vers  la  Cordillère, 
résolu  d'aller  attaquer  au  cœur  la  puissance  espagnole  ;  arriva  le  1"  juillet  dans 
la  vallée  de  Sagamozo  par  le  paramo  de  Cliita,  tailla  en  pièces  trois  mille  cinq  cents 
Espagnols  qui  en  garnissaient  le  revers,  battit  un  nouveau  corps  ennemi  à 
Boyaca,  et,  maître  de  IJogola,  y  fut  proclamé  président  de  la  république  colom- 
bienne. 

Ce  n'était  là  toutefois  qu'une  indépendance  précaire,  tant  que  les  troupes  espa- 
gnoles tenaient  encore  dans  la  contrée.  Uolivar  se  mit  de  nouveau  sur  les  traces 
de  l'ennemi.  La  Torre,  qui  venait  de  succéder  à  .Morillo,  attendait  le  général 
colombien  dans  les  plaines  de  Calabozo,  point  sur  lequel  il  y  eut  uiu;  remontre 
décisive  pour  l'armée  indépendante.  Cette  dernière  victoire  était  à  peine  réa- 
lisée (lue  l'épisode  de  la  révolution  des  Certes  donna  quchiuc  répit  à  l'Amérique. 
Sans  s'entendre  avec  la  métropole,  on  se  maintint  vis-à-vis  d'elle  dans  un  état  de 
neutralité  indécise.  Quand  plus  tard  une  réaction  se  fut  opérée  contre  les  Cortès 
sur  le  continent  européen ,  Morales ,  qu'on  envoya  combattre  les  Colombiens ,  ne 
put  tenir  la  campagne  et  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Maracaybo  où,  peu  de 
temps  après,  il  fut  forcé.  Les  dernières  places  du  littoral  arborèrent  l'une  après 
l'autre  les  couleurs  de  l'indépendance.  Avant  ce  temps,  le  congrès  de  Cucula 
avait  réglé  l'organisation  de  la  contrée.  Une  constitution  modelée  sur  celle  des 
Etals-Unis  limitait  les  pouvoirs  du  président,  investi  jusqu'alors  d'une  sorte  de 
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(liclaturo,  et  fixait  d'iino  maiiiùro  préciso  le  droit  public  tles  nouveaux  Ét.its. 

La  Colombie  libre  ne  pouvait  se  croire  alTerMile  dans  sa  liberté,  tant  que  les 
K>liai,'i!(ils  Ciimpaienl  à  ses  portes.  L'indépendance  du  nouvel  État  ini|)lii|uait 
riiidépendance  du  Pérou  soumis  encore  à  l'Espagne.  IJolivar  et  le  général  Sucre 
donnèrent  à  leur  (cuvre  commencée  ce  glorieux  corollaire.  Le  passage  des  Andes 
eut  lieu  au  milieu  de  périls  sans  nombre.  Les  victoires  de  Junin  et  d'Ayacuclio 
aclu  vèi'ent  un  Iriomplic  dont  le  premier  acte  s'était  passé  dans  le  vallon  de 
ricliiiiclia,  au  i)i(Hl  même  du  \olcan.  La  république  péruvieimc  fut  fondée. 

Depuis  vi'AU)  époque,  l'Kspagne  a  été  lomplétement  elïacée  du  continent  umé- 
licain.  el  les  guerres  survenues  ont  été  des  guerres  civiles.  Il  en  est  toujours 
aillai.  L'orgimisalion  des  conquêtes  coûte  plus  que  les  conquêtes  môme.  Bolivar, 
nonuné  président  à  cinq  cent  quatre-vingt-trois  voix  de  majorité  sur  six  cent  deux 
votants,  allait  s'occuper  d'améliorations  calmes  et  pacifiques,  quand  l'aëz  se 
sépara  de  lui  à  linstigalion  des  babitants  du  Venezuela.  L'ancienne  scission  des 
deux  provinces  se  mnnifes'a  de  nouveau.  Bolivar  se  rendit  sur  les  lieux  et  apaisa 
lo  pi'euiier  mouvement;  mais  bientôt  éclatèrent  d'autres  dissidences  qu'il  ne  fut 
pis  toujours  facile  de  combattre.  Le  vice-président  de  la  République,  ï^antander, 
les  généraux  Pai'z  et  Cordova,  d'amis  et  de  lieutenants  do  l'olivar,  devinrent  ses 
i'i\aux.  Il  y  eut  encore  à  lutter  et  contre  des  révoltes  militaires,  et  contre  une 
rupture  entre  la  Colombie  et  le  Pérou.  On  se  plaignait  di'  P>olivar,  on  l'accusait 
(le  viser  à  la  dictature.  Alors  le  président  crut  devoir  abdi(pier  la  gestion  des 
i'fT'aires  publiipies;  il  donna  sa  démission,  la  relira  une  fois  sur  les  iii>liuices  les 
I>lus  vives,  la  redonna  en  1830,  et  la  maintint.  Abreuvé  de  cbagiins,  il  mourut 
bi(MitAt ,  voyant  avec  douleur  que  la  Colombie  tendait  à  perdre  chaque  jour  ([uel- 
([Ue  ciiose  de  la  force  compacte  qu'il  avait  cherché  à  hii  donner,  et  répétant  au 
lit  de  mort  :  «  Union  1  union  !  »  On  dirait  que  ces  paroles  d'un  homme  qui  sacrifia 
sa  \ie  à  l'indéiMMidance  de  son  pays  n'ont  pas  été  i)erdues  pour  ceux  à  qui  elles 
s'adressaieid.  ()uoique  divisée  en  trois  Etats,  la  Colombie  poiusuit  aujourd'hui 
ses  destinées  calmes  et  progressives. 


CIIAPITUE   XIX 

BRÉSIL.  —  NAVIGATION    SUR    LE    MARANON. 

(Mi  commence  h'.  Marafioii ,  quel  est  son  cours  principal,  celui  (jui  absornc  les 
outres,  celui  (jui  en  conserve  le  nom  ([uand  les  ofiluents  perdent  le  leur?  l'our- 
(pioi  le  fleuve  at-il  plusieui's  désignations  dans  son  cours;  à  sa  naissance,  Tangu- 
ragua  suivant  les  uns,  ou  Ucayali  suivant  les  autres;  puis  plus  bas,  Nouveau- 
IMaraûon,  ensuite  rio  Salimoëz,  et  enfin  Amazone?  Voilà  bien  des  questions  (jui 
ont  été  posées  dans  les  livres  d(!  géognqibie,  sans  qu'aucun  écrivain  ait  pu  les 
résoudre  avec  la  double  autorité  de  l'expérience  et  de  la  science. 
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Li"  T.in;;iirngiia,  <hi  Nouvcau-Maranon ,  sur  lequel  j'allais  m'ombaniUL'i',  qu  il 
suit  ou  non  la  branche-mùro  do  l'Amazone,  descend  du  lac  Lauii  [Laitri-Cochn], 
situé  sur  un  plateau  supérieur  des  Andes  péruslennes.  Avant  de  devenir  iiavi- 
t^able  à  la  liauteur  de  Jaën  de  Biacamoros,  il  court  cent  lieues  environ  au  N.-N.-O. 
entre  deux  Cordillères.  De  ce  point  situé  à  une  \inj;taine  de  lieues  de  rOeéan 
l'iicilique,  il  se  déverse  sur  les  pliiines  orientales  et  va  se  jeter  dans  l'Allatitique, 
iiprès  huit  cents  lieues  de  cours,  traversant  ainsi  l'Amérique  méridionale  dans 
presipie  toute  sa  largeur. 

Cliueliunga.où  j'arrivai  le  22  novembre ,  est  l'embarcadère  de  Jaën.  Le  seul 
moyen  de  transport  (jue  j'y  trouvai  fut  un  grand  radeau,  composé  de  grandes 
perches  liées  entre  elles  par  des  lianes.  Avec  un  équi|)age  de  quatre  Indiens, 
jt;  me  confiai  à  celle  fréle  et  informe  iMiibarcolion.  Pendant  les  premières  jour- 
nées de  celle  navigation  périlleuse,  aucune  élude  ne  fut  possible.  .\  demi  sub- 
mergé, obligé  de  surveiller  mes  efl'els  qui  d'un  instant  ù  l'uulre  pouvaient  être 
engioulis,  j'avais  à  peine  le  loisir'  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  campagne,  déjà 
beaucoup  moins  monlueusc  et  plus  mollemenl  ondulée. 

\  trois  journées  au-dessous  de  Chuchunga,  le  .Maraâoi'  grossi  par  le  Santiago 
el  large  de  deux  cent  ciiupiante  toises,  s'engoutVre>lout  n  un  coup  entre  deux  pa- 
rois de  roches  verticales  et  se  resserre  dans  une  largeur  de  vingt-cinq  toises.  On 
dirait  qu'il  a  creusé  le  mur  des  Cordillères,  désespérant  de  le  surmonter.  Ce 
détroit,  que  l'on  nomme  le  Pongo  de  Manscrivhé,  se  prolonge  de  Santiago  à 
San-Borja,  et  peut  avoir  deux  lieues  de  longueur.  Dans  cet  espace  encaissé, 
le  courant  est  si  rapide  qu'on  parcourt ,  en  moins  d'une  heure  ,  les  deux  ou  trois 
litues  (lui  séparent  Santiago  de  liorja. 

San-Horja  est  une  petite  mission  indienne  qui  couqite  à  peine  quelques  cases 
placées  sous  les  ordres  d'un  chef  métis.  Toute  la  contrée  qui  l'avoisine,  en  des- 
C' ndant  le  cours  du  .Marafion,  est  d'une  l'ertililé  si  prodigieuse,  qu'a\i  milieu 
d'une  végétation  scrréa  et  continue,  il  est  presque  impossible  de  rencontrer  un 
seul  caillou  sur  le  sol.  De  San-Horja  à  la  Laguna,  l'un  des  chefs-lieux  de  la  mission 
de  Maynas,  une  foule  de  rivières  et  de  ruisseaux  se  jettent  dans  le  Maiafion,  tant 
sur  sa  droite  que  sur  sa  gauche. 

\j\  Laguna  est  le  plus  considérable  hameau  qui  soit  sur  cette  route.  ï.es  IMaynas 
(pii  riiiiljilenl  ont  un  aspect  sauvage,  mais  hardi  et  fier.  La  plus  grande  partie  de 
celte  mission  se  conqiose  de  naturels  réduits  et  convertis.  Tou'  les  dimanches  ils 
accourent  des  forêts  environnanles  pour  entendre  la  messe  dai  >  la  chapelle  de  la 
mission.  Ce  jour-là  est  pour  eux  nn  jour  de  délassement  et  ti.  êtes.  Je  partis  de 
Laguna  le  k  décembre,  avec  deux  canots  que  j'avais  loués.  Quelques  jarres  do 
yuca  mâchée  pour  faire  de  la  chicha ,  des  bananes,  du  poisson  salé ,  telles  furent 
nos  provisions.  Nous  arrivilmcs  ainsi  à  lluarinas.  La  mission  de  Iluarinas  est 
entourée  de  quelques  cultures  analogues  à  celles  que  nous  avions  vues  à  Laguna. 
Les  récoltes,  le  commerce,  les  débouchés,  sont  les  mêmes  dans  les  deux  villages. 
Au-dessous,  le  Maraiion  s'encaisse  et  se  dégage  des  Iles  (lui  jusque-là  ont  jaloimé 
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Sun  ((MHS.  I,a  vr^'ôliitioii  du  liltnml  sciiililc  ;iiissi  s'élioU-r  ol  se  ralxiiii.'!  ir.  On  ii'y 
voit  plus  les  arhios  vigoureux  et  f,'i|,'anlos(iu('S  des  Atulos,  niais  ikvs  •;iiMniiii'is, 
des  fouf^èi'es  arboresionles,  dos  arbuslos,  que  couroiiiiL'iit  (.à  el  là  quiltiuts  Iuniuv 
pnlniicis. 

La  jiriMiiièrc  inissiou  après  Iluaiiuiis,  est  Sari-l!('f,'is,  (|ui;  rien  ne  distinfçuc  des 
préri'dcntos.  C'est  au-dessous  d<'  San-lleiçis  ipie  se  jelle  dans  l'Amazone  (('t 
lea^ali,  l'un  des  plus  lai;;es  alTluents  du  Maianon,  s'il  n'i'u  e?t  pas  le  liras  prin- 
tipai.  A  partir  de  ce  point,  le  lleu\e  s"a;,'randil  el  devient  preS(pie  une  mer. 
Lacoiidamine,  qui  le  sonda  à  celte  liauleur,  afiirme  avoir  trou\é  (pialre-\inj,'l5 
brasses  de  profotideur,  quoii[uil  lut  alors  à  huit  cents  lieues  de  l'Océan. 

Au  delà  dt'  San-I'.eyis,  est  la  mission  de  Joaquin  de  las  Omai^uas,  village  qui  se 
compose  d'une  cinipiantaine  de  couples  occupés  à  la  péclie  e!  à  la  salaison  du 
foisson.  Les  Oma;^uas,  (]ui  composent  la  partie  principale  de  cette  mission,  lor- 
niaienl  jadis  une  Iribu  laiissanle,  ipii  occupait  sur  les  liords  de  l'Ama/one  une 
éltiidue  de  siv  cents  milles.  i,e  nom  d'Omaguas,  ou  tètes  plates,  provient  de  !a 
coutume  fort  ancienne  chez  ces  naturels  d'aplatir  entre  ileux  planches  la  lèle  des 
nom  eaux  nés,  avec  la  pensée  de  donner  à  l'ensemble  du  visage  une  ressemblance 
plus  grande  avec  la  pleine  lune.  I.a  langue  de  ces  peuples  est  harmonieuse  à 
l'oreille  et  d'une  prononciation  latile  et  sonore.  La  végétation  du  Maranon, 
à  pai'tir  de  San-,loa(iuin  de  lasOmaguas,  est  d'un  luxe  et  d'une  richesse  pro- 
digieuse. 

Le  .\{iir,irioii,  au-dessous  d'Omaguas,  prend  un  caractère  phi>  grandiose;  dans 
."■a  principale  passe,  il  serait  na\igab!e  pour  des  vaisseaux  de  guerre.  Le  courant, 
dans  cet  endroit,  parcourt  quatre  milles  enviion  à  I  henn;.  A  peu  de  lieues  au- 
dessus  d'Omaguas  parait  la  mr^sion  d'hiuitos,  située  sur  un  sol  couvert  de  planta- 
tions bien  ternies  et  au  sonimei  d'une  berge  assez  élevée.  C'est  un  {)eu  au-des.-ons 
d'iipiilos  que  l'on  lrou\e  i.i  joiicliou  du  .Marafion  avec  le  rio  Na|!o,  lleu\e  consi- 
dérable qui  ne  se  perd  daii:-.  le  grand  lleu\e  qu  ai)rès  un  cours  de  cent  soixante 
lieues.  Aulrel'ois  les  Portugais  disputaient  à  l'Espagne  la  possession  de  tous  les 
paj  s  situés  à  l'orient  de  ce  lleuve.  Le  fait  est  cpie  son  cours,  peuplé  de  races  furou- 
clies  el  insoumises,  n'appartient  réellement  à  personne. 

Oran,  où  j'abordai  le  !»,  est  une  mission  située  sur  la  rive  giuiclie  du  lleuve.  et 
dont  le  voisinage  est  infesté  d(!  bêles  féroces.  Apres  Oran  vient  la  mission  pins 
inij  ((liante  de  l'ebas,  où  nous  abordâmes  le  10  décembre.  La  grève  élail  cou- 
verte d'Indiens  qui  semblaienl  ivres,  el  qui  accueillirent  nos  canuts  avec  des  ciis 
sauvages.  Ils  se  promenaient  sur  le  rivage  armés  de  lances  el  de  pieux  empoi- 
sonnés. (Jiiehiues  gestes  d'amitié,  (piehpies  cadeaux  de  peu  de  valeur  U's  cal- 
mèrent. Le  gouverneur  ou  alcade  de  l'ebas  me  parut  être  l'homme  le  plus 
imiiorlanl  (pie  nous  eussions  renconlré  le  long  du  fleuve. 

Les  Indiens  de  l'ebas  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  «Imaguas.  Lister 
Mavv  les  divise  en  Vaguas  et  Origones  :  les  Vaguas,  (pie  tous  leurs  caractères 
dislinclils  semblent  faire  descendre  de  nobles  familles  péru\ionnes  et  même  de 
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■  •'i  If  liiat»  siriii 

■  le  une  ija-r. 

X'  liaut'  le  .«voji  jiwU'o~vin«U 

!  1  ataivii^u  l«Jn;Uc.t' lie  lOcéiio. 

: .  • .    :'*{.  )»  uii.stiloti  de  At'aquiu  t}eî.ljjv  0'naft»w» ,  village  qui  se 

■  (l>»  couples  V  it       "le  el  A  !a  salai^jon  du 

/:  !i>yi.  •>fnpo'4«i;'  . .  -n.  •>;       •' '     '  •  tiiifisioti ,  for- 
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s,  |H"Ovit'nt de  la 
■<>«!'  TA  oaittrois.â«pl&Ux  cotre  detix  ^i^uicJies  1»  tète  do3i 

irtïQblé  du  vi>og«  une  rcssiMobiimcc 

iipies  est  harmonutuse  à 

';    it>n  'du  MHt'iifiou, 

'.:  ^      ■■     ■-  ■■'■■■  '    '»<;ise  vro- 

^'  {>(Uii  vi'ïtiidtOtii:'  ;  dail» 

^t»)       .      .  .  adeKttGiw.  ï«couri>ut, 

v;.ifl)|>i.^tiCndioibt  p«^  ,  (»eu  dtj  Ueut\i  au- 

'•(.".ijSttJi»  (i'Qaiyjçuas  poiuU  ^uu^ù  stu'  uu  tv-i  cuuvoit  de  plan'a- 

'  adt^ywo  tcniiOs  cl  airs.-  :^.i.  .  -.is'j  .<>.se/.^kvéf .  i.'ust  uu  peu  au-<losË0U8 

,  i{|s:!j;.v  i,w-  r.i.i      .>.'..       ,  :.vawn  daMaKufiiiti  uvee.ie  rio  Napo,  liouve  con^i- 
'■'•"■  '  Mi>  le  ;r(;';.d  HjU"'"  «M  .*ir>i  •  UU  coui"s  dt!  cent  soixante 

■   ta  p<)sse!»ioB  deltma-les 
as.  p*»u}dé fJs> race» ftnou- 

''  Uiiv  an  iiouve,  et 

-  *,'  •  ^fM      ;-.-ii>  »..;it  îii  luissiou' plus 

..  il»  d/'cembcf.  1(1  ^rève  était  cou- 

u  r^e  ii'luvijfruù  tj  il  ace ufrliiirent  nos  canots  avec  des  cris 

suufsgi;?.  %  »ft  |ifrojn«i«it£çn*  âge  armés  de  lances  et  de  fji«us  ompoi- 

^^onI(é^,  Quelques  ;gesteii  d'asmtio ,  n'iclquos  caileauï' de  pou  de  valeur  le»  cal- 
(iiiirfirtÇ L(î  goùveri^ur  ou  alcade  de  Pebas'.me  parut  ftti'e  Iharame  h*  plus 
îmi>orf^ijC  qut  naus  eussions  rencontré  k>  long  dUsfi»' "■• 

l.i» '(iiiJien»  de  Pebuï  ont  beaucoup  de  raî>poiU*-âv,,.  l,  ^  .i:i  tvii.»;..  Lisftn 
Mr..-  tes  di>i5c  en  Yagu«8  et  Urigoues:  \cn  Vai^ua»,  *\'m  to'.is  leui*s  eaïaçtèves 
.   ■  l-i  ioœblent  Uure  do»c4î«i!.lre  de  nobles  iamiilei»  p<^ruiti»Bues  et  njùme  de/; 
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la  fiiiiillo  ilos  IniMS,  ;i\Of  de  belles  ot  ex|ii'(.'<.siv('S  (Imires,  ^rmids,  bien  f;ii(<i, 
ciiiM'i'x,  oviiiit  la  clicvclure  iiIik  claiic  (\\U'.  lo  reste  d»";  Ituliens,  pculniil  iir)e  reiti- 
liiii'  d'iini'cc,  se  pnraiit  les  bras  et  les  jandics  de  loiisiios  fi'uilles  d'assns;  les 
On\'()iies,  |t!iis  noiis,  plus  petits,  plus  gr(Mes,  moins  dislinmiés  de  figure  et  de  faille 
([iii'  les  ^il;;uas,  véritables  antnchtliones  de  cette  contr»}e  intérieure,  où  les  autres 
ne  sont  venus  sans  doute  iiu'à  la  suite  de  révolutions.  C'est  à  Pebas  (pi'esl  la 
|j!iri(iue  de  poison  pour  les  hameaux  etnironnnants.  Les  Origones  ont  ac(piis 
une  grandi;  réputation  pour  la  manière  dont  ils  pré|)arenl  ce  sue  mortel,  qui 
S'  uil»Ie  ne  point  didérei'  du  civurr  des  plaifies  de  r()réno(|ue. 

Au  delà  de  l'ebas,  il  n'y  a  plus  (pic  dos  missions  insignillantes,  comme  Coclii- 
clienas  et  Loreto.  avant  d'arriver  aux  limites  du  llrésil.  Le  16  décembre,  j'arrivai 
à  Takitinga,  autrement  dit  l'icsidio  ik  Tabutuuju,  poste  brésilien,  limitrophe 
des  possessions  colombiennes.  Tiibatingr.,  avec  son  petit  fort  démantelé,  est  ;<ilué 
xiir  le  bord  septentrional  du  .Maranon,  au  sommet  d'une  bulle  argileuse,  dans 
l'endroit  où  le  lleuve  coule  dans  un  seul  lit  encaissé  et  large  à  peine  de  trois 
(piarts  de  mille.  Une  sentinelle  hèle  et  arrête  les  étrangers  qui  se  présentent 
\n<\\v  pénétrer  par  cette  frontière. 

Autrefois,  Tabatinga  avait  une  importance  commerciale  qui  semble  aujourd'hui 
bien  d'iluie.  Les  bâtiments  (pii  datent  de  celte  ère  de  prospérité  tombent  main- 
tenant en  ruines.  Un  entrepôt  fondé  sous  le  ministère  du  martiuis  do  l'ombal,  le 
torl  avec  ses  canons  rouilles,  tout  a  un  aspect  de  délabrement  et  de  décadence. 
I.e  jioste  lui-même  ne  se  compose  que  de  quelques  maisons  habitées  par  le  gou- 
veiiieur,  et  sa  petite  garnison.  Lis  [uniplades  indiennes  se  tiennent  dans  les 
forêts,  et  no  les  quittent  que  lorsqu'une  fête,  une  danse,  un  festin,  les  attirent 
à  Tabatinga. 

Les  plus  importantes  de  ces  tribus  sont  celles  de  Tccunas  et  des  .Maxuruiias; 
les  premiers  campant  sur  les  bords  du  rio  Vavari,  (jui  se  jette  à  la  droite  du 
Maranon;  les  seconds,  plus  suivages  et  habitant  des  forêts  plus  lointaines.  Dans 
notre  courte  reklche  à  Tabatinga,  je  vis  quelques-uns  de  ces  .Maxurunas  complè- 
tement sauvages.  Ils  avaient  le  nez,  les  oreilles  et  leslè\res  percées;  le  visage 
giirni  do  [ilumes  et  d'épines  d'arbre;  le  front  rayé  de  noir  et  de  rouge.  Dans  le 
nombre,  on  remaripiait  un  chef  do  cette  tribu  d'une  figure  expressive,  avec  les 
cheveux  coupés  de  nuiiiièro  à  laisser  autour  do  la  tète  un  cercle  large  d'un  pouce, 
le  iront  et  les  joues  tatouées  par  des  bandes  transversales.  Des  morceaux  de 
co(iuillcs  lui  traversaient  le>  lobes  cks  narines,  les  oreilles  et  là  lèvre  inférieure; 
plusieurs  tiges  de  plantes  semblaient  comme  fichées  dans  ses  lèvres,  et  une  longue 
plume  d'ara  rouge  sortait  des  coins  de  sa  bouche.  Quand  je  l'aperçus  sur  la  place 
de  Tabalinga,  il  était  en  pourparler  avec  un  chef  de  la  tribu  des  Muras.  Cette 
peuplade,  l'une  des  plus  redoutables  et  des  plus  noudireuses  du  Maranon,  n'a,  à 
au, une  époque,  été  subjuguée  ni  par  les  Portugais,  ni  par  les  Espagnols.  Elle 
nifeste  les  bords  de  l'Ucajali  et  du  Vavari,  qui  ne  sont  pas  sûrs  pour  les  voya- 
gi'urs.  Cachés  derrière  un  ailu'e,  ces  sauvages  épient  le  passoge  des  canots. 
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les  laissent  s'enstngPi'  à  portée;  puis,  peirniit  d'abord  le  pilote  d'un  coup  do 
lance,  ils  se  précipitent  sur  l'équipage  à  coups  de  tumacunos,  massues  terribles 
qui,  dans  leurs  mains,  sont  une  arme  mortelle. 

Les  Tecunns  sont  moins  farouches.  Quand  une  fête  les  appelle  à  Tabalinga ,  ils 
y  arrivent  en  grand  nombre  dans  leurs  pirogues,  nus,  parés  de  bracelets  aux  bras 
cf  aux  genoux,  d'épaulettes  et  de  coilliires  en  plumes,  avec  une  ceinture  élégante 
faite  d'écorces  d'arbre.  Ces  l'êtes  ne  sont  pas  courtes;  elles  durent  parfois  jus- 
qu'à trois  jours,  consacrés  à  la  danse  et  à  de  copieuses  libations  de  cliicha.  Le 
Iiasard  me  rendit  témoin  d'une  de  ces  réjouissances  vraiment  curieuses.  Après  un 
jour  ou  deux  d'orgie  bachique,  ces  Tecunas  se  retrouvèrent  sur  pied  pour  danser. 
Le  motif  de  cette  réunion,  c'était  d'arrachei",  au  son  de  la  musique  et  avec  accom- 
pagnement de  danses ,  tous  les  cheveux  oc  la  tète  d'un  enfant  de  deux  mois. 
Cette  praticpie  d'arracher  ainsi ,  en  grande  pompe,  les  che\eux  d'un  enfant  le  fail 
souvent  périr  au  milieu  d'horribles  souffrances.  L'épilalion  dure  en  eilet  ipiel- 
(lueCois  trois  jours  et  trois  nuits  sans  inlerruplion  ;  pralicjue  airoce,  qu'on  ne 
peul  ni  ju>tilier  ni  comprendre,  à  moins  d'y  voir  une  monomanie  religieuse. 

Nous  quittilmes  Tabalinga  le  18  déccnd)re,  et  nousairivAmes  le  jour  suivant  à 
Sm-1'aulo  de  Olivenva.  Entre  les  deux  missions,  se  trouvait  autrefois  la  villa  de 
Saii-José,  aujourd'ui  entièn>ment  effacée  et  n'offrant  plus  qu'une  vaste  forêt. 
L'insalubrité  du  local  a  fait  déserter  l'établissement.  Saii-Paulo  de  Olivença  est 
un  des  i)lus  beaux  eiulroits  de  tout  ce  littoral.  Situé  sur  une  berge  élevée,  à  cent 
pieds  de  hauteur  du  niveau  de  la  mer,  ce  village  se  pi'ésenlc  en  amphithéâtre  au 
milieu  de  |)elouses  vastes  et  verdoyantes. 

Les  environs  de  San-1'aulo  de  Olivença  sont  habités  par  les  Canqiivas,  les  Te  eu- 
nas,  les  ('ulinas,  les  Araycas,  tous  peuples  nus,  se  peignant  le  coi-ps  de  différentes 
manières.  Les  lilles  des  Culinas  sont  renonunées  pour  l(>ur  agilité  à  la  course". 
Quand  vient  pour  elles  l'iigi»  de  puberté,  on  les  couche  dans  un  hamac  su>|)en(lu 
au  sommet  de  la  hutte,  et  là,  exposées  à  une  fumée  continuelle,  ((ubliées  et  laissées 
sans  nourriture,  elles  endurent  le  jeune  aussi  près  que  possible  de  l'exténuation. 
Chez  les  Araycas,  c'est  le  jeune  honune  (jui  doit  chasser  longtemps  pour  sa 
liancée;  qui  doit,  avant  de  mériter  la  lille,  prendre  soin  du  père,  le  défrayer  et 
le  nourrir.  Chez  les  Campivas,  la  praliiiue  la  plus  curiense  que  l'on  cite,  est  d'é- 
tendre les  enfants  dans  un  bei'ceau  en  forme  de  [liiogue,  et  d'y  lixer  leurs  têtes 
entre  des  planchettes  très-minces  pour  leur  donnei',  par  la  pression,  à  peu  [très 
la  figure  d'une  mitre. 

l'n  jour  de  navigation  me  conduisit  de  San-Paulo  à  Iça,  poste  militaire  où  notre 
arrivée  fut  célébrée  le  soir  par  une  illumination,  pour  kuiuelle  on  employa  du 
beurrt>  l'ait  de  graisse  de  tortue  versée  dans  des  écorces  d'oranges.  \  la  lueur  de 
ces  lampions,  deux  cenls  Indiens  des  plus  beaux  de  la  tribu  des  Passés  exécutèrent 
une  marche  militaire.  Cas  hommes  étaient  nus;  ils  avaient  la  l'ace  tatouée  de  noir, 
et  jtortaient  à  la  main,  les  uns  de  longues  perches,  les  autres  des  sarbacanes. 
C'est  dans  la  mémo  zone  et  près  de  l'embouchure  du  Tocauliu  qu'on  trouve  les 
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rniixicunas,  loiiniis  pour  luaiigor  In  cliair  dos  crocodiles.  Il  y  a  (iiii>!(|iu's  aniiccs. 
ces  pciiplcs  !>0(uin''i'ciil  le  jouj,^  l)rcsilicii  ol  Itiùiviit  Iciii's  inissidimaii'os;  aussi, 
di|iiiis  lors,  épi'ouvcnl-ils  un  somIIuu'mL  do  crainte  à  l'aspect  d'un  ôtraiijior. 

1)0  !ça  à  Egas,  ondioiiciiun;  d'un  dos  j,M'ands  aflluonls  du  Solinioos ,  le  Vapuca, 
(iii  Icoiivo  pou  d'habitations.  I.a  double  rivo  du  flouvo,  insalubre  et  boisée,  est 
li\i(eaux  botes  sauvages  (pii  irgnenl  dans  les  profundouis  do  ces  fonMs.  Le  petit 
poste  de  Forte-Uoa,  sur  la  cive  i,'auclie  du  Solinioës,  est  le  seul  à  citer  dans  cette 
longue  ot  siiuiouso  étendue  du  lloiivo.  On  arrive,  au  milieu  d'un  pays  inculte,  au 
\illage  de  (^isara  ou  Alvarcns,  amas  niiséi'able  do  maisons  situées  sur  les  bords 
d'une  petite  ri\ière  ([ui  dobouclio  dans  le  Soliinoos.  C'est  en  face  de  ce  point  que 
lo  Vapura  se  jette  dans  le  grand  llouve.  L'omboucinu'o  du  Vapura,  presipie  vis-ii- 
>i>  de  colle  du  Tel'o,  a  |iros  d'un  mille  marin  de  large.  A  mesure  qu'on  s'engage 
dans  ce  beau  llouve,  on  \oil  les  rives  se  charger  de  forêts  vierges.  Spix  et  Martins 
|)onétroront  par  la  .Majoiias,  bras  latéi'al  (|U(!  forme  une  île.  C'était  l'époque  dos 
crues,  ol  les  oaux  du  Vapura,  ordinairement  plus  cliiires  (juo  colles  du  Mai'anon, 
étaient  alors  jauniitres  et  limoneuses.  Au  bout  de  sept  jours  de  navigation,  S[ii\ 
et  .Martius  atteignirent  Saut-Antonio  de  .Marapi,  bourgade  fondée  il  y  a  une  cin- 
(juantaino  d'années  et  habitée  aujourd'luii  par  quelques  tribus  dos  environs.  L'n 
soir,  on  i)énélrant  dans  une  cabane,  les  deux  naturalistes  reculèrent  d'oll'roi  à  la 
vue  d  un  magnilitiuo  serpent  aux  écailles  jaunes  et  vertes,  reptile  long  de  (jualio 
aunes  el  se  tenant  debout  au  milieu  de  cotte  habitation,  coniuie  un  couunen>al 
lannlior  et  caressant.  Quand  les  \oyageurs  enlroient,  ce  singulier  hôte  se  crut 
obligé  de  leur  l'aire  iiuelquos  politesses;  il  s'approcha  d'eux  en  sautant,  on  d.m- 
sanl ,  a  la  voix  d'un  vieil  Indien;  puis  il  se  roula  ot  se  déroula  en  longs  amioaux , 
tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un  autre;  puis  enlin,  après  ces  déinonslralions 
amicales,  se  retira  dans  un  angh;  de  la  case,  sur  un  tas  do  foin,  et  n'en  bougea 
plus.  Los  sorciers  seuls  savent  apprivoiser  ces  reptiles,  même  les  plus  venimeux  : 
ils  leurs  arrachent  les  crocs  à  poison,  et  les  enq)loiont  ensuite  pour  la  cure  dos 
morMuos.  Colle  science  les  conduit  à  dominer  les  autres  sauvages,  aussi  croduks 
que  juperstilioux. 

Spi\  el  .Martius  abordèrent  ensuite  au  village  île  .Malloca,  situé  sur  la  rivo  méri- 
dionale du  Va|iura,  pi'ès  du  lai'  d'Acunaui.  Dans  l'une  de  ses  anses,  se  groupaient 
(piolquos  cabanes  habitées  par  dos  Cauxicunas  (pii  peuplent  toute  cette  /.une. 
l>obar(iués  sur  ce  [)oinl,  losvovagours  y  trou\èrent  un  jeune  Indien,  bien  fait, 
pai'Iant  assez  correctement  la  Hikjuu  <jeral ,  et  lils  du  chef  de  ce  village.  Il  con- 
duisil  les  étrangers  d,uis  une  do  ces  grandes  cases.  L'altitud(>  do  ces  sauvages 
était  empreinte  de  timidité.  Spix  et  Martius  avancèrent  donc  sans  crainte;  mais 
quelle  fut  leur  surprise,  cpiand,  après  être  entres  dans  la  cabane  a\oc  quol(|U05- 
uns  de  leurs  canotiers,  ils  se  trouvèi'ent  tout  d'un  coup  on  face  de  trente  guer- 
riers ai'uiés  d'arcs  el  de  llèehes,  assis  sur  dos  hamacs  suspendus  aux  parois,  ou 
apiiuyés  sur  les  pieux  inlormédiaires;  garnison  redoutable  el  inquiète,  immobile, 
.siloncieuse,  l'arc  tendu,  cl  prête  à  décocher  ses  llèehes  contre  les  Euroiiéens, 
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;iu  i)iomit'r  geste  mal  coiniiris,  au  premier  mouvement  de  retrailo.  La  silnation 
(lait  i  rili(iiie  :  ces  liouimes  ii'a\aient  pourtant  médité  une  suite  de  guel-api-ns, 
(jue  paiee  (iu'ilsai)piélieiid,iieiit  eux-mêmes  une  atlaipie.  L'apparition  de  plu>ieui's 
iiateauv  sur  le  lac  leur  avait  fait  craindre  une  invasion  préméditée  :  ils  avaient 
elierclié  à  la  combattre  par  la  ruse  autant  que  par  la  force.  Attirés  dans  une 
impasse  étroite,  au  milieu  d(!  guerriers  sur  leurs  gardes,  les  Européens  auraient 
tous  succondjé  avant  de  combiner  leurs  moyens  de  défense.  Spix  et  Martius  com- 
prirent (ju'on  s'abusait  sur  leurs  intentions.  Au  milieu  de  ce  péril,  ils  gai'dèrent 
tout  leur  sang-froid,  detiiclièrent  leurs  cravates,  et  les  agitèrent  en  signe  d'amitié 
et  de  paix.  A  ces  gestes,  le  clief  des  guerriers  arrêta  ses  gens.  Ce  chef  était  un 
lionimo  haut  de  cinq  pieds  huit  pouces,  à  la  poitrine  large,  aux  formes  athlé- 
tiques, que  sa  nudité  rendait  plus  saillantes  encore.  En  s'approchant  des  deux 
naturalistes,  il  lit  un  mouvement  (jui  pouvait  pass»  r  pour  une  accolade  :  il  frotta 
contre  leur  visage  sou  visage  fortement  barliouillé  de  roucou.  Après  les  pre- 
mières politesses ,  il  questioima  les  voyageurs ,  à  l'aide  d'un  interprète  ,  sur  le  roi 
d'  l'oi'tugid  et  de  lirésil,  et  prit  de  ce  monarque  une  idée  d'iuitant  plus  favo- 
rable ,  (pion  le  lui  dépeignit  connue  un  liouime  d'une  taille  giganles(pie. 

La  phis  parfaite  harmonie  régna  dés  lors  entre  les  naturalistes  et  les  Indiens. 
Le  chef  donna,  en  signe  d'amitié,  un  arc  en  bois  rouge  et  un  pa(pi('t  de  flèches 
empoisonnées.  Ses  sujets,  généreux  aussi  dans  !a  proportion  de  leurs  moxens, 
y  ajoutèrent  d'autres  armes  et  des  fi'uits.  Il  n'y  avait  là  (|ue  des  houunes.  Les 
f.  inmes  et  les  enfants  avaient  été  ri'unis  dans  une  caljane  éloignée.  Tant  (pc  les 
voyageurs  restèrent  dans  l'intérieur  du  hameau,  les  fenuues  poussèrent  des  cris 
lamentables.  Les  hommes  étaient  fort  bien  faits,  d'une  couleur  fontée.  Aucun 
tatouage  lie  les  défigurait;  mais  le  lobe  de  leuis  oi'eilles  était  prodigieusement 
a.:randi.  Ils  n'avaient  jamais  vu  de  blaïu's.  Aussi,  tout  ce  qu'ils  apercevaient, 
co>iinnes,  ornements,  petits  meubles  de  poche,  tout  paraissait  vivement  les 
intéresser.  Les  moindres  gestes,  les  moindres  mots  élaie:it  pour  eux  l'occasion 
d'une  surprise.  Ce  qui  les  frappait  surtout  d'étonnenient,  c'était  de  voir  le  duc- 
teur  Spix  noter  le  vocabulaire  de  leur  langue,  à  mesure  ((u'on  lui  en  indi(iuait 
K's  sons  et  la  valeur.  Le  chef  indieu  gardait,  du  reste,  un  certain  décorum  vis-à-vis 
des  siens.  Quand  les  naturalistes  (piitlérent  la  cabane,  il  ne  bougea  point  et 
chargea  son  lils  de  leur  faire  la  conduite  jus(|u'au  port. 

Les  voyageurs  poursuivirent  ainsi  leur  voyage,  soit  entre  les  îles,  soit  le  long 
de  la  iive  seplenirionide  du  Vai)ura,  Dans  ci.'tte  navigation  au  milieu  de  rives 
inconnues,  la  difliculté  augmentait  par  l'accroissement  de  la  vitesse  du  courant, 
par  de  nombreux  troncs  d'arbi'es  cachés  sous  l'eau,  par  des  myriades  de  nious- 
liipies,  par  une  chaleur  accablante ,  (pioi(|ue  dans  une  atmosphère  pluvieuse  et 
pi  esque  toujours  sans  soleil.  Us  arrivèrent  ainsi  au  petit  village  de  San-Jodo  do 
l'riiicipe,  situé  sur  la  rive  septentrionale  assez  élevée  dans  cet  endroit.  San-.Ioao 
do  Principe  est  l'établissement  portugais  le  plus  reculé  sur  cette  rivière.  Fondé 
en  ibuy,  il  se  peupla  de  lamille>  de  Coretas,  de  Vuris  et  de  Vamas,  veriues  des 
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forlN  vni-iitios.  Les  Indiens  de  San-Joilo  do  Principo  ont  été  enlevés  à  l'iiiitoiilL- 
de  leurs  chefs  itidi^'ènes  pour  piissor  sous  celle  d'un  blanc  ou  métis,  nrdinnire- 
nicnt  investi  de  pouvoii's  arbitraires,  trop  éloigné,  d'ailleurs,  du  contrôle  civil 
et  militaire,  et  abusant  de  sa  iiosition.  A  la  suite  de  cet  agent  supérieur  arri\ent 
presque  l(»iijoui's  le  despotisme,  l'intrigue,  la  disette,  une  misère  profonde; 
flt'aiiv  au\(piels  les  Indiens  préfèrent  les  chances  de  leur  vie  errante  et  b;  calme 
de  leurs  forêts.  Quoique  sujet  aux  fièvres,  ce  lieu  était  bien  choisi;  des  muliUres 
de  San-Paulo  y  avaient  fixé  leurs  destinées  nomades;  car,  de  tous  les  créoles 
brésiliens,  les  l'aulistos  sont  ceux  qui  ont  à  un  certain  degré  rinstinct  de  colo- 
nisation agricole.  Le  teri'ain  de  San-.IoAo  était  pour  eux  un  magnifique  champ 
d'exploitation;  sa  fertilité  est  vraiment  fabuleuse. 

Spix  et  Martius  abordèrent  ensuite  au  Silio  d'Uarivaui  où  ils  furent  reçus  par 
le  laubixava  IMiguel,  chef  yuri ,  connu  dans  tout  le  Vapura.  Malgré  leurs  coni- 
tnunications  fréquentes  avec  les  blancs,  les  Yuris  sont  de  vrais  sauvages  des 
forêts,  Indivs  do  i/ialo.  Spix  et  Martius  virent  les  danses  de  ces  naturels,  qui 
formèrent  des  passes  militaires  et  figurèrent  des  évolutions,  ("lâchés  derrière  de 
grands  boucliers  arrondis  faits  de  peaux  de  tapir,  ils  échangèrent  d'abord  dos 
gestes  menaçants,  jiuis  ils  se  lancèrent  leurs  javelots.  Rien  de  plus  bizarre  et  de 
plus  hideux  que  l'aspect  do  ces  hommes  aux  muscles  luisants,  aux  grimaas 
affreuses,  aux  cris  souilains  et  redoublés. 

Quand  le^  voyageur;^  partirent  d'Uarivaui,  leurs  sept  bateaux  étaient  conduits 
par  soixante  rameurs.  De  ces  Indiens,  ceux  qui  étaient  venus  do  l'Amazone 
avaient  seuls  un  teint  de  bonne  santé;  les  autres  étaient  pâles  ou  jaunes,  et  cette 
pileur  donnait  un  relief  jilus  allreux  au  tatouage  de  leur  ligure.  Malgré  leur  état 
morb'ide,  les  rameurs  Iravaillèi'ent  sansrelûcbe,  et  les  endjarcations  arrivèrent 
bientôt  à  la  première  cataracte  nommée  (^upati.  A  mesure  qu'on  en  approchait, 
les  rives  du  Yapura  dcenaient  plus  hautes  et  les  forets  moins  touffues.  Le  soir, 
la  Serra  de  Cupati  dévoii.j  son  sommet  jusque-là  caché  sous  de  gros  nuages;  el, 
le  joursui\ant,  on  avait  sous  les  yeux  ces  montagnes  dont  la  hauteur  est  de 
000  pieds  environ  au-dessus  du  lit  du  Yapura.  Les  lianes  de  celte  chaîne  sont 
b  jisés  jusque  dans  leurs  moindres  anfracluosilés.  Les  voyageurs  approchaient 
alors  de  la  cataracte.  Elle  faisait  entendre  un  bruit  sourd  qui  grandit  et  tonna 
bientôt  avec  un  fracas  terrible.  Avant  de  trouver  une  issue,  le  Yapura  semble 
av(jir  cherché  dans  tous  les  sens.  Au-dessus  de  la  cataracte,  il  couvre  presque 
toute  la  campagne,  revêtue  d'une  végétation  serrée.  C'est  un  lac  dans  lequel  se 
rcfiètent  des  bois  uiagnirKiues.  Mais  dès  qu'il  a  pu  se  creuser  un  chenal  dans  le 
roc,  le  fleuve  s'y  [irécipite  avec  une  violence  exlrème.  Le  lialage  par  celle  passe 
est  fort  difficile.  Les  Indiens  parviennent  pourtant  à  faire  remonter  leurs  pirogues 
à  l'aide  de  cordes. 

lue  lieue  au-dessus  de  celle  cataracte  ,  il  s'en  présenta  une  seconde  plus  con- 
siderablt>  encore.  Tour  la  franchir,  il  fallut  enlever  la  cargaison  des  pirogues. 
Tout  lui  porté  à  dos  d'hommes  par  les  Indiens,  qui  gravirent  péniblement  les 
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masses  inimonsos  de  rochers.  Au  delà  de  ce  iioint,  est  le  village  de  Maiiacnra, 
liabité  par  des  Yiu'is,  peuple  guerrier,  qui  excellent  à  fabriquer  le  suc  dunt  nu 
eridiiil  les  flèches  avecromon,  plante  vénéneuse  abondante  sur  leur  tcri'itoiie. 
l'ius  haut  encore,  les  rives  s'abaissent  d'une  façon  graduelle  et  si  complète, 
qu'au  village  de  Miraidias  (Porto  dos  Miranhas)  les  cases  des  naturels  sont 
presque  au  niveau  du  fleuve.  Cinquante  Indiens  environ  campaient  dans  ce 
hameau ,  sous  l'autorité  d'un  chef,  qui ,  suivant  l'iiabitude  des  chefs  indiens,  avait 
pris  nn  nom  chrétien  probablement  sans  avoir  été  baptisé.  A  peine  les  pirogues 
des  voyageurs  eurent-elles  abordé  à  Porto  dos  .Miraidias,  que  la  population  les 
entoura  en  jioussant  de  longs  cris,  et  (pi'à  l'instant  même  on  les  conduisit  chez 
le  chef  suprèine  de  la  contrée.  Il  se  nommait  .loAo  Manoël;  il  étendait  son  pouvoir 
presque  absolu  sur  tout  le  haut  Yapura.  Sans  doute  cet  homme  avait  eu  assez  de 
courage  et  d'audace  i)our  dominer  sa  tribu,  et  y  faire  des  esclaves  aussi  bien  que 
dans  celles  du  voisinage.  Pour  vendre  ces  esclaves,  il  s'était  adressé  aux  blancs, 
et  ses  rajiporls  avec  ceux-ci  l'avaient  entraîné  à  prendre  (luolques  usages  euro- 
péens. Aussi  était-il  fier  et  joyeux  de  faire  voir  la  chemise  et  le  pantalon  qu'il 
portait.  Il  ne  l'était  pa>  moins  de  manger  dans  une  assiette  de  porcelaine,  de  se 
raser  chaque  jour,  de  se  coilTer  au  besoin  d'un  chapeau.  Différent  en  cela  de  tous 
les  Indiens,  (pii  ne  peuvent  soufl'i'ir  les  vêtements,  il  se  plaisait  à  en  porter  et  à  se 
distinguer  ainsi  de  ses  sujets  sauvages,  .loûo  Manoël  ne  savait  pas  le  portugais, 
mais  il  s'exprimait  avec  assez  de  facilité  dans  la  langue  rjcral.  Cette  attitude,  cette 
demi-science,  ce  demi-costume,  cette  demi-civilisation  du  chef,  contrastaient 
avec  l'abrutissement  conqilet  et  hideux  de  cette  horde. 

A  peine  les  voyageurs  étaient-ils  arrivés  à  Porto  dos  .Miranhas  que  l'on  vit 
iiccourir  des  environs  une  foule  d'Indiens  sortis  de  leurs  forêts.  Ce  qui  les  avait 
appelés,  c'était  le  bruit  des  trocanos,  frappés  à  l'instant.  Cet  instrument  est  com- 
posé de  blocs  (le  bois  creusés,  ou  entaillés  d'une  ouverture  oblongue.  Couchés 
sur  des  p,  «lies,  ces  blocs  sont  fr;ippés  avec  des  gourdins  en  bois  munis  d'une  tète 
de  gomme  éasliipie,  et  il  en  résulte  un  son  qui  retentit  au  loin.  La  nature  du  bruit 
spécifie  la  luiture  de  la  nouvelle.  I.a  guerre  s'aimonce  par  un  son,  la  demande  de 
vivres  par  un  aud'e,  l'arrivée  ilélniiigers  par  un  troisième.  Aussi,  à  peine  Spix  et 
-Marlius  avaient-ils  paru  dans  leurs  pirogues  tpie  le  trocano  de  Porto  dos  Miranhas 
Ht  entendre  ce  cri  d'appil  :  «Etrangers  arrivant!  »  Ce  signal  retentit  sur  l'une  et 
l'autre  l'ive,  et  le  tuhixava,  chef  de  Miranhas,  amionça  que,  dans  une  heure, 
tous  les  }/itt//o-(is  ih  Miranhas,  ses  amis  et  alliés,  sauraient  la  venue  des  deux 
naliu'alistes.  Ce  singulier  télégraphe  |)eut  parh.'r  à  la  contrée  de  nuit,  de  jour,  lui 
annoncer  à  chaipie  instant  ce  (pii  se  passe  sur  les  bords  du  fleuve.  Arme  dangereuse 
et  terrible  chez  ces  |)euples  sauvages,  cpii,  ignorée  des  Européens,  peut  leur  attii'er 
sur  les  bras  un  grand  nombre  de  tiibus,  au  moment  où  ils  croiraient  n'avoir 
allaire  (pi'à  une  seule!  Spix  et  Martius  restèrent  étonnés  quand  on  leur  expliqua 
la  nature  de  l'instrument  et  les  services  qu'il  rciulait.  Dans  les  premiers  jours  de 
leur  arrivée,  et  ([uand  l'intérêt  qui  s'attachait  à  eux  a\ait  le  chai'me  de  la  non- 
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^f>illlt^^  ils  no  ])Oiiviiioiit  dir-"  un  îuot,  fiiiro  un  pas,  sans  qu 'aussitôt  le  trocauj 
inoiitiU  aux  furets  environnantes  :  «  Le  blanc  mange,  le  blanc  doit  ;  »  ou  bien  : 
I  Nous  dansons  avec  le  blanc;  »  et  aiiisi  du  reste.  Aussi  la  curiosité  ainena-t-ello 
Lii'fitùt,  du  fond  de  la  contrée,  une  foule  e'e  naturels  qui  sans  cela  n'en  seraient 
l>L'ut-étre  jamais  sortis.  Il  n'était  guère  rassurant  pour  nos  deux  voyageurs  de 
\,  ir  cette  alllueiice,  clia(|ue  jour  croissante,  de  tribus  anthropopliages,  (pii  pt.ii- 
\,iit,  d'un  jour  à  l'autre,  augmenter  encuie.  Un  mot  mal  compris,  une  (pierclle, 
^ul'lisaiciil  pour  faire  naître  un  conllit,  au  bout  duquel  ils  avaient  la  persiieclive 
li'ètre  tues,  rôtis  et  dévorés.  Aussi  recommandèrent-ils  à  leurs  gens  d'éviter  tout 
niol'l'  (le  collision,  surtout  de  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  liommes,  (jui  sem- 
blaient surveiller  leurs  femmes  avec  une  défiance  inquiète.  Il  fallait  éviter  juscpi'à 
1  ombre  d'an  reproche  et  d'un  malentendu.  L'anthropophagie  était  si  bien  dons 
I '5  mieurs  de  ce  peuple,  qu'aucun  de  ces  hommes  ne  cherchait  à  s'en  défendre. 
Le  (lift  lui-même  et  sa  femme,  grande  et  belle  Indienne,  avouaient  naïvement 
avoir  mangé  de  la  chair  humaine  et  l'avoir  trouvée  fort  de  leur  goût. 

Marlius  se  rembaniua  sur  le  Vapura,  et  remonta  la  ri\ière,  (jui  avait  considéra. 
Meineiit  baissé.  Après  huit  jours  de  navigation,  il  arriva  en  \ue  de  VAiuru-Coara 
■  l>'  trou  de  l'Arara),  la  plus  grande  cataracte  du  Yapura.  Dans  cet  endroit,  !e 
fleuve  a  percé  une  montagne,  et  il  se  précipite  en  nappe  d'écume  au  milieu  du 
trou  (lu'il  a  lait.  C'est  un  magnilicpie  spectacle,  tant  à  cause  de  la  beauté  de  la 
(laite  et  du  volume  de  ses  eaux,  ([u'en  raison  de  la  nature  du  paysage  (jui  encadie 
ce  saut  fluvial.  A  droite  et  à  gauche  du  lit  du  fleuve  se  dressent  des  rochers  gia- 
iiititpies  (lue  tapissent  des  myrtes  et  des  psydiums;  puis,  cpiand  le  roc  cesse, 
la  forêt  commence  avec  ses  voûtes  éternelles  et  sombres.  On  ne  peut  se  taire 
(pie  dillicileincnt  une  idée  de  l'horreur  de  ces  lieux,  qui  semblent  (Hre  encore  dans 
leur  état  de  boul('\ersement  [)riinilil. 

iAi  l'ut  à  cette  chute  du  Vapura,  si  i>ittoresque  et  si  alVreuse,  que  s'arrêta  !e 
voyageur  allemand.  En  j)résence  d'un  i)areil  (obstacle,  toute  navigation  de\eiiait 
iii!p;)ssible.  Dans  cet  endroit,  les  Indiens  lui  lireiit  remarquer  un  rocher  >ur 
linpiel  se  nionlraienl  quelques  sculptures  rongées  par  le  temps.  Ln  même  temiis 
tous  les  hommes  de  ré(iuipage  s'en  approchèrent,  eu  prodiguant  tous  lesgi>les 
du  respect  et  re[)étant  à  l'envi  l'exclamation  :  Tuupanu!  Touimna!  (Dieu!)  Aiuès 
a\oir  regardé  longtemps,  Martius  découvrit  cin(i  têtes,  dont  quatre  étaient 
entourées  de  rayons  et  dont  la  cinquième  avait  deux  cornes.  Ces  têtes  étaient 
si  Trustes,  qu'il  fallait  forcément  les  faire  remonter  à  une  antiquité  très-recuiee. 
IMus  i)rès  de  la  rivière,  sur  un  rocher  aplati  et  horizontal  (jui  avait  à  peu  près 
neuf  pieds  de  long,  il  distingua  encore  (pieNpu'S  autres  ligures  ([ue  les  hautes 
•  aux  devaient  recouvrir,  et  qu'elles  avaient  rendues  presque  méconnaissables.  Un 
.'u  comptait  seize,  aussi  grossièrement  exécutées  que  les  pnîcédenlcs,  représen- 
ianl  des  têtes  de  jaguars,  de  crapauds,  et  d'informes  visages  d'hommes. 

Avant  ainsi  atteint  les  limites  du  Hrésil,  Martius  donna  l'ordre  de  descendre 
ue  nouveau  la  rivière,  et  cet  ordre  fut  accueilli  avec  des  cris  de  joie  par  les 
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c'i|iii|i;ig('>  indiens.  En  dois  jours,  la  distance  fut  iVanciiiL',  la  pirof^uo  nnit  io 
porto  dus  >Iii  anlias,  où  Pjiix  et  tous  ses  lionimes  cluicut  rongés  par  les  fièvres.  F.;» 
pirogue  eommencéc  avant  le  départ  du  naturaliste  n'était  pas  prôte.  JoAo  Mnnoël 
était  absent;  on  attendait  son  retour  d'un  instant  à  l'autre.  Spix  et  Martius  pres- 
sèrent les  travaux  de  construction;  commencée  avant  leur  départ ,  au  bout  de 
dix  jours  remltanalion  était  à  peu  près  terminée ,  quand  les  trocanos  de  la  rivo 
méridionale  retentirent.  C'était  le  signal  du  retour.  Une  (loltille  de  pirogues  cou- 
viit  en  elTet  le  (leuve,  et  ramena  le  chef  et  ses  guerriers.  Us  revenaient  d'une 
expédition  lointaine,  portant  avec  eux  un  rlelie  butin  en  cassave,  bejus  et  hamacs. 
Les  prisonniers  venaient  ensuite.  Leurs  figures  étaient  sombres  ;  mais  elles 
n  exprimaient  pas  la  douleur;  les  vaincus  ne  faisaient  entendre  ni  gémissements 
ni  plaintes,  quoique  les  vainqueurs  les  poussassent  devant  eux  d'une  manière 
brutale  et  atroce.  Le  butin  fut  porté  dans  les  cabanes  d(î  Miranhas  par  les  prison- 
niers qu'ils  amenaient.  Quand  ce  travail  fut  fait,  on  les  laissa  tous  se  promener 
hbrement,  à  l'exception  d'un  seul  homme,  très-robuste,  à  qui  l'on  pla^a  les  pieds 
dans  des  entraves ,  parce  qu'il  avait  essayé  de  s'enfuir.  On  ne  donna  rien  à 
manger  à  ces  prisonniers  de  toute  la  journée  ,  puis  on  les  répartit  entre  les 
guerriers  vainqueurs  qui,  à  leur  tour,  les  revendirent  au  tubixava. 

Vers  le  soir,  les  Indiens  allèrent  se  livrer  au  sommeil  j  mais  ils  se  relevèrent 
à  l'entrée  de  la  nuit  et  reparurent  devant  la  cabane  du  chef,  qui  les  régala  de 
galettes  et  d'autres  friandises  de  leur  goût.  Les  naturalistes  présents  furent 
invités  à  prendre  leur  part  de  cette  collation.  Spix  était  assis  à  côté  de  Joûo 
3Ianoël,  et  celui-ci,  lui  montrant  la  cabane  des  prisonniers  et  accompagnant  le 
geste  d'une  grimace  effroyable,  lui  fit  dire  par  son  interprète  qu'il  avait  fait  de 
fort  bonnes  affaires  dans  le  cours  de  cette  campagne.  En  disant  ces  paroles,  il 
supposait  que  Spix  n'était  descendu  en  toute  lulte  du  haut  Yapura  que  pour 
acheter  autant  de  prisonniers  qu'il  y  en  aurait  à  vendre.  Aussi  ne  fut-il  pas 
médiocrement  étonné  lorsqu'en  échange  de  queliiucs  bagatelles,  le  vovageur  lui 
donna  autant  de  haches  et  de  couteaux  qu'il  en  attendait  pour  ses  cai>tifs.  Ne 
voulant  pas  être  vaincu  en  générosité,  le  chef  indien  joignit  à  ses  cadeaux  deux 
jeunes  filles  et  trois  petits  gar(,'ons.  Spix  se  garda  bien  de  refuser  ces  pauvres 
créatures;  toutes  auraient  péri  à  Porto  dos  Miranhas;  déjà  la  plupart  avaient  la 
lièvre.  Trois  de  ces  jeunes  enfants  survécurent  aux  fatigues  du  voyage.  Spix 
garda  le  plus  <igé  et  donna  les  deux  autres;  le  reste  mourut. 

Après  un  séjour  assez  prolongé  à  Porto  dos  Miranhas,  les  deux  voyageurs 
repiirent  le  chemin  de  l'Amazone;  les  eaux  ayant  beaucoup  baissé,  ils  eurent 
(piehiue  peine  à  franchir  le  saut  de  Cupali ,  mais  ce  passagi;  fut  le  seul  qui  offrit 
quehiues  difficultés.  Peu  de  jours  après ,  ils  rentraient  dans  le  grand  fieuve. 

Après  avoir  dépassé  l'embouchure  du  Yapura  où  nous  venons  de  suivre  les 
deux  savants  allemands,  on  trouve  la  petite  ville  d'Ègas,  nommée  Tefe  par  les 
naturels,  du  nom  d'une  rivière  sur  laquelle  elle  est  située,  ù  deux  lieues  environ 
de  su  jonction  avec  le  Solimoës.  Égas  est  une  des  stations  les  plus  importantes  de 
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celte  zone.  Elle  est  l'eiilrcpôt  du  tomiucrcc  avec  tout  le  Soliinoës  supérieur  et 
ses  divers  nflluents. 

C'est  à  Égas  que  l'on  trouve  en  plus  grand  nombre  cette  classe  innrcliande  de 
niélis  (pie  Ton  nonimi!  dans  le  pays  />Va«c'05,  acheteurs  et  vendeurs  d'esclaves 
qui,  éludant  la  loi  par  laquelle  les  Indiens  ont  été  déclarées  libres,  s'établissent 
dans  les  comptoirs  de  l'intérieur  pour  y  poursuivre  leur  commerce  de  diair 
liiimainc.  Quand  un  branco  a  besoin  d'Indiens ,  soit  pour  le  défricliement  de  ses 
terres,  soit  poiir  aller  les  oiïrir  à  des  planteurs  qui  manquent  de  bras ,  ii  com- 
mence par  s'associer  trois  ou  quatre  spéculateurs  du  même  geiu'e,  au  nom  des- 
quels; comme  au  sien,  il  demande  l'entrée  des  missions  indiennes,  c'est-à-dire  de 
remonter  le  Vapura  où  se  fait  le  plus  grand  trafic  d'esclaves.  Quand  cette  licence 
est  obtenue,  ces  brancos  arment  une  petite  flottille  de  pirogues  et  s'embarquent 
sur  le  fleuve.  Dans  l'endroit  où  ils  supposent  que  les  forêts  cachent  une  tribu  ,  ils 
quittent  les  pirogues  de  nuit,  se  font  guider  vers  la  tribu  et  vont  la  surprendre 
dans  ses  hamacs.  Cette  espèce  de  guerre  par  guet-apens  tient  les  sauvages  dans 
des  alarmes  perpétuelles.  D'autres  fois  encore,  au  lieu  de  recoui'ir  à  des  jtour- 
suiles  personnelles  et  pénibles  ,  ces  spéculateurs  acharnés  prolilant  des  guerres 
de  tribu  à  tribu  obtiennent,  moyennant  quelques  verroteries  et  queliiues  objets 
en  fer,  les  prisonniers  qu'on  a  faits. 

Après  deux  jours  de  repos,  je  quittai  Égas  et  m'embarquai  sur  le  Tefé,  rivière 
aux  eaux  lim|)ideset  profondes,  pour  regagner  le  Solimoës.  D'Égas  à  la  Rarra  do 
Riu-Negro,  les  petits  villages  indiens  se  succèdent  sans  oITrir  rien  do  saillant  et 
lie  digne  de  remanpie.  L'aspect  du  fleuve,  monotone  et  sauvage,  n'est  guère 
varié  que  par  les  bouches  de  ses  nombreux  attluenls  et  les  myriades  d  iles  qui 
l'envahissent. 

,1'arrivai  le  8  janvier  à  la  Rnrra  do  Rio-Negro,  ville  moderiu*  située  sur  la 
droite  de  ce  fleuve  et  à  deux  lieues  do  si»n  embouchure  dans  le  Solimoës.  C(msi- 
dérable  aujourd'hui  cl  le  plus  important  du  district,  ce  i)()ste  ne  date  que  de  1807. 
Avant  cel((î  épocpie,  le  chef-lieu  de  la  comarca  ou  district  était  Rarcellos ,  situé 
à  dix  journées  de  'marche  plus  haut  et  sur  les  bords  du  rio  îS'egro.  Depuis  lors, 
la  forteresse  de  Rarra  ,  qui  n'avait  été  créée  que  pour  la  défense  du  confluent , 
parut  une  position  plus  centrale  et  meilleure  :  on  en  a  fait  la  ville  essentielle 
de  la  contrée.  Rarra  do  Rio-Negro  compte  aujourd'hui  3,000  .1mes.  R.ltie  sur  un 
terrain  qui;  les  débordements  du  lleuve  respectent  toujours  et  que  n'infestent 
point  les  moustiques ,  la  ville  a  des  maisons  qui  ont  l'aspect  européen  et  dont 
plusieurs  comptent  deux  étages.  On  y  a  coiimiencé  la  construction  d'un  hôpital. 
L'église,  (pii  fait  face  à  la  rivière,  est  un  assez  joli  biltiment,  avec  une  place  sur 
le  devant  et  le  fort  à  ses  côtés.  11  y  a  quelques  ateliers  de  femmes  pour  la  fabri- 
cation du  coton  et  des  cordages ,  et  des  entrei)ôts  pour  les  denrées  venues  des 
provinces  intérieures.  Deux  ponts  qui  traversent  une  petite  rivière  servent  à  lier 
entre  elles  les  diverses  portions  de  la  ville.  Toute  la  campagne  environnante, 
mollement  ondulée,  est  tapissée  de  prairies  artificielles;  les  (lancs  des  coteaux 
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8(.iit  couverts  do  pliuilalicns,  liimlis  (pic  des  fnrôts  ôpaisscs  fiartiisson!  les  ciiron- 
CPHionls.  I,n  ville  de  lîairii  est  le  iiiar<lié  iiriiici|»id  île  Ions  les  indi;:ènes:  ils 
V  \oiil  éclinii^ei'  les  pnidiiils  de  leiii-  sol  rorilre  des  niarcliandises  d'Kuro|i(>. 
F.nire  Wavv»  et  lîairellus.  s'éclieloniii'nl  une  IVmle  de  petits  postes  intérieiiis 
situés  sur  les  lioi'ds  du  lio  N'eiiro  et  du  lio  Hraruo,  sou  tril)utaire.  On  évalue  la 
popidaliou  totale  des  deux  distiiits  à  '^  ou  V,OflO  ilmes,  qui  vivent  isolés  et  par 
raniilles.  A  la  hauteur  do  iJirra  do  Uio-Nei,'ro  et  sur  la  rive  droite  du  Solimoës 
SI' trouve  la  métairie  ou  hariciida  île  Manacuru  ,  autour  de  laquelle  se  groupent 
des  huttes  d'Iiuliens  qu'on  peut  distinguer  do  la  rivière.  Elles  sont  peuplées  do 
Jlurns.  Spix  et  Martius,  qui  déhaniuèi-ent  sur  ce  point ,  racontent  que  ces  sau- 
vages arrivèrent  au-devant  d'eux  au  nombre  d'uiu;  ;.oi\antaine,  hommes,  femmes 
et  entants,  pour  obtenir  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie. 

(j  C'est  encore  à  Spix  et  à  Martius  qu'on  doit  des  notions  sur  le  cours  du  rio 
Mndeira,  devant  les  bouches  duquel  je  passai  le  soir.  Les  infatigables  voyageins 
remontèrent  ce  fleuve,  l'un  des  plus  considérables  aflluents  de  l'Amnzonc' ,  dont 
l'embouchure  est  en  partie  cachée  par  une  île.  Le  courant  de  ce  fleuve  était 
trés-ra|iide.  11  charriait  une  quantité  énorme  d'arbres  llotlés,  circonstance  qui  lui 
a  valu  le  nom  qu'il  porte,  Madrira  (bois).  Après  quatre  jours  de  navigation,  ils 
arrivèrent  à  la  mission  de  N'ovo-Monte  Carmel  d(!  Canoma,  fondée  en  1811  sur 
la  rivière  de  ce  nom,  et  peuplée  de  Mandrucus.  Ceux  qu'ils  virent  étaient  des 
hommes  de  cinq  pieds  six  pouces,  musculeux,  à  poitrine  large,  le  plus  souvent 
d'une  couleur  claire,  les  traits  du  visage  communs,  fortement  prononcés;  les 
(  liincux  coupés  court  au-dessus  du  front  ;  eulin  le  corps  bariolé  de  lignes 
étroites  qui,  commençant  au  cou,  se  prolongeaient  jusqu'à  l'extrémité  des  orteils. 
La  guerre  est  |)our  ces  sauvages  une  habitude  et  un  plaisir;  aucune  nation  vni- 
sinc  n'a  l'humeur  plus  belliqueuse.  Autour  de  leurs  cabanes,  figuraient,  plantées 
sur  des  pieux,  des  tètes  d'ennemis;  et  un  grand  nombre  de  squelettes  de  jaguars, 
(le  coatis,  de  pécaris  et  d'autres  ani?uaux ,   donnaient  à  leurs  villages  l'aspect 

'un  vaslt!  charnier.  Malheur  aux  tribus  qui  deviennent  leurs  ennemies  !  ils 
les  poursuivent  à  outrance  et  avec  un  ai  harnemeut  tel,  que  plusieurs  d'enire 
elles  ont  été  peu  à  peu  anéanties.  Quand  le  .Mandrucu  est  vainqueui-,  il  n'épargne 
aucun  de  .ses  antagonistes.  Il  renverse  son  homme,  le  saisit  par  les  cheveux  ;  et , 
avec  un  couteau  court,  fait  d'un  morceau  de  roseau,  il  détache  avec  une  dexlé- 
riti'-  merveilleuse  la  tète  du  tronc.  Cette  adresse  dans  la  décollation  a  valu  aux 
I\Iandrucus  le  nom  de  puï-quicè  (coupe-tèlc).  Ces  tètes  s'arrangent  et  se  pré- 
p.irent  •  puis,  l'homme  qui  s'en  est  fait  un  horrible  trophée  ne  le  (piilte  plus. 
A  la  chasse  et  à  la  guerre,  il  le  porte  avec,  lui;  quand  il  se  retire  dans  la  cabane 
couuuune  pour  dormir,  il  le  place  auprès  de  son  hamac. 

Après  quelques  jours  passés  à  Canoma,  Spix  et  Martius  en  repartirent  cl  sui- 
virent le  cours  de  l'Iraria,  qui  sort  du  lac  de  Canoma  pour  aller  rejoindre  l'Ama- 
zone, où  il  arrive  sous  le  nom  de  Furo  de  Uama.  On  parvint  le  soir  à  la  mission 
des  Mauhcs,  où  ces  peuples  vivaient  môles  aux  Mandrucus.  A  Villa-Nova  da 
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Uin  iilia  les  voyageurs  rclrouvi'rcnl  encore  le  Solimoës.  Villii-Novn  ila  Uax  iilr;i  (  st 
uiji-  lioiii'gadu  (iiiiionsi>le  en  iilu.sieurs  ranf^écs  do  maisons  basses,  presque  toutes 
sans  fonèlres  et  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  étant  la  dernii>re  mission  (1(>  la 
comarea  du  Ilio-Negro,  on  y  a  établi  une  espèce  de  douane  provinciale.  Dcuv 
canons  de  br  et  trente  soldats  veillent  à  la  défense  de  ce  poste.  Quebiues  petits 
raboteurs  stationnaient  à  l'ancre  au  rivage,  (piand  notre  transport  y  passa.  A 
une  lieue  au-dessous  de  Villa-Nova  et  sur  le  mémo  côté  du  fleuve,  se  voient 
diflérentcs  constructions  nommées  la  Comnin/uncia,  babibilion  ordinaire  du  chef 
de  la  frontière.  Près  do  là,  je  pus  voir  (juekpies  fabriiiues  du  pa\s.  La  preniièio 
était  une  bri(iuelcrie  (|ui  pouvait  confectionner  à  la  fois  quatre  cents  jarres  des- 
tinées à  contenir  le  beurre  de  tortue.  Plus  loin ,  se  trouvait  un  atelier  avec 
forge  et  enclume;  plus  loin  encore,  un  liangiii'  (jui  s(>rvait  à  la  préparation  des 
gâteaux  de  manioc.  Quand  j'y  passai ,  une  \irigtaine  d'Imliennes  travaillaient 
Mius  la  surveillance  do  la  maîtresse  de  la  ferme,  métisse  active  et  riche.  La  maî- 
tresse était  assise  à  l'une  des  extrémités  du  hangar,  avec  trois  ou  ([ualro  cribles, 
au  travers  des([uels  elle  passait  la  fleur  de  manioc  pour  en  l'aire  des  gâteaux.  Ces 
;àleaux,  faits  avec  la  partie  la  plus  pui'e  et  la  plus  idancbc  du  manioc,  sont  consi- 
dérés, dans  le  pays ,  commo  une  nourriture  de  luxe  ;  on  les  mange  avec  le  café. 
Le  reste  du  manioc  sert  à  la  distillation  d'une  espèce  d'eau-de-vie. 

Le  jour  suivant,  j'étais  à  Obidos,  situé  sur  un  terrain  élevé,  à  l'onibouchure  du 
rio  das  Trondjetas,  qui  se  jette  à  la  gaucho  du  lleuvo.  Obidos  n'a  l'ien  de  remar- 
quable; c'est  une  mi>sion  comme  toutes  les  mi>si()ns  déjà  décrites;  mais  les 
bourbes  du  rio  das  Trombelas  rai)pe!ient  un  f.iit  liislori(pie  ipii  n'est  point  sans 
iiUérèl.  Ce  fut  là,  dit-on,  qu'Orellana,  lo  premier  na\igateur  sur  l'Amazone, 
ayant  pris  terre  pour  reconnaître  la  campagne,  l'ut  atlaipié  i)ar  des  Indiens  dans 
\v>  rangs  desquels  combattaient  des  femmes.  J)e  là  fut  donné  au  fleuve  le  nom 
des  Amazones.  Obidos  est  le  point  le  plus  occidental  du  fleuve  où  la  marée  soit 
sen.'iNe.  Large  en  cet  endroit  do  quatre  mille  trois  cent  (piarante-cinci  pieds, 
l'Aniazone  est  d'une  grande  vitesse  ;  mesurée  sur  les  bords,  la  profondeui'  en  est 
de  cent  l'ieds. 

Au  delà  d'Obidos,  l'Amazone  élargi  est  un  véritable  labyrinthe  d'iles  qui  se 
cunl'ond  avec  la  terre  ferme.  A  peine  a-t-on  le  teinjJS  de  distinguer  de  grandes  et 
régulières  forêts,  des  [)lantations  di;  cacao,  entretenues  avec  un  soin  qui  annonce 
le  voisinage  des  villes  purement  créoles.  Santarcm,  où  nous  arrivâmes  lo  jour 
suivant,  a  déjà  cet  aspect.  C'est  un  poste  à  la  fois  douanier  et  nnlitaire,  où  l'on 
maintient  une  assez  forte  garnison,  i^ans  être  aussi  grande  que  Barra  do  Hio- 
Negro,  Santarem  est  plus  régulièrement  bâtie  et  mieux  pourvue  de  connnoditL's 
europécimes. 

Une  journée  suffit  pour  aller  de  Santarcm  à  Porto  do  Moz,  situé  au  coniluent 
du  grand  fleuve  et  du  fleuve  Xingu,  et  qui  n'a  guère  cpi'une  seule  rue  do  maisons 
basses,  couvertes  en  feuilles  de  palmier.  Elle  se  présente  alignée  sur  la  rive  au 
milieu  de  bouipicts  d'arbres  et  au  centre  des  plantations  les  plus  variées.  La 
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popnlntion  consiste  on  Indiens  et  en  métis  qui  desrendcnt  des  Taciiliepos  et  des 
Vuinnns ,' tribus  dont  les  hordes  eri*ent  encore  entre  le  Tocantin  et  le  Topayos. 
A  son  embouchure  à  Porto  do  Moz,  le  Xingu  a  près  d'une  lieue  de  largeur.  Kn 
face,  et  sur  la  rive  opposée,  on  voit  la  villa  d'Ahiieirim  ou  Paru,  l'une  des  villes 
les  plus  anciennes  qui  soient  sur  les  bords  de  l'Amazone,  Longeant  toujours  la 
rive  septentrionale,  nous  vîmes  Arroyolos,  où  le  fleuve  tourne  au  N.  E.  pour 
(I(''bou(lier  par  le  cmal  de  Tlragance.  Pour  aborder  à  fiarupa  ,  sur  la  rive  droite, 
il  faut  traverser  tout  le  fleuve,  c'est-Ji-dire  un  bras  de  mer.  Les  deux  bords  de 
l'Amazone  sont  si  éloignés,  en  cet  endroit,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  à  la  fois 
l'un  et  l'autre. 

A)i  delà  de  Garupa.on  n'aperçoit  plus  la  rive  gauche  du  fleuve;  bientôt  on 
iliiille  le  lit  principal  pour  entrer  dans  cette  ?érie  de  canaux  d'eau  salée,  qui  par- 
tagent l'Amazone  en  deux  branches  :  l'une,  la  principale,  allant  se  jeter  au  \.  E.; 
l'autre,  composée  de  mille  petites  branches  et  grossie  du  beau  fleuve  du  Ti)can- 
tin,  allant  former  la  baie  de  Para  ou  I5elem,  pour  se  jeter  ensuite  dans  r<)céan, 
dans  une  direction  à  peu  prés  parallèle  à  la  grande  embouchure. 

Avant  d'arriver  h  Santa -Maria  de  lîelem,  j'eus  à  relâcher  encore  au  poste 
de  Limo'eiro,  situé  aux  bouches  du  Tocaiitin.  devenu  ensuite  le  bras  prin- 
ripal  de  cette  portion  de  l'Amazone,  qu'il  semble  même  absorber.  De  Limoeiro, 
nous  gagndmes  Santa-Anna,  joli  endroit  qui  nourrit  une  population  favorisée. 
C'est  dans  ses  environs  que  campent  les  Indiens  Cumatas,  tribu  belliqueuse,  dont 
l'humeur  inquiète  a  plus  d'une  fois  troublé  la  tranquillité  de  Para.  Au  delà  de 
Santa-Anna,  le  lit  du  flouve  se  rétrécit,  et  prend  le  nom  (X'Ignmpe  Itlerim),  petit 
p(isso(/e);  la  navigation  devient  plus  facile  et  plus  douce.  Les  belles  plantation.^,  les 
maisons  de  plaisance,  les  champs  de  cannes  glissent  le  long  des  deux  rives  dans 
l'espace  d'une  douzaine  de  lieues.  Enfin,  après  avoir  laissé  Heja  sur  la  droite, 
notre  transport  vint  s'amarrer,  le  28  janvier,  sur  la  rade  de  Belein. 

Santa-Maria  de  IJelem  ou  le  Para,  fondée  en  1816  par  Francisco  Caldeira,  est 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Amazone,  en  face  de  la  grande  île  d'Onças,  que 
(  oiilinue  une  suite  d'Iles  plus  petites.  A  une  lieue  environ  de  la  ville  s'élève,  sur 
un  roc  enlouré  d'eau,  le  petit  fort  Serra,  qui  commande  les  passes,  et  reconnaît 
tous  les  navires,  avant  de  les  laisser  pénétrer  dans  le  (louve. 

Le  Para  est  la  ville  la  plus  importante  de  la  région  de  l'Amazone,  le  port  de 
mer,  la  Ciii)itale  de  cette  portion  du  Brésil  supérieur  connue  sous  le  nom  de  pro- 
vince du  Para,  qu'on  subdivi.se  en  trois  comarcas  ou  districts  :  celui  du  Para 
proprement  dit,  celui  de  la  Guyane  comprenant  le  Hio-Negr;),  enfin  celui  du  Soli- 
moës.  De  tout  temps,  la  largeur  de  ses  eaux,  la  beauté  de  ses  rives,  y  attirèrent 
des  voyageurs.  L'avoir  descendu  était  presque  un  titre  de  gloire;  et,  de  nos  jours 
encore,  c'est  une  tAche  assez  pénible  pour  que  la  science  et  l'histoire  des  voyages 
en  tiennent  compte  à  qui  l'accomplit.  Le  premier  qui  risqua  cette  longue  naviga- 
tion fut  l'Espagnol  Orellana,  qui  s'embaniuant,  en  lôVO,  à  cinquante  lieues  à  \'i\ 

li''  Oiiilo,  suivit  le  Cauca  et  le  Napo,  entra  dans  le  grand  fleuve  et  le  descendit 
t. 


P.HKSIL.  l.Vi 

jiixlti  .m  rap  Nord  sur  la  ccMe  ;;ii\atiaise.  C»;  fut  lui  qui  donna  h  ce  \astc  cours 
(1  (MU  It;  nom  |)oéti(|uo  nuil  porte  encore  oujounl'liui.  Ce  fut  lui  qui  appUijua  à 
cot  immense  lliermoilon  du  Nouveau-Monde  la  fable  homérique  de  tribus  de 
fi'inmes  guei  riéres,  se  défendant  contre  les  peuplades  (jui  les  entouraient  et  com- 
battant avec  un  sein  coupé,  pour  manier  l'arc  avec  moins  de  peine.  Orellana  pré- 
t(  nd  avoir  rencontré,  sur  le  bas  Amazone,  une  tribu  de  ces  femmes  qui  l'olili^en 
à  regagner  ses  chaloupes.  Il  est  à  peu  près  établi  aujourd'hui  que  la  circonslance 
qui  a  ciéé  cette  tiction,  est  la  vue  de  quelques  Indiennes  aidant  leurs  maris  dan> 
les  rencontres  avec  les  Euro[)éens,  et  se  défend.mt  eiles-niOmes  les  armes  à  la 
m<iiii. 

Tel  est  l'ensemble  des  diverses  contrées  de  l'Amazone,  territoire  immense  et 
mal  connu,  (|ui,  trois  siècles  après  la  découverte,  attend  encore  anjourd'liiii  qui; 
la  science  européenne  lui  envoie  ses  (j)lombs  et  la  politique  ses  Frunklins. 


CHAPITRE   XX 

DU    PARA     A     MARANBAO 

r'endant  mon  séjour  au  Para,  je  pus  observer  d'uni!  manière  as<ez  complète 
celte  ville  déjà  exactement  décrite  par  les  deux  célèbres  voyageurs  tant  de  fuis 
cités ,  Spix  et  Martius. 

Devant  le  Para,  le  lleuve,  qui  coule  entre  la  terre-ferme  et  l'île  Marajo,  a  près 
de  trois  lieues  de  large.  Vue  de  la  rade-,  cette  ville,  située  sur  une  grève  unie  et 
plate,  ne  semble  consister  ([u'en  deux  rues  parallèles,  adossées  à  un  airière-plan 
de  forêts  vierges,  sur  les(iuelles  il  a  fallu  conquérir  l'espace  qu'occupent  les  mai- 
sons. De  ce  point  de  vue,  les  deux  premiers  monuments  ({ui  frappent  l'œil  sont 
la  Bourse  et  la  Douane,  situées  près  du  rivage  et  prescjuc  au  centre  des  lignes  des 
maisons.  Derrière,  s'élèvent  les  deux  clochers  de  l'église  de  Mercès;  plus  loin,  le 
dôme  de  l'église  Sainte-Anne,  et  au  N.  Sanl-Anlonio,  couvent  de  capucins  (jui 
termine  la  perspective.  A  l'extrémité  la  plus  méridionale,  on  voit  le  château  et 
l'hôpital  militaire,  aux(iuels  sont  conligus  le  séminaire  et  la  cathédrale  ^ivec  ses 
deux  clochers.  Plus  avant  dans  l'intérieur,  parait  le  palais  du  gouverneur,  magni- 
lique  édil'u  e  construit  sous  l'ailministration  du  frère  du  manjuis  de  Pombal. 

C'est  à  l'E.  du  Para,  que  le  comte  d'Arcos,  dont  la  carrière  politique  comuK^nçn 
au  Para,  lit  dessécher,  au  moyeu  de  coupures,  un  vaste  espace  dont  on  a  fait  une 
promenade  publique,  la  seule  qu'on  y  voie.  Para  est  redevable  à  ce  parc  de  la 
salubrité  qui  règne  dans  son  enceinte.  Quoi(iue  située  sur  un  terrain  bas  et  par 

1"28'  de  lat.  australe,  cette  ville  ignore  les  maladies  qui  dévastent  les  Guyanes; 
elle  s'est  môme  toujours  maintenue  à  l'abri  de  la  Hèvre  jaune,  fléau  de  ces 
parages.  Les  seules  maladies  que  Ion  y  connaisse  proviennent  de  la  mauvaise 
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iioiirritiirc  ,  et  utliuiiifiil  l  s  classes  iiilViieinrs  du  ptiiiilc,  dont  l'oitliiiaiio  ( od- 
s:>tc  en  cassjve  ù  demi  reiinoritéc,  en  iioissoii  vX  on  viande  salée. 

i:n  18^0.  la  population  de  l'ara  élail  de  îi'i.OdO  ilnies.  Coiimie  celte  ville  e^t  une 
dos  plus  léceunnent  billies  au  nivsil,  les  créoles  de  sani,'  européen  s'y  rencontiMit 
en  plus  j^nind  nombre  (pruiileurs.  Los  niuliUies  et  les  né^'ies  y  sont,  on  roxamlie, 
plus  r.pies,  l'introduiiitin  d'esclaNOS  (h;  la  côte  d'Afiiiiue  n'ayant  coinnioncé  sur 
ce  point  r|u'eu  17Ô5,  à  l'époijue  où  Joseph  l"  [>ulilia  son  statut  d'alïrancliissement 
des  Indiens.  Dans  la  ville  et  dans  les  uiélairies  (|ui  l'entourent,  on  trouve  beau- 
coup (V  itu/icos,  colons  venus  des  Açores.  D'autres  descendent  de  Portugais  (pii , 
lorsipie  leur  souverain  eut,  eu  1709,  abandoiuié  Mazayran  sur  la  ccMe  du  Maroc, 
vinrent  s'établir  au  lîrésil. 

Ia's  Hens  de  la  cainpa;,'afj  ou  inssriros  se  dislinf^uent  moins  des  ciladiiis  [lar 
leurs  mii'iu's  et  leurs  usages  ([u'on  ne  l'observe  dans  les  provinces  plus  méridio- 
nales du  IJrésil.  Les  rosseiros  s'attribuent  avec  plus  ou  moitis  de  droit  le  tilre  do 
hrancos  (blancs),  ((uoiqu'il  y  iiit  chez  eu\  mélange  assez  évident.  Au-dessous,  sont 
les  cafuxiis  ou  métis,  qui  ne  peuvent  pas  atteindre  aux  prétentions  de  branco,  Ces 
cai'usos  vivent  é|tarj)illés  aux  environs  do  la  ville.  La  dernière  classe  se  compo>;e 
de  nèyros  et  d'Indiens  :  ces  derniers  sont  libres,  et,  comme  l'exprime  l'épithète 
Idcalo,  ils  sont,  non  pas  civilisés,  mais  seulement  apprivoisés  [Itnlios  m((iisos\ 
Les  nègres  et  les  Indiens,  très-nombreux  dans  la  iirovince  du  l'ara,  y  ont  con- 
servé tous  les  caractères  généraux  de  leurs  races.  Ils  y  remplacent  les  nègres 
esclaves,  sont  pécheurs  et  portefaix,  matelots,  caboteurs  et  pilotes  dans  la  navi- 
gation fluviale  :  on  en  emploie  aussi  à  l'arsenal  et  aux  travaux  publics. 

La  iiopulation  blanche  du  l'ara  se  di>tinguo  par  son  activité,  sa  framhise,  sa 
probité,  son  caïai  tère  >érieux  et  tranquille,  sa  bienveillance  hospitalière.  .Moins 
passionnés  pour  la  nmsiquo  que  les  Brésiliens  méridionaux,  les  habitants  ont  plus 
de  goût  pour  les  études  sérieuses.  Cai)itale  de  la  ])i  ovimo,  U\  l'ara  est  le  siège  des 
autorités  qui  l'administrent.  L'arsenal  et  les  chuitiers  sont  sous  la  surveillance 
d'un  intendant  île  marine.  (?est  de  là  que  sortent  les  vaisseaux  dont  se  renforce 
cluKpio  année  l'escadre  brésilienne,  les  bois  des  forêts  voisines  étant  plus  com- 
pa(  tes  et  plus  résistants  (pi'aucun  do  ceux  qui  croissent  dans  les  autres  provinces, 
riiantier  piincipal  de  la  républiiiue,  le  l'ara  n'a  pas  des  fortifications  on  rapport 
avec  cette  destination.  Ce  (]ui  la  piotége  plus  sûrement  que  les  travaux  de  défense, 
c'est  la  difliculté  des  passes.  Du  côté  do  terre,  le  terrain,  coupé  do  marais  et  de 
fossés,  rend  la  |)lace  pres(iue  inabordable. 

Quand  on  a  déjjassé  la  ligne  des  jardins,  les  environs  du  Para  prennent  tout  à 
coup  le  caractère  général  d'une  campagne  coupée  d'eaux  et  de  foi'èts.  Peu  de 
chemins,  mais  des  étangs  au  milieu  desquels  on  a  pratiqué  do  petits  sentiers. 
Orilinairement  les  fermes  et  les  métairies  sont  dans  le  voisinage  des  eaux,  qui  sont 
pres(iue  les  seuls  moyens  do  communication  au  milieu  de  ce  réseau  de  rivières, 
de  canaux  et  d'étangs.  Le  colon  du  Para,  l'Indien,  le  rnubUre,  sont  tellement 
habitués  à  celte  existence  aquati((ue,  qu'ils  traversent  le  ikuve  à  son  ombou- 
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rliiiiv  Jiiib  une  |)ii'();;iic  i'itusl'l'  dnns  tiii  Jronc  «rnilii'o.  l'nf  disliuiro  tic  |ilii>ii'uis 
liciics.  !<•  inoiiM-mcril  de  l;i  miiivc,  lo  ressac  de  In  biinc,  In  lioule  du  liir;^e,  rien 
ne  le»  inliniide.  l^i  la  pii'o^ne  est  renversée,  on  clierdio  <'i  la  reinettn;  sur  >a 
«inille  ,  puis  ii  la  vider,  et  si  la  clioso  est  inipriitieaMe,  on  «ii^'ne  la  ccMe  à  la  nniio, 
It'rdinaire,  une  dt;  ces  petites  barques  [wondniu)  est  al  tachée  à  la  proue  des 
«il!  oteurs.  Elle  sert  à  pénétier  dans  les  flatiues  d'eau  (jui  débordent  sur  les 
lei'res. 

Hieti  de  plus  ilclie,  de  plus  majestueux  ([ue  la  végétation  sauvage  dont  le  Para 
e«t  entouré.  Non-seulement  les  rivages  de  l'Océan  sont  ici  bordés  d'une  lisière 
toujours  verte  de  manglicrs,  mais  cette  ceinture  gagne  les  pays  intérieurs  et  se 
1  lolonge  depuis  l'embouchure  de  l'Amazone  et  du  rio  du  l'ara  jusqu'à  la  villa  tie 
Ciinela  sur  b-  Tocanlin,  puis  à  l'O.  jusqu'à  (îai'upa;  enCm,  sur  toutes  les  îles 
ba»MS«iu'on  pourrait  nommer  l'archipel  du  l'ara.  Cependant,  à  mesure  (lu'oii 
s'éloigne  de  l'Atlantique,  les  arbres  particuliers  aux  plages  maritimes  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  tandis  (pie  la  végétation  qui  caractérise  l'Amazone  prend  le 
dosus,  enquête,  grandit,  se  développe  jus(iu'à  ce  qu'elle  règne  seule.  Des  troupes 
iiinomlirables  de  guaras  ou  courlis  rouges  nichent  dans  les  sommets  des  palmiers, 
cl  promènent  (.à  et  là  sur  ce  fond  vert  leurs  ailes  couleur  de  feu. 

Les  furets  humides  (pii  enloun  lit  le  l'ara  sont  infe>tées  d'une  foule  d'insectes 
(pii  lournientent  également  les  hommes  et  les  chevaux.  Les  ciipi/is,  fourmis 
blanches  ou  termites,  causent  aussi  de  grands  ravages  dans  le  pujs.  Elles  pé- 
nélient  dans  les  maisons  et  dévorent  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 

La  petite  fourmi  noire  {formica  dcstruclrix)  nommée  (juyuijogu,  si  coiimiune 
dans  toutes  les  contrées  inlerlropicales  d«  l'Améritpu!,  se  ci'eusiî  dans  la  terrf^ 
de»  cMNernes  et  des  passages  d'une  éUindue  extraordinaire.  Spix  et  .Martius,  avant 
fait  fouiller  uni' couche  d'ananas  (lu'elles  dévastaient,  recommrent  qu'une  seuie 
colonie  oc(  upait  un  espace  de  cent  quatre-vingt-dix  pieds  carrés.  Dans  les  jours  où 
le  S'Ieil  luit,  et  surtout  après  les  jours  pluvieux  ,  on  les  voit  tout  à  coup  sortir  de 
terre  par  myriades.  Les  neutres  se  jettent  sur  les  arbres,  nolanmient  sur  les 
orangers,  (ju'elles  rongent  avec  voracité  ;  les  autres,  les  ailés  nulles  et  femelles 
(((■"/(.s  des  Indiens),  les  suivent,  s'élèvent  dans  l'air  en  troupes  épaisses  à  l'instant 
de  l'acrouiilement,  et  s'abattent  sur  les  arbres  éloignés,  dont  le  feuillage  est 
dé\oré  en  queltiues  heures.  Contre  les  premiers,  on  emploie  l'eau  bouillante; 
contre  les  seconds,  une  fumée  narcotique,  en  couvrant  le  feu  de  solanées  arbo- 
roienles.  Quelque  hideuse«  que  soient  ces  fourmis  ailées,  les  Indiens  les  estiment 
comme  un  mets  friand;  ils  les  ramassent,  les  font  nUir  dans  une  poêle  et  les  man- 
gent. On  surprend  souvent  des  naturels  accroupis  devant  une  fourmilière  avec  un 
long  bambou  creux,  et  avalant  les  fourmis  qui  remontent  dans  ce  tube  jusque 
dans  leur  bouche.  Leur  morsure  est  douloureuse;  mais  celle  du  tunibara  ou 
[  fourmi  noire  à  deux  cornes,  la  plus  grande  de  toutes,  est  réputée  venimeuse, 
j  Tous  les  insectes,  moins  brillants  dans  cette  partie  septentrionale  du  Brésil  (jue 

I      dans  les  provinces  méridionales,  se  produisent  aux  environs  du  l'ara  en  nombre 
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plus  consi(léi'al)l('.  11  on  est  lU'  iiirmc  de  (dus  !<•>  jmli'cs  iuiiiitaiix.  La  tiiiaiililô  ih' 
crapauds  et  de  gronoiiillos  qu'on  aperçoit  dans  le  voisinage  des  ileuvos,  di-s  i  ivii'K  s 
et  des  marais,  passe  toute  ci'oyanco.  Les  grenouilles  pondenl  une  telle  abondance 
d'(eufs,  (jn'à  la  marée  basse  on  en  découvre  des  bancs  entiers.  Les  caïmans  et  b  s 
glands  oiseaux  aquatiques  se  disputent  ces  œufs.  Les  Indiens  les  mangent  au>>i , 
HK^ne  à  demi  éclos.  Plus  d'une  l'ois,  dans  le  courant  de  la  navigaliim ,  les  mariniers 
s'iH'rclent,  accostent  le  rivage,  remplissent  de  ce  frai  le  devant  de  leur  barcjuc  ; 
puis,  arrivés  chez  eux,  ouvrent  les  (eul's,  les  passent  entre  leurs  doigts,  et  les 
accommodent  avec  du  beurre  de  tortue. 

F.'un  des  cùtés  les  plus  pittoresiiues  des  environs  du  Para,  est  celui  qui  l)aigne 
le  rio  Ciuama.  Là,  sont  des  l'oréls  vierges  qui  s'élerrlent  au  N,  et  au  S.  de  la  \  ille. 
De  gigantes(iues  troncs  d'arbres  se  montrent  dans  ces  solitudes  loulTues.  Cette 
magnifKpie  végétaliun  trouve  ses  conditions  de  développement  non-seulement 
dans  les  rayons  ardents  du  soleil,  mais  encore  dans  l'iuimidité  dont  la  terre  est 
imbibée.  Ces  colosses  des  bois  semblent  en  être  aussi  les  despotes;  car  ils  absor- 
bent la  xégélation  d'un  ordre  inférieur. 

Les  environs  du  Para  offrent  encore  beaucoup  d'arbres  de  caoutchouc  ou  gouune 
élastiipie.  Les  lîrésilii'ns  nomment  cult(!  sub.stance  seringeira.  C'est  un  arbre  à  la 
(ige  haute  et  mince,  à  l'écorce  d'un  gris  jaunâtre,  raboteuse  en  bas,  lisse  par- 
dessus. Cette  écorce  sécrète  quehiuefois  spontanément,  mais  plus  souvent  quand 
elle  est  pi(]uée,  un  suc  laiteux  ([ui  se  durcit  à  l'air  et  qui  alors  pend  '"U  cordoes 
d'un  gris  p;lle,  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie  et  de  la  longueur  de  plusieurs 
..unes.  Quand  ils  recouvrent  des  branches  minces,  ces  filaments  forment  des 
tuyaux  é!asli(iues  qui,  sans  doute,  ont  indiciué  aux  naturels  à  quels  emplois  celte 
substance  |)ouvait  être  propre.  Les  Fridiens  même  en  avaient  fait  des  serini;ues  1 1 
des  tuyaux  de  pipe.  Ce  travail  leur  a  valu  le  surnom  de  .•■ciiiif/eiros.  Quoiiiut! 
l'arbre  à  caoutchouc  abonde  dans  l'Ltat  du  Grand-Para  et  dans  toute  la  Guyane 
française,  la  plus  importante  recolle  de  gomme  élastique  vient  de  la  capi(al(>  de 
l'île  Marajo.  Durant  une  grande  partie  de  l'année,  et  notamment  v  mois 
de  mai,  juin,  juillet  et  août,  les  soringeiros  font  aux  arbres  des  entailk  'ongi- 
liidinales  et  fixent  au-dessous  de  petits  moules  en  argile  rouge  d'un  diamètre  d{! 
dix-huit  pouces.  Quand  le  sujet  est  vigoureux  et  sain,  ces  moules  s'emplissent  en 
vingt-quatre  heures.  Leur  forme  ordinaire  est  celle  d'une  poire,  comme  nous  'e 
\ oyons  par  la  forme  du  caoutchouc  qui  arrive  en  Eui'ope.  Pour  que  le  suc,  qui 
«.'épanche  en  couches  (rès-minces,  sèche  plus  promptement  et  ne  soit  pas  sujet 
à  se  corrompre,  les  moules  qui  doivent  le  recevoir  sont  exposés  préalablement  à 
la  fumée  iiui  provient  de  la  coudjustion  lente  du  fruit  cru  du  palmier.  Cette 
fumée  donne  ou  caoutchouc,  dont  la  couleur  naturelle  est  un  blanc  sale,  la  cou- 
leur brun  foncé  que  nous  lui  connaissons,  et  contribue,  en  outre,  à  le  rendre 
plus  consistant  et  plus  compacte.  Cet'e  préparation  fait  des  manteaux  et  des  sur- 
tuuls  (pu'  ne  iiénèlrenl  ni  la  pluie  ni  la  rosée. 

Après  celle  reconnaissuice  détaillée  de  la  ville  du  Para  et  de  ses  environs,  je 
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songeai  à  gagner  les  provinces  tlu  Drés^il  méritlional.  l'n  caboteur  devait  uic!(i\>  à 
1,1  \uilc  i)oiir  -Maranliilu  le  15  février;  j'arrtHai  mon  passage  et  (initiai  le  elu^i'-lieu 
(il  la  région  de  l'Amazone.  Mon  bâtiment  !ie  tirant  (pie  (pieUiues  pieds  (reaii, 
n(>ut  pas  de  peine  à  sortir  des  passes  du  rio  du  Para,  dangereuses  et  difiiciles 
seulcnient  pour  les  gros  navires. 

Nous  passAmes  devant  le  fort  du  lîarra,  petite  île  où  la  police  brésilienne  délivre 
aux  navires  des  passes  d'entrée  et  de  sortie;  puis  devant  Moscpieira,  qui  fournit 
au  Para  ses  pierres  à  bûtir.  Plus  loin,  le  canal  s'élargit,  et  l'on  voit  paraître  l'île 
(les  Ciuaiibas,  tapissée  de  niangliers  peu  élevés;  puis,  au  delà,  la  pointe  de  ('armo, 
ou  le  fleuve  s'étend  de  plus  en  pins.  Là,  il  est  presque  une  mer  :  l'eau  en  est  ver- 
di'ilre  et  phosphoresi  ente  déjà,  quoique  non  salée  encore.  En  gagnant  toujours 
vers  rO.,  paraissent  les  bancs  de  sable  au  N.  de  Salinas,  qui  servent  d'inilieatiori 
aux  marins.  A  celte  iiautcur,  on  laisse  vers  le  S.  E.  la  iiointe  de  Taïba  ,  afin  d'é- 
\il(M'  le  bas-fond  de  San-Joilo,  et  l'on  serre  le  cap  AFagoary,  pointe  avancée  de 
lile  Mai'ajo.  Pour  les  navires  (pii  vont  en  l'.uroi)e,  c'est  à  ce  point  qwv  lini'  la 
navigation  (luviale  :  ceux  qui  vont  vers  le  S.  oui  encore  à  IVandiir  le  cap  Tijiocca, 
cpii  projette  au  lai'ge  une  bande  de  réril's  dangei'eiix.  (Jiici(pii's  jours  après 
noirr  départ  du  Pui'a,  nous  étions  mouillés  devant  la  capitale  de  la  province  de 
Marunliào. 


CIIAPITUE    XXI 

PROVINCE      DE      MARANHAO. 

San-f.uiz  de  MaratdiAo,  au  (piatriéme  rang  des  villes  du  liresil  pour  sa  popula- 
tion et  |)our  sa  ricbesse,  esl  située  sur  la  (xUe  occideidale  d'une  île  que  forment 
les  deux  civières  ou  plut(>t  les  deux  baies  du  rio  San-Erancisco  au  N.  et  du  rio 
Kacanya  au  S.  La  ville  occupe  le  côté  septentrional  d'une  langue  de  terre  qui 
forme  l'une  des  extrémités  de  l'ile.  Le  plus  ancien  et  le  plus  riclie  quartiei'  de 
San-Luiz,  le  Haïro  de  Praia-Grande,  est  situé  sur  le  rivage,  où  il  occuiie  un  ter- 
rain très-inégal.  Les  maisons,  hautes  de  deux  à  trois  étages,  sont,  pour  la  plupart. 
bâties  en  pierres  de  grès  taillées  et  bien  distribuées  à  l'intérieur.  Les  rues,  toute? 
ri;boteusi's,  nionlueuses  en  partie,  sont  mal  pavées  ou  ne  le  sont  pas.  La  l'ési- 
dence  du  gouverneur  est  une  assez  i)au\re  construction.  F/ancien  collège  des 
jé.>uites,  riiijlel  de  ville  ot  les  prisons  pulili(pies,  forment  les  aulres  C(Més  de  la 
{>!ace  où  il  se  trouve.  Plus  avant  dans  l'intérieur,  s'étend  le  second  (piartier,  Haïro 
de  Nossa-Senhora  da  Concei(.-ûo,  (onsistanl  en  petits  bâtiments  entourés  de  jar- 
dins et  de  itlantalions,  parmi  lesquels  s'élève  une  grande  caserne  nommée  Campo 
de  liique.  Outre  ces  deux  églises  principales,  la  ville  en  a  trois  autres,  plus  deux 
cliapelles,  les  églises  de  quatre  couvents,  enlin  celle  de  riii')pitMl  et  l'église  mili- 
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tiiirp.  Pliisiours  de  ces  l(Mii))lt's  oui  étr  rrisL's  aux  fiais  de  riches  bourgeois,  ce  qui 
atteste  l'existeiue  de  grandes  fortunes  sur  ce  point. 

Les  fortilications  de  MarauliAo  sont  bien  au-dessous  de  l'iniporlance  de  celle 
jiliice.  Le  fort  de  San-Marcos,  à  l'entrée  du  port,  est  um;  tour  carrée  sui'  une 
bailleur.  Ou  le  juviidrail  philôt  pour  un  pliare  et  une  vigie  que  pour  un  ouvrage 
de  défense.  De  là  on  peut  signaler  les  navires  qui  entrent  dans  les  passes  et  (lui 
en  sortent.  Quelques  autres  forts  ligureut  du  cAté  de  la  mer;  mais  nul  ou\rage 
n'eviste  du  côté  de  la  terre  :  on  dirait  qu'on  s'est  lié  aux  rochers  et  aux  bancs  de 
saille,  remparts  naturels  qui  défendent  Maraidi.lo  dans  celte  direction. 

La  population  de  Maranb;\o,  en  y  comprenant  la  ville  et  ses  dépendances, 
peut  s'élever  à  ;50,000  haliilanls,  créoles  portugais  et  nègres  esclaves.  La  popula- 
tion de  la  province  entière  était,  en  1815,  de  210,000  rtmes.  Les  Indiens  puis  ou 
niéiis  sont  rares.  La  population  bliinclie  de  Maraiihào  est  remaniuable  |)ar  l'élé- 
gance de  ses  manières  et  par  son  exquise  politesse.  La  richesse  du  pays,  le  désir 
d  imiter  les  mœurs  européennes,  dont  une  fouie  de  maisons  anglaises  et  fran- 
raist'S  ont  donné  le  goût,  mais  aussi  et  surtout  la  liberté,  l'éducation  parfaite,  les 
manières  pi)lies  et  douces  des  femmes  de  .MaranliAo,  ont  contribué  à  faire  de 
cette  ville  l'une  des  résidences  les  plus  agréables  du  Urésil.  Presque  toutes  élevées 
en  Portugal,  les  jeunes  demoiselles  du  piiys  rii|)pi)ilenl  chez  elles  b;  gont  du 
Iraviiil  et  de  l'ordre,  des  babiUides  de  réserve  et  de  tenue,  trop  souvent  élian- 
g  ii's  aux  créoles,  .\ussi  ont-elles  l'ail  les  iiuriirs  de  cette  ville,  en  prciiniit  sur  I  s 
bonimes  cet  asceiidaiil  domesti(|ue,  plus  dmix  à  subir  qu'à  comballre.  Leurs 
vertus  éclairées  légitiment  d'ailleurs  cette  part  d'action  et  d'iiillueme.  Quant 
aux  jeunes  gens,  ou  les  envoie  presipie  tous  dans  les  bons  i\  .éges  de  l'raiice  et 
d'Angleterre. 

Le  préjugé  local  veut  tpie  le  climat  de  Jlaranbào  soit  trop  chaud  |)our  .ju'un 
tente  d'y  fonder  des  écoles  qui  dispensent  la  jeunesse  de  ces  éiiiigratioiis;  et  ce 
préjugé,  général  au  Brésil,  a  l'ait  transporter,  dans  les  \illes  d'Olinda  et  de  Saint- 
Paul,  les  universités  où  l'on  professe  b'S  sciences  abstraites  et  sérieuses.  11  y  a 
pourliiiil  à  .Maranbào  un  g\mnase  et  des  écoles  inférieures.  Des  religieuses  au- 
guslines  qui,  ne  faisant  poiiil  de  vœux  ,  peuvent  rentrer  dans  le  monde,  rendent 
de  grands  services  [loiir  l'éducaliDU  des  jeunes  lilles  élevées  sur  les  lieux. 

Situé  par  2"  29'  de  lat.  S.  sous  un  climat  étpialorial,  Saii-Luiz  n'a  pour  com- 
ballrc^  des  chaleurs  constantes  et  intolérables  que  les  brises  de  mer  el  de  terre. 
La  température  moyenne  de  l'année  est  de  :>1"  12'  Uéaumur;  elle  irait  beaucoup 
plus  haut  sans  les  vents  du  nord,  qui  jettent  ([uelqiie  fraîcheur  dans  l'atmosphère. 
La  saison  des  pluies  commence  dans  l'île  en  janvier,  jilus  tard  par  consé(pieiit 
([ue  dans  les  contrées  intérieures;  elle  dure  jusqu'en  juin  et  juillet  a\cc  une  \io- 
leiice  presque  continue,  par  ondées,  accompagnées  de  violents  éclats  de  toii- 
iiei  re.  N'oisine  de  la  ligne  et  entourée  de  forêts  cpii  poussent  dans  un  sol  niaivea- 
geux,  quoique  él(;vé  de  2J0  pieds  au-dessus  du  iii\eaii  de  l'Océan ,  lile  est  pourtant 
salubre  et  passe  pour  telle  dans  toute  l'Ami'iiipie  iiiéiidionale. 
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Pur  la  rive  gnudic  du  rio  Mioi'im  et  au  nord  de  Maranlido  se  trouve  on  terre- 
fVriiii-  la  villa  de  Alcantara,  la  seconde  ville  de  la  province.  Alcatitara  n'a  pas, 
comme  San-Luiz,  uri(î  reiiitiiie  de  iorcMs  louffnes;  mais  elle  <'st  enloui'ée  de 
praii'ies  que  dominent  çh  et  là  qiiclcines  bouquets  d'arbies.  Des  palmiers  ii  la 
tii?e  ùlaiicéc,  arnit'O  d'aiguillons,  des  i\;ïaves  dont  la  tète  est  fli'urie,  ornent  les 
pentes  des  coteaux,  et  décorent  la  liici-e  des  bois.  De  nombr(>ux  ruisseaux  é(a- 
lilissent  dans  le  pays  une  canalisation  naturelle.  Enlacés  en  réseau,  ils  se  jettent 
à  la  mer  au  milieu  de  baies  de  maiifiliers.  Par  intervalles,  ces  l'uisseaux  s'élargis- 
sent l'ii  elaiigs  poissonneux  (]ue  fiéiiuentent  les  Didiens.  Souvent  ces  vastes 
llaques  se  présentent  sous  l'aspect  d'une  pelouse  verte,  fraîclie,  avec  des  (leurs 
(•[lanouies.  IMallieur  au  voyageur,  s'il  se  conlie  à  ce  tapis  émaillé  !  A  peine  y  a-t-il 
pDsé  le  pied  (pie  la  prairie  se  détaclic  et  (lotte  comme  une  nouvelle  Délos.  Il  vogue 
alors  au  milieu  des  tiges  blancbes  de  Varum  ,  inclinées  sur  l'eau  connue  des 
baguettes  d'ivoire,  et  la  masipiaut  de  leurs  grandes  feuilles  barbelé(>s.  Le  voya- 
geur n'est  i)lus  en  terre-ferme  ,  il  est  sur  un  pont  mobile ,  que  des  cbaumes  et  des 
graminées  vivaces  ont  formé  au-dessus  d'iino  eau  limpide.  Heureux  encore  si 
les  caïmans  ne  s'irritent  pas  trop  de  se  voir  ainsi  troublés  dans  leur  domaine! 

Ces  siiigidières  prairies  mouvantes,  conmies  dans  le  j)ays  sous  le  nom  de  Trc- 
mediësou  Halscdos,  sont  produites  par  le  dé[''3l  successif  des  particules  terreuses, 
retenues  par  l'action  de  la  marée,  ipii  se  fait  sentir  même  dans  les  plus  petits 
ruisseaux ,  et  plus  avant  dans  le  ]uiys  ,  par  la  réutuon  et  l'éruption  des  sources 
sonlei'iaiues.  Cette aijiiiiilauce  d'eau  est,  comme  on  l'a  vu,  le  caractère  particulier 
du  bassin  de  l'Amazone,  où  elle  développe  et  entretient,  malgré  les  ardeurs 
équatoriales,  une  magnincence  indescriptible  de  végétation.  Le  nom  indien  des 
prairies  de  la  province  de  Maranhilo  est  P((ri  (pluriel  Parizis),  dont  la  ressem- 
blance av(;c  les  lieribvis  ou  savanes  de  la  Floride  nu-rite  l'attention  des  pliilol)- 
gues.  Ces  parizis  s'étendi-nt  à  une  certaine  distance  au  N.  d'Alcantara  ,  puis  en- 
tourent la  baie  de  Cuma,  ce  qui  leur  a  valu  la  désignation  do  Pericuma.  Au  delà 
(lu  rio  Tury-Assu,  on  les  retrouve  au  milieu  d(!  for(Ms  vierges.  Elles  servent  (b; 
point  de  reconnaissance  aux  rares  voyageurs  (pii  font  la  roule  pénible  de  San- 
Luiz  au  l'ara  à  travers  les  terres. 

.le  quittai  .Maranliào,  le  1"  mars,  av(!c  un  itinéraire  tracé  à  travers  les  pro- 
vinces inlérieuirs.  Je  devais  de  là  gagner  Baliia.  Quelques  riclies  l'ortugais  de 
Maraniiào,  bommes  d'éludés  et  (b>  savoir,  se  mirent  du  voyage.  Embar(iués  à 
Itacanya  sur  le  rio  Mos(pnto,  nous  ari'ivàmes  par  plusieurs  canaux  marécageux 
aux  bouclies  de  l'Ilapicuru,  dans  la  baie  de  San-.losé.  Hemontant  ensuite  l'Ilapi- 
(  uru,  nous  vîmis  sur  ses  deux  rives  un  n()ml)re  iniini  de  mélaii'ies  et  de  fermes 
qui  appai'tiennent  à  la  paroisse  d'llapi(  nrii-C.rande.  A  Kapicuru,  un  commandant 
examine  les  passe-i)orls  des  voyageurs.  Jadis  les  l'ortugais  avaieiil  sur  la  rive 
droite  du  lleuve  le  petit  fort  de  Calvario  ou  (b'  la  Vera-(^ruz,  destiné  à  contenir 
les  Indiens;  mais  aujoni'd'bui  ce  fort  est  en  ruines,  et  la  vigoin'eu>;e  végétation  de 
la  Corel  a  déjà  recoin^uis  la  place  (pi'ou  lui  avait  enlevée  pour  le  bàlir.  >is-à-vis  d(î 
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c'j  iioslo  s'élond  uno  clinîiK!  do  rorliers  qui  entrave  la  iiavigalion.  C'est  le  pns- 
s.iije  le  |)lus  dangereux  du  cours  de  l'Ilapiciiru.  Des  pilotes  ( passadorcs)  ont  besoin 
(!;'  toute  leur  altcnlion  pour  diriger  les  bateaux  lourdement  chargés  à  travers  les 
poiiit''S  des  écucils. 

Déjà,  à  diverses  reprises,  dans  le  rouis  de  notre  navigation,  nous  avions  quitté 
le  soir  nos  barques  pour  camper  sur  la  rive.  Sur  le  point  que  nous  avions  (  lioisi , 
nos  sauvages  inq)r()visaient  une  cabane  en  feuilles,  à  l'aide  de  pieux  et  de  feuil- 
lages, et  préparaient  ensuite  le  repas  devant  un  grand  feu.  Parfois  jilusieurs 
d'entre  eux  se  détacliaii'ut  pour  aller  à  la  chasse,  et  nous  rapporlairnt  quelipies 
f;ros  siffciiKis,  oiseaux  de  la  famille  d(;s  gallinacés,  gibier  peu  farouche,  (pi'ils 
tiiaiiMit  aisément,  et  qu'ils  substituaient  volontiers  à  leur  viande  salée.  La  nuit, 
ces  oiseaux  poussaient  des  cris  tellement  perçants,  que  notre  somuH>il  en  était 
troublé.  Les  boids  de  ces  rivières  abondent  aussi  en  iguanes,  que  nos  bateliers 
poursuivaient  avec  le  plus  grand  acharnement.  Ce  mets  était  pour  eux  un  régal. 

Les  terres  baignées  \).\r  l'itapicuru  sont  couvertes  de  champs  de  cotoimiers 
d'imc  fécondité  incroyable.  Ces  gousses  blanches  et  laineuses  qui  s'épanouissent 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues  semblent  une  vaste  niqipe  d'argent.  Sous  la 
liune ,  par  d'inlolérajjlrs  chaleurs,  c'est  comme  un  champ  de  neig(> ,  ondulant  à  la 
brise.  Les  autres  productions  n'ont  dans  ce  bassin  ni  moins  de  luxe,  ni  moins 
d  éclat,  ni  moins  d'utilité.  Les  vergers  de  bananiers  viennent  mourir  jusqu'aux 
bords  du  lleuve,  et  se  niiient  dans  son  lit  du  haut  de  ses  rives  élevées.  FJItapi- 
curu  roule,  en  elTet,  encaissé  entre  deux  murs  di;  rothers  qui  semblent  servir  de 
culées  à  la  plaine.  Souvent  le  fleuve,  sinueux  et  rapide,  a  si  peu  d'eau  qu'on  est 
obligé  d'allégei'  les  banjucs  qui  le  remontent.  A  la  floxeira-Grande,  il  faut  subir 
cet  embarras.  Kn  d'autres  saisons,  le  fleuve  grossit,  s'élève,  débonh;  même,  et 
déracine  la  végétation  agreste  qui  pousse  le  long  des  rochers  qui  le  bordent. 

Nous  arrivâmes  ainsi  à  Caxias,  autrefois  Arraijas  dus  Aldcas-A/las,  l'un  des 
bouri;s  les  plus  florissants  du  Brésil.  On  c()nq)le  dans  son  ressort  [tcnno)  plus  de 
30,000  habitants.  Ce  district  doit  sa  prospérité  à  l.t  culture  du  coton,  qui  y  a  pris 
un  développement  immense  depuis  (lue  s'est  iomlée,  vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
la  société  de  .Maranhâo  et  du  <irand-I*ara,  dont  le  but  a  été  l'amélioration  des  cul- 
tiu'es  intérieures.  l*lus  de  la  moitié  du  coton  que  produit  la  province  est  expédié 
de  Caxias  à  la  capitale.  Dans  ces  dernières  années  ,  le  nombre  de  balles  s'est  éle\é 
de  2.')  à  30,000,  pesant  chacune  cinq  à  six  arrobas  (l&O  livres). 

Deux  tribus,  dont  la  souche  est  commune,  habilent  ces  environs:  les  Apouegl- 
Crus  et  les  Miicama-Crus;  on  les  nomme  aussi  Caraonus.  On  les  voit  souvent  ar- 
ri<erà  Caxias  et  courir  par  la  ville,  absolument  mis.  Leurs  chefs  les  amènent  de 
b'urs  foriMs,  situées  entre  le  rio  .Miarim  et  le  rio  das  Alpercatas,  atin  d'obtenir 
(les  blancs  des  vêtements,  des  haches,  des  couteaux  et  autres  bagattdlcs.  En 
échanL'e.  ils  appoi'tent  des  gAteaux  de  cire,  des  plumes  d'oiseaux  au\  riches 
couleurs ,  des  ar<s  et  des  flèches  artislement  •••availlés.  C'est  depuis  les  premières 
aimées  de  ce  siècle ,  (lu'ime  (laix  sûre  a  été  établie  entre  les  Portugais  et  les  Indiens 
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lilros  (lo  cette  proNiiico.  Pour  lii  niiiiiitenli',  ou  comliie  de  présents  ot  de  Ikius 
ludféil.'s  ceux  (jui  poussent  leurs  excursions  jusqu'à  (^uxias;  on  les  y  iiideiiiiiiso 
(le  jeur  vo,\iij,'c  'iiir  toutes  sortes  de  cadeaux  eu  tabac,  toiles  peintes  et  eau-de- 
\ie.  Ces  liidi(>ns  sont  de  fort  beaux  bommes;  ils  ont  des  membres  plus  vigoureux, 
un  port  plus  liai'di ,  une  déiiiarelie  phis  sùi'c,  des  mouveineii!s  plus  l'ernics 
(lu'aueun  des  sauvages  (pie  nous  devions  voir  par  la  suite.  Leur  taille  ('tnit  en 
<irniHii\  ('■levé'e.  Les  traits  des  plus  jeunes  ô'taieut  agrt-ables  et  ouverts.  Cependant 
les  yeux  petits,  h;  nez  (jpalé  et  court,  le  Front  d(!'priiné  et  saillant,  accusaient 
teiijonrs  les  caract(''res  distinctifs  des  races  am(3ricaines. 

Au  delà  de  Caxias,  l'ftapicuru  fait  un  coude;  il  faut  le  quitter  et  prendre  dos 
mules  pour  se  rendre  dans  la  piovince  de  Piauliy.  L'ItapIcuru,  comme  pre'^{iue 
tous  les  fli'uves  de  ces  pays,  a  des  S(jur(.es  encore  niysl(}rieiises.  Nul  nrû'silien  no 
lésa  jamais  recomuies.  De  Caxias  jusiiu'à  la  mer,  il  coule  au  noid-esl,  navigabh; 
pres(pie  dans  toutes  les  saisons.  De  sa  sourci;  à  Caxias,  innavigable  à  cause  des 
barrages  de  rocliers,  il  suit  une  direcliou  plein  nord  à  peu  prî.'s  paralb'-le  à  ct  Ile 
de  son  voisin  le  Parnaliiiia. 

Notre  route  se  pouisuivit  à  travers  une  for(!'t,  au  milieu  de  laquelle  par;iis- 
saient  eà  et  là  des  dairiè'res  cultivées,  où  se  montraient  des  uiélairies  liabitécs 
par  des  colons.  Nous  gagnâmes  ainsi  le  l'arnabiba,  le  fleuve  le  plus  considi'rable 
entre  le  lio  SanFrancisco  et  le  rio  du  Tocantin.  Le  Parnaliiba  forme  la  limite 
entre  la  province  de  Maranbào  et  celle  de  Piauliy.  A  l'endroit  où  nous  le  tra\er- 
Silmes,  il  roulait,  sur  une  largeur  de  doux  cents  pieds  environ,  des  eaux  sales .  l 
jaunâtres,  cliargé-es  de  matières  en  di^'composilion,  les  seules  eaux  pourtant  (jui; 
les  riverains  puissent  boire. 

Le  Parnabiba  vient  de  la  parlie  S.  0.  de  la  pro\incc  de  Piauhy.  Traversant  un 
pays  plat  et  man'cageux  ,  (lue  couvrent  des  for(:'ts  de  palmiers,  il  a  un  cours  libre 
et  sans  cataractes.  Les  Bré-silicns  ne  le  connaissent  guère  d'une  mani(^'re  exacte 
que  jus(iu'au  con(luciit  du  rio  das  lîalsas,  les  colonisations  et  les  défrichements 
n'ayant  pas  ét(j  poussés  plus  loin.  Dans  la  partie  supérieure  du  Parnabiba,  on 
navigue  en  pirogues;  et,  dans  sa  partit;  inférieure,  en  radeaux  ou  balsas  faits  de 
liges  de  buriti.  Son  lit,  généralement  droit  et  profond ,  est  praticable  pour  des 
navires  de  trois  à  cin(i  cents  tonneaux.  Ils  viennent  y  charger  à  ^an-Joào  do 
Painahiba,  seul  port  maritime  de  la  province  de  Piauhy,  les  cuirs  secs  et  tannés, 
la  \iando  salée,  le  tabac  et  le  coton  que  produit  la  pro\ince.  Le  port  de  Parnabiba, 
peu  i-rofond  et  peu  frétiuenlé  pour  ce  motif,  est  situé  à  (jualro  lieues  de  la  m,  r,  à 
l'endi'oit  où  le  llouve  s'y  jette  par  six  embouchures  en.-abléos. 

AiMès  avoir  traversé  le  Parnabiba,  nous  airivames  à  la  fazenda  Sobradinha  dans 
lapro\iuce  de  Piauhy;  après  quoi,  plus  au  S.,  parut  le  petit  arrayal  do  Saii- 
Conzalo  d'Amarante,  au  pied  d'une  serra  (coteau)  de  grès ,  haute  de  quatre  cents 
jiieds.  Ce  hameau  consiste  en  (luebiut's  pauvres  cabanes  que  domine  une  chapollo 
délabiee.  Il  y  a  cintiuanle  ans,  un  conunandant  d'Ooïras,  ayant  vaincu  plusieurs 
!ribus  d'Indiens  ([ui  infestaient  les  districts  supérieurs,  en  dépaysa  quinze  cents 
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(]uil  Hiiit'iia  sur  les  bords  du  Paitiiiliilia,  poiii'  y  l'ormcr  dos  aldcas  loin  de  Iciun 
l'c'sidinccs  primitives.  (1  iv  reslo  plus  maintenant  sur  ce  point  que  cotit  viiifjt 
individus,  dont  quoiqucs-uns  d'oiigino  inrian^'én.  Les  maladies ,  la  petite  vérole 
suitout,  ont  eiîlevé  un  grand  nombre  d'fiKh'ens;  d'autres  se  sont  éciiappés  pour 
retourner  dans  leurs  foyers  primitifs.  Toutes  b's  cases  qui  restaient  avaient  un 
aspect  affli^'eant  de  désordre,  de  malpropreté  et  de  misère;.  C'est  bî  spectacle 
qu'offrent  <"i  peu  près  toutes  les  aideas  indiennes  où  l'on  a  réuni  presque  par  force 
des  liommes  liabitués  à  la  vie  nomade,  en  leur  imposant  pour  cbef  un  soldat 
ivrogne.  La  rolonisation  agricole  a  toujours  mieux  réussi.  On  a  obtenu  quelques 
résultats  lieureux  en  répartissant  les  Indiens  dans  des  plantations  ou  fazendas, 
tandis  que ,  dans  les  aideas,  ils  marclient  vers  un  abrutissement  conqtlet.  Réunis 
dans  des  villages,  ils  s'énervent,  ils  perdent  leur  énergie  pliysitpie;  sous  le  con- 
tact presque  mortel  de  quelques  m;''ulies  européennes,  les  hommes  s'étiolent, 
les  femmes  deviennent  stériles.  Il  y  a  dégénérescence  et  dépopulation. 

Après  avoir  quitté  San-Gonzalo  de  Amarante,  nous  franchîmes  la  Serra  et  trou- 
vAmes  sur  le  versant  méridional  un  pays  coupé  di;  coteaux,  i)rolongements  de  la 
serra  de  Mocambo,  et  traversé  par  une  foule  de  ruisseaux  (pii  en  descendent. 
Sur  ce  point,  les  métairies  deviennent  rares;  les  chemins  sont  marécageux  et 
diniciles.  On  ne  trouve  aucun  toit  le  soir  pour  s'abriter  ;  il  faut  camper  à  la  Ijelle 
étoile.  Après  avoir  laissé  à  droite  la  serra  de  Mocambo,  on  se  trouve  en  face  d'un 
système  de  larges  plateaux  que  forment  des  montagnes  de  grès  coupées  par  ter- 
rasses. Plus  loin  le  sol  s'abaisse  en  vallées;  les  étangs  deviennent  plus  communs. 
et  çà  et  là  se  développent  des  forôts  de  buritis ,  «l'aricuris  et  de  carnauvas,  pal- 
miers de  divers  ports  et  de  diverses  formes,  r.usuile  on  p;iss(!  le  (^.aninde,  qui  est 
encore  peu  considérable,  pour  atteindre  les  bords  de  l'ihuma;  puis  on  arrive  à 
l'Ollio-d'Agoa,  montagne  qu'il  faut  gravir  par  un  chemin  escarpé. 

Une  lieue  plus  loin,  parait Oeïras ,  capitale  de  la  province  de  Piauhy,  séparée  en 
1774  de  celle  de  Maranhûo.  Ouoiepie  décorée  du  nom  de  chef-lieu,  Oeïras  n'e^t 
qu'un  amas  de  maisons  basses  en  terre ,  avec  des  murs  blanchis  i\  la  chaux ,  à  deux 
cents  lieues  de  B;dua,  à  cent  de  Maranhilo.  On  ne  trouve  pas  chez  les  habitants 
de  cette  ville  intérieure  le  vernis  d'instruction  qu'on  remar(|ue  dans  les  cités 
littorales;  mais,  en  revanche,  on  y  trouve  de  la  simplicité  dans  les  mœurs,  de 
ra(Ta!)ilité  et  une  hospitalité  bienveillante.  Quoique  principale  ville  du  pays,  Oeïras 
le  cède,  pour  la  civilisation  et  la  richesse,  à  Parnahiba ,  dont  la  position  sur  la 
nier  fait  le  point  le  plus  florissant  de  cette  province.  La  situation  d'Oeïras  ne  lui 
permet  même  pas  de  servir  d'entrepôt  aux  districts  intérieurs,  à  cause  de  son 
éloiguement  des  cours  d'eau  navigables.  Le  coton  ,  le  tabac ,  les  suifs,  les  viandes 
salées  de  la  province  se  chargent  sur  le  Parnahiba  ou  sur  l'Itapicuru.  (Jcïras  n'eu 
e.st  pas  moins  un  endroit  agréable,  plein  de  sites  pittoresques  et  de  perspectives 
charmantes.  Ici  des  montagnes  de  grès  rougeillre,  tantôt  se  drossant  en  bruscjucs 
falaises,  tantôt  s'étendant  en  plateaux,  couvertes,  sous  l'une  et  l'autre  forme , 
soit  d'une  végétation  d'arbustes ,  soit  de  prairies  d'un  vert  grlsdlre  ;  ailleurs  des 
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vnlli'is  liiiiilis  et  >iiiii('nsos ,  rniiliiiil,  tiaiis  leurs  vertes  iirofoiKlfiiis,  tlr^  !  ins- 
sciiiiv  aux  nii|i|ti's  d'ar^'ciit. 

Au  Mirlir  (l'Ofiiiis,  on  vn\<ijfi',  ciiti'o  (1rs  ('(tfc.'uix  l)()is(''S,  dans  de-.  \alli'i'-.c.)U- 
\rilrs  de  palmiers  caiiiuuvas,  sur  les(inels  volligml  dt;  beaux  et  bruyants  arjis 
biens;  souvent  on  l()nj,'e  les  rives  du  (laninde.  On  aii'ive  ainsi  à  la  seira  dos 
!tiri>-Iriiiaos,  fomianl  une  partie  de  la  va>te  ebaîne  de  inon(au;nes  (jni  .  Mir  une 
bitii,'ueur  d'au  moins  cimi  dej;ivs  de  latitude,  sépare  la  province  de  l'iiuliy  do 
celles  de  Pi'rnambuco  et  de  Haliia,  situées  plus  à  l'E.  Les  notions  (|ue  l'on  a  -lu- 
(cUe  diaîiie  sont  incomplètes  et  vajiues  :  de  la  conl'usioii  des  noms  e>t  rouKéc 
une  contusion  dans  l'état  du  ^iisenient. 

la  siria  dos  Doës-Irmuos  ,  qui  sépare  la  province  de  Piauliy  de  celle  iU-  l'er- 
naiiiiiuco,  se  traverse  par  un  petit  col  {/ùq?i<iro]  peu  élevé,  lar^je  de  soivanto 
piiils,  couianl  entre  deux  coteaux  aplatis  (pie  pai'cnt  de  grosses  tij,'es  de  cactus. 
(.•■  »ile,  assez  peu  |)itlores(iue  par  lui-m(''me ,  ne  justifie  f,'uère  le  nom  (mont  des 
lieiix-Frères'j  (jue  lui  ont  donné  les  naïfs  S(M'tanej()S.  (l'est  tout  bonnennnt  un 
laii;e  plateau  (pii  sert  de  point  de  partage  entre  les  eaux  du  (laninde  et  du  rio 
San-Fran(  isco.  De  là,  on  descend  dans  la  province  de  l'ernambuco  par  une  pente 
(loiK  e  dont  les  lianes  sont  tapissés  d'arbres  et  d'ai  bustes. 

A  ce  jioint  couniience  le  Serlà(»  de  l'ernambuco,  (pii  s'étend  entre  le  lîio- 
(jcande  et  le  Pontal,  aUluents  de  J5'auclie  du  ï^an-Fraiicisco,  puisse  proloni;e  le 
loiii;  (le  c(!  Ileu\e  jus(iu'ii  ses  cataract(>s  et  ne  gayne  que  peu  vers  l'o.  et  le  N.O. 
<yest  encore  un  pays  cliaud  et  sec;  le  petit  nombn;  d(;  ruisseaux  qui  l'arrosent 
taiit  presiiue  tous  les  ans,  durant  la  plus  terrible  des  séclieresses.  Pour  lu.xage 
des  métayers  isolés  et  des  caravanes  qui  traversent  le  pays,  on  a  ménai;é  ,  de  loin 
(Il  loin,  (piel(iues  cilernes  promptement  épuisées.  Souvent  la  inoiti(''  des  cliev  lUX 
et  (lu  bétail  (pi'on  \  amène  du  l'ianby  meurt  de  soif  ou  de  faim  a\ant  d'arriver 
au  San-Francisco.  Ce  territoire,  qui,  par  sa  nature,  diiïère  de  C(!  (jui  l'eiilouie  , 
foinie  aujourd'hui  la  subdivision  politique  nommée  comarca  do  Serliio  de  l'er- 
nambuco. 

A  [très  avoir  traversé  ce  comarca  ,  on  arri\e  au  Uegisto  de  Joa/eiro  sur  les  bords 
(in  S.m-Francisco.  (]e  passage  est  le  plus  fréipietité  de  tous  ceux  (pie  l'on  trouve 
d  ui-i  le  Sertào  de  lialiia.  C'est  par  là  (pie  se  fait  le  commerce  avec  le  Pianliy  et  le 
iîaianbào.  F.à  passent  les  marcliaiidises  européennes  et  les  nègreS  esclaves  (jui  se 
l'iiideiil  aux  plantations  de  l'intérieur.  Un  péage  a  été  établi  sur  ce  point  et  li\réà 
ferme  parle  gouvernement.  On  y  traverse  le  fleu\(î  dans  un  bateau  à  voile  (|iii 
dépose  les  passagers  à  Joazciio. 

Joa/.eiro  a|>pai  tient  à  la  province  de  I!a!na.  C'est  un  arrayal  ou  village  d'une 
ciiKiuantaine  (b.'  maisons  et  de  deux  cents  liabilanls ,  (pii  doit  son  origine  à  la 
mission  jadis  établie  dans  son  voisinage,  et  son  importance  actuelle  à  la  roule 
de  Piauhy,  (jui  traverse  le  San-Francisco,  limite  des  provinces  de  Peinambuco  et 
de  lialiia. 

Après  quatre  journées  de  route,  nous  arrivâmes  à  Villa-Nova  da  Uaynha  ou 
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Ja(()liiiiii-\()>ii,  misérable  boiiiuiidc  isolée  au  milieu  de  <•(  s  iilnines.  Celle  Itnurfimle 
est  située  ,m  pied  de  la  serra  de  Tiiiha,  dont  ou  Iraneliit  le  sommet  ù  l.iOO  jjieds 
au-dessus  de  la  hase,  ('elle  uiontague  est  {,'rauili(|ue,  couverte  d'arbres  plus 
grands  à  mes\ne  qu'elle  s'élève.  Avant  de  franchir  ce  col,  l'eau  est  déjà  très-rare, 
et  la  terre  se  couvre  de  tiges  d'euphorbes,  l'n  jour  la  sécherosc  tuera  tous  ses 
malheureux  liahitants.  Le  rio  do  l'eixe  et  les  autres  rivières  n'olTrenl  (pic  des 
llaques  isolées  où  Ion  ne  [leut  puiser;  l'aridité  y  est  excessive,  la  végétati(»n 
rniigre  et  dépouillée,  l'air  chaud  et  à  peine  respirable.  Dans  ces  moments  criti- 
ques, l'iuic  des  sources  les  plus  abondimtes  de  la  contrée  est  celle  de  Corte.  Cette 
source  est  tout  sinqilcment  uni'  l'ente  pi'ol'onde  de  dou7,e  pieds  qui  s'ouvn;  dans 
la  masse  graïuticpie.  Il  faut  s'y  enfoncer  pour  recevoir  dans  une  calebasse  l'eau 
qui  tombe  goutte  à  goutte.  Autour  de  celte  ouverture  se  piessent  chatiue  jour 
plus  de  trente  femmes  ou  petits  lilles  (jui  vierment  recueillir  la  proNision  d'eau 
nécessaire  pour  le  ménage.  (Juand  les  tillrations  sont  trop  maigres,  le  juge  du 
lieu  se  tient  devant  la  précieuse  source  pour  maintenir  le  bon  ordi'e  et  veiller  à 
ce  que  chacun  descende  à  son  tour  dans  le  rocher.  Les  hommes  y  viemieni  aussi, 
de  leur  côté,, armés  d'un  fusil,  pour  y  soutenir,  si  besoin  e.st,  les  droits  de;  leurs 
familles.  Tout  ce  cpie  ces  malheureux  peuvent  faire  alors,  c'est  de  s'euqiécher 
de  mourir  de  soif.  (]e  pays  désolé  s'eleud  drpuis  le  rio  do  l'eixe  jusiiu'à  l'eii'a  ila 
Conceiçi\o.  [.à  recommencent  les  luétairies  et  leurs  cultures,  les  maiMUis  de 
tauq)agne,  les  vendas,  toujours  plus  nuiltipliées  à  mesure  (lu'on  ap|iro(iu' de  la 
villa  de  Caxoc'ira,  située  sur  la  rive  du  rio  Paraguaru. 

Caxoe'i'ra  est  riche  et  florissante.  Elle  a  une  église  dédiée  à  Noire-Dame  du 
Kosaire,  un  couvent  de  carmélites,  un  liApilal  de  Saint-Jean-de  Dieu,  une  fon- 
taine et  deux  ponts  en  pierre  siu'  les  petites  rivières  du  Pilanga  et  du  Caiiueiuule, 
cours  d'eau  i)eu  étendus  qui  servent  à  faii'e  mouvoir  queUpies  usines  à  sucre.  De 
Caxoeiïa  à  lîahia,  la  route  est  belle,  riante,  traversant  des  contrées  loulesen  cul- 
ture (>l  abondantes  en  ressources.  Avec  le  reflux,  peu  d'heures  suflirent  pour  ce 
trajet.  Le  15  avril,  nous  étions  arrivés  à  r.ahia. 

lîahia  ou  San-Salvador,  située  sur  le  cùté  oriental  et  presque  à  l'entrée  de  la 
b;iie  de'  Todos  os  Sautos.  est  une  vdle  archiépiscopale,  la  plus  riche,  la  plus  floris- 
sante, la  plus  commerçante  du  Brésil,  si  l'on  en  excepte  llio-de-,laneiro.  l'allé  a  été 
m<'me,  pendant  plus  de  deux  siècles,  la  résidence  des  gouverneurs-généraux  de  la 
(outrée.  C'est  depuis  17G3  seulement  qm;  le  gou\ernement  fut  transféré  à  Uio- 
de-Janeiro  avec  le  titre  de  vice-royauté. 

Bahia  est  le  grand  entrepijt  de  tous  les  produits  de  ses  diverses  comarcas,  et 
de  ceux  des  provinces  voisines.  Sa  longueur  du  X.  au  S. ,  en  y  comprenant  le 
faubourg  Bom-Fim  qui  la  termine  auîS'.,  et  le  faubourg  Victoria  qui  la  termine 
au  S.,  est  de  quatre  milles  environ.  On  la  divise  en  deux  parties,  ville  haute  et 
ville  basse.  La  plus  haute  et  la  plus  vaste  est  située  sur  le  sonunet  d'une  char- 
mante colline;  l'autre  s'étend  à  sa  base  môme  du  côté  de  l'occident.  La  dernière 
partie  de  la  ville  se  nomme  Praya,  parce  ([u'elle  se  prolonge  le  long  de  la  baie. 
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r.llo  n'a  qu'une  seule  rue  où  se  concetilrent  tous  Icsi'InMissfmonts  rommcrri.iuv, 
les  uinjjfisins  des  marcliiinds  et  les  vastes  entrepAts  iiomm(''S  frapic/irs.  I.a  ville 
biisse  est  divisée  en  deux  pnroisscs ,  Nossa-Senliora  del  Pilar  et  da  (-onreinU).  La 
di'rnière  a  une  jolie  église,  dont  la  façade  a  été  b.ltie  avec  des  pierres  aiijmrtécs 
(ri'uropc,  et  dont  l'intérieur  est  richement  décoré.  Non  loin  de  là,  sont  les  chan- 
tiers et  l'arsenal  de  la  marine. 

I.a  cit(''  haute  (cidnde  alla)  est  sur  un  mamelon  aux  abords  raides  et  escarpt-s. 
la  situation  est  vraiment  belle.  La  vallée  avec  ses  hortas  ou  maisons  de  pl.iisanee, 
une  végélalion  toujours  verte,  des  eaux  vives,  une  rade  calme  et  vaste,  des  na\ire8 
,1  l'an»  re  ou  à  la  voile,  tout  saisit  le  regard  et  force  à  l'admiration.  Les  maisons 
nul  des  fenêtres  ticillagées  et  des  balcons.  Ouand  on  maiche  dans  les  rues,  on 
rciiconlie  à  chaipie  instant  des  i)alanquins  que  portent  des  nègres.  Ces  palancpiins 
siiiit  d'une  élégance  souvent  très-raffinée,  avec  un  dôme  surmonté  déplumes. 
des  sculptures  dorées  en  iclief ,  et  des  rideaux  de  mousseline  ou  de  soie  brodée. 
Les  plus  riches  sont  ceux  des  dame*,  (pii  s'y  accroupissent  sur  de  moelleux  cous- 
sins et  se  font  ainsi  promener  d'une  maison  à  laulre.  Ces  palanquins,  (jue  l'on 
nommi- aussi  cndcircs,  sont  un  meuble  de  rigueur  dans  foules  les  bonnes  maisons, 
l.eiii'  luxe  consiste  dans  l'élégance  du  baldaquin,  dans  la  richesse  des  l'ideinix 
inoii'és,  et  dans  l'éclat  du  costume  des  nègres  qui  les  portent.  La  sociéti'  de  lîahia 
est  douce,  adabîe,  polie,  et  renommée  dans  le  Hrésil  pour  ses  bonnes  manières. 
La  liante  classe  a  toutes  les  babil udes  européennes  avec  les  raffinements  de  luxe 
(pu*  comporte  la  vie  créole. 

La  popnl.ition  de  Baliia  a  été  évaluée  à  120,000  Ames,  dont  les  deux  tiers  eini- 
ron  sont  des  nègres.  Celte  agglomération  de  races  africaines  sur  le  même  point 
a  si  souvent  failli  devenir  menaçante  pour  les  maîtres  de  IJahia  ,  (pi'on  surveille 
toujours  avec  le  plus  grand  soin  cette  partie  turbulente  de  la  population,  Autre- 
fois les  meurtres  étaient  fréquerds  et  restaient  presque  toujours  impunis.  Mais, 
depuis  le  commencement  du  siècle ,  mie  police  sévère  a  été  organisée  pour  la 
ié|)ression  des  crimes  et  la  surveillance  des  malfaiteurs. 

Les  noirs  sont,  eu  général,  beaucoup  mieux  traités  au  Brésil  (pie  dans  les 
colonies  françaises  et  anglaises.  Ils  se  rachètent  assez  fréquemm(>nt ,  et  de- 
viennent même  libres  sans  rançon ,  sous  des  conditions  prévues.  Les  nègres 
libres  sont  très-nombreux  à  Baliia  ;  ils  y  sont  admissibles  à  une  foule  d'emplois  , 
deviennent  indusiriels.  militaires,  ecclésiasti(pies.  Les  mulâtres  marchent  presque 
les  égaux  des  blancs,  et  deviennent  souvent  des  fonctionnaires  très-distingués, 
soit  dans  l'administration,  soit  dans  la  magistrature. 

Le  commerce  de  lialiia,  important  et  riche,  fut  longtemps  presque  conceiitié 
duis  les  mains  de  quelques  maisons  anglaises,  puissantes  par  leurs  capitaux  et 
par  leur  crédit.  Aujourd'hui ,  la  concurrence  a  renversé  cette  espèce  de  monopole. 
Le  principal  objet  d'exportation  est  le  sucre,  dont  il  sort  par  an  près  de  quatre- 
vingt  mille  caisses  de  (]uarante  arrobes  chacune.  Le  tabac  fournit  également  de 
belles  cargaisons  aux  navires  étrangers  (jui  mouillent  dans  la  baie. 
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Itiillia  ti'i'st  pfis  MMilt'iiii'iil  lin  il(  s  |i|iis  lii  li(  >  cl  (!(••<  pli^  iirlil's  iiMiclir-s  dr» 
I  Aiiii'ii(|Mt'  iiii''i'i(li<Hiiilt"  ;  c'csl,  en  diiIic,  iiih'  M''.sithMi((^  siliilnf,  lciii|i;'i't'i' ,  ne 
«  i»i)iiiii->.iiil  aiiciiiic  (If  ces  ôpidi-iiiio  i|ui  di-viisli'iil  la  /.ùik;  iiilt'rlrf»|)ir<ili,', 
«'iildiiivf  (l'iiiic  nlmos|ili(  rc  (nr(''|iiiri'iit  cl  liiliiiiliisscnl  des  luises  de  fcri'c  et  de 
ini'i'.  I.cs  li.d)iliulcs  locali's  se  i'e>>cii(ciil  du  (•liiiial;  on  y  iiièiic  une  vii'  nmlli'  et 
|icii  iirlive.  Ij-^^èrcnieiit  M'élus,  les  l'ialiiens  passent  une  pailie  di;  leur  jouim  e 
siii  des  lianiacs  (|ue  les  noirs  balancent,  ou  sur  des  nattes  souples  cl  IVaiclies. 

iîieii  ii'é;jide  le  speltacle  animé  (lu'ollVent  le  |K)|(  et  la  rade  de  ISaliia,  surtout 
aii\  veilles  des  fiMcs.  Il  faut  voir  alors  des  milliers  de  l»ar(|iies,  (]ui  accourent  de 
\iii;:l  et  trente  lieues  à  la  ronde;  il  l'aut  suivre  le  itiuuveinenl  de  ces  (|u:iis, 
eiilendre  les  chants  de  ces  n;"'i;res  ijui  portent  leurs  fardeaux  en  cadence,  consi- 
dérer celti'  Coule  (jui  encoiuhri;  le  môle,  le  i|iiai,  la  rue;  dc'  la  Praya  et  ses  va-les 
onti'(|iôt>  !  1,'entrée  de  la  baie  a  près  de  (piaire  milles  de  I  ir^'e  ;  la  |)artio  orientale 
seule  jp;é<iiitc  un  asile  m'ic  pour  le>  ^qos  navires.  Plus  de  deii\  mille  bàlimenls 
oiiliciil  et  >oiti'nt  chaque  année. 
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DE     B4HIA     AU     PAYS     DE.i     MINE  3. 

Après  un  séjour  d'une  semnino  à  lialiia,  j'en  repartis  le  -lï  avril,  avec  quelquo* 
néizociants  (jui  se  reiidaieid  dans  le  pa\s  des  Mines. 

A  (laxoeïra  déjà  visitée,  il  l'aut  (piiller  le  Paraguaçu  (pii  cesse  d'être  navi^alle, 
et  prendre  des  montures.  En  deux  jours  de  route,  on  arrive  ])ar  un  pa\s  làeti 
pi'iiplé  et  bien  cultivé  à  l'.ildea  de  'lapera.  Pour  aller  à  la  villa  da  Pedia-lîraiica, 
il  tant  se  di  tourner  un  piMi  de  la  route.  On  y  arrive  jtar  des  sentiers  étroits  pra- 
ti(|ués  à  travers  des  coteaux  boisés.  Pedra-nrauca  e>l  un  établissement  qui  ne 
date  (jue  d'une  tienlaine  d'années,  et  (|iriialiilent  des  Cariris  et  des  Sabiiyas. 
Auti'el'ois  ces  tribus  vivaient  dans  les  l'oréls  voisines  :  aujourd'hui  elles  composent 
uni'  communauté  d'environ  fiOO  ilmes.  (les  Indiens  sont  d'une  taille  moyenne  et 
assez  élancée,  mais  peu  robustes.  A  l'oppnsé  des  autres  indij^ènes,  ils  ne  se  déli- 
jjment  en  aucune  manière.  Fainéants  et  insoucieux,  ils  passent  leur  temps  à  tirer 
av(  c  une  sarbacane,  des  rats  de  cliamp,  des  oiseaux,  ou  d'autres  bétes  sauvages  ; 
(piehpiefois  ils  s'occupent  à  tuer  et  à  voler  le  bétail  des  métayers,  s'inqiiiétaiit 
fort  peu  de  la  peine  (pii  les  menace.  Ils  n'obéissent  aux  mafj;istriits  blancs  qu'avec 
la  phis  i;nmde  répu|,Miance,  .iiltivent  à  rej^ret  et  à  leur  corjis  délendanl  le  mais  et 
la  banane,  |)rétèrent  tresser  des  (ilets,  des  hamacs  l't  des  corbeilles,  ou  façonner 
de  la  poterie. 

Jusqu'à  Tapera,  on  voyajic  par  une  belle  jilaine;  mais  plus  loin  le  pays  devient 
ai'ide  et  mgrat.  A  Kio-Scco  commence  une  contrée  montagneuse  qui  s'accidente 
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ri  [ilii-  I  II  [ilii'  ;i  iiiiMii'i'  (|iii'  Ir-.  (criaiiis  s'élLMcrit ,  jiisi|irii  ce  (juc  l'on  |i;ir\ii'tiiii' 
il  i.i  ic-iMii  ;;i;iiiili(iiii'  ciilii'i't'mi'iit  |triv('o  d'ciiu.  f.os  villii^'cs  soiil  iilors  loiil  i\  Wùi 
(l'|iiiiinii>  (le  ressources;  on  n'y  tioinc  rien  ni  i'i  hoire  ni  l'i  nian^'cr.  I)iinsn'|(i« 
7<Mn'  iiiur;ile  se  rmconlrent  duM'  i'i  Innr  Miirncos,  jinis  V.icni ,  dont  l.i  rivière 
riiiil''.  iii(-on,  nrie  eau  (|iii  ilurnie  la  llè\re.  Au  delà,  il  l'aiil  f;ravir  pliisiiurs 
ti.niiliiiiM'S  ^irniiiliqnes  assez  hautes  avant  d'arriver  à  OIIk»  d'.Vr;,'()a  ,  où  je* 
ImiiMiies  et  les  animaux  ont  ^raiidpeine  à  s'abreuver  dans  les  leni|is  dr  séclie- 

I  ''S-c. 

On  parcourt  ainsi  les  \inj;t  lloues  qui  séi)arent  le  \illa;;c  de  Siinnro  de  celui  de 
Maraos.  |.a  S(>rra  d(!  Simon»,  dont  !a  liauleur  est  di  :î,0(l()  pieds,  peu!  cire 
ri'::ardée  comnic  la  drrnit're  raniiiicalion  de  la  Seira  de  Mniitiiiueii-a.  i.lli' 
lormo  la  iiune  de  séparalion  entre  le  pialeaii  el  les  terri'S  biisses  de  la  pro- 
»inir  de  Italua.  A  !(►.  le  climal  c-l  pin,  inconslant  et  plus  humide;  à  l'K.,  il  est 
plii>  >ec.  On  dit  (pn-,  >nv  la  (lente  orientale  de  cette  chaîne,  on  ;i  ti'ouvé  des 
dianiaiils,  Au  milieu  de  ce  pays  alpin,  la  vall/'c  du  rio  Sinioro  s(>  n'néle  comnii'  un 
iiijslirii'ux  oasis.  Ci-  tori-ent  limpide  y  rouh'  l'ulre  deux  rives  (pie  couvre  une 
^riiclalion  déplantes  biiissoimeuses. 

I.e  pays  monla;r,ioux ,  aride  el  hoisé,  se  proionj^e  jusipi'à  Contas.  Dans  celte 
(  lendiii'  de  territoire,  de  i^raiids  espaces  sont  couverts  dr  palmiers  ardus,  enlre- 
(oiipes  de  hosipiels  (rariciiri,  autre  palmier  avec  la  lii,'e  ducpiel  les  colons  l'ahri- 
(|iienl  en  temps  de  disette  un  pain  fort  |)eu  nourrissant.  Quand  on  n'a  pas  vu 
de  «.e>  veux  la  nu'sère  de  ces  Scitancjos,  el  i'iiiscuiiance  avec  laipielle  ils  savent 
se  conl.  nier  des  aliments  les  plus  mix'iahles,  ou  ne  saurait  concevoir  qu'imo 
pi'|)idalion  se  décide  à  se  nounàr  d'im  pain  conl'ei  tioimé  avec  des  liyes  d'arhre. 

"^illa  do  Uio  das  Contas  fait  diversion  à  cet  asped  de  délrose.  C'est  un  loi  t 
joli  loin-  de  i)00  ilir.cs.  Comme  1(>  climal  est  peu  favorable  aux  travaux  ai;ricol(  s, 
I  s  hiiMlants  s'ocaipent  de  preféicnce  di-  re\i)loilatiou  des  mines  et  d'un  travai! 
dedmiiires  intermédiaires  eidre  la  côte  et  les  districts  intérieurs.  Aujués  des 
rîiailiiureiix  districts  que  nous  venons  de  parcourir,  Villa  das  Coidas  était  un 
l'.i:oée.  l/élévation  de  son  plalejui  lui  dorme  un  dimal  presipu'  lonjouis  tempéri'. 

Villa  do  Itio  das  Coulas  n'est  guèie  (pi'à  une  lieue  de  Villa-Vellia.  Ces  deux 
boinuado  xuil  séparées  par  des  nionlafines  dont  les  roches  annoncent  la  préseiic 
de  mines  métalliques.  Ouoi(pie  fort  mal  exploités,  les  rochei's  aurifères  de  ce- 
moidaiines  ont  cependant,  depuis  lont;ues  années,  défrayé  les  mineiu's  de  leurs 
péiuhio  IravjMix.  I.e  métal  [irérieux  s  '  ivhNane  aus-i  dans  h-s  eaux  des  i'i\icres 
et  des  ruisseaux  du  voisiiiii-e.  Les  -rains  sont  ^ros  et  tiès-iiurs.  On  a  trou\c  par- 
fois des  pépites  qui  pesaient  jus(iu'à  huit  livres. 

onand  on  quille  Villa-Vellia  pour  aller  vers  l'oui'st,  il  faut  traverser  la  SeriM 
de  .lua/eiro,  pays  ai  ide  et  bride,  avant  d'arriver  à  Ailla-Nova  do  Principe  ou  Caï- 
tele.  La  Serra  de  Caïlete  n'a  pa>  l'aspect  désolé  des  sommets  ipie  nous  uv  ions  par- 
courus jus(pie-Ià.  Kilo  se  paie  d'une  vé-elalion  vi-oiireiise  el  brillante:  connu;' 
elle,  les  vallons  qui  la  conliniientso;it  verts  el  iaen  feuilles  :  ils  traiiclieiil  sur  la 
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StM'ra  lia  Gamnlloira  qui  leur  fait  face,  cliainc  dont  l(!  caractt'i'c  est  plus  sauvn^i' 
et  plus  Apre.  Après  l'avoir  gravie,  on  atteint  enfin  les  sommets  de  la  Serra  tl(i< 
Montes  Altos,  monts  granitiques,  point  d'attache  de  tout  ce  système.  On  descend 
des  monts  Altos  par  une  série  de  mamelons  dont  les  sorrniets  arrondis  et  suc- 
cessifs forment  un  paysage  d'un  aspect  monotone  qui  fatigue  le  regard.  Après 
cinq  jours  de  route,  pendant  lesquels  on  ne  fait  que  monter  et  descendre,  on 
ariive  dans  une  plaine  de  grès  ferrugineux ,  où  l'on  ne  trouve  d'autre  eau  que 
celle  des  marcs  et  des  creux  de  roeliers;  au  delà  de  ce  point,  on  entre  dans  une 
pliiine  calcaire  et  parfois  crayeuse,  couverte  de  cactus  et  d'arbres  épineux. 

(  (Il  arrive  ainsi  sur  la  limite  du  SerlAo  de  Rallia.  Dans  tout  le  territoire  que  l'on 
traverse  au  delà  des  fertiles  plaines  de  Caxoeïra,  on  n'a  rien  à  craindre  pour  soi  ; 
car  les  fazendas  sont  nombreuses  ,  et  on  y  trouve  toujours  de  quoi  nourrir  les 
lioimnes;  mais  si  l'on  n'a  pas  la  précaution  d'emmener  plusieurs  mulets  de 
rechange ,  on  est  exposé  à  se  voir  démonté  pendant  la  route.  L'eau  et  le  fourrage 
manquent  presque  toujours  dans  les  étapes  du  chemin,  et  quand  les  bêtes 
meurent,  ce  qui  arrive  fréquemment,  on  se  trouve  à  la  merci  de  la  liienveilinnce 
des  Sertanejos. 

I>e  tous  les  \illages  situés  sur  le  rio  San-Francisco,  le  plus  décrié  ])our  son 
insalubrité  est  Malhada,  où  nous  arrivâmes  ensuite.  G'cst  un  lieu  d'exil  i)()ur  les 
soldats  qui  y  viennent  avec  la  pensée  d'une  peine  à  subir  et  le  désir  de  quitter 
cette  atmosphère  morbide  :  aussi  la  garnison  se  compose-t-clle  d'un  petit  nombn' 
d'individus  liAves  et  amaigris.  Vis-à-vis  de  ISIalhada  et  à  peu  de  distance,  au  >. 
du  confluent  de  Carynhanliaet  du  rio  San-Francisco,  est  situé  le  village  le  plus 
méridional  de  la  province  de  Pernambuco,  qui  se  prolonge  à  l'O.  déco  lleuve 
(  onune  celle  de  Bahia  à  l'E.  Le  sel  et  l'éducation  du  bi'tail  font  la  rii  liesse  de  ce 
district  étendu  entre  le  lleuve  et  les  provinces  de  Piauhy  et  de  (Joyaz.  Le  com- 
merce du  bétail  est  surtout  très-actif  à  Carynlianha  et  à  Malhada. 

Accom|iagiié  de  l'un  des  membres  de  notre  petite  caravane,  je  fis  une  exnirsion 
vei's  le  (larynhiiiiha,  dont  le  cours  sert  de  limite  septentrionale  à  la  province  de 
.Minas-GeraOs.  Cette  rivière  baigne  le  pied  des  montagnes  (jui  forment  le  rameau 
le  plus  occidental  de  la  chaîne  calcaire  qui  accompagne  le  rio  San-Francisco  ,  mais 
qui,  sous  ce  jiarallèle,  s'éloigne  beaucoup  de  ses  bords.  Ces  montagnes  ollVent 
des  masses  de  rochers  isolées,  carrées,  allant  en  pente  vers  l'O.,  tantôt  boisées 
MU'  tous  les  points,  tantôt  nues,  sillonnées  de  ravins  profonds  et  de  cavités,  ou 
li-ichées  de  la  manière  la  plus  singulière.  Elevées  comme  les  parois  d'un  mur  sur 
les  bords  du  lleuve,  elles  dressent  pittoresiiuemcnt  vers  le  ciel  leurs  aspérités 
irrégulières. 

Au  moment  où  j'examinais  avec  attention  cette  roche  calcaire,  parsemée  de 
rognons  de  |)yrites  sulfureuses,  un  animal  assez  semblable!  à  une  belette,  s'oiïrit 
à  nous.  Il  s'éloignait  lentement  comme  pour  gravir  la  montagne.  Je  rama.ssai  une 
pieri'e  pour  la  lui  jeter,  quand,  levant  le  dos  et  écartant  les  cuisses,  il  lan^a  sur 
moi  un  lluide  verdàlre,  d'une  odeur  pestilentielle  et  si  insupportable  ([ue  pour  lo 
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iiiiiitionljo  perdis  l'usage  de  mes  sens,  et  me  trouvai  dans  l'impuissarice  alisoiui- 
de  poursuivre  cette  bote.  Une  puanteur  repoussante  et  pénétrante  s'était  telle- 
ment imi»ré},'née  dans  mes  vêtements,  qu'il  ne  me  fut  plus  possible  d'en  fuire 
usage.  Cet  animal  était  un  juritataca  (moui'ette  ou  mvphitis  phœdus]  dont  la 
li(|ucur  ainsi  projetée  peut  causer  la  cécité.  Quoique  cet  animal  soit  très-conuuuii 
au  Brésil,  il  est  difficile  aux  naturalistes  de  s'en  procurer,  parce  que  les  chiens  , 
une  fois  frappés  de  sa  singulière  arme  défensive,  n'osent  plus  le  poursuivre. 

Le  soir,  nous  passâmes  la  nuit  sous  un  grand  joa ,  le  seul  arbre  qui ,  dans  ce 
canton  aride,  conserve  ses  feuilles  durant  la  sécheresse.  Le  joazerio  (zj/zi/pfius 
joazeriu),  ainsi  que  le  nomment  les  habitants,  donne  par  sa  cime  touffue,  large 
et  arrondie,  un  caractère  particulier  aux  paj sages  des  districts  intérieurs  de 
lialiia,  Pernambuco  et  Piauby,  où  il  devient  un  végétal  fort  iinporlant  pour  l,i 
nourriture  du  bétail.  Son  fruit,  qui  mûrit  dans  les  fortes  chaleurs,  contient  uih,' 
pulpe  mucilagineuse.  Alors  cette  pulpe  remplace  les  pâturages  d'une  manière 
javsque  exclusive,  et  une  mauvaise  récolte  de  ces  baies  serait  une  catastrophe 
lK)Ui'  les  troupeaux. 

Après  avoir  quitté  les  bords  du  San-rranti>co  pour  se  diriger  vers  la  pro\ince 
de  (îoyaz,  on  marche  pendant  six  jours  dans  un  désert  sans  habitants.  Chaque 
soir,  à  notre  halte,  on  liait  les  jambes  des  chevaux  et  des  mulets,  et  on  les  likhait 
ensuite  pour  les  laisser  pâturer  en  liberté.  Des  feux  nombreux  étaient  alluiiiés 
autour  du  bivouac ,  pour  en  écarter  les  bétes  féroces.  Le  pays,  du  reste,  était 
très-beau.  Pendant  quatre  jours,  nous  cùtoyilmes  le  rio  Formoso,  qui  ne  mentail 
point  il  sou  nom.  Les  environs  avaient  toutes  les  beautés  d'un  jardin.  Parvenu  au 
Contagem  de  Santa-Maria,  poste  frontière  de  la  province  de  Gojaz,  nous 
nous  trouvions  au  pied  du  versant  oriental  de  la  Serra  deParanam,  dans  une 
vallée  profonde  où  l'on  arrive  par  une  route  escarpée  et  pierreuse. 

Le  \ao  ou  vallon  du  Paraiiam  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux 
limpides,  et  parsemé  de  petites  métairies  situées  entre  des  bouiiuets  et  de» 
1m  cages  entiers  de  palmier  indraya.  Comme  toute  la  province  de  Cojaz  ,  la  vallée 
(!<•  Paranam  n'est  guère  peuiilée.  Il  y  manque  des  mines  d'or  |)our  y  attirer  di's 
habitants.  On  se  borne  à  y  élever  du  bétail  et  des  chevaux  ,  qui  sont  les  mrilleurs 
de  toute  la  province  de  Lioyaz.  Dans  la  vallée  de  Paranam ,  on  est  éloigné  de  cent 
lieues  de  Porto-lleal  sur  le  Tocantin,  où  celte  rivière  commence  à  devenir  navi- 
gable ,  et  d'où  l'on  peut  arriver  au  Para  en  quinze  à  dix-huit  jours. 

Cette  route  par  eau  est  tres-daiigereuse.  On  y  est  exposé  aux  fièvres  et  aux 
attaques  dt  s  Indiens.  Parmi  les  nombreuses  tribus  qu'on  y  rencontre,  il  faut  citer 
les  Xerentes  (|ui  sont  très-nombreux ,  et  qui  passent  pour  anthropophages.  On 
ajoute  même  qu'ils  tuent  et  mangent  leurs  parents  qui,  parvenus  à  la  vieil- 
lesse, sont  trop  faibles  pour  se  procurer  leur  sulisislance.  Quand  ils  surpreiment 
une  métairie,  ils  n'é|»argueiit  personne,  et  dépècent  tous  les  chevaux,  dont  ils 
aiment  beaucoup  la  chair.  ». 

La  nation  la  plus  puissante  et  la  plus  nombreuse  dans  le  nord  de  Goyaz  est 
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relie  (li's  ("aiiopos,  el  dans  le  sud  celle  des  <:iia\aiiles,  Iciics  ennemis  niml  U.  les 
(::i|)0|)()S  vi\enl  sur  les  boids  du  Toianliri  et  do  l'Ara;;ua\a.  lis  pousseul  ieins 
iiHursioiis  jiiscjue  vers  les  mélairies  du  rio  das  Italsas  dans  la  i)ro\itiie  du  Marari- 
liAo.  Déjà  plusieurs  d(!  leius  aldeas  ont  élé  civilisées  à  demi,  circonstance  (jui  n'a 
l';!S  toulel'ois  brisé  la  force  de  leur  tribu.  Après  (|uel(|ues  mois  de  vie  sédeiitaite, 
les  nouveaux  c(dons  retournaient prescjue  tous  à  letat  sau\aye.  Ces  Indiens  M)nt 
<le  haute  taille  et  de  couleur  très-ilaire.  Courageux  et  robustes,  ils  n'allaiiuent 
leurs  ennemis  (jue  de  jour,  tandis  (|ue  les  (^apopos  prélèrent  les  surprendre  de 
nuit.  Leurs  armes  sont  l'arc,  des  flèches  longues  de  six  pieds,  et  une  massue  de 
(pialre  pieds,  dont  la  partie  supéri(Mire  est  aplatii!  (  omme  une  rame.  Pour  s'exer- 
cer au  maniement  decettt;  arme,  ils  ont  des  luttes  de  divers  genres,  et  une  entre 
autres  (|ui  consiste  à  porter  un  bloc  de  bois  île  deux  à  trois  (juinlaux  ,  masse  cpi'ils 
agitent  el  lancent  en  courant.  Le  jeune  homme  (jui  n'en  peut  venir  à  bout  n'a  pas 
le  droit  de  se  marier.  Ces  naturels  veillent  avec  soin  sur  la  clia.^teté  des  jeunes 
gens,  et  assurent  par  là  celle  des  tilles.  Ils  permettent  toutefois  aux  guerriers  les 
plus  hardis  de  s'approcher  de  leurs  liancées.  L'inlidélité  des  femmes  est  chez  eux 
punie  de  mort.  Comme  dans  une  foule  d'autres  tribus  brésiliennes,  les  S(iin>  du 
ménage  et  l'éducation  des  enfants  pèsent  entièrement  sur  les  femmes.  Les  Cha- 
vantes  excellent  dans  les  travaux  manuels.  Moins  fiers  et  moins  insolents,  ils 
feraient  d'excellents  ouvriers.  Adroits  dans  tous  les  exercices  du  corps,  iniréiiiiles 
nageurs,  ils  ont  dans  leurs  manières  un  air  de  fciuichise  el  de  dignité  qui  tranche 
avec  les  maniéi'es  timides  et  incertaines  des  autres  sauvages. 

Alin  de  protéger  les  voyageurs  contre  les  ho>tililés  des  Indiens,  et  de  réunir 
pour  eux  (pieliiues  ressources  à  des  distances  rap|irochées ,  le  gouvernement  j 
pris  plusieurs  mesures  dont  aucune  n'a  pourtant  encore  obtenu  des  réMillals 
décisifs.  Il  a,  entre  autres,  fondé  une  compagnie  qui  de\ait  établir  des  [loils  1 1 
des  entrepôts  de  commerce  et  de  uvres,  moyens  à  l'aide  des(iuels  on  de\ait  f.iire 
dispiU'ailre  en  partie  les  obstacles  (pii  entravent  en  certains  endroits  la  na\igatiuii" 
ihli'rieure.  (juebpie  heureuse  ipie  soit  cette  idée,  elle  a  échoué  à  l'exécution. 
Ln  180!»,  il  avait  été  ordoimé  également  de  b;1lir  une  \ille  au  (oïdluenl  de  l'Ara- 
yiiaya  et  du  Tocantin,  mais  ce  pi'ojel  a  rencontré  tant  di'  dillicultés,  qu'aujour- 
d'hui encore  il  n'existe  qu'en  germe.  Le  conunerce  du  Coyaz  avec  le  l'ara  n'est 
pas  assez  important  pour  que  les  communications  par  les  rivières  puissent  être 
fréipientes,  et  il  en  résulte  (lue  Hahia  conserve;  à  peu  près  le  monopole  de  tes 
rapports  qui  se  sont  organisés  par  la  voie  tie  terre. 

La  capitainerie  générale  d<'  (lojaz  est  un  vaste  plateau  traversé  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  se  ramilienl  beaucoup.  Le  climat  y  ressemble  à  celui  do 
.Minas-Geraës;  l'almosphère  s'y  maintient  presque  toujours  sereine;  la  tempé- 
I  alure,  égale  et  constante.  La  saison  pluvieuse  conunence  en  novembre  pour  linir 
en  avril;  les  orages  elles  pluies  sont  plus  fréquents  dans  les  montagnes  que  dans 
les  plaini's.  Aux  époques  (jui  correspondent  à  l'été  d'Eurctpe,  les  cantons  élevés 
éprouvent  souvent  de  petits  froids  (|ui  portent  dommage  aux  bananiers,  aux  cannes 
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à  sucro  et  aux  cotonniers.  La  plus  grande  partie  du  territoire  orcupé  par  les  colons 
iirésilioiis  n'a  pas  de  IbriUs  de  grands  arbres,  comme  celle  de  la  côte.  Les  lortMs 
sont  basses  et  défeuillées  pendant  la  soison  sèclie  ;  on  y  voit  d'immenses  plaines 
lierheuses.  On  y  élève  beaucoup  de  bœufs ,  de  chevaux  et  de  cochons;  mais  peu 
de  moutons ,  quoique  le  terrain  leur  convienne.  Dans  les  cantons  de  l'inltTieur, 
011  récolte  assez  de  sucre,  de  tabac  et  de  rhum  pour  la  consommation  des  babi- 
liiiits.  La  principale  richesse  de  la  province  est  dans  ses  mines  d'or.  C'est  le 
minerai  précieux  (|uia  amené  la  population  créole  qui  y  réside. 

A  Contagem  de  Santa-Maria,  dans  la  vallée  de  Paranam,  la  chaleur  est  quel- 
fois  extraordinaire.  Dans  cette  vallée  étroite  et  profonde,  la  réverbération  des 
lodiers,  la  fumée  produite  par  l'incendie  des  herbes,  rendaient  la  place  vrai- 
iiii'iit  peu  Icnable.  Nous  rebroussâmes  chemin.  Tirant  à  l'K.,  nous  franchîmes  le 
i'.iralinga,  (pii  se  jette  dans  l'Uruguay,  aflluenl  du  San-Francisco.  Au  delà  de  cette 
rivière,  le  [lays  prit  un  aspect  délicieux,  entremêlé  de  bocages  verts,  de  vastes 
prairies,  de  ruisseaux  limpides  et  de  groupes  majestueux  de  palmiers  buriles. 
les  tapirs  et  les  bétes  fauves  abondaient  dans  ces  bois;  ces  animaux  étaient  si 
peu  farouches  que  plus  d'une  fois  nous  les  vîmes  courir  et  paître  près  de  notre 
bivouac. 

Au  delà  de  ce  point,  la  route  continue  le  long  de  deux  rangées  de  coteaux, 
prolongement  de  la  Serra  das  Araras,  qui  se  rencontre  à  peu  de  dislance.  On 
descend  ensuite  par  une  vaste  plaine  (pii  s'abaisse  insensiblement  vers  le  rio  das 
IVdras,  ruis,seau  entouré  de  palmiers  et  de  fort  beaux  arbres.  Cet  aspect  du 
tirrain  dure  jusqu'à  l'orto-Salgado,  l'une  des  localités  les  plus  intéressimtes  de  la 
contrée. 

Salgado  est  le  chef-lieu  d'une  paroisse  qui  a  quarante  lieues  de  longueur  sur 
>ingt  de  large,  et  dont  la  population  s'élève  à  20,000  dmes.  \i\k  s'étend  sur  le 
1)01(1  (lu  rio  San-Trancisco  jusqu'à  la  rivière  de  Cjrynlianha  et  comprend  deux 
su(cursales,  San-JoAo  dos  Indios  et  San-Gaetano  de  Japori.  Salgado  n'est  point 
un  chef-lieu,  quoiqu'on  y  ait  établi  deux  juges  ordinaires,  mais  un  jusfjndo  (jus- 
tii  e).  On  attribue  à  cette  ville  plus  de  cent  ans  d'existence,  et  c'est  aux  Paulislo>. 
ces  hardis  colonisateurs,  que  l'on  doit  sa  fondation.  Son  nom  est  celui  de  l'un  de 
ses  créateurs,  et  ne  vient ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  ni  de  la  qualité  un  pe.i 
saumAlre  de  ses  eaux,  ni  du  commerce  de  sel  qui  s'y  fait  aujourd'hui. 

Porto  do  Salgado,  échelle  intermédiaire  de  San-Uomdo  à  Joazeiro,  deviendra 
une  ville  de  premier  ordre.  Déjà  elle  est  le  chemin  ordinaire  des  Sertanejos  des 
Minas-deraOs,  qui  trouvent  cette  voie  plus  facile  et  plus  expéditive  vers  le  port  do 
Pahia  ,que  n'est  le  transport  à  dos  de  mulets  jusqu'à  Kio-dc-Janeiro.  En  échange, 
l'habitant  des  Mines  reçoit  le  sel  des  salines  du  lleuve  et  les  marchandises  d'Eu- 
rope. San-llomilo,  au  conlluent  du  rio  San-Francisco  et  du  rio  das  Velhas,  peut 
être  regardé  comme  le  premier  port  du  fleuve. 

Vis-à-vis  de  Porto  do  Salgado  et  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  rive  opposée 
du  fleuve,  est  le  Bejo  do  Salgado.  Derrière  Salgado  m(}me  est  la  Serra  de  mémo 
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nom,  ihiiiii.'  liii'ii  lioiorc ,  du  somiui'l  tli'  liii|iif|lo  la  ww  |ilaiit'snr  fuiiti-lii  v,ill(  e 
li;iij;iii''c  \h\v  11'  llciivi'.  Iliipno,  vill<ij,'c  des  cmn  irons  ,  csj  sidic  sur  les  Itnnl^  d'un 
(•lan;;  (in'liidiitfnt  des  milliers  (roisciuix  de  toutes  les  espères.  Ori  ne  peut ,  ^i  lixi 
n'a  \u  cet  endroit,  se  faire  une  idée  du  noinlire  des  volatiles  (pii  animent  ic  \u\\- 
sajje  niarefa;:eii\. 

Notre  lialte  à  INtrlo  do  Snl;;a(li»  dura  deu\  jours,  au  hout  desquels  nous  ipiit- 
tilmrs,  iellOniai,  les  hords  du  San-Framisco  pour  gravir  le  plateau  de  Minas- 
Geraos,  élevé  de  ."i.'iO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  In  \allée. 

Sur  cette  route,  le  premier  endroit  remiuipialile  est  ('ordendas,  territoire 
désert  encore  vers  la  moitié  tlu  xviii'  siée'.e,  aujourdliui  trè<-i)eu|dé,  et  (piidnit 
lede\enir  davantage  à  cause  de  la  surprenante  lérondilé  di  s  femmi  s.  (lontendas 
se  compose  d'une  douzaine  de  maisons  gioupées  sur  im  morne  et  dnniini'i'S  par 
une  petite  t'glise  assez  mal  entretenue,  l.es  en\ii'ons  xml  rou\erls  de  lHii>  ipii  sont 
des  r(i/nif/''s,  sortes  do  fourrés  dépourvus  de  feuilles  dans  la  saison  ardente. 
roiitondas  n'est  ni  un  chef-lieu,  ni  une  paroi>se;  c'est  une  simple  succiu's.de. 

Après  r.onteiidas,  pai'ait  Formigas,  succiu'sale  elle-même  de  la  paroi«-e  d'Ila- 
ciuul'ira.  Formigasest  l'un  des  joints  iinportiuits  de  la  partie  orientale  du  SertAo. 
On  y  fait  un  commerce  consideiaMe  en  bestiaux,  en  cuirs  et  en  pelleteries.  I.c 
salpêtre  s'exploite  dans  de  grandes  cavernes  du  voi>inage,  où  l'on  trouvi*  .in»si 
des  restes  d'animaux  giganles(|ues.  jt.uis  les  en\ irons,  existent  des  fazendas 
importantes  à  cause  du  noudire  de  bestiaux  (pi'on  y  élève.  I.e>  sucreries  almii- 
deiit  dans  ces  district»,  où  l'on  cultive  en  outre,  a\ee  succès,  le  manioc  et  lem,iis. 

Au  delà  de  Formiuas,  le  terrain  s'élève.  On  traverse  la  Serra  de  Saiii- Aidunio, 
branche  du  (lerro  do  Frio. 

Nous  contiiuii^mes  noti'e  clieinin  sur  ces  crêtes  élevées.  A  rorlo->los-An::i  ii>. 
liou^  trouviiuies  le  Jicpiitinhnidin ,  (jM'il  fallut  traverser  pour  arriver  au  |  laleaii 
lioiiM'  d'un  côté  piu'  cette  rivière,  et  de  l'autre  par  l'Arassuahy.  t.e  plaleaii  m' 
pro',oni;e  au  N,-F.  vers  leur  coidliieiit.  S"n  élévation  est  de  -2, 000  pieds  tout  au 
jdus  au-dessus  du  niveau  di'  la  mei',  et  on  ne  remaniue  à  sa  smface  d'autre  relief 
cotisidéralilr  de  teri'ain  ,  (pi'uiie  (iiahu!  de  coteaux  (pii  forme  la  ligne  de  st'paiM- 
tion  des  eaux  entre  les  deux  rivières. 

A  Poi  to-dos-Aiigicos,  nous  étions  sur  la  lisière  même  du  pavs  des  Rotocudos, 
et.  avant  de  pénétrer  dans  les  forêts  où  ils  campent  à  l'état  sauvage,  il  ne  n'stait 
plus  (pi'à  lraver>er  deux  villages;des  .Minas-Novas,  Siui-Joaquim  et  XacîUM. 
»  (l'est  donc  ici  le  lieu  et  le  cas  de  parler  de  ces  sauvivges,  hs  plus  ci'lèliie>  du 
Hrésil.  Les  Ilutocudos,  jadis  nommés  Aimurcs  ou  Xinbuies,  sont,  à  ce  ciu'oii  cr<iit, 
la  tribu  la  plus  considérable  (pii  soit  descendue  des  Tapuyas.  A  une  l'ptupie  Irès- 
reculée,  ces  Imliens,  ujoule-t-on,  furent  obligV's  de  se  séparer  des  houuues  de  leur 
race;  lis  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes  où  ils  prirent  des  nururs  plus  lémces 
qu'aucune  des  tribus  indiennes  qui  peuplent  cette  zone.  Dans  les  premiers  temps 
de  rétablissement  des  Portugais  sur  le  littoral,  on  les  vit  descetulre  en  l'iule, 
massacrant  et  dévorant  même  leurs  prisonniers.  Les  Tupinaës  et  h'S  rupiidipiins 
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Éiom.  luolte  la  vh;'  piano  sur  toutf  -la  vnlli«« 

■  n*iroDs  ,  on(  ùiav  <nr  l's  Ix^-tf*  «l'un 

•  r  '  ,. .  I       ...........  {>Q  p,.  p(.(ii,  ti  Ion 

il    -^  iitii  nniine'il  ci  pav- 

iiurn  iiiu\  ]<►!>?»'»  4tt  l»=»ul  tlfcfiiaels  nous  (}uil 

'  pfnlcou  lie  Minas- 

■riuoir' 

»  i;i  surptenomt-  ••  fcmnavs,  Coatendû» 

luv.  iU-ati'Uu:   '  .>fw  groapé<»  «:ur  un  tuorne  et  domiiioe»  pav 

s.»  •♦«««  mai  (Mitreuînuy.  Lr»  envirufis  mmJ  coufeirt»  de  ifiis^jai  sont 

MyrU^^  4<f  (oiinpt'S  dépourvus  d«  IVfiUlp»  daiiri  la  sowm  aH"(it>'. 

'•  ..;  i-       k-      •>?  ni  un  chcr-lieti,  ni  imo  pnv  w-»?  «:  rM  niit^  siiiupi"  5^uv'cuP«.dv.        ' 

X.1      '■'.»;»■!  *•  '      -i-  ■   î'.,-  !r-'.»i»    siu'curjwle  «ile-mémo.  dt  la  paro(>jie  d'JUi- 

ji>rij«j!i  d>'  lipiirtti:  orieutoJe  du  Sorla». 

'♦^^(♦'tHK?»»  '-n  \n^i'Mi\iX  ''0  cuir?  "X  vn  p«^llrleiM'S.  I  « 

■y.^\«(t  P'<>r%0i<iv  lim*  <9t,  iKWkii>*i  KMXftui*  d«t  voiM»(i«{«»,  OÙ  (on  u'uu<c  ausiii 

li  •!  re>»t<eft  d'wiiiftffwt  mîsatdpwiuc- ».  (toiis  U*»  enviroM.  «Airuutt  de«  Ijzoudo!! 

r.j-<>r(ant««  à  'mjK.  (t«  rr    '       '^  lu  .'•U.'Miï  i]xi''n  y  eltvi*.  i.oa  .sur.rcrif*  ai)on- 

oviit  â»w  cfs  di*trf't    vv.j  •  "Mi  DtiUi'.,  ûv<'«;  sud'ès,  le  manioc  ti  lo  tii.is, 

Au  iMà  nk"  ^Wm«)?»o,  «^  -'P.  <>n  traverse  w Serra  de  sanl-utiuiuo, 

'■rdnche  dû Cerro  do  i'i  .  , 

N»>JBS  .conMnuAmes  notPt»  tihcniin  sur  ç<«s  crèîes  i-<ev(^e.s/  A  l'or(o-Uo8-Anjji':«8:V 
">««  tPouviUwS  le  Jitjuilinhonhii;..  «iMiil  fallut  traverser  jtour  arriver  au  [  iateau 
;  >rn*  d  »*»  «iMit  jf"^  «•  t««  rtvi<M';.  et  dB  l'autre  par  l'ArasHualiy.  *  e  ploleau  {*<• 
;;'>v;ofiire  u«i  M.-R    v'^n/ikur  ♦.  Son  élfk'.tion  e.^t  df  2,000  piftds  tout  au 

l'iuf*  '<      Ic-'Sns  (ht  mveuu  <h'.  \>)     ..     .  :  c   !••'  ''(virwîM.yç  à  :>u  Miil.i'^e  d'  -utre  rcHef 
<<»o»-  l?* '"iTmif .  (^nVie  r'«?ft»«'  i>  \  qtti  ï<>r«|»0  I*  w'paiti- 

tionàes* 

A  l'tiTl  «Miîftmt- d«  jiays  des  Botocndus, 

.'!  {naotdi- 1  im\t  a  i  ctal  sauvasse ,  il  no  ro^^tait 

pltts  qua  tr«\ciM  <:  •  ■■  »<  •  ■  ',.i(-^  Oe»  aiiiiuo^^xuvas,  ^iUi-Joaq;!im  et  Xacani.. . 
'  0"<Mt  donc  ici  K;  iktj  «J.  I«  »;is  tlo  parler  de  tes  sauvii^es,  i(*  ]>\m  cet^Ues  da 
Rrésil,  Los'B'.'tocudo»,  jn  'is  uotm\>'!iS  Aimurci  oii  Ambora,  ?ont,  à  (:e  qu'on  croit-, 
lu  tribu  la  pin»  considérable  (pii  soit  descendue  des  Tnpujas.  A  une  cpoi]u«,  lr©4~ 
ieoul<'«,  ces  Indien»,  «youte-t-on,  furent  obliges  de  se  sépartr  des  honuîwfstb  leur 
rice  ;  il»  «Vnfonoèrent  dans  les  iuo«t9s(ne*  où  ils  priirui  de»  niœui»  pl»s  féroce-» 
■5'i'9îH-n;ie  des  tribuF  indienu^'S 401  peuplont  â (•Me  v\h('  Uans  li*  prtniier};  U)W\^ 
•";  IVt.tlili'Sttneot  df-j,  l'oc^nK-d*  «nr  le  liU'. *.,  iui  1l'«  vit  <.ie.M'endr<;  ^n  foui»* 
(r>«it«!ioianr  cl  dévrrant  mâniK  leurs  prisonniM*».  L^  l'upinucs  etJbi  i'upiuittun» 


.^^i; 


l\|'ll.\>    iMlhu   l    IKl^ 


l-'\\i  M'  I   l\l>ll,\ 


r 

]i*  rt'^anliiiiMil  alors  »>ii\-m<''iii<'s  rninnic  «les  "aiivii^cs,  cl  dt's  co  Iciiips  ils  a((|iii- 
M'iit  mit'  iT|)iilatiuii  «le  Itiirliori*'  et  d'aliiutissiMiirnl  <|iii  «t'est  ronsorvôc  jiisijii'a 
ii'p»  |(iiii<.  A  riii'iiiT  a(  liirllc,  ItCiiiKoiip  moins  nonilirciiv,  les  Holonidos  ci rcnt 
!.iii  It's  coiiliiis  (le  l'oi'ld-Scjimo  cl  ilc  Minas-dornës,  hal)ilnnt  de  piéférciwe  lis 
Imidsdii  lio  poce.  (',(?  lli'iive,  (|iii  limile  la  |iriiviii(ede  l'«nlo-St';,'iifo,  ((iule  avec 
Iciiteiir  et  majesté  ,  et  traverse,  avant  d'aller  se  jeter  dans  rocraii ,  tout  mi  pays 
(le  lon'Is  (oiiiïues  et  primitives.  C'est  là  (pie  vivent  les  IJotonidits.  ainsi  nommés 
par  les  l.iinipeeiis  parce  (|ne  le  singulier  ornement  dont  ils  cliar^(>iit  leurs  oreilles 
et  leurs  lèvres  a  la  plus  grande  rossemlilance  avec  le  tampon  d'une  liari  lipie  ipii. 
(Il  |iiiilui;ais,  se  nomme  boloqvr.  Moins  nomhreux  (jue  les  tirreiiis  des  Kilons  ne 
1rs  ont  laits,  ils  sont  disséminés  sur  mie  étendue  immense  d(î  terrain,  et  iw  sau- 
I. lient  iiJViir  d'olislacle  réel  il  une  civ.lisiilioii  liicii  (liri;;ée. 

Comiiii'  la  plu|)ai'l  des  Indiens,  les  Kotocudos  marciient  compli-tement  nlis  ;  il> 
ont  les  cuisses  et  Irs  jambes  menues,  mais  musruleuses,  les  pieds  petits,  la  poi- 
liiiie  cl  le>  épaules  larges,  le  cou  court,  le  nez  é|taté.  l'os  des  joues  élevé  et  sail- 
l.int.  Ils  portent  leurs  clio\eu\,  toujours  noirs,  ras  au-dessous  des  tempes,  de 
manière  à  ne  laisser  (pi'une  toiill'e  ronde  au  sommet  de  la  tète.  Ce  ipii  caractérise 
lo  Ifotdciidos  des  deux  sexes,  c'est  l'usage  hideux  de  se  perc(!r  la  lèvre  inrérieiire 
et  les  |h|)cs  des  oreilles  pour  y  introduire  d'eiiormcs  rouelles  ou  disipii's  en  l)oi> 
(pi'il>  agrandi^sent  avec  l'ilge.  (k's  tètes  di;  Holocudos  avec  leurs  lèvres  (hMeiidue> 
(  hargées  de  morceaux  de  bois,  ressemblant  à  des  dames  de  tridiac,  leurs  yeux 
biiilrs,  leurs  cheveux  taillés  en  cliampignoiis,  ne  sont  jias  faites  pour  donner  une 
idée  avaiitagi-use  des  races  |iriiniti>cs  (pii  peuplai(>nl  le  continent  aniéiicain. 

pour  l'abiiipier  les  rouelles  dont  ils  se  parent,  les  Motoindos  einploient  le  boi> 
{\o  Y'ww^  bairigutliis  {^nnhuns  dans  leur  langue).  (}uaiiil  reiiliiiit  commence  a 
grandir,  on  lui  perce  l'oreille  et  la  lèvre  :  puis  on  y  introduit  un  morceau  de  bois, 
de  pi'til<>  dimension  d'abord,  pour  y  substituer,  ipiaiid  la  plaie  est  cicatrisée,  un 
morceau  de  bois  plus  grand.  Agrandie  peu  à  iieu,  cette  rouelle  peut  ac(|uérir  jus- 
(pi'à  trois  pouces  de  diamètre.  Le  disque  de  bois  introduit  dans  la  lèvre  n'entraîne 
pas  les  (  liairs  tant  qu'il  n'a  pas  plus  d'un  pouce  de  diamètre  ;  mais,  loisiiu'il  est 
plu>  fort,  il  fait  pendre  toute  celte  jiarlie  du  visage,  et  nil'eile  lui-iiiéme  une 
.«.itiiiition  horizontale.  Dans  cet  état,  riiidividii  peut  bien  eiuorc  iclever  a>s('z  sa 
livre  pour  lui  donner  une  position  obli(iue,  mais  il  ne  peut  plu>  l'appliquer  conti'e 
ses  dents,  et  encore  ne  la  redresserait-il  pas  si  elle  n'était  aidée  par  le  morceau 
de  bois  lui-même  sur  lequel  elle  s'appuie.  Le  disiiue  ôté,  la  lèvre  reste  pend  iiile 
jii>(|u  au  bas  du  menton. 

L'un  et  l'autre  sexe  se  peignent  taiiti'it  en  rouge  avec  du  roucoii ,  taiitiH  en 
noir  avec  le  fruit  du  genipayer.  Les  leinmes  et  les  enfants  se  plaisent  surtout  à  se 
barbouiller  le  corps  avec  une  espèce  de  symétrie.  L(^s  uns  n'ont  (|uedes  mouches, 
d'autres  des  plaiiues  irrégulières,  d'autres  des  bandes  qui  s'étendent  en  divers 
sens;  d'autres  cnlin  se  peignent  de  roucou  toute  la  partie  supérieure  du  visage 
jusqu'au  milieu  des  joues. 
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D'iiiit»  iigilit('  iiifoncoMiblf,  les  Itolociidos  vi\ont  pirsquo  toujours  ii  r«''t,it 
noiDOiic,  (nritôl  rmiKiaiit  p.ii'  (lilius,  tanlôl  ni.-irt'himt  par  fiiinillcs.  KiiMi  ii<>  |)liis 
curieux  que  de  les  voir  portant  tout  avec  eux,  se  frayant  tanliM  un  (licmin  à  (r,i- 
\i'rs  les  bois,  tanlùt  s'enjîagonnt  dans  les  f^ués  d'une  rivière.  I,a  t.lche  de  l'Iionuuc 
i>e  réduit  à  peu  de  chose  dans  ces  émigrations.  Il  tient  d'une  main  ses  amies,  do 
l'autre  le  gibier  qu'il  a  abattu,  tandis  que  la  femme  non-seulement  poile  dans  un 
large  sac  fout  le  mobilier  de  la  famille,  mais  traîne  encore  avec  elle,  soit  sur  les 
épaules,  soit  par  la  main,  les  enfants  en  bas  jlge. 

Dans  ces  pèlerinages  forcés  à  travers  les  terres,  les  Hotorudos  clierelitiit  à 
trouver  un  endroit  où  la  nature  leur  oITie  des  ressources  abondantes.  Ils  établis- 
sent le  plus  souvent  leur  camp  à  la  proximité  d'un  fleuve.  Nulle  autorité  régulii  re 
no  >eiiible  régner  chez  euv.  Leur  nation  est  divisée  en  tribus  de  cinquante  à  cent 
guerriers,  non  compris  les  enfants  et  les  femmes.  Ces  tribus,  indépendantes  l'une 
de  l'autre ,  ont  chacune  leur  chef,  dont  la  dignité  est  élective.  Le  commaiidemiiit 
est  donné  au  plus  brave:  souvent  il  n'attend  pns  qu'on  l'élise,  et  se  proeliune 
lui-même,  (x's  chefs  ont  un  pouvoir  pres(|uo  absolu,  mais  dans  un  cercle  a>sez 
limité.  Lear  rôle  est  de  diriger  les  marches ,  de  conduire  les  hommes  à  la  guerre , 
d'apaiser  les  diU'érends,  survenant  prescpie  toujours  à  l'occasion  des  femmes.  Kn 
campagne,  les  rhefs  se  disliiiguenl  par  une  manière  particulière  de  se  peindre  le 
corps.  Lu  toute  autre  occasion ,  nul  sigi»;  ne  les  fait  reconnaître  ;  ils  redeviennent 
les  égaux  de  leurs  sujets.  Chacun  de  ces  chefs  a  une  certaine  étendue  de  forêts  où 
il  peut,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  chasser  et  cueillir  des  fruits.  La  violation  de 
ce  territoire  de  la  part  d'une  tribu  voisine  est  une  insulte  qui  équivaut  à  une 
déclaration  de  guerre. 

A  peine  une  tribu  est-elle  arrivée  dans  le  lieu  où  elle  veut  s'arrêter,  que  les 
femmes  allument  du  feu  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  tendre  assez  long,  et  of- 
franl  une  cavité  sur  laquelle  on  place  perpendiculairement  un  autre  morceau  de 
bois  plus  dur  qu'on  fait  ensuite  tourner  avec  rapidité  entre  les  paumes  de  la 
main.  D'autres  femmes  tiennent  pendant  ce  temps,  au-dessous  et  à  portée,  un 
peu  d'étoupe  faite  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  en  portugais  pno  d'cstopn.  Cette 
manœuvre  dure  jusqu'à  ce  que  quelques  étincelles  soient  venues  allumer  l'écorce. 
r.a  construction  des  cabanes  ne  coûte  pas  de  grands  travaux  à  ces  peuplades.  Les 
Bolocudos  se  contentent  de  planter  sur  le  sol,  les  unes  à  côté  des  autres,  de 
grandes  liges  fcuillécs  du  cocotier,  dont  les  sommités  forment  une  espèce  de 
voûte  à  deux  pieds  au-dessus.  Cependant,  s'ils  doivent  faire  un  long  séjour,  ils 
élèvent  des  cases  d'une  durée  moins  précaire,  à  l'aide  de  pieux  fichés  en  terre , 
autour  desquels  ils  entrelacent  des  feuillages  et  qu'ils  couronnent  par  une  toiture 
de  grandes  feuilles  de  /j«///o6«.  Dans  l'intérieur  de  ces  cabanes,  on  ne  relroiive 
plus  le  hamac  des  autres  tribus  indiennes ,  mais  un  lit  d'estopa  sur  lequel  le  chef 
de  famille  reste  constamment  étendu,  ne  s'occupant,  ne  s'inquiétant  de  rien , 
hors  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et  laissant  aux  femmes  toute  la  fatigue  des  soins 
(lomesliciues.  A  côté  du  maître  du  logis  se  voient  ses  armes  et  divers  ustensiles. 
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priiiliiiN  (II' son  indii^liii".  (If  petits  p(»ts  },MON>iiMi'in(Mit  f,il»iiiiii('s.  des  j;iiiiii|is 
iiii  calclin-scs  pour  (((iisci-vcr  Icnii,  des  limics  à  piVluT,  des  llùlcs  ciirosciiii, 
rnnn  un  RiMiid  liltt  dans  ItMiud  la  ffinnic  Iransportf  en  roule  le  mohilicr  de  l.i 
l'innilli'.  et  où  sVntiissenl  piMe-nielc,  oulic  qucluues  ba^'alelles  d  Knmiir.  des 
piiiiil>'s  de  nèclics ,  des  patiuels  d'étoiipi",  du  roucou,  des  carapaces  de  (oiliif, 
olijels  d'éclian^ies  avrr  les  l'orlu^'nis. 

les  armcMle  ces  sauvages  sont  rcmonpiables  par  leur  forme  et  leur  ('•lé;:aiire. 
Les  llt'clies  (|ui  se  fahiiipient  avec  des  roseaux  sont  parnies  des  plumes  du 
liocco  et  du  jaculinga.  Os  flèi  lies  ont  ordinairement  six  pieds;  elles  sont  de 
deux  espèces  :  les  unes  (employées  à  la  chasse  et  terminées  |»ar  un  morceau  de 
liainboii  ai^Mi;  les  autres,  servant  à  la  guerre  et  terminées  par  un  morceau  de  liojs. 
•  les  ilernièies  seules  sont  empoisonnées.  I.e  prince  d«'  Neuwied  alllrme  |)o\irlaiit 
i|ue  les  Ifolocudos  ne  connaissent  pa>.  les  llèclies  vénéneuses. 

I.eur  vie  nomade  et  l'abus  des  l'emmes  ne  les  laissent  jauiais  parvenir  à  un  i\i:^^ 
avancé.  Ils  meurent  jeunes ,  mais  ils  voient  venir  la  mort  sans  crainte.  (Juaml  un 
Itotdcudo  est  malade,  ses  parents  et  ses  amis  entourent  sa  coudie,  et  le  pleurent 
ipiand  il  est  expiré.  Los  morts  s'enterrent  les  bras  plies  sur  la  poitrine ,  et  les 
ciiisses  pliées  sur  le  ventre,  (lomme  ils  (hument  aux  h)s>es  très-peu  de  prol'nu- 
deur,  lesyiMioux  sortent  de  la  terre  lorsipi'elle  counurnce  à  s'ad'aisser.  .\utourd(> 
la  fosse  est  une  e>pèc(!  de  dais  composé  de  b,Uons  verticaux  et  horizontaux  sou- 
tenant un  drtme  de  feuillaije.  Dans  la  croyance  (jue  l'Ame  du  défunt  doit  venir 
n'ider  autour  de  la  fosse,  ils  ont  soin  de  balayer  le  chemin  et  d'orner  le  dais 
(lu  tombeau  du  poil  des  bètes  et  des  plumes  des  oi>eaux  (ju'ils  ri!,)portenl  de  la 
c|ia>se. 

Les  lilles  des  Rotocudos se  marient  avant  IMge  de  nubilité ,  mais  on  ne  leur  donne 
pour  époux  que  des  enlants  impubiJres.  Quand  deux  enfants  se  conviemienl,  on 
les  (lance  au  milieu  de  danses  et  de  fêles,  lin  cas  de  divorce  ,  les  enfants  restent 
avec  leur  mù're  tant  qu'ils  sont  en  bas  ilye  ;  mais,  devenus  grands ,  ils  rejoifiiienl 
leur  père.  Les  liotocudos  coimaisscnt  et  respectent  le  lien  de  famille;  ils  ne  sont 
l'as  aussi  scrupuleux  sur  la  fidélité  conju^'ale.  Uien  de  plus  commun  parmi  eux 
(pie  l'adultère;  mais  le  mari  cliAlie  vigoureusement  sa  femme  surprise  en  flagrant 
délit,  connue  aussi  la  femme  peut  uhàtier  le  mari  pris  sur  le  fait  avec  une  auUv. 
femme. 

1>e  ce  C(Mé  septentrional,  pays  des  IJotocudos,  Sanlo-Itomingo  est  le  dernier 
villag(  de  Minas-Novas.  On  peut  le  considérer  comme  le  principal  entrep(M  des 
colons  qui  s'expédient  à  Hahia,  pai'ce  (ju'il  est  le  chemin  de  CotKiuista  et  seule- 
ment à  six  lieues  de  Tocay(js,  où  les  ballots,  provenant  de  la  récolte ,  s'embar- 
quent sur  le  Uio-Gnuide  do  Helmonte.  F-à  on  traverse  d'abord  l'Arassuahy;  puis, 
plus  au  sud ,  le  rio  Piauhy.  Dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  cette  rivière,  on 
exploite  des  carrières  de  diverses  pierres  précieuses,  entre  lesquelles  on  estimcî 
siiiloiit  les  chi-ysobérils  blancs,  (|ne  la  pureté  de  leur  eau  fait  ressembler  au  dia- 
mant. C'est  une  contrée  bien  boisée  et  féconde.  .\près  avoir  franciii  le  .Morro  da 
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Ayi>ii(l,i-N(i\n  ,  ou  trouve  ;i  (ju.ulel  dn  .\llo-ilos-|{o\s  un  (Ic'tiiriit'nii'nl  de  tlniiious 
cliiii^i'  (le  piolc'iit'i'  cf  ilixliicl  ctiulrc  les  iinuisiotis  îles  Hulocudos. 
0-  Diuis  l(>s  ciniroiis  d-  TuiMyw,  sni'  li's  lionlsilii  .lii|uiliiili(»uliii  cl  \nvs  de  l'ili-  ;iii\ 
l'iii-  ///m  (hi  l\it>),  on  voil  (luclqucs  Miicliaculis ,  i>(U|tlavlf  indiL;t'ii(' ,  (iiii ,  coinm  • 
k>>  Miilalis.  les  AFouochos,  hs  >.î  iciiuis  ,  cvilcul  la  n-iu'oulrt' des  hotoiMidos  .  liMir> 
ciuu'Uii»  ii'liai'fu's.  Ces  Macliaculiv  s'cfaiciil  d'alioid  ('lalilisà  ('.aiavfllas.  où  l'on 
clicrclia  aies  lixcr  dans  di's  cxploitalions  ajji  icolrs;  mais,  nonciialanls  coiumo  if 
son!  la  |ilu|iarl  des  indiyt'ucs  auiiMicains ,  ils  ne  purcnl  s'Iialiiliicràiclh'  vie  d  un 
Ir.nail  conslanl  et  pi-niltic.  ils  |irin'iit  do  nouveau  la  roule  de  leurs  foivis.  et 
vinrcnl  se  IImt  en  (SOI  auprès  de  'rocayns,  où  on  1(  s  i-elrouvi'  aujourd'luii  tou- 
jours indiilcnls  ,  toujours  aussi  iieu  i'ésii:iiés  à  une  exislenee  sédentaire. 

Co  iieuplades  occupent  les  liords  du.litpiitinlionlia  ou  Uio  (ïrande  dolielumnle. 
qui  est  le  jtlus  {,'rand  cours  d'eau  des  .Minas-Noxas.  Le  Jiipiitiidioidia  prend  sa 
soiu'ce  à  peu  de  distance  de  'l'ijuco,  au  lieu  appelé  rcilra-li'doinld.  cl  ne  dr\icnt 
iia\ii:alile  qu'à  la  hauteur  dcTocaNos,  village  dislaid  de  la  nier  de  (pialre-\ini;t- 
sei/c  lieues.  |t,ins  cette  étendue,  siui  cours  est  traversé  çà  et  là  par  des  barrants  (pii 
rendiiit  la  navigation  ditUciie,  et  (jui  obli^jent  à  décliarj;or  les  |)iro.':ucs  et  uiéniea 
rec(»urir  an  porlaj,'e  parterre.  Il  faut  Iniit  jours  pour  aller  de  San-Mi|;uel  a  Hel- 
inonte  où  le  lleuve  a  sou  eudiouehur(' ,  et  dix  huit  à  vinut  jours  pour  remonter  de 
Heinionte  a  San-.Mi^^uel.  La  ville  de  IJehnonte,  située  au  continent,  est  une  liour- 
yade  cliétivf  et  ruinée,  (juc  t'omla,  il  \  a  une  soixantaiiuMl'anuées.  une  trihu 
d  Indiens  dcuit  il  ne  l'este  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre,  (ancpiante  maisons 
l'ccouverles  en  cliainne,>i\  cents  h.iliitanis,  une  ej^lise,  des  rues  tortueuses  et 
obstruées  parl'herlie  (pii  \  pousse,  voila  ce  qu'est  lU'huonle.  Les  habitants  \i\enl 
presipie  tous  de  leur  i)cciie. 

I>e  KeluMute  à  San-.Miiiuel,  le  .liqniliidionha  traverse  le  |iays  des  Hotorudos.  ce 
(pii  diiiMiail  jidisdes  iiupnetudes  poui  la  sûreté  de  celte  uaviiiation.  Aujourd'hui 
(('Ile  inquiétude  semble  tout  à  l'ait  dis>ipée;  Sau-Mi^nel  lui-uièiue  est  occupé  par 
•  les  iiotocinl'is  t'I  l'oinie  une  esiièce  de  jtoste  demi-portiiiiais,  demi-indien.  O 
nouvel  élat  de  la  c  mirée  doit  reporter  lot  o;:  lard  ratteulioii  sur  une  colonisation 
(]ni  pronirt  les  plus  lu. m\  résultats,  he  San-.Mii;uel  jusipi'à  l'Océan,  le  |ia\ s  est 
couvert  de  l'orèls  vitrines  «pu  l'onriuraient  du  bois  pour  toute  espèce  de  ((tiis|ru'- 
lioiis.  i.ii  (erre,  },M'a>s(>  d  féconde,  produit  alKMidauunent  le  coton,  le  mais,  le 
ri/..  La  camie  à  sucre  y  réussit  éjjialemeiil.  (Juehines  essais  de  calés  ont  dounj 
aussi  d'excellents  produits.  San-Miyuel  esl  bâti  sur  lu  live  droite  du  Jiquitin- 
lioulia.  Le  village  se  compctse  dune  rauj:ée  d'habitations  (jue  domine  une  maison 
plus  ;;rM!>il.'  et  servant  de  caserne  au  couunandiml  el  aux  soldats  de  la  division. 
Le  pavsa^^e  de  Sau-.Miguel  ol  charmant.  Le  .iitpùtinhoni,,) ,  lar;:e  et  iuq>o.simt  , 
oil're  sur  sa  rive  jiauche  des  montagnes  vertes  (  t  toulfues.  tandis  (pie.  sur  sa  rive 
droite  et  devant  lo  village,  se  prolongent  des  terrains  en  bon  état  de  dilture. 

Ile  Saii-Miguel  à  Lanado  ou  Villii-do-l'iiiiado.  la  route  se  dirige  à  travers  des 
caluiga>  ou  (missent  des  cactus  do  funnes  dill'ercntos.  Un  traverse  ainsi  une 
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('(iiilc  lie  iti'lils  |ti»sti's  cninpoM'S  soiiNciil  il'iiiic  seule  iiuiisniineKe,  jiK^iu  ii  ce  i|ii(MI 
i)ii'i\e  im  liiiiiMMii  inililiiiie  nommé  (Jimilel  de  Te\eiiii.  Comme  le  nuirs  siipe- 
liriir  (lu  .liiiiiilinlioiilia  est  eomiilé  parmi  les  ri\ieivs  ili.iniaiitines,  et  |i|,i(C,  i  onime 
tiiiil  je  (li>lii(  t  lies  jiiamaiils,  sons  mie  loi  rii^oiircuse  el  siiei  laie,  on  a  éclieluniié, 
lie  Toravosà  (^hiarlel  île  TeNeiia,  des  délarliemenls  de  soldais  tliai'i;és  de  >'i.|i- 
1  o-er  a  la  CDiiIreliande  des  pierres  piéi  ieiises.  (les  Soldais  doiveni  empiHlier  ipidii 
ne  clieiclie  dans  le  lit  du  llenve  et  à  l'emlioiielmi'e  des  rivières  ipii  >">  jetlenl. 

Au  delà  de  Qiiarlel  de  'l'exeira,  nous  pi'imes  >ur  la  ;;auelie  pour  atteindre  lîoa- 
\  ista.  iio.i-Vista  est  un  jiosle  situé  s\ir  la  rivière  d'Arassuaiiy  (|ui  va  se  jeter  dans 
le  .liipiiliidionha,  un  peu  au-dessous  de  'l'ocavos.  (tn  a  tiré  autii'foisde  Idi  ilii  lit 
de  lette  rivière;  mais,  soit  à  cause  de  ses  eaux  profondes,  soit  faute  d'excliixes, 
.111  a  renoneè  i\  ce  ^eiire  de  travail  pom- s'orniiier  d'exploilations  ajilicoles.  Des 
pierres  précieuses,  comme  li'S  clirvsolillies,  evisteul  aussi  dans  le  lit  de  celti' 
ilvièie;  mais  leui"  extraction  présenltî  les  mèuu's  diflicultés  ipie  celle  de  l'oi'.  Dt' 
l>oa-Vi>ta.  on  i;ai;ne  Sucuriu,  succiu'sale  d'Ai^oa-Suja.  Sucuriu  est  située  si:r  li' 
pcncliaiit  d'un  morne  au  lued  duiiuel  coule  une  rivière  do  ce  nom.  llien  de  plus 
tristi'  el  de  plus  désolé  ipie  l'aspect  de  ce  villai^e. 

De  SiicuriuàCliapada,  la  route,  accidentée  et  pilloresipie,  rappelle  les  |)a\saues 
>.ui--e^  et  iMoliens.  (lliapada  est  une  l»ouri:ade  vivante  et  peui»lée,  située  sui'  la 
roule  des  caravanes  ipu"  se  r.'udent  à  Kio-de-.laneiro.  Klle  se  déploie  sur  la  ci'èle 
d'un  morne  allnni;é  ipii  s'étend  à  peu  près  di'  l'orient  à  l'occident,  el  (|ui  est 
(I  luiine  lui-même  de  tous  côtés  par  d'autres  morues  formant  connue  ivi  cercle 
autour  du  village.  Jadis  ou  y  recueillait  beaucoup  d'or;  mais  de  nos  jours  on  a 
iléseilé  ces  lavaiies  poui'  en  cherdier  d'autres  plus  riches  et  plus  productifs.  Celui 
ipii  n  sie  eu  e\|  loiiatiou  à  Hatala,  dans  les  environs  de  (lliapada,  a  cepetulant  des 
liions  Irès-lieauN.  L't)r  -y  présente  en  veines,  tantôl  épars  jusipi'à  la  surface  du 
sol,  lanlôt  en  morceaux  ipii  pèsent  jusipi'à  on/.e  livres. 

Villa-do-i"anado,  ou  >illa-ilo-l!om-.^ucces-o,  qui  vient  ensuite  ,  est  située  sur 
un  plateau  l'oitenieid  convexe  ipii  s'élève  entre  deux  ruisseaux.  I.a  fond.ition  de 
cette  ville  apparlieul  encore  aux  l'aulistos ,  qui  y  passèrent  en  ITiîT  iHiir  >e 
leiiilie  sur  les  lords  du  rio  l'iauliy,  dont  on  vantait  beaucoup  les  richesse*. 
Arrivés  aw  ies  bords  du  rio  l'anado,  k  s  aventuriers  y  trouvèrent  lieaucoiip  d'or, 
ce  qui  leur  lit  doimer  à  ce  cours  d'eau  le  nom  de  Hom-Successo.  On  fonda  d'idjoid 
sur  >es  rives  im  simple  arraval  ipii,  le  i  oi  lohre  1730  ,  fut  ériyé  en  ville  soii>  K- 
nom  de  \  i/ln  da  .\os.s(i->(ii/iur(i  do  llin/i-Succcsso;  mais  l'ancien  nom  a  prévalu, 
et  aajoui'd  liui  c'est  encore  Villa-ilo-i'anado. 

I.e  pajs  de  .Miiias-.Novas,  dont  l'anado  est  la  capitale,  ne  fulyuèrc  découvert  et 
exploite  que  vers  ce  leuqis.  H  est  borne  au  nord  par  ceux  d'I'rubu  et  de  i;io-das- 
Contas,  au  sud  par  celui  de  Villa-do-l'rincipe,  à  l'ouest  par  celui  de  ii.ura,  enliu, 
à  l'e-.l  par  de  vasles  forêts  et  p.ir  les  contre-torts  de  la  chaîne  imrallele  à  l'Uceau. 
r.eiavs  [leut  se  diviser  en  quatre  régions  lrés-di.>tinc|es,  celle  des  carniM-os, 
élevée  et  Iroide,  celle  i\v^((tli,i'jits',  jiropre  à  la  culture  des  cotonnii  rs,  enliu  ■    'Id 


1(111  V(tY.\(;i;  î:n  AMi:iiioi  i:. 

(!(•■;  riihijios,  \;[  [tins  (liiHKlf  de  Idlitt'S  et  lii  plus  |ii'(i|ii(('  ii  I'imIik  alioii  de»  |it'sli,\ii\. 
I.i-  tiTiiio  (le  Miniis-N(i\;is  petit  iwoÏT  a-ui  ciiKpiiiiito  lieues  de  loii;;  Mir  (piiitie- 
^iiii.'t-si\  de  l;ii';:e:  il  coiiipreiul  iitK'  popidiilioii  dont  le  ehillro  n'est  pas  hii'ii 
Kitirm  <'t  qui  varie,  sui><uit  les  auteurs,  de  -20  à  GO, 000. 

haris  l'oiii^ino,  et  le  nom  l'indique,  ( c  pays  était  peuplé  de  mineurs  et  d" 
I.iveurs  d'or;  mais  depuis  (juclques  aimées,  les  lialiitanis  ont  reeoiimi  (|ue  Idr 
n'était  pas  In  vraie  riclu'sse  de  leur  territoire,  et  ils  se  sont  livres  à  des  cultures 
(|iii  les  indeiiuiisent  bien  mieux  de  leurs  travaux.  Les  pai'oisses  de  Tanado, 
d'.Sf,'oa-Suja,  de  Saiito-Domiiigo,  de  Clin|iada,  fournissent  de  magnirKiues  récoltes 
de  colons,  que  (luehjues  manulactures  locales  commencent  déjà  à  mettre  en 
(iiiM'e.  Le  peu  d'orque  l'on  recueille  encore  dans  le  lermo  de  Minas-Novas,  et 
surloiit  celui  de  la  rivière  d'Arassualiy,  est  de  la  plus  belle  couleur  ;  il  arrive  ;;éné- 
lalcMient  au  titre  de2'i  carats.  La  Serra  hiamantiu"  a  déjà  fourni  beaucoup  de 
pieries  [ii'('(ieuses,  et  l'on  croit  que  les  veines  n'en  sont  pas  épuisées.  Les  petites 
I  i\ières  Calliao,  Amcricnnas  et  Junga  présentent  des  aigues-marines  d'un  \ert 
naissant  ou  d'un  vert  bleuâtre,  des  clirysolitlies,  des  topazes  blanclies  et  qiiel- 
tiues-uncs  d'autres  couleurs,  des  grenats,  des  tourmalines  rouges  et  vertes,  eiilin 
des  piixjas  de  af/oo  (goutte  d'eau)  qui  imitent  si  bien  les  diamants,  et  qui  ne  sont 
que  de  petites  topa/es  blandies,  roulées  dans  les  graviers  des  ri\ièi'es. 

L'air  est  i)ur,  les  eaux  sont  excellentes  dans  tout  le  termo  de  .Miiias-Xovas. 
Jadis  isolé  de  tout  le  Urésil ,  et  situé  à  une  grande  distance  dans  les  terres,  ses 
communications  sont  devenues  plus  faciles  de  nos  jours  par  la  reconnaissance 
complète  du  cours  du  .liqiiitiiilionba,  destiné  à  jouer  un  grand  nMe  dans  le  co.n- 
merce  des  |)rovinces  qu'il  biiigne. 

N'oilà  le  tableau  général  des  .Minas-Novas,  tel  que  des  savants,  >LM.  Auguste 
Sainl-llilaire,  Spix  et  Marlius  et  le  prince  de  Neu\vi(Ml ,  nous  l'ont  tracé.  Le  pi'e- 
mier  de  ces  voyageurs  a  parcouru  celte  contrée  dans  tous  les  sens,  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  les  notions  les  plus  complètes.  Dans  un  long  séjour  qu'il  lit  à  Villa- 
do-i'aiiado.  il  |)oussa  diverses  reconnaissances  aux  environs.  Outre  les  villes  qui 
ligiireiil  dans  noire  itinéraire,  il  a  visité  Santo-Domingo,  entouré  des  plaidations 
les  plus  belles  et  les  plus  prospères  que  l'on  puisse  voir.  Santo-Domingo,  fondé  en 
17-28  par  des  aventuriers  |iaulistes,  fut  aussi,  dans  les  tem|)S  de  la  découverte,  nu 
distriil  aurifère.  M.  Auguste  Saint-llilaire  a  visité  encore  Agoa-Suja  sur  les  bords 
de  l'Arassualiy.  Comme  Santo-Domingo,  comme  vingt  autres  postes,  Agoa-Suja 
a  été  bàlie  par  des  clierclieurs  d'or.  Les  habitants  construisaient  des  dignes  pour 
resseirer  les  eaux  de  l'Arassualiy,  puis  lavaient  le  sable  aurifère  de  la  partie  du 
ruis^eau  restée  à  sec.  Aujourd'hui,  la  seule  occupation  des  naturels,  est  hi  culture 
des  terres. 
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rt«^  «>4«^mk,  {  la  pl«8  propice  «  l'oducation  dos  bi'Sliutix 

•Mt  cirt({tiante  liouft>  île  lonç  sur  quatre 
population  dont  k  cbiflre  nPit  pas  Ni.. 
.  i.TS,  de -20  «60:000. 

'qui-,  co  puy?  ét.iil  iieii[iii,  ■-.,  (..iiioin-.-  tl  <■ 
■  jM  s  tumées,  les  liahtt.iuls  odt  recoium  que  i'Of 
!eiir  terrilojjt't!,  ot  ils  w,  sonl  livrés  à  des  cultunf? 
mieux  (le  leurs  Iravîmi.  Los  pait»t)»»es  do  Fanad» 
y»>ifiingo,  de  <Jhiipada,  louinlsst.'ol  de  uiagoiliqucâ  récoltes 
•    -  manulactuivs  locoJei»  eùmoieii<;ent  d/ïjà  à  riieltn}  en 
!  tu  ii;i..u(')ll(î  lîruuro  dîuts  le  Utuio  de  Mîuos-Novas,  p) 
l'Arn^MJuhy,  est  de  la  plus  belie  couleur-  il  arrive  gém- 
:   I  ,  .  ;  Sara  DiaiJKuititu'  «  déjà  fourni  beaucoup  lir 
^  >     '  '"ou  «jioit  que  k?»  viim-s  n  <m»  sont  pas  t'|rtusé<?&.  Les  peliU- 
'«  et  JuDijd  pié^ciUeiil  ùe»  «i^fues-niarincs  d'un  voii 
•     Ulhcs,  dc.-^  ti>p/>ifs  blanches  et  quel- 
■S  liiuriualines  rouges  et  vortcs,  cuiii' 
,  ,       '.  .:at  si  bien  as  diamants,  et  qui  ne  son. 
'ùxcs  <opaïei>  Maacîieâ,  roulées  dans  les  gravier*  des  rivières. 

;'i»e«ux  sont  excelletites  daïi»  tout  le  tcrrao  de  WiRas-iVova.s. 
J.idift  < lé  à  une  grande  distance  dans  les  tem»,  se» 

c./innju.jMaU'  :       .  jouifi  par  la  nH:oniwissnnc< 

'•omplèu-  d«  <.'."ji    <;>,  -  m^fj-  i.  >^/(ifr  OR  giwid  rôJo  dans  le  coin 

merce  des  provinces  qu ,.  c.  • 

Vidlù  le  tfibniiau  géui'.ral  des  Mi  l  i  Wovw^  lel  que  de.s  sayant*,  MM  August 
tî'ajiit-jniaaipe,  Spix  <'t  Marlius  et  .    prince  de  Neuwied,  nousfl'ont  tracé.  Le  pre- 
uiHer  de  <  f«r«  avsurcoaru  ieltc  contrée  d.ins  lou*  les  sens,  et  c'est  ô  loi 

que  !*ott  u«it  hif^  notiows  les  pîàs  eijmplèles.  Dans  un  long  séjour  qu'il  fit  à  Villa 
'î '^-.^'^•tl>ado .  i!  pouK'^H  diversts  re<tonHai.s.>.ijriC("^  aux  environ.'».  Outre  les  villes  qui 
tiuur-    '  '^■■.^'■-  "  ' '•  '  'i''»Tiiro,  il  a  s'u^Xk.-  .Snulo-ijoniingo,  rinioiirc  desî  nianlation^ 
li'S  i>i  <-><r>^ri--  ^iU"  rori  puisse  voir.  Santo- Dominait),  l'oTidé  eu 

1728  j»<tr  (k*4W(?i  «is.si,  dans  les  temps  di;  la  découverte,  un 

<lis{r:  ..int-Hil«ire  a  visité  encore  Affoa-ifuja  sur  les  bord< 

delAru.-  .  îflRie  vingt  autres  postes,  Agoa-Suja 

a  ét<''  .  i.Ki  liabitanis  construisaient  des  liixues  pour 

n,'»$«n  i  r'i  ,«•■  .  .iiv    >   !..  pu!    irtvaient  le  Sable  aurifère  de  la  partie  du 

ruisseau  n'sfre  ;i  .soc  .\\\\  ;  la  seule  oiAMiuntion  dis  rt'tiirek,  est  la  ciiHir,  t' 

de»  terres. 


ciiAprrnE  xxni 


DISTRICT     DES     DIAMANTS. 


.\\u-h  un  court  si'joiir  i\  Villa- tld-Fiiiiiidi),  tiotn'  cni-aviiiK.'  avait  repris  sa  Innirue 
et  l'atiiianlc  marclie.  Son  ilinôrairo  ôlail  (ratr  à  travers  io  district  connii  sons  le 
iK.m  (le  (/is/r/ct  des  /Jiamants,  terre  saerée,  terre  sainte,  dont  eliaiiue  caillou 
senii)lait  privilégié  et  qui  formait  ra|)anage  exclusif  du  souverain  du  Drésil.On 
ne  pénètre  dans  ce  sanctuaire  (pi'avec  uneautorisalidu  spé(  iale,  et  on  n'v  séjourne 
(pic  sous  le  coup  d'une  siu-veillance  perpétuelle.  I,a  ligue  douauiî're  du  district 
des  Diamants  se  trouvait  pour  nous  au  pont  du  rio  do  Manzo,  alTluent  du  Jiipii- 
tinlionlia.  Là  un  poste  de  miliciens  nous  interdit  le  passage  jusqu'à  ce  que  le 
fjuiivertieur  eiU  envoyé  la  permission  qui  pouvait  seule  fairt;  lever  la  consigne. 
(ir;l(eà  ce  sauf-conduit,  nous  arrivâmes  à  Tijuco.  Cette  ville  est  bàlie  sur  le  |)en- 
<  !:aiit  d'iui  morne,  au  bas  duquel  coule,  dans  une  vallée  étroite,  un  ruisseau  qui 
l'orte  le  nom  do  Rio  San-Francisco. 

Dans  le  court  séjour  que  nous  fîmes  à  Tijuco,  il  nous  fut  facile  de  recueillir  les 
nniseigneinents  les  plus  étendus  sur  l'extraction  cl  le  conunei'ce  de  diamants,  (jui 
1' ngtemps  ont  rendu  ce  district  si  célèbre.  .Avant  ces  dernières  aimées,  la  contrée 
I>i.imantine  était  une  ngion  mystérieuse,  sur  laquelle  bien  des  fables  avaient  été 
débitées.  Comme  on  s'exagérait  les  ressources  qu'elle  renfermait,  on  avait  aussi 
exagéré  les  précautions  à  prendre  pour  eu  défendre  les  abords.  Un  cordon  de 
dragons  portugais  entourait  le  district  de  manière  à  ne  pas  laisser  plus  de  cinq 
ou  six  milles  d'intervalle  d'un  poste  à  l'autre.  Quand  des  voyageurs  se  présen- 
taient peur  sortir  de  cette  enceinte  sacrée,  on  les  fouillait  tous  sans  exception, 
dans  leurs  malles,  dansk'urs  bagages  et  mèiue  sur  leurs  personnes.  On  allait  plus 
loin  encore;  et,  quand  on  soupçonnait  un  étranger  d'avoir  avalé  quelque  dia- 
mant, on  retenait  la  caravane  pendant  vingt-quatre  lieures.  .\ujourdbui  ce  luxe 
de  surveillance  est  bien  réduit.  Soit  que  la  richesse  locale  ait  dimiimé,  soit  qu'on 
ait  calculé  ([ue  les  frais  du  cordon  douanier  dépassaient  la  valeur  des  pierres 
recueillies,  on  entre  et  on  sort  beaucoup  plus  librement  dans  le  district  Diatnantin. 
Ce  district,  l'un  des  plus  élevés  de  la  province  de  .Minas-Geraës,  est  une  enclave 
de  la  comarca  du  Cerro-do-Frio.  C'est  à  Bernardo  Fonseca  Leco  que  l'on  doit  la 
découverte  d'un  pays  dont  pendant  longtemps  on  ne  soupçomia  point  les 
richesses.  Les  pierres  brillantes  du  Cerro-Frio  ne  furent  recueillies  pendant  près 
d'un  siècle  <iue  pour  servir  de  jetons  au  jeu,  Kn  17-2'J  seulement,  un  nommé 
Lorenvo  de  Almeïda  envoya  à  la  cour  de  Lisbonne  quelques-uns  de  ces  cailloux 
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tiaiis|iiirt'ii(s,  ([u'il  se  lijisjiiiliiil  ii  doiuit'r  pour  des  i)i(!rn'S  précieuses.  Alors  l'ii!'.- 
porlonce  «le  ce  produit  ne  tarda  pas  à  se  décomi'ir. 

l'ai-  un  décret  du  8  féxrier,  17:50,  les  diamants  lurent  d'-clarés  propriété  n>\a!e. 
Il  fut  peiinis  à  tout  le  monde  de  s'occuper  de  leur  reclierclie;  et  ciiaiiue  nr;:ri' 
employé  à  ce  ti'avail  lut  soumis  à  une  capitation  de  -20,000  à  50,000  reïs  (li-i  i 
100  francs;,  suivant  la  ricliesse  du  lieu  exjjloité.  Cependant  des  extractions  num- 
lireuses  ayant  fait  baisser  subitement  le  cours  des  pierres  précieuses,  on  subsli- 
lun,  en  173'),  à  ce  mode  de  capitalion,  une  mise  en  ferme  poui'  la  somme  annuelle 
de  138  contos  de  reïs  (802.500  francs),  à  la  charge  i»ar  les  fermiers  de  n'emplnvrr 
(pie  six  cents  nèfrres  au  travail.  Ce  système  de  fermaj^e  subsista  jusipi'en  1TT2, 
el  le  bail  fut  r<'nouvelé  six  fois. 

Le  maripiis  de  Pombal,  en  arrivant  aux  affaires,  résolut  de  clianger  un  système 
dont  les  concessionnaires  avaient  toujours  abusé;  mais  ce  ministre  tomba  d  uu 
excès  dans  un  autre,  du  gaspillage  d'une  ferme  à  tout  lodieux  d'un  monopole.  V 
celte  épo(iue,  le  district  de  Tijiico  fut  érigé  en  i:iat  distinct,  et  une  adminislra- 
linii  royale  y  fut  cliargée  d(>  l'exploitation  des  mims,  dès  lors  interdite  aux  par- 
li(iili(M>.  On  nonnna  trois  directeurs-résidents  à  Lisbonne,  trois  administrateurs 
nu  Brésil,  enlin  un  intendant  général  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  C'étiiit 
à  lui  (pi(!  ressorlissaient  tous  les  ordres  relatifs  au  gouvernement  de  la  proviin  e  ; 
Injustice  et  la  police  étaient  concentrées  dans  ses  mains.  Il  pouvait  batmir  di-  sa 
juriiliclion  tout  homme  (pii  lui  faisait  ombrage,  et  confisquer  même  ses  biens,  s'il 
croyait  (pi'ils  eussent  élé  acquis  par  un  commerce  frauduleux.  Sous  cet  inten- 
dant général  des  diamants  était  Vouviihr  ou  fiscal,  espèce  de  procureur  du  roi, 
chargé  de  surveiller  dans  le  conseil  les  intérêts  du  gouvernement;  puis  venaient 
les  officiers  de  l'administration,  les  trésoriers  [caixos),  les  teneurs  de  livres 
If/itardn-livros),  les  commis  et  les  écrivains  (  escrivôes);  tous  se  réunissant  parfois 
on  une  assend)léo  générale  qui  avait  pris  le  nom  de  Junta  real  dos  diamanles 
(Junte  royale  des  diamants). 

Quand  ce  nouvel  ordre  de  choses  eut  été  établi,  on  fit  un  recensement  rigoureux 
des  habitants  de  la  province.  Quiconque  ne  prouvait  pas  nettement  son  origine  et 
ses  moyens  d'existence  était  renvoyé.  Si  l'on  essayait  de  s'introduire  furlivement, 
on  encourait,  pour  la  première  fois,  une  amende  et  un  emprisonnement  de  six 
mois;  et,  pour  la  seconde  fois,  la  déportation  sur  la  côte  d'Angola  pendani  ^ix 
ans.  Les  esclaves  eux-mêmes  furent  enregistrés  et  soumis  à  la  plus  active  surveil- 
lance. Découvrait-on  un  esclave  dont  le  nom  n'était  pas  porté  sur  les  registres, 
celui  h  qui  il  appartenait  était  condamné  à  ti'ois  ans  de  déportation ,  et  à  dix  ans 
jiour  la  récidive.  La  même  peine  était  infligée  aux  esclaves.  Les  travaux  relatifs 
.ie,\  diamants  sont  confiés  à  des  administrateurs  particuliers,  dont  le  nombre 
varie  selon  les  besoins  du  service.  Chaque  administrateur  a  sous  ses  ordres  un 
nombre  d'esclaves,  dont  la  réunion  forme  ce  qu'on  nomme  une  tropa.  Sous  ces 
adiniiiislrateurs  particuliers  sont  placés  dc^  fcilorcs  (inspecteurs  ou  gérants;  ([ui 
font  exécuter  les  ordres  de  la  junte,  et  surveillent  les  nègres  pendant  leur  travail. 


P.IîKSir,.  lii! 

I,<'s  lieux  (ii'i  l'on  élnlilit  un  la\ii},M'  dr  «liiinuuits  et  un  l'on  iniiiiilictit  11110  tropif 
(II-  iir},nos  se  noiiinicnt  seiviçoa  (services).  F.os  nè;;res  (|iii  s'y  romlenl  iiitpir- 
ticîiiu'tit  il  (les  piiiliculieis  qui  les  louent  i\  l'adminislration.  En  I77(>,  ces  triiMiil- 
leiiis  étiiient  au  nombre  de  six  mille;  aujourd'hui  (luelques  centaines  d'esclaves 
iiii  plus  continuent  cette  exploitation.  La  nourriture  de  ces  nèf,M('s  consiste  en 
(i/i/iirira  (le  fil  ha  (liirine  de  manioc  .  On  y  ajoute  un  peu  de  sel,  ave.'  un  mnivean 
(!.■  lalwic  eridinle.  (Juoi(|ue  le  travail  du  Ia\age  soit  fort  rude  et  (ianj.'ereux  pour 
la  «aillé,  les  esclaves  le  préfèrent  à  fout  nuire,  soit  parce  (pi'ils  espèrent  voler 
(pi"|tpi(!  pierre,  soit  dans  l'espoir  d'en  découvrir  une  (|ui  les  mette  à  même  d'ob- 
Iciiii'  iriii'  liberté. 

En  eiïet,  depuis  l'ori|,'ine  de  l'exploitation,  il  a  été  établi  (prun  nè:;re  serai! 
iiclieté  et  alTrancbi  dès  iju'il  trouverait  un  diamant  du  poids  d'iuie  oi/i/r,, 
(.'}  ;;rammes  (i  décigrammes  ou  17  carats  et  demi).  (Juan  I  cet  événement  ariive, 
il  1  iibtant  même  l'adminislration  suspend  le  travail;  on  fait  habiller  l'csi  lave,  mi 
le  paie  à  son  maîlre  et  on  lui  rend  sa  liberté  avec  im  certain  cérémonial.  Ses 
camarades  le  couronnent,  le  fêtent,  et  le  portent  en  Iriomphc!  sur  leurs  épaules. 
Si  la  valeur  du  diamant  est  moindre  que  le  prix  de  son  rachat,  il  continue  dt;  li'a- 
vailler  [lour  l'administration  iusipia  ce  (ju'il  ait  complété  la  somme.  Pour  les  dia- 
111  iiits  (|iii  no  pèsent  pas  trois  ipiarts  d'oiliit'fi  jus(prà  ceux  d*,'  deux  vinlins  indii- 
sivinient,  les  nègres  reçoivent  de  petites  réiompenses  qui  sont  eu  raison  de  la 
valeur  et  de  la  pesanteur  du  diamant  :  un  couteau  ,  un  chapeau,  un  j^ilet ,  etc. 

S'il  y  a  des  récompenses  établies,  i!  y  a  aussi  des  punitions.  Assis  sur  leurs 
sii'^'esd'où  ils  surveillent  les  esclaves,  les  feitores  tiennent  ordinairement  à  la 
main  un  yrand  bciton  au  bout  duquel  s'allonge  une  grande  lanière  de  cuir,  dont 
ils  se  servent  contre  le  nègre  qui  manque  à  son  devoir.  Quand  la  faute  est  grave, 
lu  peine  est  plus  sévère.  On  attache  le  coupable  sur  une  échelle,  et  deux  di;  ses 
camarades  lui  appliiiuenl  sur  les  reins  et  sur  les  parties  charnues  des  coups  de 
bd-julliuo,  fouet  composé  de  cinq  tresses  de  cuir.  Les  administrateurs  seuls  ont 
le  droit  d'ordonner  cette  peine;  et,  quand  ils  se  conforment  au  règlement,  ils  ni; 
dépassent  pas  cinquante  coups. 

N'oici  comment  on  procède  au  lavage  et  à  la  recherche  des  diamants.  Lorsqu'o  1 
a  extrait  du  fond  de  la  rivière  et  réuni  en  tas  une  certaine  ciuantité  de  caacal/wo, 
ou  gravier  à  diamants,  on  creuse  une  fosse  d'environ  deux  pieds  et  on  y  amène 
Icau.  Dans  cette  fosse  est  un  banc  de  bois  sur  lequel  les  nègres  s'asseyent  pour 
examiner  et  tirer  le  gravier.  De  leur  côté,  les  feitores  se  placent  sur  des  sièges 
élevés  d'où  ils  ne  perdent  pas  un  seul  des  mouvements  des  nègres.  S'ils  se  lais- 
sflient  aller  au  sommeil,  ils  seraient  renvoyés  sur-le-champ.  Devant  eux  s'alignent 
les  Iravailleuis  ayant  chacun  une  sorte  de  [dat  creux  en  bois,  d'environ  quinze 
pouces  de  circonférence.  Le  nègre  remplit  ce  plat  de  cascalhao  et  l'examine  avec 
soin.  11  ôte  d'abord  les  plus  gros  cailloux,  imiirime  à  sa  sébile  un  mouvement 
rapide  de  rotation,  la  plonge  par  instants  dans  l'eau  de  manière  à  en  chasser  tout 
le  giavier  et  à  n'y  laisser  que  du  sable.  Si ,  dans  ce  sable,  il  aperçoit  une  pierre 
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Id'illanlc,  il  la  pirml  ciiln'  le  imiuo  et  riiiilcx  ,  se  Irvc  de  ^on  Itniic,  cl  la  Midrilri- 
iiii  l'clhiiM'  avec  iiti  air  de  sati>t°iirtinn;  puis  il  va  la  déposer  dans  unt*  ^imimIi-  »  I  ilf 
on  /iii/rii ,  placée  au  milieu  du  lian^iar  eoinnuin. 

La  };nui(le  dilTicuUé  consiste  à  empêcher  les  nègres  de  voler  des  diam mis  , 
dont  ils  conn.iissent  tout  le  prix  .\u>>si  les  soins  des  feitores  sont-ils  dirij^es  \eis 
une  surveillance  minutieuse.  Ouand  les  nèi:res  ont  Uni,  ils  sont  oblijiés  de  ren- 
verser leur  sélijle,  d'étendre  les  liras,  et  d'écarter  les  doi;;ts  pour  lUdUlivr  tpiiis 
n'ont  rien  dércdié,  domine  ils  pourraient,  s'ils  restaient  dans  les  mêmes  canauv  , 
I  iiclier.  |iendant  le  lavage,  ini  diam;mt  parmi  les  cailloux,  sauf  à  veidi-  le  reprendi  e 
après,  on  les  oblige,  de  temps  en  temps,  à  passer  d'un  canal  à  un  autre.  \î.\\ 
outri>,  on  les  t'ait  luttre  des  mains;  puis,  à  la  lin  du  travail,  on  leur  passe  !(  s 
doigts  dans  la  l)ou(iie<'t  on  lessounu'l  à  une  visite  scrupuleuse.  I»(!ndantle  irav.iil 
du  Ia\age,  les  nègres  sont  ordinairement  nus.  (Juand  on  soupçonne  un  esclavo 
d'avoir  avalé  (pielque  diamant ,  on  le  met  dans  une  prison ,  où  ou  le  force  à 
digérer  trois  cailloux  ;  s'ils  sont  ex|iulsés  sans  qu'aucun  diamant  ait  |)aru,  on  le 
relilclie.  Malgré  ces  précautions  minutieuses,  il  se  commet  des  larcins  presque 
tous  les  jours.  Jamais  escamoteurs  d'Kumpe  n'eurent  l'adresse  et  la  subtilité  do 
ces  nègres  pour  dérober,  sous  les  veux  même  des  feitores,  les  pierres  qu'ils 
aperçoi\ent.  l'n  intendant  voulut  un  jour  s'assurer  par  lui-môme  du  degré  où 
cette  industrie  était  portée.  Il  fit  venir  un  nègre  qui  jouissait,  parmi  ses  com- 
|)agnons,  d'une  certaine  réputation  d'adresse,  plaça  lui-uu^me  une  petite  pierre  au 
milieu  d'un  amas  de  sables  et  du  cailloux  dans  un  iiangar  du  lavage,  puis  |)romit 
la  liberté  à  l'esclave,  si,  sous  ses  yeux  même,  il  pouvait  enlever  la  pierre 
sans  être  aperçu.  L'esclave  se  mit  à  travailler,  et  l'intendant  à  le  suivre  des  yeux 
sans  le  perdre  un  instant  de  vue.  a  lih  bien  !  où  est  la  pierre?  dit  l'intendant  au 
bout  de  (iuel(|ues  miimtes. — Oli  !  répli(jua  l'esclave, si  les  blancs  tiennent  tout  ce 
qu'ils  promeltent,  je  suis  libre.»  Et,  en  eiïet,  il  tira  de  sa  bouche  la  pierre  dé- 
signée et  la  montra  à  lintendant. 

Pour  diiuinuer  le  nombre  de  pareils  larcins,  on  a  mis  en  vigueur  une  pénalité 
très-sévère  contre  les  esclaves  pris  en  (lagraiit  délit.  Tout  esclave  voleur  de  dia- 
mants était  d'abord  confisqué;  mais  on  a  bientôt  senti  (jue  ce  châtiment  ne  fraj)- 
pait  (pie  le  maître.  Aujourd'hui  on  fouette  d'abord  l'esclave,  puis  on  le  tient  aux 
fers  pendant  un  temps  |)lus  ou  moins  considérable.  Ces  esclaves  condamnés  aux 
fers  forment  une  troupe  séparée  (juc  l'on  euq)loie  aux  travaux  les  plus  rudes. 
.  Malgré  cette  surveillance  et  cette  pénalité,  la  contrebande  la  plus  hardie  règne 
dans  les  lavages  et  dans  tout  le  district.  Quand  les  pierres  étaient  plus  abondantes, 
il  existait  une  espèce  de  contrebandiers  qui ,  réunis  en  troupes,  allaient  exploiter 
les  ruisseaux  de  l'intérieur  où  ils  étaient  sûrs  de  faire  une  brillante  récolte.  Pen- 
dant que  la  masse  de  ces  hommes  travaillait  à  ce  lavage  défendu ,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  tenaient  en  sentinelle  dans  un  endroit  élevé;  et,  quand  des  sol- 
dats sapprodiaient  de  ces  gorges,  à  l'instant  ils  avertissaient  toute  In  bande,  (pii 
se  relirait  alors  dans  des  montagnes  inaccessibles.  C'est  de  là  que  ces  hommes 
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fi..('nl  >uriinmmi'><  .7//w/»r»ro<  yiim|it'iirs).  I»c|iuis  (|iil>  les  (liaiiiiiiiN  smit  dcM  nus 
|iliis  i;ii(S,:t  |)('iiii'  qiifliiin's  iit'grcs  isolôs  |)(»ursui\eiil-ils  tcllf  larlif  iii;:iii(f 
d'iilU'i'  rouiller  il'  Ion;;  des  ruisseaux.  Aussi  It;  tort  nue  font  ces  ^'rini|ieins  ,'si-i| 
[lien  moins  réel  (jue  h;  tialic  secret  des  atntrcbuiidislas  aclielanl  iiiix  nègres  !«  s 
diaiiiiinls  dérohés,  ou  eiitliés,  |HMi(laiil  le  travail ,  entre  les  oit-jiis,  dans  1rs  ureil- 
Its.  dans  la  boiiclie  et  dans  les  elie\eu\.  Ces  eoninliar.dislas  se  eiiai^^enl,  en 
outre,  de  l'aire  sortir  du  dislrii  t  des  .Mines  les  diauiai'cs  dérolH's.  lin  de|iil  de  l,i 
surveillame  des  scddiits  (jui  ;;ardent  les  froiilières,  'is  parviennent  à  IraiMliir  ii* 
e  irdon  douanier;  puis  eaclieid  leur  niarWiandise  pro'iil>éu  au  milieu  des  lialle>  dt; 
(Mtofi, dans  lesiiuell(>s  elle  parvient  laeilemenl ,  soiti'.  Itahia.soit  à  Hio-de-Janeiid. 
(Juehpiends  ce  sont  les  feitores  eux-mêmes  (p)l  se  livrent  à  la  cortreliande,  et 
rela  a\ec  d'autant  plus  de  lacililé  (pi'iU  peu\eni  l'aire  entrer  leurs  propres  nèyns 
dans  les  serviras  où  ils  sont  employés  eux-mèiues.  f'etlt!  comijlicile  d'iiommes  qui 
leur  soni  supérieurs  a  été  la  grande  raison  (pii,  dès  l'orit^ine,  a  porté  les  nèyres 
au  larcin.  Les  oilres  brillantes  des  coiit-ebandiers  ont  l'ait  le  reste, 

La  contrelmndo  a  eu  le  doulile  inco'.vénient  de  rendre  le  monopole  illusoire  et 
dau^uimter  les  extractions  dcns  une  proportion  ruineuse'  pour  la  \aleur  des 
|iierres.  On  a  aussi  atc:;sé  de  péculal  lesemplojés  suballernes  de  l'admiMislialion, 
ce  (pu  est  assez  diilicile  à  croire,  (piand  on  stmge  au.v  précautions  sans  n()nd)re 
dt)nl  le  gouvernement  s'est  entouré.  A  la  lin  de  i  liai|ue  journée,  cliaiiue  l'eilore, 
surveillé  par  l'inspecteur,  va  porter  chez  l'adminislraleiu'  particulier  la  sébile  où 
a  éle  déposé  l(!  [iroduit  du  jour.  (',elui-ci  prend  le  compt(;  des  diamants  (pu  ont 
été  trouvés;  il  en  l'ait  inscrire  le  nondire  et  le  poids  par  un  IVitore  (pie  l'on  nomme 
li^liirUi;  i)uis  on  les  dépose  dans  une  bour.se  (|u'il  doit  toujours  poiler  sur  lui.  Au 
lioul  de  chaipie  mois,  les  diamants  sont  remis  au  trésor j  les  trésoriers  les  véii- 
lient ,  les  repésent,  les  inscrivent  sur  un  livre,  avec  le  nom  du  serviço  et  la  date 
de  l'envoi.  Chaque  année  on  exp(''die  pour  Uio-de-Janeiro  ce  que  l'on  a  pu  réunir 
dans  les  douze  mois  de  l'extraction.  Avant  d'être  expédiées,  ces  pierres  sont 
tamisées  pour  ôtre  cla.ssées  en  douze  lots  de  diverses  grosseurs.  (Juand  ces  lots 
ont  été  envelop|)és  dans  du  papier  et  déposés  dans  des  sacs ,  on  en  fait  une  caisse 
sur  laipiolle  l'iidendant,  le  fiscal  et  le  premier  trésorier  ajjposenl  leur  cachet,  et 
celte  caisse  est  ensinte  envoyée  sous  escorte  dans  la  capitale  du  Hresil. 

De  1807  à  1817,  on  a  calculé  (lue.  le  district  d(\s  Diamants  [Miuvait  avoir  fourni 
de  dix-sept  à  dix-luiit  mille  carats,  d()nt  l'exploitation  coulait  jus(prà  un  upUion 
decruzades  ^-2,880,000  francs),  somme  ri'duite  depuis  à  trois  cent  nulle.  Long- 
temps la  maison  llope  et  compagnie  d'Amsterdam  en  fut  la  seuh;  consignalaire, 
à  cause  d'anciens  engagements  à  éteindre;  mais  aujourdhui  ces  produits,  une 
lois  hors  du  district  Diamantiii.  ijcuvent  être  livrés  au  counua-ce  dans  toute 
rturope. 
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Noili  ivion»  fiif  ,î  p  iin'  iiii'  iiMirto  li.iltn  à  Tijuro,  of  (lins  los  pn'init'i'!»  joui'* 
de  juin  nmis  riions  il' iioinciii  en  route,  nous  diri^^oiinl  vers  VilliiNovfi-do-Piiii- 
cipt' Ce  rheniin  étnif  déjà  plus  vivnnf  et  plus  aniini'- que  ceux  di-s  Miiiiis-N(i\as. 
du  SorlAo  et  de  la  |)io\iii((' de  IJaiii.i.  De  temps  en  temps  des  caiiiNanes  se  ii'oi- 
siieiitavee  In  iiAliv  dans  (cs  dclilés  mo:itueu\.  I.'aspeet  de  ees  troupes  vn\a- 
pensos  (''tait  quel(|uefois  d'un  l'ITct  pilloiCMpic  (  t  siii^iulier.  Les  lialilanl'  des 
Mines,  avec  leur  p!iysioriouu"e  hiiine  et  earaclérisée,  leurs  larges  chapeaux  .  leurs 
panlalons  collaiiis,  un  inuiteau  jelT'  Mir  l'épaule,  ou  roulé  sur  le  pommeau  de  la 
selle;  des  feimni'S  en  eoslinne  d'ama/one,  a\ee  des  eliapeaux  lé^'ers  eleoipiets: 
(les  mendiants  leloni,' (lu  eheinin,  des  (ileséclielonnées  de  mulels  et  de  ehe\aiix  de 
IW  ,  portant  des  m irehandises  d'Kurope  ou  des  cotons  venus  de  Minas-Novas, 
tout  cela,  varié  à  (ha(pii'  instant,  conunençait  à  tromper  les  eiumis  du  vo\a;ie.et 
si-rnlilait  nnnonrer  rii|)prorlie  de  villes  plus  peuplées  et  d'une  ci\iiisatiou  plus 
aie  ieiiiie. 

Nous  tiavers.lmes  ainsi  plusieurs  bourgades  peu  importantes  avant  d'airiver  à 
Villa-do-Prineip(>,  eapilale  de  la  eomarea  de  Cerro-do-Frio.  (jui  se  di>iseon  deux 
teinios,  le  Cerro-do-Frio  proprement  dit  et  Minas-No\as.  I.a  londatit)n  de  Villa- 
do-1'rineipe  ne  dal(>  guère  (pie  de  cent  années.  F.'or  (pie  reni'erment  les  mornes 
(pii  l'entouient  y  attira  d'aliord  (pielques  rares  lial)it,mts.  dont  le  nombre  n'a 
fiit  qu'aiiirmenter  depuis.  A  Villa-do-Principe,  je  pus  commencer  à  prendre  une 
Idée  de  l'exploilatiMU  e|  delà  foute  de  l'or,  richesse  de  ces  p-'oviiices.  Comme 
tes  disîricls  des  Diamants .  les  districts  des  mines  d'(U'oiit  leur  juridiction  et  lem'> 
lois  spéciales. 

F-n  jiremière  restriction  imposée  aux  colons  de  ces  contrées,  est  celle  de  l'éten- 
due de  terrain  (jifon  leur  accorde  même  pour  la  culture.  Le  gouvernement  no 
foncède  par  carfa  df  scsi/Kuia  (titre  de  possession)  iiu'une  demi-lieue  de  lon- 
gueur de  terrain  ,  quels  (pie  soient  les  moyens  d'exploitation  de  l'adjudicataire  ; 
encore  cette  concession  n'implique-l-elle  pas  le  droit  de  fouiller  le  terrain  afin  d'y 
chercher  des  filons  aurifères.  Pour  cela,  il  faut  avoir  un  titre  particulier,  que  le 
(luarda-môr  peut  seul  accorder,  et  (jui  porte  le  nom  de  data.  Le  chef  de  tous  les 
tju'iida-môirs  est  un  (jaarda-môr  gérai,  dont  le  titre  est  héréditaire  dans  la  ftunille 
d'un  riche  Pauliste  (pii  a  fait  jadis  ouvrir  à  ses  frais  la  route  de  Rio-dc-Janeiro  à 
Vilia-Mica. 

Pour  exploiter  cette  concession  quelle  qu'elle  soit,  on  a  deux  modes  de  miné- 
ration  :  la  minération  de  monlayne  {minerarùo  de  morro]  et  la  niinération  de  cas- 


V!\\\uu\  {iiiiiinoçit'i  i}r  rafril/tda] ,  l'uni' l't  l'iiiilif  t  iiiiiiiH'S  siiii>  le  iidim  U'''iii'rii|;;e 
(li>  /tirni.  iKiiis  la  miiiiTiilioi>  i"  MiontaKnt',  on  rcionriiilt  dt'iiv  roniKilinis,  I'ihk» 
lie  >alilc.  liiiitiv  lie  |)i('iT<'S.  LDr  ><•  niicoiiln',  soit  à  la  Mirlaee,  s-iit  dans  l'iiil.'- 
liiHir  <!('.^  mornes,  lanlùt  en  |)ouiln<,  en  gi'iiins  et  en  paillt'ttis,  tanlt'it  on  loiinvs 
[ii'ii  épaisses  t'I  pinson  moins  ^îrandes,  rarement  en  morceaux  d'un  \n|iimi'run- 
•i(i»'ialili'.  il  s'y  présitile  on  di-sémiMé  dans  si  nialiiee  le  plus  souvent  de  fer,  on 
(lis|iuM'  en  liions  {]\ù  reposent  sur  un  lit  aiipelé  picdim. 

Pour  extraire  les  sidistames  aiiril'ere»,  laiitùl  on  l'ait  un  travail  à  ciel  ouvert. 
eiM^i^laid  ii  eouper  les  mornes  perpendiridairenient  au  sol  jusqu'à  ee  qu'on  ai  i  ne 
,1  I  <ir  qu'iN  reii'lent  ;  lanlAt  on  oinre  des  ;^aleries,  alin  de  suivre  les  liions  dans 
l'inlériour  des  montagnes.  «Jiiand  ces  matières  ont  été  extraites,  on  les  bri»e  poin- 
exéeuter  ensuite  l'opéralidn  du  lava^'t;.  ('elle  opération  de  la'isement  n fst  pis 
nécessaire  i»iinr  le  cascalliao,  (pii  est  un  mélange  de  salde  et  de  cailloux  cunlenahl 
des  paicello  d'or.  I.e  la\age  est  la  seule  niélliode  »iue  hs  IJrésilieiis  eniiiloienl 
ponr  séparer  l'or  des  nialiéres  auxquelles  il  se  trouve  mêlé,  (luolle  (pie  soit 
d'aillenis  la  iiaUire  de  ces  niitières. 

1.  or  recueilli  se  porte  aux  intendances  provinciales,  qui  le  pèsent  elle  foiuleiit. 
J.'or  en  poudre  circulait  jadis  dans  le  pays;  mais,  la  fraude  s'en  étant  mêlée,  on 
le  pniliilia.  Alors  il  l'allut  ipie  les  mineurs  portassent  les  lu-liles  (pianlités  d'or 
dans  les  cusus  (h-  prrjuald  (maisons  de  cliaiii^e;,  ou  à  l'iiitendance  de  la  province 
ou  il  va  aboutir  en  détinilive.  L'intendance  ne  reçoit  pas  moins  de  huit  oila\as, 
valeiu'  de  soixante  l'ruiics  environ.  (Jiiaiid  le  métal  arrive,  le  trésorier  le  pè>e,  et 
iiiM  rit  sur  un  [tapier  volant  le  niin  du  propriétaire  et  le  poids  do  son  dépôt; 
puis  il  en  prélève  \r.  cimiuième  du  roi.  K'or  qui  reste  est  ensuite  remis  au  ton- 
deur, tpii  11'  place  dans  un  creuset  en  y  mêlant  un  peu  de  limaille  do  fer.  En  dix 
iniiiules  environ,  l'or  est  tondu  et  décomposé  [tar  la  présence  du  sublimé  corrosil, 
puis  versé  dans  un  moule  graissé  avic  do  l'huile,  retiré  ensuite,  et  |)lon:;é  dans 
l'eau.  Après  le  refroidissement,  on  remet  le  lingot  entre  les  mains  de  re>sa}eur 
en  second  [adjudandc  vimaimlor)^  ipii  grave  à  '';me  îles  extrémités  les  armes  du 
Portugal  et  à  l'autre  une  sphère  arniillai'^,  f,>  joui  sunnonté  du  millésime.  L'es- 
saveur  en  chef  prend  à  son  tour  le  lingot,  en  constate  le  titre,  le  grave  avec  un 
poiiiVon  ,  et  trace  à  lùlé  lit  Siiciamentelle.  In  cerlilical  en  bonne  forme  teriniiio 
cette  opération,  dont  le  résultat  le  plus  net  est  de  laisser  dans  les  caisses  du  gou- 
vernement 20  p.  100  pour  le  ciiupiiènie  prélevé  à  l'entrée,  18  p.  100  sur  le  nion- 
iioyage,  enliii  2  p.  100  pour  la  manière  assez  irrégulière  dont  l'essayage  se  pra- 
liiiue.  Aussi  la  contrebande  trouve-t-elle  de  grands  avantages  à  exportei'  l'or  en 
poudre  ;  et,  malgré  la  surveillance  la  plus  active,  chaque  année  des  valeurs  consi- 
dri ailles  se  dérobent  de  la  >orte  à  la  taxation  liscale. 

Ls  exploitations  d'or  se  font  dans  presipie  toute  la  province  de  Minas-Geraés  ; 
(lis  pi oduils,  autrefois  riches,  ne  donnent  plus  (jue  des  résultats  médiocres,  et 
toutes  ces  villes  ou  bourgades,  florissantes  ù  l'époque  de  leur  fondation,  n'of- 
livnt  plus  quuii  aspect  d'abandon  et  de  décadence.  Il  fut  un  temps  oii,  pour 
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pciiulre  riilioiidatirt"  dos  liloîis  (juc  l'ccéliiit  la  contrée,  <in  ilisnit  :  «  Airaclicz  un 
loiin'c  iriiorlics  (liiiis  les  Miiias-GernC's,  et  il  en  tombera  des  paillelles  d'or.  » 
KnefTet,  rien  n'égale  la  facilité  avec  la(|uelle  les  premiers  mineurs  se  procu- 
raient le  précieux  métal.  .Mais  les  veines  aurii'éres  allaient  cliacii'"  jour  se  per- 
dant; e(,  en  outre,  le  déplacement  des  terres  dans  lesiiuellet.  on  chercliaiè"  de 
l'or  par  les  excavations  enlevait  pour  longlejnps  à  l'agriculture  des  terrains  (jui 
eussent  été  propices  à  tous  les  produits.  Les  mineurs  gaspillaient  leurs  trésors 
aussi  facilement  qu'ils  les  amas.-aient,  ne  songeant  point  à  l'avenir,  et  croyant 
avoir  trouvé  une  soui'ce  inépiiisaMe  de  ricliesses.  L'or,  à  mesure  iiu'il  était 
extrait  de  terre,  allait  enrichir  les  négoiiants  de  Londres  et  de  Lisbonne,  et  il 
en  restait  peu  dans  la  conti'éc  (|ui  l'avait  recelé  dans  ses  entrailles. 

Cepeiiilanl  on  bouleversait  tout  le  sol  sans  le  cultiver.  Au  lieu  de  ces  champs 
dont  la  fi'condité  symétri(im'  charme  le  re;:ar(l,  la  province  de  Minas-Geraës 
oll'r'it  un  aspecl  de  désolalion  et  de  deuil.  La  terre  se  jonchait  de  cendres  et  de 
charbons,  de  branche-^  énorme.-;  consumées  à  demi;  elle  était  hérissée  de  troncs 
noircis  et  sans  écorce,  véritables  squelettes  végétaux,  qui  contrastaient  avec  !a 
beauté  majestueuse  des  forêts  envii'onnantes. 

Toute  ia  |)rovince  de  Minas-Cieraés,  située  à  l'orient  de  la  Serra  de  Manticjueiru 
et  lie  la  chaîne  (jui  la  continue  vers  le  nord,  fut  autrefois  couverte  de  bois  qui 
garnissaient  son  lenain  ondiileux  et  fortement  accidenté.  Dans  lette  partie  du 
Itrésil,  (juand  on  a  l'ait  un  petit  nondjre  de  récoltes,  la  terre  est  envahie  tout  à 
coup  par  une  grande  i'ougère  nonnnée  iihiis,  ([ue  rem|tlace  ensuite  une  graminee 
visqueuse,  grisAlre  et  fétide,  nommée  (apiin  ijonlura,  ou  herbe  à  la  graisse,  luette 
graminee  l'este  bientôt  iiiailress(!  du  terrain;  elle  étoulVe  toute  autre  \égélation, 
et  se  montre  ai'mé(!  d'une  telle  puissance  (jne  l'homme  se  retire  devant  elle.  Là 
ou  Si!  dressaient  des  arbres  gigantesques  entrelacés  de  lianes  gracieuses,  on  n(> 
\(»it  plus  que  d'immenses  plaines  de  cdpiut  yorduni  dont  les  graines  s'attachent 
aux  vêtements  de  l'hoimne  et  au  poil  des  animaux.  «  lie  una  terra  acctbada  —  c'e>t 
nue  terre  pordu(>,))  dit  aloi's  le  culti\ateur.  Il  parait  que  cette  graminee  n'existe 
dans  la  pro^itl(■e  de  iMinas-Cicraes  (jue  dej  uis  ciuipianto  ans  à  peu  près.  Ce  court 
intervalle  a  sulli  pour  la  rendre  presque'  maîtresse  du  territoire. 

Ces  vastes  champs  déserts  ne  sont  pas  la  seule  cause  de  la  décadence  générale 
(lue  l'on  remanpie  dims  l'intérieur  de  la  province  des  ."Mines.  Cet  aspect  de  misèrt! 
tient  encoi'e  à  ce  que  les  biUîments,  construits  en  terre,  se  dégradent  facilement. 
Jians  les  Mines,  chacun  est  son  i»ropre  architecte.  Pour  biUir  une  maison,  on 
enfonce!  dans  la  terre,  à  peu  de  distance  Us  uns  des  autres,  des  morceaux  de  bois 
brut  (pii  ont  à  peu  près  la  grosseur  du  bras;  puis,  à  laide  de  (luchiues  lianes,  on 
attache  à  ceux-ci  des  perches  transversales  Irès-rapprochécs,  de  manière  à  former 
une  e^pèc(>  de  cage  que  l'on  remplit  de  terre.  Do  minces  cloisons  divisent  à  rinic- 
rieur  ces  pauvres  chaumières. 

La  provin;;e  des  Mines  i-st  presque  toute  habitée  par  des  colons,  mubUres  et 
Wancs.  Ce  n'est  guère  que  sur  la  lisière  de  la  contrée,  et  dans  le  pays  limitrophe 


ni',  KSI  L.  10!» 

ili'  la  pro\iii(','  irKs|)ii'itii-Siiiil(i ,  hik!  l'on  iciicoiilir  la  Irilm  des  InditMis  .Mal.ilis  , 
,1  demi  {'ivilist'c  Cdiiunc  les  .Mariiiiis  et  les  .Machaculis  dont  il  a  été  quostioii ,  et  les 
r.orondos  que  nous  veri'ons  plus  lard. 

ouand  iiolie  caiaviuic  lut  sur  U;  point  de  quitter  Villa-do-Priucipe,  luuics  lu;  s 
ol)ser\ali(iiis  étaient  re(  urillies  et  mises  en  ordre.  Nous  Iravorsilmes  Coneei(;ào, 
<aispar-Soarez ,  (loçào  et  Sahai'ii ,  au  delà  de  lacpielle  nou>i  trouvâmes  la  Serra  d(! 
•  araea,  l'une  des  plus  pitloresipies  cliaîiies  de  la  proNincc.  Au  pied  même  di'  la 
Sei'ra ,  était  un  ranclut,  d'où  le  système  },^'néral  de  ces  montatiues  se  déroulait 
eiiliéri'menl  sous  nos  _\eu\.  Ce  ranelio  était  le  rende/.-\ous  des  voyageur-  qui 
^'apprèlaie^t  à  i'raiuliir  ou  (pii  venaient  de  desceiulre  la  monlaijiie.  l)é>  ipr'  la 
Serra  fut  rrancliie,  nous  entrâmes  dans  le  territoire  de  Villa-lUea,  ouOro-l'reto, 
^i  célèlire  dans  l'histoire  du  N(iu\eau-Monde;  et ,  le  lemiemain,  nous  arri\ ions 
dans  celle  cité  déeliue,  comme  tout  le  reste  de  la  province.  l'resiiue  tous  le>  voya- 
ii.'urs  (pii  ont  i)assé  à  Villa-Hica,  les  savants  surtout,  ont  cité  le  nom  du  baron 
d'Escliwego,  industriel  et  minéralogiste  à  la  l'ois,  homme  érudil  et  hou,  dont  la 
maison  s'ouvrit  toujours  aux  prop:);;aleurs  de  la  ci\ilis;ili(ui  et  d(!  la  scienci-.  Le 
nom  du  bai'on  d'iîschwege,  colonel  au  service  du  l>oilu;:al,  est  donc  insepaialile 
de  celui  de  Villa-Rica. 

Villa-Uica  reid'ermt!  à  p;  u  près  2,0v  0  maisons,  mais  elles  sont  pou  habitées. 
(Juand  les  mini's  donnaient  de  l'or  en  aii.indanee,  uu"  fo;iIe  d'émiiir.mls  élaii  ni 
a'cuuiiis,  di'  tous  les  coins  du  globe,  à  Oro-I'reto,  el  on  y  compta,  dans  ces 
t.  inps  de  pros[)(''i'ilé,  plus  de  iU,0()("i  habilanls.  Aujouid  luii,  le  nombre  s'en  éle\e 
il  peine  à  8,000.  Villa-Uica  est  située  sui'  des  collines  ([ui  font  paitie  de  la  (  Iiaîne 
d'Oro-I'reto,  «pii  s'étend  le  long  d'un  petit  ruisseau  cpii  en  baigne  le  pied.  Les 
maisons,  disposées  par  groupes  inégaux,  y  suivent  les  mouvements  de  (c  terrain 
>iimeux.  La  plupart  d'enli'e  elles  sont  d'une  meM|uine  appareuie.  Enlrecou|)ées  do 
jardins  longs,  étroits  el  mal  soignés,  où  \\)\\  •  ger  et  le  calier  étalent  leur  sombre 
xerdui'e,  ces  maisons  ne  donnent  p.is  une  haule  idée  di'  la  richesse  el  de  limpor- 
taiiee  de  Vilia-lîica.  'i'out ,  dans  celle  ville,  au  milieu  des  mornes  nus  et  sévères 
qui  l'entourent,  atteste  unc^  déchéance  el  un  abandon  graduels;  tout  y  e>t  Irisle, 
sombre  et  nu''lancoli(iue.  Les  rues  qui  s'étendent  dans  la  partie  de  la  ville  que 
baiguel'Oro-l'relo,  sont  toutes  pavées  et  liées  entre  elles  par  des  pools  en  pieires, 
dont  le  plus  beau  el  le  plus  moderne  a  été  construit  par  le  baron  d'iîschwem'.  Lii 
rue  princi[)ale  court  l'espace  dune  demi-lieue  enviion  sur  le  vei'sanl  delà  mon- 
tagne. Les  édiliies  publics  les  plus  l'einarquables  sont  dix  ciiaiielles  pariiculiéres, 
lieux  églises  paroissiales,  riii'ilel  de^  linances.  et  surtout  le  chiUeau ,  résideme  du 
gouverneur,  ipii,  placé  sur  le  soumiel  de  la  <'olline  el  aimé  de  canons,  conuuande 
une  piutie  de  la  ville,  et  d'où  l'on  d  'couvre  mie  magniliqu(!  perspective  sur  loiile 
!a  conti'ée. 

La  populatinn  de  Villa-Uica  ne  dillère  poinl  de  celle  (\w  1  on  trouve  dans  toutes 
les  colonies  de  l'Ameriiiue  méridionale.  Les  hommes  y  sont  adonnés  au  plaisjc  ou 
au  jeu;  les  Ceuunes  y  dé[tensent  des  sonunes  énormes  pour  leur  toilette.  (Juoique 
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sitiiL't'  dans  rinlorieur  des  torros  et  pi-esqui;  ciitliûc  au  milieu  des  gorges  q  îi 
l'entourent,  Villa-Kiea  est  un  marclié  assez  fréquenté,  tant  par  les  l'aulisles  iinc 
pnr  les  Portugais.  I,a  population  du  district  entier  des  Mines,  évaluée  à  un  demi- 
million  d'ûmes,  y  alllue  de  fous  les  points.  Tons  les  geiu'es  de  commerce  y  ont 
leurs  facteurs  et  leurs  maisons.  Les  routes  du  littoral  et  de  l'intéiieiu"  vieniuiil 
y  aboutir;  mais  c'est  surtout  entre  Kio-de-Janeiro  et  Villa-Rica  que  les  rapports 
sont  plus  l'réipienls  et  les  communications  plus  faciles.  A  peu  près  cliaipie  semninc, 
il  part  de  la  ville  une  caravane  emportant  vers  le  littoral  les  productions  de  la 
contrée,  cotons,  cuirs,  pierres  précieuses  et  lingots  d'or,  pour  rapporter  en 
échange,  du  sel,  du  vin,  des  toiles,  des  mouchoirs,  des  miroirs,  de  la  ([uincail- 
Icrie,  ou  des  esclaves  achetés  pour  le  lavaue  des  mines. 

L"s  environs  de  Villa-lUca  ne  semblent  pas  olTrir  de  grandes  ressources  agri- 
coles :  le  terrain,  sec  et  moiilueux,  s'y  prête  mal.  Les  richesses  iuélallui'gi(iues 
sont,  en  revanche,  fort  importantes.  Presque  tous  les  métaux  s'y  rencontrent  : 
le  ter  qu'on  trouve  par  masses  très  riches  dans  presque  toutes  les  chaînes  ([ui 
lurdenl  le  rio  San-Francisco  ;  le  cuivre  près  de  Fanado;  le  chrome  et  le  manga- 
nèse dans  le  Paraopeha;  le  platine  près  de  Gaspar-Soarez ;  le  vif-argent,  l'aise- 
nic  ,  le  bisnuith ,  l'antimoine  ,  aux  en\ irons  de  Villa  Rica ,  sans  compter  l'or,  l'une 
des  ressources  les  plus  réelles  de  la  contrée.  On  a  vu,  à  Villa-do-Principe,  com- 
ment s'exploitait  ce  minéral.  Les  procédés  d'extraction  et  de  lavage  ne  tlid'èrent 
point  à  Villa-Kica. 

Les  Indiens  (|ui  habitaient  la  province  de  Villa-Rica  ont  été  promiitement 
ex|)ulsés  par  les  colons  accourus  de  tout  le  lîrésil  pour  l'exploilation  de  l'or.  A 
peine,  de  temps  à  autre,  aperçoit-on  sur  la  partie  orientale  delà  capilainciie 
(liitiques  troupes  déta^'Iiées  de  Cayapos.  Presque  toutes  ces  tribus  ont  recomiu 
l'.iulorité  portugaise.  Les  seules  peuplades  dangereuses  sont  quelques  liolocudds, 
cannibales  qui  habitent  la  partie  inférieure  du  rio  Dote.  Dans  les  environs  de 
"\illa-Rica,  et  à  six  journées  de  chemin,  campent  des  tribus  de  Coroados,  i!i' 
Piu'is  et  lie  Caropos,  qu'ont  tour  à  tour  visitées  le  prince  de  Neuwicd  et  Si)ix  et 
Martius. 

Dans  le  moment  où  Spix  et  Marliiis  arrivèrent  dans  ce  district,  les  Indiens 
Coroados  étaient  occupés  ù  la  récolle  de  l'ipocacuaidia.  C'est  dans  de  sombres 
forêts  où  l'on  ne  peut  guère  entrer  sans  escorte;,  sous  des  voûtes  (jue  jamais  le 
soleil  n'a  percées,  que  se  trouvent  de  nombreuses  plantes  médicinales,  et  entre 
autres  la  célèbre  racine  de  l'ipécacuanha  dont  l'usage  est  si  commun  eu  Europe;, 
La  raccino  de  l'ipécacuanha  appartient  à  un  petit  arbrisseau  [irphœlis  ipcca- 
runnhii],  qui  croit  toujours  par  groupes  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Serra- 
do-.Mar.  La  récolte  se  fait  dans  le  mois  d'avril,  époiiuo  où  la  plante  est  à 
pi'U  près  nuire;  elle  s'opère,  par  les  soins  des  Indiens  et  des  nègres  esclaves , 
immédiatement  après  la  saison  pluvieuse.  Alors,  la  ferre  étant  très-molle,  il 
est  plus  aisé  d'en  extraire  les  racines.  On  les  lie  en  paquets,  qu'on  fait  sécher 
nu  soleil  pour  les  vendre  ensuite  aux  muletiers  voisins  ou  aux  marchands  qui 
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\ii'nncnl  à  cot  oITet,  «oit  des  cainiios  dos  (ioyiacazos,  soit  do  llin-dc-Jain'in). 

l'rès  dos  aldoas  do  (^aiopos  et  iU^  Coroados,  Spiv  et  Mailiiis  ^i^l•Ill  dos  l'iiiis 
qiK-  lo  princo  do  Nonwiod  avait  ôtinlics  avant  eux  ,  dans  son  voyage  aux  i  ainiios  dos 
Goytacazos  ot  sur  lo  rio  Dooo.  Los  Pni'is,  los  Coroados  ot  les  Caropos  sonihlont 
ap|iai'tonii'  à  la  iiK^ino  race  d'hominos;  ils  sont  carrés,  trapus,  trt''s-cli:iriiM>  -ou- 
voiil.  Ils  ont  la  tôle  grosse  ot  ronde,  lo  visage  large,  les  poinmeltos  dos  joins 
oi'diiiairomont  saillantes,  los  yeux  noirs,  petits  et  (luoiquofois  obliipios,  le  ntv 
court  et  large,  les  donts  tros-hianches.  Quelques-uns  se  dislinguciit  pourtant  par 
(les  traits  plus  prononcés,  un  nez  recourbé  ,  ot  dos  yeux  tros-xifs,  agréables  chez 
un  petit  nombre:  sombres,  sérieux  ot  caves  chez  la  plupart.  La  couleur  do  la  peau 
o«(  plus  ou  moins  cui\rée,  suivant  l'Age,  jaune  chez  les  enfants  oonuno  cliez  bs 
niiiialros.  'relies  sont  les  tribus  visitées  par  le  princo  de  Neuwiod  et  par  Spi\  ot 
Martius. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  nous  avions  quitté  Villa-Uica  et  faisions  route 
vers  la  capitale  du  IJrésil.  Nous  traversâmes  d'abord  lioa-Vista,  puis  lo  hameau 
doCapao,  onsuit(!  Oro-Bramo,  village  d'une  cinciuantainc  de  maisons  avec  uni; 
église  qui  semble  comme  appuyée  à  une  verte  et  fertile  montagne.  A  Queluz  los 
bois  cessèrent;  nous  prîmes  par  un  pays  ras  et  découvert,  Queluz  est  une  potito 
>illo  qui  fait  partie  de  la  couiarca  du  Uio-das-.Mortos.  l'Atie  sur  une  crête  élevée, 
elle  commande  la  route  et  produit  de  loin  l'olTot  hi  plus  pittoresque. 

Knsuile  vient  Bai'bacena,  célèbre  dan^  la  contrée  [lar  le  noud)re  des  mul.'lirossos 
complaisantes  qu'on  y  rencontre.  Barbacena  est  une  jolie  ville  qui  surprend  l'd'il 
habitué  à  la  mes<iuinerle  des  hameaux  de  l'intérieur.  On  y  compte  aujourd'hui 
2,000  ilmes.  A  Uegistro-Velho  nous  \imos  dos  cultures  charmantes,  (jue  rendait 
eiirore  plus  belles  l'jpreté  du  pays  environnant.  Toute  la  l'outi;,  de  Villa-Bica 
à  Hio-de-Janoiro,  ne  présente  des  villes  que  de  loin  on  loin.  Nous  pass;hnos  à  lli- 
beirAo,  petite  halte  de  muletiers,  à  laquelle  se  rattache  un  épisode  raconté  par 
M.  Auguste  Saint-llilaire,  et  qui  donne  une  idée  assez  exacte  du  soit  des  nègres 
de  lintérieur. 

((  Suivant  le  cours  d'un  ruisseau,  dit  le  savant  naturaliste,  j'arrivai  à  une  plan- 
talion  de  maïs.  La  fumée  qui  s'élevait  au  milieu  du  chau;p  aimoiii^ait  quoique 
case  à  nègres;  je  me  dirigeai  de  ce  côté,  et  trouvai  l'une  do  ces  baratjuos  (jne  les 
nègres  de  la  province  dos  Mines  ont  contuine  do  construire  quand  ils  sont  obli- 
gés de  coucher  dan?  la  campagne.  Quelques  pots  de  terre  et  des  vases  faits  avec 
des  gourdes  coupées  par  la  moitié  de  leur  longueur,  composent  tout  l'ameublomont 
do  ces  chétifs  abris.  Devant  celui  où  j'étais  arrivé ,  je  trouvai  un  nègre  assis  |)ar 
terre  qui  mangeait  dos  morceaux  de  tatou  grillés  sur  des  charbons:  en  me  voyant, 
il  s  empressa  do  me  les  offrir  de  la  meilleure  griicc  du  monde.  Je  le  remerciai ,  et 
la  conversation  s'engagea  entre  nous,  a  Vous  devez  bien  vous  eiumyer  tout  seul 
au  milieu  dos  bois?  —  Notre  maison  n'est  pas  éloignée  d'ici;  d'ailleurs,  je  tra- 
vaille.—Vous  êtes  de  la  côte  d'Afrique;  ne  regrettez-vous  pas  quebiuefois  votre 
pays?  —  Non,  celui-ci  vaut  mieux,  et  je  me  suis  accoutumé  à  la  vie  que  j'y 
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niriM'.  —  Mais  ici  vous  ôlos  esclavo  :  vous  ne  pouvez  jamais  faii'c  votre  voloiil''. 

—  Cela  (".l  (lésjtjjiréaltle ,  il  est  vrai,  mais  mou  uiaître  est  bon;  il  me  doiinf 
l)ien  à  manj^er,  et  il  me  laisse  culliver  nu  [letitclianip.  Je  travaille  pour  moi  le 
dimandie:  je  plante  du  maïs;  cela  me  douno  un  peu  d'argent.— Èles-vous marié? 

—  Non:  mais  je  me  marierai  liiendM;  quand  on  est  ainsi  toujours  seul,  le  cœur 
n'est  pas  content.  Mon  maître  m'avait  d'abord  offert  une  créole;  mais  je  n'eu 
veux  plus  :  les  créoles  méprisent  les  nèi^ies  de  la  côte.  J'aurai  une  aulre  fenune 
que  ma  mailressiî  vient  d'acheter,  qui  est  de  mon  pays  et  jtarle  ma  lani,nie.  »  Je 
(ii'ai  une  pièce  de  monnaie;  je  la  donnai  au  nt-gre,  et  en  écbange  il  voulut  absn- 
lutuerit  me  faire  acceplei' un  concombre  et  quelqiuvs  petits  poissons. 

Nous  venions  de  quitter  la  province  des  Minas-Geraës,  j^avcourue,  dans  sa  plus 
grande  longueur,  avec  des  fatigues  infinies.  Otie  province  fut  découvei'te,  vers  la 
lin  dti  XVII'  siècle,  par  Man os  de  A/evado,  cjui  remonta  le  rio  Doce  et  le  rio  d;i< 
Caravellas.  Qiielipies  armées  après  seulement,  Pernando  Diaz  l'aës  sollicita  et 
obtint  'a  faveur  d'y  aller  faire  des  découvertes;  puis  vint  Rodrigue  Ars,1o  en  iriî)."). 
ot,  après  lui  des  bandes  de  l'aulisles,  qui  ipiiltèn^id  leur  patrie  pour  aller  à  la 
retiienlie  de  l'or.  Alors  fut  fondée  Villa-Hica,  et ,  presque  au  même  instant, 
IMarianna  ,  Sabara,  Caëte  ,  San-Jo:;o-del-Rey,  San-José  et  ("erro-do-Erio.  Cepeii- 
d  iiit  des  essaims  d'avetduriers  accoururent  bientôt  de  tontes  parts,  et  une  gueir(> 
s'engagea  sur  les  lieuv  mêmes.  Elle  ne  cessa  (pi'à  l'arrivée  de  1).  Lorenzo 
d'Almeïda  ,  (pTon  i)eut  regai'der  comme  le  pacilicaleur  du  pays.  Oualorze  gou- 
verneurs s'y  sont  depuis  succédé  juscpi'à  la  révolution  (pii  si'para  le  i;rr;-il  du 
P.irhmid. 

Dans  la  province  de  Itio-.laiieiro,  où  nous  entrions  alors,  le  tei'rain  change 
tout  à  coup  de  nature  et  d'aspect.  .\  mesure  (pi'on  approche,  la  l'oute  devient  vi- 
vante. On  pressent  la  grande  ville.  Des  veiidas  à  cha(pie  pas,  des  caravanes  de 
Miueiros  s'iivançant  à  travers  des  tourbillons  de  poussière,  voilà  ce  ([u'ou  reii- 
conti'c  le  long  des  deux  versants  de  la  Cordillère  maritime.  D'une  auberge  nom- 
mée linufica  tpii  couronne  son  sommet,  nous  pûmes  embrasser  tout  le  coup  d'(eil 
de  sa  charpente.  Ces  montagnes  font  partie  de  la  c'.iaîne  iiiuivjiise  qui,  après  avoir 
pris  naissance  dans  lo  nord  du  lirésil,  se  prolonge  parallèlement  à  la  mer,  traverse 
les  provinces  d'Espiritu-Santo  de  liio-de-Jaiu'iro,  de  San-Paulo.  de  Saiita-Catha- 
rina,  et  (pii,  à  l'entrée  de  celle  du  Hio-Grande  de  San-Pedro,  décrit  vers  l'ouot 
une  large  courbure  pour  aller  liiiir  dans  les  Missions  de  l'Uruguay.  Cette  Cordil- 
lère, boulevard  avancé  du  Brésil,  le  défendrait  facilement  contre  une  invasion 
elle  est  toute  couverte  de  ces  magnifiques  furets  vierges,  première  curiosité  (ivs 
lirésil,  pour  l'étranger  iiui  arrive.  Itien  n'est  jjIus  étonnant  en  elTet  (jue  les  gran- 
dioses pioporlions  de  ces  végétaux,  leurs  contours,  leur  port,  leur  feuil  âge 
leur  aspect  grave  et  austère.  Quand  on  i)énètre  sous  ces  voûtes  froides  et  soli- 
taires, on  se  sent  malgré  soi  saisi  de  crainte  et  de  respect.  Là,  rien  ne  lajipelle 
la  fatigante  uniformité  de  nos  bois  de  sapins,  de  chênes  ou  de  mélèzes;  cha([ue 
nibre  a  pour  ainsi  dire  sa  forme  ,  son  feuillage,  sa  verdure. 
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Co  foi't'ts  reivl(>nt  qiioI(|iios  aiiiinniix  vciiiincux.  conimo  les  sci'ikmiIs;  m;tis 
elle-  sont  aussi  l'iisilc  irmic  rmile  (l'aiiiiiunix  iiiiioccnls,  tels  (luo  ili-s  cci-rs ,  des 
l.ijiirs,  «les  agoutis,  plusieurs  espèces  (1(!  singes,  coriiuio  le  itiacaco  barùaih,  dont 
If  iiiiilement  ressemble  au  bruit  d'un  vent  impélueux.  Une  foule  d'oiseaux  s'v 
plaisent  et  y  voltigent.  Dans  ces  mOmes  solitudes  volent  et  bruissent  des  milliers 
d'insectes  dignes  de  l'attention  du  nalurali>le,  soit  par  la  singularité  de  leurs 
rennes,  soit  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Les  papillons  couvrent  les  fleurs  de 
li'iirs  inj  riailes ,  ou  Corinent  au-dessus  des  ruisseaux  comme  des  nuages  mouvants 
ddr,  (le  pourpre  et  d'azur. 

i)i'  lîenifica,  on  gagne  Agasru,  petit  village  sur  la  rivière  do  ce  nom.  Dans  ce 
li.ijet  se  décou\re  peu  à  peu  la  rade  de  Hio-de-Janeiro,  l'une  des  i)liis  vastes,  des 
plus  belles,  des  plus  sûres  qui  soient  au  monde.  On  arrive  ainsi  à  Porto-da-Ks- 
trella,  ou  l'on  trouve  des  barques  commodes  qui  transi)orlent  les  voyageurs  jus- 
qu'à Uio-dc-Janeiro.  Ce  lut  sur  un  caboteur  senililabie  (jue  nous  enlr.lmes,  le 
10  août,  dans  la  capiliile  de  l'enqjire  du  lirésil. 
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RIO-DE-JANEIBO.  —  C  (VN-PAULO. 

A  Uio-dc-Janeiro,  nous  retrouvions  l'Eui'ope,  ses  impressions,  ses  liabiludes, 
ses  mœurs.  Ce  n'était  plus  rAmériiiue  primitive,  celle  que  j'étais  venu  dierclier! 
Des  palais,  des  églises,  des  rues  magnili(iues,  des  navires  par  milliers,  une  popu- 
lation iinposanle,  voila  ce  que  m'oiïrait  Uio-de-Janeiro. 

Uio-df-.lan.  lo  ou  Saint-Sébastien  occupe  la  portion  N.  !•:.  d'une  langue  do 
terre  dont  la  pointe  la  plus  orientale  est  la  Duenta-do-Calaboço,  et  la  pointe  la 
plus  septentrionale  l'Armazem-doSol ,  à  laipielle  fait  face  la  petite  Ma  dus  Cabras. 
U  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  in)portante  de  la  ville  est  bûlie  entre  ces  deux 
points,  le  long  du  rivage,  dans  la  direction  du  N.  O.au  S.  E.,  et  dans  la  forme 
«l'iiM  parallélogramme  un  peu  obii(iue.  Dans  sa  plus  grande  longueur,  la  >ille 
a  euNlron  un  demi-mille.  Les  maisons,  étroites  et  basses,  sont  en  grande  partie 
.«instruites  en  blocs  de  granit ,  ou  en  bois  dans  les  étages  supérieurs ,  et  couvertes 
de  tudes.  Les  rues  sont  presque  toutes  pavées  en  granit. 

L.VS  montagn(;s  qui  s'étendent  vers  le  N.  E.  sont  eu  partie  couvertes  de  lar-es 
constructions  :  on  y  voit  le  collège  des  Jésuites,  le  couvent  des  Bénédictins,  h- 
palais  épiscopal,  et  le  l'o.'l  de  Conceiv.lo.  Toute  cette  suite  de  monuments,  vue' de 
la  mer,  est  d'un  eflét  inq)osant,  (pioiiiue  de  près  l'arcliitecture  en  paraisse'  lourd.> 
etsansgrAce.  Du  reste,  l'arrivée  d'une  cour  à  Uio-de-Janeiro  a  fait  faire  à  l'art 
un  luis  nnmense ,  et  la  capitale  n'a  pas  été  longtemps  sans  se  ressentir  de  cette 
inii.ulsion  toute  nouvelle.  La  j.lns  be!l<.  constructien  sans  contredit  est  l'aqueduc 
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trniiiné  en  ITVO,  et  qui  ami'no  rcnii  des  fitircnts  du  (^orcovado  jiisi|iio  diitis  les 
tuiliiincs  di;  la  cité.  De  ces  fontiiiiies,  la  plus  imposante  est  (l'ili!  de  l.nij;(»-do- 
Passo,  située  sur  le  quai  mi^ine  et  en  face  d'un  palais.  Là  viennent  s'approvisiduner 
(Veau  fraîche  les  navires  mouillés  dans  la  rade,  tandis  que  des  milliers  de  muM- 
Ires  et  de  iièj,'res  se  pressent  sur  ce  point  pour  embnrcpier  ou  dél)iii'(piei'  des 
marchandises.  La  baie  de  llio-de-Jimciro,  l'un  des  plus  beaux  havres  qui  soient  au 
monde,  est  la  clef  de  la  partie  méridionale  du  Brésil;  elle  a  été  fortiliée  d'une 
manière  assez  complète  depuis  le  jour  (»ù  Duguay-Trouin  y  entra  à  pleines  voiles 
et  mali^ré  les  forts,  pour  rançoniu'r  la  ville. 

On  se  i'erait  dinicilemcnt  une  idée  du  commerce  immense  de  Rio-dc-Janeiro. 
Le  havre,  la  bourse,  les  marchés,  les  rues  [taralléles  ;'i  la  nier,  sont  encombrés 
d'une  foule  de  marchands  et  de  matelots.  Les  lani,^^ges  divers  de  celle  foule  >.i 
mêlée,  la  variété  des  costumes,  les  chants  des  nègres  qui  portent  de<  lardeaux, 
leurs  chariots  chargés  de  marchandises  et  traînés  par  des  bœufs,  les  fré(pients 
saluls  des  forts  et  des  vaisseaux  ([ui  arrivent,  le  tintement  des  cloches  (jui  son- 
nent la  prière,  les  cris  de  la  multitude  ,  tout  contribue  à  donner  à  cette  ville  une 
physionomie  confuse,  bruyante  et  originale. 

La  |)lus  grande  partie  de  la  population  do  Hio-de-Janeiro  se  compose  de  Portu- 
gais et  delîrésiliens  blancs  ou  de  couleur.  Il  est  rare  d'y  rencontrer  des  Américains 
aborigènes.  Avant  qu'on  eût  fait  de  cette  ville  la  caiiitale  d'un  royaume,  elle 
(omptait  00,000  habitants.  Aujourd'hui  on  peut,  sans  exagération  ,  regarder  ce 
nombre  connue  quadruplé.  L'arrivée  d'une  ([uanlité  considérable  de  Portugais  à 
la  suite  de  la  cour,  i'alTluence  toujours  croissante  d'Anglais,  de  Français,  d'Alle- 
mands et  d'Italiens,  les  uns  négociants,  les  autres  ouvriers,  ont  déterminé  cette 
progres>ion  subite  et  considérable.  A  la  suite  de  cet  accroissement  sont  venus 
l'aisance,  la  richesse,  le  luxe,  résultats  d'un  commerce  et  d'une  industrie  qui 
s'étendaient  cluKpie  jour.  L'n  climat  doux  et  lenqiéré  et  la  salubrité  de  l'air  y  atti- 
rent des  visiteurs  de  tous  les  points  du  globe. 

Depuis  le  jour  où  le  commerce  de  lUo-de-Janeiro  est  devenu  indépendant  de 
celui  de  la  métro|)oIe,  il  a  pris  une  extension  prodigieuse.  Les  articles  d'expor- 
tation sont  nombreux  et  variés.  Les  pi'incipaux  sont  les  sucres,  les  cafés,  les 
colons,  les  cuirs,  le  tabac,  le  rhum,  l'hudede  baleine,  l'ipécacuanha,  le  r.z,  le 
bois  de  Periiaudjuco,  le  cacao,  l'indigo,  etc.  Le  total  de  ces  exportations  peut, 
s'élever  à  plus  de  trois  millions  de  piastres. 

Si  la  \ille  de  Uio-de-.laneiro  ollreun  grand  intérêt  commercial,  ses  environs  ne 
sont  pas  moins  curieux  à  étudier,  tant  sous  le  rapport  géologique  que  pour  tout 
ce  qui  lient  à  l'histoire  naturelle.  Parmi  quelques  excursions  que  nous  finies,  il 
laul  citer  seulement  celle  d(!Tijuca,  pèlerinage  obligé  de  tout  voyageur  qui  vi>ite 
le  lirésil.  Par  ces  délicieux  sentiers  on  arrive;  au  milieu  de  la  région  verdoyante  et 
moiitueuse  d'où  se  précipite  la  cascade.  Il  est  rare  qu'on  puisse  parvenir  le  même 
jour  sur  le  lieu  de  la  scène.  D'habitude  on  fait  halte,  soit  dans  une  venda,  soit 
dans  une  plantation,  où  le  meilleur  accueil  attend  le  voyageur,  et  le  lendemain, 
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nn  i'Uir  iiiiissanl,  (ili  so  tl'oiivr  en  fni'i'  de  I,i  casculi'.  Telle  clnite  il  imii  iM|)|)ell(' 
celles  (le  .\,i|)|('S  et  do  Tivoli.  In  voyn^'ciir  modoriif  ,  M.  de  Uiiiueciiiirf ,  l;i  rum- 
piirc  il  celle  de  f'i;ivnrni.  in.iis  sur  uni'  échelle  plus  petite,  ((f/est .  dit-il ,  c(uiime  à 
(iavnriii,  une  enceinte  de  rocliei'S  coui'oniii''S  do  (pielipie  vonliiio  et  d'où  l'eaii 

tombo  on  plusieurs  nappos l'n  sentiorcin  iilo  niitonr  de  lu  ciisi  nde,  et  là  se  \  >it 

une  petite  maison  qui  a  apparlonu  à  un  artiste  français,  M.  Tauiia\ .  » 

Cotte  oxcursion  à  Tijiioa  ne  fut  quo  le  début  d'iino  roconnaissanco  plus  lon^'uo 
poussée  jiiS'iu'aii  Paraliiba.  Après  un  jour  de  Iialto  sur  la  Cordillère,  nous  priims 
la  route  do  Maiidioca,  et  hienlAt  se  déroula  devant  nous  un  pa\s  prorondi'inent 
aciidenté,  varié  par  des  mamelons  boisés  et  inégaux,  offrant  de  loin  en  loin  (piel- 
ques  vendis  où  l'on  trouve  une  table  et  un  gîte.  Çà  et  là  pourtant  paraissaient 
qiiehpies  paitios  déterrait!  plus  uni  sur  Icsquelli'S  nous  rencontrions  des  Cahnc/ns 
Inilieiis  civilisés)  qui  étaient  vi'nus  dans  ces  mont  ignes  à  la  chasse  du  jabirii. 
iii(>ri  de  |)|iis  curieux  que  la  manière  dont  ces  Indiens  se  posent  poiu-  celte 
chasse.  Alin  do  no  pas  eff'rayer  le  iiibier,  ils  se  couchent  sur  le  dos .  bandent  leur 
arc  avec  force  à  l'aide  do  leurs  pie(ls,  décochent  ainsi  des  flèclios  contre  les 
oiseaux  (pii  passent  au-dessus  d'eux,  et  li'S  atteignent  souvotit  à  des  hauteurs 
prodigieuses.  Au  delà  de  ce  point,  nous  visitHinos  plusieui'S  fazendas  qui  l(iiite> 
avaient  à  peu  près  le  même  aspect  et  le  môme  caractère;  puis  nous  rebroussâmes 
<  bemin  vorsIlio-do-Janoiro,  où  nous  ('tinns  rendus  trois  jours  après  notre  dépa!!, 

1.0  I""  si'|ileuibre,  résolu  de  (piittor  le  I5résil  par  la  province  de  San-Paulo,  je 
piolitai  de  la  compagnie  d'un  naturaliste  allemand  qui  allait  partir  pour  c.ll-' 
ville.  .Montés  sur  deux  mules  et  escortés  de  deux  guides ,  nous  quittâmes  Hio-do- 
.laneii'o.  Notre  première  balte  fut  à  Santa-Cruz,  petite  localité  ix'Upléo  do  .■)()0 
âmes  seulement,  (pii  n'a  reçu  que  depuis  peu.  et  par  une  faveur  royale,  le  litre  .le 
ville.  Sauf  le  château  royal,  on  n'y  voit  (juc  des  masures.  Do  Sanla-Cru/.  ik  us 
gau:iiàmes,  à  travers  une  plaine  unie  et  coupée  do  mariiis,  la  suriorio  de  Togualiy . 
autour  do  iKpielle  la  végétation  présonlait  un  coup  d'œil  magnili(iue.  Lue  itetite 
église,  située  sur  une  émineiice,  y  commando  toute  la  vallée.  I.à  nous  obser- 
vâmes une  espèce  do  pivert  (picus  (januliis)  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les 
oaiiipos,  et  im'cèdo  le  voyageur  on  poussant  un  cri  perçant.  Do  temps  à  autre, 
adossées  à  des  collines  défrichées  à  di'Uii,  i»araissaient  des  habitations  de  plan- 
teurs, où  se  cultivent  le  café  et  la  canne  à  sucre.  Autour  de  ces  petits  cbauijis 
clair-semés  continue  le  luxe  de  végétation  qui  caractérise  toute  cetti!  Conlillère 
niaiilime. 

Au  delà  do  la  fazenda  de  Santa-Uosa  ,  dépendance  de  Sanla-Cruz  ,  le  chcniiu 
do\ionl  de  plus  en  plus  dii'licilo  et  coupé  par  des  mondrains  et  des  fondrières. 
Ici  commence  une  région  complètement  solitaire,  où  quelques  huttes  seulement 
apparaissent  do  loin  en  loin.  Villa  do  San-Joào-Marcos  et  le  Kctiro  ne  sont  que 
(leti\  haltes  sans  importance.  Dans  celte  dernière  (tn  passe  la  nuit  en  plein  air 
r.ien  n'est  imposant  comme  un  bivouac  dans  ces  bois  déserts  et  majestueux.  Le 
soii-;  (juand  l'araponga  cesse  ses  cris  vibrants  et  étranges,  commence  le  bruit 
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inntKilone  des  saiilcn-llrs ,  môU'  iiu  coiisscinciit  lii^Milni'  des  ^rcnoiiillfs ,  |'iir.il 
iiii  roulement  du  taiuliour,  puis  les  soiiiisscmcnls  du  cipucira,  et  la  |»lfiiiiU'  d  une 
(•s|u'(('  df  clu'vre.  ('.es  v()i\  liuiicidahk's  et  tristes  IVaiiiieiil  IMmo  de  torronr,  ton- 
dis que  mille  lueurs  seniMent  l'inviter  à  dos  rùves  de  féei'it!  ;  sur  nos  tiMes  le  (ir- 
luaineiit  radieux  de  ses  constellations  australes,  à  nos  pieds  des  milliers  d'insectes 
lumineux  (jui  parsemaient  le  sol  comme  autant  do  pierres  scintillantes. 

A  la  Fazeuda-dos-Ncfîros,  nous  atteignîmes  la  seconde  chaîne  de  montagnes 
d'où  sortent  les  sources  du  Parahilia.  (Connue  la  preii\ièrc,  elle  se  compose  en- 
tièrement de  ^^ranit  qui  çà  et  là  s'écaille  et  passe  à  l'elat  de  {jiieiss.  Au  .Moiro- 
do-Formozo,  montaj^ne  dont  la  forme  arnnulie  rappelle  les  cliaînes  de  l;io, 
nous  trouvAmcs  les  limites  entre  le  territoire  de  Hio-de-Janeiro  et  de  San-I'au!o. 
Ite  ce  jioint,  en  descendant  vers  In  vallée  intérieiu'e,  la  route  se  dirige  le  long 
de  montagues  basses,  plus  agréables  et  plus  peuplées. 

Après  trois  jours  de  route,  on  arrive  à  Santa-Anna-das-Areas .  joli  petit  villag(> 
élevé  if'ceiiunenl  au  rang  de  ville.  A  Santa-Anna-das-Areas  se  jirésenta  à  nous 
un  capiliio  du  niatlo,  espèce  de  chef  demi-portugais,  demi-muliUre ,  qui  avait 
dans  li>  |mys  la  double  autorité  de  l'inllneiice  personnelle  et  d'une  inveslilme 
portugaise.  Son  boniieur  fut  grand  de  voir  des  étrangers  qui  arrivaient  de  la 
cai)ilale  brésilienne,  et  (jui  pouvaieid  miMne  lui  donner  des  nouvelles  de  la  loin- 
laine  Europe.  A  ce  titre,  nous  obtînmes  de  liu  l'accueil  le  plus  distingué.  Il  dai- 
gna s'en(iuérir  de  l'état  de  nos  nulles,  nous  en  ollranl  d'autres  au  besoin  pour 
les  rempliicer  si  elles  ne  pouvaient  pas  faire  leur  service. 

.Notre  roule  se  dirigeait  alors  vers  le  S.  cl  sur  les  crèti's  d'une  cliaine  élevée. 
Niuis  ne  la  quittAiiies  que  pour  nous  enfoncer  dans  la  vallée  ombreuse  et  [tro- 
loiide  de  Tacasava.  J>iverses  caravanes  y  campaient  p(uu' se  rendre  ensuite  anv 
marchés  de  lUo-de-Janeiro.  Les  jours  suivants  nous  marchâmes  encore  au  mili''u 
dis  montagnes:  mais  de  beauv  chamiis  de  mo'is,  de  manioc  et  de  cannes  à  suci'c , 
récréaient  le  regard  par  inlcr\ ailes.  Kntin,  après  a\(tir  franchi  le  dernier  sommet 
de  cette  chaîne,  nous  eutrAmcs  dans  lit  riante  et  longue  vallée  du  Parahiba.  Vei's 
ce  point  se  présentait  l'oiubranchement  de  deux  routes,  l'une,  celle  (jue  nous 
>uivions .  allant  de  San-Paulo  à  llio-de-.!aneiro,  l'autre  se  dirigeant  vers  I  s 
.Minas-Gei'aës.  \  Lorena,  la  végétation  change:  le  forêts  disparaissent,  les  eani- 
pos  recommencent. 

Lcsrécuite>  de  tabac  forment  la  richesse  de  I.oreiia  et  de  (iuaiatingueta.  situé 
deux  lieues  plus  loin  dans  une  savaiu»  étendue  quv  baigne  le  Parahiba.  l'iie  cir- 
censlance  assez  singulière  rapportée  i  ar  ï^iùv  et  Martius  donnerait  lieu  de  ix'iiser 
que  les  aborigènes  de  ce  canton  ont  ;ui  moins  (pielques  vagues  notions  d'a-.lro- 
iioinie.  (iuaratinguela  en  langue  inditsune  sigtulie  le  lieu  d'où  le  soleil  revient  snp 
•>e>  pas.  lui  ell'et,  le  tro|ii(iue  du  capricorne  passe  tout  au  plus  aune  lieue  de 
l'emplacement  de  ce  village. 

l.e  premier  village  api'ès  (luaratingueta  est  celui  de  Peudamhongaha.  Tanbiié, 
qui  vient  ensuite,  se  montre  sur  une  colline  tronquée  à  trois  milles  au  S.  K.  à'i 
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1  >  luliiiiilioiigaii,!.  Lu  \illi- iloininr  l,i  pLiiiic,  où  se  inoiilriMit  t|ncli|iii>s  l>ui-siiiis 
f.oiiM'tiiL's.  <>a  y  (li>tiiij;iii'  surloiil,  ;i  ;iiiiulu'  de  la  niiili-,  li'  ((iiivciit  «les  l'iMini»- 
cuiiis,  à  fjuisc  ilii  joli  tjuiiu'oiicf  de  piiliiiici's  (|ni  en  formo  riiNcmic.  Oiioiiiircilt' 
ri  LOii.-isIt!  (lu't'ii  iiiic  seule  rue,  'l'iuilialé  csl  iinurlaiit  l'uui'  dis  \ilies  les  plus 
cuiisidéiables  de  la  pi'ovini'e,  et  la  date  de  sa  l'oiidiilinii  reinniile  prexiue  an— i 
liaut  (|ue  eelle  dr  la  eapilale.  Taidialé  rouriui .  us  les  i  reuiicrs  teuips,  un  '^\-mh\ 
iiouiln'c  de  e.  s  aseuluiiers  (|ui  allrreiil  daii>  les  .MiMas-('ieiaë>  à  la  décuu\erle 
de  l'tir. 

Vei>  le  S.  de  Taulialé,  la  roule  tia\ei'sc  la  vallée  du  l'aialiiba,  en  luiii;eiuit 
iL?  collines  boisées  ,  (jue  couM'ent  des  l'ouyères  ,  des  iuéI.i>louies  et  d  s  aroïdt''es. 
l.a  plaine  n'est  pas  moins  riche  en  espèces  remanjuables  d'insectes  et  ddixaux  ; 
on  laisse  alors  derrière  sol  les  veudas  de  (iauipo-drande,  de  Sabi  la  do  (laïupo, 
di-  l'arunanyaba  et  le  villu^e  de  San-José,  pour  ai  river  ensuite  à  la  petite  \ille 
de  Jacareni. 

Les  liabilauls  de  Jacareni  peu\enl  se  di\iser  en  deux  classi  s,  les  Cafiison,  nié- 
lanye  de  noirs  et  d'Indiens,  et  les  Mumclucos ,  métis  d'Indiens  et  de  blancs.  Les 
uns  et  les  autres  sont  allliyés  de  goitres  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  ,  tant 
ils  sont  énormes.  Les  causes  de  cette  dilloruiité  semblent  à  peu  près  les  mèiiies 
([n'en  Lurope;  car  elle  ne  se  rencontre  pas  dans  les  parties  élevées  de  ce  terri- 
toire, mais  dans  les  vallées  busses  et  brumeuses  du  l'araliiba.  Les  nè^^res  de  ce 
pajs  emidoient  a\ec  succès  la  gomme  arabiijue  comme  préservaliC  du  goitre. 

Après  Jacareni  vient  Aldea-da-Lscada  qui  n'en  est  guère  ipi'à  trois  milles.  Au- 
près de  l'aldea  est  un  couvent  de  Carmélites,  naguère  bienpeujilé,  anJDUid'Iiui 
désert.  Dans  l'aldea  se  trouvaient  une  soixantaine  d'Indiens,  que  dirigeait  un 
prêtre,  directeur  à  la  fois  religieux  et  politique.  Ces  Indiens  sont  des  débris,  non 
p.is  d'une  seule  nation,  mais  de  nations  diverses  iiul  se  sont  mêlées  et  disiiersées 
dans  la  province.  Les  montagnes  d'Aldea  da-Lscada  sont  les  dernières  de  la  Cor- 
dillère maritime.  La  végétation  se  |)roduit  sous  un  aspect  de  plus  en  plus  riclie, 
et  donne  à  ce  district  l'air  d'une  tei're  de  féerie.  Le. dernier  \illage  que  l'on  tia- 
verse  avant  d'arriver  à  Sau-1'uulo  est  .Moggy-das-Cruzes,  dont  les  liabilants  ont 
déjà  les  formes  distinguées  des  IViulistes.  Ensuite  parait  Îran-Paulo,  à  une  distance 
de  trois  lieues  environ.  Cette  ville,  située  sur  une  émineuce,  domine  la  grande 
plaine  du  l'iialinunga. 

ïfi  l'on  parcourt  les  Annales  du  Brésil,  on  voit  combien  est  grande  l'importance 
de  San-l'aulo  sous  le  point  de  \ue  bisloriiiue.  C'est  ici  (jue  les  pèi'cs  Nobrega  et 
Ancliieta  essavèreut,  dès  1552,  de  convertir  au  christianisme  une  tribu  de  Goya- 
nazes,  (lui  vivait  tranquille  sous  son  cacique  Tebircfa ,  cl  qu'après  des  elVorts 
inouïs,  ils  parvinrent  à  fonder,  dans  l'intérieur  du  Brésil,  le  premier  établisse- 
ment ecclésiastique.  Bientôt  la  salubrité  du  climat  et  le  bon  naturel  des  Indiens 
accrurent  la  population  de  la  petite  colonie,  et  un  siècle  s'est  5  peine  écoulé,  que 
déjà  on  retrouve  les  l'aulistes  engagés  dans  les  entreprises  les  plus  hardies.  Tandis 
que  le  l'ortugal  devient  le  \assal  de  l'Espagne,  on  les  voit  non-seulement  mainle- 
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iiii'liMir  indi'poiidiimo,  iniiis  rmort'  prciidi't' riiiitialivc  de  l;i  jiiicn'c  diiiis  Ic>  l'in- 
^iiu'(  s  cspjiunolrs  los  plus  n'cnln-s;  ou  l)i<'n,  ciilniiiit'S  pnr  lit  soif  de  l'or  et  di's 
diîimiinls,  f  ni:rir  h  In  romiiitMe  des  districts  (|iii  n'crlaitMit  ces  rii-hossos. 

De  cette  vie  aNonturoii-^i',  il  résiilt.i  que  les  PfUlli^l(*s  restùrciil ,  au  niiliru  du 
Rrésil,  comino  une  oxceptinn  lii(Mi  (  .iiiu'férist-e,  et  (jue  Siui-I'auio  forum  liicntùt 
une  petite  république  assez  seuiltlahle  aux  républiques  ilalienrîes  «lu  uinyen  ùiit', 
turbulente  rnmme  elles,  souvent  en  {juerre ,  surtout  avec  le  petit  élablissemciit 
riv.il  (le  Taubiité.  [,e  Pauli-te  erl  fier  de  tels  antéréib'nts  ;  il  se  classe  en  dehors 
de  I es  colons  biésiliens  (pii  n'ont  jamais  eu  d'impuUion  et  d'énergie  propre.  f,cs 
l'Muli>tes  étaient,  il  y  a  (b'ux  siècles,  de  vérilaldes  brigands,  dos  flibustier*  de 
lerrc-fernie.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  jésuites  du  Paraguay  les  ont  peints 
sous  de  telles  rouleurs;  car  on  sait  assez  avec  (juel  acbariu'mont  ils  o!it  si  long- 
tenips  dévasté  la  république  brésilienne.  F.a  ci\ilisalion  les  a  un  peu  cbaii^és  h 
leur  avantage;  mais  ils  ont  conservé,  de  leur  aïK  ien  caractère,  une  briistpie  fran- 
cbise,  un  p(Mi(bant  décidé  pour  la  vengeance,  et  beaucoup  d'orgueil,  ce  qui  le* 
fait  encore  redouter  de  leurs  voisins.  On  les  dit  d'ailleurs  hospitaliers,  serviables, 
ai  lil's.  industrieux;  vertus  (pii,  surtout  aux  yeux  des  étrangers,  peuvent  racheter 
bien  des  défauts,  .l'ajoute  (\ue  ce  qui  pourrait,  justprà  un  certain  point,  fiure 
excuser  leur  orgueil,  c'est  ipi'indépendainmeiit  du  souvenir  des  exploits  de  leurs 
ancêtres,  ils  semblent  avoii',  >ur  le  i)a\s  (ju  ils  habitent,  le  double  droit  de  la  con- 
quête et  des  alliances,  la  iilupart  des  colons  s'etant  mêlés  à  des  familles  iridieniies 
et  ayant  formé  ainsi  une  race  mixte  entre  les  deux  continents.  Il  est  aisé  de  dis- 
tinguer, à  la  couleur  du  teint,  ceux  des  Paulistes  qui  se  sont  préservés  de  tonte 
espè( ('  de  mélange  avec  les  Indi(Mis.  ils  sont  plus  blancs  même  que  les  ciéoles 
portugais  du  Brésil  septentrional.  Uien  n'est  .surprenant  comme  leur  facilité  h 
dompter  les  cbevaux  et  leur  adresse  à  chasser  le  bétail  avec  le  lasso,  t.a  fatiiiiie, 
la  faim,  la  soif,  rien  ne  les  abat,  rien  ne  les  rebute.  .\ujourd'hui  encore  ce  ^ont 
les  [dus  hardis  colonisateurs  du  Présil. 

I  es  feuunes  à  San-l'aiilo  ont  la  même  sinq)licité,  le  même  caractère  expan-if 
que  les  hommes.  Quoicpie  peu  svelte,  la  taille  des  femmes  de  San-Paulo  n'est  pas 
sans  grdce.  Leur  physionomie  est  agréable,  ouverte  et  gaie.  Leur  teint  n'est  jias 
aussi  pAle  que  celui  des  auti'cs  Présilieiuios;  aussi  passent-elles  pour  les  femmes 
les  p'us  attrayantes  du  pays;  et  leur  costume,  demi-portugais,  demi-indien, 
njoule  encore  à  leurs  avantages  naturels.  Les  métis,  soit  de  blancs  et  d'Indiens, 
soit  d'indiens  et  de  noirs,  sont  passionnés  pour  la  ùalliirjue,  danse  importée 
d'Afrique.  Ottc  danse,  qui  reproduit,  au  milieu  de  la  demi-civilisation  de  ces 
KUitrées,  des  tableaux  cyniipies  que  peut  seule  autoriser  la  barbarie  la  plus  com- 
plète, n'en  (>st  pas  moins,  au  Présil,  la  danse  favorite  de  toutes  les  classes,  et  la 
seule  contre  laquelle  tous  les  etforts  de  la  religion  .soient  constamment  restes 
impuissants. 

La  population  de  San-Pauio,  en  y  comprenant  les  paroisses  qui  en  dépendent, 
a  été  récemment  évaluée  à  30,000  Ames,  dont  la  moitié  forme  la  population  blan- 
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(lie  (111  siip|ios(''('  li'llc,  l'iiiitic  luoilii'  lu  population  de  i  o  iliir.  F.a  pojnilalioii  Idiali' 
(Ir  la  capilainciif  de  Saii-I'aiilo  ('lait,  en  1815,  de  -ilii.dOd  ilnics.  Dans  ce  nonilii c, 
il  tant  roinprtindi'o  une  cortuinc  (luanlilil'  de  iK-yrcs  esclaves  qu(!  iY\'oit  clia(pn' 
iiiiiK'e  In  province. 

1.0  goût  du  luxe  etirop(M'ii  rù-st  pas  encore  nrriv('  à  Snn-raulo  nii  point  où  on 
le  liouvc  dans  les  riclics  cités  littorales  du  Rivsil.  On  y  iin'lero  la  pr()pi'et(!'à  r('lé- 
{.Miice,  le  conlorlable  antiipie  aux  firmes  cliangeantes  de  la  mode.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  dans  le  pays  de  vieux  meubles  ipii  datent  d^  la  concpièle,  de  vieilles 
{;la(  es  de  îsurendterg,  des  tapis  us(}s  par  le  temps.  I.n  passion  du  jeu,  qui  fanatise 
tentes  les  colonies  espagnoles,  y  C('de  à  la  passion  de  la  musique,  du  (liant  et 
(le  la  danse.  Si'n-Paiilo  l'enferme  nri  cinpie  j-our  les  taureaux  ,  et  une  espt''ce  de 
llii'.ltre  sur  le(piel  les  mukllres  jouent  des  pièces  de  leur  façon  ou  (|ui  sont  imi- 
té">  de  la  sc('iie  française. 

I,a  |)iin(ipale richesse  delà  province  de  San-Paulo  consiste  dans  l'éducation  du 
Ijilail.  Dans  ses  vastes  plaines  errent,  par  troupisiux  immenses,  des  bœufs,  do 
tlie\aux,  des  mules.  Sur  17, .500  milles  carriîs  que  renferme  la  capitainerie,  on 
iMMi  compte  (jue  5,000,  c'est-5  dire  les  deux  scptif'mes  environ,  qui  soient  coii- 
veilsde  foiêts,  de  sorte  (lu'il  reste  en  champs  ou  en  pAturages  12,500  milles 
(iu ics.  A  mesure  que  la  population  s'accroîtra,  ces  terrains  prendront  une  nou- 
velle valeur  et  pourront  centupler  leurs  richesses.  Le  climat  de  San-Paulo  est  un 
de-  plus  beaux  qui  soient  au  monde.  Situ;''e  sous  le  tropique,  la  province  soullri- 
rail  peut-être  des  chaleurs  qui  allligent  cette  zone,  si  l'élévation  de  ce  plateau, 
(jiii  compte  douze  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  ne  servait  à  tem- 
pérer les  inconvénients  d'une  latitude  rapprochée  de  la  ligne. 

Dans  les  en\  irons  de  San-Paulo  se  trouve  la  fonderie  royale  d'Vpanema,  et  le 
vill;ij,'e  doit  son  origine  aux  dépôts  de  minerai  de  fer,  trésors  (jui  sont  resti's 
longleinps  enfouis  et  in.onnus  dans  les  montagnes  qui  l'avoisinent.  Ce  fut  en  1810 
que  leiilreprenant  ministre  comte  de  Linharés  amena  sur  les  lieux  une  com- 
pagnie de  mineurs  suédois,  qui  commencèrent  par  élever  des  ateliers  en  bois 
sur  les  bords  de  l'Ypanema,  et  qui  y  construisirent  qiiebpies  fourneaux.  La 
montagne  qui  produit  cette  quantité  considérable  de  minerai  s'élève  à  un  quart 
de  mille  à  l'O.  de  l'établissement,  et  se  prolonge  du  N.  au  ?.  comme  ''n  promon- 
toire d'une  lieue  de  long.  So:i  élévation  au-dessus  de  rV',)anema  est  d'environ 
mille  pieds.  Elle  est  couverte  de  bois  épais,  dans  lesquels  on  entend,  du  matin  au 
soir,  les  hurlements  du  sip;,','  brun.  Quand  on  l'a  gravie,  on  se  trouve  en  face  de 
blo(s  gigantesques  d'un  fer  de  roche  magnéti(iue  qui  atteignent  souvent  une 
liauteur  de  quarante  pieds. 

Tels  furent  les  résultats  de  mon  séjour  à  San-Paulo  et  de  quelques  excursions 
dans  les  environs.  A  cette  époiiue  je  comptais  déjà  sept  mois  de  route  à  travers 
les  immenses  contrées  du  Brésil,  qui  absorberaient  la  vie  entière  d'un  voya- 
geur. D'autres  terres  m'ai)pelant,  je  résolus  de  quitter  celles-là.  A  San-Paulo, 
je  me  trouvais  dans  une  sorte  d'impasse  (^ui  ne  me  donnait  guère  le  choix  d'un 
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iliin  Tiiii'i'.  lUîtoiii'iicr  l\  llio  ilo-Jaiiciro,  (•'«•ùt  ('tô  ino  vouer  h  un  voyngo  sléi  ili*  ot 
luiiiiolniii'.  Aller  il  Saiitos,  c't'lait  ni"ex|iosoi' à  ne  pas  y  trouver  ddceasinn  po;p 
Moiite\i(|i().  D'ailleurs,  la  pcrsitecUve  d'une  navi^jaliDii  ne  me  sduriail  point.  .le 
résnliis  d'ahonler  le  pajs  des  Missiotis  du  l'arayuay  par  la  voie  de  leire.  Peu 
d  cxiiloraliiirs  avaient  fait  aiii>i  re  utya^'e.  .le  louai  des  mules,  je  plis  un  fçuide  et 
me  remis  en  route  le  1"^  (letnl)re.  Je  lraver>ai  tour  à  tour  Itapelininf,'a,  Taslro, 
l'ilan-iui,  San-.Mi;;uel,  Tiudia  ,  où  je  vis  des  Cliarruas  civilisés  ou  Pions,  rate  ([uo 
je  desiiis,  plus  lard,  oliserver  mieux  eniore;  puis,  ;,';'j,'n.iiit  le  rio  Negro,  je  le 
remoulai  jusciuau  rio  Paraeal,  où  jalleif^nis  la  frontière  la  plus  septentrionale 
des  Mi>>ious. 
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oéNÉRALITéS    HISTORIQUES    UT    oé  OQ  R  A  P  HI  Q  U  C  S    SUR     LB     BRÉSIL. 

Quoique,  par  orgueil  national,  li.'s  Portu^'ais  allriliuent  la  découvert»'  du  IJrésil 
à  leur  compatriote  Pedro  Alvarez  Caliral,  cet  lionneur  ne  saurait  <^tre  disputé  au 
célèbre  pilote  espa^'uol  Vincent  Vantez  Pinson,  compac;non  do  Colomb  dans  son 
premier  voyage.  Pinson,  parti  d'Kspagne  en  décembre  1  VflO,  poussa  la  route  plus 
nu  S.  (pie  ne  l'avait  fait  Colomb,  et  vint  niférir,  par  8'  de  lat.  S.,  sur  une  terre 
tpi'il  nomma  le  Cap-Consolation,  terre  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  autre 
chose  que  le  cap  Saint-Augustin,  situé  à  vingt  milles  environ  au  S.  de  Pernam- 
buco.  Pinson  voulut  en  vain  accomplir  la  cérémonie  de  prise  de  possession  au  nom 
du  roi  d'Espagne;  les  sauvages  ne  lui  en  biissèrent  pas  le  loisir;  et,  plus  tard, 
(piaiid  il  voulut  débarquer  un  peu  plus  baut  vers  le  N.,  ces  indigènes  s'opposèrent 
à  la  descente  avec  des  lances  et  des  flùcbes. 

Après  Pinson,  parut  Pedro  Alvarez  Cabrai,  qui  vit  les  côtes  du  Brésil  dans  son 
grand  ^oyage  aux  Indes.  Dans  celle  traversée,  jaloux  d'é\iler  les  calmes  qui 
régnent  d'ordinaire  sur  la  côte  de  (juiiiée,  (Cabrai  lit  gouverner  bien  avant  vers  l'O. 
Il  se  trouvait  par  17"  de  lat.  S.,  lors(pie  des  herbes  flottantes  l'avorlireiit  du  voi- 
sinage de  la  terre ,  qui  parut  en  etl'el  bientôt  sous  la  forme  d'une  large  montagne 
nan(iuée  de  plusieurs  autres  plus  jietites.  Comme  on  était  alors  dans  l'octave  de 
Pihjue,  Cabrai  nomma  ce  sommet  Montagne- Pascale.  Le  3  mai  1.")00,  il  débanpia 
à  Porto-Seguro  qu'il  consacra  à  la  Sainte-Croix.  Il  éleva  en  conséquence  une 
croix  sur  le  rivage,  et  nomma  la  contrée  Tcrra-lSova  da  Vrra-Cruz,  nom  sous 
leipiel  elle  a  été  chantée  par  le  Camoëns.  On  trouva  que  le  pays  produisait,  en 
grande  abondance,  des  bois  de  teinture  fort  estimés  depuis  en  Europe  et  dont  la 
première  cargaison  y  fut  envoyée  en  1515  par  Juan  Dias  de  Solis.  Ce  bois  fut 
nommé  bois  de  Pernambuco. 

Sur  la  trace  de  ces  premiers  aventuriers  s'élancèrent  bientôt  une  foule  de 
marins  hardis  et  exprimenlés  :  Coellio,  I).  Alfonso  Albuquerqiie,  et  Juan  Dias 


y. 


té  me  vouer  à  un  voyage  stérile  et 

-fst'  k  no  pas  y  trouver  d'occasion  pour 

navifj'atjon  ne  me  souriait  i>oint. .!« 

iu  l'aragoiiy  par  la  voie  de  torre.  Peu 

Je  îonni  des  mixles,  je  pris  un  guide  et 

;.  .t:r»iîi  loiii"  à  t<»ur  IiapetininKa».  Castro, 

\  is  dcjs  C.i)«'im«»s  if^iviTi»^  o«  V\»n9i ,  race  que 

;\  encore }  pois,  g»gCM|«>i  '     ;       '^ro,  je  'o 

'.!  j.tlteigivjsj  la  frontière  k»  pluf  ttcplwtrionalc 


..nAPITK?.    XX Vî 

■;,llll;>Jt>nt  la  (l«''COiiVt:ll<-  (iu  liriV-.i'< 

.  !)f>nne»r  ne  jiaurait  être  disputi'î  au 
<y>>fT?non  <^p  Colomb  dans  son 

;'  plus 

1       l'acte  taf.jS-,  sur  une  terre 
i^\^'ti<H'  ■  'ir  ^tr«  autre 

rhos<i  <}>■  ,    ';^n, -ii^'u.  a  viii^i.  uiilti -•>  >.;i'..reu  ■■•  ï».  (k  Pernair.- 

Imro.  l'i... ....  . . .    i.    .>   ,i.,,  ,„;caTfij>ijr  U  r-  ■   ;".■;■;  ■  do  jjjrwe  do  p«j*ses.s«on  au  non» 

du  roi  d'Ksj|iiigne  j  \c^  iacvrïrj  no  lui  en  ni  t>as  le  loisir,;  et,  pliL»  (ard^ 

quaiid  il  vçaliit-  (ii^î>f'!?q«' .  t  plus  liant  vers  le  N.,  oes  iudigéhes  s'oppostMOMt 

ft  te     • 

■    <         .  qui  vit  les  Côtes  du  Brésil  ciaua  son 

iiv.vi.M^c,  jaloux,  d'évitorics  calmes  qui 
'  >'^ral  lit  gootmier  bien  avant  verg  ro. 
^:  .-.  .,  ■  i'ij  '  n./'..nli's  ;'.4<t"f*!)T-Kt  dxi  voi- 

siuageu  ■  ,    nnntogna 

llanqué'  ctiiit  alors  Jans  l'ùctavç  de 

Paqwe,  i  Me.  Le  3  ma»,  1 500,  Il  di'barqtt,» 

à  Porto  >  aiiis.  ri  éleva  eiJ  çoosuctuenie  une 

iroiï>ur  k'  .  ,i  »^  cttuH'çe  icrra'Nova  da  Ycra-Crus,  iioui  sous 

lequel  <'llo  a  ..  i,  -  ;.  ...v,   i,,,,  le  Tninoëns,  On  (i-ouva  que  le  pfivs  protluisaity  en 

gïurt^   'liuiiiîanee,  des  hni^-  ^'  *t>'Qlure  fort  o.slimi> '.  i^^  iiiii-  en  Eiaojie  f^t  donl  la 
prc!  on  y  fu;  o  en  1615  par  Jti  '^olis,  '^  {K»is  fut 

.  '        .       ■  •luriei's  '  nue  tbuf<'  df 

:iM  !."'.<'1Ik>j  I>.  Adt"  i  ,ïu/iu  Dia* 


■/. 


■I. 


(!('  Sdlis  qui  iini'iil  sur  cotte  cùto  on  lôOÎ),  .u  compogno  du  côlolu'c  |)iloto  l'in-on. 
Soiis  y  ivviiit  encore  en  1515,  par  ordre  du  roi  de  bastille,  avec  mission  de 
(liorclier  un  passage  aux  Grandes-Indes  par  le  sud  de  i'Amériiiue;  mais  ;a  navi- 
gation n'alla  pas  plus  loin  que  la  rivière  de  la  l'iata,  qu'il  nomma  Solis.  Il  j»  rit 
sur  cette  côte,  massacré  cl,  selon  les  historiens,  dévoré  par  une  peuplade  d  an- 
thropophages. 

Vers  ci'tle  époque  on  conçut  l'idée  de  fonder  sur  celte  terre  des  élahlissomonls 
|ilus  stables.  En  151G,  Chrislovilo  Jacques  entra  dans  la  baie  de  Tous-les-Sain(s 
•ivec  une  escadre  de  caravelles,  y  rencontra  deux  navires  français  (lui  s'y  liuu- 
vaienl  à  l'ancre  et  s'en  empara;  puis,  pour  faciliter  aux  Portugais  lexploitatidu 
du  buis  de  teinture,  il  établit  un  comptoir  sur  le  canal  (jui  sépan'  l'île  d'itamarica 
du  continent. 

Va\  1526,  un  Portugais  au  service  do  l'Espagne,  Diego  Garcia,  mouilla,  à  snn 
tour,  dans  la  baie  Saint-Vincent,  se  rendit  ensuite  a  pou  de  dislaiico  des  bouches 
de  ri  ruguay,  où  il  rencontra  les  navires  de  Sébastien  Cabot,  revêtu  par  Charlcs- 
(Juinl  de  la  charge  de  pilote  de  Castille,  avec  la  mission  de  se  rendre  d  Espagne 
aux  iles  .Mohiques,  en  tournant  la  côte  de  l'Amérique  par  le  S. 

Cependant,  vers  1531,  la  célébrité  des  colonies  de  l'Espagne  ayant  fait  craindre 
au  Portugal  que  cette  puissance  rivale  nempiétilt  sur  les  droits  (juc  lui  a\ait  créfS 
le  partage  d'Alexandre  VI,  Jean  III  se  décida  à  envoyer  vers  le  Nouveau-Monde 
une  Hotte  imposante  sous  la  conduite  de  Martin  Alfonso  do  Souza.  De  Sou/.a 
reconnut  le  cap  Saint-Augustin,  longea  tout  le  rivage,  vint  mouiller  dans  la  baie 
(le  l'ous-les-Siiinls,  rclAcha  à  Porto-Seguro  pour  s'y  ravitailler,  pénétra  pour  ia 
première  l'ois  dans  la  baie  de  Sainte-Lucie,  dont  il  changea  le  nom  on  celui  de 
Uio-do-Janeiro  (Fleuve  do  Janvier),  remonta  la  cote  américaine  jus(iu'à  Saint- 
Sébastien  ou  florissait  déjà  une  l'ai  tororie ,  visita  Rio  de  la  Plata  el  la  baie  dos 
Santos,  et  enfin  ne  quitta  ces  parages  que  lorsque  la  puissance  portugaise  s'y 
trouva  conq)létement  établie.  Tout  lui  réussit  dans  celte  expédition,  sauf  un  essai 
de  renonnaissance  intérieure.  Une  centaine  d'hommes  envoyés  à  la  découverte 
furent  massacrés  par  les  Indiens  Carijos. 

Quelques  combats  avec  des  aventuriers  français  marquèrent  encore  cette  pre- 
mière phiise  de  l'occupation.  Quarid  les  Portugais  se  furent  assuré  la  jouissan  e 
paisible  des  divers  postes,  ils  songèrent  à  organiser  polilifiuoment  la  contrée  ;  ils 
la  divisèrent  on  capitaineries  (pu  lurent  données  à  titre  de  liofs  aux  grands  va>sauv 
(le  la  couronne.  Les  neuf  premiers  donataires,  d  après  l'historien  Jean  de  IJarros, 
lurent  :  Jean  de  Bairos,  Coelho  Pereira,  Francisco  Pereira,  Figuerodo  Cdrrea, 
<:ampo  Tourinho,  Fernande/.  Coulhino,  Pedro  de  Goos,  Martin  Alfonso  de  Sou/a 
et  I.opez  de  Souza.  Ces  concessions  n'eurent  d'abord  cpi'une  valeur  précaire  et 
nominale,  la  plupart  des  capitaineries  ne  se  trouvant  pas  même  limitrophes;  mais 
peu  à  peu  on  se  rapprocha,  on  s'aida,  on  se  secourut.  Des  défrichements  eurent; 
lieu  ;  el,  comme  la  main-d'œuvre  indigène  faisait  défaut  aux  couipu'ranls,  on  tira 
des  nègres  des  c(Jles  de  la  Guinée.  San-Salvador,  aujourd'hui  IJahia,  fut  bàlio;  on 
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corKiiiil  sur  les  |)(,'U|)lfulL's  iiidii^èiics  li'  iciritctifc  (lui  l'otitoiii-ait.  Ce  fui  dans  colle 
ère  de  progression  qu'une  expedii-on  frtuKjaise  se  présenta  sur  ces  paraj^es;  elle 
était  conniiandée  par  Durand  de  Ville^agnon.  Ce  chef  d'escadre  huguenot  parut  à 
Kio-de-Janeiro,  y  construisit  une  citadelle  ([ui  aujourdiiui  encore  conserve  son 
nom,  et  y  jeta  les  hases  d'un  élahlissement  considérable.  ]\Ialhenreusenient  la 
morgue  du  nouveau  chef  et  des  dissensions  intestines  airétèient  dans  ses  déhuts 
cette  colonie  naissante.  Le  troisième  gouverneur  du  Hrésil,  aidé  des  mission- 
naires Nobrega  et  Ancliieta,  vint  à  bout,  en  15CC,  d'expulser  les  Français  du  sol 
qu'ils  avaient  conquis  et  de  s'emparer  du  fort  Villegagnon,  leur  dernier  point  de 
défense.  Une  autre  colonisation  tentée  sur  l'île  de  Maranham  se  présenta  d'abord 
sous  des  apparences  plus  prospères;  mais  bientôt  les  Portugais,  ayant  réuni 
toutes  leurs  forces  sur  ce  point,  pressèrent  avec  tant  d'opiniAlreté  la  petite  gar- 
nison française,  qu'elle  fut  obligét;  d'évacuer  ce  second  poste  et  d'abandonner  le 
IJrésii  à  ses  premiers  possesseurs.  Plus  tard,  pourtant,  lorsque  la  France  eut  une 
injure  réelle  à  réparer  à  Uio-de-Janeiro,  le  brave  Dugay-Trouin  efl'aça  en  un  seul 
jour  de  victoire  éclatante  cette  série  de  revers  et  de  défaites. 

Les  Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  disputèrent  au  Portugal  la  possession 
de  ce  riche  territoire.  La  Hollande  dirigea  contre  lui  des  expéditions  plus  formi- 
dables et  plus  heureuses.  Sous  Philippe  IV,  une  Hotte  batave  s'empara  de  Jîahia  ; 
mais,  assiégés  dans  la  ville  concpiise,  désunis  entre  eux  et  incessamment  harcelés, 
les  vainqueurs  furent  bienlôt  obligés  de  capituler.  l'Ius  tard,  en  1G30,  les  Hollan- 
dais firent  encore  une  descente  sur  les  côtes  de  Pernambuco,  s'emparèrent  tour 
à  tour  d'Oiinda  et  du  Ilécif,  s'y  fortifièrent,  empiétèrent  peu  à  peu  sur  la  contrée 
environnante,  et  occupèrent  tout  le  cours  du  rio  Snn-Francisco  jusqu'au  Maran- 
ham. Cette  occupation  dura  juscju'au  règne  de  Jean  IV,  qui  reconquit  le  Brésil 
tout  entier  sur  les  Hollandais,  et  en  lit  une  des  puissantes  annexes  de  son  royaume 
d'Europe. 

Ce  fut  alors  qu'on  organisa  la  colonisation  d'une  manière  durable  et  réelle.  Le 
systèn":  colonial  avec  ses  restrictions  y  fut  bien  mis  en  vigueur;  mais  il  ne  s'y 
présenta  p')int  d'abord  avec  les  aicessoires  funestes  qui  l'acconqjagnaient  dans 
les  diverses  colonies  espagnoles.  Ce  ne  fut  que  jieu  à  peu,  et  à  la  suite  d'un 
système  de  monopole  de  plus  en  plus  actif,  que  le  commerce  local  se  perdit  dans 
le  commerce  de  la  métropole,  et  se  vit  contraint  de  d(>venir  son  esclave.  Fermé 
aux  élrangers,  le  Brésil  s'épuisait  pour  enrichir  quelques  négociants  de  Lisbonne. 
Ses  habitants  marchiiient  sur  du  fer  ;  et,  sous  peine  d'aller  périr  sur  les  côtes  de 
Guinée,  ils  étaient  obligés  de  demander  au  Portugal  des  instruments  aratoires  ; 
avec  (le  \ast('S  salines  sous  la  main,  il  fallait  demander  du  sel  à  des  compagnies 
européennes  qui  le  maintenaient  à  un  prix  exorbitant. 

Ce  système  n'était  [i-is  seulement,  pour  le  Brésil ,  un  principe  de  désunion, 
c  (tait  encore  un  principe'  de  ruine,  l'our  conserver  son  inlluence  sur  de  |)uis- 
i^antes  i)ro\inces,  le  Portugal  les  di\isait  entre  elles  et  leur  créait  des  intérêts 
di>tincts.  Chaqui' district  avait  sa  ligne  de  douanes,  sa  milice,  son  despote,  .sa 
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noliiiv  et  sa  qualift*  «l'impôls.  11  ii'e\i>lait  iioiiit  de  Bivsil,  mais  scnlcmonl  une 
mullitudo  de  pro^inrcs  brési'ionncs,  sans  unilc,  sans  colirsioii. 

\o\\l\  où  on  étiiionl  les  choses,  lorsque,  en  1808,  parut,  au  Brésil,  Jean  \I, 
clias'é  (lu  Portugal  par  les  Friuiçais.  Devant  cet  événement  inattendu  lomlia  mie 
portion  du  système  colonial.  Le  lîi'ésil  ne  fut  plus  une  dépendance  de  la  métro- 
pole ;  ce  fut  un  Klat,  ce  fut  un  empire  plus  puissant  que  le  royaume  européen. 
On  ouvrit  les  ports  à  l'étranger,  on  modifia  les  restrictions  imposées  à  la  i)ro- 
duction  locale;  on  émancipa,  dans  une  certaine  mesure,  l'agricullure  et  le 
commerce. 

Mullicuieusement  toutes  ces  réformes  se  firent  avec  précipitation,  sans  unité, 
sans  homogénéité.  Le  comte  de  Linharès,  premier  ministre,  avait  des  idées  saines 
et  utiles,  mais  il  voulait  trop  faire,  trop  iimover  à  la  fois.  Entouré  d'empiriques 
(lui  ne  voyaient  que  la  théorie  d'une  réforme,  il  biltissait  au  hasard  des  plans  qui 
n'avaient  aucune  chance  de  réalisation,  et  négligeait  ceux  qui  auraient  pu  être 
facilement  réalisés.  Aussi  le  bien  produit  à  cette  épo(iue  fut-il  stérile,  et  il  devait 
mémo  plus  tard  aboutir  à  un  désappointement  conq)let.  Quand  Jean  VI  quitta 
le  Brésil  pour  retourner  à  Lisbonne ,  la  somme  du  mal  l'emportait  sur  celle  du 
bien. 

Après  son  départ  se  réveillèrent  les  jalousies  de  capitainerie  à  capitainerie,  et 
le  nouveau  souverain,  I).  Pedro,  nommé  empereur  constitutionnel  du  Brésil,  ne 
put  parvenir,  malgré  sa  fermeté  et  sa  bienveillance,  à  neutraliser  toutes  les  haines, 
à  caluKT  toutes  les  rancunes.  Entouré  de  ministres  incapables  ou  intrigants,  il 
ne  sut  pas  toujours  se  défendre  de  leur  influence  et  de  leur  mauvais  vouloir. 

Sous  le  nouvel  empereur,  le  Brésil  ne  fut  ni  tranquille  ni  heureux.  La  guerre 
impolitique  et  désastreuse  du  Rio  de  la  Plata,  les  pirateries  deCochrane,  les 
révoltes  de  quebpies  provinces,  contribuèrent  à  maintenir  la  contrée  dans  un 
état  de  trouble  et  d'incertitude.  Un  esprit  de  division  tourmentait  sourdement  les 
provinces  et  semblait  devoir  aboutir  à  leur  fractionnement  politique.  En  vain, 
quand  il  eut  épousé  une  jeune  princesse  allemande,  issue  des  Beauharnais, 
l).  Pedro  voulut-il  rétablir  sa  popularité  par  une  tournée  pompeuse  dans  la  pro- 
vince des  Mines.  Culte  démonstration  d'apparat  nuuKiua  complètement  son  but. 
Dès  ce  jour,  poussé  par  des  conseils  maladroits  ou  par  des  partis  exigeants,  il  ne 
fut  plus  le  maître  de  la  position,  et  à  quelque  temps  de  là  il  était  obligé  de  se 
retirer  devant  une  insurrection  deveime  toute-puissante.  Il  quitta  le  Brésil  le 
13  a^ril  1831,  léguant  à  son  jeune  fils,  D.  Pedro  II,  un  trône  bien  chancelant. 

Sit(jt  apris  l'abdication  de  D.  Pedro,  le  parti  monarchique  nomma  une  régence 
(lui  devait  gouverner  l'État  durant  la  minorité  du  jeune  empereur.  Le  parti  de 
l'opposition  se  fractionna  en  ce  sens,  que  les  uns  voulaient  que  la  république  lût 
immédiatement  proclamée  et  que  les  autres  prétendaient  (lue  le  Brésil  n'était  pas 
encore  assez  préparé  à  recevoir  cette  forme  de  gouvernement. 

Plusieurs  provinces  se  soulevèrent,  notamment  Bio-de-Janeiro,  Fernnmbouc, 
.Maïaidiam  et  Para.  A  Baliia,  les  révoltés  s'enq)arèrent  du  pouvoir  et  proclamèrent 
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!iti(ié|H'iul;iii(e  docetlc  j)i()\iiiit'.  Dans  ccllo  clc  Uio-(iiMii(l(;  du  sud,  la  liiUi' so 
proloii^'oa  jusqu'en  ISV'i.  l'ailoul  il  se  passa  des  scènes  de  violence  hoirihles. 

I.'uii  des  lioinniesle  plus  iiiriuciits  du  Hrésil,  le  pure  Feijo,  ministre  de  la  justice, 
fut  nommé  ré;;ent;  mais  voulant  gouverner  sans  m^me  l'ccoiirir  à  l'assistance  des 
Cliambies,  il  fut  dans  la  nécessité,  en  raison  de  l'opposition  (pic  ses  prétentions 
soulevaient  de  tontes  parts,  de  se  démettre  de  celte  liante  fonction,  et  le  pouvoir 
passa  entre  les  mains  d'Aranjo  I.ima  (jui  représentait  le  parti  rétrograde.  Dans 
ces  entrefaites,  l'époque  de  la  majorité  politique  de  D.  Pedro  II  fut  avancée  ;  il 
fut  installé  au  pouvoir  en  IS'il. 

Deux  partis  divisent  le  Brésil;  l'un,  qui  correspond  au  parti  tory  d'Angleterre, 
a  pris  la  qualification  de  Scujiianina,  du  nom  d'une  contrée  où  le  ministre  lloilri- 
gucs  Tories  avait  une  propriété;  l'autre  parti,  qui  représente  les  vvliigs,  tire  son 
nom  de  Sunta-Luzia,  d'un  village  où  les  libéraux,  à  la  suite  d'un"  affaire  san- 
glante, furent  mis  en  déroute  par  leurs  adversaires  politiques.  Les  Santa-Luzius 
ont  gardé  le  pouvoir  jusqu'en  1848.  Comme  de  raison  le  parti  Saquaremn  lui 
a  succédé.  On  doit  à  ce  cabinet  d'avoir  proposé,  en  1850,  une  loi  contre  la  traite 
des  noirs  qui  a  reçu  l'approbation  presque  générale  des  Brésiliens.  Nous  parle- 
rons de  la  rupture  entre  le  Brésil  et  la  confédération  Argentine,  quand  nous 
nous  occuperons  de  l'iiistoriiiuc  de  celte  dernière,  afin  de  traiter  la  question 
dans  une  seule  partie  de  ce  livre. 

Dans  ses  limites  actuelles,  le  Brésil  s'étend  des  bouches  de  l'Oyapock  par  '>■"  de 
lat.  N.  jusqu'au  delà  du  Hio-Grande-do-Sul  par  3h"  30'  de  lat.  australe,  et  du  cap 
Sainl-lloch  sur  l'Océan  Atlantique  par  37"  jus(iu'à  la  rive  droite  de  Yavaii,  un 
des  affluents  de  l'Amazone,  par  71°  38'  de  long.  0.  Ainsi,  la  plus  grande  lon- 
gueur du  Brésil  est  de  930  lieues;  sa  plus  grande  largeur  de  825,  et  sa  surface 
de  385, V85  lieues  carrées,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  de  l'Amérique  du  Sud. 
Sa  forme  est  celle  d'un  triangle  irrégulier  ;  il  confine  au  S.  E.  et  au  N.  E.  avec 
l'Océan  Atlantique  ,  au  N.  avec  !a  Guyane  française  et  avec  la  Guyane  espagnoli;  ; 
à  l'O.  avec  les  républiques  Colombienne  et  Péruvienne  et  avec  les  provinces  du 
Rio  de  la  Plata.  Cette  étendue  de  1 ,000  lieues  de  côtes  offre  une  foule  d'excel- 
lents ports  et  de  magiiifi(|ues  baies.  A  part  les  écueils  des  Abrollios,  qui  sont  très- 
connus  des  navigateurs,  la  côte  est  prestpie  iiartout  accore  et  sûre. 

l'eu  élevées,  les  montagnes  du  Brésil  séparent  le  plateau  de  l'Amazone  de  celui 
de  la  Plata.  Les  affluents  de  droite  du  rio  de  Madeïra,  l'un  des  principaux  tribu- 
taires de  l'Amazone,  sont  le  Topu\o,  le  Xiiigu  et  d'autres  torrents  du  plateau  de 
Parexis,  d'où  coulent  le  Paraguay  et  ses  affluents  supérieurs  de  gauclie.  La  jilu- 
pai  l  de  ces  affluents  sont  aurifères.  Du  noyau  des  montagnes  et  des  plateaux  de 
l'intéi'ieur,  on  voit  couler  au  K.  le  Tocanlin,  au  S.  le  Paranal  et  l'Uruguay,  le  rio 
de  Sau-Fraiicisco ,  l'un  des  plus  grands  cours  d'eau  du  Brésil  et  lui  appartenant 
pres(pie  exclusivement.  De  Baliia  à  Uio-de-Jiineiro,  on  rencontre  le  Bio-Grande 
et  le  l'io  Doce,  sans  compter  une  toule  de  cours  d'eau  moins  importants.  On 
tioiive  beaucoup  de  lacs  dans  le  Brésil,  mais  ils  sont  peu  considérables. 
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r.o  granif  cmislitiio  la  mnji me  pailit:  des  inonfngncs  brésilionnos;  le  calcaire 
s  y  trouve  en  beaucoiip  ilCndroils.  J'ai  parlé  dos  richesses  ininéi-ales  du  IJivsil, 
de  SCS  lavages  d'or  et  d'ai'iiciit.  Lo  rùgtip  végétal  n'osl  pas  moins  riclie.  Un  a  \u 
combien  d'espèces  nouvelles  do  i)Iantes  recelaient  dans  leurs  proloiideurs  ces 
forêts  vierges  où  l'iiomnie  n'est  entré  (pi'à  peine.  Le  règne  animal  n'a  ni  moins 
de  luxe  ni  moins  de  variété.  On  a  vu  ses  oiseaux  sans  nond)re,  ses  sei'ponts,  ses 
îiiligatovs,  ses  insectes  aux  mille  couleurs,  ses  mammifères,  ses  poissons. 

F.e  lirésil,  à  répo(iue  du  système  colonial,  n'était  accessible  qu'à  des  voya- 
geurs missionnaires;  aussi  resta  t-il  longtemps  assez  mal  connu.  C'est  seulement 
depuis  1808  que  des  explorateurs  des  naiions  les  plus  éclairtes  du  globe  sembb  nt 
s'y  être  donné  rendez-vous.  Maw,  Koster,  lo  prince  Maximilien  de  Neuwied,  le 
baron  .rEscJiwege,  Auguste  Saint-Ililairo,  Spix  et  .Marlius,  Walsii ,  de  Uaigo- 
court,  d'Orbigny,  et  une  foule  d'autres,  ont  tour  à  tour  apporté  le  (lambeau  des 
S(  ienccs  nainrelies  sur  celte  contrée  si  riche  dont  on  no  lait  guère  encore  que 
soupçonner  les  ricliesses. 


CHAPITRE   XXVII 

PROVINCE    DES    MISSIONS.—    PARAGUAY. 

l'ius  je  voyais  de  pays,  plus  ma  curiosité  était  excitée.  Un  abordant  aux  Antilles, 
j'avais  trouvé  pai tout  les  signes  de  la  décadence  du  système  colonial  moderne, 
par  rinr'\il)ib!e  éman  ipation  des  esclaves.  J'avais  vu  dans  les  (iuyanes  franvaise, 
hollandaise  et  anglaise,  si  fertiles  et  encore  si  mal  connues,  ce  que  peut  l'imlus- 
trio ,  soutenue  par  la  ixTsévérance,  et  l'inutilité  de  ses  efl'orts,  (luand  elle  ne  p<'i- 
sévèropas;  la  Colombie  et  le  cours  de  l'Orénoque  m'avaient  présenté  l'imago 
d'une  autre  éjuancipalion,  rémancipalion  politique,  qui  n'attend,  pour  porter  ses 
fruits,  que  plus  d'instruction  dans  ses  chefs,  et  l'augmentation,  pour  le  peuple, 
du  nombre  des  bras  destinés  à  ouvrir  dans  ces  vastes  contrées  des  routes  pro- 
pres à  doubler  leurs  produils,  en  en  gai'antissant  l'écoulement  par  lo  commene; 
je  venais  do  reconnaitre,  dans  l'immense  empire  du  Brésil,  toutes  les  ressources 
(lue  peuvent  offrir  à  une  adininislralion  éclairée,  dos  avantages  naturels  sans 
égaux  sur  aucun  autre  territoire. 

In  nouveau  spectacle  allait  s'oiïrir  à  mes  yeux  dans  ce  (pii  me  restait  à  voir  de 
l'Amérique  méridionale  ;  l'Union  do  la  Piala,  la  première  province  afl'ranchie  du 
joug  de  rCurope,  mais  déjà  si  divisée  dans  ses  membres;  les  ré|)ubli(iues  du  Chili 
et  de  la  Rolivio,  qui  semblent  avoir  mieux  coni|iris  la  liberté,  si  l'on  en  juge  par  la 
paix  dont  elles  jouissent,  après  tant  d'orages;  et,  enlin,  la  république  du  Pérou, 
si  fertile  en  grands  souvenirs;  sans  parler  de  ces  terres  perdues,  mais  pourtant 
si  cui'ieuses  à  explorer,  étendues  au  midi  du  coutiraont  américain,  jusqu'au 
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(Iciroil  tie  Maj^c'llaii,  dont  les  liahiliiiits,  coiimis  sous  1-.'  nom  tlo  l\ilai;ons    ont 

cessé  (I'lHi'C  des  moiislros,  sans  rien  perdre  de  leur  oii^inalit". 

.l'entrai  dons  la  provinec  des  Missions  vers  le  nord,  par  l'Eslaneia  de  San-Mign-l, 
qui  est  regardée  couuiio  la  eapilale  de  la  provinec,  et  a  remplacé,  San-Nicolas,  plus 
l'iipprocliée  de  ri'ru;^uay  et  dont  elle  est  éloigtiée  d'envii'on  vin;,'l-(piatre  lieu.  s. 
Très  do  San-Nieolas,  nous  pa>si\uies  l'iru^'uay  à  la  liKjoii  liabiluello  du  pays, 
où  l'on  ne  trouve  ni  ponts,  ni  l>acs.  Heureusement  nos  gens,  lialiilués  à  voyaj;er 
dans  le  pays  et  (jui  en  connaissaient  les  ressources  aussi  bien  que  les  inconvé- 
nients, s'étaient  pourvus  de  cuirs  de  bœuf.  Ils  les  curent  bientcM  ramassés  par  les 
(jnalre  (  oins ,  de  manière  à  leur  donner  une  forme  qu'un  voyageur  moderne  com- 
pare assez  plaisamment  à  celle  d'un  panier  à  masse-pains.  Ils  y  placèrent  aussitôt 
nos  bagages,  et  il  fidlut  bien  (jne  je  m'aventurasse  avec  eux  dans  une  de  ces 
étranges  embarcations  que  (pieUiues-uns  des  plus  vigoureux  se  mirent  à  remor- 
quer à  la  nage,  au  moyen  d'une  longue  courroie.  Ce  mode  de  navigation  me  sou- 
riait peu;  mais  je  dus  faire  dt;  nécessité  vertu,  et  touchant  enlin  à  l'autre  bord, 
nous  arrivAmos,  sans  autre  inconvénient,  aux  ruines  abandonnées  deSanta-Maria 
la  Major,  l'ondée  par  les  jésuites  en  lC-26. 

Triste  et  douloureux  aspect!  Ouoicpie  prévenu,  j'avais  le  cœur  serré  en  arrivant 
là.  Je  savais,  d'ailleurs,  que  nous  n'étions  pus  loin  des  Tupia,  nation  plus  terrible 
encore  que  celle  des  Cliarruas  que  nous  venions  de  quitter.  Je  me  rappelais  avoir 
lu  (pi'en  janvier  1800  elle  avait  porté  le  ravage  entre  Sanla-Maria  la  Major  et  la 
mission  voisine  de  la  Conception,  souvenir  qui  n'était  pas  des  plus  propres  à  me 
rassurer.  Nous  ne  cessions  de  parcourir  des  bois  d'orangers  et  de  pêchers,  qui, 
jadis,  disposés  en  allées,  avaient  servi  d'avenues  à  ces  l'ianle^  habitations,  dont 
une  croix  de  bois  marquait  souvent  la  pliu'c,  aujourd'hui  (olidemenl  désertée. 
Nous  atteignîmes  enlin  F.oreto,  l'ond.ition  laïque  de  Nufli)  de  (lliavez,  qui,  en  \',o'}, 
y  avait  rasscralilé  des  Guaranis  et  établi  ce  (pi'oii  appelait  une  ronnnnnderlc,  (\\\\ 
fut  cédée  aux  jésuites  en  avril  IGII ,  et  transporléc,  en  KÎSO,  à  l'endroit  oi'i  l'on 
n'en  trouve  ilus  aujourd'lnii  que  les  restes.  C'était  la  pieiuiére  de  toutes  les  Ué- 
ductiniis;  et,  à  ce  titre,  elle  m'intéressait  davantage. 

Nous  devions  près  delà  traverser  b'  l'aiana  pour  enirer  dans  le  Paraguay.  Notre 
troupe  lit  halle  en  coiisé(iuence.  i'endant  (jue  nos  gens  pi'onaient  les  devants 
pour  s'occuper  des  arrangements  nécessaires  à  notre  passage,  j'examinais  les 
environs.  Sur  la  place  mémo  où  avait  lleuri  la  plus  ancienne  des  nn'ssions  jésui- 
tiques, je  rappelais  à  ma  mémoire  ce  que  j'avais  lu  de  l'origine  ,  des  révolutions 
et  de  la  chute  prématurée  de  cette  fameuse  répubiiipie  chrétienne,  objet  de  tant 
d'écrits ,  sans  (lu'on  pui-^-^e  peut-être  s'entendi'e  jamais  parfaitement  sur  ce  qu'on 
on  doit  penser  en  bien  connue  en  mal,  en  raison  de  !a  divei'gence  des  idées  qu'on 
s'est  laite  de  ses  foiuluteurs. 

I.a  province  des  Missions  (  .V/.s/o/;(;'.s'),  considérée  géogruplii(iuement,  est  une 
longue  bande  de  terre  qui  s'étend  dans  la  direction  N.  E.  et  S.  E.,  resserrée  au  N. 
par  le  Tarana  et  au  N.  E.  par  la  vaste  forêt  dans  le  voisinage  de  luiiuelle  j'avais 
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rcnconlré  la  faniiile  de  Clinrnias.  Elle  est  biiignée,  sur  la  fionliëro  oiiciil.ilc.  |iiir 
rCriigiiay,  qui  la  séparo  de  l'empire  du  Rrésil,  et,  du  rôle  de  l'O. .  elle  a  poiu' 
bornes,  au  >'.  la  lii^rune  d'Vbeia,  et,  plus  au  S.  le  liio-Miriiiai  qui,  sortant  de 
eette  lagune,  va  se  perdre  dans  lUrnguay,  en  suivant,  de  sa  soinxe  à  son  embou- 
eliiire,  une  direcliori  N.  et  S.  presque  perpendiculaire  à  ce  dernier  fleuve.  (7est 
liaiis  cet  immense  terrain  que  florissaient  ces  quinze  belles  Héduclions  fondées 
par  les  jésuites ,  et  constituant  la  république  cbrétienne  du  Paraguay,  si  vio- 
lenuuent  attaquée,  et  sortie  triompliantc  de  ses  épreuves  réitérées.  La  jilus 
septenliionale  en  éla'd  Corpus ,  pcut-élrc,  suivant  les  mémoires,  la  plus  agréable 
des  Résidences  de  la  pro^ince,  et  la  plus  méridionale  Ycpcyu,  où  les  jésuiles 
avaient  un  magnifique  collège.  Dans  l'intervalle  se  trouvait  Candclarin,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Parana,  et  qui  fut  quelque  temps  la  capitale  de  la  répu- 
blique clirétieime.  J'épargne  à  mes  lecteurs  la  nomenclature  de  loules  les  autres 
UéNidences,  d'autant  plus  que  leur  emplacement  même,  du  moins  pour  plu- 
sieurs, est  aujourd'hui  devenu  l'objet  do  controverses  géographiques  qui  ne 
sont  pas  d'un  intérêt  général.  Après  environ  une  heure  de  navigation,  employée 
à  lulfer  contre  un  courant  assez  rapide,  nous  abord;lmes  enfin  à  l'autre  rive. 
J'étais  au  Paraguay. 

Je  ne  touchais  pas  sans  un  sentiment  secret  de  crainte  celte  leire  mystérieuse, 
depuis  longtemps  l'objet  de  tant  d'hypothèses  hasardées;  cette  terre,  si  neuve 
encore  pour  la  curiosité  de  l'Europe,  cl  dont  le  moindre  attrait  n'est  sans  doute 
pas  le  caractère  singulier  de  l'homme  qui  la  gouvernait ,  de  ce  Napoléon  au 
petit  pied ,  dont  la  vie  seud)le  n'être  que  la  parodie  de  celle  de  ce  redoutable 
dominateur  de  l'Europe  moderne. 

.\  peine  débarqués,  nous  rechargoilmes  nos  bagag(>s  et  nous  nous  remimes  en 
route,  en  longeant  d'assez  près  les  rives  de  ce  beau  lleuve  du  Parana,  au(]uel  ne 
nuisaient  en  rien ,  dans  mon  esprit ,  les  souvenirs  encore  récents  de  l'Orénoque  et 
(lu  AlariiMon;  moins  varié,  pcut-éire,  dans  ses  aciideiils,  parce  qu'il  coule  inva- 
riablement en  des  plaines  unies ,  mais  non  moins  imposant  par  la  masse  «le  ses 
eaux.  Malheureusement,  je  m'y  trouvais  juste  à  celle  époquiî  de  l'année  où  ce 
fleuve  inonde  surtout  les  campagnes  qu'il  arrose;  ce  qui  ne  laissiu'l  pas  de  eom- 
pli(iuer  un  peu  les  dillicullés  du  voyage. 

Nous  approcliions  d'Itapua,  premier  lieu  habité  que  nous  devions  rencontrer 
dans  le  pays,  quand  nous  fûmes  brusquement  abordés  par  une  douzaine  d'Iionuncs 
en  veste  bleue,  pantalons  blancs  et  chapeau  rond,  armés  de  sabi'cs,  de  pislolels, 
de  carabines,  et  accompagnés  de  quelques  autres  assez  mal  équipés,  en  habits 
bourgeois  et  portant  des  lances  Ils  nous  demandèrent  impérativement  nos  passe- 
ports, et,  sans  attendre  notre  réponse,  il  nous  entourèrent  et  nous  conduisirent, 
plus  vite  que  nous  n'y  aurions  été  de  nous-mêmes,  aiq)rès  du  commandant  mili- 
taire d'Itapua.  C'était  un  détachement  de  ces  nombreuses  f/iiardias  ou  postes 
militaires  dont  le  dictateur  a  couvert  les  rives  du  Paraguay,  du  Parana  et  de  IL'ru- 
guay,  pour  empêcher  de  sortir  de  son  empire,  qui  ressemble  assez  à  l'antre  du  lion 
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(Il'  lii  liililc;  car  (oiil  y  entre  et  rien  n'en  sort.  11  n'en  laisse  pa^  sortir  les  indi- 
gènes, dans  II)  crainte  qu'à  Iciii'  retour  ils  n'y  rappoitenl  des  idées  liljérales  (pii 
pourraient  lui  nuire;  les  Kspa;,'nols,  parce  qu'il  les  regarde  comme  des  otages; 
les  étrangers ,  pour  s'en  servir  comme  d'intermédiaires  avec  les  puissances  euro- 
péennes. Il  ne  se  dissimule  pas  les  inconvénients  de  l'entrée  accordée  à  ces  der- 
niers; mais  ces  inconvénients S( m t  plus cpie compensés  par  l'exactitude  delà  siirveil- 
lafice  qu'il  exerce  sur  eux.  Il  a  établi  partout  une  police  des  plus  inquisitoriales 
ot  des  plus  vcxatoires.  Il  se  charge  mémo  souvent,  en  personne',  de  l'exécution 
de  ses  décrets;  mais,  dans  les  villes  les  alcades,  et  les  commandants  à  la  cam- 
pagne, en  sont  particulièrement  cliargés.  A  cet  cITet,  ils  ont  sotis  leurs  ordres 
des  espèces  d'cclaireui's  nommés  zcladoris,  qui ,  de  jour  comme  de  nuit ,  voient 
cl  observent  tout  avec  une  étonnante  sagacité.  Il  dispose,  en  outre,  d'une  sorte 
de  police  secrète  que  font  volontairement  un  certain  nombre  d'amateurs.  Pour 
<^lre  plus  sûr  (le  son  hit,  il  a  supprimé  la  poste  aux  lettres,  tout  en  laissant  sub- 
sister les  maîtres  de  poste.  Par  là,  il  se  procure  de  l'argent  et  se  trouve  nanti  de 
toutes  les  lettres  qui  sortent  ou  qui  entrent.  Il  les  ouvre  sans  scrujmle  et  les 
retient  ou  les  renvoie,  suivant  cpie  le  contenu  lui  convient  ou  non;  aussi  ne 
prend-on  plus  la  peine  de  les  caclieler.  Enfui  on  ne  peut  sortir  du  pays  ni  en 
parcourir  l'intérieur  sans  passe-porls,  délivrés  pour  la  sortie  par  le  dictateur 
exclusivement,  et  pour  le  voyage,  par  les  commandants. 

C'était  en  vertu  de  cette  dernière  mesure  que  nous  venions  d'être  arrêtés.  Au 
moment  où  j'entrai  cli(>z  le  (ommandaut,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à 
niempédier  d'éclater  de  rire,  en  le  voyant  afl'ublé  d'une  grande  robe  de  chambre 
d'indienne,  vêlement  ojjkiel ,  espèce  d'uniforme  que  portent,  à  l'imitation  du 
diclaleur,  les  commandants,  les  alcades,  et  en  général  tous  les  emi)loyés,  mais 
sans  jamais  le  quitter,  pas  même  pour  monter  à  cheval.  Ce  commandant  paraissait 
être  un  fort  brave  homme.  Il  excusa  de  son  mieux  ses  gens,  de  la  brusquerie 
avec  laquelle  ils  avaient  renqili  leur  charge;  puis,  après  avoir  pris  comiaissance 
de  mon  passe-port  brésilien  ,  il  m'appiit  que  je  devais  attendre  quelques  jours  à 
la  frontière  le  retour  d'un  messager  qu'il  allait  expédier  pour  l'Assomption  ,  à 
reflet  d'inslruire  le  dictateur  de  mon  arrivée,  et  de  lui  demander  si  son  bon  plai- 
sir était  que  je  traversasse  le  pays,  en  qualité  de  voyageur,  sous  laquelle  je  m'an- 
nonçais. «  Au  reste,  ajouta-t-il,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  que  le  temps  ne  vous 
paraisse  pas  trop  long.  Votre  qualité  de  Français  n'est  point  à  mes  yeux  un  titre 
•  de  réprobation  ,  comme  auprès  de  beaucoup  de  mes  compatriotes;  au  contraire... 
Moi  et  deux  ou  trois  autres  personnes  d'ici,  que  vous  connaîtrez,  nous  aimons 
beaucoup  les  Français...  » 

Le  lendemain,  il  me  conduisit  chez  le  curé  et  chez  l'alcade  d'itapua,  qu'il 
invita  à  venir  passer  la  soirée  chez  lui,  i\\iic\o  sci{/)icur  fnmçdis.  J'avais  eu  le 
temps  d'examiner  tout  à  mon  aise  celle  bourgade,  l'une  des  premières  fondées  par 
les  jésuites,  puisqu'elle  date  de  161V,  mais  non  pas  alors  à  l'endroit  où  elle  se  trouve 
maintenant.  Toutes  les  habitations,  comme  dans  toutes  les  peuplades  jésuitiques, 
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soiit  coiivortcs  on  (iiili'S,  et  los  murs  sont  de  lniijucs  ruili's;  le  (mit ,  (riiillcuis. 
(lisprisé  en  ruos  et  cii  places,  comme  en  Europe,  i'i  In  dinV'ictK  r  des  liouiys  cl 
pai'oisses,  dont  les  mnisons  sont  disséminées  dans  la  campnjine,  sauf  un  petit 
nomlinî  groupées  autour  de  réî,'lise. 

«  [,a  bourgade  que  vous  venez  de  voir,  me  dit  mon  liAle,  n'a  pas  plus  de  qua- 
torze cents  lial)ilants;  mais,  située  sur  le  Parana,  entre  le  terriloiic  des  .Missions 
d'une  part  et  le  Paraguay  de  l'autre,  elle  pourrait  accpiérir  une  ini|i(irtance  eoin- 
merciole,  comme  entrepôt  pour  le  nord  et  pour  le  midi.  Son  Excellence  a  mémo 
clicrcliéà  établir  là,  vers  182-2,  une  espèce  de  factorerie,  par  laipielle  elle  opé- 
rait concilier  l'intérêt  de  son  isolement  politique  avec  celui  du  commerce  dont 
elle  sentait  la  nécessité;  mais  les  entraves  qu'elles  a  mises  elle-même  aux  opéra- 
lions  n'ont  pns  lardi-  à  tout  gAlei-,  et  le  piojet  a  été  abandonné.  <;'est,  au  reste, 
par  TIapua  que,  deux  fois,  M.  Bonpland  a  clierclié  à  se  mettie  en  communication 
avec  Son  Excellence...  —  .M.  lîonpland!  inteirompis-je;  le  connaissez-vous? — 
Beaucoup;  et  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est,  depuis  1821 ,  prisonnier  de  Son  Excel- 
lence; mais  vous  pourrez  voir  votre  digne  compatriote,  car  vous  p.isserez  près 
du  lieu  qu'il  habite.  Son  Excellence  l'accuse  d'avoir  entretenu  des  relations  avec 
ses  ennemis  lors  du  passage  d'Artigas,  en  déguisant  ses  mauvais  desseins  par  la 
formation  d'un  établissement  pour  la  préparation  de  1  herbe  du  l'araguiiv.  En 
conséquence",' elle  envoya  quatre  cents  hommes  (jui,  après  avoir  détruit  l'établis- 
sement, emmenèrent  plusieurs  in'isonniers,  et  avec  eux  I\I.  I5on|)laiid,  à  qui  elle 
a>;signa  pour  résidence  Sanfa-Maria  de  l'e,  dont  il  ne  peut  s'éloigner  que  de 
quelques  lieues.  »  Et,  se  penchant  à  mon  oreille,  comme  s'il  eût  craint  d'Ctie 
entendu  :  «  Je  crois  que  Son  Excellence  a  tort.  M.  Bonpland  est  à  mili(!  lieues  des 
vues  politiques  ([u'on  lui  prête.  S'il  a  formé  des  relations  avec  les  chefs  des  .Mis- 
sions, c'est  que  le  succès  de  son  établissement  lui  rendait  ces  relations  nécessaires. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  fallait  pas  ,  pour  s'emparer  d'un  seul  homme,  massacrer 
une  partie  des  Indiens,  et  frapper  d'un  coup  de  sabre  à  la  tète  M.  Bonpland  ,  qui 
n'opposait  aucune  résistance  ;  il  ne  fallait  pas  piller  ses  effets ,  le  conduire  les  fers 
aux  pieds  justju'à  Santa-Maria,  et  oublier  que,  pendant  le  trajet,  il  a  soigné  lui-même 
ceux  des  soldats  de  Spn  Excellence  qui  avaient  été  blessés  dans  l'expédition.  » 
Après  ce  que  je  venais  d'entendre,  la  volonté  seule  du  dictateur  pouvait  me 
retenir  à  Itapua.  Le  cinquième  jour,  pourtant,  l'exprès  revint  avec  l'autorisation 
demandée.  Je  ne  songeai  plus  qu'à  partir,  après  avoir,  dans  la  peispective  d'un 
long  voyage,  augmenté  mon  train  et  ma  suite,  avoir  remercié  de  leur  accueil 
mon  digne  hôte  et  ses  amis,  et  leur  avoir  réitéré  l'assurance  d'être  prudent,  et 
de  ne  pas  les  compromettre. 

'  Nous  nous  dirigeâmes  sur  San-Cosme,  peuplade  fondée  en  1G3V  par  le  jésuite 
Formoso.  Elle  n'a  aujourd'hui  de  remarquable  que  sa  situation,  près  du  Parana  . 
en  face  de  l'île  d'Apuipé,  la  plus  grande  du  fleuve,  et  à  proximité  de  l'immense 
eslero  y  banaclo  de  Nembucu ,  terrain  entièrement  noyé  et  couvert  de  joncs, 
comme  il  s'en  trouve  en  si  grand  nombre  dans  toute  cette  partie.  Nous  avions 
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il  traverser  riiu]  on  six  petils  alTIiieiils  du  yniiid  fleuve,  opéralinii  leiile  el  .i»»!/ 
(lillieile,  Miiti)\il  (luaiid  les  eaux  sont  élevctts.  (Jiianl  à  notre  cliarrolle  del>il;;il^es, 
il  n\esiire  ipie  nous  an  nions  au  Iiord  de  l'umles  (trroijo.i  ruisseaux \  on  liidéeliar- 
V'i'ail  1 1  ou  la  inetlail  à  flot,  traînée  à  la  reinonjuc  par  deux  chevaux  (|udn  y  at'e- 
lail  au  uioveu  d  luie  grandi*  eoiu'roie,  el  (|ue  (^Miidait  un  lionnne  monté  sur  l'un 
d'eux  ,  tandis  i|u'un  autre  se  plaçait  dehout  derrière  la  riiarretlc,  pour  lui  taire 
«■(iiitre-poiils  et  la  maintenir  eu  équilibre,  quand  la  forre  du  courant  la  faisait  pen- 
(liii- adroite  1)11  à  ^aiiclie.  ('/est  ainsi  (lue  se  passent,  dans  le  pays,  toutes  les 
petites  rivières. 

Uien  ne  devant  nous  arrêter  à  San-(]osme,  nous  poiirsiii\îmes  notre;  roule,  en 
lon;;eanl  de  très-près  l'estcro  di' Neinliuni,  couvert  d'une  iiinoinbi'able  quantité 
<Ic  canards,  sur  lestpiels  mes  gens  et  moi  nous  ne  tardâmes  pas  à  faire  maiti 
basse  ;  car  nous  commencions  h  éprouver  le  besoin  d'économiser  notre  provision 
de  ifiar<jin'  ou  tusajo  (viande  sécliée),  nourriture  prinii|)a!e  dos  babit.mis  de  ces 
contrées.  Ils  étaient  en  si  grand  nombre,  (ju'un  coup  de  fusil  suflisail  pour  les 
i'ballie  i>ar  douzaines;  aussi  fùmes-nniis  bientiM  pourvus  pour  longtemps  ;  mais 
(liieliiues-uns  de  mes  Indiens  qui  n'aviiient  point  de  fusil,  les  cba^Sidenl  ;i\ec  non 
moins  de  succès,  au  moyen  do  trois  petites  boules,  adaptées  à  l'exti-éinité  d'aii- 
tinl  lie  longues  courioies,  qu'ils  lançaient,  en  les  faisant  tournoyer,  sur  les 
canards,  de  manière  à  enlacer  leurs  ailes,  et  à  les  forcer  de  tomber  ainsi  à  leurs 
pieds,  sans  pouvoir  se  dégager  de  leurs  liens.  n 

A  Santiago,  nous  quilllmes  les  bords  de  l'eslero  que  nous  avions  suivi,  et 
nous  commençilmes  à  nous  enfoncer  dans  les  terres,  en  nous  élevant  vers  le  nord. 
Fil  arrivant  à  Sanla-llosa,  je  vis  se  justifier  ce  (jue  m'avait  dit  le  commandant 
d  Itapua.  Le  nom  de  .M.  lionpland  y  était  des  plus  populaires,  et  c'était  à  qui 
des  habitants  de  la  bourgade  me  conduirait  au  Ccnito  (petite  colline),  lieu  situé 
entre  Sanla-Uosa  el  Saiila-Maria  de  Fe,  et  qu'il  avait  choisi  pour  son  habitation. 
Avant  de  m'y  rendre,  je  voulus,  pour  me  l'aire  une  idée  de  rancieuuc  splendeur 
des  mi>sioiis  jésuitiipies,  visiter  ce  ijui  restait  de  celle  de  Sanla-Uosa.  Tel  était 
1  éclat  de  son  église  ([ue,  pillée  à  diverses  reprises  par  plusieurs  des  gouverneurs 
(lu  Paraguay  et  par  (lueUpies-uns  de  ses  administrateurs,  puis  dépouillée  plus 
récemment,  p;ir  le  dictateur,  de  l'or  el  de  l'argent  qui  la  décoraient  encore,  elle 
n'en  continue  pas  moins  à  Icîiiir  un  rang  distingué  parmi  les  plus  belles  elles  plus 
rii  lies  églises  du  pays. 

Je  me  rendis  avec  empressement  au  Crrrito ;  mais  je  n'en  pus  voir  le  proprié- 
taire, momi'iilanément  absent.  Je  fus  réduit  à  contempler  avec  un  sentiment 
pénible  la  résideiue  de  ce  digne  missionnaire  de  la  science,  collaborateur  de 
rillu>lre  Alexandre  de  lluaiboldl,  dont  j'avais  récemment  retrouvé  les  traces  dans 
mon  exploration  des  rives  de  l'Orénoque.  M.  Bonpland  vivait  là,  se  livrant  à  des 
tia\aux  d'auriculluie;  pauvre,  car  les  ressources  du  soi  suffisaient  à  peine  à  sa 
subsislance  ;  mais  aimé,  mais  respecté  de  tous  les  habitants  auxciuols,  aussi  com- 
plaisoiil  ipriiisi.rnit,  il  savait  se  rendre  éminemment  utile,  tant  par  les  sages  con- 
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!»('i!'i  (|ii<' SCS  ('oniiiiis«an('('<  ui'iu''1mI«'S  lui  pci'iinlIiiiiMil  tli'  li'iir  ilnmirr.  iiuiir  li'iiis 
(liMT'  tiMvaiix.  (|iit'  |»;ir  It's  si-roiiis  siicciiiux  (jii'il  Iciii'  itioiliiiiiail  rummc  iiii'-ili'cin. 
je  sotilliiii><  (le  son  iiiiillit'iir  en  songoiint  coinlticn  dov  iiil  (Mrc  Irislc  pour  un  lioninn' 
(II*  cclh'  poL'IiM'  uiit'  vie  tout  cnliC're  passée  loin  di;  ses  piiiviits  et  de  ses  amis,  snns 
iiutiv  soci('(é  (pie  des  Indiens  ù  demi  sauvages  et  des  employés  du  dielaleur,  tpii 
ne  sont  guèie  plus  civilisés.  Je  savais  que  plusieurs  tenfalives  laites  en  diveis 
ti'inps  pour  sa  délivrance  lui  avaient  éli'  plus  nuisilile>  (priililcs.  et  je  faisais,  en 
(|uillaiit  sa  lieniecre,  des  \œn\  pour  tpie,  vic!ime  d'un  [treniier  caprice,  un  autre 
caprice  vînt  hienlAt  le  rendre  à  la  liberté  et  auv  sciences  '. 

Revenu  du  Cerrilo,  je  donnai  immédiatement  à  mes  gens  le  signal  du  départ. 
Il  ini'  (ardait  d'ai'river  à  l'Assomption,  premier  terme  do  mon  pèlerinage  au 
l'araguas  ;  aussi  ne  ui'arrètai-je  point  à  Sanla-Maria  de  l'e,  mis«>ioii  jadis  si  llo- 
lissante,  d'origine  laïque,  fondée  en  1502  par  .luan  (^ahallero  It.izan,  et  l'une  île 
ci'Iles  (pii  ont  épiouvé,  dans  le  coiu'S  des  lenqis,  le  plus  de  ré\oIutioiis. 

Dans  une  halle  nocturne  sur  les  bords  humides  et  lM)isés  du  Tel»i(iuari-Guazii, 
je  \is  clias>er,  par  mes  Indiens,  le  fameux  /apir  ou  anfa  {(apir  tuncricdiiits).  La 
peau  en  est,  dit-on,  h  l'épreuve  de  la  balle.  Les  anciens  Kspagnols  en  faisaient 
des  eaxpies  et  des  cuirasses.  II  est  caractérisé  par  un  long  cou,  plus  gros  (pie  la 
tète,  et  pai'  un  museau  allongé,  dont  la  forme,  par  son  extrême  contraetililé, 
rappelle  celle  <le  la  trompe  de  l'éléphant.  Il  est  des  jjIus  voraces,  jusipi'à  mangir 
de  la  toile,  cpioiqu'en  liberté  il  un  se  nourrisse  que  de  végétaux.  Sa  chair  est 
d'un  assez  bon  ^oùt,  et  il  est  très-facile  à  prendre;  cai-  les  tapirs  ne  sortent  (juo 
la  nuit.  On  les  tue  à  coups  de  fusil,  en  les  chassant  à  l'aube  du  jour,  avec  des 
chiens  courants. 

Les  localités  (jue  je  trouvais  semées  sur  ma  route,  après  avoir  passé  le  Tebi- 
(luari-dua/.u,  qui  sépare  les  Missions  du  reste  de  la  province,  n'avaient  guère,  à 
mes  yeu\,  d'autre  nn'iite  que  celui  de  me  rapiirocher  de  la  capitale;  aussi  ini- 
versai-je  assez  froidement  (]aapucu  ou  li>s  Longs-Arbres;  Tipari,  non  loin  de 
l'Kstero-Iiellaco;  Ma.  la  plus  ancienne  des  peuplades  des  Carios  ou  Guaranis, 
vaincus  là  par  Jean  d'Ayolos,  en  15:5();  Garabaré;  Ipané,  ani  ietmneuient  l'iluii, 
peuplade  formée  d'Indiens  Guaranis  ;  Fronicra;  Lambaré.  A  mesure  que  nous 
avancions,  je  l'econnaissais  avec  intérêt,  dans  l'accumulalion  des  lieuv  liabit(''s, 
l'indice  certain  du  voisinage  d'une  grande  ville,  contivtstant  avec  la  dépiqnilation 
des  immenses  territoires  (pie  j'avais  parcourus  depuis  Ilapua  jiixiu'auv  dernières 
Missions  situées  au  iS.  du  l'araua. 

Lnlin,  j'attei;;nis  la  capitale.  Mon  premier  soin  fut  de  m'y  prévaloir  d'une  lettre 
de  recommandation  que  m'avait  donnée  mon  IkMc  d'Itapua  pour  un  jeune  Cor- 
doveze,  chez  le  père  duquel  Francia  avait  logé  dans  sa  jeunesse,  pendant  son 
séjour  à  l'université,  ce  qui  ne  l'enqu'-cbait  pas  de  retenir  le  fils,  après  lui  avoir 
contis(iué  tout  ce  (lu'il  avait  apporté  au  Paraguay,  a  Voici  déjà  plusieurs  années 

i.  Co  .[ui  tut  lieu  l'a  1832. 
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(1110  je  «uis  ici,  nie  dirait  ro  niallieurciix  jeune  liominc,  loin  de  mon  pnys  et  de 
ma  liiiii:'le,  et  Dieu  sait  quand  et  comment  j'en  sortirai,  si  jamais  j'en  sors.  Je  ne 
puis  même  pas  nouri'ir  l'espoir  du  succès  d'une  tentative  désespi^rée,  surtout 
depuis  le  mallieureux  résultat  de  celle  de  M.  Escofflcr,  du  comté  de  Nice,  (|ui, 
j)assé  de  l'Assomption  au  Grand-Chaco,  au  travers  du  Paraguay,  vers  le  milieu 
de  1823,  a  été  arrcHt'  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Nembucu.  Un  de  ses  com- 
liiignons  de  fuite  mourut  de  la  morsure  des  serpents  qui  pullulent  dans  ces  con- 
fiées sauvages;  il  courut  lui-mOme  le  risipie  d'être  enveloppé,  avec  les  siuvi- 
varils,  par  un  de  ces  incendies  que  les  Indiens  ou  la  foudre  allument  partout  ;  il 
l'aillit  mille  fois  être  pris  par  les  naturels  ;  et,  fianijuant  d'armes,  par  impié- 
voyance  ou  autrement,  peu  s'en  fallut  (ju'il  ne  mourut  de  faim,  avec  eux  ;  encore 
avait-il  pris  le  seul  chemin  qui  lui  ofTiît  quelque  chance  de  réussite  ;  car  il  n'y 
faut  pas  songer  du  côté  de  l'est  et  du  sud,  hérissés  de  guardias,  ni  du  côté  du 
nord,  non  moins  bien  gardé  et  défendu  d'ailleurs  par  un  désert  de  cent  rin- 
(juante  lieues,  b  Un  tel  discours  aurait  pu  refroidir  mon  ardeur  de  pèlerinage  au 
Paraguay;  mais  mon  parti  était  pris;  et,  en  tout  cas,  comment  reculer'.'  Le 
jiauvre  garçon  voulut  bien  me  servir  de  cicérone  et  de  guide  dans  la  ville,  qu'il 
ne  connaissait  que  trop  bien.  L'Assomption  [Asiincion],  érigée  en  évêché  le 
l"  juillet  15'i-T,  fut  la  seule  capitale  de  tous  les  établissements  espagnols  dans  ces 
Contrées,  jusqu'au  16  avril  1G20,  époque  à  laquelle  Buénos-Ayres  ayant  été,  à 
son  tour,  érigé  en  évêché,  la  cour  de  Madrid  crut  devoir  séparer  politi(iuement 
la  pi'ovince  du  Paraguay  de  celle  de  Rio  de  la  Plata.  Huénos-Ayrcs  alors  devint 
1(1  capilale  de  cette  dernière,  et  l'Assouqition  celle  de  l  autre. 
*  La  ville  n'a  rien  de  bien  remarquable  sous  le  rappoit  moimmental.  Du  temps 
d'Azai'a,  qui  lui  donne  7,088  habitants,  elle  possédait  encore  un  collège  fondé, 
en  1783,  par  les  jésuites,  en  faveur  de  ceux  (jui  ne  pouvaient  aller  faire  leurs 
études  à  leur  grand  collège  de  Cordova.  On  y  enseignait  les  lettres,  la  philosophie 
et  la  théologie.  Francia  l'a  supprimé  en  1822.  Elle  avait  plusieurs  couvents  ;  un 
de  la  Merced  ou  des  pères  do  la  Merci,  dont  il  a  fait  un  parc  d'artillerie  ;  un  de 
Uécollets,  qu'il  a  changé  en  caserne  ;  et  celui  de  Saint-Dominique,  situé  sur  les 
bords  de  la  l'iviére,  dont  il  a  fait  une  église  paroissiale,  en  remplacement  de  celle  île 
l'Incarnation,  abattue  par  son  ordre.  La  ville  en  ami)hilhéi\tre  est,  d'ailleurs,  foi  t 
irrégulièrement  biltie,  sur  un  sol  sablonneux  dont  la  pente  est  souvent  assez  rapkle. 
Les  rues  en  étaient  étroites,  tortueuses  et  de  longueur  inégale;  mais,  par  com- 
pensation, bordées  d'orangers,  dont  l'ombrage  n'était  pas  moins  utile  qu'agréable 
aux  habitants,  au  milieu  des  sables  brûlants  sur  les(iuels  elles  étaient  construites. 
Francia,  en  1821,  a  fait  abattre  en  grande  partie  les  arbres,  démolir  des  façades 
lie  maisons  ou  des  maisons  entières ,  pour  ouvrir  de  nouvelles  l'ues  et  pour 
el.ngii-  les  anciennes.  Les  maisons  étaient  isolées,  entremêlées  d'arbres,  de  petits 
jardins;  les  places  remplies  d'herbes.  Des  sources  partout  jaillissantes  coulaient 
partout  en  ruisseaux  et  s'étendaient  en  mares.  Aussi  despotique  qu'ignoi'anh  il 
traça  dos  alignements  ridicules,  ordonna  des  nivellements  impossibles,  lomblaiit 
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niliiliMiromoiit  los  sourcos,  abattant  duii  cùlt-,  édiUant  de  l'autre,  sur  la  terre 
nii'iible,  une  foule  de  constructions,  blontùt  emportées  par  les  orages,  dans  des 
lues  non  pavées,  d'où  les  eaux  enlevaient,  en  une  nuit,  les  décomlires  (\n'ou  y 
avilit  déposés  pendant  ciuinze  jours  pour  les  éfjaliser  ;  le  tout  sans  jamais  parler 
(l'indemniser  les  propriétaires,  souvent  l'orcés,  d'ailleurs,  de  démolir  à  leurs  frais 
;n:rs  habitations.  Après  quatre  ans  d'exéeulion  de  ce  beau  système,  presque 
tout  était  encore  à  faire  ou  à  recommencer  dans  la  capitale  du  P,ir.:giiay,  qui, 
il  mon  arrivée,  ne  ressemblait  pas  trop  mal  à  une  ville  bombardée  dt  puis  quel- 
ques mois. 

Sous  un  régime  tel  que  celui  du  docteur,  un  genre  d'établissement  ne  pou\ait 
manquer  de  m'intéresser.  Je  veux  parler  des  prisons.  11  y  en  a  de  deux  sortes  à 
lAssomption  :  la  prison  [lublique  et  la  prison  d'Mlat.  La  prison  publi(iue  est  un 
jiiliment  de  cent  pieds  de  long,  n'ayant  qu'un  lez-de-cliaussée,  distribué  en  huit 
[lièLt  s,  et  une  eour  d'environ  douze  mille  pieds  carrés.  Dans  chacune  des  pièces, 
vivent  de  trente  à  quarante  détenus,  sans  distinction  de  rang,  d'dge,  de  position 
sociale;  le  maître  et  l'esclave,,  l'accusé  et  le  coupable,  le  voleur  de  grands  chemins 
et  !e  débiteur  insolvable,  l'assassin  et  le  patriote;  tous  mal  nourris,  mal  propres, 
entassés  douze  heures  sur  vingt-quatre  dans  un  local  étroit,  sous  une  chaleur  de 
jUis  de  trente-six  degrés.  La  cour  est  encombrée  de  petites  cabanes,  où  vivent 
ceux  des  prisonniers  qui  ne  pourraient  trouver  place  dans  les  clianibres.  Ce  sunt 
iss  moins  malheureux.  Une  partie  de  ces  derniers,  eondaninés  aux  travaux 
publics,  sortent,  tous  les  jours,  cncliainés  deux  à  deux,  portant  aux  pieds  un 
jii'os  anneau  de  fer,  souvent  du  poids  de  25  livres.  Les  femmes  habitent  uiis.si  la 
grande  cour,  uù  elles  peuvent  communiquer  avec  les  hommes,,  et  portent,  comme 
.'u\,  les  fer.s,  sans  que  la  grossesse  même  puisse  les  exempter.  M.M.  ileiiiiger  et 
l.nngchamp,  qui  ont  visité  ces  prisons  quelques  années  avant  moi,  célèbrent  l'iiu- 
inanité  du  brave  Gomez,  forcé  par  le  dictateur  d'en  accepter  la  surveillance,  après 
y  avoii  'rénii  lui-même  pendant  plusieurs  années  comme  prisonnier  d'Etat.  Les 
malheie  ux,  traités  comme  tels,  sont  plus  à  plaindre  encore  que  les  autres.  Leuis 
prisons  ..ont  dans  les  casernes,  et  eonsi;;tent  en  petites  cellules  sans  fenêtres  ou 
in  cachots  humides,  où  l'on  ne  peut  se  tenir  debout  qu'au  milieu  de  la  voûte, 
imijours  au  secret,  toujours  aux  fers,  toujours  gardés  à  vue,  pour  eux  aucune 
communication  de  famille;  la  nourriture  la  plus  vije,  point  de  secours  en  cas  de 
maladie,  si  ce  n'est  (pielquel'ois  à  leur  tlernière  heure.  Tant  de  peines  ne  suffisent 
pas.  11  y  a  encore  la  confiscation  des  biens,  qui  n'est  pas  une  des  moindres  res- 
sources du  revenu  public,  et  (juc  le  dictateur  seul  prononce  ordinairement 
contre  ceux  (ju'on  a  déclarés  traîtres  à  la  patrie,  mais  qui  s'applique  aussi  quel- 
quefois à  de  moindres  crimes.  Un  négociant  emprisonné  k  la  suite  d'une  dispute 
avec  un  oflicier  de  la  douane,  se  vit  confisquer  tous  ses  biens,  parce  (lu'il  avait 
eu  rim|)rudence  d'oQrir  à  l'Étiit  trois  mille  piastres,  pour  racheter  sa  libi'rle. 

L'un  des  édifices  les  plus  remanpiables  de  la  ville  est  l'habitation  des  aiu  iens 
guu\erneurs,  construite  par  les  jésuites,  peu  avant  leur  expulsion,  pour  servir  de 
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reliaitc  aux  laùiucs  pentlaiit  ctTlaiiis  exercicos  spirituels.  Il  est  do  forme!  à  pou 
près  carrée,  isolé  par  de  larges  rues  que  le  dictateur  a  fait  percer  à  cet  cITet,  et 
pourvu  de  deux  galeries,  dont  l'une,  extérieure,  donne  sur  la  grande  place 
pul)li(iue ,  et  l'autre,  intérieure ,  sur  une  vaste  cour.  C'est  là  que  demeure  Francia. 
En  face,  sur  la  place,  se  trouve  un  arbre,  sous  l'oniliragc  du{inel  doivent  se  rendre 
l'i.i'es  les  personnes  qui  lui  demandent  une  audience,  aliii  qu'il  puisse  juger  par 
lui-mèinc,  en  les  voyant  de  ses  fenêtres,  s'il  doit  ou  non  les  recevoir,  ce  quon 
apprend,  a])rès  une  attente  plus  ou  moins  prolongée,  par  l'arrivée  d'un  oflicier, 
chargé  d'apporter  ses  ordres  aux  postulants. 

(]aspard  de  Francia  est  né  dans  la  province  des  Missions.  On  le  croit  issu  d'une 
faiiiille  portugaise,  cependant  il  aime  à  se  dire  F'rançais  d'origine.  Ses  parents 
l'avaient  etivové  à  Cordova  où,  après  d'heureuses  études,  il  fut  re<.u  docteur  en 
théologie;  mais,  de  retour  chez  lui,  il  aima  mieux  exercer  la  profession  d'avocat. 
On  loue  le  courage  et  la  probité  qu'il  déploya  dans  cette  carrière,  ainsi  que  son 
désintéressement,  qui  le  portait  à  se  contenter  d'un  très-modique  patiimoine; 
ni  lis  il  avait  manifesté,  dès  .sa  jeunesse,  cette  inflexibilité  de  caractère,  et  uni' 
tendance  à  1  hypocondrie  ([ui,  plus  tard,  devaient  en  faire  un  tyran  capricieux. 
îr^e?  talents  au  moins  relatifs  lui  ouvrirent  bientôt  la  carrière  des  all'aires.  D'abord 
membre  du  caOildo  (conseil  nmnicipal),  il  ne  parut  à  la  junt(!  que  pour  lutter  en 
vain  contre  des  collègues  aussi  pervers  que  ridicules.  Dans  la  conscience  secrète 
de  leur  impéritie,  ces  derniers  convoquèrent,  en  1813,  un  nouveau  congrès  qui, 
non  moins  ignorant  que  la  junte,  voulant  établir  à  toute  force  un  gouvernement 
républicain,  nonmia  chefs  de  l'État,  avec  le  titre  de  consuls ,  l'ex-secrétaire  de  la 
junte  lévolntionnaire  et  son  ex-pi'ésident,  D.  Fulgencio  Yegros,  qui  devaient 
alternativement  exercer  l'autorité.  Dès  l'année  suivante,  le  consulat  n'existait 
plus,  et  Frauçia  était  dictateur  du  Paraguay  pour  trois  ans,  aux  apj)oiiitemenls 
de  9,000  piastres,  dont  il  ne  voulut  accepter  que  le  tiers.  Peut-Otre  n'y  avait-i! 
pas  alors  au  congrès  et  même  dans  le  Paraguay  tout  entier  dix  personnes  qui 
sussent  au  juste  ce  que  c'est  qu'un  dictateur.  Le  pays  ne  tarda  pas  à  l'apprendre. 
Francia  s'était  fait  noauner  dictateur  à  vie  par  le  congrès  de  1817,  tout  composé 
d'  ses  créatures.  Parvenu  au  terme  de  son  ambition,  il  leva  le  mas(iU('.  Un 
moment  arrêté  par  Artigas,  quand  il  l'eut  vaincu  et  fait  piisonuier,  il  se  montra 
iricessainmeiit  le  plus  cruel  et  le  plus  ombrageu.v  des  hommes,  ne  recevant  qu'a- 
vec dilliculte  les  persoimes  (pie  les  fureurs  di  son  ennemi  avaient  forcées  à  cher- 
cher un  asile  au  Paraguay,  cumpaialivement  tranquille.  C'est  alors  qu'il  établit  le 
Mugulier  sjslème  admiiiistralif  dont  on  chercherait  vaiiument  un  autre  exemple, 
sévissant  contre  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage,  établissant,  sur  toutes  ses 
fn entières  du  nord  et  de  l'ouest,  de  nombreuses  guardias,  pour  comiialtre  ou 
louiprimer  les  Indiens  qui  l'imiuiéLaient  dans  ces  directions,  et  transportant  de 
force  les  vaincus  dcuis  la  capitale  ou  dans  les  Missions,  pour  les  fondre  avec  les 
bl.iucs;  politique  alrocc,  sans  doute ,  mais  qui  pourtant,  par  le  fait ,  clail  la  nui;- 
Ijure  ù  suivre  avec  eux.  Une  (oiispiration  contre  lui,  découverte  en  liSiU  ,  devint 
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l'ocrnsion  Tl'cxôculions  sanglanlcs  et  sans  iionil)rc ,  qui ,  pondant  plusieurs  années, 
enveloppèrent  dans  une  m(''me  terreur  les  Espagnols  proscrits,  les  nationaux  et 
les  créoles.  Les  étrangers  étaient  les  seuls  qu'il  semblât  vouloir  épargner,  et  l'on 
a  vu  comment  il  les  traite. 

.le  rompli'te  cotte  esquisse  de  son  histoire  par  les  détails  curieux  que  nous  ont 
transmis  AIM.  Renggor  et  Longohamp,  sur  l'emploi  d'une  de  ses  journées.  Après 
avoir  peint  sa  résidence  de  ville  ,  telle  que  je  l'ai  déciile  moi-ménic  :  «  Il  y  loge, 
d'sent-iis,  avec  quatre  esclaves,  savoir  :  un  petit  nègre,  un  mul.ltre  et  deux  inulil- 
trcssos,  qu'il  traite  avec  beaucoup  de  douceur.  Les  deux  premiers  lui  servent  à 
la  fois  de  valets  de  chambre  et  de  palefreniers;  une  des  mulâtresses  fait  sa  cuisine, 
et  l'autre  prend  soin  do  sa  garde-robe.  Sa  vie  journalière  est  d'une  grande  régu- 
liirilé.  Rarement  les  premiers  rayons  du  soleil  le  surprennent  au  lit.  Dès  qu'il  est 
lové,  le  nègre  lui  apporte  un  réchaud ,  une  bouilloire  et  une  cruche  pleine  d'eau, 
qu'il  fait  chauffer  en  sa  présence.  Alors  le  dictateur  prépare  lui-même  ,  et  avec 
tout  le  soin  possible,  son  maté  ou  thé  du  Pai'aguay.  Le  maté  pris,  il  se  promène 
dans  le  péristyle  intérieur  qui  donne  sur  la  cour,  en  fumant  un  cigare,  qu'il  a 
soin  de  dérouler  auparavant,  pour  voir  s'il  ne  renferme  rien  de  nuisible.  A  six 
houros,  arrive  le  barbier,  mulAtre  sale  et  mai  velu,  mais  l'unique  membre  de  la 
faculté  auipiel  il  se  confie.  Si  le  dictateur  est  de  bonne  humeur,  il  se  plaît  à  jaser 
avec  lui ,  et  souvent  il  se  sert  de  ce  moyen  pour  préparer  le  public  à  ses  projots; 
c'est  sa  ga/otte  officielle.  11  se  rend  ensuite,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  d'in- 
dienne, dans  le  péristyle  extérieur  qui  règne  tout  autour  du  bntiment;  et  là, 
reçoit,  en  se  promenant,  les  particuliers  admis  à  l'audience.  Vers  sept  heures, 
il  rentre  dans  son  cabinet ,  où  il  reste  jusqu'à  neuf  heures.  Les  ofïïciors  et  les 
autres  employés  viennent  alors  lui  faire  leurs  rapports  et  recevoir  ses  ordres.  A 
onze  heures ,  lefid  defeclio  apporte  les  papiers  qui  doivent  lui  être  remis,  et  écrit 
sous  sa  dictée  jusqu'à  midi.  A  cette  houre-là,  tous  les  employés  se  retirent,  et  le 
docteur  Francia  se  met  à  table.  Son  dîner  est  très-frugal.  Après  le  dîner,  il  fait  la 
sieste;  il  travaille  ensuite  jusque  vers  les  quatre  ou  cinq  heures,  qu'arrive  son 
escorte  pour  la  promenade.  Le  perruquier  entre  alors ,  et  le  coilTe  pendant  qu'on 
S' lie  son  cheval;  cela  fait,  le  dictateur  visite  les  travaux  publics  ou  les  casernes, 
surtout  celle  de  la  cavalerie,  où  il  s'est  fait  arranger  une  habitation.  Dans  ses 
[iromenades,  quoique  au  milieu  de  son  escorte,  il  est  armé  non-seulement  d'un 
sabre,  mais  encore''d'une  paire  de  pistolets  de  poche  à  double  canon.  Rentré  dicz 
lui  à  la  nuit  tombante,  il  se  met  à  l'étude;  puis  après  une  légère  collation,  à  dix 
Iioures,  il  donne  le  mot  d'ordre  et  ferme  lui-même,  en  rentrant,  toutes  les  portes 
lie  son  haI)itation.  »  Les  mêmes  voyageurs  le  repiésentent  spirituel ,  pénétrant, 
très-instruit,  au  moins  relativement,  libre  d'une  foule  de  préjugés,  toujours  désin- 
téressé, malgré  l'inégalité  de  son  humeur,  et  parfois  même;  généreux;  du  reste, 
tutoyant  prescjue  tout  le  monde,  quoique  excessivement  jaloux  de  son  autorité 
(  t  des  égards  dus  à  sa  personne. 

Après  plusieurs  séances  infructueuses  sous  l'arbre  officiel,  je  fus  enfin  admis  à 
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riionnonr  do  lui  i^trc  prôsonlô ..  poar  lui  dcinaïKlrr  In  porinission  de  conliniipr  mon 
Vdvngc.  h)  \is  lin  lioinnio  de  moyenne  Inillc,  Agé  di;  soi\fmle-di\  ans,  wwr  une 
|)liysioni)mi(>  n'-giilit-rc,  des  yeux  noirs  armi'S  d'un  regard  vif,  exprimant  Idujours 
la  mùliance.  Fidèle  aux  instructions  que  j'avais  reçues,  je  ne  m'approcliai  de  lui 
(pie  de  six  pas  au  plus,  jus(iu'à  re  (pi'il  m'eût  fait  signe  de  m'avanccr,  et  m'ar- 
ii'lu!  alors  à  trois  pas ,  les  liras  étendus  le  long  du  corps  et  les  mains  pendantes 
et  ouvertes,  car  il  craint  qu'on  n'y  cache  des  armes.  Il  débuta  avec  moi,  comme 
avec  tout  le  monde,  par  un  air  de  hauteur  affectée  qui,  après  quelques  ques- 
tions répondues  simplement  sur  mes  projets,  se  changea  en  un  ton  |)liis  simpN?. 
1  ji  me  piirlant  de  Napoléon ,  son  sujet  favori ,  il  n'oublia  pas  de  comparer 
rélève  de  Biiennc  à  l'écolier  de  Cordova  ,  et  surtout  au  diclateur  du  Paraguay  le 
dominateur  de  l'Europe,  dont  il  admirait  le  gouvernement  militaire  et  déplo- 
rai! la  chute.  Mimant  d'ailleurs  vivement  la  France  de  s'être  laissé  prévenir  par 
l'ADgleleirc'  dans  la  reconnaissance  des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud, 
ce  cpi'il  regardait  comme  une  grande  l'aule  politique.  Il  professait  s^urlout  le 
plus  grand  dévouement  pour  la  cause  de  ces  républiques,  qu'il  se  disait  prêt  à 
défendre  envers  et  contre  tous.  Quant  à  ses  idées  sur  la  religion,  il  s'anmse  sou- 
\eht  des  superstitions  aux(iuelles  il  a  cherché  à  soustraire  son  pays;  aussi  il  me 
(!■  manda  quelle  était  la  mienne,  puis  il  ajouta,  comme  son  dernier  mot  .air  ci Ko 
n'..\lièrc  :  «  Pi'ofesse  celle  que  tu  voudras;  sois  chrétien  ,  juif  ou  musulman  ;  mais 
i!i'  sois  pas  athée,  »  A  la  lin  de  la  coid'érence,  où  il  parlait  souvent  par  brusques 
siiilences,  ayant  eu  occasion  de  lui  rappeler  sa  noble  conduite  (Mivers  le  lils 
d'une  maison  de  Cordova,  <iu'il  avait  nommé  son  secrétaire,  en  reconnaissance 
des  services  reçus  d'elle  dans  sa  jeunesse,  je  crus  pouvoir  risquei-  quehpies  mots 
en  faveui'  de  mon  pauvre  Cordoveze,  traité  bien  différenmient.  Il  fronça  le  sourcil, 
ne  me  répondit  rien,  et  me  congédia  par  ce  (pii  i)araît  être  sa  phrase  obligée  i.our 
tous  les  étrangers  qu'il  admet  à  son  audience  :  «  Fais  ici  ce  qui  le  plaira  ;  personne 
ne  l'in(iuié(i  ra  ;  mais  ne  le  mêle  jamais  des  affaires  de  mon  gouvernement.  »  Je  me 
relirai  et  me  préparai  à  continuer  mon  voyage.  Mon  grand  objet  était  rempli... 
J'avais  vu  Francia.  Je  m'embarquai  sur  le  rio  Paraguay  pour  le  remonti  r  jusqu'au 
fort  Itourbon,  afin  de  lier  mes  investigiitions  dernières  avec  les  piécédentes. 

Quoique  favorisée  par  lovent,  notre  chnUtna  (espèce  d(!  bateau  plat)  allait 
lenlenient ,  [arce  qu'indépendamment  de  la  dillleullé  du  courant,  nous  avioib 
sans  cesse  à  louvoyer  pour  passer  entre  les  canaux,  souvent  assez  étroits,  (|iie 
forment  les  îles  nombreuses  dont  le  coui's  du  fleuve  est  obstrué,  serrant,  le  plus 
souvent,  la  rive  orientale,  que  je  voulais  voir  de  piéférence  en  allant ,  et  réser- 
vant pour  le  retour  l'inspection  de  la  rive  opposée.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions, les  (races  de  la  civilisation  devenaient,  de  moment  en  moment,  plus  rares. 
Nous  n'eûmes  bientôt  plus  sous  les  yeux  que  les  eaux  du  lleuve,  les  falaises  de 
son  rivage  et  les  épaisses  forêts  des  îles  cpii  le  couvrent,  retentissant,  la  nuit, 
de."  lugubres  rugissements  des  jaguars  dont  elles  sont  remplies. 

Nous  n'allerrîmes  qu'à//ji7a,  la  dernière  localité  riveraine  juscpi'à  Villa-Ueal  de 
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Il  rnnC('i>(ion  ,  et  silUL'(>  ;i  l'oxlrémilé  sopk'ntrionalo  du  grand  ostero  d'Ai^uora- 
caty,  le  ti'oisiômc  do  ceux  qnn  je  rencontrais  sur  ma  roule  depuis  Itapua,  et  qui 
n'(v-t  pas  un  dos  moins  importants  du  Paraguay.  Attirés  bientôt  dans  la  campagne 
par  un  mouvement  extraordinaire,  nous  ne  tardAnies  pas  à  recoiuiailre  (ju'i! 
s'agissait  de  donner  la  ciiasse  à  un  giiazu-pucu ,  qu'une  vingtaine  des  liommes  du 
II'  u  avaient  fait  lever  dans  l'estero,  et  qu'ils  pour.-uivaient  au  grand  galop  avec  leurs 
lazos  ou  longues  courroies ,  celte  ai'nie  si  redoutable  entre  les  mains  de  la  plupart 
des  habitants  de  ces  contrées,  rompus  dès  l'enfance  à  cet  exercice.  Mes  Indiens, 
en  amateurs  passionnés,  se  mirent  aussi  à  lacer  le  pauvre  cerf,  qui,  malgré  la 
légèreté  de  sa  course  et  ses  feintes  adroites ,  tomba  bientôt  les  cornes  end)arras- 
sées  dans  les  liens  dont  on  le  chargeait  de  toutes  parts;  car  les  chasseurs  avaient 
cerné  la  portion  du  marais  où  l'animal  aux  abois  esjiérait  trouver  un  refuge. 
Aucun  autre  incident  ne  signala  mon  voyage  jusqu'à  Villa-lleal  de  la  Conception, 
si  ce  n'est  la  rencontre  que  nous  fîmes,  au  confluerit  du  rio  Jejuy.  dans  le  l'ara- 
guay,  de  quelques  individus  apparlenant  à  l'une  des  huit  hordes  de  la  nation 
Ciiiana,  répandues  dans  les  environs,  sur  les  deux  rives  du  grand  fleuve.  Cette 
niitiou,  plus  sociable  que  les  autres,  s'en  distingue  aussi  par  le  soin  avec  lequel 
elle  exerce  l'Iiospitidité  envers  les  étrangers  ;  et  la  manière  dont  nous  fûmes 
accueillis  chez  elle  nous  engagea  à  nous  y  a;'rèler  un  peu.  Ses  guerrieis  nous  con- 
duisirent à  leurs  huttes,  de  forme  cylindrique,  placées  chacune  au  milieu  d'une 
place  carrée,  formées  de  branches  d'arbres  et  couvertes  de  paille,  sans  voùies , 
sans  fenêtres,  sans  autre  ouverture  que  la  porte. 

Continuant  ma  navigation  sur  le  Paraguay,  qui,  à  partir  de  cette  ville,  se 
rétrécit  sensiblement,  je  remontai  jusqu'au  fort  Bourbon.  Ce  fort  était  le  der- 
nier terme  de  mon  voyage  vers  le  nord;  aussi,  déjà  si  près  de  la  frontière  seplen- 
trioniile  du  pays,  et  touchant  au  Mato-Grosso ,  province  brésilienne,  où  rien  ne 
l)i(iuait  spécialement  ma  curiosité,  je  ne  songeai  plus  (ju'à  rétrograder  et  à  redes- 
cendre le  neuve,  en  en  longeant  seulement  la  rive  opposée.  Nous  n'avions  pas, 
comme  en  allant,  à  lutter  contre  le  courant;  et,  secondés  par  de  bons  rameurs, 
nous  descendîmes  rapidement  vers  le  sud.  .le  reconnus,  sur  notre  droite,  une  île 
considérable  formée  par  deux  branches  distantes  du  IMlromayo  qui  se  jettent 
toutes  deux  dans  le  rio  Paraguay,  liientôt  la  navigation,  devenue  plus  didicile  ;)ar 
la  mulliplicité  des  îles  déjà  vues,  m'aïuioi^'a  le  voisinage  de  la  capitale. 

Je  n'eus  rien  de  plus  pressé,  en  arrivant,  que  de  m'informer  de  mou  pauvre 
ami,  Cordovèze  ;  le  malheureux  y  était  encore.  Ma  seconde  démarche  fut  de 
me  mettre  tout  de  suite  eu  mesure  pour  obtenir  la  permission  de  sortir  du  pays. 
Je  ne  dirai  pourtant  rien  d'une  nouselle  conférence  que  j'eus  avec  le  dictateur,  à 
ce  sujet  et  dont  je  n'attendis  pas  sans  inciuiétude  le  résultat  ;  car  le  vent  soufflait 
du  N.-E.  ;  et,  eu  consé(iuence,  suivant  son  habitude,  dans  ce  dernier  cas,  le  dic- 
tateur était  fort  mal  disposé.  Je  fis  cependant,  par  avance,  toutes  mes  disposi- 
tions, en  cas  de  succès;  car  lorsqu'on  pari,  il  faut  partir,  non  pas  seulement  au 
jour,  mais  encore  à  l'heure  prescrite,  de  i>eur  de  révocition  des  ordres.  Dans  ce 
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liiit,  je  m'étais  logô  le  i)lus  près  possible  de  la  rivière  ;  et,  do  ma  galerie,  ([ui 
donnait  sur  le  matadcro  (la  boucherie),  je  voyais  les  opérations  par  lcs{pielIos 
les  boui  licrs  fournissent  à  la  ville  les  approvisionnements  nécessaires.  Qu'on  se 
r^ure  un  vaste  espace  couvert  do  poussière  en  été  et  de  bouc  en  liiver,  et  sur 
lequel  les  animaux  lacés  un  à  un  sont  ensuite  tués,  écorchés  et  dépecés  sur  la 
pince,  non  pas,  comme  chez  nous,  par  quartiers,  mais  en  sections  longitudinales, 
prises  dans  le  sens  des  côtes.  On  les  charge  ensuite  sur  des  charrettes,  pour  les 
transporter  au  marché.  Les  carcasses  jugées  inutiles  sont  abandonnées  sans 
autres  précautions  sur  le  lieu  même,  ce  qui  ferait  de  toutes  les  villes  un  foyer 
dinfeclion  et  de  maladie,  si,  plus  prévoyante  que  les  hommes,  la  nature  n'eût 
ménagé  un  remède  à  cette  inconce\ablc  négligence  dans  d'innombrables  volées 
d'oiseaux  de  proie,  qui  se  réunissent  autour  des  habitations  pour  y  chercher 
leur  nourriture. 

Je  n'avais  plus  qu'une  pensée  ,  qu'un  désir,  c'était  de  quitter  le  Paraguay  ;  et 
le  cours  des  journées  d'attente  qui  i  oulaicnt  si  lentement  pour  moi  depuis  mon 
retour  à  l'Assomption,  ne  m'offrait  guère  d'autres  distractions  que  le  spectacle, 
sinon  agréable  du  moins  curieux,  des  combats  acharnés  qu'après  le  départ 
des  charrettes  ces  brigands  de  l'air  se  livraient  sur  les  cadavres  du  matadero, 
(lu'ils  avaient  en  moins  de  rien  dépouillés  de  leur  dernier  lambeau  de  chair. 
Fort  ennuyé,  très-impatienl  et  déjà  inquiet,  je  me  livrais  un  jour  à  celte  belle 
occupation  ,  quand  mon  ami  Cordovèze ,  ordinairement  si  mélancolique,  se  pré- 
cipita tout  à  coup  chez  moi.  «  Je  suis  libre,  nous  sommes  libres!  s'écria-l-il 
tout  radieux  ;  je  suis  libre,  nous  sommes  libres  !  Viva  cl  excellent issimo  scnor  f 
répéta-l-il  en  ôtant  son  sombrero.  Mais  partons,  partons  sur-le-champ  !  »  Il  me 
montra  alors  sous  la  même  enveloppe,  1°  un  ordre  du  dictateur  qui  mettait  à  sa 
disposition  une  double  cargaison  de  ycrba,  avec  faculté  de  l'emporter  sur-le- 
champ  ;  2"  la  permission,  pour  moi,  de  m'embnrqucr  avec  lui.  «  Vive  Francia  !  o 
m'écriai-j(>  à  mon  tour  ;  et  deux  heures  après,  nous  voguions  à  pleines  voiles  vers 
le  sud. 

Nous  rangions  constamment  la  rive  occidentale,  pour  ne  pas  rester  en  vue  des 
guardias,  dans  le  cas  où  une  fantaisie  dictatoriale  aurait  voulu  nous  faire  rétro- 
grader; mais,  rassurés  enfin,  à  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  l'Assomption, 
je  désirai  l'aire  encore  une  petite  halte  au  Chaco,  pour  toucher  une  dernière  fois 
c.'lte  terre  que  je  ne  devais  probablement  pas  revoir  ;  car  une  fois  arrivé  à  Cor- 
rientes ,  mon  itinéraire  était  tracé  pour  l'intérieur.  Mon  compagnon  Cordovèze 
eut  la  complaisance  de  condescendre  à  mon  vœu',  à  peine  fûmes-nous  débar- 
qués, (pie,  derrière  un  petit  bouquet  d'arbres,  nous  découvrunes  un  certain 
nombre  de  sauvages  accroupis  autour  d'un  feu.  Nous  voulûmes  rétrograder, 
mais  il  n'était  plus  temps;  notre  bonne  contenance  nous  sauva.  C'était  une  petite 
troupe  de  ces  Tobas,  l'une  des  nations  les  plus  célèbres  du  pays  parmi  celles 
qu'ont  illustrées  leurs  luttes  avec  les  Espagnols,  depuis  l'époque  de  la  découverte 
jusqu'il  nos  jours.  Sans  être  à  beaucoup  prés  aussi  dangereux,  ils  sont  encore 
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fort  rodoiitôs.  FV'cimés  tour  à  tour  pai-  Unis  giionrs  contre  les  Espagnols,  par 
leurs  combats  contre  les  Bocobis,  tribu  qui  fut  toujours  leur  mortelle  ennemie, 
do  très-puissants  qu'ils  étaient,  ils  sont  nujourd'liui  réduits  à  un  nombre  peu 
considérable,  et  répandus,  à  de  lon^s  intervalles,  entre  le  l'ilcomayo  au  nord  et 
le  rio  Vermejo,  vers  le  midi. 

Nous  nous  ci.tntenions  encore  des  lobas,  quand  nous  atteignîmes  Nembucu, 
dernière  station  un  peu  importante  du  Paraguay  de  ce  côté.  Knfin,  notre  arrivée 
à  une  grande  île  qui  semble  marquer  le  confluent  du  Paraguay  avec  le  Parana, 
ainsi  que  le  changement  de  direction  des  courants,  nous  Cirent  connaître  (jue 
nous  entrions  dans  ce  dernier  lleuve,  et  que  nous  échappions  à  la  domination  de 
Francia  :  bientôt  après,  nous  avions  atteint  Corrientes,  et  je  crus,  en  y  abordant, 
renaître  à  la  liberté. 

A\ant  de  continuer  mon  voyage,  et  de  décrire  mes  courses  dans  la  république 
Argentine,  je  rassemble  ici,  en  peu  de  mots,  sur  le  Paraguay,  quelques  géné- 
ralités géographiques  et  historiques,  destinées  à  comidéter  autant  que  possible 
l'esquisse  ([ue  j'ai  donnée  de  ce  pays  inlén  ssant. 

l.c  Paraguay  proprement  dit,  considéré  dans  son  ensemble,  d'après  les  meil- 
leures caries  (|u'on  en  ait  tracées  jusqu'à  ce  jour,  présente  la  figure  d'un  parallé- 
logramn.e  irrégulicr.  Il  est  facile  d'en  déterminer  les  limites  orientales  et  occiden- 
tales, parce  que  la  nature  en  a  fait  les  frais,  en  l'encadrant  entre  les  deu\  grands 
fleuves  du  Paraguay  et  du  Parana,  qui  l'entourent  à  droite  et  à  gauche,  et  courent 
tous  deux  du  N.  au  S.,  presque  parallèlement  l'un  à  l'autre  ;  le  second  fléchissant, 
d'ailleurs,  horizontalement,  environ  à  la  hauteur  du  27"  de  lat.  S.  d'Itapua  à  Cor- 
rientes, direction  E.  et  O.,  pour  le  borner  au  midi,  et  le  séparer  ainsi  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  république  argentine. 

Un  peut  évaluer  approximativement  à  dix  milles  lieues  carrées  la  surface  du 
pajs  ;  surface  qui  ne  présente  qu'une  plaine  unie  et  sensiblement  horizotale,  sauf 
peut-être  quelques  collines  qui  n'ont  pas  plus  de  quatre-vingt-dix  toises  de  hau- 
teur vers  l'E.,  au  16"  degré,  croupes  étendues  et  arrondies,  qui  paraissent  se 
rattacher  iiu  syslèmc  général  de  la  petite  cordillère  du  Brésil, 

L'atmosphère  est  très-humide  au  Paraguay  ;  mais,  par  un  phénomène  Irès- 
leuiarquable ,  celte  humidité  n'influe  en  rien  sur  la  santé,  pas  plus  que  le  voisi- 
nage des  marais,  des  lagunes  et  des  terrains  inondés,  dont  les  eaux,  (iuoi(]ue 
vertes,  ne  sont  point  du  tout  insalubres.  Si  le  Paraguay  est  un  des  pays  les  plus 
sains  du  monde,  c'est  aussi  l'un  des  plus  fertiles.  Sans  doute,  connue  les  autres 
contrées  de  l'Amérique,  il  a  ses  végétaux  et  ses  animaux  nuisibles  ;  mais  de  riches 
compensations  en  rachètent  avec  usure  les  inconvénients  recomms. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  que  des  renseignements  exlrèmemenl  vagues  sur  la 
population  totale  du  [lays.  Le  seul  fait  sur  lequel  il  ne  puisse  pas  à  cet  égard 
s'élever  le  moindre  doute,  c'est  qu'elle  est  fort  peu  considérable,  eu  égiU'd  à 
l'étendue  de  terrain  qu'elle  occupe.  Le  recensement  fait  en  ITSn  n'en  portait  pas 
lecliin'rc  à  100,000  ilmes;  vers  1801,  Azara,  d'après  des  opérations  de  cadastre, 
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le  porte  h  170,832;  et,  environ  vingt  ans  plus  tard,  llen^ger,  sans  pourtant  rien 
gnranlir,  l'évalue  à  peine  à  -200,000,  on  ajoutant  que  le  gouvernement  lui-uième 
ne  le  connaît  pas  ;  lleng;;er  le  con^tose  de  blancs,  de  san;,'  pur  espagnol,  de  eré(des, 
d'Indiens  de  ^ang  mêlé  (métis,  uiuliUies)  et  de  noirs,  classes  (pii  dittèfenl  tou- 
tes de  goûts  et  de  costumes,  mais  que  j'aurai  l'occasion  de  mieux  connaître  et 
de  mieux  décrire,  en  les  observant  dans  la  n^publicpie  Argentine. 

(Juc  dirai-je  maintenant  de  l'histoire  du  Paraguay?  Klle  est  presque  tout  entière, 
pour  les  anciens  temps,  dans  celle  (jue  j'ai  donnée  des  .Missions,  et  se  complète 
natmeliement,  pour  les  tenq)S  modernes,  par  celle  de  Francia,  tju'on  vient  de  lire. 
A  sa  moit,  arrivée  en  t8U),  il  se  lit  un  <  liangement  dans  la  politique  du  pays;  se 
trouvant  atteint  d'une  maladie  dont  l'issue  n'elail  point  douteuse  pour  lui,  le  dic- 
tateur >'enrerma  un  matin  dans  son  cabinet,  après  avoir  expressément  détendu 
qu'on  y  entnU  a\aiit  quarante-liuil  lieures.  Le  délai  expiré  on  ouvrit,  et  on  le 
trouva  mort  sur  une  cliaiso,  entouré  de  fragments  de  papiers  brûlés  :  Trancia  avait 
quatre-vingts  ans. 

I.'alcade  de  l'Assomption  s'enqiara  des  pouvoiis,  qu'il  partagea  bientôt  avec 
Juan  José  .Médina  et  Ocampus;  mais  à  peine  (luehiues  mois  s'étaient-ils  écoulés, 
que  don  .Mariano-Roque  Aloiizo,  (lui  counnandait  l'un  des  ijuartiers  de  l'.Vssomp- 
tion,  et  don  Carlos  Aidonio  F.opez,  neveu  du  dictateur,  se  proclamèrent  (onsuls. 
Un  congrès  composé  de  400  membres  convoc^ués  pour  la  circonstance,  conlirniii 
les  deux  consuls.  En  IS'i'»,  Lopez  fut  nonuné  seul  président  suprême  pour  dix  ans 
par  un  nouveau  congrès,  et  connnença  par  octroyer  à  son  peuple  une  constitution 
(  lablissant  un  pouvoir  légiskitil",  un  pouvoir  exécutif  et  un  pouvoir  judiciaire.  Il 
montra  d'abord  (juelciues  bonnes  intentions,  et  rendit,  en  18'i-G,  sur  le  connnerce 
exierieur  et  sur  les  douanes,  plusieurs  décrets  à  la  faveur  des(|uels  des  relations 
avantageuses  devaient  s'établir  avec  les  États-L'nis  et  l'Angleterre;  mais  peu  à 
peu  il  est  revenu  en  partie  aux  traditions  antisociales  du  dictateur. 

Tant  (JUC  Francia  vécut,  le  gouvernement  de  IJuénos-Ayres  ne  lit  valoir  aucune 
prélenlion  sur  le  Paraguay,  mais  sous  ses  successeurs,  les  prétentions  s'éveil- 
lèrent .  et  c'est  ce  l'ail  (lui  domine  en  ce  moment  la  situation  des  deux  Jitats,  par 
suite  de  la  persistance  avec  laquelle  Ilosas  poursuivit  l'annexion  de  ce  pays  à 
la  confedéralion  du  Hio  de  la  l'iala.  Au  mois  de  mai  1852,  la  conléUération  Aigen- 
tine  a  reconnu  l'indépendance  du  Paraguay. 
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BÉPOBLIQOE    AnOBNTlNE.  -  PROVINCES    DE     CORRIENTES    ET    DENTHE-RIOS 
RÉPUBLIQUE     ORIENTALE    DE    L'URUGUAY. 

Kiichaiilô  (l'avoir  visité  U>.  Paraguay,  jo  l'ôlais  encore  plus  d'en  èd-c  s(.rti  : 
j'avais  vu  l'Assoniitlion,  la  proiHiùrc;  capitale  do  l'Aiiiéiicjuo  fspji-'iiolL'  dans  los 
(.'rilrocs  :  lo  principal  objet  de  ma  curiosité  était  inainl.'iiaiit  Buenos- A yirs,  qui 
l'avait  remplacée  à  ce  titre,  dans  ces  mêmes  colonies  tourmentées  par  tant  de 
réNolutions.  Mais  avant  de  parcourir  les  provinces  méridionales,  i'  nie  restait 
cn(oreà  (aire  quelques  excursions  dans  le  nord,  et  au  risciue  de  me  perdre  dans 
Ifs  joncs  de  la  province  de  Corrienfes,  au  ris(iue  de  me  noyer  dans  ses  marais,  je 
résolus  d'en  parcourir  les  parties  les  plus  importantes. 

.Mon  plan  de  voyage  dans  l'intérieur  n'était  pas  encore  bien  arrêté  ;  et  comme 
les  habitants  du  pays  étaient  les  plus  capables  de  lixcr  mes  doutes  à  cet  égard,  je 
m'adressai  à  l'un  d'eux, pour  lequel  on  m'avait  domié  des  lettres  de  reconnnàn- 
dation  :  a  Seigneur  Français,  me  dit-il,  si  vous  voulez  voir  ce  qu'il  \  a  d,-  mieux 
dans  le  pays,  je  ne  connais  qu'une  route  à  suivre...  c'est  celle  du  nord ,  picsque 
parallèle  au  l'arana  ,  jusqu'à  la  frontière  la  plus  orientale  de  la  provin(e,  en  pas- 
sant par  \cintcùlo  (village)  de  Guaycaras,  où  vous  verrez,  au  milieu'de  petits 
lies,  une  trentaine  de  maisons,  icste  de  l'ancienne  mission  loiidée  la  par  les 
jésuites,  en  1588,  et  définitivement  ruinée  par  ce  maudit  Artigas.  Vous  passez 
de  là  par  ce  que  nous  appelons  tas  Ensenudas  (baies  ou  golfes),  terrains  (jui  for- 
m<Mit  une  commaiidacia,  et  qui  sont  remplies  de  petits  lacs,  où  l'on  doit  vous  pré- 
venir qu'il  y  a  beaucoup  A'yncmcs  (caïmans),  comme,  au  reste,  dans  tous  ceux 
de  ce  pays-ci,  à  telles  enseignes  qu'aux  environs  de  Caacaly,  on  en  a  tué  der 
nièrement  plusieurs  milliers  en  moins  de  quinze  jours,  à  la  suite  d'une  chasse 
(lu'on  a  faite  par  ordre  de  Son  Excellence  le  gouverneur.  En  passant  ensuite  par 
San-Cosme,  éloigné  de  onze  lieues  de  Corrientes,  et  chef-lieu  de  la  commanda/icia 
de  las  Ensenadas,  vous  arrivez  à  Itaty,  sur  le  Parana.  Les  environs  de  ce  villa-o 
sont  assez  beaux  et  assez  riches;  mais,  fondé,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  par  les  jésuite" , 
en  1588,  et  jadis  très-florissant ,  tant  qu'ils  l'ont  administré,  il  est  aujourd'hui 
tombé  dans  la  plus  extrême  misère.  Vous  traversez  ensuite  plusieuis  endroits, 
entre  autres  Iribucua,  situé  sur  les  falaises  qui  bordent  le  fleuve  et  du  haut  des- 
quelles on  a  une  vue  magnifique,  chose  à  laquelle,  vous  autres  Français,  vous 
attachez  beaucoup   d'importance;   et  vous  atteignez  enfin  narramjucms  (les 
falaises),  hameau  situé  aussi  au  bord  du  Parana,  dernier  lieu  habité  de  la  province. 
Là,  devra  finir  votre  voyage,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  pousser  jusciu'à  laguna 
(rVbera,.encore  éloignée  de  plus  de  quinze  lieues,  en  gagnant  Yaicbu  ou  Loreto, 
premier  village  des  anciennes  Missions.  Pour  atteindre  la  lagune,  il  faut  encore 
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nllrr  jiiM|n'à  Snn-Josr-ijir,  sur  ki  livc  (ifciili'iilalc.  C'est  de  co  ciMr  (ju'csl  riiiicicn 
fiicf-lit'u  (les  ('s(;iii(iiis  des  jésiiiles.  Oiiant  au  l'clour,  (•onlimia-t-il,  un  assf/  joli 
loin"  à  l'aire  seiail  de  revenir,  en  rebroussant  chemin,  do  Loreto  ù  San-Miijucj  ; 
puis,  liaversauf  le  rio  de  Santa-Lutia  à  Sordon,  pi'es(iue  en  fa((;  de Cnacaty,  vous 
siMiez  hieulùt  à  ee  bourf;,  et  là...»  Tn  iticorinii,  (jue  j(!  sus  depuis  (Hi'e  un  Fran- 
çais, et  an(|U<I  j'avais  jus(iue-là  fait  peu  (rutteiition,  iiilerrouipit  le  Correntitio  eu 
disant  :  m  Vous  savez  que  je  dois  aller  i\  ma  ferme  du  Vataïty(îuazu,  pour  la 
récolte  du  tabac;  et,  de  là,  à  San-Uoiiue  pour  les  cuirs  que  j'ai  vendus  l'année 
dernière  à  Alonzo  (îarcias;  je  serais  enchanté  de  faire  ce  voyaj^e  en  la  compagnie 
de  Monsieur.  »  Puis,  se  tournant  vers  moi  :  «Mon  cher  compatriote,  continua- 
t-il ,  (pie  dites-vous  de  ma  pi'oposition?  Vous  voulez  voir  des  esteros,  des  banados, 
des  canadas,  des  rios...  Si  mon  offre  vous  agrée,  je  vous  en  montrerai  tantôt 
tant,  sans  nous  déranger  de  notre  route,  (|ue  vous  en  aurez  bientAl  par-des-us 
la  tête.  Je  pars  après-demain.  » 

Le  surlendemain,  de  très-bonne  heure,  après  avoir  remercié  celui  à  (pii  je 

de\ais  une  si  bonne  fortune ,  je  traversais  à  cheval ,  avec  M ,  le  paniano ,  ou 

marais  d'une  demi-lieue  de  large  qui  entoure  i)resquc  toute  la  ville  de  Corrientes, 
et  (pii  en  rend  les  abords  assez  ditlîciles.  «Il  n'y  a  qu'une  route  directe  pour  San- 
Flcxpie,  me  disait  mon  compatriote  en  ciieminant,  et  ce  n'est  pas  celle  »iue  neus 
suivons;  car  celle-ci  nous  mèncàCaacaly,  premier  terme  de  notre  voyage.  Quand 
on  veut  se  rendre  d'abord  à  San-Uo(iue,  on  se  dirige  vers  le  S.,  presque  parallè- 
lement au  cours  du  Parana,  à  travers  las  Lomas,  canton  formé  de  i)etites  col- 
lines ,  les  seules  montagnes  do  celte  contrée,  et  couvert  de  jolies  maisons  isolées, 
où  l'on  cultive  la  canne  à  sucre ,  le  manioc  et  le  maïs.  De  là ,  passant  le  liuchnel, 
petit  affluent  du  Parana,  on  arrive  à  des  plaines  sèches  et  couvertes  de  bestiaux  , 
où  l'on  peut  chasser  à  son  aise  les  cerfs  et  les  nandiis  ou  autruches  américaines, 
que  vous  avez  vus  plusieurs  fois  sans  doute.  On  passe  ensuite  la  Canada  del 
Ewpcdiado  (marais  de  l'Empedrado),  et  la  rivière  du  même  nom,  ainsi  appelé(! 
à  cause  des  pierres  dont  son  lit  est  t&pissé;  puis  un  autre  rio,  puis  celui  d'  1///- 
brosio,  sur  les  bords  duquel  il  n'est  pas  fort  commode  de  se  trouver  avec  de  lourdes 
charrettes,  à  cause  des  vases  dont  ils  sont  remplis.  Viennent  ensuite  les  lu/as  '^hk 
îles),  groupes  d'arbres  répandus  sur  une  campagne  rase  entrecoupée  de  lacs  d'une 
eau  limpide  que  couvrent  des  milliers  de  canards,  et  l'on  arrive  enlin  au  bord  de 
la  Canada  de  CeOollus,  ou  marais  des  Oignons,  très-profonde  et  do  trois  lieues 
de  lai'geur,  qu'il  faut  pourtant  bien  traverser  en  ayant  de  l'eau  foi't  souvent 
jusqu'à  la  sangle  du  cheval.  On  arrive  enlin  au  rio  de  Santa-Lucia ,  boidé  de 
palmiers  carondaïs  au  feuillage  en  éventail ,  et ,  quand  on  a  franchi  cette  rivière, 
dont  le  passage  s'effectue  ordinairement  en  pelota,  on  est  à  San-Roque,  que  vous 
verrez,  mais  où  nous  arriverons  par  une  autre  route.  » 

Mon  lompatriote  parlait  encore,  quand  nous  atteignîmes  la  Laçjuna  Brava  (le 
mau\ais  lac;,  rendue  fameuse  par  la  tradition  d'une  charrette  à  bœufs  entraînée 
par  le  diable  même  dans  les  eaux,  d'où  l'on  entend  encore  parfois  les  beuglements 
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de  l'iiltiHniio.  l'iissnnt  liionfôl  le  Uiar/iuciilo ,  nous  arriviliiics  à  las  fialiii/ns  <|ii(' 
iiidii  (ompiifiiion  inc  dit  ùUv  le  premier  des  cinq  postes  ou  pupslot ,  esprte  de 
>ut(ursiiU!S  d'eslancias,  que  nous  devions  trouver  sur  notre  roule  avant  (ifiitrer 
à  r.aaciily.  nAre,  Maria  !  n  cria-t-il  en  fi'appanl  à  la  porte  d'une  pauvre  rabane 
(•ou\('i'le  en  paille.  «  Siii  pirado  luncrbidit ,  n  répondit  un(^  voix  de  l'intérieur.  La 
jiorte  s'ouvrit,  et  je  vis  un  lioiniue  d'un  ocilain  i);;e,  nii  {,'uai'ani ,  nii-espaj^nol , 
avec  (leseluîveux  pendants  et  un  ti  int  eouleur  de  suie.  «  I'e|iilo,  mon  ami,  je  vais 
ùCaacoty.  Le  seigneur  français  otmoi  nous  venons  prendre  le  maté  elie/,  vous.— 
La  bcndkion,  scnor,»  dit  l'homme  en  se  tourniuit  vers  moi,  «  La  licnr  ] .  para 
sioii/irc,  »  répondis-je;  cl  le  môme  ct'rénioin'al  aecompli  pour  deux  ou  trois 
enfants,  f^arçons  ou  Hlles ,  un  vieux  père  et  une  feiinni'  de  moyen  A;,'c,  la  con- 
naissance élail  déjà  faite.  Nous  nous  assîmes  sur  des  cornes  de  Ixeuf  ;  nous  prîmes 
le  maté,  sans  pain;  nous  bûmes  du  lait,  repas  mai^nilicpie  chez  les  paysans  de  la 
Maloyjl .  et  la  siesta  faite  sur  un  cuir  de  bœuf,  nous  nous  remîmes  en  roule.  Nos 
(lievaux  trébuchaient  à  cliaipie  pas,  (lueliiuefois  même  il  leur  fallait  naj^er,  dans 
lin  marais, de  trois  cents  lieues  d(!  superlicie,  planté  de  grands  joncs,  dont  une 
espèce  particulière,  tianchante  comme  un  rasoir,  coupe  impitoyablement  les 
janilics,  (piarid  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  les  envelopper  de  cuirs.  Là  des  cerfs 
|ietits  et  grands,  des  taons,  des  mousticpies  sans  nombre  dans  les  grandes  chaleurs, 
et  surtout  en  janvier,  le  mois  le  plus  chaud  de  l'année.  Au  milieu  de  tout  cela. 
Il  ois  ou  (piaire  estancias  plus  ou  moins  bien  fournies,  dont  les  liabilanis,  loiijoui's 
daib  l'eau  ,  nourris  seulement  de  viande  sèche  ou  d'oiseaux  aipiatiques ,  disjjulent 
sans  cesse  leur  vie  aux  jaguars...  Knlin  nous  atteigiùmes  Caacaty.  J'étais  brisé  de 
fatigue;  mais  le  bienveillant  accueil  (pie  nous  tirent  les  liabilanis  du  bouig,  tous 
amis  de  mou  patron,  m'eurent  bientôt  complètement  restauré. 

Le  bourg  de  Caacatij  (  bois  puanl  ),  fondé  en  1780,  n'est  pas  peuplé  d'Indiens 
comme  les  autres,  mais  d'I-lspagnols  et  d(ï  descendants  d'Lspagnols.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  sept  à  huit  cents  habitants;  tous  sont  du  sang  le  plus  pur,  presque  tous 
parents,  et  vivent  dans  la  plus  intime  union,  l'oliliquement,  c'est  un  des  points 
les  plus  importants  de  la  contrée,  cl,  sans  contredit,  la  première  de  ses  com- 
nuuulaiii  ias ,  réunissant  toutes  les  autorités  possibles,  puisqu'on  y  trouve  un 
(  lief  militaire  ,  un  alcade ,  des  juges  annuels  élus  par  le  peuple ,  un  curé  et  un 
vicaire.  11  est  aussi  des  mieux  partagés  sous  le  rapport  commercial,  comme  entre- 
pôt, puisqu'il  est  distant  seulement  de  trente  lieues  de  Corrientes.  Silui-,  d'ail- 
leurs, dans  le  canton  le  plus  fertile  ,  qui  s'étend  entre  la  Maloya,  à  gauche  ,  et  le 
l'io  de  Sauta-Lucia,  à  droite,  il  renferme  plusieurs  pueblos,  San-Antonio  de  Uuru- 
cu\a,  {[ui  tire  son  nom  du  grand  nombre  de  grenadilles  qu'on  y  trouve,  Hella- 
A  isia  et  Sanla-Lucia,  près  du  confluent  de  la  rivière  de  ce  nom.  Tous  ces  villages, 
pour  se  changer  en  villes  opulentes,  n'attendent  iieut-ètre  que  les  bienfaits  d'une 
polilique  plus  habile  et  plus  conforme  aux  besoins  de  l'homme  social  au  xix"  siècle. 
Au  milieu  de  cette  demi-civilisalion ,  dont  une  localité  relativement  importante 
nie  présentait  la  piquante  image ,  je  fus  frappé  surtout  de  la  cordialité ,  de  la 
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(Viiiw  liiso  1 1  (le  rims|)ili\lil(;  di-s  liiibiliiiils  de  la  campnyiio  dans  tout  lo  nord  de 
Ici  ropidilii|ii('  Ai'j,'('iiline. 

"*  .M(»n  compatriote,  ocnipé  do  ses  nITaircs  dans  le  hoiirg,  me  laissa  pliisi.  iirs 
jours  à  mes  observations.  La  v<'ille  de  notre  départ ,  un  des  princ  i[iau\  lialiitants 
nous  doiuia  un  jçrand  festin  où  figurèrent  un  cochon  rôti  tout  entier,  une  tète 
de  liM'iif  nus>i  entière,  du  maïs  sous  toutes  les  formes,  avec  les  grains  i^rillés 
de  la  même  plante,  en  guise  de  pain;  du  fromage  partout;  un  grand  pot  de  lait 
au  dessert ,  |)assaiit  de  main  en  main  autour  de  la  laide,  et  la  soupe  ou  tocro,  ser- 
vie à  peu  près  au  milieu  du  repas.  Le  soir,  grand  concert,  où  nous  entendîmes 
un  orchestre  presque  complet  compose  d'Indiens,  qui  exi^cutaient  plusieurs  airs 
nationaux  avec  des  instruments  de  leur  façon  ;  et,  entre  autres,  un  vieil  aveugle 
()ui  jouait,  avec  autant  d'Ame  que  de  précision,  d'une  espèce  de  double  fli'ile 
en  roseaux.  Ainsi ,  la  musique  avait  un  empire  dans  un  petit  bourg  ignoré  du  Nou- 
veau-Monde, au  sein  de  sauvages  marais! 

En  partant  d(!  Caacaty,  nous  nous  dirigeilmes  vers  le  S, ,  et  nous  arrivilmes 
bientôt  h  la  ferme  de  Tacunral  (bois  de  bambous).  J'admirai  là  quantité  de  ces 
immenses  bambous  qui  n'ont  pas  moins  de  trente  pieds  de  haut,  et  qui  s'emploient 
surtout  à  faire  la  mûture  de  quelques  légères  embarcations  destinées  ù  la  naviga- 
tion du  Parana.  On  s'en  sert  aussi  pour  des  échafaudages,  pour  couvrir  les  toits, 
pour  construire  certains  radeaux  dits  angadas,  qui,  à  certaines  époques,  trans- 
portent des  marchandises  de  Corrientes  à  Buenos-Ayres. 

Enfin  nous  arrivilmes  à  Yutnïtu-Guuzu  (grand  bois  d'yata'ïs),  bourg  charmant, 
dont  les  environs  sont  couverts  et  parés  de  magnifiques  palmiers  yataïs,  à  la 
toufl'e  arrondie,  d'un  vert  bleuillre,  et  aux  longues  feuilles  courbées  en  jet  d'eau. 
Mon  compatriote  était  chez  lui.  Il  me  fit  les  honneurs  de  ses  domaines  en  pro- 
priétaire aussi  entendu  que  discret.  Il  me  montra  d'abord  sa  maison,  couverte, 
comme  toutes  les  antres,  en  feuilles  de  palmier  et  divisée  en  deux  corps  de  logis, 
l'un  servant  d'habitation  au  maître  et  à  sa  famille ,  l'autre  renfermant  les  maga- 
sins et  les  cuisines.  11  y  avait  dans  la  cour  une  grande  ramuda,  sorte  de  treillis 
élevé  d'une  vingtaine  de  pieds  au  moyen  de  quatre  perches.  On  y  arrive  par  une 
espèce  d'échelle ,  et  toute  la  famille  y  couche  ,  dans  les  grandes  chaleurs ,  à  la 
belle  étoile,  sur  des  cuirs  de  bœuf,  pour  se  préserver  des  moustiques  qui  ne  s'élè- 
vent qu'à  une  médiocre  distance  du  sol.  Mais  les  objets  les  plus  intéressants  de  mon 
exploration  furent  les  cultures  locales,  auxquelles  M....  donnait  d'autant  plus  de 
soin,  que  ce  sont  les  articles  les  plus  importants  du  commerce  de  la  province.  Je 
veux  parler  du  tabac  et  de  la  canne  à  sucre.  On  fait  de  celte  dernière,  en  la  rédui- 
sant en  sirop ,  une  espèce  de  mélasse  appelée  miel  de  cana ,  qu'on  aime  beaucoup 
à  Buenos-Ayres,  où  l'on  en  consomme  une  quantité  considérable.  On  en  fabriqiie 
aussi,  par  la  fermentation  et  par  la  distillation,  une  eau-de-vie  de  cana,  liqueur 
fort  capiteuse  et  fort  estimée  de  toutes  les  classes.  Quant  au  tabac,  que  les  Gua- 
ranis appellent  péli ,  il  se  cultive  dans  tonte  la  province.  Un  champ  de  tabac  so 
forme  souvent  de  terrains  d'abord  couverts  d'yalaïs,  qu'on  a  coupés  et  dont  on  a 
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cnliMi'î  les  tronrs.  Il  siiflit  ih.'  laboui'er  léfît'rcmont  It;  sol  ainsi  dt'i^af;*'  ot  d'y  «omrr 
les  graines  du  tabac.  Quand  elles  ont  atteint  de  <  inq  à  six  pour-es,  on  les  pl.inlo 
on  ligne,  et,  pour  ôtro  bonne  à  cueillir,  il  faut  que  cbaque  feuille  ail  de  tli\  i\ 
douze  pouces  de  long  et  commence  h  devenir  jaune.  On  réunit  alors  ces  feinllis 
en  .srt/7as  ou  faisceaux  de  six  ,  (ju'on  fait  séclicr  par  divers  moyens,  et  surtout  en 
les  suspendant  sur  des  cordes  sous  dis  hangars  (lis|)osés  pour  cet  usage;  pui»  on 
prend  plusieurs  de  ces  liasses,  on  les  lie  ensemble  par  b-s  extrémités  et  i»ar  liî 
milieu,  de  manière  5  leur  faire  prendre  une  forme  cjlindrique  acuminée  aux 
deux  bouts  :  on  en  forme  ce  qui  s'appelle  un  >/i/tzo  (une  carotte).  Dair;  cet  état , 
«nies  transporte  à  Corrientes,  par  clinrrelécs;  et,  de  le,  à  Huénos-Avrcs,  où 
elles  passent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tahac  du  fararjuai/.  Le  gouverne- 
ment espagnol  s'en  était  réservé  le  monopole  depuis  17V8,  et  le  commerce  n'eu 
était  alors  que  peu  productif;  mais,  devenu  libre  depuis  l'émancipation,  il  est 
maintenant  très-florissant. 

.\près  quebjues  jours  passés  chez  mon  liôte ,  nous  partîmes,  sans  autre  délai, 
pour  le  rincon  de  Luna,  cstancia  située  beaucoup  plus  au  S.  Kous  longeâmes 
d'abord  le  rio  de  Santa-Lucia,  jusqu'à  un  poste  dit  Agiiirré,  où  il  nous  fallut  tra- 
verser celle  rivière  ou  plut('\t  les  marais  qui  la  constituent  dans  cette  partie.  Mon 
guide  en  prit  occasion  de  m'expli(iuer  ccttt;  singulière  hydrographie,  dont  j'avais 
sous  les  yeux  le  premier  exemple  un  peu  frappant.  «  Le  cours  de  toutes  nos 
grandes  rivières,  me  disait-il,  et  même  celui  d'un  grand  nombre  de  nos  petites, 
so  forme  de  marais  remplis  de  joncs  ovLcslcros,  ayant,  à  droite  et  à  gauche,  des 
ôanados  ou  plaines  rases  couvertes  aussi  de  plantes  aquatiques  et  inondées  aux 
temps  des  pluies;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  ici  des  rivières  qui,  sans 
être  na\igables,  ont  pourtant  souvent  de  deux  lieues  et  demie  à  trois  lieues  de 
large,  et  qu'il  faut  passer  sans  ponts  ni  bacs,  comme  nous  faisons  celle-ci ,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  sangle  du  cheval.  En  traversant  tour  à  tour  des  marais,  des 
forêts  d'yalaïs,  puis  le  Batelilo  (petit  lîatel),  l'un  des  bras  inondés  du  grand,  et 
entre  lesquels  se  trouve  le  rincon  de  Luna ,  nous  finîmes  par  arriver,  au  milieu  de 
belles  plaines  herbeuses,  à  l'habitation  de  ce  rincon,  en  passant  par  sa  capilla,  ou 
chapelle,  bdlie  par  les  jésuites,  les  premiers  propriétaires  de  l'élablissemint.  La 
richesse  du  lieu  consiste  en  six  mille  bètes  à  cornes ,  tant  vaches  que  bœufs  et 
taureaux,  deux  cents  chevaux  et  huit  cents  à  mille  bètes  à  laine.  J'étais  étourdi 
de  tout  ce  mouvement,  et  je  m'en  expllcjuai  à  mon  guide.  «Gardez  votre  sur- 
prise pour  le  Midi,  \\w.  dit-il;  ce  n'est  ici  qu'une  toute  petite  estancia.  Vous  eu 
verrez  près  de  Buénos-Ayres  qui  comptent  jusqu'à  trente,  soixante  mille  tètes  de 
bétail,  et  qui  encore  n'ont  rien  de  fort  extraordinaire;  car  il  y  en  a  beaucoup 
qui  en  ont  jusqu'à  deux  cent  mille.  » 

Le  rincon  de  Luna  dépend  de  la  coniuiandancia  du  Yaguarétccora,  dont  le  chef- 
lieu  est  situé  à  quelques  lieues  au  N.  E.  du  rincon,  entre  le  Datel  et  l'Ybera,  et 
lire  son  nom,  le  Parc  du  Jaguar,  de  l'immense  quantité  de  ces  animaux  qui  s'y 
trouvent,  ce  qui  explique  facilement  sa  situation  en  des  lieux  à  la  fois  maréca- 
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jçcux  et  l)ois(''s,  leur  vcsidonco  liaMluclle.  Le  tilulaire  do  celte  cominaiidaiice, 
l'un  dos  ])lus  fainoux  Jacnirs  du  pays,  se  trouvait  alors  au  rincon  \  en  visite  ou  en 
toiirrii'c'  :  et  i'opcasion  était  des  plus  favorables  pour  recueillir  et  résuuier  les  no- 
tions les  iiliis  précises  possible  sur  le  tyran  des  déserts  américains,  f,<>  yariuarété, 
le  JMtriinr  (/t7/.<  onva,  I.in.).  fl"*^  l*^**  Espagnols  appellent  tigre,  présente,  à  pou 
do  cbdso  près,  los  caraclères  extérieurs  de  la  panthère  d'Alrique,  quant  à  la  cou- 
loui-  et  à  la  forme  des  taches  dont  son  pelage  est  orné.  On  le  dit  tout  à  fui! 
i(idon)plab!(! ,  plus  féroce  que  le  lion  d'Amérique  ou  imma  (  couguar  )  et  plus  loi  t 
que  lui,  au  point  de  pouvoir  traîner  jus(|u'à  sa  retraite  un  clicval  ou  un  taureau 
tout  entier,  et  niônie  traverser  une  rivière  chargé  do  sa  proie,  car  il  est  excellent 
nageur.  Il  se  nourrit,  quand  il  ne  trouve  pas  mieux,  des  poissons  qu'il  pèche  la 
nuit,  en  laissant  tomber  dans  l'eau  sa  salive,  qui  lui  sort  à  les  amorcer;  il  les  tire 
avec  sa  pade,  pour  los  rejeter  par  derrière  lui  sur  le  rivage.  11  est,  assure-t-on, 
absolument  inaccessible  à  la  crainte.  Le  nombre  de  ses  ennemis  peut  l'étourdir, 
mais  l'effrayer,  jamais,  quand  une  fois  il  est  animé  ou  qu'il  a  faim;  car,  dès  que 
son  appétit  est  satisfait,  il  n'attaque  plus  aucune  espèce  d'animaux,  ni  petits  ni 
grands.  On  iissure  qu'il  a  quelquefois  poussé  l'audace  jusqu'à  monter,  de  nuit, 
sur  lo  ponl  des  b.Himonls  naviguant  sur  les  grands  ilouves.  Le  commnndanl  (ht 
Vaguanti'cora  était  trop  en  fonds  d'anecdotes  sur  ce  sujet  pour  laisser  lomboi 
la  conversation  ;  mais  il  no  s'en  tint  pas  là ,  et  après  nous  avoir  raconté ,  en  riva! 
généreux,  les  exploits  d'un  Portugais  du  Parana,  qui  braverait,  dit-il,  tous  los 
yaguarétés  du  monde,  avec  son  couteau  dans  la  main  droite,  et  sa  peau  do 
mouton  roulée  autour  du  bras  gauche ,  il  nous  proposa  do  nous  donner  lo  spocla- 
cb'  (l'une  chasse  au  jaguar  en  règle,  pour  laquelle  il  était  en  mesure,  ayant  amené 
avec  lui  qucbiui's-uns  des  meilleurs  tirjrcros  (chiens  chasseurs  de  tigre)  do  sa 
n'-sidence ,  auxquels  plusieurs  dos  personnes  présentes  joignirent  los  leurs. 

Dès  lo  londemiiin  matin  ,  de  très-bonne  heure,  nous  étions  en  chasse,  lui ,  !o 
vapnln:  ou  maître  berger  du  rincon  ,  mon  comjaatriote,  moi  et  plusieurs  pcows 
ou  domosti(pios  de  l'eslancia ,  tous  bien  montés  et  armés  jus{iu'aux  dénis.  Nous 
nous  d:i  igoilmes  au  S. ,  vers  un  fourré  des  plus  sauvages.  A  peine  eûmes-nous  fait 
un  quart  de  liouo,  que  nos  chevaux  s'arrêtèrent  tout  court,  dressant  les  oreilles 
et  faisanl  tous  leurs  efforts  pour  reculer;  signe  certain  de  ce  que  le  commandant 
appolail  une  rencontre  des  plus  heureuses  En  effet,  il  se  leva  bientôt,  du  milieu 
(b's  lumlcs  herbes,  à  une  très-médiocre  distaiico  dos  plus  avancés  d'entre  nous, 
un  jaguar  femelle ,  entouré  de  quatre  petits ,  dont  il  semblait  vouloir  couvrir  la 
retraite.  L'inti'épido  commandant,  piquant  des  deux,  s'élança  contre  l'anima!, 
malgré  la  résislaiice  de  son  coursior,  en  faisant  tournoyer  autour  do  sa  tète  son 
lazo  tondu  ,  et  enlaça ,  en  un  clin  d'œil ,  l'un  des  petits  jaguars;  et ,  faisant  force 
sur  l'aiçon  de  sa  selle ,  l'entraîna  loin  de  sa  mère,  que  les  chiens  entouraient  dév') 
à  quebiuos  pas  do  distance  et  la  tenaient  ainsi  en  arrCt.  La  hèle ,  dont  la  fureur 
s'était  accrue  par  l'oidèvemont  de  son  petit,  poussait  des  rugi.ssemenls  épouvan- 
tables. Déjà,  doux  des  plus  jeunes  tigreios  avaient  payé  de  leur  vie,  sous  la  grilTo 


r.EIM'BLIOf'E   Ar.r.ENTINi:.  -207 

(lu  monstre,  riiiipriulcnrc  d'avoir  Iraru  lii  lo  cciclc  (jul'  no  passent  jamais  les  ligro- 
lospliis  expi'rimontjs;  et  la  scène,  une  Ibis  ensani,'lant(!'e,  prenait  un  ciMM'tère 
(le  moment  en  moment  plus  sérieux.  L'un  de  nos  meilleurs  cavaliers  venait  d'rtre 
rlésai'çonné  par  son  cheval  épouvanté,  et  gisait  tout  froissé  à  (lUcKpie  dislanee. 
miaiid  le  ia{j;uar,  s'élaneant  contre  le  coursier,  lui  mit  une  palle  sur  la  crinicre, 
(!,■  l'autre  lui  saisit  les  naseaux  ,  lui  tordit  le  cou  en  moins  d'un  instant,  et  reten- 
dit snns  vie  à  ses  pieds.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  On  éloigna  en  toute 
hâte  le  pauvre  diable  qui ,  heureusement,  avait  eu  plus  de  peur  que  de  mal.  (in 
serra  de  plus  près  la  bute  ;  on  lui  lilcha,  presque  à  bout  portant,  quelques  balles, 
dont  une  enfin  retendit  par  terre;  et,  déjà  sans  vie,  elle  semblait  menacer 
.'iicore.  Celait  un  spectacle  horriblement  beau;  mais  je  crus  reconnaître  que  les 
plus  détcrniinés  chasseurs  n'abordent  pas  sans  des  craintes  très-fondées  ce  redou- 
table adversaire,  dont  la  taille  et  l'énergie  seraient ,  au  besoin  ,  l'une  des  preuves 
do  l'eri'eur  des  naturalistes,  (jui  ont  cru  la  nature  animale  inférieure  en  Amérique 
à  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  conlinenls. 

Mon  compatriote  et  moi,  nous  partîmes  pour  San-Roque,  le  lendemain  de  ce 
bel  exploit  de  chasse,  qui  dut  l'aire  bruit  dans  le  pays;  et,  traversant  le  IJatelito, 
puis  une  plaine  remplie  de  lacs  et  d'yataïs,  nous  atteignîmes  enfin  San-llo(iue, 
bourg  fondé  vers  le  milieu  du  xyiii"^  siècle,  et  présentant,  comme  r.aacaty,  une 
place  alongée,  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  se  trouve  l'église.  Je  n'y  lis  pas  un 

ti'ès-long  séjour;  et  cepemlant,  quoique  fort  bien  reçu,  grâce  à  M ,  je  dus 

recorniaître  ,  au  ton  et  aux  manières  des  habitants,  déjà  pleins  de  morgue  et  de 
fierté,  (jue  je  me  rapprochais  du  midi.  J'y  fus  surtout  scandalisé  de  la  furem-  avec 
laquelle  on  y  passe,  dans  toutes  les  classes,  la  meilleure  partie  du  temps  à  jouer 
au  monte;  fureur  telle  que,  pour  assouvir  cette  déploi'able  passion,  un  Corren- 
tinode  San-iloque  jouerait,  je  crois,  tout  ce  qu'il  possède,  sa  femme,  ses  eid'auts, 
!ui-Mu}mo  et  son  cheval ,  ce  qui  est  peut-être  plus  dire  encore.  Si  doru',  à  Sau- 
Iloque  ou  dans  les  environs,  on  ne  voit  jamais  d'ivrognes,  il  n'est  pas  rare  d'y  voir 
des  gens  s'escrimer  du  couteau,  pour  rétablir  entre  eux  l'équilibre  de  la  fortune; 
et  cela  ,  surtout,  parmi  la  classe  des  bei'gers,  la  plus  grossière  de  toutes,  aceou- 
tuuiée  dès  son  enfance  à  se  livrer  sans  scrupule  à  toute  la  violence  de  ses  piissions. 

Je  venais  de  visiter  avec  intérêt  cette  province  de  Corrlentcs  qui  s'étend  au  S. 
de  San-Uoque,  jusqu'au  rio  Guayquiraro  ou  rivière  aux  Goitres,  nom  qui  lui 
\ient  sans  doute  du  grand  nombre  de  goitreux  qu'on  y  voit.  Celte  rivière  forme 
!a  limite  septentrionale  de  la  jjrovince  d'Entre-lUos,  ([ui  est  intéressante  par  son 
immense  forOt  de  Montiel  {monte  (jrunde  dcl  Montiel);  qui  s'étend  le  long  du 
l'aiana,  à  10.,  et  du  rio  Guutiijuaij-Gnmde,  à  l'E.,  par  les  eaux  qui  la  fertilisent, 
et  qui,  l'arrosant  en  tous  sens,  y  nourrissent  les  beaux  ptUurages  auxquels  elle 
devra  sa  prospéi'ité  agricole,  quand  les  plaies  d'une  guerre  récente  auront  été 
fermées  pour  une  population  de  vingt  à  trente  mille  âmes,  si  faible  en  conq)a- 
r.'Mson  de  l'immense  étendue  du  terrain.  Je  pris  le  parti  de  me  rendre  dans  la 
i'''liubli(]uc  orientale  de  l'Urwjuaij,  par  un  chemin  qui  me  conduisit  au  pueblo  do 
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Faysandu ,  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Uruguay,  et  le  premier  lieu  habité  de  la 
repul)li(iiie  Orientale.  Le  lecteur  me  saura  gré  de  l'y  transporter  tout  d'un  trait. 

Arrivé  \h ,  ce  n'était  plus  le  môme  pays.  Toujours  des  rivières  et  en  grand 
nombre  ;  toujours  des  plaines,  mais  pas  aussi  uniformément  plates  que  celles  que 
Je  venais  de  parcourir;  et,  au  lieu  de  bafiados,de  canadas,  d'esteros,à  n'en 
plus  finir,  des  terrains  secs,  garnis  de  grandes  herbes  et  d'arbusti's  dair-semés, 
qui ,  quoique  d'un  eCFot  agréable  ,  ne  pouvaient  se  comparer  en  rien  aux  riches 
aspects  des  beaux  palmiers  que  j'avais  quittés  en  passant  d'une  rive  à  l'autre. 

Je  ne  pouvais  d'ailleurs  entrer  dans  un  moment  plus  favorable.  La  guerre  enire 
Huéiios-Ayres  et  les  Brésiliens ,  pour  la  possession  de  Montevideo,  venait  de  finir. 
I).  Manuel  fiarcia ,  envoyé  deBuénos-Ayres,  avait  conclu  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupes  de  lîuénos-Ayres  et  celles  de  l'empereur  du  Brésil  devaient  évacuer  le 
territoire  de  la  Banda  orientale.  Ce  traité  détachait  entièrement  la  province  de  In 
républi(iue  Argentine,  donnait  un  nouveau  cours  à  ses  destinées,  et  en  formait  un 
É(at  particulier,  sous  le  nom  de  JRepublica  oriental  ciel  Uruguay. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  mon  arrivée  à  Paysandu,  hameau  formé  d'une 
douzaine  de  ramhos  (chaumières)  épars  çà  et  là,  bi1ti  sur  l'Uruguay.  Tout  y  était 
en  émoi  ;  et  partout,  sur  toutes  les  routes,  les  cris  de  viva  la  patrial  se  mêlaient 
au  bruit  de  la  marche  des  troupes  étrangères  qui,  en  exécution  du  traité,  loni- 
mfnçaicnt  déjà  leur  retraite.  Je  descendis  à  une  piilperia,  l'un  de  ces  misérables 
'cabarets  où  l'on  ne  peut  guère  trouver  autri*  chose  qu'un  abri  et  de  l'eau-de-vie. 
A  mon  arrivée,  il  s'y  présentait  un  détachement  de  miliiien»  de  la  nouvelle  répu- 
blique, vrais  (jauchos,  sous  un  autre  costume,  qui  avaient  joint  au  couteau  et  au 
lazo,  la  carabine  et  le  sabre.  J'appris  d'eux  que  le  blocus  de  Moiitevidoo  étant  levé 
et  les  roules  toutes  libres,  je  ne  devais  trouver  aucun  obstacle  à  la  suite  de  mon 
voyage.  Je  voulais  voir  cette  ville  comme  capitale,  me  rendre  ensuite  à  Maldonado, 
le  point  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  l'E.  de  la  république,  et 
relever  ainsi  la  côte  méridionale,  seule  intéressante  à  connaître  sous  le  rapport 
do  la  civilisation  ;  le  reste  ne  présentant  à  parcourir  que  de  sauvages  déserts.  Je 
m'entendis  avec  quelques  marchands  que  les  intérêts  de  leur  commerce  condui- 
saient à  Montevideo.  Nous  louâmes  en  commun  quelques  charrettes,  que  nous 
remplîmes  de  marchandises  et  de  bagages,  et  nous  nous  mîmes  en  route,  bien 
armés  ;  car  la  fin  de  la  guerre  ne  nous  rassurait  pas  suflisamment  contre  la  possi- 
bilité de  quelques  rencontres  fâcheuses.  Nous  eûmes  plusieurs  arroyos  à  traverser 
jusqu'au  rio  Negro,  la  principale  rivière  de  la  république  et  qui  la  parcourt  du 
N.-N.-E.  au  S.-S.-E.,  pour  se  décharger  dans  l'Uruguay,  à  Santo  Domingo  Soriano. 
Arrivés  ainsi  au  rio  Negro,  nous  traversâmes  le  rincon  Ag  las  Ouït i nus  (le  recoin 
des  poules)  où,  le  S'»  S('|)tembre  1825,  le  brave  Fructuoso  Rivera,  à  la  tète  d" 
230  combattants  ,  vaiiuiuit  700  Brésiliens  commandés  par  le  colonel  Jardin  -l 
l  ur  fit  plus  de  prisoimiers  qu'il  n'avait  lui-môme  de  soldats. 

Après  avoir  passé  le  rio  Negro,  juste  en  face  de  son  confluent  dans  l'Uuruguay, 
nous  arriviUnesà  Santo  Domingo  Soriano,  l'un  des  plus  anciens  établissements  de 


iii  province,  et  biUi  en  iriOO  par  des  Kspagiiols  (jui  pai'\inrenl  à  y  n'unie  des 
Indiens  Ciianas,  habitants  des  îles  qui  couvrent  le  fleuve  dans  le  v(iisinaL;e.  Je 
lrou\ai  là  ce  bel  L'i'uguay,  dont  j'allais  bienliM  contempler  renibouciiure,  du 
double  au  moins  plus  large  qu'au  point  où  je  l'avais  traversé  dans  la  province  des 
Missions.  Quant  au  pueblo,  il  ne  présentait  rien  de  remaniuable  ;  et,  obligés  de 
traverser  à  cluKjue  instant  des  arroyos,  ce  qui  est  aussi  l'atigant  qu'ennuyeux, 
nous  ne  rencontnimes  plus  aucune  liabilation  juscju'à  las  Vacas  (les  Vaches^, 
triste  liameau,  foi'nié  de  bara(iues  de  terre  couvertes  en  roseaux  et  dont  le  séjour 
n'était  guère  propre  à  nous  remettre  de  nos  fatigues;  mais  une  vaste  mer 
s'étendait  devant  moi.  J'avais  sous  les  yeux  one  partie  de  cet  immense  estuaire 
du  Rio  de  la  l'Iata  que  forment  les  eaux  réunies  de  l'Lruguay  et  du  l'arana,  avec 
ses  passes  et  ses  bancs  de  sable,  si  redoutés  des  vaisseaux.  Nous  enlnlmes  ensuite 
dans  (les  plaines  tout  à  fait  horizontales  où  se  ti'ouvaienl  en  quantité  des  cspinillos 
(acacias  é|)ineux)  à  tète  arrondie,  où  nichaient  en  nombre  infini  des  anumMs 
et  (les  perruclies.  Leurs  cris  étourdissants  nous  pour.vuivirent  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  San  Juan,  à  l'embouchure  de  laquelle,  en  15iC,  Sébastien  (îabolo  con- 
struisit un  petit  fortin  détruit,  quelques  aimées  plus  tard,  par  les  Charruas,  ainsi 
que  la  ville  fondée  postérieurement  au  même  lieu.  C'est  aussi  là  que  ce  célèbre 
aventurier  accueillit  le  seul  homme  échappé  au  massacre  do  l'infortuné  Solis, 
dans  su  .seconde  expédition  de  1515. 

Nous  ariivàuies  enfin  à  la  Cofoiiia  dcl  SacruMcnto,  la  première  des  trois  cites 
de  celte  cote  (pii,  commandant  le  Uio  de  la  l'Iata  sur  toute  son  étendue,  pro- 
mettait à  la  république  naissante  une  prospérité  que  la  paix  seule  peut  lui  garantir. 
Fondée  en  ICSO  par  le  gouverneur  portugais  de  llio-de-Janeiro ,  la  colonie  lut 
ruinée,  le  7  août  KiSO,  par  le  gouverneur  espagnol  de  Buénos-Ayres  ;  et  dès 
lors  commenta  entre  les  Portugais  et  les  Espagnols  cette  longue  suite  de  dill'é- 
rends  par  suite  desquels,  en  cent  quarante-neuf  as; nées,  elle  a  changé  (piatorze 
fois  de  maîtres,  jusqu'au  moment  où,  en  vertu  du  traité  de  D.  Manuel  (lareia. 
elle  venait  enfin  d'être  cédée  à  la  nouvelle  république. 

Au  delà  de  la  Colonia  s'étendent  de  belles  plaines  ondulées  et  verdoyantes,  du 
sein  desquelles  s'élèvent  par  intervalle  des  blocs  de  granit  d'une  hauteur  cl 
d'une  étendue  souvent  très-considérables,  dont  la  présence,  sorte  de  phénomène 
geologivpie  très-remaripiable ,  semble  caractériser  tous  les  terrains  de  celte  route 
jusqu'à  Montevideo.  Le  misérable  pueblo  de  San  José  ne  nous  présenla  (pie  des 
maisons  couvertes  en  roseaux,  et  n'est  remaniuable  que  par  la  gnmde  victoire 
qu'Ailigas  y  remiiorta  sur  les  Espagnols,  le  28  avril  1811.  Celle  victoire  est,  avec 
celle  de  las  l'ivdras  remportée  par  le  même  chef  sur  les  royalistes,  le  18  mai  de 
il  même  année,  un  peu  au  N.  de  Montevideo,  l'un  des  avantages  qui  conlii- 
buérent  le  plus  à  assurer  l'indépendance  des  provinces  du  Kio  de  la  Plala.  Elle 
aurait  pu  mériter  à  ce  guerrier  la  reconnaissanciî  de  ses  concitoyens,  si  son 
trionqthe  n'eût  pas  été  tant  de  fois,  avant  et  après,  souillé  par  le  sang  et  le 
brigandage. 
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Au  delà  de  ce  puchlo,  après  avoir  [uissé  le  rio  de  San  Jusé  ,  ([ui  lui  donne  son 
nom  et  dont  les  bords  sont  couverts  de  bois,  nous  eûmes  le  spectacle  di-sagivalile 
d'une  j^nuide  (pjanlité  de  squelettes  de  bestiaux  répandus  sur  toute  la  plaine,  et 
qui  ténioijjtnaient  liautement  des  ravages  de  la  guerre.  De  1810  à  1820,  au  con- 
traire, toute  la  I5anda  orientale  était  couverte  de  bestiaux  sauvages,  à  tel  i)()int 
que  les  voyageurs  avaient  sou\ent  peine  à  se  frayer  une  route  au  traveis  de  leurs 
innombrables  troupeaux  ;  mais  telle  est  la  niirac  uleuse  fécondité  de  ce  sol  que, 
malgré  cette  abominable  tuerie,  les  estancias  du  pays  en  sont  encore  abondam- 
ment pourvues,  et  fournissent  sans  peine  aux  besoins  de  la  consommation  et 
à  ceux  d'un  conunerce  (lui  n'a  pas  cessé  d'être  la  principale  ressource  de  la 
contrée. 

I'ar\eims  aux  bords  du  rio  de  Santa-Lucia,  assez  fort  pour  que  nous  dussions 
le  passer  en  pelota,  nous  y  finies  balte,  alin  de  décliarger  nos  cliarrettes  et  faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires.  Je  n'ai  rien  à  dire  du  pauvre  village  de  Santa 
l.ucia,  que  nous  traversiUnes  sans  nous  y  arrêter,  et  qui  nous  conduisit  aux  deux 
petits  ruisseaux  api)elés  Canelon-Grundc,  Caneton-Chico  (le  Grand-Canal,  le  l'efit- 
Canal  ;.  iSon  loin  de  ces  ruisseaux  s'élèvent  les  clochers  de  la  ville  de  Caucluncs, 
triste,  pauvre  et  des  plus  mal  biUies,  ipioiciue  par  circonstance,  lors  de  l'occupation 
de  .Montevideo  par  les  l'orliigais,  elle  ait  pris  rang  de  capitale  et  servi  de  rési- 
deiK  e  au  gouverneur.  L'approche  nous  en  était  annoncée  par  des  troupes  innom- 
brables de  chevaux  ,  répandues  dans  les  campagnes.  Nous  étions  alors  à  cjualre- 
vingts  lieues  de  las  >ascas  ;  et,  quatre  jours  après,  nous  entrions  dans  Montevideo, 
apiVN  avoir  traversé  des  plaines  imes  dont  rien,  jusqu'à  l'horizon  le  plus  reculé, 
ne  \ariail  la  monotonie. 

J'étais  muni  de  beaucoup  de  lettres  de  l'ecommandation  pour  divers  négociants 
et  autres  notables  de  Montevideo  et  de  IJuénos-Ayres.  L'ell'et  de  l'une  d'elles  fut 
d.'  me  procurer  un  passage  par  nier,  au.  .  agréable  que  facile,  pour  Maldonado, 
don  je  dînais  revenii'  ensuite  par  terre  â  Montevideo,  complétant  ainsi  ma 
tournée  à  moins  de  frais,  et  le  plus  commodément  possible.  Je  remis,  en  con- 
séipience,  à  mon  retour,  l'exploralion  détaillée  (h;  la  capitale;  et,  en  lu'enibar- 
qiiaul  dans  le  canot  (pii  devait  me  conduire  à  bord  d'une  petite  goi'Iette  de  charge, 
j'eus  occasion  de  voir  la  \ille  de  l'ancrage  et  de  la  rade.  Elle  se  dé\el()pj)e  sur 
un  petit  promontoire,  et  ses  maisons  blanches  d'un  seul  étage,  en  am[)hillié;\lre. 
entremêlées  d'arbres  et  de  jardins,  présentcU,  à  dislance,  avec  leurs  toits  en 
terrasses,  un  couj)  d'œil  assez  piUores([ue. 

Après  une  traversée  (jui  ne  présenta  rien  de  remarquable,  le  troisième  jour 
nous  mouillons  dans  la  rade  de  .Maldonado,  entre  l'ile  Gorriti  et  la  terre,  où  les 
pelils  lunires  sont  à  l'abri,  tandis  qu(;  les  grands  mouillent  en  dehors.  Assise  sur 
un  terrain  uni  et  sablonneux,  Maldonado  s'étend  au  front  d'une  colline  de 
'250  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  principaux  bAliments  forment  une 
belle  place  sur  le  côté  nord  de  laquelle  se  trouve  une  auberge  considérable  ,  et, 
du  cùlé  du  sud ,  une  église  non  encore  achevée  lorsijue  j'ai  vu  la  ville,  mais  qui 
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promottait  d'ôlro  magiii(i(Hie.  Cos  maisons  ordinaires  orcnponl  le  reste  de  la 
place;  et  toutes  les  rues  adjacentes  sont  tirùes  au  cordeau,  mais  n'ont  rien  de 
bien  remarquable. 

Maldonado,  considérée  sous  le  point  de  vue  pittoresque,  parait  moins  se  d's- 
tini,Micr  par  elle-même  que  par  ses  environs,  présentant,  à  côté  de  collines  de 
{jiMiiit  cliai'gées  de  terre  végétale  ,  des  campagnes  couvertes  de  blés  qui,  dans  la 
saison,  récompensent  les  soins  du  cultivateur  par  une  récolte  littéralement  décuple 
de  la  semence.  On  cite ,  connue  digne  surtout  de  l'attention  du  voyageur,  la 
fameuse  montagne  dite  le  Pain  de  Sucre  [Pan  de  Aziicar),  située  à  une  assez 
grande  distance  à  l'O.  de  la  ville,  et  dans  le  voisinage  de  laquelle  coule  un  petit 
ruisseau  auquel  on  a  conservé  le  nom  de  Solis,  parce  qu'en  1515  les  rives  en  furent 
trempées  du  sang  de  cet  infortuné  voyageui',  à  qui  l'Europe  est  redevable  de  la 
découverte  du  grand  fleuve  appelé  depuis  le  Rio  de  la  Plata.  Maldonado,  dont  les 
fondements  furent  jetés  vers  172V,  ne  reçut  le  titre  de  ville  qu'en  1786  ;  elle  a 
beaucoup  soulTert,  tant  de  ses  guerres  continuelles  avec  le  Portugal  et  l'Espagne, 
que  des  divisions  intestines  auxquelles  elle  a  été  en  proie,  presque  sans  aucun 
relAclie,  depuis  son  origine.  Sa  principale  ressource  paraît  avoir  consisté  toujours 
diiiis  son  commerce  en  cuirs  de  bœufs  et  en  peaux  de  loups  marins,  que  lui  fournit 
en  quantité  l'Ile  de  los  Lobos,  située  en  dehors  de  1 1  baie. 

.le  songeai  bientôt  à  retourner  à  Montevideo  ;  n  lis  j'épargnerai  à  mon  lecteur, 
déjà  fatigué  de  me  suivre  dans  ces  plaines,  le  r.-cit  détaillé  de  cette  dernière 
course,  qui  me  ramenant  à  un  point  central,  le  seul  peut-être,  et  bien  certiiine- 
nient,  de  toute  cette  côte,  le  plus  digne  de  son  atnntion.  Je  me  borne  à  dire 
que,  dans  la  route  de  Maldonado  à  Montevideo,  on  franchit  d'abord  le  seul  ter- 
rain élevé  du  voisinage,  faisant  partie  de  la  crête  qui,  sous  le  nom  de  Grande 
Cucbilla,  forme  l'un  des  principaux  arcs-boutants  de  la  table  rase  de  cos  con- 
trées. L'extrémité  méridionale  en  est  la  Pitiiia  Neç/ra  (la  Pointe-Noire),  présen- 
lant,  au-dessus  de  l'eau,  un  front  de  trois  cent  cinquante  pieds  d'élévation  perpen- 
(li(  ulaire,  et  terminé  par  trois  sommets  séparés,  qui  le  distinguent  de  tous  les 
autres  points  de  l'estuaire.  Du  côté  de  l'E.,  ses  dentelures  se  voient  de  près  de 
deux  lieues.  J)e  l'E.  à  l'O.,  elle  projette  diverses  branches  qui  divisent  les  eaux 
nées  dans  ces  parties  hautes,  quoiqu(!  inférieure  en  élévation  à  la  crête  même. 
En  abandonnant  ces  hauteurs,  le  voyageur  entre  dans  une  plaine  entrecoupée  de 
p  'tits  cours  d'eau,  mais  sans  bois.  La  route  tourne  autour  de  la  baie  de  Santa 
llosa,  dangereuse  pour  les  vaisseaux,  quand  le  vent  souflle  du  S.-E.,  en  y  préci- 
pitant la  masse  des  eaux  de  l'Océan.  A  mesure  qu'on  approche  de  Montevideo,  la 
montagne  qui  lui  donne  son  nom  et  qui  est  constamment  en  vue,  domine  tout  le 
paysage,  isolée,  sans  contre-forts,  indépendante  de  toute  crête,  espèce  de  garde 
avancée  de  la  grande  Plata,  et  (ju'on  peut  regarder  connue  une  position  militaire 
de  la  première  importance. 

Montevideo,  capitale  de  l'État  Oriental,  qui,  d'abord,  a  porté  le  nom  de  .San 
rdqH',  est  bdtie  sur  une  petite  colline  basse  de  roche  primitive,  entourée  de 
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muriiilli'S  ot  do  fosst's:  la  mer  In  liiii^nic  de  Idiis  les  cùli'S.cxrritlô  relui  (loin  lorro. 
(;cl|i'\il!o  roiiiiito  nujdiird'liui  environ  15,000  Indiilaids.  Sn  poiiuialion,  avan!  !n 
jitu'ii'c,  ('tait  do  2G, 000  ailles.  Monlevidoo  fait  un  j^i'and  (.'(immcrco,  doiil  le  prin- 
cilial  délioucliéa  toujours  été  Uiieiios-Ayres,  (|ui  on  o>t  distant  de  quarante  lieues 
seulomeut;  aussi  quand  j'arrivai,  les  iiiagasiiis  do  tous  les  néi,'ocia!i(s  de  la  \il!o 
olaieiil-ils  encore  encondirér,  par  suite  de  l'interruption  des  relations  avec  retto 
(il!  iiiére  cité  depuis  le  c()niinou("enii'iit  de  la  f^uerre. 

Les  lialiitants  de  Montevideo  doivent  à  leurs  fréquentes  communications  avec 
les  éfraiiiiors  des  liabitudes  pleines  d'aisance  et  de  politesse.  I-ours  fomuies,  spiri- 
tuelles et  vives,  ont  quelipiefois  un  air  de  llerié  ipii  les  a  fait  nccuser,  i>.ii'  ipieliiiK^s 
voyajïiHirs,  d'une  alTectntion  dans  les  uinnii-ros  qu'elles  se  font  hicnlôl  paidomier 
jvir  la  iîi'Ace  réelle  avec  la(pielle  elles  accueillent  les  étrangei's. 

L"  climat  de  Montevideo  est  humide.  Le  temps  dans  les  mois  d'Iiiver  est  parfois 
mauvais,  et  le  froid  généralement  vif.  r,n  été,  In  séréinté  de  l'air  est  fréqiiem- 
nieiit  liMublée  par  des  tonnerres  épouvanlahies,  précédés  de  terrildes  éclairs,  (pii 
souvent  causent  des  avaries  aii\  na\ires,  et  que  suivent  des  pluies  (]uel(piefois  assez 
furies  pour  détruire  les  moissons.  La  chaleur  y  est  Irés-incoiumode,  (>l  les  mous- 
tiques, dont  les  appai'leiueuts  sont  alor.N  remplis,  en  augmeiittiiit  encore  la  fatigue, 
surtout  |»our  les  personnes  non  acclimatées. 

Les  euvirniis  de  Montevideo  sont  agréablement  variés  de  petites  collines  et  de 
loiiirnes  \alir'es  qu'arrosent  de  jolis  petits  ruisseaux  ;  mais  il  est  rare  que  la  mil  me 
vienne  animer  le  paysage.  On  ne  voit  guèi'c  d'enclos  ipie  ceux  des  jardins  ds 
principaux  marchands,  et  presque  nulle  part  on  no  voit  de  bois. 

Là  s'arrête  ce  que  j'ai  à  dire  de  Montevideo.  Je  pris  congé  de  la  républitpie 
oiintalo  do  l'UiMignay,  on  faisant  des  vœux  pour  sa  future  prospérité;  je  partis 
et  m'embarquai  sur  le  jiacpiebot,  afin  de  me  rendre  à  iUionos-Ayres,  où,  gr.lco  à 
la  prudence  d'un  pilote  habile,  j'arrivai  sain  et  sauf  après  avoir  franchi  les  bancs 
nombreux  et  les  érueils  de  toute  espèce  ([ui  obstruent  en  grande  partie  l'estuaire 
du  rio  de  la  IMala. 
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RÉPUBLIQUE  ARGENTINE.  —  PROVINCE  DE  DUEN  O  S  -  A  YH  E  S. 

ï.'Am 'rique  duSiid  espnmiole  a  deux  centres,  deux  foyers,  d'où  la  civilisation 
est  appelée  à  se  répandre  un  jour  sur  toute  sa  surface,  l'un  sur  le  ri\age  du 
Grand-Océan,  Lima,  que  je  décrirai  dans  mes  courses  au  sein  de  l'anticpK!  empire 
de*  Inciis  ;  l'autre  sur  le  littoral  de  l'Océan-Atlantique,  i'.iienos-Ayres.  (|ue  je  vais 
décrire  ;iprès  avoir  fait  part  au  lecteur  tU*  mes  principales  observations  sur  le 
grand  c^urs  d'eau  (prelle  domine  ;  car  1(>  lecteur  ne  me  pardonnerait  pas  de  mo 
taire  sur  le  Uio  de  la  l'Iata,  après  lui  avoir  [larlé  de  l'Oréno(pie  et  de  l'Amazone, 
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tnui  ;  •'«  t<>us  les  côtt's,  excepté  celui  «k  la  terrr. 

'  .         ■  iroQ  iô.OOO  luibitiints- Sa  populalioti,  avant  h> 

ii;>i(leo  fait  un  fcp'iirii]  f.jinntem,,  dontlp  piiu- 

lOS-Ayrcs,  (]\ù  en  p.>t  distant  de  quarante  lien«» 

.  le»  magasins  (1«  tons  les  négociufit»  de  In  vil'« 

•w:,  par  suite  de  l'iHlcrruptiou  lie»  -dations  avec  cette' 

•lis  le  ctfnunencetnent  de  la  guerre. 

•.,tfaU;vHt«  do  Montevidf'o  doîvent  à  leurs  fréc{»î<nt».i»  cemmunicalions  avpe. 

' 'Jr?  lK»l.ifude>»  pleines  d'flisufice '^f  Leur:' {'eniines,  spiri- 

•■••  'vu'lquftfois  un  air  de  fi.'-'h;    m;  ,.  -. .  i.,M  .»CiU.<er,  nar  quo]qn«> 

JatioTi  dans  les  munièr^H  qu'elles  se  foni  bientiH  |  ;!iiiaiiiicr 

>      ■  ftvw  hiqiulle  cile»  {tccueilltint  le8  étranger.-. 

:y  Slftftt'fvideo  est  humide  Le  lomps  dans  les  mois  d'hiver  est  parfois 

IV;  fpoju  gt'nt^rakruent  vif.  En  été,  la  sd-rénilé  dfi  rnirf««t  firqfiein» 

r..>.        '■    tnerres  épouvanfiibles,  pr<^oédes  de  terribles  Ctlairs,  qui 

.^ ,  r  ■  r,;%  novircs,  et  <ine.  suivent,  des  pluies  quelquefois  asset 

forkA,....v  T  V.',  !:  ii'v  ««t  tr<''S-ini:on!mi)d<'.  et  lesmoiî.'f- 

U;}tiO'-.dont  les  i; ,  V  '  n  'mgnientent  encore  la  fatigue, 

c-,»it'»tp<»«i- kas  jieiN«)iiai'. 

I  :;s  éd  Mottlttvideo  sont  agréablinnent  \mm  de  jp^ethea  collines  et  dij 

lon^L  is-  niisseiiuv  ;  mais  11  est  rare  que  ra  cnlîure 

tienne  é.  i  los  que  eeuï  des  jardins  dt* 

})rinci}K>uv  .  .  i<.  vui»  de  Uoss. 

.  Là  s'arrête       ■,      ,  ..  .■ ..    •  .fO.  Je  pri:*  eorim;  de  la  république 

cHentale  delUruguay,  en  faisant  d<;svd:iai  pour  sa  future  prospérité;  je  parti» 

<'J  nVftTnt.';-  luai'émr  le  paquebot,  ofin  de  mo  rendre  à  Euenos-'Ayres ,  oô  .grâce  à 

1'  pr  (  h;.l>ile,  j'ainivai  jtain  et  suif  après  avoir  franchi  les  bancs 

is  i»:?  to;  .traent en  glande  parti'' {'esluairtf 


t'>t  ajipelée  l    .  :  ,  i.udre  un  jour  sur  toute  sa  surface  ,  Tu»  sur  le,  rivage  du 

(«raod-Océan,  Llpîi»,  qMC  je  décrirai  daus  mes  courses  au  soin  de  I  antique  empinv 

di.'s  looas  ;  l'antre  sur  le  Uttoi'al  de  t'Océan- Atlantique,  IJ!ietf©s-Ayi'es.  que  je  vais 

:>  ut  {ml  au,  lectjcor-^  intîs  pi iDcif>aIes  observations  hur  le 

ui^dv&ttq'iï  r  fe  lo'lfvir  ne  ?i»e  pardonnerviit  pas  d«  me 

'•■u    m  itt  lUo<k  la  .vuiu,  apix:s  lui  avoir  parle  de  l'Oréuoqu-i  et  de  i'AmazMfl*, 
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([iii  r(''i,Ml('nt  pcut-ôtrc  sons  (iii('I(|iios  rapiiorts,  m;iis  ijui  ne  le  siirp,i-;soiit  sdiis 
aiiriiii. 

JVlais  arrivé  sans  atcidtMità  Bucnos-Ayrcs;  mais  ce  n'avait  i)as  élt''  sans  riuou- 
vor  pins  d'nno  fois  dos  craintes.  J'avais,  dans  une  prcmic-ro  navigation,  paiTourii 
di'  Moiitevi'Ioo  à  Maliionado,  et  je  venais  tout  récemment  do  traverser,  dans  un 
niilrt!  sens,  l'immense  estuaire  de  la  IMala,  formé  des  eaux  du  Parana  et  du  I'.um- 
j.'u,iy  l'éunis,  en  y  joignant  celles  de  leiu's  innombrabKîs  afiliicnts,  di^piiis  leur 
source  jusqu'à  leur  embouchure,  estuaire  dont  l'étendue  n'a  point  de  pareille  dans 
!e  monde,  puisqu'il  son  ouverture  il  a  plus  do  ciiu[uanle  lieues  d(!  largeur.  Les 
rives  des  deuv  côlés  en  sont  (rés-basses,  surtout  vers  le  S.  ;  et  celles  du  c(Mé  du  N. 
(pioique,  de  temps  à  autre,  plus  hardies  et  bordées  de  rochers,  ne  sont  jamais 
faciles  à  distinguer  d'un  peu  loin.  La  passe;  de  l'Ile  de  los  I.obns,  que  j'avais  vue  un 
P'ju  au  S.  0.  doMaldonado,  celle  de  l'île  de  Flores,  à  l'O.  de  Montevideo;  les  rors 
dont  elle  est  semée  dans  toute  son  étendue,  ses  bas-fonds  et  sis  bancs  de  sable 
enlin,  entre  lesquels  ondistingU'!  surtout  le  banc  des  Aiujlais,  le  banc  de  OrliZjXa 
banc  Indio,  pres(iue  en  lace  de  Montevideo  sur  la  côte  de  Huenos-Ayrcs,  ne  sont 
pas  les  seuls  obstacles  qu'y  éprou\ent  les  navigateurs.  Peut-être  ont-ils  plus  à 
redouter  encore,  dans  ces  parages,  les  vents  de  S.-O.  si  impétueux,  ai)pelés/;rM/?- 
l)eros,  (pii,  balayant  par  intervalles  les  vastes  plaines  dos  Painpas,  d'où  ils  tirent 
leur  nom,  se  précipitent  sur  la  Plata  avec  une  violence  (|ue  ne  vient  arn'tt  r  le 
voisinage  d'aucune  terre.  Les  marins  en  redoutent  la  fureur,  qui  se  (^nlme  rare- 
ment avant  d'avoir  fait  beaucoup  de  mal  aux  vaisseaux,  et  se  fut  ([ueiiiuefois 
senlir  au  loin  sur  l'Océan.  En  conséquence  de  ces  divers  dangers,  les  vaisseaux 
qui  remontent  la  rivière  sont  dans  l'habitude  de  jeter  l'ancre  dans  tous  les 
endroits  où  ils  arrivent,  et,  quchpie  temps  (juil  fasse,  ils  doivent  n'avancer 
(lu'avec  les  |)lus  grandes  précautions. 

C'est  sur  la  côte  méridionale  du  Hio  de  la  Plala,  à  plus  de  soixante-six  lieues  de 
son  embouchure,  que  l5uenos-Ayres  est  bûtie,  sur  une  côte  élevée  au-dessus  di' 
la  rivière  de  quinze  à  vingt  jiieds,  niveau  général  du  pays  denière  elle.  Sur  le 
biid  du  fleuve,  au  midi  de  la  ville,  cette  côte  s'abaisse  rapidement,  laissant 
entre  elle  et  l'eau  un  marais  dont  la  largeur  varie  beaucoup.  Le  port  de  Rnonos- 
Ayres,  situé  en  face  de  la  ville  même,  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  appelée 
les  Balises  [Bdlisas],  et  l'autre  X Amaïado.  Aux  Dalises  (port  intérieur),  l'anci'ago 
est  mauvais,  il  arrive  souvent  aux  navires  d'y  faire  quille,  et  l'on  n'y  peut  dé- 
charger les  petites  embarcations.  C'est  toujours,  au  reste,  prÀîS  de  la  côte  où  se 
trouve  un  môle  sur  lequel  la  douitn  a  établi  un  poste ,  ([ue  débarquent  les  voy;i- 
gemsj  mais  l'eau  est  souvent  si  basse,  (jue  les  canots  peuvent  larement  appro- 
cher de  la  terre  ;  et  il  y  a  toujours  là  un  gi'and  nombre  de  charrettes  chargées  de 
vuilurer  les  airivants  à  la  rive.  Quelciuefois  ces  charrettes  doivent  s'avancer  assez 
loin  ;  car,  lorsque  les  vents  soufflent  du  N.  ou  du  N.-O.,  l'eau  est  refoulée  de  son 
lit,  au  point  que,  souvent,  on  a  pu  faire  à  cheval  jnsqu'à  trois  lieues  et  plus,  à 
partir  de  la  côte.  Un  vent  d*E.,  s'il  est  violent,  produit  un  efl'et  tout  contraire, 
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(Il  ùli'vaiil  les  ciuu  à  Bueiios-Ajirs;  dt^  soiIcî  que,  dans  les  gros  temps,  I'.mu 
monte  jiisciuau  pied  des  maisons  biUies  sur  la  pniinenade. 
T  Je  ne  fus  pas  moins  surpris  (lUC  l)eauroiip  d'autres  ont  pu  IVtic  avant  moi  du 
singulier  mode  de  débarcpiemeiil  usité  dans  le  pa\s,  en  \o\aiil  arriver  à  uni'  dis- 
tance assez,  considérable  de  lu  rive,  auprès  du  canot  qui  nous  avait  amenés,  [es 
lé"ères  cliairelles  (jui  \enaient  nous  prendre,  avec  leurs  grandes  roues  et  leur» 
deux  clievau\,  dont  l'un  était  monté  par  un  gauclio  à  l'air  farouche.  I.c  peu  de 
solidité  de  ces  cliarreltes,  construites  en  roseaux  et  ouvertes  jiar  derrière, 
Mius  laissent  exposé  à  être  mouillé,  avant  d'arriver  au  rivag»'.  Ainsi  traîné 
lenteiiient  à  travers  les  eaux  sur  la  côte ,  l'arrivant  ressemble  Meti  plus  à  un 
criminel  (|ui  va  sortir  de  ce  monde  (lu'à  un  voyag(Ui!'  tpii  entre  dans  une  ;:rande 
capitale.  Moins  (liflicile  ou  de  meilleure  humeur,  la  cérémonie  ne  me  parut  |)as 
avoir  un  caractère  aussi  lugubre,  et  je  pris  tout  simiilement  possession  du  pays, 
en  me  faisant  indiipier.  tout  de  suite,  dans  la  cnllc  delà  Viluria,  la  maison  d'un 
riche  iiéj^ociaiit  pour  cpii  j'avais  des  lettres  d'un  de  ses  correspondants  de  (lor- 
rienle-'. 

Dire  en  'Itail  comment  je  fus  reçu  de  D.José  Ciarcia,  serait  chose  assez  iiidillé- 
reiite  pour  le  lecteur.  Ce  digne  poiipiio  (surnom  par  lequel,  dans  le  pays,  on  dis- 
tingue particulièrement  les  habitants  de  Ituénos-Ayres)  me  présenta  sur-le-champ 
à  sa  femme  et  à  sa  famille,  composée  d'un  lils  d'environ  vingt-cinq  ans,  oflicitr 
dans  le  régiment  des  colorados  ou  des  rotif/cs,  et  de  deux  charmantes  lilles, 
dont  l'ainée  avait  dix-huit  ans  et  l'autre  sei/.e.  Ou  m'interrogea  sur  ce  (pie  je  vou- 
lais voir;  on  s'intéressa  beaucoup  à  mes  lechen  lies,  et  on  se  |»romit  bien  (h;  m'y 
aider  dans  le  pays.  Dés  le  lendemain,  le  jeune  ollicier  s'était  emparé  de  moi ,  et 
j'avais,  avec  lui,  commencé  mes  promenades  dans  la  ville,  que  j'ai  ex|ilorée  le 
plus  souvent  en  sa  compagni(!. 

lîuenos-Ay  res,  avant  l'époipie  où  elli;  est  de\enuc  la  résidence  d'un  vice-roi.  pa>sait 
pour  la  (piiitrième  ville  de  l'Amérique  du  Sud  ;  mais,  depuis  celte  épo(pie,  elle  le 
cède  à  peine  à  la  ville  même  de  Lima.  Elle  est  régulièrement  hiltie,  et  préxwile  la 
forme  d'un  carré  de  trois  cpiarts  de  lieue  de  long  et  d'une  demi-lieue  de  large, 
divisé  en  un  certain  nombre  de  cuadrus  (carrés  ou  pAtés  de  maisons)  séparés  l(>s 
uns  des  autres  par  de  larges  cnllcs  (rues).  Ces  rues  sont  droites  et  larges.  Les 
deux  principales  sont  celle  de  la  Victoire,  qui  a  reçu  ce  nom  depuis  la  révolution, 
i.'l  celle  de  la  Sainte-Trinité.  La  première  des  deux,  qui  traveise  presque  toute  la 
ville,  est  habitée  par  la  plus  luuit(!  classe.  Les  maisons  y  sont  bien  bùties  (>t  <(iii- 
slruites  en  bri(pies,  blanchies  avec  soin,  avec  des  cours  spacieuses  [patios],  (piel- 
(jiiefois  pavées  en  marbre  blanc  et  noir,  et  sur  lesquelles  on  étend  des  voiles,  pour 
les  pr(''scrver  des  feux  d'un  soleil  trop  ardent.  Les  fenêtres  sont  défendues  par 
lin  grillage  de  fer,  qui  leur  donne  un  peu  l'air  de  prisons.  La  plupart  ont  des 
balcons  fermés  par  des  jalousies,  et  sur  lesquels  on  cultive  des  fleurs  dont  les  par- 
Inins  charnieiit  l'odorat,  et  dont  l'éclat  réjouit  la  vue,  comme  les  o'illets  tiansplan- 
les  d'Lui'ope,  mais  (jui  dans  les  nombreux  jardins  qui  l'entourent,  prennent  à 
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Rm'iio.s  Ajivs  un  nLioisseiiit'iit  miiiit  uleux.  Clianuo  jaiilin  est  niMost'  par  ItMii 
«ju'oii  j  apporlL'  (Je  la  l'iata,  ot  dont  on  ivcucilli'  uiio  ccilaino  (inaiilitr  tians  un 
réîiorvoir  ilont  ilia(iui'f;ranil  janlin  est  pourvu.  Il  faut  ajouter,  pourùtro  vrai,  que 
je  décris  iti  le  Iti-au  quartier  ilc  IJucnus-Ayios;  car  le  reste  de  la  ville  et  les  fau- 
l)0ur^s,  Irabitûs  surtout  piir  les  métis  et  par  les  nè;;res,  ont  l'air  très-sairs  et  très- 
tniserables. 

l.u  p(»pulalion  totale  de  IJuenos-Aji'cs  est  actuellement  esliniée  à  G(),(H»0  Ames, 
sur  lescpielles  on  |)eut  porter  à  3,000  le  nomhio  des  Es|)aj^nols  de  pur  sarii,'.  Il 
faut  observer  cpie  je  ne  parie  ici  ijut!  des  indigènes,  car  s'il  fallait  tenir  compte  des 
étran|,'ers,  évalués  ù  environ  30,000,  on  obtiendrait  un  total  d'au  moins  UJ.OOO 
liabilants. 

La  salubrité  du  climat  de  lUienos-Ajres,  si  bien  indicpiée  par  le  nom  mc'^me  do 
la  ville,  est  passée  en  proverbe.  Située  «Mitre  le  3V'  et3.y  de^,'.  de  lat.  S.,  Itueiios- 
Ayres  jouit  d'une  (cmpératun!  «jui  resseiid)le  beaucoup  à  celle  dos  contrées  méri- 
tlionales  de  l'Europe.  Dans  un  hiver  ordinaire,  l'eau  gèle  légèrement  durant  trois 
ou  i|ua(rc  jours;  et  si  le  phénomène  se  manil'estc!  un  peu  plus  longlemps,  l'hiver 
passe  pour  dur.  Dans  toutes  les  saisons,  mais  [Jinticulièrcinent  en  été,  il  y  a  de  l'ré- 
quenlcs  averses,  accompagnées  d'orages.  Les  celais  du  tonnerre  se  succt-denl 
preM[ue  sans  interi'uption ,  et  le  «ici  |)araît  en  l'eu.  On  conserve  la  mémoire  d'un 
de  CCS  orages,  cpii  éclata  le  20  janvier  1793,  et  pendant  letiuel  la  l'oudre  tomba 
trente-sept  fois  sur  l{uenos-.\yres,  el  tua  dix-neuf  personnes. 

Il  N  a  dans  les  rues  plus  de  \ie  et  de  mouvement  que  dans  aucune  autre  ville  do 
l'Ami  ri(Hie  méridionale.  De  nondjreiises  charrettes  grossièrement  construites, 
guidi'cs  par  des  demi-sauvages  jtresipie  <mssi  brutaux  (pie  les  animaux  (pi'ils  con- 
duis lit;  des  couuuissionnaires  nègres,  mulâtres,  indiens,  chargés  de  ballots  et  do 
caisses  ;  des  dames  en  élégantes  voitiu'cs  anglaises  ou  fran^-aises,  traînées  |)ar  des 
chevaux  du  pays,  petits,  mais  vigoureux;  d'autres  cheminard  à  pied  pour  faire 
leurs  ciiipleltos  ou  rendre  des  visites;  dos  prêtres  et  des  moines,  dos  marchands 
et  des  militaires,  tous  paraissant  fort  all'airés;  sans  parler  de  l'éternel  tintement 
dcsdoch's  (les  églises  sont  toujours  ouvertes  à  Uuénos-Ayres),  si  insnj)portable 
pour  (les  oreilles  encore  [leu  faites  à  celte  harmonie;  tout  ce  mouvement,  tout  ce 
bruit  donne  à  la  ville  une  physionoMU(!  parlicidière,  el  un  certain  air  de  grande 
cité  (pii  ne  laissait  pas  d'avoir  son  prix  pour  un  Parisien  tout  récemment  sorti  dos 
lagimes  du  Paraguay  et  de  Corriontes. 

Mon  guide  me  conduisit  d'abord  à  la  douane,  où  j'avais  à  reconnaître  et  a  récla- 
mer mes  ell'els,  cpii,  suivant  l'usage,  y  avaient  été  déposés  [tendant  «pie  j'enti'ais 
moi-même  en  ville  du  côté  «ipp«3sé.  Ile  biUiment,  «pii  ne  se  recommande  guère  «jue 
par  sa  situation  au  bord  de  la  rivière,  est,  sous  ce  rapport,  parfailement  approprié 
à  .-«on  usage.  De  là,  je  devais  aller  me  nu'ttre  en  règle  avec  la  police,  dont  les 
bureaux  sont  sur  la  grande  place;  mais,  en  nous  y  rendant,  mon  ami  Loronzo, 
bis  de  mon  luMc,  voulut  me  mener  voir  le  fort  [vl  J'ueile),  situé  sur  le  bord  de 
l'eau.  Va\  qualité  de  militaire,  il  était  là  dans  son  élément;  mais  comme  d'ail- 
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leurs  il  ne  niaïuninit  pas  crinsd'iiclion,  je  recueillis  ûi\  sa  bouelie,  dans  nos  courseis 
diverses,  une  feule  di;  parliculai'ilés  précieuses  sur  l'ubjel  acluei  de  ma  cin'io>ité. 

«  Voici,  lue  dil-il,  notre  forteresse.  Elle  présente  la  forme  d'un  carré  parfait 
garni  d'ouvrages  à  chacun  do  ses  quatre  angles,  entouré  d'un  fossé  sans  eau  sur 
trois  (le  ses  faces.  I.e  fort  est  bien  armé  et  connuande  l'ancrage  des  balises; 
mais  avec  ini  peu  d'adresse,  en  supposant  (pi'il  y  eût  assez  d'eau,  une  flotte 
ennemie  pourrait  faire  beaucoup  de  mal  à  la  ville,  sans  ôtrc  fort  incommodéi; 
par  le  teu  de  la  forteresse.  Il  est  vrai  qu'une  alhuiue  est  peu  à  craindre  du  ciUé 
de  la  rivière,  défendue  par  les  obstacles  naturels  que  les  bancs  de  sable  et  les 
bas-fonds  de  la  IMala  opposeront  toujours  à  une  surprise  par  mer.  La  garnison 
ordinaire  en  e>l  très-faible;  et,  au  besoin,  trois  mille  hommes  de  milice  des 
provinces  sont  toujours  prêts  à  se  joindre;  aux  troupes  réglées.  11  sert  de  résidence 
au  présideîit  de  la  républicpie,  et  les  bureaux  du  gouvernement  sont  dans  sou 
enceinle.  Mais  dirigeons-nous  vers  le  S.,  et  rendons-nous  sur  la  l'iaza  (la  grande 
place),  qu'ornent  deux  de  nos  principaux  monuments.  » 

La  grande  place,  de  la  forme  d'un  carré  i)arfait,  est  en  face  du  port.  «  Quel 
est,  lui  dis-je,  ce  long  bâtiment  de  constriiclion  moresque  ,  occupant  tout  le  côté 
oriental  de  la  place,  avec  ses  arcades  sui'montées  d'une  galerie  oinée  de  vases 
gigantesques  et  sur  le  milieu  desquelles  s'ouvre  um;  espèce  d'arc  de  triomplur? 
—  C'est  la  Hecoba,  notre  Palais-Royal,  garnie  de  boutiques  de  chaque  cAté.  Eu 
face  est  le  Cabildo^  maison  de  ville  sous  les  Espagnols,  et  m<iinleuant  prison  et 
siège  du  pouvoir  juliciaire.  Il  est  orné  de  porticpies,  aussi  construit  dans  le  goût 
uu)resquc ,  et  vous  y  remaniuez ,  indépeiulamnient  de  sou  double  rang  d'arcaties 
et  de  la  tour  carrée  qui  le  domine,  un  balcon  en  fer  du  haut  duquel  les  ofliciers 
municipaux  haianguaient  autrefois  les  citoyens  dans  les  occasions  solennelles; 
enfui  vous  voyez,  au  milieu  d'assez  belles  maisons  particulières,  une  partie  de 
notri'  église  cathédrale.  ~  Et  quel  est  cet  obélis(iue  (juadrangulaire  qui  s'élève 
au  milieu  de  la  place,  entouré  d'une  grille  que  soutiennent  douze  pilastres  sur- 
montés chacun  d'une  boule?  —  Ce  monument,  qui  peut  avoir  trente  pieds  de 
haut,  dit  Loreirzo,  n'est  certes  pas  très-remarquable  sous  le  rapport  de  l'art; 
mais  vous  allez  reconnaître  à  quel  litre  il  est  précieux  à  tous  les  omis  de  la 
liberté.  »  Nous  approchâmes,  et  j'y  lus  une  inscription  conunéniorative  de  la 
grande  journée  du  9  juillet  1810,  dans  laquelle  les  représentants  des  provinces 
unies  du  Uio  de  la  IMata  proclamèrent  leur  indépendance.  Un  chœur  de  jeunes 
gardons  vient  chaque  année,  le  jour  anniversuiie  de  cet  événement,  chanter  au 
pied  de  cet  obélis(|ue  l'hymne  palriolicpie  du  pays  comi)i»sé  par  D.  Viccnte  Lopez. 
Celte  fête  se  célèbre  aussi  par  des  jeux,  des  illuminations,  des  danses,  des  fan- 
fiucs,  au  milieu  de  la  foule  eiiq)ressée  des  nationaux  et  des  étrangers  accourus 
de  tous  les  points  pour  y  prendre  part. 

Je  [tassais  très-bien  mou  temps  chez  mou  hAte.  Je  me  promenais  toute  la 
journée,  tantôt  seul,  lantôl  avec  son  tils  Liirenzo,  et  chaque  soir  nous  retrouvait 
on  famille  auprès  des  dames,  dans  le  salon  où  se  réunissait  beaucoup  de  monde, 
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Ciii'  I).  José  Gardas  ("lait  foil  i(''pniuUi.  Dès  lo  soir  de  ma  iiromière  oxtursioii, 
j'avais  trouvé,  en  rentrant,  toutes  les  dames  assises  sur  le  balcon.  La  torlulia, 
à  laquelle  j'étais  invitée,  était  trés-nombreusc  et  des  plus  brillantes.  Un  essaim 
d<!  femmes  toutes  plus  jeunes  et  plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  et  iultant  de 
fraîcheur  et  d'élé{j;ance ,  se  pressaient  dans  un  salon  orné  de  glaces,  de  fraî- 
ches tentures,  de  riches  tapis,  de  meubles  brillants,  et  où  figurait  un  niagnilique 
piano,  meuble  aujourd'hui  devenu  indispensable  dans  une  maison  un  peu  bien 
montée. 

f.es  deux  filles  de  mon  patron  n'étaient  pas  des  moins  remarquables  parmi  tiuil 
de  beautés  rivales;  mais  plus  de  mantilles,  plus  de  basquines  andalouscs.  Les  cos- 
tumes sont  surtout  français  pour  l'un  comme  pour  l'autre  sexe.  Un  ornement 
tout  spécial  distinguera  néanmoins  toujours  une  Portena  de  toutes  les  femmes 
du  reste  du  monde;  un  ornement  auquel  elle  tient  autant  et  presque  plus  (pi'à 
la  \ie.  Cet  ornement,  c'est  un  peigne  immense,  dessinant,  sur  sa  tête,  un  giand 
éventail  convexe,  plus  ou  moins  riche  suivant  son  rang  et  sa  fortune,  mais  ([ui  la 
suit  invariablement  partout.  Les  dames  de  Buenos-Ayres  paraissent  aimer  beau- 
coup, dans  leurs  ajustements,  l'éclat  et  la  variété  des  couleurs  :  la  plupart  sont 
bien,  et  beaucoup  d'ent«'e  elles  sont  des  beautés  exquises.  Leur  teint  est  ordi- 
nairement de  la  plus  éclatante  blancheur,  contrastant  avec  l'ébèno  de  leur  belle 
chevelure.  Leur  nez  est  aquilin.  Leur  sourire  plein  de  douceur,  leurs  grands 
yeux  noirs,  qui  rendent  si  justement  célèbres  les  dames  espagnoles,  ont  une 
expression  qu'on  ne  retrouve  pas  souvent  dans  les  climats  septentrionaux.  Elles 
se  distinguent,  enfin,  par  la  gr.lce  et  la  majesté  de  leur  port,  dansant  et  mar- 
chant toujours  bien,  sans  y  mettre  jamais  la  ()hu»  légère  teinti;  d'ad'ectatioii. 

La  société,  en  général,  est  agréable  à  Buenos-Ayres.  Ouand  on  a  été  convena- 
blement présenté  dans  une  maison,  on  p(!ut  y  venir  à  toute  heure;  mais  les 
heures  du  soir  ou  celles  de  la  tertulia  sont  celles  de  la  bonne  compagnie.  A  toute 
heure,  ai-je  dit  ;  et  ceci  me  rappelle  qu'en  décrivant  le  mouvement  général  de  la 

le,  je  devais  tenir  compte  d'une  observation  qui  n'aura  échappé  sans  doute  à 
t.  in  voyageur  un  peu  attentif;  c'est  qu'à  Buenos-Ayres,  comme  dans  beaucoup 
d'iuitres  villes  .  ;s  pays  chauds,  et  même  du  midi  de  l'Europe,  il  y  a  trois  époques 
de  la  journée  où  la  cité  iirend  une  physionomie  toute  dilTérent(!  ;  très-vivante 
depuis  le  lever  du  soleil,  où  les  marchés,  les  rues,  les  places,  les  boutiques,  les 
quais,  sont  couverts  ou  remplis  jus([u'à  deux  heures;  presque  morte  di;  deux 
heures  à  cinq,  pendant  la  siesta,  durant  laquclhî  les  aflaires  sont  suspendues,  les 
places  désertes,  les  portes  fermées  ;  et,  de;  citKj  heures  à  la  imit,  plus  ou  moins 
tai'd,  suivant  les  saisons,  sortant  de  sa  léthargie  pour  reprendre  son  activité  de  i;i 
matinée,  mais  avec  un  autre  caractère,  car  ce  n'est  plus  autant  l'activité  com- 
merciale, c'est  celle  des  visites,  des  emplettes,  des  plaisirs.  C'est  I  heure  de  la 
promenade  sur  \'Aln7)ieda,  ou  allée  de  peupliers  ;  l'Alameda,  qui  sert  aussi  de 
débarcadère,  et  que  continue  le  Baju.  Le  Bajo  est  le  lieu  le  plus  agréai)le  de  la 
ville,  par  la  fraîcheur  et  la  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire,  et  par  la  variété  des 
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olijols  (lui  s'y  invs(Mi((Mit  sur  la  nidc,  où  la  vikî  sï'k'iid  au  loin;  rt'ii(l('/.-\o;i-i 
prcsciuc  ol»lif,M3  do  tous  les  iiromoiiours  nationaux  ou  ('Irangcrs,  qui  s'y  iwcssciit  à 
pied,  on  voiture  ou  à  clioval,  lulliuit,  lioiiinics  et  iVmiurs,  d'adresse,  de  giàce^, 
de  coquetterie.  (;'(  st  vrainiciit  un  spectacle  des  plus  oriuinaux  ;  et  je  ne  sitclie 
guère  (pie  les  beau\  jours  du  (:or!<n  i\c  Home  (;t  de  Naples,  de  Ihjdc-I'nrk  à  Lon- 
dres ou  des  Chanips-Éhjséfs  de  Paris,  pour  olTrir  plus  de  vari(;li'',  plus  de  niou- 
vemeiit  el  plus  de  cliarine. 

l'n  point  d'où  Huetios-Ayi'os  se  pré'seiile  avec  avantage,  est  relui  (pi'oii  appelle 
la  Plu za  <lr  Toros,  (pii  permet  d'en  embrasser  toute  la  largeur  depuis  la  ri\i(''re 
jusqu'il  son  exiréniili!  la  plus  recuiï-e  vers  le  nord.  Il  est  facile  de  juger  de  là  du 
carac(('re  gé'iitM'al  des  bâtiments  de  la  ville,  contrastant  eulre  eux  i)ar  la  couleur 
blanche  ou  roiigeàire  qui  les  distingue,  suivant  (pi'ils  so;it  en  pierres  blanchi  s 
ou  en  bri(pies  laiss(^'cs  à  leur  teinte  naturelle,  qui ,  se  mêlant  au  petit  nombre 
d'arbres  planlt-s  do  distance  en  distance  dans  rint(!'rieur  ou  au  pourlonr  de  la 
ville,  sont  d'un  elVet  très-original.  Cette  i)lacc  est  située  à  l'extrémil(j  septen- 
trionale de  la  ville,  el  se  développe  sous  la  forme  d'une  largo  arène,  où  les 
troupes  font  la  parade  et  ont  une  caserne.  Il  s'y  élevait  autrefois  un  ampbilliéAln! 
où  l'on  donnait  en  été,  tous  les  samedis  et  les  jours  de  fête,  des  combats  dv! 
taureaux,  comme  ceux  d'Iilsiiagne,  et  le  gouvernement  tirait  un  prolit  con- 
sidérable de  l'exploilalion  (h;  ces  jeux  barbares.  Le  général  Rondeau  a  bonoié 
son  (lireclorat,  en  ordomiant  la  démolition  de  l'ampliiléàtre.  Ces  jeux  ne  so.'it 
pas  pourtant  tout  à  fait  abulis,  tant  est  puissante  la  force  des  habitudes  natio- 
nales !  mais  ils  n'ont  |)lus  lieu  (pie  dans  des  amphilhéiUres  provisoires  construits 
en  planches  et  toujours  à  /'(irracas,  village  des  environs.  Les  combats  de  coqs 
font  aussi  fureur  à  liuenos-Ayres,  comme  dans  le  reste  d(!  l'Amériipie.  A  la 
porte  de  tous  les  individus  appartenant  aux  classes  les  plus  pauvres,  on  voit  tou- 
jours un  co(i  de  comiiat  attaché  par  la  patte. 

C'est  par  la  IMaza  (h;  Toros  qu'en  1807  une  partie  des  troupes  de  l'expédition 
anglaise  pi'uétra  dans  lavillj),  api'ès  en  avoir  forcé  l'entrée  du  ciMé  de  la  cam- 
pagn(^  ;  mais,  en  y  arrivant,  le  général  Whitelork  trouva  l'amphitliéAtre  et  tonti  s 
les  maisons  envirormantes  changées  en  autant  de  forteresses,  dont  il  ne  put  faire 
(aire  le  feu  (pi'à  la  nuit,  après  avoir  établi,  dans  ranqihilhéàtre  même,  son 
(luartier  général,  où  fut  signée,  avec  Liniers,  la  honteuse  convention  (pii  etde\a 
la  \ille  aux  Anglais. 

Un  des  édilices  les  plus  remanpiables  de  Hucnos-Ayres  est  la  cathédrale,  qui  se 
trouve  au  nord  de  la  place  de  la  Victoire  ;  mais  la  guerre  avec  le  lirésil  a  con- 
traint il'internMnpre  les  tra\au\  d(!  la  façade,  (pii  formera  un  portiqu(!  à  colonnes 
du  plus  bel  (îH'et.  T-o  monument  a  été  commencé,  par  oi'dre  de  lUvadavia,  sous 
la  dii'ection  d'un  aichitectc  français.  L'intérieur  en  est  simple  ;  on  y  voit  un  autel 
d'une  conslruction  ('hîganle.  ••"inanpiable  par  ses  ornements,  et  qui,  placé  iiu 
milieu  ili'  la  nef,  est  éclaire  par  les  jours  ménagés  dans  une  belle  coupole;  la 
conca\ilé  de  ce  (b'ime  est  divisée  en  conq)arliments  ornés  do  fresques  (pii  repr/'- 
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oUjct»  î  .T>o«v  ou  la  VU'»  Hi.'ifiKl  nu  loin;  remli«z-v<);)4 

jw  ;rs  iMltoriau-V  ou  étrangers,  qui  s'y  prosjt?nt  4 

1   .Mit>  'Minimes  «'t  feranus,  d'adresse,  de  ifiiVos, 

'  -fHx-iacio  des  plus  oriuMoaux  ;  et  jt.^  ne  sache 

du  l\onu5  et  (1«  Naj)l<îs,  de  Hyde-l'arfi  à  Lon- 

Paris',  pour  offrir  plus  de  variété ,  plu»  de  mou- 

h:»  Si'  présente  av»v  avantage,  est  celui  qu'on  açpellc 

i  let  d'<  Il  embirtWfr  toute  la  largeur  <J(?puis  fa  rivièi'e 

is  reculée  ve«'i>  (e  iiunl.  Il  «  s!  facii»'  de  jugtn-  de  là  du 

•; :ii!;ut!i  de  la  viile,  ''orili'astcuil  entre  eux  |>ui'  la  couleui* 

,iui  les  distinguo,  suivant  (ju'ils  sont  ou  {MerreH  blanchi. 's 

•.sées  à  leur  teinte  naturelle,  qui,  se  uuMant  au  petit  nombre 

'  dislauco  en  distante  <înos  l'int^^rieiu'  ou  «u  pourtour  de  la 

'  <  '  liS^  ttvs-wiginal.  Cette  jn'jce  ai  située  a  l'estrémité  septen^ 

'  '      u>f»jni  $«0*.  la  forme  d'une  liiij^e  «rèiie,  oo  les 

•(  ^'^■^^f•,  il  s'y  'Hcvail auli-efos un  ninpUilhéùln; 

*.  ;•<   -l  k'>  joui*!*  dfi  fête,  des  combats  de 

p*.  . ■»!>* ''< n^.i)e^lî  tivoit  uiv  prolil  (011- 

K'iàtittiiAt  :'•  ».  4bt!;<««:^ik«a  i^îiarfi.  i«' géj»<i*i»î  Kc«:d«»a  a  bonon'; 

sojp  diri'ciomt,  »'u  ur<Ms"iu..  ''■i>Jitj<.»n  de  l'ampUiifittSi*»,  -tf*-;.  jïi*>l,  m.  HM\i 

pMs  pourtant  l/'Jîî  à  <Bit  »!{»•,.».  ;.;;.it  esl  puissante  \\\  l'ocee  de»  hsiibitude»  «atio- 

nates  ;  w.ni  il*  août  plut*  îiea  qsc  d«i*^^  dv*i  -impbitlu^Atres  provisoires  coristiuits 

en  plSiit-bcs  etfluij.'jui's  à  iM^racoi,  village  des  eiiviion^î.  Les  combats  de  coqs 

fant.!^iussi  tUrem*  à  Uuenos-Ayres,  comm*;  dans  le  reste  «k-  l'AmiTique.  A  la 

porte  de  tous  les  individus  appartenant  auv  classes  les  plus  pauvires,  on  voit  (6u- 

jotui  un  îMMi  <l«  «ru»l)ut  allacbé  ]i:ir  b)  pntte. 

C(»t  jjar  la  Wwa  de  T«ros  qu'en  t8rt7  une  partie  des  troupes  de  l'expédition 
.»;  '«*^4r»  Mm  !a   'llg,  d|M>V»  en  avoir  forcé  l'entr/io  -k»  r^'i'  de  'i>  oflm- 

{'^-.f. .i.-,  ♦-"  >-  1. 1. ....,:    <■  ,-.  ,...fai  Wbitelotk  trouva  1  ampîiitUéâlre  et  toutes 

les  iu«(i>oi».4  <"■;  en  nuiant  de  ^orlerfî.^-'es,  dont  il  no  f^iit  faire 

(airtvi^  f*^  •(  '^^'^  élàhli,  diws  ramphith<^ôlre  même,  sou 

quartiiT  génfcvaJ,  â»  W*  »J|Ç«é«i  afee  Liniers,  la  honteuse  eouvention  qui  enleva 
!a  ville  aux  Anj^iajs.  ,  ,.      • 

Uu  dos  étlKices  les. plus  rumûrquiiblcs  do  l^uenos-Ayres  est  h  cotbédiale,  qui  se 

trouve  «lu  nord  de  la  plni't;  de  la  Victoire  ;  mois  la  guerr.-  avec  le  Urésil  a  cou- 

îroint  (i'inlerionipre  ie;s  travaux  de  lu  fa';a<Ie,  qui  lorinui'a  un  pt)t  tique  à  colonne?* 

«iij  plus  bel  effet,  î,o  monument  a  été  oommeneé,  par  ordre  de  Hiva.iavln,  sous 

la  difxMitbn  d'un  architecte  français,  t'intérieur  en  est  simple;  on  y  voit  a»  auld 

i  une  conshuotion  élégante,  rcmorquabl»!  par  se»  ojn«n«nit£f,  d'ipii,  ploeé  au 

•'iliei\  de  »a  oal",  «st  éclairé  par  les  jours  tuénagiisj  dams  nue  kîUe  coupole;  la 

<:■■*%> c'.-''  de  1';  (t^uMe  lit  divisée  en  coiupailiinenls  ornéy,  de  fi^s  îu<'s  qui  rcpr^v 


M 


I 


'■Il«;i 


nivPrni.ion:  Aiir.i:NT[NE.  -211) 

«.(Mitent,  niiisi  (|iic  les  pciiiluies  du  cliœur,  les  actes  des  apôtres,  su'els  des  mieux 
appropriés  à  la  conversion  des  Indiens. 

Il  faut  imliiiucr  aussi,  piirmi  les  autres  églises,  elle  dtî  la  .Merced  cl  cclk  de 
San  Francisco,  (jui  sont  (h;  beaux  liàliincnts,  avec  des  coupoles  et  des  clochers 
élevés  dans  le  même  st\le  (pie  ceux  de  la  cathédrale.  L'église  de  San  Francisco 
est  incigniliiiueinent  ornée,  enrichie  de  deux  tours  peintes  et  vernissées  et  d'un 
dôme  tout  récemment  restauré.  On  y  Vdit  un  tableau  de  la  Cène,  exécuté  par  un 
a;.tisle  du  pays,  l'un  des  Indiens  des  Réductions,  et  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre.  Il  est  exécuté  en  plumes  dont  la  couleur  imit(!  la  sculpture  et  la  i^eiii- 
ture,  par  le  seul  artilice  avec  leipiel  elles  sont  rapprochées  et  jointes  enseinhle. 

l'ariiii  les  étahlissemenis  d'un  autre  genre  qui  vous  rappellent,  plus  ou  nu)iiis, 
le  nom  de  lUvadavia,  leur  fondateur  ou  leur  apiiui,  il  faut  disliriguer  l'iniversité, 
l'École  normale  et  ipielques  institutions  iiactieiilières.  A  (piehpu."  distance  ih  la 
jilace  de  la  Victoire,  se  trouve  aussi  un  va>te  hàliment,  sans  contredit  l'un  des  plus 
li'Uiai'ipiahles  de  IJuenos-Vyres,  sous  le  rapport  ai'cliitectoniipi  >.  Il  comprerul, 
dans  sa  vaste  enceinte,  l'ancien  collège  des  jésuites  a\ec  leur  éi^iise,  la  salle  de  la 
Cliamlire  di'S  représentants,  ipii  est  pelite,  mais  bien  appropriée  à  son  usage,  et 
lu  iiibliollièiiue  piil)li(pje,  ipù  occupe  ciiK}  ou  six  salles  et  contient  environ  vingt 
mille  volumes,  la  plu[tait  rares  et  précieux.  Le  noyau  de  celte  collection  est  dû  à 
la  muniliccnce  d'un  moine  ;  mais  elle  s'est  successivement  eiirichii'  des  livres  ijui 
appartenaient  aux'jésuites,  de  ceux  (lu'oii  a  recueillis  dans  les  divers  monaslères, 
à  l'époque  de  leur  suppnî.ssjon,  et  des  donations  faites  jiardes  particuliers.  Cette 
liibliothèiiue  contient  des  ouvrages  sur  tous  les  sujets  et  dans  toutes  les  langues 
di'S  nations  civilisées  de  l'Kurojie. 

Mes  études  sur  Uuenos-Ayros  louchaient  à  leur  lin  avec  le  temps  (lue  j'y  a\ais 
destiné,  et  je  les  clos  par  une  réflexion  générale  qui  servit  de  texte  à  ma  der- 
nièi'e  conversation  avec  mon  digne  liôle  1).  José,  la  veille  même  de  mon  départ 
p  lur  la  l'alagonie,  réllexion  que  me  suggérait  tout  naturellemcnl  l'aspect  des 
lieux.  «  J'ai  remarqué,  lui  disais-je,  que  vous  adoptez  promplemcnt  les  innova- 
tions utiles  qui  viennent  d'Lurope,  et  (pi'cllcs  sont  généralement  vulgaires  chez 
vous,  bien  avant  même  ipic  notre  esprit  de  routine  les  ait  popularisées  à  leur  ber- 
ceau. —  C'est  l'elfet  de  notre  révolution,  me  répondit  U.  José.  Nous  sommes  neufs 
encore  pour  des  jouissances  (pie  nos  tyrans  s'étaient  exclusivement  réservées,  et 
nous  les  accueillons  avec  avidité,  commi;  l'enfant  qui  se  jette  sur  les  joujoux  dont 
ou  l'a  privé,  sauf  à  les  briser  lui-même,  une  heure  après,  afin  d'en  avoir  d'autres; 
car  nous  sommes  un  peu  enfants,  nous  autres  l'iu'lenos;  mais  le  temps  pourra 
iii.'us  mûrir;  et  il  s'est  déjà  opéré  bien  des  changements  dans  noire  étal  social, 
malgré  les  entraves  apportées  à  son  amélioralion.  La  liberté  d'agir  et  de  penser 
(jui,  pi'écédanl  la  révolution,  devait  ramener  et  en  garantir  les  résultais;  la  liberté 
du  ((jmmerce,  qui  a  forcé  les  naturels  à  mellre  en  œuvre  leur  acli\ité  et  leur 
iiilelligence;  les  scènes  de  la  guerre  et  de  la  politique  accumulées  depuis  les  der- 
nières aimées  sur  un  même  point,  toutes  ces  causes  réunies  ont  eu  pour  eflel 
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iit''(  essaii'c  di'  irvcillcr  le  ^ictiic  nnliniial,  si  loiifi(('iii|is  ciKliiiiiii.  Ji*  n'en  doillf  pas, 
c'est  à  la  Intp  ((nnte  adiiiiiiistialinii  de  Ui\ada\ia,do  1820  à  1827,  (|iie  nuire 
('i\ili<atiiin  a  du  siirloiil  les  ininn'nse^  pi'();;r«'s  (pi'elle  a  laits  datis  cet  intervalle. 
1,'esitiil  d'aniéliiiration  se  roinarcpie  partout,  deux  nK'^iue  qui  sont  le  pin>  l'oit(!- 
nieiit  in'évenns  contre  la  ivvoIuti(tn  ne  peuvent  s'enipi^'clur  de  reconiiaîti'e  (|ue 
nous  avons  fait  des  pi'oi^i'ès,  et  vous  l'avez  oltseivé  vous-nii^ine.  Nos  habitudes, 
notre  ton,  notre  manière  de  vivre,  se  sont  ainélioirs  par  suite  de  la  lihre  inlro- 
duitiiiii  des  coulunus  étiaugères,  surtout  de  celles  de  la  France,  de  l'AinéritpK; 
du  Noid  et  do  l'An^deterre.  Kii  dépit  nièuie  d'anciens  souvenirs,  tout  iiou>  dé- 
tache de  la  inère-pati'ie,  (lui  ne  s'est  montrée;  p(»ur  nous  (ju'uno  manVre.  Il  s'est 
établi  de  fortes  iiri''\enlions  conirt;  tout  ce  ([ui  "st  espa;;no|. 

Ces.iéllexions  d'un  homme  aussi  imitaitial  ([uée  lairé  résumaient  pour  moi 
l'état  polilitpie  et  moral  de  la  l'épubliipie  Argentine.  .Jointes  à  mes  observations 
persomielles  sur  .son  aspect  iiliysique  et  sur  son  régime  administratif,  elles  com- 
plétaient assez  l'idée  ([ue  je  voidais  m'en  faire,  pour  ijue  je  cru>>e  pouvoir  |»our- 
sui\re  mon  voyaiie  dans  le  Sud,  qui  me  restait  h  voir.  .Mes  préparatifs  étaient 
faits  depuis  lonylenq)s.  Je  devais  m'embarquer  sur  (a  Juanila,  navire  de  1).  José, 
(pii  allait  au  (larmcn  prendre  du  sel  pour  niiénos-Ajres,  à  l'elTet  d'en  alimenti'i' 
les  saladei'os;  il  nu;  serait  facile,  après  a\(tii'  explore-  les  environs,  de  revenir  par 
terre  du  Carmen  à  la  capitale.  Je  n'avais  plus  (lu'à  faire  mes  adieux  à  mon  hôto 
et  à  sa  famille,  sans  renoncer  à  l'esijérance  de  les  revoii'.  l,e  lendemain  malin, 
de  très-bonne  heure,  j'étais  sous  voile ,  et  je  faisais  route  pour  la  l'alai^onii'. 
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11  n'y  a  peut-(^lre  pas  de  pays  au  monde  dont  on  ait  plus  parlé  et  (pii  soit  moins 
connu  (pii'  la  Patagonie;  elle  est  regardée,  depuis  plus  de  deux  siècles  et  deuu, 
comme  la  patrie  d'un  peiqile  de  géants  ({ui  n'a  jamais  existé  (|ue  dans  l'imaginalioii 
des  premiers  voyageurs,  trop  bien  secondée,  dans  ses  rêves,  par  la  crédulité  des 
uns,  par  l'ignorance  des  autres. 

Quelque  vagues  et  incertaines  que  soient  les  connaissances  géogi'aphicpu's  sur 
les  cotes  de  ce  pays,  celles  (lu'on  a  sur  son  intérieur  le  sont  jjIus  encore.  Le  pre- 
mier voyage  par  terre  date  du  conunencement  du  xvn'  siècle,  sans  (ju'oii  puisse 
eti  indi(iuer  la  date  précise.  Ou  l'attribue  à  Saavedra,  gouverneur  du  Paraguay, 
qui,  après  avoir  conquis  le  l'alana  el  découvert  le  Cliaco  ,  aurait  pénétré  par 
terre  JMSiju'au  détroit  de  Magellan;  pris  par  les  Indiens  avec  ses  couq)agiions, 
puis  miraculeusement  soustrait  à  leur  joug,  il  serait  i-elourné  dans  le  pays,  et, 
dans  son  second  vojage,  aurait  alTranclii  ses  premiers  coiiqiagnons  de  captivité. 
Celte  expédition,  ijuc  l'absence  de  tous  détails  rend  déjà  suspecte,  est  entachée 
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diin  caractùi'e  romanesque  qui  no  permet  j^uère  d'y  njouler  foi  ;  mais  un  .  n  peut 
toujours  conelure  que  Saavedra  est  le  premier  Kspagiiol  qui  ait  lra\ei's,'  la  couine. 
Concurremmi'iit  à  ce  récit,  on  trome,  vers  novembre  de  1703,  la  continu.ition 
d'une  mission  fondée  à  i\uc\^lra-Sciioru  de  Aiifiuclhiiani  y  de  fa  Lar/una  ,  elie/.  li  s 
l'uek'lieset  les  Poyas,  vis-à-vis  l'île  de  Cliiloé.  Le  foinlateur  de  cellt'  mission  avait 
tlù  un  P.  Nicolas  Mascardi;  mais  c'est  tout  ce  qu'en  dit  l'histoire.  Plus  lard, 
I).  Bazilio  Villirino  remonta  deux  fois  le  llio  Negro  de  son  emboucliiire  à  sa 
source,  et  périt  assassiné  par  les  Indiens.  On  ne  trouve  plus  ensuite  (pie  les 
explorations  partielles  de  1).  Ju>to  Molina  en  1805,  et  de  Luis  de  laCruz  en  180G; 
mais  on  peut,  au  moins  en  partie,  suppléer  au  silence  de  l'iiistoire  par  le  travail 
du  P.  Talconer,  qui  a  pour  lui  le  préjugé  d'un  lonj;!  séjour  dans  le  pays. 

Tel  était  l'i  tat  de  mes  comiaissiuices  sur  la  Palagonie  et  l'idée  tliéoritpie  que 
je  m'en  étais  faite  par  mes  lectures,  au  moment  ou  je  m'embarcpiiii  pour  la  \i>i- 
ter.  C'était  à  la  lin  du  mois  d'août  1829,  et,  poussés  par  un  vent  favorable,  nous 
sortîmes  bientôt  de  l'estuaire  de  la  Plala,  en  voyant  passer  successivement  devant 
nous  le  village  de  los  Quilmes,  l'enseMada  de  Darragan,  la  pointe  de  l'Indien, 
celle  de  las  Piedras,  et  eiilin  le  cap  San  .\ntonio,  (|ue  quebptes  géographes  regar- 
dent comme  la  pointe  méridionale  de  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plala.  Ce  cap  e>t 
de  l'orme  arrondie,  et,  dans  son  voisinage  se  trouvent  las  arcnos  (jordus  i,les  bancs 
épais),  redoutés  des  biUiments.  Sur  celte  côte  sont  de  petits  lacs  salés,  maréca- 
geii.i,  peuplés  de  jaguars;  puis,  derrière,  trois  rangs  de  dunes  au  delà  des(juelles 
s'étend  un  pays  ferlile  qui  nourrissait  beaucoup  de  chevaux  sauvages  et  qui  s'ap- 
pelle le  liinvon  de  Tinju  (le  recoin  de  la  fange  ou  de  la  terre  glaise),  en  raison  de 
la  nature  du  sol  de  la  contrée  adjacente. 

Jusqu'alors  nous  avions  long('!  la  côte  ;  mais ,  à  partir  de  là,  nous  gagnâmes  la 
pleine  mer,  et  je  ne  sus  plus  du  pays,  jusqu'à  ma  destination,  que  ce  que  j'en 
appris  par  mes  compagnons  de  voyage,  (pii  y  avaient  atterri  plus  d'une  fois.  Ainsi, 
un  peu  au  S.  d'el  Mar  Chiquito,  se  trouve  ce  (ju'on  appelle  le  Pai/s  du  Diable, 
appellation  qui  n'annonce  rien  de  biens;itisfaisant  pour  la  localité  ;  puis  viennent 
les  rr//0A-  du  /os  Lobos  ou  collines  des  Loups-Marins,  ainsi  nommées  du  grand 
iiombre  d'aiiimauv  de  celle  espèce  qui  s'y  trouvent.  Nous  passâmes  devant  la 
liaie-Blanche,  devant  l'embouchure  du  ('olorado,  devant  la  baie  de  San  filas,  que 
je  devais  visiter  plus  tard  ;  enlln  nous  entrâmes  dans  le  Rio  Negro,  où  nous  eûmes 
à  aiïronler  cette  barre  si  redoutée  de  tous  les  marins.  Nous  remontâmes  la  rivière, 
et  nous  llnîmespar  jeter  l'aiure  devant  le  Carmen  ,  non  sans  avoir  couru  le  ris([ue 
de  faire  côte,  ce  qui  était  arrivé  dernièrement  à  plusieurs  navires,  mais  ce  ([ui 
nous  fut  épargné,  grâce  à  l'habilelé  de  noire  pilote!  et  au  changement  inattendu 
du  vent,  (jui  nous  poussait  beaucoup  plus  vite  cpie  nous  ne  l'aurions  voulu,  ,1e  fus 
bientôt  installé  dans  le  fort;  il  devenait  pour  moi  un  nouveau  centre  d'observa- 
tions, et  je  me  proposais  de  pousser  de  là  diverses  reconnaissances  par  mer  ou 
parterre,  dans  toutes  les  directions,  pour  vérifier  par  moi-même,  autant  que 
possible  ,  les  faits  que  je  ne  connaissais  encore  ((ue  par  les  livres  et  par  la  cou- 
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versilioii,  Cot  Jiiiisi  (juc ,  vers  le  S.,  pndiliiiil  d.  la  iiini;,'ati()n  (!(>  (|iii'l(|iii's 
|>rrlit'uis  (If  loups  miiriiis  (jiii,  tous  les  ans,  parcourent  (eltc  côlc  ,  je  maxiricii 
|ii<i|u'au  [U)V[  Sailli-Julien,  passant  par  tous  lo  iminls  iiil<  niiiiliairi's,  depuis  |i> 
(l.ipltiane,  terre  l'orl  élevée  et  enliéiviiinit  rase.  Ce  port,  au  rôle,  a  élé  le  diT- 
nii  r  leiiiie  de  mes  courses  personnelles  vers  le  .Miili,  laiile  dHi  rasioii  poiu'  aller 
plus  luiii  ;  mais  iieuivuscnienl  ipie  le  voyafçe  des  vaisseaux  aiifilais  IWdrcnhac  et 
/'  lip'Kjlc ,  (■Iiar;;i''s,  en  ISiO  et  1827,  de  rexploralinii  du  détroit  de  Ma|,'ell,iii,  va 
suppléei'  à  iimn  silence. 

(les  vaisseaux  ,  partis  à  cet  eil'et  de  Maldoiiadi» ,  avaient  lail  louli's  voiles  (U; 
cette  ville  pour  la  eôli;  de  l'alagonie,  où  ils  n'atlerriniil  (pie  le  -JH  noveiiilire 
1826,  au  port  Sainle-lIéU'ne.  Il  y  a  là  un  bon  ancrat^e  pour  pluMeuis  luUi- 
ineiits;  mais  il  e>t  exposé  à  une  forte  houle,  et  les  vaisseaux  y  éprouvèrent  une 
mer  leriijile  ipii  laillit  les  jeter  sur  d 'S  rocliirs  duiit  ils  irétaieiil  éloi^^iKJs 
(pie  iliiiie  riicihlure.  le  pays  environnant  est  d'une  stérilité  elliayante  :  on 
n'y  saurait  \oir  la  moindre  tace  de;  végétation;  un  eliaos  uni\ersel  semble  y 
résilier,  eïron  n'entend  sur  la  terre  (pie  les  iris  di.-s  poules  d'eiin,  et  le  inuuis- 
sement  des  vaiçiies  sur  les  noirs  rochers  (pii  boi'iienl  la  etite,  tellement  déserle  il 
déijouidee,  qu'un  bâtiment  na;iri'a;;é  n'y  trouverait  aueune  ressource,  (juelipie.s 
autruches,  des  ehats-liuanls,  di's  busards  et  diverses  espèces  d'oiseaux  de  mer 
partagent  avec  eux  ce  triste  emiiire. 

Je  laisserai  maintenant  presque  toujours  parler  l'auteur,  en  ne  in'arn'tanl  tou- 
tefois qu'aux  parties  de  son  récit  ipii  puuri'oiit  être  d'iiii  inléièt  };éiicral,  comni,' 
tai)lcaii  des  mu'iirs  et  des  lieux. 

«  Nous  remîmes  à  la  voile  le  \  liéci'inbre.  La  première  terre  où  nous  aiierihiirs 
fut  le  cap  Hcau-Temps,  où,  malgré  son  nom,  nous  éprouvilmes  de  forts  coups  de 
V(  lit  ilii  S.-O.  Celte  terre  n'est  pas  aussi  montagneuse  que  le  port  Sainte-llélèno  ; 
mais,  de  la  mer,  elle  ;i"éseute  un  aspect  aussi  triste  et  aussi  désert. 

On  voyait,  réiiaudiis  dans  les  plaines  éloignées,  d'innombrables  troupeaux 
de  guanacos.  Les  aigles  bruns,  surpris  à  l'aspect  de  l'homme,  planaient,  (ii 
tournoyant,  sur  nos  tètes  et  semblaient  prêts  à  fondre  sur  iinus.  Dans  tout 
le  pays,  pas  la  moindre  trace  d'un  être  humain.  Celle  partie  de  la  C(5te  de  la 
l'atagonie,  du  port  Saintollélène  au  cap  des  Vierges,  oITre  le  même  aspect  >a!i- 
vage  ;  dans  respac(!  de  mille  milles ,  on  ne  verrait  [tas  un  arbre  ou  un  buisson  ;  cl 
toute  la  Cote,  à  l'entrée  septentrionale  du  détroit  di,"  .Magellan,  présente  le  même 
caractère.  » 

Le  passage  de  ce  qu'on  nmnine  le  premier  (ioulet,  la  partie  la  plus  resserrée 
du  détroit ,  (toisque  la  Terre  de  Feu  et  la  cote  de  la  Palagonie  ne  sont  éloignées 
là,  l'une  de  l'autre ,  que  de  ipiatrc  ou  cimi  milles  au  plus  ,  est  aussi  l'un  des  |ioinls 
les  plus  ditTiciles  de  cette  navigation.  Cette  terre  est  assez  éli^vée;  mais  elle  n'a 
ri(  n  de  pittoresque.  Les  guanacos  sont  là  trés-sauvages  et  s'enfuyaient  dès  qu'ils 
voyaienl  les  vaisseaux  près  de  la  nve. 

Les  navigateurs  ne  trouvent  rien  de  remarquable  jusqu'il  la  baie  de  :?aiiit-(jré- 
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'„'iiirc.  (III  il-  ji'Iti'iit  riiiurc  li>  l"'  jiiini.'i-  |«27.  -  C'est  uii  cxci'llciil  ;iiii|'iiL'i'.  pi!'- 
fiiilcini'iil  ;'i  rmiMMf  di's  mmiIs  violent  i|iii,  dansées  |iiM';i^'es ,  soiiineiil  cmi-I  im- 
m  lit.  I.a  rùte  est  là  (riiii  iisped  plus  iiuivalilc  (|iraiiciiiie  de  ceiles  (pie  lions  aviùiis 
\!ies.  On  a|)eiT()il,  d(!  Ii  inps  en  temps  ,  une  cliMine  de  moiila-iiies  coiiveiles  de 
\erdniv;  nriis  le  plus  soiiveiil  d^s  |)réci;ices  imiis  et  décliirés,  des  niclKMV'. 
ini'iiaraiils,  privés  de  toute  \é:jétiilioii ,  couvrent  le  pajs  Mir  les  d  ii\  cùte». 

«  IMiis  l'après-Miidi  du  un^iiio  jour.  |)rolilaiit  de  la  inaiée  ,  nous  finies  voile  pour 
II!  st'coiid  fiouli't ,  formé  pur  l'ile  de  Nassau  tt  parle  cap  ('iiégoirc.  (^e  second 
Cioiili'l  a  en\iron  Irei/e  milles  de  loii!,'  sur  quatre  on  cin(|  de  lar;;e.  Les  iia\i::atenrs 
espagnols  l'ont  appelé  S'iinl-Sii/inii .  les  navigateurs  anglais  Siiinf-liini/tc/ciny, 
Nous  jelAines  l'ancre  à  rt^vliémifi'  oiienlale  de  l'ih'  Klisilielli,  liante  et  Apre,  sans 
mires,  mais  verdoyante  en  plusieurs  eiidioits.  I.e  5  janvier,  nous  remîmes  à  lu 
voile  avec  un  vent  d'O.  favorable  pour  passer  outre  l'île  r,li>alietli  et  les  îles  des 
ringouiiis,  ce  ([u'oii  regarde  comme  le  passage  le  plus  dangei'eiix  de  loi;l  le 
détroit.  .Nous  eûmes  l)ien!ô!  franchi  l'île  Klisaiielli ,  et  riou<  arrivâmes  à  la  l'oinle- 
Noii'e.  Là  commence  le  pa;. s  lioisé,  cl  la  cète,  jusipTà  la  Haie  de  l'eau  douce,  e-t 
couverte  de  forêts  épaisses,  contraste  aussi  frappant  (pi'agréaMi'  pour  nous,  api  i''S 
les  déserts  nus  et  arides  que  nous  avions  vus  ji^cpià  ce  moment.  Phi-ieiirs  cen- 
l.iiiK  s  de  troncs  d'arl)res  arrachés  par  les  vents  gi-aienl  éiiais  <\v:k\  rive.  A  la  Haie 
(le  l'eau  (hmee,  qui  est  sur  la  cAle  patagoiie,  se  trouve  une  rade  Irf.'S-ouverte,  mais 
d'un  assez  bon  ancrage,  à  environ  un  mille  et  demi  de  la  cAle.  Les  divers  maris 
"|iii  bordent  la  rive  sont  rempli>  d'oie-  excellentes ,  de  canard» ,  do  sarcelles  et  do 
liécassines.  Les  oies  sont  ici  les  plus  grosses  et  les  plus  emplumées  de  tout  le 
délidil ,  avec  de  pi^tiles  piuiues  iioii'es,  semées  de  petits  points  lilaïus.  Daii»  't 
soiréi!  du  dernier  jour  de  mjlre  ré-idence  en  ce  lieu,  nous  vîmes  sept  hulàlauls 
de  la  Terre  de  Feu  toinnaiit  une  point»;  dans  leurs  canols. 

((  Ils  étaient  de  petite  stature ,  le  plus  grand  d'entre  eux  n'iivanl  |ias  plus  de 
ciiiii  pieds  deux  pouces,  et  tous,  hommes  et  femmes,  paiaissaieul  des  plus  misi- 
raldes.  Les  peaux  de  veau  marin  (\u'\  formaient  leurs  seuls  vêtements  llottaiont 
eu  lambeaux  autour  de  leurs  corps  noircis  et  huileux,  f.eurs  cIk'vcmix,  raide»;  (>t 
noirs,  resseiublant  à  dos  fanons  de  baleine,  pendaient  en  désoi'dre  sur  leur  fiice 
et  sur  leurs  épaules,,  et  l'on  aui'ail  peine  à  concevoir  des  houuues  rt'duits  à  nue 
condition  plus  triste.  Ils  dévoniieul  avec  avidité  ([ueliiues  morceaux  de  veau  m.irin 
ranci. 

((  La  (  Ate,  depuis  la  Haie  de  l'eau  douce  jus(iu'uu  port  Famine,  vers  leipiel 
nous  nous  dirigions,  présente  loujoui's  le  mémo  aspect,  celui  d'impénétrables 
fnivis.  La  terre  n'est  pas  très-élevee,  la  côte  de  la  'Lei're  di-  Feu  ne  s'a|)erêevaiit 
qu'à  grand'iieine  do  celle  de  la  Palagoiiie.  Nous  fùuKS  assaillis,  dans  iiotri!  pas- 
sage au  port  Famine ,  de  houles  evtièmement  violentes,  et  ce  fui  avec  grande  joie 
(pie ,  le  0  janvier,  nous  jelilmes  l'ancre  dans  ce  poit.  La  terre  est  ici  la  pins  haute 
ipie  nous  eussions  vue  jusipi'à  ce  moment.  Le  jiort  Famine  a  re(,u  son  nom  i!e 
l'un  di  s  navigateurs  (|ui  nous  y  ont  devancés.  Les  Kspagnols,  en  l.'iS'i,  y  avaient 
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forim'- un  établissement ,  et ,  do  quatre  cents  personnes  qui  le  oonstitunient,  il 
n'en  survécut  que  trois  ou  quatre,  les  outres  étant  littéralement  mortes  de  faim. 
On  y  trouve  en  quantité  de  répine-vinette  et  des  arbousiers,  mais  très-peu  d'au- 
tres végétaux  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  moules ,  mais  pas  si  grosses  que 
colles  que  B\ron  dit  y  avoir  vues.  C'est  un  excellent  port  pour  le  bois  et  pour  l'eau. 
Vers  lu  partie  S.-O.  de  la  baie ,  il  y  a  quantité  de  gros  arbres  qui  paraissent  avoir 
iulté  des  siècles  contre  les  vents.  En  fait  d'oiseaux ,  on  y  voit  quelques  sarcelles, 
des  martins-pècbeurs,  des  vautours,  des  faucons,  diverses  espèces  de  cbats-huants, 
des  poules  d'eau,  des  corbeaux,  des  grives,  quantité  d'oiseaux  plus  petits,  et  du 
poisson  en  abondance.  La  seine  de  t  '  dvcrJure  y  fit  une  véritable  péclie  miracu- 
leuse. Quelques-uns  des  éperlans  qu'on  piit  étaient  d'une  taille  et  d'un  éclat 
cxtiaordinaire,  pesant  chacun  plus  de  trois  livns.  » 

Le  15,  k'Bcoffle,  hùssùnt  l'Adccntitrc  l\  l'ancre  dans  le  port  Famine,  dut  mettre 
à  la  voile  pour  continuer  la  mission  d'exploration  du  détroit  jusqu'à  son  entrée 
occideiifak'.  La  navigation  par  la  pointe  Sainte-Anne  (cap  Slnit  vp  de  IJyron,  Sa?i 
fsidro  des  Espagnols)  et  par  la  baie  de  Saint-Mcolas,  ne  lui  présente  rien  de  très- 
intéressant  jusqu'au  cap  llollaïul ,  où  il  arrive  après  avoir  couru  des  bordées  et 
sondé  plusieurs  fois  par  pruilence.  Ce  cap  est  très-haut  et  lai'ge ,  et  la  côte  de  la 
Terre  de  Feu  commence  à  prendre  un  as[iecl  froid  et  désolé.  Le  20,  le  ^'«/y/r  était 
à  la  hauteur  du  cap  l'orwanl,  promontoire  aussi  très-éievé.  La  côte  y  est  couverte 
de  bois  épais  et  d'arbres  qui  s'élèvent  presque  jusqu'au  sommet  des  montai^nes. 
L'intérieur  est  très-élevé  et  couvert  d'une  neige  perpétuelle.  Je  remarcpie,  conmie 
fait  géograplii(]ue  assez  imporlan!,  que  le  eap  Forward,  situé  à  peu  près  au  milieu 
du  détroit  de  IMagellan,  est  vraiment  l'extrémité  la  plus  méridionale  du  continent 
amérieain  ,  bien  qui>,  dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  le  cap  IForn,  quoiiiue 
silui'  (le  l'autre  c(Mé  de  la  Terre  de  Feu  ,  soit  en  possession  de  ce  rôle.  Du  cap 
Forward,  le  Itcuf/lc  arrive  au  poii  GaUant ,  l'un  des  havres  les  plus  sûrs  et  les 
meilleurs  du  détroit.  Du  cap  (îallanl ,  d'où  il  part  le  :2I ,  jusqu'au  cap  Piovidrnrr, 
le  lieaylr  trouve  une  côte  garnie  de  hautes  nionlagnes  neigeuses,  cntremèb'c  de 
noirs  rochers  caverneux  ou  cuniiiues  ,  entre  lescpiels  se  monlrenl  pu'  intervalle 
des  arbres  et  des  rochers  de  l'aspect  le  plus  sauviige.  Le  cap.l'i'ovidence  pré- 
sente un  assez  bon  ancrage,  mais  c'est  un  port  où  il  est  d.tugerenx  d'entrer, 
surtout  dans  les  gros  temps,  à  cause  des  rochers  (pi'on  y  aperçoit  au-dessus 
de  l'e.ui. 

L'expédition  venait  de  parcourir  près  de  deux  cent  cinciuante  milles  de  i  ùte 
par  des  vents  presipie  constamment  conli'aii'es,  avec  des  pluies  et  un  froid  cdiiti- 
nuels.  Il  fallait  tout  le  courage  du  capitaine  juiur  ne  pas  renoncer  à  l'aceoinplis- 
scment  de  .sa  mission;  W  31  janvier,  il  se  décide  à  pousser  jus(prau  cap  Pilar,  dis- 
tant encore  de  treide-cirKj  milles,  et  cela  en  (b'-pit  des  vents  contiaire.i  et  de  la 
boule  venant  du  Crand-Océan  ;  mais,  repoussé  malgré  ses  eil'orls,  il  est  forcé  de 
revenir  au  cap  IMovidence,  après  avoir  essuyé  plusieurs  gros  temps  el  lnurlié 
plusieur?  fuis.  Le  l'"'  février,  le  cutter  du  lUai/ti;  fut  expédié  pour  chercher  des 
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l'Oi  l? ,  (-'t  rt'\iiil  après  six  jours  d'alisoiuc.  Il  avait  reconnu ,  sur  la  Terre  de  Feu  , 
le  llavif  de  la  Srpanilion ,  où  fc  llctu/lc  arriva  le  15  du  int'-nie  mois. 

I.e  Irndeniairi  les  Anglais,  ayant  pris  (erre,  fiu'i  rd  assez  heureux  pour  arriv(>r 
dans  uii(>  des  liutles,  au  inoiuent  même  où  les  l'ai  !};ons  pi  ('paraient  et  ali.iient 
pii-ndre  leur  repas.  L'é(|uipa;^e,  durant  son  séjoui'  parmi  ces  Indiens,  les  vit 
construire  un  laiiot.  Il  était  loi  nié  de  jilusieurs  nioreeaux  d'ujie  espèce  d'écorcc, 
sur  le  bord  desipiels  ils  Taisaient  plusieurs  trous  servant  ù  les  lier  ensemMe ,  à 
l'aide  de  l)o\au\  d<!  veau  marin.  La  i  alure  seinl)le  avoir  doué  ces  peuples 
d'.idr(;sse  et  de  persé\érunce;  car  il  lei  i'  l'^iut  un  tra\iiil  long  et  didicile  pour 
construire  ces  canots,  sans  autres  outil',  que  des  coipiilKs  de  moule. 

Le  20  lévrier,  le  vaisseau  se  remit  en  roule  et  se  trouva  bienttM  au  milieu  d'un 
ar.liipel  ([ui  n'est  mar(iué  sur  aucune  carte.  H  païaîliMit  (pio  la  cCiW  ,  depuis  le 
cap  Providence  juscprau  cap  Victoire,  aurait  été  i'ort  mal  relevée  par  les  pré- 
cédents navigateurs.  Après  avoir  l'ait  toutes  lis  (d)servations  nécessaires  pour 
en  bien  lixer  la  latitude,  le  •_>?,  le  vaisseau  appareilla  du  port  Mardi  pour  .-on 
retour,  car  sa  mission  était  remplie.  Kn  longeant  la  côte  nord ,  il  enti'a  dans  une 
immense  baie  à  hupielle  le  cajjitainedu  II  agir  donna  le  nom  de  cap  l'arkcr.  ('.'est 
une  rade  ouverte  dont  les  deux  côtés  présentent  trois  îles  basses,  lrès-pl;;tes. 
1.11e  paraît  avoir  échappé  à  tous  les  navigateurs  et  n'est  imliepu-e  sur  aucune  carte, 
lescendus  sur  la  côte,  quehiues-uus  des  hommes  de  l'éipiipage,  après  avoir  tra- 
V.  rsé  une  l'orèt ,  trouvèrent  une  grande  chute  d'eau ,  au  delà  d(î  hxpielle  ils  aper- 
çiuent  une  plaine  ouverte,  garnie,  de  chaque  côté,  de  hautes  montagnes  ipie 
(uuv raient  des  arbres  de  toute  taille,  les  uns  blanehissnnt  de  vieillesse,  les  autres 
I  ares  d'une  lielie  et  brillante  verdure,  lu  silence  de  'iiurt  régnait  dans  cette  soli- 
tude ,  et  n'était  inlerronqmque  par  le  bruit  alors  alVaibli  de  la  chute.  Les  Anglais 
y  (rouvèreul  de  très-bonne  eau  douce.  Lu  revenant  au  rivage  ,  ils  remarcpièrent 
K- ruines  d'un  /irau/  ou  village  abaiidonné,  et  crurent  y  reconnaître  quelipies 
indices  d'anthropoi)hagie.  Après  avoir  séjourné  (piehiue  temps  au  cap  Temur,  l'un 
des  i>lus  mauvais  ancrages  de  tout  le  détroit,  ils  arrivèrent  le  1"  mars  au  cap 
l  [»right ,  un  des  meilleurs  qu'on  y  pllis^e  trouver.  On  lit  !e  tour  du  port,  qui  est 
lorl  grand  et  qui  serait  un  rende/.-vous  excellent  et  des  plus  sûrs  pour  de  i-etits 
bâtiments. 

Le  y  mars,  /c  Ikafjk  nncontia  une  baleinière  ii;ontée  de  six  hommes,  et 
iipiartenant  au  schooner  Iv  l'riiuc  de  Saxe-(:<)bi>ur<j,  capitaine  Hrisbane,  nanl'ritgé 
h'  19  décembre,  d.ms  la  baie /wrn>,  à  l'entrée  septentrionale  du  canal  lîarbara 
(terre  de  I-eu).  On  peignait  la  situation  du  cai  itaiiie  lirisbaiie  connue  exlième- 
iiiciit  dangereuse,  les  naturels  augmentant  chaque  jour  eu  i.oudire  et  maiiif.  stant 
(les  intentions  hostiles.  Ces  hommes  sont  doux,  à  ce  (pi 'on  prétend,  quiuid  ils  ikî 
S'  sentent  pas  en  lorce,  mais  leur  caractère  est  tout  dillérent  dans  le  cas  con- 
traire. Le  capitaine  du  iimy/c  se  hâta  alors  de  regagner  le  port  Gallant,  d'où  il 
expédia  un  ollicier  dans  la  baleinière  à  fAdvcntiirc,  pour  le  prév(-nir  d(!  xui 
retard;  un  autre  ollicier  fut  envové  avec  des  forces  dans  le  cutter  et  dans  la  dia- 
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loupe  pour  aller  cbeichor  le  capitiuiie  iiaiifiM^é  au  port  Furie ,  distant  de  iii\- 
M'jit  niilli's  (lu  port  (lalliuit.  A  moitié  du  canal  Barbara,  ces  derniers  renconlré- 
rent  beaucoup  d'Indiens  qui ,  ax.c  leurs  canots,  s'eiïorcèrent  de  gagner  d»;  vitesse 
les  einbaiditiiins  anglaises,  tandis  que  d'autres,  du  iiaut  des  rociiers  et  des  pointes 
de  terre  voisines  de  la  rive,  poussè-renl  un  cri  de  guerre  et  les  saluèrent,  h  leur 
passage,  d'un  grôle  de  flèches  et  de  traits;  ce  fut  une  raison  de  plus  pour  se  lnUer 
de  secourir  les  naufragés,  (|u'on  trouva  d'ailleurs  en  bon  étal  de  défense.  Au 
retour  on  rencontra  encore  beaucoup  d'Indiens,  la  plupart  peints  de  rouge  et  de 
blanc,  et  d'un  aspect  si  misérable  qu'ils  avaient  à  peine  ligure  humaine  ;  ceux-ci , 
à  la  différence  des  premiers,  se  montrèrent  très-conciliants,  et  cédèrent  volun- 
tiers  aux  Europé(>ns,  en  échange  de  couteaux,  de  colliers,  etc.,  des  lances,  des 
arcs,  des  llèches  et  deux  de  leurs  chiens,  ressemblant  à  des  renards  par  leur  lèl(! 
eflilée,  leurs  longues  oreilles ,  leur  queue  toulTue,  mais  en  différant  p.ir  leur  cou- 
leur, qui  est  d'un  gris  sale. 

Le  Bcatjlc  quitta  le  port  (jallant  le  10  mars  et  rejoignit  V.Uhcnlure  le  même 
jour  au  port  Famine ,  après  une  absence  de  cinquante-quatre  jours. 

Les  vaisseaux  partirent  du  port  Famine  le  7  avril.  Us  ne  rencontrèrent  rien  de 
remarciuable  jusqu'au  10,  à  leur  approche  de  la  baie  Grégoire;  mais,  dans  la 
matinée  de  ce  jour,  les  feux  des  l'atagons  couvraient  la  rive.  «  (Juel(|ues-uns 
d'entre  eux  étaient  à  cheval  et  agitaient  dans  l'air  de  grandes  peaux,  comme  pour 
nous  inviter  à  descendre,  l.ari^e  était  alors  au  loin  garnie  de  naturels,  et  il  pouvait 
bien  s'y  trouver  rassemblées  trois  à  quatre  cents  personnes,  hommes ,  fenunes 
et  enfants.  Us  s'étaient  évidemment  réunis  pour  un  marché,  car  une  immeii>,' 
quantité  de  plumes  d'autruches,  de  peaux  de  guanacos  et  d'autres  aniuumx  étaient 
comme  exi)Osés  à  tous  les  regards.  Prescpie  tous  les  Indiens  étaient  à  cheval,  et 
de  gros  chiens ,  au  nombre  de  près  do  cent  cinquante ,  étaient  couchés  au  milieu 
de  ceux  (jui  étaient  à  pied,  distribués  en  divers  groupes  ou  courant  au  loin 
dans  la  plaine  par  troupes  de  vingt  ou  trente.  C'était  un  spectacle  fort  original 
que  ce  mélange  d  Indiens  sauvages,  de  chiens  et  de  chevaux-  les  premiers,  au 
nombre  desiiuels  se  trouvaient  des  enfants  à  la  mamelle,  rangés  en  cercle  autour 
de  grands  feux,  où  ils  faisaient  cuire  de  la  chair  de  cheval.  Ik'aucoup  d'entre  eux, 
encore  jeunes,  n'élaienî  pas  mal  pour  des  l'atagons;  mais  les  vieux  étaient  bien 
les  êtres  les  plus  horribles  qu'on  puisse  voir  sous  ligure  humaine.  » 

Je  borne  ici  mes  extraits  et  mon  analyse  du  voyage  de  f  Aventure  et  du  ikagk, 
qui  n'offrirait  plus  au  lecteur  rien  d  intéressant  sur  la  l'atagonie.  Il  fallait  tpie 
j'éprouvasse  bien  vivement  le  désir  de  tout  voir  et  de  tout  observer  par  mes  yeux 
autant  (jue  possible,  dans  cette  contrée  sauvage,  pour  me  décider  à  prolonger 
mon  séjour  au  Carmen  ;  il  serait  difficile  d'iuwiginer  une  plus  triste  résideiwe. 
Qu'on  se  représente,  sur  une  colline  entièrement  dépouillée,  ou  n'offr.uit  i^ur 
toute  végétation  que  quelques  rares  et  tristes  bruyères ,  un  petit  fortin  (juaii- 
noncent  à  peine  quelques  embrasures  de  canon  et  le  drapeau  qui  le  surmonte; 
un  peu  au-dessous,  sur  la  pente  du  coteau  incliné  vers  hi  rivière,  quitize  à  \mgt 


PATAr.ONFF-:.  2-27 

potiles  miiisons  ciilourôos  do  qii('l<|UL's  palissiidcs  (IcsliiK'cs  ii  rolciiir  les  clicvaux 
et  les  iic^tiaiix  ;  de  loin  en  loin,  sur  l'une  et  l'aulrt'  rive,  un  petit  nombre  d'arbres 
rabougris  qui  semblent  ne  croître  qu'à  rei;ret  sur  un  sol  in;j;rat ,  et  ne  font  (jue 
mieux  icssortir  l'excessive  midité  du  reste  du  paysage  dans  toutes  les  direclinns 
et  jusqu'à  riiori/on  le  plus  reculé...  Voilà  le  (!armeii ,  du  moins  ti'l  (pi'il  se  pré- 
sente du  côté  de  l'ouest,  car,  du  côté  opposé,  on  jouit  de  la  vue  d'une  >é|^étafion 
plus  animée,  mais  toute  de  transport  et  purement  européenne.  Voilà,  dans  son 
état  actuel,  le  lieu  qui  |)eut  un  jour  devenir  la  ca|)itale  de  la  Pata;.;onie. 

Quand  j'arrivai  au  Carmen  ,  tout  y  était  encore  en  émoi  par  suite  d'une  attaque 
récente  des  l'ueldirs,  des  Aucas  et  des  Telmelclies  ou  l'atagons,  (pii  venaient  de 
lever  l'espèce  de  siéi^e  qu'ils  avaient  l'ait  du  fort.  Les  colons  étaient  toujours  >-ur 
le  qui-vive;  et,  malgré  la  supériorité  de  leurs  armes,  il  leur  eût  jxnit-étre  été  dif- 
(icile  de  triompher  de  leurs  ennemis,  sans  leur  alliiuice  avec  cpieUpu's  caciiiues 
voisins  qui  leur  avaient  piété  le  secours  et  l'appui  des  tribus  qu'ils  conunaiidaient, 
tribus  fort  mal  disciplinées,  mais  qui,  par  leiu-  connaissance  du  pays,  n(!  lais- 
saient pas  de  rendre  de  grands  services  aux  Eui'opéen-;.  Plusieurs  d'enire  eux 
venaient  souvent  nu  fort,  et  moi-môme  j'allais  assez  souvent  à  leurs  campements 
(pii  n'étaient  pas  très-éloigiiés,  curieux  d(>  m'instruire  de  leur  statistique  et  d'étu- 
dier leurs  habitudes  en  recherchant  leur  société. 

On  a  constaté  qu'aujourd'hui  les  nations  de  la  Patagonie  se  réduisent  à  trois  bien 
distinctes  :  1°  les 'A'//Me/c/;c'\  ou  raUif/ous,  qui  habitent  depuis  le  détroit  de  Ma- 
gellan jus(iu'uu  lUo  Negro;  2"les  l'nc/c/ics,  (\{i\)\\  reuiontie  de|)uis  le  Ilio  Negro 
jusqu'au  Colorado,  en  s'étendant  quehpu'fois  jus(iu'à  Buenos-Ayres;  '{"enfin  les 
nombreuses  tribus  das  Araiicanos,  connus  dans  le  pays  sons  les  noms  d(!  l'ampas. 
de  l'c/iDcnc/ies,  de  {/inlliches,  etc.,  on  raison  des  divers  lieux  qu'ils  habitent.  Les 
guerres  des  Indiens  de  ces  régions  contre  les  espagnols  ne  sont  que  trop  célèbres 
par  le  sang  versé  des  deux  côtés  et  par  les  haines  acharnées  dont  elles  ont  été  et 
sont  encore  la  cause  entre  les  indigènes  et  les  colons  étrangers.  Depuis  le  milieu  du 
xvill'  siècle,  elles  ont  pu  quelquefois  être  interrompues,  mais  elles  n'ont  jamais 
totalement  cessé.  Aujourd'hui  encore  des  agressions  toujours  iiiuuinenles  tieiment 
en  alarme  le  gouveri!euu;nt  de  Huenos-Ayres,  (jui  a  vainement  opposé  ses  meil- 
leures troupes  et  ses  meilleurs  généraux  à  ses  turbulents  voisins,  vaincus  souvent 
sans  être  jamais  soumis.  Ces  guerres  d'extermination  conmiencèrent  en  1738.  lu 
cacique  taluhet  avait  péri  victime  de  l'ingratitude  des  espagnols,  (ju'il  avait  très- 
longtemps  servis  contre  ses  compatriotes.  Ses  compatriotes  le  vengèrent  eux- 
mêmes,  en  attaipiant  et  pillant  quelques  métairies  voisines  de  lluenos-Ayres.  Ces 
hostilités  amenèrent  de  cruelles  représailles  delà  part  des  Espagnols,  et  les  atroci- 
tés des  colons  déterminèrent  enfin  un  soulèvement  général  des  nations  iruliennes, 
qui  attaquèrent  simultanémeut  les  Espagnols,  depuis  les  frontières  de  Cordova 
jusipj'à  l'embouchure  de  la  Plata  ,  sur  une  ligne  de  plus  de  cent  lieues.  Nouveaux 
combats,' nouvelles  défaites  des  Européens.  Les  furi'urs  de  la  guerre,  ralenties 
quelques  années,  se  ranimèrent  avec  plus  d'acharnement  que  jamais  en  1707,  sur 
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lu  i»r(t\(it;ili(»n  des  Ksinif-iiols.  l'Iiis  priuletils  après  de  ndiivcaux  écliocs,  ccux-d 
sont  iL'diiils  aiijoui'dhul  à  proiuli'c  contre  leurs  redoutables  adversaires  des 
mesuri's  de  défense,  plutôt  (lu'une  attitude  oITensIve,  dont  le  danger  leur  e-t 
enlin  démontré. 

Indépciidamuicnt  des  notions  que  j'avais  acquises  par  diverses  incur>ions  dans 
le  |iays  sur  les  mœurs  publiques  et  privées  des  Indiens,  j'avais  vu  quel  parti  b  s 
industriels  européens  savent  tirer  des  salines  naturelles  du  pays,  en  recueilliint, 
au  |trolil  du  commerce,  le  sel  si  abondamment  répandu  partout.  J'avais  été 
témoin,  sù«'  les  rives  du  lUo  Negro,  d'une  de  ces  abouunables  tueries  de  bestiaux 
exécutées  pour  les  intérêts  du  commerce;  là,  dans  un  seul  établissement  ou 
abat  jusqu'à  dix  mille  têtes  de  bétail  à  la  fois,  afin  de  les  saler  et  de  les  con- 
verlir  en  cbaripie.  Il  ne  me  restait  plus  rien  à  voir  dans  le  pays  que  la  péclie  ou 
plutôt  la  (basse  aux  éléphants  d(!  mer  ;  à  cet  effet ,  je  dus  me  rendre  à  la  baie 
de  San  Hias,  un  pi'u  au  N.  du  Carmen;  mais  comme  rien  ne  me  retenait  plus 
dans  cette  localité,  je  jiris  en  môme  temps  mes  mesures  pour  continuer  de  là 
ma  route  au  nord,  par  les  terres,  en  revenant  à  Buenos-Ayres. 

L'éléphant  de  mer  (i)!wc<i  Iconina,  Lin.)  mâle  a  de  quinze  à  vingt  pieds,  et  la 
femelle  dt;  huit  à  dix.  Il  n'a  point  d'aurioules,  à  la  diiïérence  de  l'espèce  qu'on 
distingue  par  le  nom  (Votnric;  mais  il  est  pourvu  de  longues  moustaches;  son  œil 
est  saillant  et  très-gros;  ses  nageoires  antérieures  sont  douées  d'une  grande 
force,  et  son  umseau  (le  museau  du  mille]  est  terminé  par  vie  Ironqie  ridée 
d'environ  un  pied  de  long  qui  se  renllc  dans  la  colère,  d'où  le  nom  iW'lrphunt 
iiiariii ,  (jne  lui  ont  inqiosé  le  naturaliste  Péron  et  les  Anglais.  Dans  les  premicis 
huit  jours  les  petits  grandissent,  dit-on  ,  de  quatre  pieds;  ils  pèsent  déjà  une  cen- 
taine de  livres,  et  au  bout  de  (piobjucs  années  ils  otit  atteint  leur  taille  ordiniiiie. 
ils  paraissent  ne  vivre  que  vingt-cinq  à  trente  ans.  Ils  se  plaisent  sur  les  îles 
dé>ertes  et  sauv.iges,  restent  huit  mois  à  terre,  et  ne  se  trouvent  guère  que  sur 
les  plaines  sabloimeuses.  Ils  sont  très-intelligents,  et  susceptibles  de  s'apprivoiser 
et  de  s'attacher  à  leur  maître. 

La  baie  de  San  lllas,  nommée  Ihihia  de  Tudos  Sunlos,  ou  baie  de  Tous-les- 
Saints  par  les  Espagnols,  et  plus  justement,  pai-  les  marins,  baie  de  Tuns-Us- 
Diub'cs,  à  cause  des  coups  de  vent  violents  aux(iuels  on  y  est  souvent  exposé, 
est  située  par  le  W  VO'  de  lat.  S.,  et  formée  par  plusieurs  îles  dont  la  plus 
grande,  qui  jx'ut  avoir  (pialre  lieues  de  longueur,  est  Visla  de  las  Gainas  ou  \'î!e 
dis  Daims.  Longtemps  avant  que  d'y  arriver,  mes  compagnons  et  moi  nous 
fûmes  frappés  de  cris  horribles,  semblables  aux  mugissements  de  taureaux 
furieux,  ce  qui  nous  annonça  (|uc  la  chasse  était  commencée;  car  c'est  le  cri 
que  poussent  les  éléphants  de  nu'r  quand  ils  sont  attaciués.  En  arrivant,  j'eus  sous 
les  veux  un  spectacle  désagréable,  et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quehjue  clio>e 
d'elViayant.  l'u  grand  nombre  de  ces  colosses  amphibies  étaient  aux  prises  avec 
autant  d'Kuropéens  qui  leur  etd'onçaient  dans  le  ventre  de  longues  lances,  tandis 
que  des  Indiens  plongeaient  dans  la  gueule  de  quelques  autres  de  cesaniniiiux 
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(l(s  nioiTonux  de  lois  ('iinanimt''s ,  ol  les  luiiiciil  iiiiisi  fiuilcini'iil  ;  car,  iiiiii^iiïî 
Icu!'  aspect  terrible  et  rénoniiilé  de  leur  taille,  ils  sont  en  général,  doux,  [leu 
rcdoulcibles  ,  et  font  loujotiis  Iteaiicoiip  plus  de  biuit  que  de  mal. 

Les  environs  du  Hio  Negro  et  toutes  les  ciMes  de  la  l'ala}?unie  abondent  éijale- 
nienf  en  deux  autres  espèces  de  plio(|ues  :  les  lions  uianiis  ou  pluxpies  a  eriiiii  re 
{p/iocajubatd ,  (imel.  ),  sorte  d'otarie,  dont  le  inàle  a  le  cou  revOlu  de  poils  plus 
épais  et  plus  crépus  (jue  ceux  du  reste  du  corps.  On  les  tue  à  coups  de  fusil  et 
non  pas  à  coups  de  lance,  pane  qu'ils  ne  se  laissent  pas  approcher  comme  les 
élé|)lianls;  mais  comme  ils  ont  peu  de  «çraisso  et  que  leur  peau  n'est  bonne  à  rien, 
on  ne  les  ciinsse  f,Miè!e.  Quant  à  l'autre  espèce,  celle  des  loups  vnuiiis,  elle  su 
distingue  en  loups  marins  à  un  poil  et  loups  marins  à  deux  poils.  \.v>  premiers  ont 
un  poil  gris  clair  recouvert  d'un  duvet  qui  les  rend  précieux  ;  leurs  habitudes  sont 
les  mêmes  que  celles  des  lions,  et  on  les  tue  à  coups  de  biUon. 

Du  Hio  Negro  au  Colorado  il  y  a  dix  jours  de  marche.  >'otre  caravane  était  for- 
mée d'un  cerlain  nombre  d'Européens  qui,  comme  moi ,  retournaient  à  lUienos- 
Ayrcs;  nous  avions  aussi  parmi  nous  des  Indiens  Aucas,  marcliaiit  iivec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  qui  conduisaient  les  bètes  de  somme  chaigécs  des 
bagages  et  des  vivres;  tous  marchaient,  s'arrêtaient,  chassaient  alternativement, 
sous  la  direction  du  raqucano  (guide),  personnage  des  plus  iinporlanls  dansées 
circonstances;  car  de  ses  lumières  et  de  sa  piudeiice  dépend  le  succès  de  ces 
longs  voyages  à  travers  des  plaines  sans  fin  où  il  n'y  a  pas  de  route  tracée. 

Le  liio  Colorado,  ou  Itivière-Rougt! ,  tire  son  nom  de  la  couleur  de  ses  eaux. 
Si  le  Itio  Negro  est  le  premier  fleuve  de  la  Palagonie,  le  Rio  Colorado  en  e^l  bien 
ccrlaiiiemenl  le  second.  Il  prend  sa  source  dans  les  environs  de  .Meiidoza;  el  1  uu 
peul  conclure,  de  l'itinéraire  d'une  expédition  ordonnée  sur  ce  fleuve  en  l8-2iS, 
par  M.  Pan  happe,  ingénieur  fiançais  au  ser\ice  de  la  répul;liiiu(>  Argentine,  ipril 
se  compose;  de  deux  branches  principales,  l'une  veiiard  directement  de  l'ouest, 
l'auliv'  directement  du  nord;  il  en  résulte  que  c'est  vraiment  le  Rio  Colorado  et 
non  pas  le  Rio  Negro  (|ul  reçoit  le  Rio  IHamdnlc  et  les  autres  rivièi-es  du  versant 
des  Andes  au  i)ied  duquel  se  trouve  Mendoza.  Ces  notions  sont  tout  à  l'ait  con- 
trains  à  celles  que  les  cartes  connues  jusqu'à  ce  jour  et  tous  les  géographes  ont 
uniformément  consacrées.  Le  Rio  Colorado  a  de  comutun  avec  le  lUo  Negio  un 
plién;  Miène  qui  les  lapproche  tous  deux  du  Nil  d'Kgyple;  c'est  d'inonder  pério- 
diquement les  immenses  plaines  qu'il  parcourt. 

Du  Rio  Colorado  nous  nous  dirigi  ilines  vers  la  montagne  dite  la  Sierra  Ven- 
tana  ,  qui  eu  est  éloignée  de  quatre  jours  de  marche.  C-ette  montagne  ie  décou- 
vre, en  mer,  à  une  assez  grande  distance;  elle  est  identiquement  la  môme  que  le 
prétendu  Monte  llermoso ,  qu'on  en  dislingue  sur  les  cartes,  en  le  plaçant  ou 
bord  même  de  l'Océan,  tandis  qu'il  en  esl  éloigné  de  plus  do  douze  lieues. 

Nous  atteignîmes  enfin  la  Haie  Rlanche,  située  à  quarante  lieues  marines  au  N. 
du  Carmen  ,  et  que  venaient  habiter  plusieurs  des  persoimes  dont  se  conqiosait 
notre  caravane.  .>L  l'archappe  y  avait,  l'année  précédente  (18-28),  fondé  un  étu- 
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hli>M-iui>iii  iiiilil;iii'(>  (li<sliii(>  à  rr'|)iiiidi'e  ut  à  coiixilidcr,  diiiis  ('(>s  lieux  miip/iuis 
l'iKorc  |irt'S(|ii('  iiiliiiliitr's,  riiilliicncc  de  la  réixililiciiu;  Arjit'Mlinc  ;  iiiiiis  i'»'l;ii< 
liiin  d'iniii^iniT  (|ii(;  j'y  diis^^r  irtminn-  un  iiiiii.  Aii>si,  (|iiiiii(l  iiuus  (ipiti-orliilims 
du  iiouvt'iui  lui't,  qucllt'  iif  l'ut  |iiis  nui  surprisi*,  en  \()ynn' ,  à  l<i  Whi  du  (U'inclic- 
iiu'iil  (|ui  viul  nous  lecoiiniiîtri',  Iffdsde  i).  José  (liU'cias,  I.drcnzo,  (jut' jr(r(i\;iis 
iM'n»ltiii>st'r  ([uà  llufuos-Ayrc's!...  mais  il  a\ail  chan^r  d'iinirornic.  Il  ne  |i(iitail 
[lus  If  shako  noir  lioidô  de  jaune  par  en  liaul ,  la  hiouse  rongiî  ù  rollcl  imir,  le 
|)aii(alon  ^çiis  et  le  saln'e  à  j,'aiiie  de  l'er;  il  n'élait  plus  ro/aradd.  «(le  rori»s ,  nu: 
dil-il  après  les  premiers  eompiimenls,  n'e\i>t(ï  plus.  Il  a\ail  »  té  fornié  surtout 
pour  comliattre  les  Indiens;  mais,  depuis  (|u'ils  ont  cessé  ou  sus|M>iidu  leurs 
a}îres>ions,  le  ^'ouvernement  l'a  liienrié;  et  moi ,  \ous  me  retnnnez  ici  colon,  ou 
plut»H  défenseur  de  la  nouvelle  colonie;  mes  services  |iouri'aient  liien  lui  élre 
encoKï  loufilemps  nécessaires;  eai'  les  ;;ens  (pii  nous  enlour<'iit  ne  semMenl  pas 
nous  voir  de  très-bon  œil  nous  étendre  et  nous  lortilier  de  joui'  en  jour  davan- 
tajçe  dans  un  pays  dont  ils  ont  bien,  il  faut  l'avouer,  (juebpie  raison  de  se  rejj'arder 
couiine  les  légitimes  possesseurs.  » 

L'exploration  de  la  baie  et  do  ses  alenttturs,  yénéralemeni  assez  arides,  devait 
m'étre  moins  desagréable  dans  la  compaijMde  de  cet  ami;  aus>i  ne  tardilmes-nous 
pas  ù  ballre  ensemble  la  camp.iyiu;.  Nous  paitlmes  du  fort,  situé  au  milieu  d'inie 
plaine  fertile,  sur  la  rive  yauclieet  à  ciiui  ([uarls  de  liisui;  de  l'emboucliurc  d'une 
des  deux  petites  rivières  (lui  se  déchargent  dans  la  baie.  Celle  bide  n'est  comme 
que  depuis  très-peu  d'aimées;  et  les  caries  les  plus  modernes,  excepté  celles  de 
Hrué,  ne  rindi(|uent  pas.  Découverte  par  les  pécheurs  qui  vont  sur  toutes  ces 
fùlts  à  la  poursuite  des  nombreux  amphibies  ipi'on  y  trouve,  c'est  seulement 
en  180V  et  18()j  qu'il  en  a  été  fait  une  reconnaissance  ol'lic  ielie  au  nom  du  gou- 
vernemenl  de  Huenos-Ayres.  Un  corps  d'Indiens  Pampas  était  campé  dans  le  voi- 
sinage, et  je  ne  pouvais  manciuer  une  si  belle  occasion  de  les  comparer  à  leurs 
frères  du  lUo  Negro,  surtout  en  me  souvenant  qu'on  les  avait  vus  à  la  tète  de 
toutes  les  coalitions  formées  contre  IJuenos-Ayres,  depuis  l'origine  de  cette  ville 
jusi|u'en  171)4,  épociue  à  laquelle  ils  lirent  pour  la  prtmièrc  fois  la  paix  avec  !('■< 
Espagnols. 


CIIAPITIU:    XXXI 

RÉPUBLIQUE    ARGENTINE.   —  LES    PAMPAS.   —   MENDOZA 

Très  d'entrer  sur  le  territoire  propre  aux  Indiens  Panqias,  je  rassendde,  sur 
I  histoire  et  sur  l'industrie  de  ces  peuples,  linéiques  notions  générales  qui  servi- 
ront naturellement  d'introduction  aux  rcnseignenu-nts  que  j'ai  recueillis  moi- 
même  sur  leurs  mœurs  et  leur  citntrée. 

Les  Indiens  l'anqias,  depuis  1530  jusqu'en  179'»,  disputèrent  leur  terrain  aux 
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fdiiiliitt'iirs  (11'  liiiciios-Ayrcs  ;i\ci  une  \ii,'ii(iii'  <'l  iino  pcrséM-riiiu'c  ailniiiaMi  s. 
Api'istlcs  pcrtfs  rniisidôrnlilcs,  les  KsiM^inols  iiluiiKloiiiu'nMil  U  pliii'i';  in.ii>  ils 
\  icviiiicnt  cl  rclultin'iit  la  ville.  Les  liidiciis  ne  pinciil  n''si>l(i  à  ce  sn  uni 
cinaliisscmciil ,  cl  se  ivliiciciil  virs  le  S.,  dans  les  refilons  t|u'ils  iiabilent 
ciirorc.  ]À  ils  vivaient  comme  an|>aiavant,  en  ilia>>anl  le  lutoii,  le  lièM'e,  le  cerf 
et  les  aniruclics,  qui  s'y  ti'ouvaienl  en  (inanlilé;  les  clic>aii\  sauva;,'es  s'y  étant 
■,\u><\  lieanconp  mn!',ipliés,  ils  se  mirent  de  même  à  les  clia>ser  cl  à  s  en  nom'iir 
de  itréfércnce  aux  liœufs  snuvajjcs,  dont  ils  ?ic  sonj^eaienl  jias  à  taire  leur  nmii- 
rilure.  Il  en  icsulla  (pie  ces  animaux,  à  la  nuilliplitation  dexpicls  rien  ni'  >"oi)- 
posait ,  s'(''(en(lirenl  jus(iu'au  Uio  Nej,'ro  vers  le  S.,  par  Vl'  de  lai.  S.;  et  dans  i.i 
mc^me  prop(Mlion,  vers  l'O.,  juscpie  dans  les  environs  de  Mcndoza  el  ju>i|u'a  la 
(ordiih'-re  du  Chili.  l,es  lialiilanls  de  ces  conlrt-es  vojanl  le  In-lail  venir  à  (  u\, 
>e  mirent  à  le  tuer  pour  s'en  nourrir;  puis,  lorstpi'ils  s'en  trouvaient  alKindani- 
menl  pourvus,  ils  \endaient  le  surplu,-.  aux  liabilaiils  de  Ihienos-Ayros  el  dtî 
Mendoza,  qui.  dt's  cette  (''po(pie,  (Haltlirent  un  conuuerce  immense  |ir(t\enanl  du 
sud'  et  de  la  peau  de  ces  animaux.  F.es  Pampas  se  vovant  pii\é's  de  leur>  boliaux, 
commen(('reiil,  par  repiésailles,  de  nombreuses  incurïions  \ers  le  milieu  du 
dermer  siècle  sur  les  terres  el  dans  les  enclos  des  liahilants  du  dislrit  l  de 
lîuenos-Ayrcs.  Il  s'ensuivit  une  ;;uerre  si-nglanle;  (ar  les  Indiens,  non  contents 
d'enlever  le  bi'lail,  tuideid  les  lionuues,  emmenaient  avec  eux  les  femmes  il 
les  enl'atds  mides ,  dont  ils  faisiietd  des  esclaves.  Ils  raviiyi'renl  souvcrd  le  pajs, 
roiqu-reid  longtemps  li'S  conmiunicalions  entre  liuenos-Ajres,  le  C.liili ,  le  Pcioii, 
el  fonèrent  les  l^spagnols  à  couvrir  la  froiilière  de  IJuenos-Ayres  des  loris  où 
fut  mise  une  garnison  iissez  nombreuse  pour  les  coidenir.  Ou  \  Al  les  mriui'S 
pr(''(aulions  dans  les  di>tricts  de  .Mendoza  el  de  Cordova.  Plusieurs  nations 
indiennes  s*('>taient  ri!'uines  poui' celle  j^ucrrc;  mais  les  Pampas  l'iuieid  toujours 
les  premiers,  cl  ils  finirent  par  s' (établir  à  vingt-cinq  lieues  au  sud-oiiesl  de 
Huenos-Ayres;  ils  s'étendent  aujourd'hui  sur  toutes  les  plaines  du  pa\s  au\(pielles 
ils  oui  doinu''  leur  nom. 

Les  Pampas  ont  tous  les  cnracli-res  physiques  des  Indiens  de  l'Amériiiiie;  ils 
"■0  teigiieid  comme  1rs  autres  Indiens,  mais  sculemenl  le  visage.  l.eur>  cheveux 
«ont  longs  et  louiïus;  tiudcH  relevc's  la  pointe  par  en  haut,  lanbH  soujenus 
négligenimenl  sur  le  front  et  autour  de  laléle,  au  moyen  d'im  bandeau  «l'une 
couleur  trancluude,  ce  (|ui  ne  les  emiièche  pas  de  tomber  en  mèches  raides  sur 
le  front  el  sur  le  visage  d'une  manière  plus  pittoresque  (pi'agréable.  Les  femmes 
les  divisent  en  deux  moitiés  (pi'elles  l'ont  retomber  eu  queue  serrée  sur  les  orrilles 
et  sur  |{!s  épaules,  le  long  des  bi'as;  elles  portent  des  pendants  d'oreilles,  des  col- 
lieis,  des  bijoux,  et  alTectent  ainsi  une  sorte  de  luxe  el  de  cociuelterie,  sans  être 
beaucoup  plus  propres  (jue  les  autres  Indieiuies,  ni  beaucoup  plus  réservées; 
elles  passent  même  pour  être  encore  plus  facih'S.  Les  hommes  vont  presque  nus  à 
moins  qu'il  ne  fasse  froid ,  alors  ils  s'enveloppeid  la  partie  iidérleure  du  corps  d'une 
espèce  de  jupon  (c////<>a)  d'étoile  fond  blanc,  rayé  de  brun  ou  chargé  d'uriio 
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liiciils  |i!ii»  (iii  miiiii>  III  IiciiIm''<,  iriiiic  roiilciir  loin  ri-  ;  ils  s(>  roinrciil  lr>  ('|>:\ii!i'S 
(l'un  |MMi<'liii  (|iii  taiitùt  s<>  <lis|  «iso  en  iiiaiitciiii,  (aiiirit  se  i!i"ip<!  en  l'iliaipi'. 
l.cs  l'an. pas.  pour  la  rliassi-  coiiiiiii'  pour  la  ^.'iiiTri',  iip  sr  st'rvnit  ipii-  ilo 

I  iil.is.  (io  »niilraii\,  tic  sfihi'fs  >ans  çaini-,  aciii'li's  par  rcliaiiuit'  à  Uiiriins-Ayit's, 
cl  ilf  laïKfSil'  »Iix  ou  (Ii)U/.i'  pirils  i\r.  Ion;;.  i!(»iil  la  liaiiipi'  en  roseau  est  oiimm' 
à  I  rxlir-inili'' (rmic  tniillo  tir  iilutiit's  traiilriniii'.  et  ariii''t'  ti'iiii  I'im'  tpii  la  fail 

II  riiiliiir  sous  son  poiils.  Ils  sont  fainfu\  piii-  li  nr  aiircsM'  h  laiiirr  li-s  Imlas .  ai'ino 
ï.i  roiniiilalili'  fiilii'  liiirs  mains,  (pi'à  lôpoiiuf  df  la  ront|iiiMo,  dans  nno  i.;i(,iillc, 
ils  fiiliutTciit  it  niirfiilà  mi>rl  I).  I)it';.'o  ilf  Mi'mlo/a,  l'itM-f  tin  fomlaliMii' tl<'  Piii'- 
lins-A}  rts ,  (  l  iiiMif  tlt'  ses  |»!  iiiii|iaiix  tïr'icjiis  tpii  rmldiirai  .ni  à  clu'xal .  avi'r  iiti 
;;raiiil  iitiinlrtMli'  ses  soldais.  IJi  al'atl'.aiil  di's  hanlituis  de  pailli- riillaiimii'S  à 
(li'S  holas  lann'-s  is(dt''iiii'nt ,  ils  itanitintit ,  dit-on.  à  iiiffiidifi"  pliisifiiis  maiMnis 
(I  iiii'in.'  drs  vair-'caiiv  à  lînrnus-A.M'rs.  I  fs  I'<iinpas  d'aiijourd  liiii  nr  >niit  p,is 
iiiuiii'-  adroils  ipii'  li'nrs  anirlii's  à  laiifrr  |i's  liolis.  i-l  janiai»  un  l'ainpa  ni  un 
f;aui'lio  n'aiifiroit  tiaiis  la  caiiipai.'nt'  un  iinimal  tiiiflciiiinuf  sinis  t'proih.T  l'iiii- 
priitMix  licsoin  tic  le  [)i>iii>iii\;t'  cl  de  rall'indrc. 

J'cmpiiinlo  à  M.  l'anliappc  .  qu'iiii  si'jour  tic  pliisii  iirs  mois  ilans  ces  conlicos 
il  mis  il  mrnic  d^t'-ludior  Iciii's  cararlcrcs  plnsitjucs  et  gi''oloi^itpics,  ainsi  (jiic  leur 
t'ti  iidiic  rccllc,  les  détails  iii;"(iii  \a  lire. 

.>ui\aiit  CL'  vo;>;iucar,  le  inol  j.iii/iji<(s  tjui  $\'^u\l\v  ji/ainc.  phdur  rasr,  aurait  iHù 
ap]i|iiniL' il  une  >ii|ici!ii  ic  tic  Icnaiii  licaiicnup  trop  fnii>iilcialt!c,  ot  ti>utos  les 
l\iinp;is  ne  sciMicnl  poini  cxchisivciucnl  un  tcriMin  alisniimicnl  plat  cl  lonvci  |  de 
pàluiaïc-.  Scion  lui,  les  Pampas  prnprcmcnl  tlilcs.  terrains  cssciilicllcincnt 
ar:^ilo-i;d(airi  s,  seriiienl  cnlourccs  tic  tous  les  cùti'S.  cxioplt''  au  N.  cl  à  l'K.,  |um' 
des  terrains  siliceux  couverts  darla'es  raIiou|,Mis  cl  t'pinciix,  lesquels,  maigri' 
l'opinion  géiicralemeiit  ailoi)ti'(>  sont  loin  de  sY'tendre  cux-mè'iics  des  r<''^iniis 
cliaiides  des  palîuier-  aux  .'da-es  i!u  tlélroit  île  MaireMan.  Mans  ces  limites,  les 
l'.iini  as  propi'emenl  dites  présenlcnl  vers  le  N.,  entre  le  liio  tie  la  l'Iala  et  le  liio 
Salado,  et  mi''me  jdiis  an  S.,  tics  (''mincnccs  liieii  prononci'cs ,  mais  tpii  s'cllacenl 
à  mesure  qu'on  s'avance  d  iv;mla.:c  dans  la  din-etiiin  au^lialc.  ("es  pi'lits  colcuix 
ou  m.imcloiis,  appelés  par  les  liabitants  csnaLiiiuIs  ii/rrli:)io,  ou  dunes .  Iranclicnt 
cnti'lé,  par  l/ui' cnulcur  jauiiiUre,  sur  la  teiiile  de  la  napne  iniil'ormémciil  \cr- 
dn\, uile  ci  sans  arlircs  au  milieu  de  laiinelle  ils  s'clivcnt:  dans  la  saismi  tics 
pliii('>,  ils  se  gi'oupeiil  en  îlots  sui'  la  plaine  nuvcc,  comme  les  coteaux  eu}ptiens 
nu  temps  de  rinoiiilation  tlu  .Nil.  <<  l>ii  haut  de  ces  petites  cmiiicnccs,  dit  M.  l'ar- 
iliappi'.  l'icil  parcourt,  avec  une  soi  te  d'cIVioi,  la  vaste  soliliitle  ipii  les  entoure. 
I»a!is  ce  silencieux  et  morne  paysage,  pas  un  arlire ,  pas  un  Imisson  ipii  vienne 
S"  d(  -siiicr  Mil-  l'a/iir  tlu  ciel.  L'oiseau  perdu  d:ins  l'immensité  de  la  plaine  esin;- 
rei.iil  en  vain  trouver  une  bi'anclie  |iour  se  reposer:  et  la  nalure  |)ai'ailiMit  ciilié- 
ii'menl  iii':niin(}e,  si  (pielipies  cigognes  ne  venaient  iilanei' siu'  ces  camp uno, 
cl  si  les  (l.iinis  et  les  aiitriiclics  ne  laissaient  de  temps  eu  temps  iiperce\(iir  l"iu 
tète  au-de>siis  des  piUuragcs.  » 
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I  ,  .iiii;  i  tiiiiour  loin  «''u  ;  ils  itf  4'0U>  refit  !c>  «^(uittH* 

{\  .   ,    -e  cit  rii<iiit).'<jii,  tuiitAt  »«  Jtapu  aM''dMir[)«' 

.     jKxir  In  ^iicnv.  ,,e  »e  sorvc-ul  ii'ii   .-Ut 

...  II.  ,  .icluftô,-»  |»oi'  t'xhinige  h  nucnos-Ayic? 

,     ,     ;ii   /•/.      ,         'ie  long,  Itjiil  la  lionti^i' oii  instMii  est  4Miié«* 

.    JoufP-  ••»»  plumes  (l,)iitrufli(»,  «t  orm«.V  «rtiii  for  qui  ta  TaiI 

.         ■-  •  '  ,  i<t-i  l)ul««j,  ai-nv" 

ii  •    Ui  il*"  5'Tic- 

lî    'i»*.T.  un 

. .»..    .      u  ., ,         ■ufiaiiim'.f  à 

-,  lil,  'lit-on,  à  irinnuier  j'iusi.ms  mni.Hoii)» 

'..M'IKiS'Ayi'i.'S.    î   .■*    t'.IIII|)US   ll'ailjUUIli'IlUi  W:  Y'tlt  |i,1» 

«.un.c-  ,i.ii»i<^  vj;<»  k'ttrs  antOtrcs  à  Uuifltk'  lt'n  Uol.is,  H  jamais  i»ii  P<)m|>f)  ni  un 
t  it>t'rv«'ii  <lau*Ja  cîKni'ftgju'  uu  Jirnmal  (ii»rlc>  iiqtie  snnu  •  ;  !0ii%rr  \'ia:- 

;  •    ■  ......    '(..ipp^ 

t  »i   |.lnsitMi:<  mois  dan»  ces  conhtc» 

•i  )iu>!'  til  gôologHiues,  ainsi  que  leur 

;  *!%:  i»  ii.v.  plair,*f  :tu« .  nurdiliHé 

;ip{>ii(fuù  a  uue  &uperHtH'  ûe  tcrumi  iM^aucDup  troj-  <•  H<i»d^r«bt«»  vt  toul'"*"*  les 
IMm|ir>s  lie  «.cruient  [loiiil  t'A.  iw<»v<';t  tut  wn  t' .riln  .il  .)iuro<!nl  î  '  J'* 

pûtuif^ie-.  .Sdou  lui,  i ':?   Tiinp^ia  lu-uprcnenl  dite».  ler:''U>h     -  .1  a» rit 

..rgiIo-c;;lculrt4,  stirajenl  enluuifij-,  ijc  idéih  les  o-M.»-»,  fï'rejMt  rtu  N.  t'I  i^  l'E.,  p.ir 
(les  tecraiuii  siliwux  touverts  d'nitiit's  raboiigris  el  '^{t{n«ux,  lesrjuels,  niiilgn; 
i opinion  géu«';ralorucnt  adoptéi?  sont  loin  de  séfendi-"!  eux-mOtini.  dos  vf^giiin» 
?lsau<lfi»  «kf  palmiers^  âut places  <iu  détroit  de  MouoHaii.  Dons  i:.es  limites  >  Ic-i 
l'.tiiipa»  pr<»{'.''cntt'.nl  (iitou  pct'Mîiit'îot  vtw  le  N.,  filtre  la  Hio  do  la  Plata  e*  le  lti<» 
-aîado,  lîlîiK-'iMo  ptu«  au  S.,  des  éininftfic»'^''!»  n  pi onotu^H».* ,  ni,-         ■   'cffric*!!'. 

ii  j>»>.' ni'.,    s  .oiMviij  (l.'iviii'î  .  •    -IMS  la  diriv;lioit  ausIiMlft.  *  »:    ,  v.  -N'-mu 

01»  II.  .;       •  i'nr  le?  '".ii,ignûl.s  «ic J«no.  on  dumr»,  (rantht'nt 

eu  él<Si,  por  l?oî  •.  '  !•  »oii»U!  de  la  <«.  '  Jnnonieiit  ^  or- 

uoj.aBt»i  cl,  i»ttB!*   •  lîî  icluvont;  dans  la  saison  d(;s 

pluieijs  ils  se grou^jeui  m  iloU  !»ui-  \a  plouir;  ii)yc'C ,  ronime  l'S  «'gttuiox  égyptieus 
au  toiiiftsdt*  linoiidcUion  du  tNil.  «  iMi  haut.  d(î  cts  pdil.-!.  imuiii''«c«>8,  dit  M.  Pnr- 
ciiappc ♦  ru.'il  parcouil,  aver,  nae  sorte  d'cITroi,  la  v;isti'  solilude  qui  lo'  «mUoiuv. 
l>aii«  lIi?  silci><'it".i.\  <■'  inorne  jpaj'sngc ,  pas  un  arb;<» .  pas  l'.n  Imisson  qui  vi*'iiTK' 
,so  dt';  lu  ciel.  I.<'oi,scou  perdu  daus  riii'iin(:r).sil*''  d»!  la  phiind  «^siué- 

T  eiaifrea  vain  auo  hriinchc  pour  s^'  n»fi(<ser;  et  la  ralun ■  :  t  ontiù- 

rmiivnl  iiu.nimc{0 ,  &t  qucîjuos  cigognes  ne  vi;naienl  placer  «oipôsues, 

ttsi  les  daims  et  l^s  aulruclics  ne  laissaif  nt  do  titnip»  .:  «percevoir  leur 

•  *•,■(•.'  au-d«srsus  de^  pâturages.  » 
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lmli''|)i'i)(lamm('iit  dos  ostaiicias,  toujours  i)lus  niultiplires,  cl  où  l'on  ru-\c 
d'iinmoiisos  (l'oupooux  de  b(''ti  s  i\  cornes;  ind^pcndiuiinieiit  des  laiK  lio>  ou 
ciiliancs,  devenant  de  moment  en  moment  moins  rni<'s,  l'approilK;  du  Kio  Samdo, 
ancienne  limite  de  la  pro\ince  de  liucnos-A\i'es,  nous  était  annoncée  par  les 
champs  de  chardons  (jue  nous  apercevions  dijà  juir  intervalles  plus  rapprochés. 
Les  estancias  sont  très-nond)r('uses  jus(prii  vinj^t  lieues  au  S.  du  Rio  Salado  ; 
mais  elles  se  multiplient  à  l'inllni  dans  l'intervalle  ijui  sépare  ce  llcuve  du  Ilio  de 
la  l'iata. 

Nous  arrivâmes  enlin  au  Rio  Salado,  qui  doit  son  nom,  si  prodi;;ué  dans  !<i 
géographie  de  l'Américpie  méridionale,  à  la  salure  de  ses  cauv,  potables  >eidf- 
meiit  pour  les  hesliaux.  Cette  rivière  est  si  hasse  pindant  jiresque  tdule  l'année, 
que  le  coins  en  est  à  peine  sen>ilile;  mais,  vers  le  connncncement  d'octobre , 
elle  s'enfie  considérablemenl  et  délioi'de  pendant  deux  ou  trois  mois.  Après  l'aNoir 
passée  sans  trop  de  dilTuiilté ,  quoique  ninis  lussions  à  la  lin  de  novembre,  nous 
liaversAines  les  immenses  chardonnières  (pii  hord''nl  tous  les  chemins  et  ipii  dis- 
^inuilent  au  voyageur  la  pirsence  des  Iroupeauv  dont  ces  champs  si  fertiles  -uiit 
l'artout  couverts,  (".es  chardonnières  annoncent  qu'on  se  rapi)roche  de  plu.>  ;  ii 
plus  de  la  ci\ilisali(in.  lîncore  quehpies  lieues  et  nous  touchions  à  la  capitale, 
Dl'S  jardins  plantés  à  l'européenne,  de  riilies  vergers  s'elevaid  de  toutes  paifs, 
d(,'s  pêchers  sans  nombre,  m'annonçaient  le  terme  de  notre  vovage,  et  je  n'a\ais 
plus  d'yeux  que  pour  apeicevoir  à  i'horiznM  les  premiers  clochei's  de  lUien  s- 
Ayres.  Laissant  mes  bagages  en  arrièie  avec  la  caravane,  trop  lente  au  gii'  do 
mon  inq>atience,  je  sautai  sur  le  meilleur  clie\al  de  la  troupe;  et,  rranci;i>sin! 
d'un  temps  do  galop  l'intervalle  ipii  me  sépa;ait  de  la  capitale  ,  je  retrouvai  euliii 
mes  cliers  Iiùtes  de  la  callc  de  la  Viloriu. 

Je  ne  dirai  rien  de  mon  nouveau  séjour  à  Ruenos-Ayres,  que  ne  signala  aui  iu> 
in  ident  remanpiabie,  excepté  ma  visite  à  l'une  des  estancias  les  plu>  inqmrlantes 
du  \oisinage  de  la  \ille.  .le  no  \oulais  pas  ([uilter  la  capitale  de  la  république 
Argentine  sans  avoir  ac(pns  des  notions  précises  sur  la  manière  d'élever  les  bes- 
tiaux dans  un  pa\s  tout  entier  livré  à  celte  branche  de  l'agriculture  l.'n  riche 
otanciero,  ipii  Taisait  des  aiïaires  avec  1).  .losé  liai'cias,  m'en  fournil  bientôt  les 
moyens.  J'allai  donc  passer  quelques  jours  dans  son  estancia ,  située  d,uis  une 
position  des  plus  avaidageuses ,  sur  les  bords  du  tleuve,  établie  à  seize  milles 
au  N.  do  la  Colonia ,  sur  la  petite  ri\ière  de  San  l'edro;  elle  renferme  trois  btUi- 
mc'.its  :  l'un  sert  d'habitation  au  ((qiala:,  ou  intendant  et  aux  gauchos  do  service  ; 
le  second  est  la  cuisine,  servant  au>si  d'asile  aux  noirs  esclaves;  le  troisième,  qui 
est  le  plus  vaste,  a  dans  son  centre  une  chambre  décemment  meublée  qu'oeciq-e 
le  priq)riélaire  lors(pi'il  visite  l'établissement  ;  de  cha(iue  côté  s'étendent  de  >a>tes 
magasins  pour  la  conservation  des  |)eaux  ,  des  suifs  et  autres  |)roduits. 

Des  milliers  de  boeufs  et  do  chevaux  paissent  au  loin  dans  les  plaines  environ- 
nantes; et  le  propriétaire,  qui  habile  la  ville,  en  coiilie  la  surintendance  à  un 
capataz,  secondé  par  ipiclquos  gauchos  ou  esclaves  subordonnés  à  ce  dernier. 
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Ldftice  de  ces  ymis  est  de  inanjuer  les  bestiaux  et  les  chevauv  ,  opération  (jiii  m- 
fait  tous  les  ans  au  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Je  fais  seulement  obscrtei-  ici,  au 
sujet  de  cette  maniue ,  (ju'elle  ne  elianye  jamais ,  de  sorte  (|u'il  y  a  beautoiii» 
d'e>taneias  qui  emploient  la  même  depuis  deux  siècles;  lorsqu'un  étranger  vend 
un  elieval,  il  est  d'usage  d'exiger  qu'il  i-eprésenle  celle  de  sa  bête,  comme  preuve 
du  droit  tju'il  a  de  s'en  dcl'aire.  Les  mr-mes  enqiluyrsiioivent  aussi  cliiUrer  la  jihi- 
parl  des  jeunes  taureaux;  ils  n'en  réservent  que  le  nombre  rigoureu,>emint  néces- 
saire pour  faire  race,  les  auircs  étant  destinés  soit  au  Iraxail  connue  bétes  de  trait, 
soit  à  être  engraissés,  pour  fournir  leur  cliair  aux  saladeros  et  leurs  peaux  aux 
corroyeurs.  Fx's  employés  sont  encore  chargés  de  faire  de  lenq)s  ci»  temps,  à  che- 
\al,  le  tour  des  limites  de  l'élablissement,  à  l'effet  d'y  refouler  tous  les  bestiaux 
qui  pourraient  s'en  être  écartés.  Knfin ,  en  hiver  et  au  printemps,  ce  sont  eux 
qui  abattent  les  nombreux  bestiaux  pour  avoir  leurs  peaux,  leur  suif,  et  pour  en 
faire  du  cUdique  ou  Ixeuf  séché.  Le  printemps  est  la  meilleure  saison  pour  le  suif, 
jiiirce  (jue  les  piiluragcs  sont  extrêmement  riches  avant  les  chaleurs  de  l'été  (|ui 
brûlent  tout  le  pays.  Les  bœufs  sont  alors  dans  le  meill'.'ur  état  pos>ible.  l'endant 
l'élé  ils  maigiissent  un  peu,  el  rede\ieiment  gras  à  inesure  qucThiver  avance  et 
que  les  pluies  renou\ellent  les  herbages.  On  fait  sécher  les  peaux  avec  grand  soin, 
en  les  éleiidant  sur  des  piquets;  (juand  elles  sont  sèches,  on  les  ploie  en  deux  et 
on  les  eniinagasine. 

Lis  babitanls  des  estancias,  et  en  général  les  bergers  de  ces  contrées,  sont 
aussi  peu  civilisés  que  les  Indiens;  el  leur  manièi'e  de  vivre  a  presque  rendu  sau- 
vages les  Kspagnols  qui  l'ont  adoptée.  Leurs  habitations  sont  au  centre  des  estan- 
cias; et,  dans  presque  toutes ,  les  portes  et  les  fenêtres  sont  remplacées  par  des 
peaux  (le  bœuf.  Chaiiue  troupeau  a  un  maître  beiger  ou  caputaz ,  qui  a  un  aide 
piiur  chaque  millier  de  tètes  de  bétail,  .lamais  ces  bergers  n'acconq)agnenl  leurs 
troupeaux  dans  les  champs,  comme  l'ont  ceux  d'Europe;  ils  se  bornent  à  y  aller 
une  fois  par  semaine,  suivis  d'un  certain  nombre  de  chiens,  et  galopent  autour 
de  leurs  estancias  respectives  en  poussant  des  cris.  Le  bétail ,  ([ui  pait  en  liberté 
dans  les  environs,  accourt  alors  de  lui-même  et  se  rassemble  sur  un  seul  point 
qu'on  appelle  nnlco ,  où  on  le  retient  quehiue  temi)s,  et  d'où  ensuile  on  le 
laisse  retourner  à  ses  pAlurages.  Le  but  de  cett(;  opération  est  d'empêcher  les 
animaux  de  s'écarter  du  domaine  de  leur  proiiriétaire.  On  suit  la  même  méthode 
avec  les  chevaux,  ([u'on  réunit,  non  pas  dans  le  rodco,  mais  dans  le  conal ou  paie 
de  la  ferme.  Les  bergers  emploient  le  reste  de  la  semaine  soit  ù  vaquer  aux  tra- 
vaux iiilérii'urs  de  l'eslancia ,  soit  à  dresser  leurs  chevaux,  mais  le  |)Ius  souvent  à 
ne  rien  faire. 

lies  bergers  n'ont  dans  leur  hutte  d'autres  meubles  qu'un  baril  à  mettre  de 
l'c'au,  une  corne  à  boire,  (piehiues  broches  en  bois  pour  faire  rôtir  la  viande,  et 
une  petite  bouilloire  en  cuivre  pour  j)réparer  le  maté.  Ils  sont  tous  robustes, 
endurcis  à  la  fatigue,  surtout  les  mcstizos  (métis  )  ou  ceux  qui  sont  isssus  d'unions 
ohlie  des  Espagnols  et  des  Indiennes.  Jamais  ils  ne  laissent  échapper  un  murmure 
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quand  ils  sont  malades,  an  nulitii  iiiriiK;  des  plus  lioniblos  doul('ur>.  Ils  tit'iiiiciit 
jK'ii  à  la  vie;  on  imi  a  vu  niaiclier  an  supplice  avec  le  plus  giaiid  calme,  et  rece- 
voii'  le  coup  mortel  sans  pndérer  une  plainte. 

Accoutumés  à  ne  faire  jamais  cpie  ce  qui  leur  plaît,  ils  répugnent  beaucoup  à 
s'cngiiger  connue  domestiiiues.  Ils  ne  peuNcnt  comprendre  (ju'oii  puisse  s'attaciier 
à  un  maître;  et,  fussent-ils  même  bien  payés  et  bien  traités,  ils  l'abandonnent 
cpiaiid  l'envie  leur  en  prend ,  sans  lui  faire  leurs  adieux  ou  tout  au  plus  en  lai 
disant  :  «  Je  m'en  vais,  parce  qu'il  y  a  assez  longtemps  (pie  je  suis  avec  vous.  » 
l'rom(,'>scs,  rc|)roclics  sont  inulilcs;  ils  ne  l'épondent  pas,  et  rien  ne  peut  les 
détourner  de  leur  projet.  K\(rèniement  lio>pitaliers ,  ils  logent  et  nouirisM'nt 
tout  vosagcar  (jui  s'adresse  à  euv,  et  songent  à  jteine  à  lui  demander  qui  il  est  et 
où  il  va  ,  dùt-il  rester  plusieurs  mois.  Nés  et  nourris  dans  un  désert,  et  n'ajant 
(pie  peu  de  communications  avec  b'urs  seinblabit  s,  ils  ne  connaissent  pas  l'amitié 
et  sont  dispos(''s  au\  soupçons  et  à  la  fraude.  Ouand  ils  jouent  aux  cartes,  accrou]  is 
sur  leurs  talons,  la  bride  de  leur  clieval  sous  leurs  pieds,  pour  qu'il  ne  s'éloigne 
pas,  ils  ont  tout  prêt  un  poigiiaid  ou  un  couteau  fiché  en  terre  à  c(Mé  d'eux  , 
pour  égorger  celui  avec  qui  ils  jouent,  s'ils  lui  soupçonnent  l'intention  de  les 
tromper. 

L'habitude  qu'ils  ont  du  chc\al,  pres(iiie  dès  leur  naissance,  en  fait  d'incompa- 
rables cavaliers,  soit  pour  se  tenir  fermes  en  selle,  soit  pour  galoper  continuelle- 
ment, sans  aucune  fatigue.  Kn  Kurope,  on  pourrait  trouver  (juils  maïupient  de 
giAce  ;  mais  leur  manière  de  se  tenir  à  cheval  les  alTranchit  du  danger  de  perdre 
lin  seul  moment  l'équilibre  ou  d'être  désarçonnés,  soit  au  trot,  soit  au  galop,  en 
dépit  même  des  ruades,  des  éciirls  ou  des  saubresauts  du  clie\al.  On  dirait 
pr('-;(pii'  (jue  l'animal  et  le  cavalier  ne  font  qu'un,  quoi(iue  leurs  étiiers  ne  soii'iit 
(jne  lie  simples  triangles  de  bois  si  petits  ([u'ils  ne  peuvent  recevoir  (pie  l'extré- 
mité de  l'orteil.  Si  leur  clie\al  s'abat  en  courant  au  grand  galop,  ils  sont  ^ùrs 
de  iK!  se  faire  aucun  mal  ;  ils  tombent  sur  leurs  pieds  sans  quitter  la  bride. 

On  trouvait  autrefois,  depuis  le  ilO"  de  lat.  S. ,  une  immense  (piantité  de  che- 
vaux sauvages,  et  il  n'était  [uis  rare  de  vovager  trois  semaines  dans  une  même 
plaine  sans  cesser  d'en  être  entouré,  de  manière  à  ce  qu'il  devînt  parfois  dillicile 
de  se  frayer  un  chemin  au  milieu  d'eux  sans  risquer  d'être  foulé  aux  pieds.  Ils 
couraient  avec  une  vitesse  incroyable  ;  (piand  on  les  poursuivait ,  ils  se  heurtaient 
contre  tout  ce  (pii  les  arrêtnit  dans  leur  fuite.  Dans  les  années  de  sécheresse,  ils 
devenaient  tellement  furieux  ,  ipi'ils  s'écrasaient  souvent  les  uns  les  autres  en  se 
précipitant  tous  à  la  fois  dans  les  lacs  ou  dans  les  marais  qu'ils  avaii'ii!  pu  tromer 
à  gi'and'peinc.  Les  étalons  se  disputaient  les  juments;  chacun  d'eux  isolant  son 
sérail,  autour  duquel  il  veillait  sans  cesse  et  (pj'il  défendait  des  pieds  et  des  dents. 
Aujourd'hui  tous  ces  chevaux  errent  en  liberté  dans  la  campagne,  sans  (jue  leurs 
pronriiJtaires  en  prennent  d'autre  soin  (pie  celui  de  les  réunir  une  fois  par  semaine 
diii  de  vastes  endos  [torralrs],  pour  les  accoutumer  à  ne  pas  s'écarter  de  leurs 
terres.  Maintenant  on  ne  voit  plus  dans  ce  désert  un  seul  cheval  sauvage,  mais  il 
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y  a  lip.Tiicoiii)  (lo  tlicviiux  doincstiiiiics,  i-t  la  l'aiilift'  de  s'en  procurer  cxiiliiiiu», 
sans  la  jujlilior,  la  cniiiulf  avec  liKiiicjlo  on  les  Iraili'.  Oii  1rs  force  (]ui:Itiueri'i>  à 
marcher  Irois  ou  niii'.re  jouis  de  i^uitcî  sans  leur  donner  ni  ù  boire  ni  à  nianj^er, 
et  jamais  on  ne  1  -  met  à  couvd't.  '• 

Les  observalioiis  précédeiiles  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  liabilanis  dis 
e^laniias,  joiulis  à  mes  éluder  sur  la  ciNili-atio:i  uaissaule  des  sauvayes  (jui  peii- 
plfhl  celle  contrée  du  N.  au  S.  et  aux  notions  (pie  j'avais  recueillies  au  sein  des 
villes,  venaient  de  compléter  mes  renseiyuenienls  sur  la  république  Aryeuliue. 
Je  ne  songeais  donc  plus  qu'à  clierdicr,  en  d'autres  contrées,  des  idées  et  des 
impressions  nou\elles.  Il  me  fallut  néanmoins  attendre  encore  à  Huenos-Ajres, 
pendant  plusieurs  mois,  uni;  occasion  favorable  pour  gagner  Mendoza,  d'où  je 
\oulais  [iasser  au  Cliili;  car  on  ne  Iraserse  guère  les  Pampas  dans  un  siuiple  but 
de  curiosité ,  et  la  voie  des  (  liarrcllcs  (pii  vont  sans  cesse  de  IJuenos-Ayres  à  .'den- 
(lo/a  était  trop  lente  pour  me  convenir. 

Kiilin  arriva  le  moment  de  mou  départ.  I).  José  Gardas,  qui  voulait  toujours 
elle  mon  génie  tutélaiie,  me  cliargea  de  lettres  de  rc( ommandalion  pour  tous  ses 
correspondants  de  Mendoza,  du  Cliili  et  du  Pérou.  Je  devais  fuii'e  route  a\ec  un 
Siendo/.iho  (pii  retournait  chez  lui.  Nous  avions  loué  une  espèce  de  voilure  ou 
chaise  de  poste  assez  semblable  à  celle  ipii  pouvaient  avoir,  sous  Louis  XIV  ou 
sous  l.ouis  XV,  le  mérite  d'èlre  construites  sur  nu  nouveau  modèle.  Les  \itres 
qui  garnissaient  autrefois  les  portières  éluient  rcm[)lacées,  pour  la  plupart,  par 
des  bouchons  de  paille  ou  par  quelques  \i(ux  ponchos  destinés  à  emiiécher  la 
pluie  d'inonder  l'intérieur.  tk'Ite  machine  était  montée  sur  des  roues  d'une  im- 
mense (  irconférence ,  propres  à  la  faire  rouler  plus  commodément  et  avec  plus 
de  facilité  au  milieu  des  nombreux  poiitaiio^  ou  marais  (pie  nous  devions  trouvi  r 
sur  tout  le  chemin.  Ces  roues,  dont  les  jantes  étaient  solidement  liées  les  unes 
aux  autres  i)ar  des  lanières  de  cuir  de  bœuf,  étaient  aussi  garnies  de  peaux  dan . 
tous  les  sens  pour  les  garantir  des  chocs  sans  nombre  (pi'elles  devaient  éproiaei 
dans  II  s  parties  rompues  des  routes.  Je  ne  dis  rien  des  harnais,  qui  étaient  en  par- 
laite  harmonie  avec  le  reste.  Notre  troupe  se  composail  du  .Mendcjziiio,  d'un  pcon 
ou  domestique  qui  nous  servait  à  la  l'ois  de  guide  ou  de  cocher;  de  trois  jeunes 
gauchos  à  la  mine  rébarbative,  portant  sur  leurs  épaules  un  poncho  de  laine, 
autour  de  la  tôte  un  mouchoir  de  madras  surmonté  d'un  chapeau  de  feutre  en 
forme  de  pain  de  sucre,  et  aux  jambes  des  butas  de  pulros,  dont  le  poil  était  en 
dedans  et  qui  laissaient  passer  leurs  orteils  à  nu.  Nous  devions  louer,  de  plus, 
deux  poslillons  à  chaque  relais.  Quant  à  nos  bagages,  deux  chevaux  les  portaient, 
et  nous  n'oubliâmes  [las  une  paire  de  matelas  (juil  avait  bien  fallu  prendre  a\ec 
nous;  car  dans  ces  contrées  sauvages  on  ne  peut  guère  compier,  en  fait  de 
commodités,  (pie  sur  celles  dont  on  a  su  se  pourvoir.  Le  jour  du  départ  arrivé, 
mes  hôtes  me  demandèrent  encore  cette  journée.  Il  fut  résolu  que  ia  \oituii- 
irait  m'attendre  à  la  première  poste,  à  sept  lieues  de  là ,  et  ([ue  j'irais  la  rejoindre 
ù  cheval  avec  un  guide.  Le  soir,  en  ell'et,  j'étais  en  roule.  Étranges  auspices  que 
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ceux  sons  lesquels  je  commençais  un  voyage  dans  un  pays  que  je  roganlais  i  omme 
perdu!  Ue  nuit,  sur  un  cheval  quinleux  «pii  courait  au  grand  galop,  tantôt  avec 
(le  l'eau  jusqu'à  la  sangle,  tantôt  dans  un  gazon  sec  lui  allant  jusqu'à  lépaulo, 
et,  pour  guide,  un  gaucho  qui  toujours  chantait  et  n'interrompait  ses  chants  que 
pour  crier  :  En  Avant!  en  avant!  courant  au  grand  galop  lui-même,  sans  trop 
s'inquiéter  si  je  le  suivais,  ce  qu'il  fallait  bien  faire,  de  gré  ou  de  force,  au  ris- 
que de  me  voir  à  jamais  abandonné.  Nous  courûmes  ainsi  plus  de  deux  heures; 
enfin  ,  nous  arrivâmes  à  la  maison  de  poste.  J'étais  innit  de  fatigue  et  tout  trenqîé, 
malgré  mon  poncho;  car  depuis  longtemps  il  pleuvait  à  verse. 

Je  descendis  à  la  porte  d'une  misérable  liulte  où  mes  compagnons  étaient  déjà 
couchés.  La  lumière  venait  d'un  hangar  voisin  qui  servait  de  cuisine;  autour  des 
lisons  d'un  feu  à  demi  éteint  gisaient  étendus  des  gauchos.  H  n'y  avait  dans  lu 
hutti'  ni  table  ni  chaise.  Los  murailles  étaient  formées  d'une  bouc  noire  et  rem- 
plies (le  trous  assez  larges  pour  recevoir,  au  besoin ,  une  pièce  de  canon  de  gros 
calibre.  Cette  hutte  présentait  un  aspect  de  misère  assez  peu  propie  à  adomir  ma 
fatigue  et  mon  désappointement.  Les  habitants  de  l'Auiériiiue  du  Sud  tiennent  si 
fort  à  leur  repos,  que  lorsqu'une  fois  ils  sont  au  lit,  il  ne  faudrait  rien  moins 
qu'un  tremblement  de  terre  pour  les  réveiller;  aussi  ne  songeai-je  pas  même  à 
demander  à  souper;  et  mon  guide,  après  avoir  mouché  runi(iue  chandelle  de 
suif  allachée  à  la  nmraille,  ili>|iarut  en  me  laissant  me  reposer  connue  je  l'enten- 
drais sur  mon  matelas.  Je  le  déroulai,  j'étendis  par-dessus  une  peau  de  bœuf,  je 
m'y  |ila(.ai  et  je  m'endormis  bientôt,  bon  gré  mal  gré,  transi  de  froid  et  mourant 
de  faim. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  la  voix  rauque  d'un  gaucho  nous  annonça 
qu'il  était  temps  de  partir.  Nous  nous  levâmes  sur-le-champ  ;  et,  après  avoir  pré- 
sidé à  l'arrangement  de  nos  bagages  pour  le  vo\age,  nous  prîmes  le  maté,  pen- 
dant lequel  mon  Mendozino  me  décrivit  la  |)arlie  de  la  route  que  j'avais  par- 
courue la  veille.  Celte  route,  en  partant  de  lîuenos-Ayres,  est  horriblement 
mauvaise,  et  une  voiture  européenne  n'eût  pas  man([ué  d'y  verser;  mais  la  nôtre 
s'en  était  tirée,  grâce  à  sa  construction.  Lc^^  deux  ou  trois  premières  lieues  sont 
en  partie  cultivées,  et  les  terrains  sont  entourés  de  poiriers  épineux  et  d'agaves  ; 
on  y  voit  aussi  des  montes  ou  bois  de  pêchers,  qui  sont  prescjue  les  seuls  ai'bres 
des  environs  de  Bucnos-Ayres.  Le  pays  est  sauvage  et  couvert  de  grands  char- 
dons, tandis  que  la  route  est  coupée  de  panlanos,  généralement  remplis  de 
carcasses  d'animaux  morts  en  les  traversant,  ou  d'autres  ossements  qu'on  y  a 
semés  pour  donner  quelque  solidité  à  la  route.  A  mesure  qu'on  avance,  le  pays 
s'améliore;  la  terre,  même  dans  cette  saison  de  sécheresse,  est  couverte  de  pâtu- 
rages (pii  fournissent  une  nourriture  sudî^ante  à  d'immenses  troupeaux. 

Le  maté  pris,  et  le  maître  de  poste,  payé  d'avance  suivant  l'usage,  nous  ayant 
salués  du  bienveillant:  Vtiija  V.  con  Dios!  (Dieu  vous  accompagne!),  nos  six 
postillons  attachèrent  un  bout  de  leur  lazo  à  la  voiture,  l'autre  à  l'arvon  de 
leur  selle,  et,  poussant  tous  ensemble  un  grand  cri,  partirent  au  grand  galop. 
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UicM  n'anime  plus  que  de  voyager  \ito,  et,  en  me  sentant  emporter  à  li.ivers 
les  plaines  a\oc  une  vitesse  d'environ  quatre  lieues  par  heure,  j'onlilini  mes 
tribulations  de  la  veille,  et  je  commençai  à  trouver  que  les  choses  n'alLiieiit 
pas  mal. 

Notre  course  était  si  rapide,  que  nous  atteignîmes  bientôt  la  première  pnste, 
distante  de  six  lieues,  où  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  misérables  buttes, 
avec  environ  une  douzaine  d'hommes,  do  femmes  et  d'enfants,  déguenillés.  Les 
clievaux  étaient  dans  le  conal,  enclos  circulaire  formé  de  pieux  licbés  en  terre. 
Les  postillons,  en  arrivant  au  grand  galop,  se  séparèrent  si  promptement  de  la 
voiture  qu'elle  roula  (juelques  moments  sans  chevaux  ;  alors  chacun  d'eux  déroula 
son  lazo  et  entra  dans  le  corral  pour  choisir  sa  monture.  Pourvus  ainsi  en  quel- 
ques minutes  de  chevaux  fiais,  nous  nous  remîmes  bientôt  en  route  au  galop. 
A  dix  heures ,  nous  entrions  dans  le  joli  village  de  Lujan ,  où  nous  devions  déjeu- 
ner chez  l'aleade,  iiue  cormaissait  mon  compagnon  de  voyage. 

Nous  nous  arrêtâmes  devant  la  maison  de  l'alcade;  il  était  assis  dans  le  salon 
avec  sa  femme,  qui  pinçait  de  la  guitare  en  accompagnant  une  autre  dame.  Nous 
fûmes  reçus  cordialement,  et  le  déjeuner  fut  servi  tout  de  suite.  J'avais  grand'- 
faim,  après  mon  jeûne  de  la  veille,  et  je  Ils  honneur  au  repas,  surtout  au  ragoût, 
excellent  plat,  bien  qu'un  peu  bizarre,  composé  de  poulets  bouillis  dans  le  riz  et 
necompagiiés  de  patates,  de  tomates,  d'œufs  et  d'oignons.  Nous  nous  prome- 
n;lmes  environ  un  quart  d'heure  dans  le  village.  Il  ne  contient  pas  plus  de  huit 
cents  habitants;  mais  il  a  une  église  et  une  prison,  qui  en  sont  les  principaux 
bâtiments;  et  immédiatement  a]  rès  venait,  par  son  importance,  la  maison  de 
l'alciide.  Le  digne  magistrat  y  tenait  un  petit  magasin  de  denrées  coloniales, 
de  linge  et  de  souricières. 

A[très  avoir  dit  adieu  à  notre  hOte,  nous  partîmes  et  passâmes  successivement 
en  divers  endroits  qui  n'étaient  composés  que  de  maisons  do  boue,  ayant  une 
peau  de  bœuf  en  guise  de  porte,  et  dont  les  sales  habitants  sont  le  vrai  portrait 
de  l'indolence.  Quelquefois  nous  étions  obligés  d'attendre  que  les  chevaux  fussent 
amenés  du  pdlurage  dans  le  corral,  où  ils  entraient  en  galopant,  comme  dans  une 
charge  de  cavalerie ,  faisant  retentir  l'écho  de  leurs  hennissements.  Ces  chevaux 
ont  l'aspect  le  plus  sauvage  ,  n'étant  jamais  touchés  que  pour  recevoir  une  bride 
et  un  recado.  On  laisse  croître  leur  crinière  et  leur  queue  ;  et,  connue  on  ne  leur 
piu-e  jamais  les  pieds,  leur  sabot  prend  toute  sorte  de  formes.  Quand  ils  arrivent 
paître  au  milieu  des  ronces,  leur  crinière  est  dans  un  tel  désordre  qu'ils  ont  l'air 
de  revenir  du  sabbat;  ils  sont  pleins  de  feu;  et,  quoiqu'ils  ne  soient  nourris  que 
d'herbes,  ils  sont  durs  à  la  fatigue. 

Le  premier  poste  un  peu  important  où  nous  arrivâmes  se  nomme  Arrecife. 
C'est  une  assez  jolie  résidence  ,  munie  d'une  pulperia  et  d'une  batterie  de  deux 
coulevrines,  sur  une  plate-forme,  destinée  à  repousser  les  attaques  des  Indiens. 
Près  de  là  ,  nous  renconti'ilmes  une  de  ces  longues  caravanes  de  charrettes  (  car- 
relas), auxquelles  il  faut  en\iron  six  semaines  pour  se  rendre  de  Uuenos-Ayres  à 
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Mcndo/a,  cl  (ini  sont,  sur  celto  r«»ulc ,  !c  seul  moyen  de  transport  pour  les  tn;ii- 
chandises  lourdes  et  embarrassantes. 

Vers  le  soir,  nous  fùiiies  assaillis  par  un  de  ces  orages  si  imposants  dans  ce 
pays  L'horizon  prit  un  aspei  t  des  plus  redoutables.  Les  images  semblaient  prés 
de  nous  écraser  de  leur  poids,  tandis  (pie  les  éi  lairs,  s*  dangereux,  mais  si  lieaux, 
illuminaient  tout  le  paysage,  non  par  éclats  intermittents  comme  en  Lurope,  mais 
d'un  seul  trait  de  lumière,  tantôt  se  dirigeant  horizontalement,  tantôt  i)renant 
une  direction  perpendiculaire,  et  venant  ensuite  se  briser  sur  le  sol.  Le  tonnerre 
rententissait  d'une  manière  horrible;  et  à  peine  étions-nous  arrivés  à  la  maison 
de  posti;,  cpie  la  pluie  fondit  par  torrents  et  pénétra  par  mille  ouvertures  le  faible 
toit  de  ga/on  de  notre  retraite.  Nous  passâmes,  comme  on  peut  le  croire,  une 
très-mauvaise  nuit.  Nous  avions  fait  ce  jour-là  vingt-quatre  lieues,  et  nous  étions 
au  petit  ruisseau  appelé  Arroijo  dcl  niedio,  où  la  province  de  lUienos-Ayres  linit 
et  où  commence  celle  de  Santa-Fe. 

A  partir  de  l'Arroyo  del  medio  jusqu'à  l'Lsquina  de  liallesleros,  les  maisons  de 
poste  sont  encore  plus  détestables.  La  partie  du  terrain  comprise  dans  cet  inter- 
valle a  toujours  été  le  principal  théâtre  des  combats  entre  les  Indiens  sauva;;es 
et  les  gauchos;  aussi  les  habitations  répandues  sur  cette  ligne  sont-elles  forliliécs 
pour  résister  aux  attaques  des  Indiens.  La  manière  dont  ces  fortilications  sont 
construites  mérite  lattention,  en  raison  même  de  sa  singularité.  Tout  près  les 
uns  des  autres  sont  plantés  en  cercle  des  poiriers  épineux,  espèce  d'arbre  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  sorte  de  cactus  à  larges  feuilles 
qui  tire  son  premier  nom  du  fruit  qu'il  porte,  quoique  ce  fruit  ressemble  peu  à 
la  poire.  C'est  dans  cette  enceinte  qu'à  la  première  alarme  se  réfugient  les  habi- 
tants du  hameau.  Quelquefois  ces  ouvrages  sont  entourés  d'un  fossé.  Les  Indiens, 
n'étant  armés  que  de  bolas,  de  longues  lances  et  de  sabres,  ne  peuvent  rien 
faire;  les  gauchos,  qui  ont  ordinairement  des  fusils,  font  feu  avec  sécurité  der- 
rière leurs  fortifications  végétales;  et  ni  chevaux  ni  hommes  ne  peuvent  jamais 
les  y  atteindre. 

Du  temps  des  Espagnols,  quelques-uns  des  forts  (lue  je  viens  de  décrire  élaieut 
garnis  de  peiits  canons;  mais  ces  canons,  s'il  en  existe  encore,  sont  maintenant 
si  vieux  et  si  mal  entretenus ,  qu'il  y  aurait  danger  pour  la  garnison  à  s'en  servir. 
En  somme,  ces  fortilications  sont  fort  insufilsantes  quand  les  Indiens  sont  en 
nombre;  et,  comme  ceux-ci  préfèrent  les  surprises  nocturnes,  ils  atteignent 
ordinairement  leur  but,  et  détruisent  fré(iuemment,cn  une  seule  nuit  un  hameau 
et  toute  sa  population.  On  raconte  d'horribles  histoires  des  atrocités  commises 
par  les  sauvages  voisins,  trop  bien  [trouvées  par  les  ruines  noircies  des  huttes 
(jui  couvrent  toute  cette  ligne  du  pays;  mais  les  deux  partis  sont  rarement  en 
re>te  l'un  avec  l'autre,  les  gauchos  ne  manquant  jamais  de  couper  la  gorge  à 
tous  les  maudits  Indiens  qui  tombent  en  leur  pouvoir.  J'ai  vu  dans  une  hutte,  à 
Caadelaria,  deux  enfants  indiens  qu'avait  épargnés  et  adoptés  un  gaucho,  après 
la  mort  de  leurs  parents  dans  l'une  des  escarmouches  des  Pampas.  Us  jou:iient  à 
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1.1  porlc  avec  les  ciifiiiit'^  de  leur  porc  adopM".  L'iiinO  juait  (>ii\ii'on  sept  ans;  tnws 
deux  (Hniciit  absolument  nus,  de  couleur  de  tan,  et  extri^meinent  laids;  Iciiis 
jambes  étaient  courtes  et  tortues;  leurs  lonfj;s  corps  semiilaicnt  gonflés  comm'; 
des  crapauds;  leurs  ilieveux  noirs  tombaient  en  désordre  sur  leurs  yeux  plus 
noirs  encore,  et  je  ne  crois  |)as  avoir  jamais  vu  de  monstres  plus  hideux. 

Le  premier  endroit  de  queUpu'  importance  (jiie  nous  l'cnconlrdmes  a|>rès  avoir 
traversé  i'Ar.oyo  dri  medii»,  fui  le  poste  de  Democliades,  qui,  par  sa  saleté, 
justiOait  déjà  plus  qu'aucune  autre  localité  du  pa\s,  l'une  de  mes  remarques 
précédentes.  Nous  arrivilmes  de  nuit  à  un  poste  militaire,  où  nous  fûmes  trop 
heureux  de  trouver  asile,  la  maison  de  poste,  YArroijuclo  dct  Sauce  (le  pi  lit 
rin'sscau  du  Sau/e),  ayant  été  aitandonnée.  Nous  IrouvAuies  là  une  centaine 
d'hommes  l'cvétusde  vieux  uniformes,  entassés  dans  un  vieux  bâtiment  construit 
en  boue;  aux  murailles  étaient  sus|)enilus  leurs  sabres.  leurs  caraliines,  etc.  Ces 
messieurs  nous  régalèrent  du  chant  nationiil  de  la  républi(iue,  que  répétèrent  en 
ilin'ur  avec  eux  nos  gauchos,  après  quoi  nous  aliiUnes  nous  coucher.  A  iieine 
avais-j(!  fermé  les  yeux,  (jue  je  sentis  mon  matelas,  (jui  était  étendu  jiar  terre, 
contreminé  par  les  rats  qu'il  empêchait  probablement  de  sortir  de  leurs  retraites. 
Ils  S(!  firent  enfin  jour,  et  je  les  entendis  bienlAt  trotter  partout,  grignoter  mes 
habits,  mes  buttes;  puis  après  m'aNoir  arpenté  la  ligiue ,  l'un  d'eux  me  sai>it 
le  gros  orteil,  dont  il  se  fût  sans  doute  accommodé  si  je  n'y  avais  mis  obstacle. 
Le  lendemain,  nous  trouNilmes  le  plus  granl  désordre  dans  nos  ellets ,  dont  ils 
avaient  entraîné  à  dislance  quebiues-uns  des  plus  légers,  les  cravates  et  les  mou- 
choirs de  poche.  Les  rais  sont  un  des  fléaux  du  pays,  et  ils  sont  si  nondireux  et 
si  familiers  dans  toutes  ces  provinces,  qu'un  vo\ageiir  m'a  dit  en  avoir  tué  de 
son  lit,  en  plein  jour,  à  coups  de  pistolet,  et  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  sous- 
traire à  leur  M)racité  ses  collections  d'histoire  naturelle. 

Nous  traversûmes,  dans  la  matinée  du  2.j,  un  pays  des  plus  secs  et  des  plus 
désolés,  où  l'on  ne  voyait  qu(!  des  chardons  el  des  autruches.  f.a  première  maison 
de  posie  où  nous  airivàmes  avait  été  abandoimée  depuis  longtemps.  Dans  ce  cas, 
l'homme  ipii  a  fourni  les  derniers  clie\aux  est  obligé  de  transpoiler  les  voya^i'iu's 
à  la  plus  prochaine  habitation  ;  mais  on  lui  paie  la  station  double. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  la  Cruz  Alla,  piùs  à  la  Cabczn  del  Tiyre,  puis 
enfin  à  YEsquina  de  Lobaton,  lieux  tous  fortiliés  à  la  manière  du  pays,  el  plus  ou 
moins  célèbres  par  les  attaques  des  Indiens.  Le  dernier  surtout,  situé  dans  la 
province  de  Coi'dova,  fut,  quelques  aimées  après  mon  passage,  en  janvier  18:33, 
défendu  et  sauvé  miraculeusement  des  fureurs  d'une  /«(//af/«  ou  armée  d'Indiens; 
ur>  colonel  des  troupes  du  Tucuman  cl  un  Français,  retranchés  seuls  derrière 
leurs  rempai'ls  de  cactus,  éloimèrenl  tellement  les  assiégeants  par  la  préi  ision  de 
leur  feu,  (pi'ils  les  forcèrent  à  céder.  Après  trois  heures  de  condjat,  les  Indiens 
se  retirèrent  avec  une  perte  de  liois  des  leurs  et  un  grand  nombre  de  blessés, 
sans  avoir  \\\\,  malgré  des  efforts  réitérés,  entamer  la  forteresse  que  défendaient 
les  deux  braves  dont  se  formait  la  garuisou. 
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A  (|iialrt'  lieut's  plus  loin,  nous  possAmes  le  Uio  Suludilh,  (lotit  les  bonis  sont 
.U'féahit'mciit  ornés  do  saules,  (|ui  doniicnl  au  pays  un  inlt'TiH  rncorc  tUi^inK-iité 
('  puis  (iuf!(iue  temps  par  l'absence  totale  de  \é{,M''tali()n.  Les  rives  du  Saladillo 
r!nnt  fort  esiarpées,  nous  fûmes  obliges  de  faire  un  détour  de  (|uelqucs  lieues 
pour  trouver  un  gué  où  nous  le  passilmcs,  ce  qui  ne  se  lit  pas  sans  didiculté, 
i'nausede  l'élévation  du  terrain  ;  et,  comme  la  maison  de  poste  de  Barrantas 
avait  été  abandonnée,  force  nous  fut  de  pousser,  le  28,  jusqu'à  Zanjon,  la  plus 
ni;réable  et  la  plus  commode  des  stations  que  nous  eussions  cncoie  trouvées 
di'puis  notre  départ  de  Ruenos-Ajres.  Nous  arriv.lmi-s  le  niiHne  jour  au  J'iaile 
M'icilo  ou  le  Moine-Mort,  qu'on  peut  appeler  la  capitale  des  l'am|)as  ;  mais  quelle 
ciipitaie!  l'Ib;  renferme  environ  cinquante  buttes,  ijouidécs  d'à  peu  près  deux 
eiMits  liiibitanls;  eepenilant,  quelipie  faible  que  paraisse  ce  poste,  il  e.>t  trop  for- 
midable pour  (pie  les  Indiens  osent  l'attaquer,  et  ils  se  sou\iennent  encore  des 
leçons  de  prudence  qu'ils  y  ont  quelquefois  reçues. 

Nous  étions  toujours  dans  la  Pampa;  et  pourtant,  nous  rencontrions  déjà,  de 
temps  à  autre,  (juelques  arbres  nains.  Les  plaines  étaient  plus  ou  moins  couvertes 
de  bestiaux  qui  délassaient  nos  yeux  de  la  sécheresse  du  pays,  et  nous  étaient  plu.-; 
|H'écieux  encore  par  l'avantat^e  (lue  nous  retirions  de  leur  lait,  (luand  nous  a\ions 
le  bonbeur  d'aiiiver  à  temps  pour  en  profiter.  On  trait  les  vacbes  le  matin;  mais 
elles  ne  donnent  pas  assez  de  lait  pour  qu'on  puisse  les  traire  deux  fois  par  jour. 
La  moisson  était  déjà  faite  et  la  saison  trop  aviuicée  pour  (jue  je  pusse  leconnaître 
les  progrès  de  l'agriculture.  Je  ne  pouvais  pourtant  qu'être  frappé  de  la  maniirc 
ingénieuse  dont  on  conserve  la  récolte  dans  un  grenier  des  l'ampas,  au  moyen 
(le  quatre  pieux  ficbés  droit  en  terre  et  sui-montés  d'un  toit.  Lntre  ces  (juatre 
jiif'ux,  ort  tend  deux  peaux  de  b(cuf  cousues  ensemble  pendant  (lu'elles  sont 
encore  bumides;  on  empile  ensuite  le  blé,  aussi  épais  que  possible,  et  on  coud 
les  peaux ,  en  leur  donnant  la  taille  et  la  figure  d'un  élépbant  ;  métbode  ingé- 
nieuse pour  préserver  le  grain  de  l'bumidité  et  le  défendre  contre  les  insectes. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  de  renianiuabb;  jusqu'à  YlJ.iquina  de  Mcdruno,  où  nous 
«■irrivûmes  le  30.  On  y  entre  par  une  grande  salle  plal'onnée  en  roseaux ,  ce  (jui 
donne  à  la  maison  un  air  de  propreté  qui  manque  à  toutes  les  autres,  dont  les 
salles  n'ont  point  d(5  plafond,  mais  seulement  des  toiles  d'araignées  pemlaiit  en 
festons  autour  de  leur  toit.  La  maison  est  bAtie  dans  une  très-agréable  situation, 
et  les  enviions  en  sont  plantés  surtout  en  acacias  épineux  ou  ali^arobos,  dont  les 
branibes  balaient  la  terre.  Les  babitants  tirent  un  grand  parti  du  fruit  de  cet 
arbre;  lorsqu'il  est  mùr,  il  ressemble  à  une  longue  cosse  jaune  qu'on  piendrait 
pour  une  fève  de  France.  Il  croît  en  longues  grappes  et  est  fort  doux  au  goût. 
On  en  fait  diverses  sortes  de  confitures  et  une  espèce  de  pain  >is(iueux  qui  ne 
nie  parut  pas  fort  agréable.  A  l'Esiiuina  de  Medrano  se  trouve  la  séparation 
des  routes  du  Pérou  et  du  Cbili  ;  la  première  se  dirige  à  droite  par  Cordova , 
par  Tucuman  et  par  Salta,  et  la  seconde  (celle  que  nous  suivions!  par  San  Lui/ 
et  par  Mendoza. 
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Apn's  nvoir  fiMnclii  h  },'i'iuiil'|n'iiii'  le  HiD  Quarto,  qiiiilritMno  grand  i-oms  ii't\;ii 
(ju'oii  trouve  (le|iuis  lUiciios-Ayrcs,  nous  arrivâmes  au  poste  de  llai'iiui(|iii(n>, 
lon^'ue  rangée  de  biUiineiits  avec  une  grande  i  liainhrc  pour  logrr  les  voyagcuiN. 
Une  Tortc  averse,  tomhéo  dans  la  nuit,  relarda  notre  dépari  Ir  lendeniain.  Nous 
approchions  du  pied  des  montagnes;  et  du  haut  d'une  éniinence  voisine,  jr  pus 
jouir  de  Taspocl  agréable  d'un  grand  nombre  de  collines  entrecoupées  de  jolis 
vallons.  Ouel  n'eût  pas  été  le  charme  de  ce  paysage,  si  la  main  ih;  l'iiomnic  eût 
cultivé  celle  contrée,  à  laquelle  la  nature  a  accordé  la  double  faveur  d'un  sol 
riche  et  d'un  si  beau  climat!  Le  soleil,  (]ui  animait  de  sou  éclat  le  plus  vif  ce 
paysage  silencieux,  fut  bientôt  obscurci,  et  une  pluie  retenlissiuite  se  fraya  de 
nouveau  une  route  au  milieu  des  collines  de  granit  et  des  rochers  sauvages  pié- 
cipitésdes  montagnes  au  fond  des  vallées.  Nous  nous  hill.lmes  ilc  cIkk  lier  un  asile 
à  la  maison  de  poste  d'AcIiiras.  Nous  étions  alors  à  cent  qualre-vingt  six  lieues  de 
Buenns-.Vyres. 

Nous  (piiltihnes  le  lendemain  matin  Achiras;  et,  après  avoir  voyagé  à  traveis 
une  contrée  pierreuse,  nous  atteignimes  une  plaine  rase  dans  laquelle  nous 
voyions,  depuis  longtemps,  cheminer  une  longue  fdc  de  mules  (jui  ne  lanlércnl 
pas  à  faire  halle  à  quelque  distance.  On  rencontre  souvent  de  ces  mules  char- 
gées de  ligues  et  de  \in,  et  qui  vont  continuellement  de  Mendoza  à  Biienos- 
.\yres,  d'où  elles  rapportent  des  deiu'ées  européennes.  Elles  sont  (pn-hpiefois  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents.  Tliaque  mule  porte,  de  diaque  ctMé  d'un  grai.d 
btU  en  paille,  un  petit  baril  cerclé  en  bois,  (jue  recouvre  une  peau  lacée  comme 
celle  d'un  tambour,  et  qui,  ù  mesure  qu'elle  se  dt  ssèche,  consoli'le  le  baril  méuie. 
Ces  mules  voyagent  sur  deux,  trois  et  (jualre  fdes,  altnch''es  les  unes  aux  autres 
par  le  nez  et  par  la  queue.  (lelle  qui  va  devant  est  pourvjcmrunc  clochelte  pour 
guider  la  marche.  Ces  grands  convois  sont  raremei.i  accompagnés  de  plus  de 
trois  ou  (juatre  hommes,  et  tous  les  muletiers  [anUros)  vont  derrière,  à  l'excei)- 
liou  d'un  seul  qui  précède  la  mule  conductrice. 

La  m.nson  de  poste  de  Portcziielo,  que  nous  trouvilmes  ensuite,  est  dans  une 
situation  fort  curieuse,  au  milieu  d'une  pelilc  crevasse  à  mi-côte  d'une  liaule 
montagne  de  pierre  :  son  verger  de  figuiers  et  de  pêchers  foi-mait  un  coiil''asté 
aussi  frappant  qu'agréable  avec  la  surface  nue  du  rocher.  Nous  (luittiimes  Porte- 
zuelo  pour  nous  rendre  au  Mono,  qui  en  est  éloigné  de  sept  lieu(!s. 

La  terre  était  couverte  di;  gazon  ;  puis  nous  rencontrions  ,  de  temps  en  ton)ps, 
des  toulfes  de  celte  jolie  petite  verveine  cramoisie  dont  la  présence  nous  annonçait 
l'approche  de  San  Luis.  A  mesure  que  nous  avancions,  le  terrain  s'accidentait 
davantage,  et  nous  arrivïlmes  enfin  à  un  pic  beaucoup  plus  élevé  qu'aucun  autre 
de  la  chaîne.  C'était  le  Morro,  montagne  en  pain  de  sucre,  hérissée  de  rochers  et 
percée  de  cavernes,  dernière  cime  de  la  Sierra  de  Cordova,  du  côté  du  S.  Nous 
eûmes  à  travt  rser,  jusqu'au  lilo  Quinlo,  un  pays  couvert  d'algarrobos  et  cou- 
tinuelleuient  coupé  de  collines  et  de  vallées.  Vers  quatre  heures,  nous  arrivâmes 
à  la  maison  de  poste  du  Rio  Quinlo,  h^Utidaus  une  jolie  vallée,  à  travers  laquelle 
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fi.iilc  lii  ri\it'r('  qui  rlitit  nlors  un  coiinint  hvs-b.is,  iitiiliiiit  rl.ms  un  ii)iti)i>iis(>  lit 
«liiiit  les  bonis  sont  cxti'ùincmcnl  csoarin's.  Ainsi  (|ti(;  son  nom  l'iinnotirr,  v'r^[ 
lu  (•in(|iiit'nif  livirro  »l(!  (|iii'l(iiii'  importarici»  qu'on  trouve  depuis  IJucnos-Ayros. 

En  (piittant  !(•  Kio  Oiiinlo,  if  liMidcuiain  matin,  il  nous  faliut  «ravir  une  liant»? 
rolliiK!  *!<'  piei'i'o  ipii  nous  lirmamia  beaucoup  dr  temps  et  (|ue  noiiscilmes  eneon; 
à  descendi'o.  I.a  roule,  pendant  (piebiues  lieues,  ressemblait  à  celle  (|iie  ikuis 
jivions  parcourue  la  veille  ;  mais,  en  appi'ocliant  de  San  rjiis,  elle  se  nionli'ail  plus 
«uveile;  semblable  aux  Pam|)as,  c'était  une  longue  plaine  unie,  couverle  di? 
{jraiides  herbes  sèches,  mais  vertes  en  dessous.  Vers  le  soir,  nous  entiAmes  dans 
une  I  outrée  très  monla;,'neuse,  garnie;  de  petits  nibrisseau\  et  de  poiriers  é|iineux, 
et  (|u'on  ap|ielle  la  Sierra  de  San  Luis.  Deux  lieues  environ  avant  d'arriM'r  à  la 
ville,  on  passe  i>ar  une  gorye  remarqu  d)le,  entre  deux  montagnes  dont  l'entrée 
e>t  ond)ragée  d'arbrisseaux  et  qui  ouvre  une  petite  vallée  où  l'on  remonpie  un 
bâtiment  de  ([uebiue  importance,  orné  d'une  fastueuse  colonnade,  en  face  de 
piliers  (bî  bois.  Kn  tournant  au  pied  d'une  (olliiie,  on  découvrir  la  ville  on  plulnf 
la  place  qu'elle  occupe  ;  car  les  maisons  étant  fort  basses ,  sont  pres(pie  entière- 
ment cachées  par  les  vergers  de  figuiers.  Nos  gens  tenant  beaucoup  à  ce  que  nous 
fissions  une  entrée  brillante  dans  la  capitale  de  la  province,  se  rangèrent  en  o:dre 
et  nous  firent  traverser  au  grand  galop  plusieurs  rues  garnies  de  misér.ibles  mai- 
sttns  en  boue ,  quoique  disposées  en  quailrus,  comme  po.n  mériter  !;;  dtre  do  cité. 
^ous  arri\ilmes  ainsi  à  la  maison  de  poste,  au  niilieu  de  tous  les  Iiinbilants,  (jui 
sortaient  pour  nous  regarder. 

San  Luis  de  la  l'unta  est  situé  dans  une  fertile  vallée,  au  pied  d'un  rang  de 
collines.  C'est  le  seul  endroit  de  quehpie  importance  t|ui  se  trouve  sur  la  route  de 
Duenos-Ayres  à  Mendoza.  San  I.nis  est  la  c;ipilale  de  la  province;  du  môme  nom  ; 
laquelle,  après  avoir  fait  partie  de  l'ancienne  vice-royauté  de  lUienns-Ayres,  puis 
des  l'rovinces-Unies  du  Ilio  de  la  l'iata.  est  restée  indépendante,  à  la  dissolution 
tacite  de  celte  fédération.  Nous  commencions  à  ôlre  fatigués,  et  il  nous  lai-dait 
d'arriver  à  notre  destination.  Nous  |)arlîmes,  en  conséquence,  de  San  Luis,  le 
plus  tôt  qu'il  nous  fut  possible.  Enfin,  nous  atteignîmes  le  IVo  Ih'sacjlindero, 
dont  la  profondeur  varie  suivant  les  saisons.  Nos  gauchos  se  mirent  ù  la  nage,  et 
noire  voilure  la  traversa,  grâce  à  ses  grandes  roues.  En  été,  elle  a  au  moins 
quinze  pieds  de  profondeur,  et  ou  ne  peut  la  traverser  qu'au  moyen  d'une  espèce 
de  biic  ou  plulùl  de  pont  île  batianv. 

Nous  nous  trouvions  alors  au  milieu  de  ce  qu'on  appelle  proprement,  dans  le 
pays,  la  travesia  ou  le  désert,  qui  n'a  pas  moins  de  vingt  lieues  de  largeur  dans 
cotte  direction.  C'est  une  plaine  étendue  au  pied  de  la  Cordillère,  plaine  perdue 
et  sablonneuse,  fortement  imprégnée  de  sel,  et  qui  paraît  ne  pouvoir  produire 
naturellement  ni  pAluiages  ni  aucun  végétal  utile  à  l'honmie,  semblable  en  cela 
à  la  plupart  des  terrains  de  l'Afrique  septentrionale.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'estqu'un  sol  si  complètement  stérile  puisse,  au  moyen  de  l'irrigation  seule,  deve- 
nir de  la  plus  étomiante  fertilité.  Nous  souffrîmes  beaucoup  de  la  soif  pendant 
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tout  le  trnjct;  mais,  en  arrivant  sur  la  rive  oppos^o  du  Rio  Dcsnj^uadoro .  nous 
nous  ('tions  sentis  ('nc()uia;,'(''s  et  fortiiiés  |»ai'  ritlée  que  nous  fnlriuns  déjà  sur  '.i? 
tt'rrit<tirt'  (!«  la  |)i'o\inc('  de  Mcndoza. 

Ln  7  a\  ril,  nou.;  eilmcs,  pour  la  première  fois,  lu  vue  de  In  Cordillère  des  Andes. 
Personne  ne  peut  imaginer  l'elTet  que  produit,  sur  le  voyaueur,  l'aspeit  de  celle 
épou\aiitaM(^  barrière  de  montagnes.  Ces  colosses  étaient  entièrement  couveils 
de  neige,  et  si  élevés  (jue  muis  ('lions  oMigés  de  nous  rejeter  en  arrière  pour  l'S 
voir.  Ils  seinlilaient  appartenir  à  uti  monde  dilTérent;  car  on  n'en  vovaittpie  Ij 
cime,  le  ciel  étant  au-dessus  extrêmement  clair,  tandis  (pie  Tliorizon  était  un  |  'ii 
obscurci  au-dessous.  Dans  le  cours  de  la  journée,  nous  commençAmes  à  reniu- 
nailre  (piehiue  apparence  de  eiilluie,  et  çà  et  là  quelques  cUMures  arrosées.  Les 
peupliers  nous  annonçaient  rapproche  de  Mendo/.a;  mais  prestjue  toute  notre 
attention  était  absorbée  par  le  spectacle  inq)osant  de  la  Cordillère,  qui  dominait 
toujours  sur  nos  tètes. 

Nous  arrivilmes  le  soir  à  la  maison  de  poste  de  la  Dormiihi ,  située  sur  un  tei- 
rain  élevé  et  sablonneux  (pii  commande  la  rivière  du  Tunuyan.  Le  pays  que  nous 
traversAmes  le  lendemain  était  en  partie  cultivé  ;  et  toutes  les  maisons  étaient 
ornées  d'allées  de  peupliers  (pii,  bien  que  d'un  effet  assez  monotone,  ne  laissent 
pas  ((ue  de  récréer  les  yeux  dans  une  contrée  presque  entièrement  dépourvue 
d'arbres.  A  mesure  que  nous  avancions ,  le  nond)re  des  gens  à  i  liival  augmen- 
tait ;  (les  troupes  de  mules  et  de  charrettes  toujours  i)lus  nombreiises  nous 
aimonçaient  l'approche  d'une  grande  ville.  Enlin  nous  entrûmes  dans  ,Mendo/a 
le  8  avril,  vers  six  heures  du  soir,  et  notre  éipiipage  nous  conduisit  au  grand 
galop,  comme  d'usage,  à  la  porte  de  la  maison  qu'occu|)ait  mon  compagnon  de 
route,  au  centre  de  la  ville. 

Mendoza,  capitale  de  la  province  de  ce  nom,  est  une  charmante  ville  située  au 
milieu  des  vignobles ,  ù  2,()00  iiieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  de  la 
grande  chaîne  de  la  Cordillère  des  Andes.  Celte  ligne  de  montagnes  gigimtes(iues 
court  N.  et  S.,  aussi  loin  (ju  •  la  vue  peut  s'étendre,  avec  ses  sommets  étincelant, 
tout  le  jour,  de  l'éclat  d'un  ciel  sans  nuages  et  toujours  azuré,  et  perçant,  la  nuit, 
de  su  blancheur  argentée  ,  le  bleu  obscur  que  la  lune  anime  quehiuefois  de  son 
inconslante  lumière.  Des  milliei's  de  petits  ruisseaux,  descendus  des  montagnes, 
fertilisent  les  plaines  situées  au-dessous ,  et  portent  leurs  eaux  claires  et  rapides 
dans  toutes  les  rues  et  dans  tous  les  jardins  de  la  cité. 

La  ville,  biUie  en  quadms  ou  carrés  rectangles  d'('gale  étendue,  ressemble 
extéricurem^jnt  à  toutes  les  villes  espagnoles  déjà  décrites;  mais  elle  est  d'une 
grande  propreté.  Le  seul  endroit  remarquable  de  son  intérieur  est  la  place  Ja 
plaza)^  où  se  trouve  un  assez  pauvre  biUiment  (jui  sert  de  cabildo.  Au  centre  de 
la  place  entourée  de  peupliers,  il  y  a  une  fontaine  de  cuivre  assez  propre,  d'où 
s'élance  un  jet  d'eau  dans  un  bassin  qui  approvisionne  la  ville. 

Mon  conq)agnon  m'offrit  un  asile  chez  lui  jusqu'à  mon  départ  pour  la  Cordil- 
lère. Sa  maison  était  des  plus  iigréables,  munie  de  cours  spacieuses,  de  riches 
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s\luns  t't  (II'  tout  n*  {\n<m  Iiduni;  (rn<{iTiiii'iits  d.uis  mu;  maison  ii|)(ilchl(>.  Klli; 
•'(ait  imultléi*  (hins  Ioh  ^ui'iN  Traiivaii  et  aiii,'tuis  (umbiiiés.  A  puiiif  If  bniil  tlu 
retour  ilii  maître  se  fut-il  répantlu,  (|Uu  ses  amis  atcuururunt  en  rouir  {«lur  \c 
féliciter. 

La  rt'iiuion  était  Irôs-noinbn'usc.  La  danse  et  la  niu>ique  commtMiciiciit 
|ir('S(|U('  ininiéiliatcmcnt,  et  la  soirée  se  passa  dans  la  joie.  Des  (places,  des 
crèmes,  des  honlions  .  des  vins,  dos  cordiaux,  furent  présinlés  à  la  ronde,  et  jo 
lus  enchanté  de  la  niatiiére  aussi  franche  qu'amicale  dont  les  dames  de  Mendo/.i 
se  traitaient  entre  elles.  Après  m'élre  retiré  diuis  un<>  chambre  à  coucher  des  plus 
élégantes,  on  peut  juger  du  bonheur  avec  lecpiej  je  jouis  du  re(ios  le  plus  parlait 
dans  lin  bon  lit  entouré  d'une  riche  inousliipiaire,  moi  (|ui,  depuis  si  longtemps, 
n'avais  trouvé,  dans  les  l'ainpas ,  au  milieu  d'  bouges  remplis  de  fumée,  (|ue  le 
o|  boueux  pour  couchette  et  des  toiles  daiaigné(;s  pour  rideaux.  Le  lemlemain, 
une  jolie  jietite  muliUresse  vint  m'atmoncer  ([ue  la  famille  de  mon  hôte  m'alteii- 
dait  pour  déjeuner. 

Le  soir,  je  fis  une  promenade  à  cheval  aux  environs  de  la  ville.  Je  fus  charmé, 
dans  cette  excursion,  d'une  très-belle  (ilameda  ou  promenade  publii|ue,  l'orgueil 
et  l'orneinent  de  Mendoza.  Elle  consiste  en  (juatre  allées  de  b(;aux  peupliers  ran- 
ges en  droite  ligiu; ,  parallèlement  à  la  Cordillère,  et  où  l'on  jouit  d'une  vue 
iiiagni!i(pie  de  ces  montagnes.  A  l'une  des  extrémités  de  la  promi  nade  e>t  un 
petit  temple  d'architecture  grecque,  con^islant  en  une  jolie  frise  soutenue  ()ar 
•jilusieurs  colonnes.  On  y  monte  par  (luelcpies  degrés  faisant  face  à  la  promenade, 
parfaitement  bien  entretenue  et  fréquentée,  tous  hs  soirs,  par  les  habitants  ipii 
y  prennent  des  glaces,  des  fruits  et  autres  rafraidiissements.  l'endunt  le  jour,  c'est 
une  (  harmante  retraite  où  le  feuillag(;  des  grands  arbres  défend  les  promeneurs 
des  feux  d'un  soleil  ardent.  Mendoza  peut  être  regardée  comme  l'une  des  villes 
les  jilus  saines  du  monde.  L'air  y  est  extrêmement  pur.  Gnlce  au  voisinage  des 
montagnes,  on  n'y  est  pas  aussi  accablé  par  la  chaleur  queilans  beaucoup  d'autres 
localités. 

Les  voyageurs  les  plus  récents  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  popii...;ion  effective 
de  Mendoza  ;  car  ils  la  portent  à  six,  douze,  vingt,  trente  ou  trente-huit  mille 
iimes;  calculs  dont  les  premiers  paraissent  trop  faibles  et  les  derniers  trop  foits. 
Les  Mendozinos  sont  fermiers  |)lutôt  que  manufacturiers.  Ils  échangenl  les 
produits  de  leurs  terres  et  de  leurs  bestiaux  pour  des  articles  manufactures 
(juils  reçoivent  de  Muénos-Ayres,  de  Cordova  et  des  Indiens  du  sud.  QueKpies 
soieries  et  quelcpies  cotonnades,  qui  viennent  directement  de  la  Chine  et  du 
Bengale  au  Chili ,  leur  sont  aussi  apportées  par  le  chemin  des  montagnes  ;  mais  ce 
genre  de  commerce  a  considérablement  perdu  de  son  importance  depuis  que  des 
relations  directes  se  sont  ouvertes  avec  Valparaisopar  le  cap  llorn,  et  surtout  ei\ 
raison  du  peu  de  sûreté  des  routes  de  terre;  car  il  ne  faut  qu'une  |  oignee  de 
mécontents  armés  ou  d'Indiens  pour  intercepter  sur-le-champ  toutes  les  comiim- 
nicalions. 
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I.a  r-rtuiic  et  le  coinmcrcc  sont  géiiénilemciit  concentrés,  là  comme  partout 
ailleurs  dans  l'Amérique  du  Sud,  entre  un  petit  nombre  de  fumilles.  Il  y  u 
(IiiL'lqui's  iiiiiisnns  appartenant  h  une  classe  supérieure,  mais  (|ui  ne  sont  pas  opu- 
lentes. Dans  le  reste  de  la  population,  i)lusieurs,  par  leur  industrie,  se  sont  acquis 
iiii  peu  de  fdrtune;  personne  ne  paraît  être  indigent,  et  presque  t(ms  les  habi- 
tants possèdent  quei(iucs  portions  de  terre  qui,  avec  un  travail  modéré,  suflisent 
à  tous  leurs  besoins. 

On  accuse  les  Mendozinos  d'être  fiers,  bigots,  fantasques;  mais,  par  compen- 
sation ,  on  leur  reconnaît  de  la  douceur  et  des  sentiments  de  bienveillance  envers 
leurs  inférieurs.  Us  sont  simples  dans  leurs  manières  et  très-hospitaliers;  et  ([uoi- 
qiie  privés  d'éducation  et  de  lumières,  ils  montrent,  même  dans  les  classes  les 
plus  pauvres,  un  sens  droit,  un  jugement  sain  et  une  frandiise  qui  rendent  leur 
coumicrce  très-agréable  aux  étiangers. 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  imaginer  que  je  passais  fort  bien 
mon  temps  à  Meiidoza,  au  milieu  de  ses  aimables  habitants,  dansant,  chassant , 
montant  h  cheval  ou  me  promenant  à  l'Alamada  avec  des  femmes  cliarmantes ,  et 
respirant  les  délicieuses  brises  (|ui  descendent  cba(jue  soir  des  hauts  sommets  de 
la  Cordillère  neigeuse.  ;\lais  je  couunençais  à  sentir  que  les  délices  de  Mendoza 
m'avaient  déjà  trop  longtemps  retenu;  aussi,  après  avoir  l'ait  de  nouvciuix  pré- 
paratifs pour  un  voyage  d'un  autie  geme  ,  le  l\  avril  je  me  mis  en  maiclie  pour 
all'ronler  les  neiges  et  les  précipices  de  la  Coi  dillére. 
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nÉPUBLlQDE     ARGENTINE.  —  GÉOGRAPHIE    ET    HISTOIRE, 

I.e  rôle  politique  que;  la  confédération  Argentine  est  appelée  à  jouer  avec  les 
principaux  États  européens,  demande  que  j'entre  dans  (pieUiues  détails  géogra- 
phiques et  historiques. 

Le  territoire  argcnliii  se  compos.ul  dans  l'oiigiiie  des  cinq  provinces  suivantes  : 
IJucnos-Ayres  ou  lUo  de  la  IMiita,  le  Paraguay,  le  Tucuman  ,  las  Charcas  et  Fotosi, 
Jusiju'en  1778,  elles  dépendirent  de  la  vice-royauté  du  Pérou;  à  cette  époiiue , 
elles  furent  érigées  en  une  vice-royauté  dont  Buenos-Ayres  devint  la  capitale.  Au 
commencement  du  xix"  siècle,  cette  vice-royauté,  prenant  le  titre  de  Piovinves- 
l  nies  (le  la  Plala,  se  divisa  en  vingt  provinces.  Eu  1825,  le  haut  Pérou  s'élant 
détaché  de  l'Union  de  la  Plata,  foiina  la  républicpie de  Bolivia  d'une  partie  des  pro- 
vinces de  l'Union.  Divers  autres  morcellements  eurent  lieu  à  dillérenles  époques. 
i;n  1811,  le  Paraguay  se  détacha  de  l'Union  pour  se  déclarer  indépendant  sous  le 
docteur  Francia  ;  en  18i8,  Montevideo  ou  le  Handa  oriental  se  constitua  en  répu- 
blique orientale  do  l'Uruguay,  etc.  Aujourd'hui  la  république  Argentine  a  une  élcn- 
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iliu'  (lo  |ilus  (lo  -200  mille  lieues  carrées  île  la  Cordillcre  des  Andes ,  (lui  la  st'iuire 
du  r.hili  à  l'océan  Aliantiiiuc  et  du  Illo  de  la  Plata,  ce  grand  lleuve  qui  la  hai^'Do, 
à  la  l'alagoiiie  et  au  détroit  de  Magellan.  Sa  population  atteint  à  peine  le  cliillru 
de  800  mille  haliitanls. 

''n  mot  sur  ces  provinces  doit  trouver  ici  sa  place.  Depuis  Buenos-Ayres,  en 
suivant  le  cours  du  Parana  ,  jusiiu'à  l'Esiiuiiia ,  depuis  l'Ksipiina  jusqu'à  San-Luis , 
et,  enlin,  de  San-Luis  jus(iu"à  Mondiiza,  dans  une  direction  occidentale,  d  >e  pio- 
lonije  ,  au  sud ,  une  vaste  étendue  do  pays  plat ,  sans  arbres ,  pays  com  ert  de  lacs 
nombreux  s'encliainant  les  uns  aux  autres  à  travers  un  sol  sablonneux,  et  dont 
les  eaux,  qui  proviennent  de  plusieurs  rivières,  se  perdent  et  s'absorbent  au 
milieu  de  ces  sables  mêmes. 

Tomme  dans  le  reste  de  l'Amériiiue,  les  habitants  a|)partiennent  à  ciuatre  race.s 
qui  difTèrent  entre  elles  autant  par  les  mœurs  (pie  pur  la  nature  physi(iue  :  celle 
des  Iiidiois  ou  Américain^;  celle  des  bla^ics  ou  Européens,  parmi  lesquels  on 
appelle  Créoles  ceux  nés  de  père  etnièrc  espagnols,  et  qu'on  divise  aussi  en  blancs 
habitants  des  villes,  reproduisant ,  plus  ou  moins,  dans  leurs  habitudes,  celles  do 
la  mère-patrie ,  et  en  blancs  habitants  des  campagnes ,  partagés  en  deux  classes 
bien  distinctes,  celle  des  agriculteurs  'pour  la  plupart  Indiens  conccr/is),  et  celle 
(les  bergers  [f/auchos  et  pconcs].  Vient,  eu  troisième  lieu,  la  race  des  nùyres, 
transplanl(>s  d'Africjue  comme  esclaves,  et  enfin  celle  de  sang-mèlé  (lu'on  désigne 
par  le  nom  générique  de  yens  de  couleur  {pardoz-  sambas) ,  et  dont  il  y  a  plusieurs 
espèces,  entre  autres  les  mrlis  (mcstizos),  mélange  de  sang  indien  et  blanc; 
et  les  mulâtres  [inulatos) ,  mélange  de  sang  africain  avec  le  sang  indien  ou  celui 
(l'Europe. 

.le  passe  à  l'cxjiosé  rapide  des  révolutions  poIKiiiues  dont  les  provinces  de  Kio 
de  la  riata  furent  le  théâtre  de()uis  kur  origine  jusiiu'à  nos  jours,  en  les  rappor- 
tant presque  toutes  à  leur  capitale;  car  en  Améri(pie,  comme  ailleurs,  l'histoire 
des  capitales  est  presijue  toujours  celle  des  Efdts  aux  destinées  des(iuels  elles 
président. 

Buenos-Ayres  a  reçu  son  nom  de  son  fondateur,  I).  Pedro  Mendoza,  en  15:5'», 
(>t  le  dut  à  la  salubrité  de  son  climat.  Les  [)iemiers  colons  eurent  beaucoup  à 
sonllVir,  La  ville  fat  brûlée  ;  et ,  après  avoir  éprouvé  la  famine  et  tous  les  maux 
que  cette  calamité  traîne  à  sa  suite,  les  Espagnols,  en  1539,  abandonnèrent 
la  [ilaee.  De  3,000  hommes  (pu  avaient  quitté  l'Espagne  avec  Mendoza  pour  la 
con(piéte  de  la  Plata,  un  (\uait  à  ',  eine  gagna  l'Assomption  où  se  réfugièrent 
les  restes  de  la  colonie.  En  J5i2,  un  nouvel  armement  fut  tenté,  et  l'on  essaya 
de  rebiUir  la  viUe;  niais  les  hostilités  des  Indiens  firent  avorter  ce  nouveau 
projet:  Buenos-Ajres  fut  encore  abandonné.  Ce  fut  seulement  en  15S0  ([ue  les 
Espagnols,  (pii  déjà  s'étaient  établis  à  Santa  Ee,  sous  l(!S  ordres  de  Juan  de  Garay, 
viiTut  enfin  réussir  leur  troisième  tentative  pour  fonder  une  ville  sur  la  place  choi- 
si,' par  .Mendoza.  Les  naturels,  se  souvenant  (ju'ils  avaient  déjà  deux  fois  rasé  les 
ouvrages  des  E^paguols,  les  atlaauèrent  de  nouveau  et  incendièrent  les  tentes  et 
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Io^  Inities  iHovisoiros  des  colctiis;  mois  leur  cliof  fut  tué  et  on  les  mit  en  déroule. 
Avant  qu'ils  fusscînt  en  état  de  revenir  à  la  ciiarge,  la  ville  avait  une  garnison  cl 
des  rorlilirationsca|)al)!('sde  résister  à  de  pareils  ennemis.  La  cilé  commença  dès 
|;)rsà  prospérer;  et  le  vaisseau  qui  fit  voile  pour  la  Caslille  avec  la  nouvelle  de  sa 
construclion,  y  poitaune  cargaison  de  sucre  et  les  premières  peaux  qu'ait  fournies 
il  l'Kurope  le  bétail  sauvage  qui  déjà  couvrait  le  pays  et  qui  bientôt  ehangea  entiè- 
rement les  mœurs  des  tribus  du  voisinage.  Trente  ans  plus  tard,  on  ne  comptait  pa-; 
rr.oins  d'un  million  de  bétes  à  cornes  conduites  des  environs  de  Santa  Fe  dans  le 
l'érou,  tant  elles  avaient  multiplié  rapidement  sur  les  plaines  sans  limites  du 
Tu<'uman  et  de  la  Plata. 

[.es  premiers  traPuiuants  en  Amérique,  ne  voulant  que  de  l'or  et  de  l'argent, 
estimaient  peu  les  contrées  (]ui  n'abondaient  pas  en  ces  précieux  métaux.  Crai- 
gnant (pie  l'introduilion  des  marchandises  au  Pérou  par  la  voie  de  Buenos-Ayrcs 
ne  nuisît  à  la  vente  des  cargaisons  des  flottes  et  des  galions  qu'ils  envoyaient  à 
Panama,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  du  gouvernement  la  proliibilion  de  toute 
esitècc  de  C(»mmerce  par  le  Rio  de  la  Plata.  Ceux  à  qui  nuisait  le  plus  celte 
mesure  réclamèrent  avec  force;  et,  en  1602,  ils  obtinrent  la  permission  d'expor- 
ter pendant  six  ans,  sur  deux  vaisseaux  qui  leur  appartenaient  el  à  leur  compte, 
une  certaine  (pianlité  de  suifs,  do  peaux  et  de  clianiue,  mais  seulement  dans  les 
ports  du  Brésil  el  de  la  Guinée.  A  l'expiration  du  terme  de  celle  permission,  ils 
en  sollicitèrent  une  prolongation  indéllnie,  avec  extension  à  toute  espèce  de  mar- 
chandises et  droit  d'exportation  dans  les  ports  d'Kspagne.  Les  consulats  de  Lima 
el  de  Séville  s'y  ojjposèri  ni  de  toute  Icui'  force.  Cependant,  en  !G18,  les  habitants 
di's  rives  du  Rio  de  la  Plata  furent  autorisés  à  éipiiper  deux  navires,  n'excédant 
pas  cliacun  un  certain  tonnage.  On  leur  imposa  plusieurs  autres  conditions;  et, 
pour  emp(\'hcr  tout  trafic  avec  l'intérieur  du  Pérou ,  on  établit  à  Cordova  du 
'i'iiciiman  une  dniiane  où  l'on  percevait  un  droit  de  cinquante  pour  cent  sur 
toutes  les  importations.  Le  terme  de  celle  nouvelle  permission  écoulé,  un  ordre 
de  1622  le  prolongea  indériniinent  ;  et,  pour  augmenter  la  prospérité  du  pays,  on 
établit  à  Buenos-Ayros,  en  16C5,  une  audience  royale  qui  fut  abolie  comme 
inutile  en  1672. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  longtemps,  quoique,  par  intervalles,  des 
individus  obtinssent  la  permission  d'exporter  des  marchandises,  lorsque  enfin, 
eu  1778,  il  fut  permis  au  Rio  de  la  Plata  de  se  livrer  à  toute  espèce  de  commerce, 
même  avec  l'intérieur  du  Pérou.  Avant  cette  époque,  à  peine  avait-on  vu  douze  ou 
(Iiiin/.e  vaisseaux  autorisés  à  faire  le  commerce  colonial  de  toute  rAniéri(;ue  espa- 
gnole du  Sud;  et  ils  faisaient  rarement  plus  d'un  voyage  en  trois  ans.  En  17!)6, 
snixante-lreize  navires  arrivèrent  diî  la  seule  Es[)agne  dans  le  porl  de  Bueiios- 
Ajres,  avec  des  cargaisons  évaluées  à  près  de  trois  millions  de  piastres,  et  l'on  en 
vit  partir  de  liuenos-Ayres  soixante-seize,  dont  cin(iuante  et  un  pour  la  métro- 
pole, quatorze  [lour  la  Havane  et  onze  pour  la  C(He  d'Afriiiue. 
.    l)aii>  les  années  qui  suivirent,  la  guerre  survenue  entre  la  Grande-Bretagne  el 
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1 1  la  slayiiiition  du  cominorce  y  fut  telle,  que  les  magasins  de  Buenos-Ayi-es  et  de 
Montevideo  élaieiit  cncomljrés  de  peaux  et  d'autres  productions  du  pays,  tandis 
(iue  les  niarclianilises  européennes  s'élevaient  à  des  priv  cxorbilanls,  ou  qu'il 
devenait  même  impossible  de  s'en  procurer  à  aucun  prix.  Les  habitants  des 
li(ats-Unis  surent  Irès-liabileineiit  proliler  de  cette  l'iUlieuse  situation;  et,  au 
moyen  d'un  commerce  de  conlnbandc,  ouvert  de  connivence  avec  le  gouverm.'- 
ment  espagnol,  ils  continuèrent  à  fournir  aux  habitants  de  ces  provinces  les  niai- 
cliandis(>s  européeiuies,  et  à  prendre,  en  retour,  les  productions  du  pays,  jUMiu'à 
l'c'poque  où  la  fortune  de  la  guerre  mit  momentanément  Buenos-Ayrcs  entre  les 
mains  des  Anglais. 

En  eflet,  celle  ville  se  rendit,  le -28  juin  180G,  aux  troupes  anglaises  comniamléos 
par  sir  Home  Popliam  et  par  le  gi'néral  i)eiesf(rd.  L'inactivité  et  rincapacité  du 
\ice-roi,  le  niaïquis  de  Sobre-Monte,  ont  été  sévèrement  censurées  par  le  doveu 
•■uiies,  historien  de  lîuenos-Ayrcs;  il  ne  paraît  pas,  en  effet,  (jue  cet  administra- 
teur ait  fait  le  moindre  efl'ort  pour  défendre  cette  importante  cité  contre  l'expé- 
dition anglaise  ou  pour  la  reprendre  aux  vainqueurs.  Cet  honneur  était  réserNÔ 
à  D.  Santiago  Linii-rs,  Français  de  naissance,  qui  avait  commandé  l'un  des  vais- 
seaux de  guerre  espagnols  à  cttte  station.  Cet  officier,  en  l'abst  nce  du  vice-roi, 
qui  s'était  retiré  à  Cordova,  se  mit  ù  la  tète  do  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir 
'ur  les  deux  lives  de  la  Plata  ;  et,  le  1-2  du  mois  d'août,  il  atiaqua  la  ville  ^ur 
plusieurs  points  avec  un  succès  tel  ([ue  le  général  anglais  fut  obligé  de  se  lendre 
avec  toutes  ses  troupes.  Cet  événement  peut  être  mis  au  nombre  des  causes  déter- 
minonJes  de  la  révolution  qui,  de[iuis,  a  ,sé|iaré  ces  prcninees  de  la  mère-patiie; 
car  le  peuple  de  l'ue'iios-Ayres,  indigné  delà  conduite  de  son  vice-roi,  viiuli;t 
absolument  revêtir  son  libérateur  du  pou\oir  civil  et  militaire,  avec  le  litre  de 
capitaine-général. 

Dans  l'intervalle,  des  renforts  anglais  arri\èient  du  cap  de  Bonne-Espéian.e, 
d'où  la  première  expédition  était  partie;  et  .-«ir  Home  l'opham,  après  avoir  l'ait 
une  tenlaliNC  inutile  sur  Monle\ideu,  [iril  posse^sion  de  Maldonado.  Le  gouverne- 
ment anglais,  pour  ne  pas  abandonner  les  avantages  commerciaux  si  importants 
que  semblait  lui  promettre  la  possession  des  ii\esde  la  Plata,  prépara  alors  un 
îinnemcnt  destiné  à  s'en  assurer  la  contiuète.  En  février  It^OT,  Montevideo  lat 
i  ris  d'assaut  par  les  troupes  que  commandait  sir  Samuel  Auclunuty.  Le  géiit'r  d 
Whitelocke  arriva,  au  mois  de  mai  suivant,  à  la  tète  d'un  armement  considérable; 
et,  le  15  juin,  on  reçut  un  nouveau  renfort  que  commandait  le  général  Crawfurd. 
Avec  ces  forces,  évaluées  à  huit  mille  hommes  (que  d'autres  ra[iports  portent  à 
douze  mille),  on  résolut  d'agir  immédiatement  contre  Bucnos-Ayres;  mais  les 
Anglais  ne  furent  pas  plus  tôt  entrés  dans  la  place,  qu'ils  se  virent  assaillis  do 
toutes  parts  par  un  feu  roulant  de  mous(iueterie.  Les  rues  étaient  coupées  de 
fossés  profonds,  garnis  de  canons;  et,  des  fenêtres  ainsi  (pie  du  faite  des  maisons, 
les  assaillants  étaient  exiiosés  aux  effets  meurtriers  d'une  grèîe  de  projectiles,  ;1(! 
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bri(iu(  s  et  de  pienes.  Il  ixiiiiilque  roxpctlilioii  avait  élé  nit'diU'c  sans  tt'iiir 
coiiiplo  de  In  nature  du  pays  ni  du  caractère  de  ses  habitants,  et  qu'elle  fut  mal 
conduite,  l'ius  d'un  tiers  de  l'armée  anglaise  fut  tuù,  blessé  ou  pris  dans  la 
désastreuse  altatjue  du  5  juillet,  sans  aucune  espèce  d'avantages  ;  et,  le  lendemain, 
on  conclut  im  armistice  que  suivit  une  convention,  par  laquelle  il  fut  arrêté  (jue 
les  Anglais  évacueraient  la  Plala  dans  le  délai  de  deux  mois,  et  ([ue  tous  les  pri- 
siinniers  faits  des  deux  cùtés  seraient  réciproquement  rendus.  Les  Anglais 
perdirent  aussi,  par  celte  capitulation,  Montevideo,  qu'ils  auraient  pu  défendre 
facilement,  et  qui  leur  eiit  a.ssuré  un  excellent  entrepùt. 

L'année  1808  fut  témoin  de  grands  événements  à  Buenos-Ayres.  L'invasion  de 
la  mère-patrie  par  les  Français  et  la  captivité  de  la  famille  royale  n'y  furent  con- 
nues (|u"à  la  tin  de  juillet,  é|ioque  où  un  émissaire  de  Napoléon  se  présenta  avec 
des  dépêches  pour  le  capitaine-général,  qui  réunissait  les  pouvoirs  militaire  et 
judiciaire.  Liniers  assembla  les  principaux  officiers  civils,  et  les  lettres  apportées 
par  l'envoyé  furent  ouvertes  et  lues  en  leur  présence.  La  conduite  de  Linieis 
(l.ins  cette  circonstance  fui  molle  et  incertaine,  et  malgré  ses  efforts,  l'émis- 
saire français  reçut  l'ordre  de  se  rembarquer  immédiatement,  et  Ferdinand  VU 
fui  proclamé  au  milieu  de  {^laiiJe-  réjouissances.  IJieiitôt  après,  une  nouvelle  junte 
centrale,  élue  sous  l'influence  d'Klio,  déposa  Liniers  et  l'exila  à  Cordova  comme 
traître.  Elio  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  et  le  marquis  Gisneros  fut  choisi  pour  vice- 
roi  dans  léle  de  1809. 

Les  rigueurs  du  nouveau  \i ce-roi ,  qui  fomentèrent  d'abord  l'esprit  d'iudépen- 
diince,  n'étaient  que  la  sliielc  exécution  des  ordres  venus  d'Espagne.  La  dé- 
portation en  Europe  de  quelques  citoyens  suspects,  et  l'emprisonnement  de  quel- 
ques autres,  causèrent  parmi  le  peuple  une  grande  ellervescence  qui,  à  l'arrivée 
des  désastreuses  nouvelles  reçues  de  la  mère-patrie,  se  changea  en  sédition.  «  Un 
certain  nombre  de  braves,  dit  le  doyen  Funes,  s'unirent  secrètement  pour  extir- 
per la  tyrannie,  et,  en  exposant  leur  repos,  leur  fortune  et  leur  vie,  formèrent  le 
plan  de  la  révolution  qui  suivil...  »  «  Dans  la  reprise  de  Huenos-Ayres,  par  l'expul- 
sion des  Anglais,  ajoule-l-il,  nous  avions  fait  l'essai  de  nos  forces,  et  nous  nous 
étions  convaincus  que  nous  pouvions  nous  an'ranchir  des  lisières  de  l'enfance. 
Nous  fûmes  aussi  poussés  à  celU;  mesure  par  l'intention  présumée  de  Napoléon  de 
perpétuer  le  gouvernemenl  qu'il  avait  établi  en  Espagne.  »  Vers  la  (in  de  mai  1810, 
le  timide  Gisneros  jugea  nécessaire,  pour  rétablir  la  tranciuillilé  dans  la  ville,  de 
convoquer  une  assemblée  déiibéralive  formée  des  principaux  habitants,  qui,  en 
(jualité  d'agents  du  peuple ,  élurent  un  pouvoir  exécutif  sous  le  titre  de  Juuii; 
provisoire  cl  {/ouvcrncmenlale  des  provinces  de  la  Phda.  Gette  junte  fut  oflicielle- 
n\ent  installée  le  25  mai,  et  chacun  de  ses  membres  prêta  séparément  serment 
d'obéissance  à  Ferdinand  VIL  L'histoire  politique  de  la  république  Argentine  pi'ut 
ainsi  se  résumer  dans  ses  faits  principaux.  Jusqu'en  1810,  elle  est  restée  sous  la 
domination  esi)agnole;  en  18 IG,  elle  a  proclamé  son  indépendance  définitive  par 
le  congrès  de  Tucuman,  et  son  union  a  été  cimentée  par  des  décrets  de  18-29. 
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Mais  comme  il  arrive  toujours  cliez  les  peuples  qui  vieimcnt  de  s'émniicipi  r ,  à 
peine  à  sa  naissance,  la  république  Argentine  fut  iivrn'  à  l'anarcliie  i);ii'  ce  (]u'on 
appelle  le  parti  fédéral ,  représenté  par  le  général  Rosas  et  par  le  parti  unilaire 
dont  le  chef  était  Rivadavia. 

La  vie  politique  de  Rosas,  qui  aujourd'hui  a  près  de  soixante  ans,  a  comniincô 
en  1820,  épo(iue  à  Ia(iuelle,  à  la  tête  d'un  régiment,  il  soutint  le  gouverneur  Ro- 
drigucz  qui  venait  d'être  investi  de  cette  dignité.  En  1828,  il  i  omprinia  l'insurrec- 
tion soulevée  par  le  général  LavuUe;  le  8  dé;  embre  de  l'année  suivante,  il  fut  élu 
gouverneur  de  Buenos-Ayres.  C'est  depuis  lors  qu'il  a  montré  cette  inflexibilité 
de  caractère  qui  a  assuré  sa  domination.  En  1832,  les  u\aiitagcs  qu'il  remporta  sur 
les  Indiens  du  sud  de  Ruenos-Aj  res  augmentèrent  encore  sa  puissance ,  et  au 
ri'four  de  cette  expédition,  il  fat  élu,  par  les  représentants,  gouverneur  et  capi- 
taine-général de  celte  province.  Le  7  mars  183.">,  un  décret  lui  déférait  lu  .wi/mie 
(lu  /loiivoir public  (pouvoir absolu).  A  cha(iue  renouvellement  quinquennal  il  fut 
toujours  réélu,  encore  bien  que  chaque  fois  aussi  il  opposât  un  refus  préparé  à 
cette  haute  faveur  des  représentants.  Rosas  a  forcé  le  parti  des  unitaires  à  nu  Itie 
bas  les  armes,  et  il  était  parvenu,  avec  une  grande  persévérance,  à  donner  au 
pays  de  bonnes  institutions.  Les  avantages  physiques  de  Rosas  le  servaient  mer- 
veilleusement :  une  taille  élevée,  des  traits  accentués,  un  regard  des  plus  péné- 
trants, une  parole  pleine  de  séduction  et  ipi'il  savait  approprier  aux  hommes,  au.v 
circonstances;  une  puissance  et  une  fécondité  de  travail  des  plus  remar(piables, 
une  bravoure  incontestée,  tout  lui  iissignait  le  haut  rangau(piel  il  c'tait  parveiui  en 
brisant  tous  les  elforts  de  ses  adversaires,  en  fanatisant  ses  parlisaiis.  Ro.-as  au- 
jourd'hui (  st  obligé  de  chercher  un  refuge  sur  la  tern?  étrangère. 

.Mais  la  lutte  qui  a  dominé  par-dessus  tout,  c'est  celle  que  politiipiement  on 
nonune  la  questiun  de  lu  l'iulu,  et  dont  voici  l'origine.  Au  conuneiicomcnt  du  gou- 
vernement de  Juillet,  la  France  fut  dans  la  nécessité  de  faire  valoir  auprès  du 
gouvernement  de  Ruenos-Ayres  certains  griels,  tels  ([ue  le  jugement  et  la  cotidam- 
liation  de  nos  compatriotes,  et  l'incorporation  forcée  de  queUiues-uns  d'entre  eux 
dans  les  milices;  il  était  devenu  urgent  de  sauvegarder  l'avenir  des  relations  gé- 
nérales de  l'Europe  avec  l'Amériiiue  du  Sud,  en  présence  du  mauvais  vouloir  (jui 
s'y  manifestait  contre  les  étrangers.  Le  23  mars  1838,  liuenos-Ayres  fut  mis  in 
état  d(!  blocus  par  notre  tlotle,  et  nous  primes  parti  pour  Rivera,  ennemi  dcclaié 
de  Rosas.  De  ce  l'ait  surgirent  des  embairas  inextricables.  En  1H'»5,  l'Angleterre 
est  intervenue  dans  le  débat,  dont  la  solution  est  encore  pendante. 


CIIAPITIIE  XXXIII 

PASSAGE    DE    LA    CORDILLÈRE.   —  CHILI.  —  SANTIAGO.  —  VALPARAISO. 

Av;uil  dt'  (iiiillei'  la  ivpiililiiiui'  .Vrgoiiliiio,  j'avais  recueilli  tous  les  reiisclirnc 
meiilï*  (jui  iiouviiient  giiidei-  looii  inexpérience  dons  le  pa.ssage  de  la  ('.ordillère, 
cl  je  crois  devoir  coiiiniuinciucr  le  résultat  de  nies  observulions  aux  voyageurs 
qui  me  suivront  sur  cette  roule,  [)our  leur  épaigner  plus  d'un  méconiiitc. 

La  ioute  la  plus  ordinaire  de  .Menduza  à  Santiago  du  Chili  est  celle  par  où  j'ai 
passé  et  que  je  vais  décrire;  il  y  en  a  plusieurs  autres,  entre  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  do  la  Dchesa,  (pii  lra\ersc  la  [irim.ipale  chaîne  de  la  Cordillère;  la 
passe  de  Los  l'alos,  qui  traverse  la  principale  chaîne  située  au  N.  du  volcan  \.W 
At'oncagna,  et  descend,  par  une  pente  de  ravines;  celle  de  l'oilillo  [h  petite  porte  ; 
qu'on  dit  être  l'une  des  plus  courtes  cl  des  plus  commodes,  ainsi  nommée  parce 
que  la  gorge  par  laquelle  on  y  pénètre  dans  la  Coi'dillère  est  si  étroite,  qu'elle' 
ne  peut  li\rer  jiassage  qu'à  une  mule;  aussi  ris(iue-t-on  souvent  d'y  rester  ense- 
veli dans  les  neiges ,  si  l'on  a  le  malheur  d'être  surpris  par  des  temporales  ou 
tempêtes  du  pays,  il  y  a  encore  la  passe  dite  de  l'ianchun;  mais  il  est  rare  (ju'ou 
la  prenne,  et  elle  n'est  guère  comme  (jue  de  ceux  qui  font  le  commerce  avec  les 
Indiens  des  Pampas.  Kiilin,  la  passe  d'/l?i/«/(o,  cpii  mène  directement  dans  la 
partie  méridionale  du  Chili.  Je  n'avais  personnellement  pas  de  choix  à  taire  entre 
ces  diverses  routes;  car  mon  itinéraire  m'était  tracé  d'avance  par  le  désir  que 
j'avais  de  voir  les  fameuses  mines  d'Lsiiallala,  ou  tout  au  moins  de  me  faire  uni- 
idée  des  lieux  où  elles  sont  situées. 

La  première  inquiétude  (piéprouve  un  voyageur,  quand  il  arrive  à  Men- 
doza,  est  de  savoir  comment  il  devra  s'y  prendre  pour  continuer  son  voyage. 
Il  lè\eia  toutes  les  diiliiullés  en  se  procurant  un  (inicro  ou  nmlelier,  dont 
il  y  a  toujours  là  un  grand  nombre  qui  attendent  qu'on  les  emploie;  mais,  en 
passant  son  marché,  (lu'il  prenne  Lien  g.irde  de  u'tHre  pas  |)ris  pour  dupe;  car 
aucun  de  ces  hommes  ne  se  fait  scrupule  de  demander  aux  étrangers  beaucoup 
au  delà  de  ce  qui  lui  est  dû.  J)u  commencement  do  novembre  à  la  lin  de  m;ii. 
c'est-à-dire  tant  que  la  Cordillère  est  facile  à  traverser,  le  prix  ordinaire  est  d  ' 
huit  piiislres  (quarante  francs)  piu"  mule.  En  même  temiis  le  muletier  s'oblige 
à  prendre  un  renfort  de  hôtes  ou  à  remplacer  celles  qui  ne  peuvent  achever  le 
voyage,  et  de  plus  à  procurer,  à  ses  frais,  tout  ce  qui  est  nécessaire.  On  doil 
toujours  préférer  les  mules  (juand  on  voyage  dans  la  Cordillère;  elles  ont  le  picvl 
plus  sûr  que  les  chevaux,  sont  beaucoup  plus  prudentes,  s'ell'raient  moins  en  ea> 
de  datiger,  et  suiiporlent  avec  plus  de  patience  la  fatigue  et  le  niaïKjue  de  tiouii  i- 
ture.  (Jn  fait,  terme  moyen,  treize  lieues  par  jour,  ce  qui,  \u  1  état  des  routes,  ne 
laisse  pas  d'être  une  assez  bonne  marche.  La  distance  directe  entre  >Iendeza  et 
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Saiifi,i-o  n'ostqiiodc  qiinrnntc  liciios;  mais,  à  rniiso  (I(  s  (hMniirs,  on  lostimc  à 
cTiil  sept ,  (1110  Ifs  mulelioi's  lonl  d'oidinnirc  on  huit  joui  s. 

Jus(iu'à  prôsont  je  n'ai  parlé  que  .lu  passage  de  la  CorJillore  dans  les  inoincnLs 
où  les  routes  ne  sont  pas  Cduvcrtos  de  neige;  mais,  de  juin  à  seplouibie    |,; 
Aoyogc  est  heaucoup  plus  laligant,  plus  long,  plus  (oùteux.  Dans  celte  saison,  l.-s 
doux  voi'sanls  de  la  Coi'iiiilère  et  la  cumbrc  (son  soniinel)  sont  couverts  d'une 
neige  si  épaisse,  que  les  mules  même  n'y  peu\onl  passer;  dans  ce  cas,   il  laiit 
faiie  à  jiiod  une  partie  iiolable  do  lu  route ,  on  porlanl  soi-même  ..ur  son  dos  ses 
|>rovisions,  sa  selle,  ses  bagages,  si  Ion  n'a  engagé  d'avance  dos  ;>.o«r*  pour  ce 
service,  ce  qui  entraîne  à  une  dépense  énorme.  Cependant  depuis  l'élablissometil 
au  Chili  do  maisons  de  commerce  étrangères,  la  traversée  do  la  Cordillère,  on 
hiver,  par  des  messagers  et  des  voyageurs,  est  devenue  plus  fr^iurnle.   I..f 
courrier  la  traverse  aussi  régulièrement  tous  les  mois,  aller  et  rolour;  mais  les 
habitants  du  pays  craignent  trop  le  froid  pour  s'exposer  aux  laligues  d'un  1. 1 
voyage.  Il  est  en  effet  très-dur  de  parcourir  une  si  largi;  route  dans  la  neige. 
Ce  qui  fait  jilus  souffrii'  encore  peut-être,  c'est  l'indaunnation  dos  paupières, 
causée  par  cette  éclatante  blancheur,  surtout  quand  elle  est  augmentée  dans  les 
intervalles  de  beau  temps  par  la  réflexion  des  rayons  solaires.  A  l'appiocho  d'un 
ouragan,  on  doit  avoir  bien  soin  de  gagner  la  c'«,s77«  (hutte)  la  plus  voisine,  au 
risque  mémo  d'y  être  retenu  pendant  huit,  quinze  jours  ou  même  trois  semaines, 
ce  qui  arrive  souvent  aux  courriers.  Les  montées  sont  très-fatigantes,  mais  les 
descentes  le   sont  peut-être  encore  plus,  excepté  pour  les  couriiers  et  les 
pconos,  qui  les  exécutent  à  lu  ramasse,  à  peu  près  connue  on  fait  dans  quel- 
ques parties  de  nus  Alj^es  européennes.  Ils  forment,  avec  une  i)eau,  une  sorte 
de  traîneau  sur  lequel  l'homme  se  place  avec  sa  selle,  son  bagage  ou  son  far- 
deau, après  s'être  attaché  fortement  le  tout  autour  de  la  ceinture,  au  moyen 
d'une  lanière;  puis   il  se  laisse  emporter  sur  la  i)onte  par  son  propre  poi(i>, 
et  dirige  sa  couise  ou  la  ralentit  quand  elle  devient  trop  rapide,  en  enfon- 
ç.mt  son  grand  couteau  dans  la  neige.  Le  voyageur  n'a  rien  à  ciinndro  des  ava- 
lanches, qui  sont  inconnues  dans  le  pays,  ou  qui,  du  moins,  y  sont  peu  do 
chose.  La  neige  de  la  Cordillère  no  reste  pas  longlom|)S  molle,  comme  dans  les 
pays  situés  sous  des  latitudes  plus  froides.  Hientùl  après  sa  cluito  le  soleil  en  fond 
la  surface,  qui,  dans  cet  état  de  demi-fluidité,  s'inliUie  dans  les  masses  poreu>es 
situées  au-dessous,  et  s'y  glavanl  de  nouveau,  devient  un  corps  tellement  solide, 
qu'il  no  faut  rien  moins  que  les  feux  d'un  soleil  presque  vertical  pour  le  faiie  dis- 
paraître des  montagnes. 

Je  devais  faire  route  avec  quelques  mai  chauds  dont  les  un--  allaient  à  San- 
tiago, d'aulres  plus  loin,  ^otre  caravane  se  conq)osait  d'une  trentaine  de  mulo^ 
et  de  tous  les  muletiers  ou  peones  destinés  à  les  conduire.  La  route,  à  partir  di; 
Mendo/a,  (pioiquo  celte  ville  soit  située  tout  à  fait  au  pied  de  la  montagne,  ne 
monte  pas  imnudialemenl.  Kilo  lourni;  autour  de  la  base  de  la  Sierra  environ 
l'espace  de  douze  lieues,  et  entre  alors  (luii>  la  contrée  monlueuso,  sables  arides 
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sans  une  goulle  d'eau,  sans  un  arbre  sous  lequel  le  vojaf;eur  iniisse  un  moment 
trouver  un  as^ile  contre  les  traits  brûlants  du  soleil.  En  approdiant  des  iiiontai^nes, 
1,1  physionomie  du  pays  change  entièrement;  le  sol  devient  pierreux  et  porte  la 
mar([ue  évidente  des  torrents  ([ui  le  labourent  en  tous  sens,  (luand  la  neige  fond 
,ur  la  Cordillère;  la  surface  du  sol  est  eouixie  de  leurs  lits  desséchés,  remplis  de 
rors  et  de  buissons  déracinés. 

A  mesure  (lue  nous  avancions,  les  collines,  d'abord  assez  basses,  se  relevaient 
peu  à  peu  en  se  rapprochant  et  formaient  une  vallée  toujours  plus  resserrée,  (jui 
nous  conduisit  enlin  à  la  maison  de  poste  de  Villa  Vicencio,  près  de  la(|uelle  sont 
des  sources  chaudes  du  même  nom,  assez  célèbres  dans  le  pays.  Ces  bains  natu- 
rels sont  situés  sur  un  joli  petit  amiihillié;\lre  entouré,  de  toutes  parts,  de  hautes 
Mionlagnes,  et  auquel  on  ne  parvient  ipi'en  gravissant  un  roc  extrêmement 
escarpé.  En  quittant  la  ravine  de  Villa  Vicencio,  on  cidre  dans  une  vallée  étroite 
et  piotonde,  couverte  de  verveine  et  de  cactus.  Les  moidagnes  qui  l'entourent 
sont  si  hautes  et  si  escarpées,  que  le  soleil,  qui  se  lève  à  cinij  heures  pour  les 
|)iaines,  ne  biille,  dans  ces  vallées  qu'après  huit  heures  du  matin.  Nous  traver- 
sâmes plusieurs  places,  entre  autres  V.l/ojamienlu  de  las  llurniUos)  le  gite  des 
petits  fourneaux ),  ([ui  doit  son  nom  à  ce  (jue  sa  pauvre  hutte,  aujourd'hui  aban- 
(l(jnnée,  ser\ait  jadis  à  l'exploitation  des  mines  de  San  Pedro. 

Ici  commence  l'a-ccnsion  du  Paramillo,  chaîne  longue  et  étroite  qui  s'étend 
entre  Mendoza  et  la  plaine  d'Uspallata.  Le  soumict  de  la  première  hauteur  nous 
présenta  une  vue  des  plaines,  au  milieu  des(iuelles  on  distinguait  Mendoza,  à  la 
distance  d'environ  treize  lieues.  Le  v<'iit,  sur  ces  hauteurs ,  est  pénétrant;  le 
sol  y  est  sec  et  pierreux,  et  on  n'y  voit  point  d'apparence  de  végétation.  A  me- 
sure que  nous  avancions,  les  montagnes  devenaient  [)lus  rapides.  J'admirais  la 
sagacité  des  mules  et  le  sang-froid  avec  lequel  elles  choisissaient  la  place  la  plus 
^ùre  pour  y  poser  le  pied.  Elles  s'arrêtaient  souvent  connue  pour  réiléchir  au 
moyen  d'éviter  une  crevasse  ou  de  toucher  un  roc  opposé;  se  tenant  fermes  sur 
leurs  pieds  de  derrière,  elles  avançaient  ceux  de  devant  pour  s'assurer  si  elles 
pouvaient  en  sûreté  atteindre  le  point  ([u'elles  avaient  en  vue.  (Juelqiiefois  la 
route  tournait  brusquement,  et  il  fallait  monter  pur  im  sentier  en  zii^zag,  dont 
le  pied  des  mules  a\ail  fait  une  espèce  d'escdlier.  L'ell'et  de  l'ascension  et  de  la 
descente  par  ces  échelles  est  des  plus  singuliers,  les  têtes  des  mules  prenant  toutes 
dill'érenles  directions,  à  mesure  qu'elles  suivent  les  divers  angles  de  la  route,  quoi- 
que toutes  aient,  en  elîet,  la  même  destination.  Au  reste,  la  marche  est  si  graduelle 
et  l'animal  qui  vous  porte  paraît  si  sûr  de  son  l'ait,  qu'on  n'éi)rouve  pas  un  seul 
moment  de  crainte,  excepté  lorsqu'on  s'avise  de  jeter  un  regard  en  arrière,  sur 
le  chenùn  (lu'on  a  [larcouru. 

Nous  a^ions  atteint  It;  premier  plateau  de  montagnes.  a[)pelé  par  les  habitants 
lus  Sierras,  par  opposition  à  la  Cordillère  ou  chaîne  plus  élevée  des  Andes,  géné- 
ralement couverte  de  neige.  Notre  route  passait  alors  à  travers  un  terrain  très- 
élevé,  montant  et  descendant  sans  cesse,  et  nous  cheminions  de  nouveau  entre 
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ili'iix  liiiigs  (le  iiiotitaf^ncs  noires  totiiUîmont  dépoiirviios  de  vc^'t-itioii.  F.ii  vnlli'c. 
Kl  ln'aucoup  d'eiidniils,  élait  ('nibiirra>S('('  de  blocs  immensos  de  roclicis  (juc  les 
oi'ages  ou  les  lieiid)lemt'iils  de  terit;  y  avaient  précipités.  Les  collines  devitu-ent 
ensuite  moins  conMdcialdes,  plus  rares,  et  nous  nous  (rouvAmes  dans  une  vallée 
sauvage  appelée  la  plaine  lïl'spallala,  servant  de  limite  entre  la  chaîne  de  mnn- 
laj^nes  (lue  nous  venions  di;  traverser  et  la  Cordillère  qui  s'élevait  devant  nous 
jus(iu'au\  nues. 

.\rrivé  à  IJspallata,  je  lus  trompé  dans  mon  espoir  de  voir  les  mines  de  ce 
nom,  qu'on  appelle  aussi  de  Sun  l'edro,  et  qui  sont  situées  un  peu  plus  au  nord; 
niais  un  de  mes  compagnons  de  voyage  et  d'autres  personnes  très- instruites 
m'ont  mis  à  portée  de  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  tant  sur  celle  mine  en 
particulier  que  sur  les  mines  de  l'Arnériciue  du  Sud  en  général.  Le  minerai  de 
San  Pedro  est  une  galène  argentière.  La  montagne  (pii  le  contient  parait  ètn" 
une  ardoise  brune  durcie. 

D'après  Miers,  juge  cumpélent  en  celte  matière,  les  Chiliens  sont  de  Irès- 
liabiles  mineurs.  Ils  extraient  le  minerai  à  beaucoup  meilleur  marché  que  les 
autres,  par  des  procédés  grossiers,  il  est  vrai,  mais  fort  économiipies,  et  dont 
on  ne  pourrait  les  l'aire  changer  suis  beaucoup  d'embarras  et  de  doimnage.  Dans 
les  mines  de  l'Américiue  du  Sud,  on  ne  descend  pas  dans  les  travaux  par  une 
ouverture  perpendiculaire,  mais  par  une  galerie  inclinée,  si  étroite  et  si  basse 
(jue  les  mineurs  sont  presque  obligés  de  se  traîner  sur  leurs  genoux  quand 
ils  veulent  s'y  introduire.  On  extrait  le  minerai  au  moyen  de  pics;  miis  quand 
le  roc,  trop  dur,  résiste  à  l'effort  de  ces  instrumcnls,  on  le  fait  sauter  avec  de 
la  poudre  à  canon,  opération  dans  laquelle  les  gens  du  pays  sont  liès-experls. 
Les  mineurs  se  numruent  burrctcivs^  et  l'on  appelle  ceux  qui  transporlenl  le 
produit  au  dehors  capickeros,  du  nom  des  es[)ècosde  [umiers  do  cuir  employés  à  le 
l'aire  parvenir  à  l'ouveilure  de  la  galerie.  Des  mules  le  descendent  alors  au  i»ied 
(le  la  montagne,  où  il  est  reçu  dans  des  tubes  de  cuir  pour  être  transporté  à 
l'endroit  destiné  à  en  opérer  la  fonte  et  l'épuration. 

La  vallée  d'Ispallata  a  été  habitée,  et  l'on  y  voit  encore  les  restes  d'un  village 
coiisidérable  et  les  nmrailles  de  boue  qui  formaient  les  enclos.  Il  est  probable  ipie 
les  habitants  de  ce  village  étaient  les  mineurs  employés  à  l'exploitation  des  an- 
cieimes  mines.  Aujourd  hui  on  ne  trouve  plus  là  qu'une  miséiable  bulle  où  l'on 
liasse  ordiiiaiiement  la  nuit.  11  y  a  enlin,  dans  le  voisinage,  un  corps  de  garde  ou 
le  gouvernement  de  .Mendoza  enlretienl  (luelques  soldats,  et  où  l'on  examina  nos 
pi?se-ports  et  nos  bagages;  car  là  Unit  son  territoire. 

Le  lendemain,  après  avoir  circulé  pendant  ([uelque  temi)S  dans  la  vallé(>,  et  tra- 
versé deux  ou  trois  lits  de  torrents  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  apportent  leurs 
cuix  à  la  ri\ière  de  Mendoza,  nous  arri\ilmes  à  la  première  de  ces  liasses  si 
fameuses;  elle  se  nouune  bidera  de  las  Coiladeras,  et  tourne  sur  les  lianes  sinueux 
d  •  la  montagne,  en  s'iibaissanl  cl  s'élevant  tour  à  tour.  Le  plus  souvent,  le  eùté  do 
la  m  inlagne  est  dans  un  élat  de  décomposition  d'où  résulte  un  grand  nondn'e  de 
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rr<i;;m('iifs  nnsiilniix  que  les  pliiios  orilrninont,  ot  doril  raccumulation  Ibimc  im 
[iliin  incliné  assez  i-aide;  c'est  an  milieu  il(!  ce  plan  qu'est  tracée  la  route  qui,  dans 
ses  parties  les  plus  étroites,  n'a  },Mière  ((ue  cinq  pii-ds  de  lare;e.  De  peIKes  croit 
d''  bois,  lidiées  d(;  distance  en  distance,  ne  disent  ([uc  trop  le  deslin  des  inalluii- 
renx  (|iii  ont  [u'ri. 

Aprf-s  avdir  franclii  la  passe,  nous  cnIrAinos  dans  le  lit  desséché  (l'un  torrent. 
Nous  y  passilmes  la  nuit  de  ce  jour  de  fatii,'ue;  et ,  prêts  à  airnmler  de  nouveaux 
(iiin;,'ers,  nous  nous  avançAnies  le  lendemain  malin  vers  la  fameuse  fddcia  de  lus 
Jnii/iis  (les  caves),  la  seconde  de  ces  passes  cpii  inipriinent  tant  d(;  crainte.  Celle-ci 
est  vraiment  eiïrayante.  Klle  est  de  même  l'oiriiation  ipie  l'aulre;  mais  le  chemin 
tracé  par  les  mnles  y  était  rompu  en  troi'.  endroits,  et  n'avait  ;;Mère  plus  de  neuf 
ponces  de  large,  de  manière  qu'il  fallait  lonrncr  autour  des  nni;les  saillants  de  la 
montiigne,  sur  l'espace  le  plus  étroit  possible;  les  nndcs,  ayant  à  poser  les  pieds 
sur  des  pointes,  étaient  obligées  de  redoubler  de  précautions.  Cette  passe  ire>t 
pas  aussi  l,n'g(!  que  celle  de  las  Cortadcras ,  et  la  route  y  est  plus  solide ,  mais 
beaucoup  plus  rapide;  son  nom  lui  vient  de  ce  que  la  muraille  de  rochers  suspen- 
due sur  la  tète  est  percée  de  vastes  cavités  (jui  pourraient  contenir  un  grand 
nombre  de  iiersoiines. 

A\ant  d'arriver  à  la  troisième  pas>e ,  nous  traversAmes  une  |)artie  pierreuse, 
célèbre  dans  le  pays  par  une  histoire  merveilleuse  qu'en  racontent  les  arrieios. 
On  y  voit  un  bloc  (piadrangulaire  divisé  par  deux  fissures  verticales  en  (piiilre  sec- 
tions distinctes,  dont  l'une  s'écarte  des  autres.  C'est  la  Pienc  dr  Vlnca  (Piedra 
dcl  Inca),  sur  laquelle  remper(ur  du  Pérou,  dans  les  visites  (lu'il  y  faisait  tous  les 
trois  ans,  accomplissait  (juebiucs  cérémonies  religieuses.  A  réiio<iiie  de  la  chute 
de  l'empire  des  Incas,  un  pouvoir  nnslérieux  a  l'endu  cette  pierre,  dont  les 
diverses  parties  se  rapproclieront  et  s'uniront  de  nouveau  quand  l'empire  dos 
Incas  sera  restauré. 

On  nous  disai'  .[ue  la  troisième  passe,  appelée  ladnra  de  las  Vacas  (des  vaches\ 
était  si  mauvaise,  que  nous  ne  pouriions  la  franchir  sur  nos  mules.  Nous  en  des- 
ei  ndimes  donc,  et  nous  nous  acheminâmes  à  pied,  chacun  de  nous  chassant  sa 
bête  devant  soi.  A  mon  avis,  cette  passe;  n'est  pas  aus?i  terrible  ([ue  les  autres.  Kl!e 
est  beaucoup  moins  élevée  et  moins  longue;  mais  elle  est  peut-être  plus  (litlicile  à 
ladescente.àcauso  de  son  excessive  rapidité,  qui  oblige  les  mules  à  précipiter  leur 
marche.  La  vallée  que  nous  vein'ons  de  traverser  est  remplie  de  belles  cascades  et 
de  torrents  qui  descendent  du  sommet  des  montagnes.  L'eau  de  ces  torrents  est 
excellente,'  et  claire  comme  le  cristal,  mais  extrêmement  froide.  Les  nuileliers,  en 
les  traversant,  y  plongent  une  corne  de  \ache  attachée  à  une  ficelle,  et  étaiichent 
ainsi  leur  soif,  sans  s'arrêter.  Nous  eûmes,  à  l'extrémité  de  cettt;  vallée,  une  \ui 
remarquable  du  côté  oriental  de  la  Cordillère.  Llle  est  bornée  parle  |'ic  de  Tupun- 
gato,  qui  passe  pour  être  U)  point  le  plus  élevé  des  Andes  du  Chili,  et  qui  nous 
semblait  monter  en  cône  au-dessus  des  points  environnants. 

-Nous  traversAmes  ensuite  le  Punt  de  l'fnca,  si  célèbre  dans  toute  l'Ainériiii;''. 
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Lt.'  l'ont  (le  Ihicu  ost  mit!  arrlio  iialiircllc  jcléi'  sur  la  rivièn;  di*  las  ('.mn.is,  d  ut 
Il  jUs  n'avions  pas  cessé  do  !on{,a'i'  les  bonis,  (l('|iuis  noire  départ  de  la  vallit» 
(I  l>pallala.(x'Ue  arche  s'élève  à  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  l'eau;  cllf  est 
ti(S-solide,  Irès-conipacle,  et  décrit  une  courbe  elli|i(i(iue  assez  régulière;  ellee>t 
recouverte,  en  partii',  de  slalaclites  qui  pendent  i^racieusenient  en  spirales  blan- 
ches, ircnviron  un  pied  de  !oii;,nieur. 

■'iiilin  nous  arrivâmes  au  [licd  do  la  Cumbre,  le  souunet  le  plus  élevé  de  relf:' 
partie  des  Andes.  Nous  étions  à  la  casila  do  las  Cuc\as,  à  10, OW  pieds  au-de-siis 
du  niveau  de  la  mer.  Nous  devions  repartir  le  jour  suivant  dans  la  niatini''e  ;  (  ar 
les  muletiers  sont  dans  l'usage  de  passer  la  (^umbre  soit  le  matin  de  boime  heure, 
soit  le  soir,  pour  é\iter  certains  \enls  très-violents  tpii  souHlcnt  sur  la  primipidi! 
(haine,  de  dix  à  (juatre  heures  de  la  journée.  Le  lendemain,  pendant  (|iie  rioiis 
ihjus  préparions  à  monter,  en  faisant  un  di'jeuncr  composé  d'oignons  et  de  vin, 
•lu'on  regarde  comme  des  préser\atifs  contre  le  froid  et  la  raréiaction  de  Tiiir, 
une  troup;'  de  amies  vint  à  traNcrscr  la  Cumbre  au-dessus  de  nous,  et  nous  pûmes 
.iini  mesurer  le  chemin  que  nous  avions  à  l'aire;  elles  me  paraissaient  de  petits 
insectes.  La  montée  do  la  ('umbrc  est  longue,  à  cause  des  nombreux  détours  (pie 
fait  la  route;  mais,  quoi  (lu'en  ident  dit  tous  les  voyageurs  (pii  l'ont  gravie,  il  n'y 
a  là  ni  précipices  ni  dnngers.  Le  seul  incuicéiiicnt,  (  'esl  ([u'on  }  met  dix  fois  piiii 
do  temps  (pi'il  n'en  faudrait  pour  parcourir  une  roule  tracée  en  droite  ligne  sur 
le  liane  de  la  montagne.  Nous  atleigiMmes  le  sommet  après  cinq  heures  de 
marche.  Je  me  trouvais  alors  à  1,870  pieds  au-dessus  de  las  Cue\as,  et  à  11,U2() 
pieds  au-dessus  du  luvcau  do  la  mer...  -Mais  quel  désappointement!  Au  lieu  dv  la 
vue  immense  ([u'on  m'avait  décrite  et  que  mou  imagination  m'avait  pointe ,  .m 
li.>u  de  ces  vastes  et  fertiles  jjlaines  du  (jiili  doid  le  riant  aspect  devaii  eneliai.lii 
nos  regards,  derrière  moi  l'uyail  la  vallée  (jue  je  quittais,  profonde,  désolée,  soli- 
taire; au-dessus  de  moi  s'élevaient  des  pics  déchirés  et  couronnés  de  n(  iges,  qui 
montaient  en  tournoyant  dans  les  nues  ;  devant  moi,  ennn,  d  énormes  montagnes 
noires  s'entassaient  sans  ordre  les  unes  sur  les  autres  et  paraissaient  plus  sniivaiies 
que  celles  (lue  nous  avions  traversées.  La  descente,  plus  rapide  et  plus  décliiri(î 
(lue  la  montée,  semblait  devoir  nous  conduire  au  fond  d'un  puits  sombre.  Nuus 
trouvAines  l'air  très-froid,  et  le  vent  nous  coupait  la  ligure.  Heaucoup  de  voya- 
geurs s'enveloppent,  pendant  tout  le  voyage  à  travers  la  Cordillère,  pour  se  ga- 
rantir du  contact  de  l'air,  et  surtout  pour  dél'endr(>  leurs  yeux  des  rellels  du  soleil 
sur  la  neige.  On  a  vu  souvent  des  personnes  arriver  au  Chili  presipie  a\ ongles  et 
rester  plusieurs  jours  lians  ( et  état  de  cécité,  les  lèvres  tellement  enllées  ([u'on 
a  peine  à  les  reconnaître.  .Mes  compagnons  (  t  moi  nous  en  fûmes  quittes  pour 
changer  plus  ou  moins  de  peau. 

Le  c(.Ué  de  la  Cumbre  (pie  i.ous  ;(\iuns  à  descoiidro  était  couvert  de  neige  ,  ci 
l'absence  totale  du  soleil  ajoutait  à  la  tristesse  naturelle  de  la  scène.  Comme  il  se 
conq)ose  de  rocs  escarpés  et  très-i'aides ,  la  descoid(ï  était  plus  mauvaise  encore 
que  la  montée;  mais  le  cliemin  était  assez  bien  battu.  Nous  arrivâmes  veis  trois 
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liriiK  >  au  pii'il  (le  |ji  iiioiilii^iir  du  rotr  ilii  tiliili.  .\i>ii>  (lon-nilioiis  (niiioiiis  tiipi' 
ticiiiciil ,  t'I  iiuii>  iiltci::tiiiiics  iiiiiiti  l<>  \nr,  ilc  l'Irira  \/.(i'/ii)iii  </'/  Inrii),  «IdmI  i.ii 
r.hunli'  ili'^  (liiisi's  luci-M'ilIfiisis .  iiotiiiiiiiitiit  (lu'il  n'a  piis  dt*  Iniid.  Il  ol  d  n- 
joiio  [ilciii  ol  III'  iIclMM'dr  jaiii<ji>i,  i|iii>ii|iii>  d'iiiiiiiiiiM  s  lorrnils  s'y  dérliar^'nit  : 
(<>  t|(ii  l'ail  sii|i|iuMT  iiu'il  a  un  ('■coulciiii'iil  ï<uulorraiii. 

.NiMi>  pii^s.iiiii'S  la  nuil  a  \<)j"  i/r  .\<ju(t  ^u'il  d'isiuj,  lii'U  où  iiuus  dccduvriiin»  a 
graiid'|)fiiir  un  |ii)ii'ii>i'  rpimux  ri  «[Uflqurs  hi'uussailliN,  (|ui  nous  scnii-«-iit  à  allii- 
iiiri  du  li'ii.  I.'ojo  do  A^ua  tire  son  nom  d'une  souiro  (|ui  juillil  pivs  du  .sfiilin 
par  i)'(|ucl  nous  clions  dcscindiis,  ol  les  iiiiiloticis  le  curinaisscnl  par  l'cspiM'o  df 
ci'i'sson  (|U'iis  y  rccucilliMil.  Ciini  lieues  plus  loin  ,  nous  clions  à  un  uiitre  endioil 
ou  coiiiiiioiM'e  li;  teiiiloire  iliilieii  et  (|iii  ol  une  position  niililaiii;  ipie  iioii>  Irmi- 
v.iine»  aliiiiiiioiinéc;  d<in>  un  pelil  enclos  qui  en  dépendail ,  nos  pennes  déroii- 
xiieiil  ipielipies  pècliei s,  dont  ils  dévoièrenl  les  fruits  à  peine  nifirs.  A  partir  lie 
ce  poinl .  la  \iillée  prend  un  a>peel  moins  sau\a;;e,  i;l  l'on  s'upen.oil  déjà  ipi Un 
it'appruelu'  d  un  pays  plus  ei\ili^é.  Lu  liaiiteui-  des  nionla^nes  diminue  |)ar  Ui- 
yiL".  ;  leui's  lianes  coiiimencenl  à  se  tou>rii'  diî  verduri;;  on  \oit,  en  plus  {grande 
»pi  inlilt'sdes  [loiriers  épineux, eliarj^és  de  leurs  lleui's  éiailales.  Le  ±~  avril,  iiour- 
nou>  e\eillàines  aux  cris  d  Une  espèie  de  pernxiuel  \erl  cl  jaune  à  longue  (pieiie, 
le  premier  C-lre  animé  ipie  nous  eussions  vu,  sauf  les  guaiiacos  cl  les  condors, 
depui>  iiiitre  enlrétî  dans  la  (Cordillère  ;  dans  la  malinco,  nous  rrancliîines  le  tiuilo 
(Ici  Siiiduilo  (le  saut  du  soldai;,  ainsi  iiummê  de  l'avenlure  d'un  déserlcur  de  l'ar- 
iiire  libéralrice  de  San  Martin,  qui  se  précipila  de  la  rive  escarpée  dans  le  lorreiil, 
el  S''  déroha  ainsi  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Nous  quittâmes  vers  midi  les  <  haines 
de  iiMiila^nes  qui  nous  avaient  aecoiiipi^nés  depuis  rspallata,et  rappnritinn  de 
ipirupies  pauvres  min/ms,  peuplés  de  ;,'eiis  plus  pauvres  encore,  nous  aniioniM 
liienlôl  que  nous  rentrions  dans  la  ci\ili>alion.  Nous  clions  liaiis  la  yraiide  vallée 
d'Acoiica;;ua,'  qui  lire  son  nom  du  volcan  ipii  lii  domine  au  nord,  el  où  se  voient 
deux  cites,  la  Villa  \  nja  la  vieille  villej  ou  San  i'elipe,  située  au  ceiilre  de  la 
vallée,  l'autre  la  \  illd  [S'ucva  (la  ville  nouvelle)  ou  Sanla  Hosa.  Avant  d'y  entrer. 
iiMi-  avions  passe  uikî  dernière  l'oi>  la  rivière  sur  le  l'uni  de  (Ainhnt,  pont  indien 
coiisUuil  en  bois,  susiiendu  par  îles  lanières  de  cuir  de  vache  ou  lassos,  le  plaii- 
clier  en  est  rormé  d'une  opèce  de  roseaux  particulière  au  (Chili.  C'osl  sur  le  pi. m 
de  ces  pouls  légers,  que  sont  coiislruils  les  pouls  suspendus  en  fer  de  l'Europe. 
(uCS  pouls,  lorsqu'on  les  traverse,  oscillenl  el  vihrcnl  a  chaque  pas.  Ils  sont  néan- 
moins Irès-sùrs,  parce  qu'on  ne  les  i  harge  jamais  (jne  du  poids  d'une  nmle  avec 
son  lardeau  et  du  peon  qui  la  conduit. 

Le  -jy,  nous  conlinudmes  noire  voyage  vers  Santiago,  dont  nous  n'étions  plus 
qu'a  environ  vingt-deux  lieues.  Je  ne  voyais  pas  sans  surprise  des  terrains  entière- 
iiieiil  iid'ertiles  entourés  de  pierres  entassées,  comme  si  l'on  y  eût  attaché  (jnehiue 
pii\.  L  aspecl  des  lieux  démentait  tout  ce  ipie  j'avais  entendu  dire  de  la  beauté  et 
de  la  fertilité  du  pays.  Huit  lieues  plus  loin,  nous  enlrûmes  dans  la  vallée  de 
(-ihacabuco,  si  fameuse  [lar  la  victoire  que  le  général  San  Martin  y  remporta  sur 
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Iwttfcv  ièi'  tid'  du  tlùli,  Nous  tltaociidiojjs  loujours  rwp* 

ii<  'Oii  ie  lac  do  l'Inca  [Lu^unu  del  Inca),  dt/ut  (m 

■  ».  :•. -.iii'justs,  noliutiiuiiït  qu'il  n'a  pas  de  lond.  1!  est  lou- 

.'.^rdc  j.'inais,  quoique  d'jmnnnM'S  loticois  s'y  détharyent . 
r  qu'il  a  uu  écoulemcut  souterrain. 
ifK!S  la  nuit  «V  XOjn  th  Agua{()i\\  d'eau),  liou  pu  qous  decou\rii»es  a 
j|ir^>4 pf»»bo  un  poirici  é|niicux  et  quclquift  troussiiinc^,  qui  nous  setvifcnt à  ailu- 
^■rdu  ieu.  KOi&  (i0  Agûa  tire  ison  »iMn  4'imv,  , 'iUit  pi-èa  du  seuiier 

fMHT  le^çt  m^u»  titrons  descendus,  et  k'si  mu!'  iespîoe  tic 

«r»'jsf<!i  qu'jis  y  rconeiUenl.  Cif;>|  Ueues  f\m  lum  ,  u^ws  t  ui,  u«  ;;>  ut^  autre  ««droit 
fil:  ,.>i,  I  .'ficf  le  territoire  chllit-u  et  qui  (»slttne.pos)tiun  militaiie  que  uouji  uyu- 
*  aîonrii-e;  dans  on  ^jciit  cnchs  qui  c»  déjui-laii ,  um  \wamk&  dùcou- 

s  :  ■'  Iqui'S  piochera,  dont  ils  dévorère.ut.Ies  fruits  à  peine  intirs.  A  periir  de 

«,  .  il  vallée  prend  «naspçr4,i»<.i?H  sauvage,  et  Ion  s'upei\oJl  déjà  qnon 
f.'rtpprot'lie  d'ua  pays  plu»  civilisé..  La  bautotir  des  niontaffues  diminut;  par  li**- 
^  ■'  '  ^  sri  rnminoneent  à  se  couvrir  iW.  ver^lure;  tu  \oit,cii  plus  gr<inde 
q  ,  •      ■    •  '  •'  «u.elargos  de  leurs  fkuis  ccariali's.  Le  27  avril,  nous 

»»  "r>   !  :.iif(v  lîp  p;;rrc  juct  vii't  tl  jaune  àionguo  tiueuc, 

i  •■  -  M  44jft  !i5uaniu'4>ii  et  les  condoffc, 

«  .aliiiét ,  nous  francW,ines  ie  HaUç 

f,      -  •     '      ■  éett'tti-" 

!'■      .   '.    •         ùe  ;3*iii  ■     ■■  î»i., 

C'I  >■;  utru;;!  i.'ifti  àc>"i:  \  .j' t  .<.■  (;iHti;iUi\iUf;.*.  :<.,.•><  iiJinOft 

de  mootagiic»  qui  nous  avaient  accoiopiij^ncsUi,  ..  ,,„,,....i,  ^.,  i  ..pii.tiiiun  de 
quflques  p;iuvrf^9  mur/jos,  peupiés  ûc,  gens  plus  pauvics  encore,  iious  annonv-i 
bientôt  que  aons  rentrions  dans  la  civilisation.  iNous  usions  dans  la  .grande  vailée 
<l'A«X)ncagnat  qui  tire  son  noai  du  vokan  qui  la  domine  au  nord,  et  ou  se  voient 
•j.  aï  cîtt;>  i'.-sUc  ville)  oU  San  Felipe,  située  au  centré  de!  la 

vidj  (H\  i  aiu  •,•  .1  viîl*"  fiouveiu^}  ou  Santa  Rosa.  Avant  d  y  entrer, 

r  ■     ■•  '■  r„w  ;.,"•■>••<"■  -   ''>■-"    '       -'  •       ■-    •■  •■'iino 

i.lK*r  en  f>-:  >  ..i.  C  est  sur  le  plan 

de  ces  ponts  i-  ;uJus  on  l'er  de  l'Euiope. 

<^s  ponts,  lorsqu'on  les  traverse,  ;>*criîent  ft  viwent  a  chaqu<;  pas.  Ils  sont  néan- 
inoins  li-'^'n-sùrs ,  parce  qu'on  no  les  charge  jauiais  que  du  poids  d'une  mule  avec 
son  fard«»u  et  dn  peon  vjtii  la  conduii. 

l.eâi),  nous  continuûnies  notre  \oyi;,,.    t,.-  .-îauliago,  dont  nous  a'eîioiis ,. 
•iu  11  environ  vingt-deux  iiv-uos.  Je  ne  vojuib  pas  i^nud  surpiiisu  dos  toriaiii'^  e'  '•  sè- 
ment irjfertilcs  entourés  de  pieripes  entassée:,  comme  s]  l'on  y  eût  kjuo 
!)rix»  X'àspect  des  lieux  d<-inentHit  tout  ce  que  j'avai?»  entend'  et 
><:  ta  ftTtlHté  du  pays.  Huit  limes  plus  loin,  nous  tulrâine»  <iau>  Ht  vii.t<e  de 
''*«àJ*ttco,  »t  faro^^use  par  te  victoire  que  le  général  t»an  Miutm  j  Kn»i>oita  >ur 
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l'armcV  cspngnole.  San  Mirfin  était  goiivornour  do  Mondoza  à  la  fin  do  1»1(», 
où  les  armées  comliinéos  d'O'Iliiîiiins  ot  do  (lari'ora  avaient  été  défaites  à  Uaii- 
cagua  au  Chili.  San  Martin  on  réunit  les  déliris  qui  passaient  par  Mondoza;  ot,  y 
joignant  d'autres  troupes  rassemblées  dans  le  voisinage ,  il  se  vit  en  six  mois  à  la 
tète  de  quatre  à  cinq  mille  honnnes,  avec  lesquels  il  entreprit  d'enlever  le  Chili 
aux  Espagnols.  L'exécution  de  ce  projet  commença  le  17  janvier  1817.  Los  passes 
par  lesquelles  il  envahit  le  Chili  étaient  presque  inaccessibles.  La  marche  fut 
longue,  fatigante  et  désastreuse;  les  troupes  avaient  à  lutter  à  la  fois  contre  le 
froid,  la  faim  et  toutes  les  privations  possibles,  et  les  trois  divisions  de  l'aimée 
marchaient  chacune  au  même  but,  sans  avoir  aucune  nouvelle  l'une  do  l'autre. 
Le  12  février,  elles  opérèrent  leur  jonction  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
Cuesta  de  Chacabuco.  Les  royalistes,  commandés  par  le  général  Marcos,  s'étaient 
retirés  dans  la  plaine,  pour  y  faire  mouvoir  plus  facilement  leur  cavalerie,  sur 
huiuelle  ils  comptaient  beaucoup,  ot  s'y  étaient  formés  on  bataille;  ils  étaient  à 
peu  près  égaux  en  nombre  aux  républicains ,  mais  beaucoup  mieux  équipés.  San 
Martin  les  attaiiua  ot  les  mit,  en  quelques  heures,  dans  une  déroute  complote; 
le  lendemain,  l'armée  patriote  entrait  en  triomphe  dans  la  capitale.  Nous  pas- 
sâmes la  nuit  dans  un  misérable  rancho  dont  les  habilanls  hospitaliers  nous  chan- 
tèrent, sur  le  théâtre  même  do  la  victoire,  l'hymn»;  national  du  Chili,  tandis 
que  trois  grandes  lîlles,  tout  en  joignant  leurs  voix  à  colles  du  chœur,  péliis- 
saiont,  à  force  de  bras,  leur  pain  fait  do  farine  mêlée  de  graisse. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  au  petit  et  pauvre  village  de  Colina,  près  diM{uel 
sont  dos  bains  alimentés  par  deux  source.%  Le  nombre  dos  personnes  que  nous 
rencontrions  sur  la  route  augmentait  à  chaque  instant,  et  l'échange  fré(iuent  des 
saluls  entre  les  passants  et  nos  muletiers  nous  prouvait  qu'en  l'ait  de  politesse  les 
Chiliens  ne  sont  en  arrière  d'aucune  nation.  Knfin,  au  détour  d'une  colline,  à 
environ  deux  lieues  de  Santiago,  nous  aperçûmes  les  clochers,  qui  s'élevaient  au 
milieu  de  plantations  de  peupliers.  Les  approches  do  la  ville  du  côté  de  Colina  ne 
sont  pas  pittoresques  et  n'en  donnent  pas  une  idée  favorable.  Je  traversai  les  fau- 
bourgs, formés  de  maisons  de  boue,  dont  quelques-unes  étaient  ornées  de  devises 
peintes  de  diverses  couleurs;  je  passai  (>nsuit(î  sur  un  pont  en  pierre  de  cinq 
arches,  et  j'arrivai  chez  un  des  habitants,  pour  qui  j'avais  dos  lettres.  Sa  maison 
était  située  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville,  sur  la  place  de  la  Monnaie,  dans  la 
Canada,  l'un  des  plus  beaux  quartiers.  C'est  en  effet  sur  cette  place  que  se  trouve 
1  hôtel  de  la  Monnaie,  le  plus  vaste  biUimentde  la  cité.  Au  jugement  des  anhi- 
toctes,  tout  cet  ensemble  n'est  pas  heureux;  mais,  comparé  aux  édirices  du  même 
^enre  de  l'Amérique,  cet  inunonse  amas  de  briques,  chef-d'œuvre  des  ouvriers 
•nvoyés  d'Espagne  pour  le  construire,  n'est  pas  sans  quelque  mérite. 
Santiago  fut  fondée,  en  15'd,  par  Pedro  Valdivia.  Elle  est  située  dans  une 
laine  vaste  et  fertile,  arrosée  par  les  rivières  .Afaypo  ot  Mapocho.  L'espace  qu'elle 
•ouvre  est  bien  plus  considérable  ([ue  ne  le  ferait  supposer  le  chiffre  de  sa  popu- 
lation ;  chaque  demeure  occupe  une  vaste  étendue  de  terrain ,  parce  que,  indé- 
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liendamiupul  dt*  ce  qu'elle  n'a  (in'im  ('(ago,  à  cause  (1rs  li'cmlileuienls  do  lorre, 
flic  a  aussi  l'ar  (icvaiil  nue  vaste  cour  cl  imi"  derrière  un  jardin.  Cepeiidaiit  t>l!c 
n'égale  pas  Hiienos-Ayres  on  étendue;  mais  l'aspect  en  est  plus  agréable.  I.cs  rues 
larges  sont  ornées  de  Irolloirs  comniodes  et  pavées  en  petits  cailloux  roulés  qu'on 
tire  du  fond  de  la  rivière.  Des  asez/iiias  (rigoles,  canaux  d'iri  igalioii),  d'euviroii 
trois  |)icds  de  large,  sans  cesse  alimentées  par  le  Mapodio,  courent  au  milieu  des 
rues.  I>es  rigoles  arrosent  aussi  les  jardins;  ceux  des  maisons  principales  sont 
glands  et  bien  disposés,  ornés,  au  milieu,  de  fontaines  en  pierre  et  plantés  d'oran- 
g'-is,  (!i«  grenadiers,  do  tilleuls,  de  vignes ,  d'arbres  et  do  fleurs  indigènes,  f.a 
\ég('(alioii  est  toujours  active  à  Santiago,  car  l'hiver  s'y  fait  à  peine  sentir,  et  la 
neige  séjourne  rarement  sur  la  terre. 

Comme  les  autres  villes  espagnoles,  elle  est  di\iséeon  carrés  l'cctaiiglcs  et  régu- 
liers. La  partie  S.  E.  de  la  ville  est  séparée  du  faubourg  de  la  CanaJi/fa  par  une 
grande  roule  de  cent  cinquante  pieds  de  large,  appelée  la  Canada.  Le  rio  Mapu- 
(  ho  coule  en  dehors,  à  l'O.  et  au  N.  de  la  ville,  et  la  sépare  du  faubourg  de  la 
Chhiiha,  avec  le(pu'l  elle  communique  par  le  pont  que  j'avais  passé  à  mon  arriNée. 
Kn  pénéirani  dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  trouve  d'abord,  presque  au  milieu, 
la  l'iuzn  ou  grande  place,  qui  occupe  rcspace  de  toute  une  quadra,  où  s'élèvent 
la  i'é<idencc  du  directeur,  le  palais  du  gouvernement,  la  prison  et  la  chambre  de 
ju'itice.  La  cathédrale  est  l'unique  édiiice  en  pierre  de  la  ville.  Quant  au  i)alais  de 
lévtVpie  et  aux  autres  b;\timents  do  la  place,  ils  sont  en  ruines,  et  le  pnMuier 
frruiblement  de  terre  peut  les  renver-er.  Au  centre  est  une  fontaine  de  cuivre, 
alimentée  par  la  rivière  au  moyen  d'un  a(iueduc  souterrain  ;  elle  fournit  à  tout(> 
la  ville  l'eau  ([u'on  distribue  dans  des  tonneaux  transportés  à  dos  de  mule. 

Il  faut  encore  citer,  près  de  la  Plaza,  le  (lonsnlado,  gr.ind  bdtiment  où  se 
léunissent  le  tribunal  de  <  ommerce,  le  sénat  et  le  congrès  national;  la  douane, 
très-vasti'  et  bien  appropriée  à  son  objet  ;  enfin  le  théiUre,  édifice  mc>quin  dont 
la  salle  pt  ut  contenir  huit  cents  persotmes:  je  n'ai  rien  à  dire  des  l'epré-cnta- 
tinns,  si  ce  n'est  (pi'à  mon  avis  les  spcclactriees  elles-mêmes  en  font  le  charme 
presipae  exeliisii'. 

La  ville  est  divisée  en  cinii  paroisses.  Toutes  les  églises  paroissiales  sont  d'une 
architecture  grossière;  mais  celles  des  couvents  sont  belles.  On  disliiigue,  enlie 
autres,  celle  du  couvent  de  San  Domingo  (Saint-Dominiipie),  dans  la  rue  du 
même  nom;  et  celle  des  .lésuites,  remaniiiablc  pai-  les  peintures  dont  son  inté- 
rieur est  orné,  et  par  sa  tour,  construite  en  bois,  pour  mieux  résister  aux  (rem- 
blements  de  b  i  re.  Il  y  a  cinq  couvents,  dont  deux  do  jésuites,  servant  aujourd'hui 
de  collège  national  et  de  bibliothècpio  publique,  et  trois  de  franciscains.  Les  cou- 
Aents  ont  tous  des  corridors  ou  cloîtres  dans  le  style  gotlii(iue,  ornés  de  labl(>au\ 
de  saints  et  de  martyrs.  Chaque  moine  a  sa  cellule,  dont  une  cruche  d'i-au,  une 
image  du  Sauveur,  (luelques  livres  de  dévotion,  une  table  et  une  chaise,  font 
fe!!i  riiiiieiiblement.  Le  couvent  de  San  rrancisco,  dans  la  Canada,  o>t  li'ès- 
lieau  et  tr''s-spacieux.  Des  palmiers  cl  des  cèdre-;  élevés  ortieiil  les  cours  de  ces 
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coiivcnls,  où  SI'  voit  un  grand  rniciliv  de  liois  dont  le  pied  est  joiiclu'  de  Irtc-;  de 
niDrls,  et  devant  leiiiiel  les  moines  viennent  s'ogeiioudlei'. 

A  l'ani,'ie  oriental  de  la  ville  est  la  colline  de  Saiita  I.ucia,  où  les  Esi),i;;M()i> 
avaient  l)ûli  un  fort  qui  commande  la  cité;  ce  fort  l'iU  éviden  ment  élevé,  non 
|i()ui'  la  défendre,  mais  pour  la  réduire,  en  cas  d'insurrection.  Au-dessus  de  ((Ile 
colline,  sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière,  se  prolonge  le  Tajamar  ou  prome- 
nade publique,  de  près  d'un  tiers  de  lieue  de  long,  toujours  très-fréquentée  le 
matin  ou  le  soir,  sin'vant  les  saisons.  A  gauche,  règne  un  fort  parapet  bilti  en 
Lri(|ues,  qui  protège  la  ville  contre  les  inondations  du  .Mapoclio.  A  droite  est  un 
siège  pi'olongé  pour  les  personnes  qui  veulent  prendre  le  frais  assises,  tandis  qii  ■ 
beaucoup  des  promeneurs  passent  devant  elles  entre  un  double  rang  de  peupliers 
d'Italie;  derrière,  plus  à  droite,  sont  (jnelques  boutiques  de  confiseurs,  et  di's 
Chili ganus ,  établissements  qui  ont  quelque  analogie  avec  nos  guinguettes  des 
environs  de  Paris,  et  qui  sont  le  rcn(l(>z-vous  de  toutes  les  classes  du  peuple. 

On  peut  estimer  la  population  de  Santiago  à  45,000  unies,  en  y  compnMiant 
les  iiabitants  des  faubourgs.  Ils  se  divisent  en  deux  classes  bien  distinctes  : 
l'une  se  compose  des  riclies,  qui  possèdent  toutes  les  terres,  le  commerce  et  les 
places  administratives;  l'autre  se  compose  des  petits  marcliands,  des  artisans  et 
des  peones.  Tous  se  distinguent  par  leur  obligeance,  par  leur  douceur  et  par  leurs 
attentions  pour  les  étrangers,  qu'ils  arrêtent  quelquefois  dans  la  rue  pour  les 
inviter  à  entrer  dans  leurs  maisons. 

Les  /ificni(Ja<h)s  ou  propriétaires  d'baciendas  sont  les  habitants  les  plus  riche?- 
de  Santiago;  quehiues-uns  de  leurs  domaines,  le  plus  ordinairement  situés  dan-- 
les  fertiles  vallées  d'Aconcagua,  do  Maypo,  d(!  Rancagiio,  de  .Melipilli,  et  dans  les 
environs  de  la  ville,  sont  d'un  revenu  considérable.  Depuis  la  révolution,  le  liaul 
commerce  a  pris  une  direction  nouvelle  et  est  presque  entièrement  pass(''  de- 
mains  des  hommes  du  pays  dans  celles  des  étrangers.  Les  classes  inférieures  sont 
très-pauvres;  mais  elles  ont  peu  de  besoins,  et  la  douceur  du  climat  ainsi  (|ue  la 
fertilité  du  sol,  favorisent  leur  indolence  naturelle,  de  sorte  que  l'aspect  général 
de  la  ville  n'est  pas  celui  de  l'activité. 

Les  dames  de  Santiago  sont  agréables  et  pleines  d'aflabilité.  Leurs  anuisemenis 
ne  dillèrent  pas  beaucoup  de  ceux  des  dames  |de  Buenos-Ayrcs,  qui  sont  plus 
familiarisées  avec  les  manières  européennes.  Elles  dansent,  pincent  de  la  i^uitaie 
et  touchent  du  piano;  leurs  remarques  sont  picjuantes  et  leur  conversation  est 
pleine  de  charme  ;  mais  leurs  connaissances  sont  fort  bornées,  quoiqu'elles  aient 
beaucoup  de  pénétration;  on  peut  (•onq)ler  celles  qui  aiment  la  lecture.  J'ai  rare- 
ment vu  dans  leur  bibliothèque  d'autres  ouvrages  que  Don  Quichotte,  Gil  lîlas, 
les  Nouvelles  de  Cervantes,  Paul  et  Virgiide,  quelques  abrégés  d'histoire  et  qui  I- 
ques  livres  de  dévotion.  J'en  ai  pourtant  connu  queliiues-u;ies  à  qui  les  littéra- 
tures française  et  anglaise  étaient  très-familières  et  (lui  parlaient  et  écrivaient  le«> 
deux  langues  avec  beaucoup  de  facilité.  Tel  était  à  peu  près  l'étal  de  la  capitale  de 
la  république  chilienne  à  l'époque  où  je  l'ai  vue. 
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AjHcs  (lor)c  avcir  iiiii'coiirii  on  iiin'L'ux  1,>  L-iipitiiK'  du  Cliili  et  Ions  les  \il!;';:  s 
('ti\iiorinaiils,  apivs  avoir  visité  |)Iii>ii!"iiis  mines  d'or  di'  peu  (riniporliitico*  il  ne 
me  restait  pins  qu'à  voir  ic  port  important  de  Valparaiso.  Deux  routes  dillé- 
rentes  conduisent  par  terre  de  Santiago  à  cett(!  ville.  Sur  la  plus  méridionale 
de  ces  routes,  qui  a  trente-sept  lieues  de  long,  on  trouve  Barrancas,  lieu  ain>;i 
nommé  parce  qu'il  sert  de  canal  au  trop-plein  des  eaux  du  Maypo  dans  la  saison 
(les  pluies.  FJusIamente,  l'une  des  meilleures  maisons  de  poste  du  liliili  ;  Cnsa 
liiiuica ,  ([ue  les  Chiliens  honorent  du  nom  de  ville ,  quoique  ce  ne  soit  plus 
([u'uno  misérable  bourgade  depuis  le  tremblement  de  terre  de  novembre  1822, 
qui  en  a  renversé  tous  les  édillces  ;  enfin  Cuesta  de  Valparaiso  (1,200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer),  dont  la  dc^scente,  assez  rapide,  conduit  au  Puerto. 
I.a  seconde  route,  i)lus  au  nord,  (luoique  un  peu  plus  longue  que  la  première, 
a,  sur  celle-ci,  l'avantage  de  ne  présenter  à  franchir  qu'une  Cuesta  au  lieu  de 
trois,  mais  plus  haute  qu'aucune  dos  autres,  puisqu'elle  a  -2,700  pieds  au-des»us 
du  niveau  de  la  mer.  On  y  rencontre  Polpayco,  où  se  trouvent  des  cariièn'S  de 
plAlre  abondantes;  plus  loin,  le  village  de  Tillil ,  où  se  broient  et  s'amalgament 
les  minerais  d'or  apportés  des  mines  voisines;  au  delà,  sur  une  montagne  riche- 
ment boisée  d'où  s'élancent  mille  sources  délicieuses,  dont  la  réunion  forme  l'un 
de  ces  lavnges  d'or  si  communs  au  Chili,  se  voit  l'Asiento  Viojo,  où  toutes  les 
beautés  de  la  nature  contrastent  avec  la  saleté ,  la  misère  et  la  paresse  des  linbi- 
tanls.  (^esl  de  là  qu'on  commence  à  gravir  la  chaîne,  du  haut  de  laquelh'  l'œil 
embrasse  une  vue  immense,  terminée  par  les  plaines  de  l'Océan  Pacilicpie.  On 
remarque  encore,  sur  cette  route,  la  riche  vallée  de  Limache,  peuplée  parles 
fermiers  les  plus  opulents  de  tout  le  Chili;  et  l'on  arrive  enfin  à  Concon.  à  six 
lieues  au  N.  de  Valparaiso. 

Si  je  n'avais  eu  à  voii-  que  le  principal  port  de  la  république,  j'aurais  pris  l'une 
de  ces  deux  routes;  mais  pour  éviter  les  retards  et  les  frais  d'une  double 
niivigation  de  Valparaiso  à  Conception  et  de  Conception  à  ce  port ,  d'où  je  devais 
me  rendre  par  terre  au  Pérou,  je  préférai  attaquer,  par  l'intérieur,  le  (]hili  méri- 
dional, sûr  de  trouver,  dans  celte  direction,  ample  matière  à  d'intéressantes 
observations.  Ma  détermination  une  fois  prise,  je  me  joignis  à  quelques  mar- 
chands qui  se  rendaient  à  la  Concepcion.  Ainsi,  après  un  mois  de  séjour  à  San- 
tiago, j'étais  en  marche  pour  l'Araucanic,  car  j'avais  un  vif  désir  de  visiter  ces 
fameux  Araucanos,  qu'a  illustrés  le  poëmo  de  Alonzo  de  Ercilla.  Ce  titre  seul 
eut  sulh  pour  un  poète  jaloux  de  visiter  la  nation  parmi  laquelle  le  chantre 
de  YAraucana  a  choisi  ses  héros;  mais  c'était  plutôt  en  observateur  curieux 
que  je  voulais  étudier  ce  peuple  mal  coiuiu,  la  seule  des  nations  américaines 
(jui  pM  constamment  combattu  les  Européens  sans  être  vaincue,  ou  qui  se 
soit  soustraite  à  leur  joug  sans  les  fuir,  phénomène  assez  remanpiabb^  pour 
mériter  la  sérieuse  attention  du  voyageur. 

En  jetant,  en  effet,  les  yeux  sur  la  carte,  on  voit  le  Chili  divisé  en  deirx  parties 
Lieu  distinctes,  le  Chili  proprement  dit  au  N.,  et  le  Chili  indien  au  S.  :  le  premier, 
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»i««a'*.  ^«Arw  qu'il-  «cii  «i»;  <ana)  a^i  trop-pleîJ»  tJi's  nmx  dn  Ma} po  dans  la  saison 
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ruïiW  bourgade  dcj)Uis  le  lJ*cnil>V'ift'"M  «i»»  terre  (k  oovwibre  18i?, 

r   '1  reoyepié  tous  les  45diflce»;  enfin  tuost»  do  Yaiiiftrsiiso  (!,;!«()  pied»  au- 

.!»*«►  tlu  uifenu  rte  la  roér),  dont  la  descente,  o>soz  rapide  .conduit  a\i,Pverio. 

K  wirtMlf  route,  pins  -au  nord,  quoique. un  peu  plus  longue  que  la  première, 

Mïf  Cfl!«>-d,  l'avantage  de  no  prtîsontcr  à.franoliir  qu'une  Cucsitt  ;iu  lieu  de 

«>ig».,m(»i«  î'itis  iiaiitf  qu'aucniio  des  autros,  pui«(pi'<l.l(.'  n  ■2.,'H)ii  picl-  ;>"    <"»-rw 

n  3>fvT.r'.  ''«'  !»  Dur  On  y  renoyidie  Polpayco,  i»x  ?<•  îrwiven!  d*  «         '.»rsde 

.Mi  •«».-*   {.-Jv*  Udii ,  i»  vitlagc  de 'Fihil ,  où  se  brment  et  s'atual^anienÈ. 

i<..r  .>r...sst\'i»  ie^  taiofâ  voisinas:  au  delà,  sur  une  rnonlagup  lirht!» 

'-"ît»  ttmfi<\'<.  •i'-'ii  y-  "''!<  *o«re''S  Jélicipusft».  (}o\ii  la  réunion  forjne  l'?jn 

(  •  «j»  îa'.Ag*»  u  C't  >;  »«a»î»îms  an  Chdi,  scvoit  l'Âsionlo  Viejo,  oiVtouto*  les 

!'Pao|éaidc  tu  riilupc  COR'-'"'  '•'■  ■  "    '    "Hf»tè ,  la  misère  et  br  ^- ■  -  >>-M- 
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remarque  cnooro,  sur  cvtl»' mtTfo .  %  îv*iv/*  •  s^  •  .  pt^upléo  par  les 

'■•rmiér»  le»  plus  oputonis  do  Içttt  i«  CWti;  et  ion  arrive  enfin  à  ConcoàjAéi* 
lioues  au  N.  de  VaI['nrai.so.  .  .,;     ,'  • 

Pi  je  li'iivnii.  ou  <^  voii'  que  le  principal  port  du  la  ii^publlqne,  i*anfr'nl«;  prn  l'une 

W.  l'cs  iïon  rovîtt's;  mais  pour  'Hitcr  les  retsrds  et  les  fm»  d'un(!  duuiile 

',  .vjfa;-..».'!  -U'  V'iùr'nrai'v-i  à  CooctptioB  etdu  iXmceptiou  à  ce  port,  d'ï)ô  je dt'Vaia 
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-Ijservatifti)-  •>X'!fik»»<  •-■  i»e  joig«>ts  à  ^vtdques  mar* 

<  liiujdfl-quiw  tv;Vsi<«:t?M  À  lit  i:om.ciJv-v,;.  AiUm,  après  »,io  mois  de  séjour  à  Sati- 
ii.'ii,'o  j'étais  en  mavçho  pour  rArauranie,  ca»  j'avais  un  vif  àôsiv  de  visite)'  ces 
t.imcux  AiaucanoS',  qu'a  illustrw  i"  vpàù^i  de  Alonzo  de  ErciHa.  Ce  titre  seul 
rOt  sulli  pour  uD  poêle  jaloux  dk?  *wiler  la  natiou  panni  laquelle  le  chantre 
lie  YAraucava  a  choi^  ses  héros ,  nms  c'était  plutôt  en  observateur  curieux 
ijae  je  VQuliiis  étudiej*  ce  peuple  loaleonmi^  la  seule  des  nations»  américinnfs 
•liii  fi't  constamment  combattu  les  Européenî  ïans  être  vaincu  ■«•  se 
■;  it  .soustraite  »  leur  joug  sans  les  fuir,  phénomène  assez  ivtr  i,^,  i^u-  p6ur 
'n.'iitj»r  la  sérieuse  atU;t<tion  du  vdj'ageur. 

i;n  jetiiit,  en  effet,  les  yeux  sur  la  carte,  on  voit  Id  Chili  diviÂît  on  de»>  |»arties 
;   'Il  distindes.  le  ChiU  pro^emcnt  dit  au  N.retle  Chili  indi*»  «»»,;  le  premier, 
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(It'|iiiis  ta  corKiuùtc,  soumis  au  gouvonicmoiit  ilireclorial  de  Santiiigo;  \c  sccoml , 
J (Ml jouis  posséda  par  I(^s  Indiens  aborigènes  qu'on  doit  encore  regarder  comme 
indépendants ,  puisqu'ils  ont  leurs  cliefs  particuliers,  et  qu'ils  sont  régis  par  leurs 
lois  et  par  leurs  coutumes  propres.  Les  limites  de  ces  deux  grandes  divisions 
n'ont  jamais  été  bien  exactement  fixées  ;  mais  le  rio  Biobio  est  regardé  générale- 
ment comme  la  ligne  de  démarcation ,  les  Espagnols  n'ayant  jamais  pu  se  main- 
tenir au  S.  d(!  cetl(>  rivière  au  delà  des  forts  et  des  positions  militaires  dont  ils  en 
ont  couronné  les  bords. 

A  peine  sorti  de  la  capitale,  on  entre  dans  les  plaines  de  Maypo,  où  la  grande 
route  est,  pondant  quelque  temps,  parallèle  au  canal  de  Maypo.  Ce  canal, 
commencé  sous  le  gouvernement  espagnol  et  terminé  en  1819,  court  N.  et  S. 
dans  le  sens  de  la  Cordillère,  sur  une  étendue  d'environ  neuf  lieues.  Cette  création 
industriollp  a  eu  pour  effet  immédiat  de  fertiliser  la  plaine  aride  qu'elle  traverse, 
et,  depuis  son  achèvement,  elle  a  plus  que  triplé  le  nombre  des  terres  cultivées. 
Déjà  si  précieuse  à  l'industrie,  la  plaine  de  Maypo  n'est  pas  moins  célèbre  dans  les 
annales  politiques  du  Chili,  comme  théAtre  d'une  bataille  sanglante  que  s'y  livrè- 
rent, le  5  avril  1818,  les  troupes  royalistes  commandées  par  Osorio,  et  les  troupes 
patriotes  conduites  par  San  Martin.  Après  un  combat  acharné,  la  victoire  de  San 
Martin  fut  complète  et  assura  l'indépendance  du  pays. 

Quand  on  a  franchi  le  rio  Maypo,  on  entre  dans  la  province  de  Rancagua,  qui 
a  deux  lacs,  l'un  d'eau  douce ,  vanté  pour  la  beauté  du  paysage  qui  l'entoure  et 
pour  le  poisson  qu'on  y  pêche,  les  cygnes  et  les  flamants  qui  en  habitent  les  eaux  ; 
lautre  est  situé  près  de  la  côte,  et  son  beau  sel  est  un  article  de  commerce  consi- 
dérable. La  capitale  de  la  province,  appelée  Rancagua  ou  Santa  Cruz  de  ïriana, 
que  nous  trouvâmes  sur  notre  route,  est  située  sur  le  rio  Cachapoal  qui  la  sépare 
de  la  province  de  Colchagua.  Un  peu  5  droite,  dans  une  ravine  de  la  Cordillère , 
sont  les  bains  de  Cauquenes,  assis  dans  la  position  la  plus  romantique,  sur  un  pla- 
teau très-étroit,  au  bord  d'un  précipice  au  pied  duquel  roule  le  Cachapoal,  à  la 
profondeur  de  cent  pieds. 

Nous  traversâmes  la  province  de  Cochagua,  située  au  S.  de  la  précédente,  sans 
que  j'eusse  occasion  d'y  faire  aucune  remarque  particulière,  si  ce  n'est  sur  son 
extrême  fertilité,  due  sans  doute  aux  nombreuses  rivières  qui  l'arrosent.  \ous 
traversâmes  sans  nous  y  arrêter  San  Fernando ,  sa  capitale.  Nous  étions  pressés 
de  gagner  Taica,  destination  do  plusieurs  de  mes  compagnons  de  voyage.  Cotte 
ville  est  située  dans  une  petite  vallée  sur  le  rio  Claro.  Elle  n'a  pas  plus  de  1,000 
habitants,  mais  les  environs  en  sont  bien  cultivés,  La  province,  en  général, 
possède  d'immenses  ressources.  Elle  a  une  rivière  du  môme  nom  qu'elle,  l'une 
des  plus  importantes  du  Chili,  et  qui  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents. 

Nous  touchions  à  la  province  de  Chillan,  la  plus  septentrionale  des  quatre  dont 
se  compose  la  juridiction  du  S.;  elle  est  petite,  mais  très-fortile;  elle  est  couverte, 
à  l'E.,  de  chaînes  de  hautes  montagnes,  et  s'étend,  à  l'O.,  en  plaines  bien  arrosées 
par  la  rivière  Itata  et  ses  affluents.  Rien  ne  pouvait  m'arrètor  dans  la  capitale  de 
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(Ile  |>r()\iiM(';  miiis  |i(UiViiis-j('  iik*  rd'iisci'  ù  prolili-r  di'  l'ncc.ision  de  fnirc.  »iir 
rniic  dos  li'n-es  classi(|iii'S  du  volcaiiisitii*,  uiiu  excursion  jus(|u'iui  volcnn  d'Anhii-<;, 
iiitii  i|ui  en  «wiiis  vu  un  si  •^raml  noniin'c  sans  en  avoir  cncdif  ahordi''  nnruii? 

.If  in'aiTaii;,'cai  avec  (|nci(iu('S  gens  du  pays  coiinai>isatil  paifailcnicnt  la  laii|:,ip 
.1  les  lial)itU(!(S  des  Indiens  sauvaj^cs  (juc  nous  |)(iuvi(ins  irnconlicr  sur  code 
1.  uli-  nouvollc.  Jo  pris  congé  de  mes  conipasnons  do  Sanliago,  qui  suivaient 
ilirottemonf  leur  clioniin  vers  lo  midi,  ot  je  tournai  à  droite,  avec  mes  guides. 
Après  avoir  alirôgé  la  course,  aulant  que  possiMo,  griJce  à  leur  connaissaud'  il;  s 
lit  ux,  et  traversé  plusieurs  villages  insignifiants  et  une  assez  grande  rivière  '^lo 
rii»  Luxa],  nous  no  tardilmos  pas  à  nous  nporcovoir,  à  la  difnciillé  toujours  ciois- 
santo  do  notre  marclK!  ascendanlo,  que  nous  allions  entrer  dans  les  Andes  et  en 
gravir  un  des  sommets  les  plus  élevés.  Enfin ,  après  avoir  franclii  lo  Ihisrué ,  tor- 
rent im[)étiuîux  qui,  dans  les  crues,  rompt  toutes  les  communications,  nous 
oiunos  la  vue  du  volcan,  qui  se  présentai!  à  nos  yeux  dans  toute  sn  mngnili- 
« cnee.  Nous  nous  arriHAmes  pour  nous  n^poser  au  village  d'Antuoo,  but  de 
notre  voyage. 

I.a  valléi>  d'Anluco,  (jui  occupe  le  point  habité  lo  |)lus  élevé  dos  Andes,  s'étend 
»nr  une  longueur  o.  et  !•;.  de  près  do  sept  lioures  do  chemin,  et  n'a  pas  moins  (i(> 
largeur.  Lo  rio  La\a  la  sépare  en  deux  partie  s  presque  égales.  Elle  présente  do 
grandes  beautés  naturelles,  et  lo  village  lui-même  est  fort  romantiiiuo,  situé  au 
pied  do  ses  hautes  murailles,  dont  la  verdure  l'égaie.  Toute  la  magnificence  du 
paysfige  le  cède  encore  à  l'aspect  du  volcan,  qui  n'est  éloigné  du  village  (juo  do 
(jneUpies  heures  de  marche.  Il  sort  du  cratère  une  fumée  presque  continuelle. 
L'aspect  de  ce  pic  est  tous  les  jours  nouveau,  soit  que  sa  cime  se  colore  dos  rayons 
obliques  du  soleil,  soit  que  la  flauiuio  do  son  cralère  perce  les  nuages  pondant 
la  iiuil ,  illumitiant  la  noigo  qui  l'entoure  do  toutes  parts,  ou  lo  disputant  d'éclat 
avec  la  lune  argentée. 

Le  plus  beau  point  dans  la  partie  élevée  de  la  vallée  est  le  pic  de  Pih/ur.  A 
peine  i>-t-()n  gravi  la  moitié  de  la  hauteur,  (|u'on  arrive  dans  des  pi-airies  où  se 
I  Toiseiit  la  végétation  alpestre  et  les  plantes  à  la  \égélation  vigoureuse  et  foi  te- 
ment  colorée  des  tropiques.  A  mesure  qu'on  remonte  dans  la  vallée  d'Anluco,  les 
images  gracieuses  deviennent  do  plus  on  plus  rares,  on  voit  se  développer  pou  à 
peu  les  caractères  de  la  plus  terrible  puissance  volcanique.  Les  rocs  se  dépouillent 
de  leur  verdure  et  se  calcinent,  et  de  hautes  murailles  de  laves  se  manifosleni  à 
\\  vue.  On  est  alors  entouré  de  basaltes  et  de  laves  alTectant  mille  formes  fanlas- 
ticpies,  et  le  sauvage  torrent  (le  Tvun  Leiivu)  se  présente  comme  pour  interdire 
au  voyageur  l'accès  de  la  haute  balustrade  do  mont.ignes  sur  laquelle  il  se  trouve. 
A  la  [U'ière  dos  hai)itants,  lo  gouvernement  a  fait  construire  en  cet  endroit  un  fort 
et  y  a  mis  une  petite  garnison.  Un  précipice  et  une  montagne  à  pic  5  gaucho;  lo 
loirent  sauvage  à  droite;  devant,  une  petite  colline  siu'montée  d'une  plal  «-fornie 
juste  assez  large  pour  ronferuier  la  garnison  dans  l'intérieur  d'une  palissade,  tel 
o^t  Taspoct  de  ce  fort  de  peu  d'importance. 
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L'.i«if'('fisi()ii  (lu  vold'iii  iKJib  (.(tiUa  trois  lu  mes  de  la  iiiarciio  la  plu- jMiiillo  ; 
car,  loi'S(|Uf  iipt'cs  uvuir  lait  ciiH|iiiiiiti-  pas,  on  s'urrètait  (lour  ii-pitridic  lialt'ino, 
on  >(!  sentait  suu\cnt  cntrainé,  pai'  la  lapidilt'  de  la  pente,  à  quinze  pieds  en 
nnière.  Nous  atteij^ninies  enlin  la  deiriiéie  pointe,  et  rmus  arrivAnies à  un  endroit 
du  cratère  où  personne  avant  nous  n'était  encore  paiveiui.  Le  sommet  du  voliaij 
consiste  en  une  petite  plaine  ficulaire  au  milieu  de  hupielle  s'élève,  comnie  une 
niuiaille  de  ciiniuante  pieds,  une  émiiien(e  revêtue  de  laves.  Après  le  pic  du 
TéiiérilTe  et  le  (!olopa\i,  le  \ol(  an  d'Anlueo  est,  sans  contredit,  le  plus  raide  des 
pi(  «i  connus. 

La  descente  fut  longue  et  dangereuse  ;  cependant  nous  nous  relrouvilmes  sons 
avcidents  au  milieu  de  la  vallée,  d'où  je  rc-pris  la  roule  (|ui  conduit  à  Tali  aluiano, 
l'une  des  villes  frontières  du  Chili  proprement  dit;  mais,  cette  fois,  j'étais  seul 
a\ec  le  muletier  et  le  peon  ini'i''prnsd)l(s;  car  mes  \aleMreux  {guides  à  Aiiluco 
étalent  retournés  à  Chillan.  Je  repassai  le  Uuscuë,  le  Laxa,  après  (pioi  j'eus  à  ti'a- 
verser  une  longue  et  ennuyeuse  Iravesia,  semée  de  matières  voleaniiiues,  et 
(pi  nn  suppose,  avec  queliiue  raison,  avoir  jadis  été  un  lac^  l^lle  me  conduisit  à 
Yninbcl,  capitale  de  1;!  province  de  Uere,  très-petite  ville,  ou  [ilutôt  village  entouré 
d'une  muraille  carrée,  llatwiuée  d'un  bastion  sur  cliaiiue  face,  et  tjui  a  soutenu  , 
a\e''  avantage,  plus  d'un  siège  contre  les  Indiens.  J'eus  ensuite  à  passer  le  loni; 
du  niobiu,  le  roi  des  fleuves  du  (lliili,  (pie  j'ailiiiiiais  pour  la  pn  niière  luis,  un 
clÉeniin  Irès-dirficile,  à  gauche  ducjuel  s'élè\ent  des  montagnes  boisées  et  lerliles 
e(  qu'on  appelle  h's  défilés  [anyostius]  de  Guahpii;  chemin  si  étroit,  si  raboteux, 
si  glissant,  que,  dans  la  saison  des  pluies ,  on  courrait  mille  fois  le  risque  d'y 
perdre  sa  monture.  Mais  qu'était-ce  pour  moi  (|ui  venais  de  fraiieliir  les  Amies? 
C'est  le  dernier  point  remaiciuable  jusipi'à  Taleahuano,  où  j'arrivai  après  trois 
ou  quatre  jours  de  man  lie  depuis  mon  di'pail  du  Nolian. 

De  toutes  parts  entourée  de  montagiK^s,  'ralccdmano  e>t  une  ville  par  elle- 
même  peu  remuniuable,  si  petit(!  et  si  capricieusement  Initie,  qu'à  peine,  en 
Europe,  on  lui  donnerait  le  nom  de  bourgade.  En  182.') ,  elle  n'avait  pas  plus  de 
15  à  1,G()0  habitants;  mais  sa  position  géograpliitpie  et  la  sûreté  de  son  port  lui 
promettent  un  rang  distingué  dans  l'avenir,  sinon  comme  ville  marchande,  du 
moins  Comme  enirepôtde  Coineplion.  Klle  est  silui'c  sur  une  presqu'île  qui  tient 
à  Coiicrpliijii  par  une  langue  de  terre  que  les  crues  du  lîiobio  cou\renl  (jut  hpie- 
lois  de  manière  à  en  faire  momentanément  une!  île.  Henq)lie  de  sources  et  foit 
boisée  en  quelques  endroits,  elle  borde  à  l'orient  la  baie  de  ce  nom. 

A  trois  lieues  S.-E.  de  Takabuano  se  ti'ou\e  la  \ille  de  Conception,  où  l'on  se 
leiid  par  une  plaine  infertile  et  de  l'asped  le  plus  triste.  Conce|»lion  est  la 
scLOnde  ville  du  (;hili,  la  rivale  de  Santiago  ,  la  capitale  de  la  troisième  juridic- 
tion chiliemii',  et,  en  particulier,  de  la  pr(jvince  do  l'iicbacal  ou  l'enco,  riche  en 
niiiHS  d'or;  mais,  quand  je  l'ai  vue,  elle  conservait  encort!  les  traces  de  la  déso- 
lation (ju'y  a  laissée  le  passage  des  hordes  de  brigands  et  des  divers  partis  qui  s'y 
siuit  disputé  la  victoire.  Bien  des  années  s'écouleront  avant  (pielle  reprenne  son 
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pri'iiiicr  ccl.it.  On  y  ,\n'\u  s;uis  (iiii;  rien  iiiiiioiicc  l'iiiiproclic  (l'uiit>  s^Tniidc  \u\(\ 
et  l'on  y  iKiiNioiil  ciitri!  uni;  loiisuc  raiigôo  ilcjiiiiisons  lirlriiilcs  dont  les  ruines 
ont  un  très-beau  Ciiractère  d'arcliKectufc.  ;■  n'est  pas  de  coup  d'œil  plus  dés<.- 
lant  (jue  celui  de  tant  d'édifices  imposants ,  dont  les  portes  et  les  fenl^lres  laissent 
entrevoir  encore  les  orneiuenls  dorés  et  les  fresques  noircies  par  la  fumée. 

Autrofiiis  Conception  était  aussi  populeuse  que  SantiaL'O.  Les  pr'Miiièrcs  famil- 
les du  Cliili  forniaient  une  partie  de  la  population  de  cette  ville,  portée  à  plus 
de  20,000  âmes,  et  les  espagnols  en  préféraient  la  température  à  celle  de  beau- 
coup de  provinces  de  leur  propre  patrie.  Un  gouverneur,  une  cour  épiseopaie , 
quantité  de  liauts  dignitaires  espagnols,  qu'y  attirait  le  besoin  de  se  délasser  de 
leurs  travaux ,  y  formaiiMit  uiu!  société  brillante.  [,a  richesse,  l'Iiospilalité  d'S 
habitants,  la  beauté  de  leurs  fennues,  faisaient  l'adiniratioti  de  foute  rAmérii[ue 
du  Sud.  Conception,  iiiainlenant ,  n'a  pres(;ue  [ilus  rien  \h)  rcmanpiable.  l'n  cou- 
vent d(!  femuK  s  pour  trente  pensionnaires  a  seul  bravé  la  tempcMe.  Le  palais 
an  hiépiscopal  toiidie  ei.  ruinas,  le  palais  du  gouverneur  a  éprouvé  le  même  sort 
et  n'a  jamais  été  terminé;  il  ne  reste  de  la  cathédrale  qu'une  petite  poi-lion  des 
combles. 

Le  spectacle  de  tant  de  grandeurs  passées  m'aflligeait.  Je  me  liiUai  de  m  y 
soustraire  en  passant  le  liiobio ,  où  je  fus  ,  pendant  la  traversée  ,  témoin  et  pres- 
<pie  acteur  d'une  chasse  en /r.7\«,  sorte  d'embarcation  fort  singulière  en  usaLie 
dans  tout  le  pays.  C'est  un  canot  d'une  apparence  assez  fragile,  mais  sur  Iccpi  ■! 
les  liabiles  marins  de  cette  contrée  naviguent  avec  confiance  dans  tous  les  fleuN'S 
et  vont  même  fort  souvent  très-loin  en  mer.  Il  se  compose  de  deux  peaux  de  lion 
de  mer  cousues  et  rapprochées  de  manière  à  leur  donner  la  forme  de  l'aniiu  il 
vi\ant ,  elles  ont  huit  à  neuf  pieds  de  long,  et  sont  cylindi'iques  et  gonflées  d'air  : 
le  t'Ut  est  '.uaiutenu  par  de  légères  traverses  de  bois  et  un  mince  (  lay(umage.  Le 
pilote  s'as>ied  à  l'uni'  des  extrémités ,  maniant  j»ar  le  milieu  deux  longues  rame's 
engagées  de  chaque  côté  dans  une  petite  échancrure.  Quelques  coiqis  vous  éloi- 
gnent de  la  côte  ,  et  le  passager  descendu  pour  la  première  fois  dans  une  ba!sa 
ne  se  voit  pas  sans  iiuiuiélude  isolé  au  milieu  des  vagues  sur  celte  espèce  de  bai- 
Ion  nautique,  où  II  n'a  d'autre  point  d'appui  que  les  minces  parois  sur  les(iuelies 
les  peaux  sont  fixées. 

Le  [lassage  ell'ectué,  j'étais  sur  le  tei'ritoiie  où  la  républiiiue  chiliemie  n'a  plus 
d'autorité  hors  de  la  portée  du  canon  des  forts  dont  les  lispaguols  ont  couvert  les 
rives  du  niobio  depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  .le gagnai  Arauco,  [letite 
ville  fortifiée  qui  semble  avoir  donné  son  nom  à  la  portion  du  pays  qu'on  appelle 
Araucanie,  et  où  les  Iiidiens  du  S.  viennent  faire  des  éihanges.  J'allai  au  jielit 
villagi!  indien  de  Tubul,  situé  au  S-O.  d' Arauco;  j'y  fis  connaissance  avec  le  (oqiii 
ou  iilmoi  (chef)  du  lieu,  hoiiuue  doux  et  hospitalier  en  temps  de  paix,  mais  ter- 
rible,' me  dit-on,  dans  la  guerre,  et  lier  d'appartenir  à  cette  race  belli([ueuse  (|ui, 
M'ule  de  (o\is  les  Indiens  de  r.\méri(|ue,  est  restée  maîtresse  chez  elle.  Je  dus  à 
l'iulluence  de  mon  hôte,  comme  chef  des  guides,  une  escorte  et  toutes  les  l'aci- 
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!((''>  |i>ssihli'<  potii'  me  rciidi'c  ;"i  ^■ill(li^i;l.  Je  \oiiliiis  ni'ciiilnu'inicr  dans  co  port 
p  >iir  Viilpiiraiso,  avant  ilo  mcllic  à  la  voile,  j'ai  pccuoilli  et  mis  on  oiilic  toutes 
l"s  notions  que  j'ai  pu  rassenililer,  soit  par  inoi-im'iiie.  soit  par  des  iiifoi'iuations 
|iriscs  ou  drs  aiiloiités  consuKées  sur  la  j,'éoj,n'aplii(>  de  cette  p;U'ti(î  du  (lliili, 
ainsi  que  sur  les  mœurs  et  usau'cs  de  ses  Iialilanls.  C'est  le  résulliit  de  ces  cui'ieux 
ri'nseij^nements  que  je  consign.'>  ici.  Si  l'on  trouve  dans  cette  es(piisse  sur  l(>s 
Indiens  du  riiili  méridional  quoki'ics  liaits  qui  rappellent,  plus  ou  moins,  les 
Indiens  PataLçons  et  les  Indiens  Panipas ,  on  ne  devra  pas  s'en  étonner  ;  cai'  l'ana- 
Ii)^ie  la  [)lus  sensible  régne ,  enire  ces  peuplades  di>erses,  qui  sont  Inutes  des 
hniiiclies  plus  ou  luoiiis  considi'raliles  de  l'iiTunense  tronc  des  peuiu-  mur/rs  dt» 
l'Améri(iii(.'  du  Sud. 

t,es  Indiens  dont  je  m'occupe  dans  ce  moiuenl  ap|)ai'tieiment  à  la  tri>i.Mèiiit> 
f:iiindo  division,  celle  des  Araiicanos,  distingués,  suivant  les  régions  (ju'iis  occu- 
pent,  en  l'(n)ip((s;  eu  Pchni'iirlu's ,  dont  je  vais  surtout  parler;  on  Guincliis  on 
Co'ic/irs  ou  en  ffiiil/icfies  ;  ces  deux  dernières  nations  liahilanl  la  contrée  (pii 
s'étend  au  midi  do  Valdi\ia ,  jusqu'aux  îles  Cliiloé.  C'esl,  dit-on,  surtout  dans  >a 
liarlio  occidentale,  im  pays  magidruiue ,  doté'  d'un  climat  délicieux  et  dont  le  ^joI 
c>t  très-uni ,  parliculièi'ement  vers  le  S. 

I/Araucanie,  si  mes  reclierclu>s  ne  mi'  Irouipenl  pas,  s'étend  du  N.  au  S.,  de  la 
rivière  Bioltio  à  la  plaine  ou  //««as  de  Valdi\ia,  et ,  de  VE.  à  l'O.,  (Ie>  Andes  à 
l'Océan  PacirK|ue.  Les  Araucanos  sont  plus  avancés  que  les  Indiens  des  l'ampas, 
qui  n'oni  point  de  l'ésid^nce  lixe  et  no  vivent  que  do  chasse  et  do  pillage,  tandi> 
que  ceux  du  (.liili  ont  des  deuieiu'es,  se  livrent  à  l'agriculture,  cl  •.i\enl  de  li-ur 
travail. 

Les  chefs  sont  velus  à  peu  près  connue  tous  les  autres  chiliens  :  cheiiiis'  de 
laine,  culotte,  ceinture,  poncho,  ajo/as  ou  s.mdales  de  peau;  mémos  éperons, 
mémo  selle,  mémos  larges  élriors  de  bois.  Les  autres  Indiens  ne  portent  guère 
(]u'unc  espèce  de  jupon  assujetti  aux  reins  par  uno  ceinture  et  un  poncho  sur  les 
épaules.  Il  serait  absiu'de  de  leui'  atti'ilmer,  conuiK»  l'ont  l'ait  certains  voyageurs, 
d:'S  progrès  quelconques  dans  les  sciences  intellectuelles;  ils  n'ont  ni  langage 
éci'il  ni  hiéroglyphes  qui  en  tiemuMit  lieu  ;  quoi(iue  i)assiomiés  iiour  les  li(|ueurs 
fortes,  ils  pai'aissont,  en  général,  doux  et  exem|)ls  de  plusieurs  des  vie  s  des 
autres  nations  sauvages.  Ils  admettent  la  poh garnie.  Los  femmes  se  font  a\ortcr 
an  minen  d'une  plante  médicinale  qu'elles  cachent  avec  soin  ;  leur  sort  e-t  d'ail 
leurs  celui  de  toutes  les  femmes  sauvages  :  elles  sont  vouées  aux  travaux  les  plus 
pi'nibles  et  à  la  sei'viludo  conjugale.  Les  Araucanos  ne  paraissent  [loint  éli'an^ei's 
à  re\i)loitation  des  mines  d'or  et  d'argent  ;  ils  fondent  ces  métaux  dans  des  ereu- 
S' t-  gro^isiers,  exposés  à  un  courant  d'air.  Leu'S  coimaissances  en  médecine  ont 
été  exagérées;  elles  se  hoi'nenf  à  rajiplication  de  quehiues  pliuites ,  et  dans  le 
IrailemenI  des  nialailies  interviennent  aussi  les  i/iac/iis  (-orcieis)  avec  leui'  tam- 
bour magi(iue  et  leurs  hideuses  contorsions.  Leurs  mariages  oITrent  (piolquo 
analogie  avec  ceux  des  anciens  Spai liâtes,  dans  l'usage  d'enlever  l'ui'tivement  la 
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liuticce.  Leurs  l'iim'raillcs  son!  sciiiMablcs  à  celles  des  Pampas  et  des  Patagons; 
elles  rap[i('lleiit  les  mœurs  lioméri<|ues  par  rcnlerremeiit  du  guerrier  avec  ses 
armes,  par  le  sacrifice  d'un  cheval  sur  sa  tombe,  et  par  le  dépôt  qu'on  y  fait  de 
comeslibles  pour  nourrir  le  mort  pendant  le  voyage.  Mais  le  Irait  dominant  du 
caractère  des  Araucanos  est  leur  orgueil  militaire,  qui  ne  leur  a  jamais  permis 
de  demander  la  paix;  ils  sont  vindicatifs  comme  tous  les  Indiens,  mais  suscep- 
tibles de  |)aliiotisme,  d'attachement  et  d'irnspilalilé. 

Il  s'agit  miiin'.enant  des  Peliuenches,  autres  habitants  du  pays  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  Araucanos  proprement  dils,  et  que  j'en  rapproche  sans 
les  ('(Hifondre.  Ils  ressemblent  suitoul  aux  Pampas,  si  ce  n'est  pas  absolument  le 
m  nie  iieuple;  errants  comme  eux,  ils  sont  connue  eux  (aniAt  eimemis,  tmitùt 
alliés  des  colons,  suivant  leur  caprice  ou  leur  intérêt.  J'en  avais  déjà  vu  quel- 
ques-uns aux  environs  d'Anluco;  ils  s'étaient  établis  là,  après  avoir  été  chas-és 
lie  leur  patrie,  et  ils  pailaient  la  langue  araucanienne,  sans  presque  entendre  un 
mot  d'espagnol. 

Le  nom  des  Pehuenclies  (//o  ,■  )nes  des  pins]  est  formé  du  mot  chc ,  homme  ,  et 
(lu  mol  /ir/iiien,  grand  arbre,  pin.  Cet  arbre  (>st  commun  dans  toute  l'Araucanie. 
Les  l'ebuenches  sont  es'^entielleuiont  nomades.  Ils  errent  çà  et  là  dans  les  An- 
des, M'  présentant  tantôt  en  pasteurs  occupés  seulement  de  leurs  troupeaux, 
tanlôl  en  brigands  avides  de  bulin  (jui  descendent  dans  les  plaines  et  y  poi'ti  nt 
le  meu!  Ire  et  le  ravage.  Ils  ne  s'ai'rèlenl  et  ne  construisent  (pichpies  cabanes  que 
lorsipie  II  s  mois  de  juillet  et  d'août,  couvrant  les  hauteurs  d'une  neige  épais<-e 
et  gordlant  les  lorrenls,  les  forcent  à  suspendre!  leurs  courses  habituelles.  la 
rorine  de  leurs  liemeures,  leur  genre  de  vie,  la  nature  de  leurs  entreprises, 
leurs  armes,  les  font  beiucoup  ressembler  aux  peuplades  qui  parcoun  ni  les 
steppes  du  nord  de  l'Asie.  Leurs  camps  ( /oA/c/ /(/,<;)  sont  placés  dans  les  |il,iiiii  s 
ou  au  bord  des  ruisseaux.  Tout  autour  les  Irouiieaux  errent  sans  gardiens;  dev  ,nt 
ciia(pie  tente  {lu/do)  se  voient  toujours  un  clievd  seilô  et  la  terrible  lance  lixoe 
en  tei're  counue  chez,  les  Tobas. 

Au  milieu  de  la  butte  bi'ille  un  bon  feu  ,  s\m'  leepiel  se  trouve  toujours  ipid- 
(jue  mets  (pie  chaipu;  membre  de  la  famille  vient  prendre  quand  la  faim  le  |)resse. 
Le  signal  du  départ  donné,  les  tentes  sont  roulées,  et  des  l)èles  de  somme 
trair>|)ortent  ailleurs  le  village  errant.  Quelqu(>s  peaux  pour  servir  de  couche, 
(luelques  sacs  carrés,  aussi  de  peau,  le  recado  et  ses  sangles,  la  lance  et  le  las^o 
avec  ses  houles  [/(K/udi  buhts  des  Chiliens),  composent  (ont  leur  nudiiliec.  Li 
femme  panse,  selle,  bride  le  cheval  île  son  mari,  décharge  b^  animaux  dans  les 
halles,  leur  donne  la  nourriture,  allmne  le  l'eu,  cuit  les  aliments,  et,  dans  b  s 
mai'clies,  porte  son  (Mifant  à  la  manière  des  Cara'ibes.  I.e  moindre  oubli  de  s"s 
dcvoii's  lui  attii'e  les  Irailements  les  |)liis  barbares. 

Il  existe  cli(>z  cette  nation  un  usage  tpii  rappelle  singulièrement  la  fmtcnhfn 
il'iintirs  des  anciens  peuples  germains  et  scamlinaves  et  V/irlfrrin  des  anciens 
Grecs,  l^est  l'union  que  contractent  sous  le  nom  de  /'ini  (couplr),  deux  honnui's 
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qui  croient  se  convenir.  Ln  mort  seule  peut  dissoiuli'e  celte  fiatcrnilé.  Les  deux 
amis  couchent  sous  la  même  tente,  combattent  cnseniMe,  et  chacun  des  doux  doit 
ùUv  prêt  à  se  saci'ifier  pour  l'iiutre. 

Los  Pehuenches  sont  souvent  en  siK^i'e  avec  leurs  voisins,  à  cause  de  Irurs 
troupeaux,  qui  les  obligent  à  chercher  partout  de  vastes  pAlurages;  leurs  enq)ié- 
lements  continuels  sur  les  territoires  limitrophes  leur  attirent  de  fréquentes  cpie- 
relles,  auxquelles  toute  lu  nntion  prend  part.  Dans  le  combat,  cliaiiue  ciief  agit 
de  son  côté  avec  ses  guerriers,  sans  garder  aucun  ordre  de  bataille  et  sans  se 
concerter  avec  les  autres  chefs.  Leur  principal  stratagème  consiste  à  saisir  un 
point  faible  de  l'ennemi  el  à  s'en  approcher,  pendant  la  nuit,  avec  loute  l'adresse 
et  la  patience  propres  aux  Indiens.  A  l'aube  du  jour,  ils  se  précipitent  sur  le 
malheureux  village  en  pous^nnt  d'affreux  hiirleiiients,  de  telle  sorte  qin-  les 
habitants  ont  à  peine  le  lemps  de  fuir.  Tout  ce  qui  a  quelque  valeur  devient  leui- 
proie.  Les  hommes  faits  et  les  adolescents  sont  immolés  sans  i)itié;  les  femmes, 
les  enfants  sont  emmenés  captifs,  et  le  village  est  réduit  en  cendres;  après  quoi, 
ils  disparaissent  aussi  rai)idenient  qu'ils  sont  venus. 

Les  Indiens  font  rarement  des  (ti  i<nniiiers.  Fis  combattent  tous  juscpi'au  der- 
nier soi.nir  plutrtt  (|ue  de  se  rendre,  lu  fait  arrivé  à  Aniuco,  pendant  mon  séjour 
dans  ce  village,  doiuiera  une  idée  de  lem-s  mœurs  militaires.  Un  parti  de  rehuen- 
ches  était  revenu  du  sud,  après  avoir  l'ait  irisoniiier  un  cher  de  .Mohicbes.  Le 
lendemain,  le  prisonnier  parut  devant  le  fort,  au  milieu  d'un  double  cercle  de 
guerriers  armés.  On  avait  creusé  à  ses  pieds  trois  fosses,  et  il  tenait  à  la  main  \m 
petit  bAton.  Il  se  mit  à  célébrer  ses  exploits,  nommant  les  ennemis  qu'il  a\ait 
vaincus,  et  rompant,  à  i  liaiiue  nom,  un  morceau  du  b;Uon  (pi'il  jetait  dan.>  une 
des  fosses,  en  le  foulant  anv  pieds;  l'auditoire  poussait  des  ciis  de  fureur,  tandis 
que  les  lances  se  rapprot  liaient  de  plus  en  plus  de  la  poitrine  ilu  .Moluche,  jusciu'à 
ce  qu'enfin  le  fier  guerrier  tomba  sous  les  coups  de  ses  vainqucui'TJ  en  proclamant 
sa  dernière  et  sa  plus  éclatante  victoire. 

On  avait,  à  la  même  époipie,  arrêté,  près  d' Aniuco,  deux  Pehuenches  ennemis, 
qui  furent  bientôt  reconnus  pour  espions,  el  connue  tels  condamnés  à  mort.  Ils 
devaient  être  fusillés  le  lendemain.  Certi\ins  du  sort  qui  les  allendail,  ils  saisirent 
un  moment  propice  pour  escalader  la  palissade  et  le  fossé  du  fort,  et  s'enl'uircnt 
dans  la  direction  du  volcan.  Arrêtés  i)ar  le  torrent,  l'un  d'eux  tomba  bientôt  percé 
de  balles;  l'autre,  pour  se  soustraire  à  la  [loursuite  la  plus  acharnée,  avait  fait  un 
long  détour,  qui  linil  par  le  ramener  vers  la  cascade  près  de  laquelle  le  fort  est 
biUi.  Kntouré  de  tous  côles,  il  gravit  la  dernière  pointe  des  rochers  (jui  dominent 
l'abîme  où  le  torrent  se  précipite  avec  un  bruit  épouvantable.  Là,  le  malheureux 
étendit  les  bras  vers  le  volcan,  dans  les  entrailles  diniuel  réside  le  dieu  l'illau,  le 
plus  puissant  de  tous,  à  ([ui  sont  donnés  les  éclairs  et  le  toimerre,  et  que  tous  les 
Indiens  inq)lorenl  à  leur  dernière  heure.  C'était  un  spectacle  saisissant  ipio  celui 
de  cetti'  haute  ligure  brune,  à  la  chevelure  épaisse  lloltant  en  désordre,  et  dont 
les  traits  peignaient  le  désespoir.  Le  plus  hardi  des  soldats  s'approchait  déjà 
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Ii'iid'iiii  ht  tic  (T  lieu  |iL'iiil(Mi\,  cl  iill.iit  saisir  l(!  t'iii,Mlir,  (lUiiiid  ccliii-ri.  s'cnvcloii- 
l'iiiil  iii  liMi>  (If  ^(lll  poiii  lui,  se  pivcipila  dans  l'abiinc  a\L'c  un  ori  pcir.iiil  tloi'.t  lo 
!-oiivi  iiii'  me  rcmiilil  encore  de  t(  rrcur. 

Les  i;>i)af^r  )!>,  iiidépendainmenl  de  t'.oneeption  et  di  s  forts  du  îtiobin,  avaient 
fitndé  six  villes  sur  divers  points  de  l'iiitéi'ienr  de  rAnuuanie  :  la  ville  iin|)éii,il(', 
Villaii  a,  Au/ol  ou  la  Fioiitera,  (^ufiete,  Osorno,  toutes  sucecssivciTirnl  détruites 
|»ai'  les  Indiens,  et  Valdivia,  (pii  seule  a  pu  se  maintenir  au  milirii  de  tant  de 
ruines,  mais  (jui  n'est,  avec  son  terriloii'(>,  qu'im  point  isolé  dans  le  pays. 

lin  y  ari'ivant,  je  lus  extrèmemeiil  sui'iiiis  de  trou\er  si  petite  une  vilif  qui 
passe  |iour  l'une  des  plus  impoitantes  du  (iliili,  et  qui,  en  y  coniprenaut  un  laii- 
1)  lurg  indien,  n'a  jiuèie  |)lus  de  luiit  cents  iinbitants;  nuiis  en  voyant  son  port, 
<|ui  es!  ii-<suri'ment  le  plus  beau  de  tous  les  ports  cbiiiens,  sans  nii'me  en  excepter 
(ioncepcion,  je  compris  l'importance  qu'on  y  attache,  il  est  bien  dél'endu.el, 
dans  le>  diiléi'crils  Torts  ou  baltd'ies  ([ui  le  protègent  de  tous  côtés,  lord  Coclicane, 
quand  il  prit  la  ville  en  1810,  trouva  cent  vingt  pièces  de  camm  de  dlM'rs  ca- 
libres. Valdivia  est  située  à  l'emboucliure  du  Uio  Callacalla,  sur  une  pointe  de 
trrre  éle\ée  ([ui  (  ommande  un  pays  magnifique;  elle  a  été  fondée  en  155:]  par 
l>.  l'eilro  Naldivia.  dont  elle  |iorte  le  nom.  Los  Indiens  i'eidevèi'ent  aux  l';>i'a- 
gnols  en  l.")!)!),  et  la  détruisirent  en  1G03;  elle  fut  rebâtie  et  repeuplée  en  H>'i'>. 
A\anl  la  levolution,  elle  servait  de  bagne  ou  pre.si'lio  im\  condamnés  du  \\'i\>\i 
et  ou  Chili. 

.rétais  depuis  huit  jours  à  Valdivia.  Je  saisis  la  pr(Miiière  occasion  ({.li  si;  pré- 
senta pour  me  rendi'e  à  Valjiaraiso.  Aucune  circonstance  digne  d'être  notée  ne 
signala  pour  moi  cette  navigation,  et  j'arrivai  promptemeiit  au  troisième  port  de 
la  république  chilienne,  (pie  les  lialiilants  de  Santiago  appellent  l'ucilo,  le  [tort 
par  excellence,  [lac  opposition  au  nom  de  jtucblo  (le  villagei,  qu'ils  domient  eux- 
nii  nies  à  iiur  viile. 

Uien  II  égale  rétonncinent  du  voyageur  au  premier  aspect  de  celte  place  si  im- 
proprement nommée  Valimmisu  (vallée  du  paradis),  avec  son  almrndrui  terrain 
des  amandiers,  dont  le  nom  ne  représente  plus  guère  qu'une  tradition,  car  il  n'y 
a  presipie  pliis  d'amandiers  dans  celle  partie.  (Jue  i)eut-il  dire,  en  elï'et,  quand 
au  lieu  du  riche  tableau  que  ces  noms  charmants  oui  retracé  à  son  imagination, 
il  n'aperçoit  qu'un  iielit  nombre  de  maisons  irrégulièrement  biltics  sur  le  bord 
d'un  bassin  proroiidéiiient  encais-é,  formé  par  une  ligne  demi-circulaire  de 
collines  (pii  s'élè\etit  de  douze  cents  iiicds  au-dessus  de  son  niveau?  .Mais  cette 
première  iiiqiression  ne  dure  |)as;  et,  à  mi  sure  ([u'oii  approche,  la  vue  se  repose 
avec  intérêt  sur  (pielques  |)oinls,  entre  lesipiels  on  distingue  le  Monlc-Al''{/rr. 
couronné  d'élégantes  demeures  de  construction  anglaise.  La  ville  se  divise  en 
deux  parties,  le  port  et  l'almendral.  L'almendral  est  situé  ù  VU.  du  port,  autpu  1 
il  sert  de  faubourg.  Quant  au  jiort,  c'est  la  partie  la  plus  importante  de  la  ville, 
le  centre  de  son  commerce  et  de  son  activité.  Les  marchandises  s'y  déchar- 
gent; on  y  voit  les  bureaux  et  les  magasins  des  négociants  et  di's  autorités.  Il 
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Icnlf-'lTi'Ut  «te  M'  Iw/ïï  »■*>  l  aU«il  «laitiir  Je  iUjijiliJ.  tiuaiid  (  <;lui-i-i,  s'onvt'ioj)- 

paiU  k-  )-!(a  dans  l'iibiinn  aven  uit  cri  v)t'i''>'iiil  <lo(it  le 

is'-'i  'ir. 

. ..  j,o»nls  de  l'iiitw'U'ui"  de  l'Aramani;:  :  la  ville  impt-riale. 

:  ionlei'fl,  Oaùetc,  OsoiTio,  loatfs  iiucccssivenu'nt  d«;lrnUcs 

1  '.s  Om-  VaUIivIfi,  mi  spuJe  n  jlu  so  mainU-nir  an  miliou  de  faut  de 

.-rttï9}r*e,  s|t>.'nn  iioint  isolé  dam  le  pnys. 

c  ville  ([ui 
ni  «tj  faii- 
iii.jis  iii.MîViiut  son  |iort 
. .  .. .  ,  eus,  sans  inhixr.  en  r.\co|'ter 

«i|«'on  ..  .0.  i{  t.'st  bien  défendu,  <*t, 

•)U  tidittcTie»  tjnt  !>-'  pi"uf.!%?'Bl  de  lous  côtés,  lord  Cochrine, 
q\m\i  jt  jirit  la  ville  en  1810,  trouva  ce<»t  vinnî.  pièces  d'î-csufiu  do  dîter»  ca- 
libM-f.VaWtiVifi  ^-.1  siluée  à  l'embouchure  du  Rio  Cntiocalla,  fu  ime  points  de 
t'Tî      '  "  i'  un  jmys  njijgniflqutj  ;  «lie  a  t!t<!'  fondév  on  1553  par 

'♦  v;  '  le  lioiu  Les  { ridions  J'eiilevèrent  nn\  î>i'ii- 

.         M.VV{    K«II(».  loi  vcl'iîUç  tf  wp<:nnl(^(' t'iî  16V5. 

l  MB  Ci»»)!. 

irait  jouis  à  Valdim.  J«  «î* 

s!uu^  ^ut'  ui.   rendre  à  Vaîpjji'iistv.  Aucune  cii'cynN;  .  u<'Uîe  ne 

signala  pour  tnoi  cp.Uo  nuvigatt^^n,  et  j'avrivo'  pronij'i'uiL-ni  «;;  (p.ibirtine  port  de 
h\  répub|i«|u«  chiliunne,  que  ies  liafeitants  Ui;  Sanliaiço  iipi>ii!if(tt  J-uc.to,  k  port' 
l'fir  iixôeM('n{'e',.T»ar  opposition  au  nom  ^k"!  {nteblo  (lo  villy^ci,  qu'ife  donnent  eux- 

•1;  «»j«»f t  de  celtt^lacf' si  int- 

-ii» 

.41*  H  n'y 

1.  liu  ..  Oi.  iitret,  quand 

;  Aicé  à  son  imiiginaliou, 

lîrometit  Wties  sur  le  bord 

rmô  par  une  ligne  demi-circulaire  de 

ds  ;<u-(lp9sus  de  son  niveaut  Mais  cette 

;?»<  sure  i|u*on  approche,  ia  vue  se  repose 


Uic>t 


ii  u'apefçoii  tja'un  |kMii 
•l'un  -bassin  protbiidémetit 
(•oîlines  iqaî  s'élèvent  de  diHiï» 
preraiôre  iUipressioD  no  dure  p-i 


i>\i!c  intéilît  suï  quelques  points,  v-^*iro.  lesquels  on  distingue  le  lilonle-Alcgtv, 
cfuironné  d'^légonles  demeures  de  conHlruciion  anglaise,  lu  viil'"  *  ■  "  '-"  ■*« 
di  ux-fjarliesMe  port  et  l'aliHenùrai.  L'alniond-rtl  est  situv'*  ^  IT.  (de! 

il  sert  de  l"t>nhd«rg.  Quant  au  port,  c'esila  parti"  la  î>h  .v  vit^, 

If  ceni  un  eoiun  •'  de  son  activité  •  iéd»ar- 

t.rtit;  oii  ivôil  les  bureaux  ci  lés  ni.ii;ijijiijs  des  négoeKuii»  et  «w»  satwit.^.  il 
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somMc.  à  lii  prcmit'io  vue,  iic  coiisisti'v  (lu'cii  une  seule  l'ue  hAfio  nu  pied  d'uni! 
inontngne  à  pic  ot  m'i  l'on  rcmartiuc,  cntro  autres  édilires,  une  douane  nia;;ni- 
llqne;  mais  liien((M,  en  pénétrant  dans  Xv^qiir'nadas  (gorges  do  la  pioulagnei,  ou 
deconvie  des  reiitaines  de  maisons  d'abord  in\isil)Ies,  et  Ton  ne  s'éloniic  plus  de 
^()i^  eiilin  une  ^ille,  (pii  aroini>lé  une  population  de  10  à  l."),0()0  Ames,  aujour- 
d'Itiii  iici'tée  à  plus  de  'i(),Ono,  y  compris  un  très-grand  nombre  d'élrau^rr.s. 

f.a  situation  rentrale  de  Valparaiso  en  a  fait,  jus(|u'à  présent,  le  principal  dépôt 
de  foules  les  ressources  du  Ciiiii,  et  l'habitude  prise  par  tous  les  navires  balei- 
niers ou  auti-es  d'y  i-elAclier,  soit  qu'ils  vieiuienl  du  cap  Horn,  soit  qu'ils  viennent 
des  régions  septentrionales,  assure  à  cette  ville  une  importance  commerciale  déjà 
considérable,  et  (pii  ne  peut  que  s'accroître  encore;  mais  la  baie  de  \'aIparaiso  a 
le  grave  inconvénient  do  n'être  sûre  cpio  de  septembre  à  la  lin  d'avril,  exposée 
qu'elle  est,  depuis  mai  jusqu'à  la  fm  d'août,  aux  vents  du  N-O.;  aussi  est-elle 
tous  les  ans,  en  hiver,  le  fhéïltre  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  sinistres. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  ports  de  Conception  et  de  Valdivia  lui  sont  de  beaucoup 
préféi'able^. 

Valparaiso,  ville  exclusivement  conunerçante,  et  sans  monuments  remarqua- 
Lies,  ne  pouvait  être  pour  moi  que  d'un  intérêt  secondaire,  en  déjùt  même  do 
l'alTabililé  de  ses  habitants,  (jui  ne  s'occupent  pas  moins  de  leurs  plaisirs  que  do 
leurs  affaires.  Je  n'y  séjournai  pas  longtemps,  et,  après  avoir  visité  ses  doux  forts, 
San  Antonio  et  lîaron,  qui  commandent  l'ancrage;  après  avoir  reconnu,  avec 
douleur,  les  traces  encore  trop  nombreuses  du  terrible  tremblement  de  terre  d(! 
18-22,  qui  l'avait  renversée  dans  sa  presque  totalité,  je  pris  mon  passo-port  pour 
le  N.,  et  me  dirigeai  vers  la  Ko'ivic. 

Je  partis  de  Valparaiso  vers  lo  13  juillet;  j'atteignis  bientôt  le  rio  Quiliola, 
dont  lo  passage,  en  celte  saison,  n'est  pas  sans  danger.  La  route  suit  d'assez  près 
li'S  bords  de  la  mer,  et  conduit,  par  la  jolie  vallée  de  Ligna,  jusqu'au  petit  port 
de  Quillamari  ;  on  se  rend  de  là  à  la  vallée  de  Ciiiupa,  où  déjà  se  fait  sentir  la 
différence  de  fertilité  marquée  par  la  nature  entre  les  pro\inces  du  nord  et  celles 
du  midi.  C'est  dans  cette  vallée  qu'est  la  petite  ville  d'illapel,  où  sont  des  mines 
de  cuivre  assez  riches,  et  où  on  élève  des  chevaux  qui  passent  pour  les  meilleurs 
du  pays.  A  mesure  que  nous  avancions,  la  végétation  prenait  un  aspect  plus  triste 
ot  plus  pauvre,  ot  la  présence  des  animaux  n'animait  plus  guère  le  lay.sige.  l'his 
d'algarrubos,  plus  do  beaux  arbres;  mais  encore  ([ueliiuol'ois  des  aloos  et  des 
poiriers  épineux,  et  quelques  troupeaux  éloignés  de  guanacos  sauvages,  quelques 
chèvres,  quelques  vaches  solilaires  ;  de  temps  à  autre,  un  champ  do  blé  suspendu 
au  front  d'une  montagne  à  une  h  lutcur  considérable,  attendant  sans  succès  les 
pluies  de  l'hiver,  expérience  précaire  tentée  pour  les  cultivateurs  pour  s'épargner 
les  frais  écrasants  de  l'irrigation.  Je  no  trou\ai  rien  de  remarquable  jusqu'à 
Coquind)o,  agréablement  située  sur  une  espèce  de  terrasse,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  ce  nom.  C'est  une  ville  petite,  mais  assez  propre.  Les  chaiiq)S  cultivés 
qui  l'entourent  forment  un  contraste  frappant  avec  les  terres  qu'on  voit  plus 
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loin.  Son  oxislence  dépend  tout  entière  de  l'exporliition  du  produit  des  mines 
voisines.  Son  port  est  silu('  à  trois  lieues  au  sud.  Elle  a  sept  à  huit  mille  linhi- 
lants.  C'est  une  espèce  de  cnpitale  du  Chili  septentrional. 

Pc  ("ocpiiiubo,  je  me  dirigeai  sur  Guasco,  qui  en  est  éloignée  de  soixante-doux 
lieues,  et  qui  appartient  li  la  province  de  Copiapo.  Do  toutes  les  provinces  du 
Cliili.  celle  de  Copiapo  est  la  plus  riche  en  mines,  mais  elle  n'en  est  pas  plus 
opulente,  parce  que  beaucoup  de  ces  mines  sont  inexploitables,  surtout  celles  de 
Cluioo-Alto,  au  nord,  abondantes  en  or  et  en  ai'gent,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
été  inaecessiMes  à  l'avidité  môme  des  Européens.  Le  pays  est  montagneux,  aride, 
dépourvu  de  toute  espèce  de  végétation.  La  principale  \ille,  ou  plutôt  le  principal 
^illag<',  Ciuasco,  a  seul  une  apparence  de  vie;  car,  plus  on  avance  sur  cette  roule, 
plus  les  hnliilanfssontclair-semés,  et  ce  n'est  pas  là  qu'il  faudrait  chercher  à  étu- 
dier les  mœurs  et  les  coutumes  des  Giiasos,  qui  sont  les  gauchos,  ou  paysans  du 
Cliili,  et  (p\i  ressemblent  beaucoup,  à  tous  égards,  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
la  lli'publique  Argentine.  J'en  \is  pourtant  (piebiues-uns  dans  les  environs  un 
|ien  moins  sauvages  de  (îuasco.  Leur  toiiïiire  a  surtout  quelque  chose  de  fort 
bizarre,  et  il  est  assez  oii^inal  de  voir  des  gens  à  jambes  nues  ou  couvertes  de 
grossières  pièces  de  cuir,  les  talons  armés  de  gros  éperons;  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  une  mine  telle  qu'on  ne  les  rencoiitierait  pas  sans  crainte  au  coin  d'un 
bois  dans  notre  Europe  civilisée.  J'arrivai  enfin  à  Copiapo,  deux  fois  détruite 
depuis  peu  d'années  par  les  Irembli.'meiils  de  teire,  et  récemment  rebâtie  en 
adobes  blaticliies;  c'est  un  lieu  bien  pauvre,  bien  triste,  et  le  courage  me  manqua 
tout  à  fait  poui'  aller  [dus  loin.  Ilt-ureusement  j'appris  à  Copiapo  qu'en  ce  moment 
un  petit  navire  chilien  était  à  l'ancre,  prêt  à  faire  voile  pour  Cobija.  L'occasion 
était  excellente,  et  je  n'avais  que  seize  lieues  à  faire  |)our  m'y  rendre. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  au  moment  où  le  bAtimeiit  appareillait,  un  cri 
soudain  s'éleva  parmi  notre  |)elil  équipage.  Tous  les  regards  se  dirigèrent  à  la 
fuis  sur  un  des  plus  hauts  rochers  (jui  boidaient  la  rive.  Une  masse  noiriltre  s'éle- 
vait Il  ntement  au-dessus  du  roc  en  toiirnoyiuit  dans  les  airs.  C'était  un  condoi"... 
l'n  condor,  cet  oiseau  si  rare  même  dans  les  lieux  qui  lui  servent  de  retraite,  et 
que  j'avais  à  peine  vu  deux  ou  trois  fois  dans  mes  courses  i\u  milieu  des  Andes  et 
sur  les  côtes  de  la  Palagonie.  On  sait  à  combien  de  contes  absurdes  cet  oiseau 
célèbre  a  doimé  lieu  ;  peu  s'(!n  est  fallu  que  son  existence,  ainsi  que  celle  du  phé- 
nix.  ne  se  trouvjK  reléguée  dans  h;  domaine  des  fables.  l'ersotme  ne  croit  plus 
miiiiilenant  qu  d  eidève  des  taureaux,  des  eeil's,  des  enfants;  mais  on  reconnaît 
(piil  nuit  beaucoup  aux  troupeaux.  On  sait  (jue  la  taille  du  plus  grand  n'excède 
pas  celle  du  vautour  des  agneaux  {vultur  barbalus)  des  Alpes,  et  il  ne  paraît 
pas,  terme  moyen,  avoir  plus  de  ti'ois  mètres  d'envergure,  ce  qui  est  encore 
énorme.  Le  condor  ne  préfère  pas,  comme  on  l'a  dit,  les  montagnes  aux  plaines, 
puisiju'on  le  retrouve  dans  les  plaines  comme  sur  les  montagnes;  mais  ce  (|ui  le 
décide  surtout  sur  le  choix  de  son  habitation,  c'est  la  nature  des  lieux,  (ju'i: 
aime  dépouillés,  arides,  pourvu  qu'il  y  trouve  des  Hamas  ou  des  alpacas,  des 
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plinquis  011  (les  oliuics,  sa  iiourriliire  luiliituellc.  Sa  force  consiste  surtout  dins 
son  bec,  avec  lequel  il  eiitanie,  déchire  et  (lépècc  sa  proie,  et  non  dans  ses 
on;;les,  qui  sont  loties,  mais  sans  éneij;ie.  C.vl  oiseau  n'est  pas  senleinetit  remar- 
qualile  sous  le  l'aïqioit  de  lliisloiic  naturelle;  il  l'est  aussi  sons  1<'  rapjxirt  ai(  héo- 
lof;i(ine;  car,  on  des  teinjjs  auxcjuels  l'histoire  ne  remonte  pas,  il  pai'aît  avoir  été 
l'ohjt  t  do  l'adoration  des  peuples  du  l'érou,  comme  le  sjuibole  de  leur  yloiie. 


CIIAPITUE    XXXIV 

CHILI.   —    GÉOGRAPHIE    ET    HISTOIRE. 

Considéré  dans  son  ensemble  géoj,'rapliique,  le  Chili,  situé  sur  la  ctMc  occiden- 
tale du  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  présente  lu  forme  d'un  immense  paral- 
lélogramme, neuf  fois  plus  lonj,'  (pie  large,  et  conq)ris  entre  les  ik'"  et  VV  degrés 
(!e  lat.  S.  La  population  est  évaluée  à  près  de  1,VOO,000  habitants. 

On  a,  jusqu'à  ce  jour,  méconnu  les  caractères  lopograpliiiiues  de  cette  contrée, 
en  la  supposant  formée  de  plateaux  élevés  allant  de  la  mer  au  pied  de  l'immense 
Cordillère,  tandis  qu'on  doit,  au  contraire,  la  regarder  comme  une  partie  de  la 
Cordillère  môme,  divisée  transversalement  en  hautes  chaînes  et  en  vallées  corres- 
pondantes qui  descendent  vers  la  mer,  dimirmant  toujours,  non  pas  en  ligne 
directe,  mais  par  des  détours  trùs-\ariés,  ayant  rarement  moins  de  1000  pieds  et 
généralement  plus  de  2,000  pieds  délé\alion  au-dessus  de  la  base  des  vallées  ipii 
les  coupent. 

Le  climat  du  Chili  est  assurément  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  sains  du 
monde,  surtout  vers  la  mer,  parce  qu'il  est  là  moins  sujet  aux  passages  trop 
brusques  du  chaud  au  froid.  Les  mois  de  janvier  et  de  février  sont  les  plus  chauds 
de  l'année;  mais  après  la  chaleur  du  jour,  dès  que  le  soleil  est  couché,  il  souffle 
une  brise  qui  rafraîchit  l'air  et  rend  les  nuits  fort  agréables;  aussi  les  habitants 
font-ils  pres(pie  de  la  nuit  le  jour.  Il  j  a,  i)eridant  les  soirées  d'été,  de  l'ré(|uents 
orages  dans  la  Cordillère;  on  aperçoit  souvent  les  éclairs  qui  illuminent  les  som- 
mités sur  toute  la  ligne,  mais  la  distance  ne  permet  pas  d'entendre  le  bruit  du 
toimerre.  Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  les  plus  froids.  Il  est  rare  (pi'il 
tombe  de  la  pluie,  si  ce  n'est  entre  les  mois  de  mai  et  d'août.  On  a  remarcpié 
que  les  hivers  les  plus  secs  sont  ordinairement  suivis  de  saisons  plus  abondantes. 
On  ne  \oit  jamais  de  neige  à  la  côte  ;  de  juin  à  novendjie  la  Cordillère  des  Andes 
en  est  couverte  dims  toute  son  étendue  ;  mais  le  soleil  la  fait  fondre  avant  le 
mois  de  décembre,  et  on  n'en  voit  plus  après  le  mois  de  mars. 

Quelques  avantages  que  présente  le  Chili  pour  l'excellence  de  son  dimut  et 
pour  la  fertilité  de  toutes  les  parties  de  son  sol  susceptibles  d'irrigation,  ces  avan- 
tages sont  plus  que  contre-balancés  par  les  tremblements  de  terre  auxquels 
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If  pays  est  sujet.  Rien  hï';;alt;  la  torn-ir  (|u'iin|)iimt'iit  (Os  Icnildcs  pliéiioinriies; 
les  animaux  lutMnes  courent  elTrajés  dans  toutes  les  ilirei  lions,  vX  senililent  a>ou' 
la  conseicnce  du  dan},'cr  (pii  les  iiieriarc. 

Les  pieinières  notions  de  l'iiistoire  du  Chili  ne  datent  que  du  milieu  du 
XV  siècle  et  sont  dues  aux  Péruviens.  '/Inca  Vupaiiqui ,  vers  l'an  ihbi),  vint  à 
Atucama,  située  au  N.  du  désert  de  ce  nom  qui  horde  le  C.liili  au  N.,  avec  une 
armée  (jui  soumit,  itresqiie  sans(oup  férir,  les  liahitants  de  (>)piapo,  de  r,o(iiiindto, 
de  nuiilota,  de  Mapoeho;  mais  elle  fut  arrêté»!  là  par  les  l'romaucenos  et  hurs 
alliés.  Après  avoir  pénéiré  au  S.  jusipi'au  pajs  situé  entre  les  rivières  .Maul»? 
et  Kapel,  les  Péruviens  n'osèrent  plus  avancer.  Cette  rivière  devint  la  limite  des 
Incas  et  des  tribus  non  soumises. 

I.a  découverte  du  Chili  par  les  Espagnols  et  le  récit  de  leurs  premiers  étahlis- 
semenls  dans  cette  contrée  forment  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de 
l'histoire  des  conquêtes  des  Européens  dans  rAméri(iue  du  Sud.  Après  la  m":  t 
de  rinca  Atahualpa,  en  IS.lj,  Pizarro,  jaloux  de  l'influence  et  de  l'ambition  île 
son  compagnon  Almagro ,  lui  présenta  la  conquête  du  Chili  comme  un  objet 
digne  do  ses  talents,  et  l'engagea  à  la  tenter,  quoiqu'il  ertt  alors  plus  de  soixante- 
dix  ans. 

Almagro  partit  de  Cuzco,  cette  même  année,  avec  cin(|  cent  soixante-dix  sol- 
dats et  quinze  mille  Péruviens.  Deux  routes  mènent  au  Chili  dans  cette  direc- 
tion :  l'une  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  par  le  désert  d'Atacama;  l'autre  par  les 
Andes.  II  prit  par  impatience  la  plus  courte,  celle  des  monlaj^nes,  où  le  froid  et 
la  faim  lui  firent  éprouver  des  maux  incroyables.  Il  y  perdit  cent  cinquante  de 
ses  compatriotes,  dix  mille  de  ses  alliés,  et  arriva  enfin  à  Copiapo,  avec  quelques 
eavaliei's,  assez  à  temps  pour  procurer  des  secours  efficaces  à  ceux  de  ses  com- 
pagnons restés  dans  les  montagnes.  Bien  traités  par  les  Chiliens  et  reçus  d'abord 
avec  une  vénération  qui  tenait  de  l'idolûtrie,  la  soif  de  l'or  porta  bientôt  les  Espa- 
gnols à  des  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  leur  aliéner  les  habitants  du  pays;  et, 
malgré  des  renforts  reçus  du  Pérou ,  ils  furent  arrêtés  par  les  Promauccnos  sur 
la  frontière  où,  le  siècle  précédent,  l'avaient  été  les  Péruviens.  Almagro  aban- 
donna tout  le  Chili,  et  revint  en  1538  à  Cuzco,  où  le  fière  de  Pizarro  le  fit  mettre 
à  mort. 

Pedro  Valdivia  fit,  en  i5V0,  une  seconde  tentative  avec  deux  cents  Espagnils 
et  un  corps  de  Péiuviens ;  mais  il  n'eut  pas  à  vaincre  autant  d'obstacles  naturels, 
car  il  était  parti  en  été.  Il  ne  fut  pas  aussi  bien  reçu  que  son  prédécesseur. 
Chaque  pas  qu'il  faisait  dans  le  pays  était  marqué  jiar  un  combat;  et  pourtant, 
après  avoir  fondé  Santiago  et  obtenu  des  secours  du  Pérou;  après  avoir  con  ;uis 
l'alliance  des  Promauccnos,  probablement  jaloux  de  leurs  voisins  du  midi,  il  fran- 
chit la  redoutable  frontière.  En  1550,  il  avait  atteint  le  Riobio,  jeté  les  fonde- 
ments de  Conception;  malgré  les  efforts  du  brave  Aillavilla,  chef  des  Araucanos, 
il  établit,  en  cinq  ans,  dans  tout  le  pays,  plusieurs  villes  et  (pielques  forts.  Enfin 
Lautaro,  jeune  héros  araucanien,  prit  Valdivia,  le  mit  à  mort  et  brûla  Coiicep- 
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lion  :  (U''\h  il  nianlmil  li'i(in)|iliiint  sui-  Siinlin<,'(),  (|iinri(I  il  fut,  h  son  tour,  vaiimi 
rt  tu(!  pur  Villnsrnn,  succissciir  île  Val(li\iii.  Apirs  la  mort  ili-  Laularo,  les 
i;spiij,'nols  n'l»i\liriiit  ('.onr('|t'iioii ,  fuiidi-rtMit  ('afit'lc ,  et  (ItMOUMirciit  les  île» 
riiiloë.  I).  Aloiizo  (le  Krcilla  ,  riloiiu-rc  (!<'  a'iU'  Iliade  arnérirairie,  et  souM-iit 
aiteiii'  liiini<^ine  dans  les  coiiihats  acliaiiiés  (lu'il  a  deuils,  ;,'iiiva  sur  un  arlm; 
bon  nom  et  la  date  dt;  cette  drcouverle,  le  31  jiin>ier  lôôS. 

Une  guerre  acliarnéi;  conlirmait  toujours  entre  les  Ksp.i^tiols  et  les  Arauennos. 
Mais,  vaincus  partout,  Itîs  Araucanos  ne  purent  eniptVlier  les  Kspaj,'nols  de  se 
consolider  toujours  de  plus  en  plus  sur  leur  territoire.  Philippe  II,  en  XTil't,  a\ait 
élalili  à  Conception  une  audiencia,  qui,  en  1609,  fut  transportée  à  Santia;,'o, 
position  plus  avantageuse  en  ce  qu'elle  exposait  moins  Taduiinislration  aux  atta- 
ques des  avefituriers  français,  anglais  et  hollandais,  qui  trouMaietit  alors  la  tran- 
quillité des  gouvernements  espagnols  sur  les  (  Ates  de  l'Océan  Paciliquc. 

Le  prodigieux  agrandissement  de  l'Espagne  avait  épuisé  ses  ressources  ;  les 
malheurs  (ju'éprouva  la  métropole  sous  ses  successeurs  tombèrent,  en  •iraiide 
partie,  sur  ses  établissements  d'outre-mer;  et,  à  mesure  qu'on  leur  demandait 
plus  d'argent,  leur  position  leur  rendait  les  contributions  de  plus  en  plus  inlolé- 
rables,  en  raison  même  de  la  fausse  politique  (jui  leur  interdisait  impéri<'usement 
l'exeri  ice  et  le  développement  do  toute  industrie.  Les  premiers  vice-rois  avaient 
été  des  hommes  de  talent;  mais  il  en  fut  tout  autrement  de  leurs  successeurs, 
depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Espagne.  A  cette  époque, 
les  besoins  de  la  cour  de  Philippe  V  firent  mettre  à  l'enchère  les  hautes  fondions 
administratives  des  Indes  occidentales.  Les  vice-rois,  ne  pouvant  plus  se  distin- 
guer par  les  armes  et  par  la  politique,  se  rejetèrent  sur  le  commerce;  ils  en 
écartèrent  avec  soin  les  étrangers,  et  s'en  réservèrent  le  monopole.  Leurs  excès 
en  tout  genre  devinrent  tels  ;  leur  avai-ice,  leurs  extorsions,  leur  tyrannie  étaient 
si  flagrantes,  que  la  cour  de  Madrid  ne  pouvait  plus  longtemps  fermer  les  yeux 
sur  des  abus  dont  elle  souffrait  la  première.  Les  trésors  de  l'Amérique  étaient 
à  jamiiis  perdus  pour  elle;  et,  dès  1709,  Amelot,  ministre  de  Louis  XIV  en 
Espagne,  prévoyait  une  révolution.  Les  vice-rois  furent  abolis  au  Chili;  on  y 
substitua  des  capitaines-généraux  qui  ressortissaicnt  à  la  vice-royauté  du  Pérou; 
mais  les  abus  ne  changeaient  pas,  seulement  ils  avaient  lieu  sur  une  plus  petite 
échelle. 

Quelques-uns  de  ces  nouveaux  officiers  et  des  vice-rois  leurs  supérieurs  méri- 
tent cependant  d'être  distingués  par  leur  dévouement  au  bien  des  peuples  ;  et  le 
Chili,  en  particulier,  doit  de  la  reconnaissance  à  D.  Ambrosio  O'IIiggins,  soldat 
irlandais,  qui,  après  avoir  servi  dans  les  armées  espagnoles,  commandé  des 
troupes  sur  les  frontières  du  Chili,  repoussé  plus  d'une  fois  les  Indiens,  remit 
les  villes  et  forteresses  dans  un  état  de  défense  respectable,  rebâtit  Osorno 
détruite,  et  fit  une  excellente  route  de  Valdivia  à  celte  dernière  ville,  pour  faci- 
liter les  relations  avec  Chiloë.  De  retour  dans  la  capitale ,  il  bûlit  des  ponts,  con- 
struisit la  route  de  Santiago  à  Mendoza  par  la  Cumbre,  et  facilita  les  communi- 
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cations  avec  Vnlparaiso.  II  mourut  en  1799,  luissaiit  une  famille  pauvre  et  une 
mémoire  honorée, 

Ea  date  de  cet  événcmi'nt  nous  rapproche  de  l'époque  où  les  colonies  espa- 
gnoles allaient  réclamer  auprès  de  la  mère-patrie,  d'ahord  des  privilèges  ègaiiv 
aux  siens,  et  puis  leur  indépendance  que  les  (loties  et  les  armées  de  la  vieille 
Esjjiigne  n'étaient  plus  en  état  de  leur  contester.  Les  causes  de  la  révolution 
furent  identiquement  les  mêmes  au  Chili  que  dans  la  Colombie  et  dans  la  répu- 
blique Argentine. 

Le  pi'emier  propagateur  des  idées  révolutionnaires  fut  un  créole  nomuié 
Antonio  Alvarez  Jonte,  chargé  d'affaires  de  BuenosAyrcs  et  du  Chili  à  Londres, 
et  postérieuiement  envoyé  à  Santiago  de  Chili.  Dès  le  18  septembre  1810,  les 
propriétaires  et  les  principales  autorités  furent  convoqués,  et  l'on  décida  qu'il 
serait  formé,  au  nom  du  roi,  une  junte  provisoire  de  cinq  membres. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  la  révolution  était  déclarée.  On  avait 
déposé  et  banni  le  président,  dissous  l'audience  ,  mis  à  sa  place  utie  cliand)ie  des 
appels;  la  junte  était  investie  du  pouvoir  exécutif  et  un  congrès  était  convocpié. 
Tout  se  faisait  au  nom  du  roi.  Les  premiers  mouvements  furent  incertains, 
comme  il  arrive  toujours,  entravés  qu'ils  étaient  par  deux  partis  formés  au  sein 
du  congrès,  celui  des  Penquistos  et  celui  des  Carreras.  Le  succès  momentané  du 
second  de  ces  partis,  qui  avait  pour  chef  José  Miguel  Carrera,  brave  officier,  l'un 
des  membres  de  la  junte,  faillit  conipromettie  les  intérêts  de  sa  cause.  Après 
une  guerre  civile  de  près  de  cent  ans,  dont  les  royalistes  profitèrent  au  moins 
pour  reculer  leur  chute,  le  général  Bernardo  O'Iliggins,  digne  fils  du  der- 
nier vice-roi,  fut  appelé,  par  les  vœux  de  tous,  à  terminer  la  querelle  avec  les 
Espagnols.  Il  rapprocha  momentanément  les  partis;  mais  les  suites  de  leur 
longue  désunion  devaient  bientôt  se  faire  sentir.  Osorio,  chef  royaliste,  vainquit 
les  patriotes  à  Uancagua,  le  2  octobre  ISI'*;  et,  profdant  de  sa  victoire,  rétablit 
pendant  deux  ans  l'autorité  espagnole  à  Santiago,  tandis  ([uc  les  débris  de  l'armée 
républicaine  se  ralliaient  à  .Mendoza  et  que  les  chefs  vaincus  allaient,  soit  aux 
États-Unis,  soit  à  Buenos-Ajres,  pour  demander  du  secouis. 

Le  gouvernement  de  IJuenos-Ayres,  qui  venait  d'assurer  son  indépendance,  ne 
pouvait  rester  indifférent  à  celle  du  Chili;  rien,  en  elTel,  ne  lui  était  garanti,  tant 
que  les  Espagnols  resteraient  maîtres  du  Chili  et  du  Pérou;  il  était  donc  l'allié 
natiu'el  des  Chilenos.  La  gueire  recomnien(,'a  plus  vivement  que  jamais  en  1817; 
mais  de  nouveaux  acteurs  occupaient  la  scène  :  W.  général  Marcos  pour  les  ntja- 
lihtes  ;  et,  pour  les  patriotes  ,  avec  0'lli;^i;ins ,  le  général  San  .Martin,  Mendozino, 
agissant  au  nom  de  la  république  Argenline.  La  bataille  de  Mi'.ypo  (5  avril  1818) 
fut  le  denuer  coup  porté  à  la  tyrannie  espagnole,  et  la  fit  à  jamais  disparaître  du 
sol  du  Chili. 

lUuis  l'intervalle,  le  général  O'Iliggins  avait  été  proclamé  directeur  suprême; 
et  le  gouvernement  avait  pris  la  foi-mc  sous  laquelle  il  s'était  constitué  lors  de  la 
première  révolution,  à  cette  difféience  près  qu'il  ne  se  reconnaissait  plus  sujet 
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(lu  roi  d'iispagne  et  des  Corlôs,  ot  (|iio,  s' (Haut  dôclnré  compltHciueiit  iiidcpon- 
darit,  il  avait  annoncé  une  constitution  poui'  le  mois  d'avril  1817. 

Mais  si  la  lutte  était  finie  sur  le  territoire,  elle  ne  l'était  pas  sur  mer.  11  fallait 
sàriger  à  se  créer  une  marine  ;  et,  connue  les  Romains  de  l'antiiiuilé,  les  Cliilonos 
s'ouvrirent  celte  nouvelle  cai'rière  par  une  victoire.  Cependant,  ils  avaient  besoin 
d'appui;  appelé  par  eu  \  en  1818,  lord  Gochrone  partit  do  Valparaiso,  le  19  jan- 
vier 1819,  à  la  tèle  d'une  eseadre  cliilieiuic,  pour  aller  C(»nd)al(re  les  ennemis  do 
la  nouvelle  république  jusqu'au  centre  de  leur  puissance  au  Pérou.  Il  ne  fut  bien- 
tôt bruit  que  de  ses  succès  sur  toute  la  côte  péruvienne  ;  partout  il  t;agnait  des 
amis  à  la  cause  des  Chiliens.  Revenu  en  1820  sur  les  côtes  méridionales  du  Ciiili, 
Coebrane  accomplit,  dans  la  prise  do  Valdivia,  le  2  février  de  la  même  année, 
l'un  des  exploits  de  marine  les  p'.us  remarquables  par  le  sang-froid  et  l'béroïsm'î 
de  son  exécution,  ainsi  que  par  l'étendue  de  ses  résultats. 

Depuis  son  élection  comme  directeur  suprême,  I).  Hernardo  0'IIigi;iiis  faisait 
tous  ses  efforts  pour  introduire  dans  les  diverses  branches  de  l'administration 
toutes  les  améliorations  jiossibles,  et,  ne  songeant  qu'au  bonheur  des  peuples,  il 
résumait  toute  sa  politique  dans  ce  mot  digne  d'Aristide  :  «  S'ils  ne  veulent  pas 
être  heureux  de  bonne  volonté,  il  faut  qu'ils  le  soient  par  force.  » 

D'un  autre  côté,  les  héros  de  Ma}[io  et  do  Valdivia  réunissaient  leurs  talents 
pour  affermir  la  révolution  chilienne  en  révolutionnant  le  Pérou.  Ils  partirent  à 
cet  effet  (20  août  1820)  avec  des  forces  de  terre  et  de  mer  relativement  considé- 
rables. Cotte  expédition,  commencée  sous  les  plus  brillants  auspices,  faillit 
manquer  par  les  iri'ésolutions  peut-être  calculées  de  San  Martin.  Cependant  les 
troupes  patriotes  prirent  possession  de  Lima  le  13  juillet  1821,  et  le  lendemain, 
le  général  entra  dans  la  capitale  du  l'érou.  Les  Espagnols  s'étaient  retirés  à 
Cuzco,  où  le  vice-roi  avait  son  quartier-général.  A  peine  entré,  le  général  San 
Martin  s'établit  lui-même  chef  de  l'ttat  sous  le  titre  de  protecteur  du  Pérou; 
et,  au  lieu  de  rendre  compte  do  ses  opérations  au  gouvernement  chilien,  dont 
il  devait  se  regarder  comme  l'agent,  il  se  posa  en  chef  d'un  Etat  nouveau  et 
indépendant,  tram  ha  du  dictateur,  et  traita  même  avec  un  dédain  superbe  l'ha- 
bile coopératour  à  qui  il  devait  une  si  grande  partie  do  ses  succès.  Abreuvé 
d'injustices  et  de  dégoûts,  lord  Cochrane  partit  le  16  janvier  1823  et  alla  od'iir 
ses  services  à  l'empereur  du  Brésil,  apios  s'être  vu,  de  la  part  do  San  .Martin, 
en  hutte  à  des  accusations  qui  n'ont  jamais  été  juslifiées.  Quant  à  San  .Martin, 
revenu  l'année  précédente  à  Santiago,  où  sa  conduile  au  Pérou  lui  avait  l'ait 
perdre  entièrement  son  ancienne  popularité,  il  ne  larda  pas  à  reconnailre  qu'il 
était  menacé  de  se  voir  enveloppé  dans  une  tempête  politique  qui  se  préparait 
dejjuis  longtemps,  et  que  lord  Cochrane  avait  prévue. 

O'Iliggins  avait  proposé  au  congrès  de  juillet  1822  une  mesure  de  linanco 
dont  le  but  louable,  mais  peut-être  impoliti(|uo,  était  d'empêcher  la  contre- 
baiulo.  11  espérait  par  là  favoriser  l'industrie  nationale;  mais  celle  mesure,  (jui 
coiiq)romellail  bien  des  intérêts  piivés,  indisposa  une  grande  partie  de  la  nation 
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contre  le  directeur  supr("iiie.  Dès  lors,  le  général  Freyre,  quoique  sa  créature 
et  son  protégé,  avait  résolu  de  prendre  les  armes  contre  lui,  s'il  était  nécessaire, 
pour  le  renverser  et  connuunder  à  sa  place.  O'iliggins,  qui  n'ignorait  pas  ses 
projets  et  ses  intrigues,  s'était  flatté  vainement  d'étoufTer  la  révolte  sans  em- 
ployer la  force.  Dès  le  mois  de  décembre  1822,  le  nord  et  le  midi  étaient  en 
pleine  insurrection  contre  lui,  et  les  Coiiuimbanos  marchaient  sur  la  capitale.  Le 
luouvemenl  eut  lieu  à  Santiago  le  18  janvier  1823.  Sommé  parles  rebelles  de 
doiuier  sa  démission,  O'Iliggins,  pour  ne  pas  troubler  la  tranquillité  publique, 
déposa  son  autorité  entre  les  mains  d  une  junte  provisoire,  sous  la  condition 
qu'un  congrès  général  serait  sur-le-cliamp  convoqué.  San  Martin,  prévoyant 
l'orage  qi.i  le  menaçait,  était  retourné  à  Mendoza.  Le  général  O'EIiggins  s'était 
rendu  à  Valparaiso  dans  l'intention  de  s'embarquer  pour  le  Pérou.  Au  moment 
où  il  y  arrivait,  son  vainqueur  s'y  présentait  aussi,  venant  de  Conception,  avec 
1,500  hommes.  On  arrêta  l'ex-direcleur;  mais  la  partie  la  plus  éclairée  du  peuple 
intercéda  pour  sa  liberté,  et  Freyre  fut  obligé  de  se  contenter  de  le  mettre  en 
surveillance.  De  là  Freyre  se  rendit  à  Santiago  avec  ses  troupes;  mais  il  n'entra 
pas  dans  la  ville.  11  promit  tout  ce  qu'on  i)rouiet  en  pareil  cas.  Nommé  direc- 
teur par  le  congrès,  où  ses  partisans  étaient  en  majorité,  il  refusa  et  s'enfuit 
seul  dans  la  direction  du  rio  Maule,  comme  pour  se  dérober  aux  honneurs.  11 
parut  ne  céder  qu'à  la  force,  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  place,  qu'on  ne  vit  plus 
on  lui  que  l'instrument  d'un  parti. 

Après  une  session  de  plus  d'un  an,  à  la  tin  de  1823,  la  nouvelle  consUtution, 
di.'puis  si  longtemps  promise,  fut  promulguée.  C'est  à  partir  de  1830,  lors  de 
ra\énemenl  du  général  don  Joaquim  IMielo  à  la  présidence  de  la  république, 
que  le  Chili  prend  place  [larmi  les  nations,  grâce  surtout  à  l'ascendant  de  don 
I)iégo  l'oilalès,  n;ini>ti'e  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  l'un  des  hommes  d'i'ltat 
les  plus  reconmiandables  de  l'Amérique  du  Sud,  l'ilnie  des  conseils  de  Prieto. 

Kn  1850,  le  Chili  fut  tioublé  à  l'insligalion  du  parti  ultra-libéral,  qui  voulait 
Ciînduire  le  pays  d'après  les  doctrines  les  plus  subversives,  par  imitation  de  ce 
qu'on  a\ait  vu  en  France  en  18'i8;  mais,  après  quelques  mesures  de  rigueur, 
le  calme  fut  rétabli. 

CHAPITRE   XXXV 

BOLIVIE.   —  POTOSI.   —  CHUQUISACA. 

Après  une  navigation  qui  ne  m'offrit  rien  de  remarquable,  j'abordai  enfin 
cette  terre  si  célèbre  par  les  antiiiues  souvenirs  de  son  histoire,  par  ses  arls, 
son  gouvernement,  son  culte,  ses  moimmenl»,  et  surtout  par  les  malheurs  de 
s:'S  li;il)itiuits,  à  qui  leur  défaite  même  assure  la  sympathie  de  tous  les  peniiles, 
quand  leurs  vainqueurs  n'ont  recueilli  que  honte  et  exécration  de  leur  facile 
tii'jm^>he  dont  l'humanilé  eut  tant  de  fois  à  gémir.  J'étais  au  Pérou  1 
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Dcpiiiïi  la  dciiiit'i'e  révolution,  cet  immense  territoire  s'est  formé  on  deux 
réimbliques  distinctes  :  la  république  du  Térou  (l'ancion  Bas  Pérou),  divisée  eu 
sept  départements  :  Truxillo,  Lima,  Arequipa,  Junin,  Ayacucho,  Cuzco,  l'uno; 
et  la  république  de  Bolivie  (ancien  Haut  Pérou),  qui  en  comprend  six  :  la  Paz, 
Cochabamha,  Oruro,  Clmquisaca  ou  Charcas,  Polosi,  Santa  Cruz  de  la  Sierra. 
C'est  par  la  Bolivie  (lue  je  commençai  mes  courses  péruviennes ,  en  nio  réser- 
vant de  visiter  ullérieuremenl  le  Bas-Pérou,  dont  les  ilépartements  septentrio- 
naux me  conduisaient  directement  dans  l'Amérique  du  Nord.  La  Bolivie  lient  son 
nom,  comme  république,  de  son  fondateur,  le  général  Bolivar,  dont  elle  fut  la 
dernière  création.  Ce  pays  avait  appartenu  d'abord  à  la  vice-royauté  de  Lima, 
puis,  en  1778,  à  celle  de  Buenos  Ayrcs.  Sa  capitale  est  Chuquisaca.  C'est  de 
cette  ville  qu'éclata,  en  mai  1809,  la  première  étincelle  de  ce  mouvement  d'in- 
dépendance qui  allait  devenir  universel  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  dont  les 
effets  se  font  encore  ressentir  dans  (luelques-unes  de  ces  républiques  de  fraiclic 
date. 

Je  débarquai  à  Cobija,  satisfait  de  toucher  de  nouveau  sans  accident  la  terre- 
ferme,  mais  peu  flatté  du  spectacle  qu'elle  offrait  alors  à  mes  yeux.  11  serait,  en 
effet,  difficile  d'imaginer  un  aspect  plus  triste,  plus  aride,  que  celui  que  présente 
celte  baie,  où  est  situé  le  I>aerlo  la  Mar  ou  Cobija.  C'est  le  seul  port  que  possède 
la  république  de  Bolivie,  et  il  a  si  peu  d'apparence,  que,  lorsqu'on  y  descend,  on 
ne  le  reconnaît  qu'au  drapeau  blanc  que  les  habitants  arborent ,  comme  signal , 
sur  la  pointe  du  rocher  qui  le  défend  du  vent  du  sud. 

On  jouit  dans  ce  port  de  la  plus  grande  liberté  commerciale  possible;  le  gou- 
vernement, afin  d'y  attirer  des  navires,  n'a  établi  aucune  espèce  de  douane  ni 
de  droit  d'entrée,  et  s'y  contente  d'un  modique  droit  de  deux  pour  cent  sur 
les  marchandises.  Mais  (jucl  séjour  d'ailleurs!  deux  ou  trois  arbres,  tout  au 
plus,  sur  toute  la  côte,  restes  des  établissements  qu'y  ont  tentés  il  y  a  lon-^- 
tcmps  quelques  Européens,  forcés  de  les  abandonner  par  défaut  de  ressources; 
trente  ou  quarante  maisons,  qui  n'ont  aucune  apparence;  partout  des  sables 
(pie  n'arrose  jamais  la  moindre  pluie  et  qu'humecte  rarement  la  rosée.  Tel  était 
le  Vorl  de  mer  de  la  républi(pie  de  Bolivie  à  l'époque  où  je  lai  vu,  en  1829; 
mais  on  sait  qu'il  a  bien  changé  depuis,  qu'il  est  devenu  l'une  des  pJaces  de  com- 
merce les  plus  actives  du  Grand  Océan  ,  et  qu'il  rivalise  d'importance  avec  Val- 
paraiso. 

Je  me  décidai  tout  de  suite  à  ne  pas  m'arréter  longtemps  dans  un  séjour 
aussi  stérile  pour  un  voyageur.  Néamuoins,  en  y  attendant  l'un  des  convois  de 
nmles  établis  pour  les  transports  à  l'intérieur,  j'eus  occasion  de  faire  quelques 
observations  intéressantes  sur  les  indigènes.  Près  de  Cobija,  je  vis  en  effet  pour 
la  première  fo*.  quelques  Indiens  ayant  |)our  toute  demeure  des  peaux  de  chiens 
de  mer  tendues  sur  quatre  pieux,  et  pour  seule  nourriture  un  peu  de  maïs; 
pour  moyen  d'evistenie,  la  pèche,  ([u'ils  vont  faire  quelquefois  à  trente  ou 
quarante  lieues  le  long  de  Id  côte  dans  de  fragiles  balsas,  du  genre  de  celles 
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que  j'avais  vuos  au  Chili.  Leurs  iiKPurs  sont  toujours  los  mônios,  sauf  une  reli- 
gion imposée;  ils  sont  graves,  et  vivent  entre  euv,  éloijjnés  des  élran;,'ers.  Ils 
cli.Milent,  pourtant  ces  infortunés!  mais  leurs  chants,  vérilahles  élégies  sauvages, 
sont  des  plainles,  des  rei;rets,  des  souvenirs  d'amour  ou  de  gloire.  Ce  sont  des 
cœurs  affligés  qui  invoquent  la  mort  ou  protestent  contre  la  tyrannie.  Garde- 
raient-ils encore  la  mémoire  de  leur  grandeur  déchue?  Auraient-ils  la  conscience 
de  l'avilissement  dans  lequel  ils  sont  tombés?  J'avais  déjà  entendu  plusieurs  fois 
de  ces  tristes  ou  chants  j)éruviens,  si  répandus  dans  toute  rAuiérique;  mais  il 
est  difficile  de  rendre  l'impression  qu'ils  pioduisent  sur  les  lieux  mémos  qui  les 
ont  inspirés  et  dans  la  bouche  d'hommes  dont  ils  semblent  retracer  les  senti- 
ments les  plus  intimes. 

,!(!  parcourus  plus  de  quarante  lieues  d'une  contrée  des  plus  arides  avant 
d'alleindre  Calama;  c'est  là  que  je  trouvai  la  première  peuplade  indigène,  pau- 
vre, misi'ralile.  lUen  n'égale  la  nionolonie  d'un  pareil  voyage,  parmi  des  sen- 
tiers pierreux,  sur  toute  celte  route,  où  l'on  ne  rencontre  pas  une  pulperia 

Pourtant  j'avançais  toujours,  gi'avissant  et  descendant  des  montagnes  nues,  plus 
ou  moins  élevées,  entrecoupées  de  tristes  pampas;  je  franchis,  enirc  autres 
rivières,  une  des  sources  du  Rio  Pilcouiayo,  le  même  ([ue  celui  que  j'avais  vu 
se  jeter  dans  le  Paraguay,  près  de  l'Asuncion.  Enfui,  sans  qu(!  la  route  devînt 
plus  commode  et  le  [lavs  plus  beau,  tout  sembla  m'annoncer  l'approche  d'une 
grande  ville.  Le  pays  n'était  plus  désert.  Je  voyais  passer  et  repasser  des  paysans 
conduisant  des  Anes  et  des  troupes  de  beaux  Hamas,  trottant  légèrement,  dhir- 
gés  de  fruits,  d(!  légumes  et  de  maïs.  Soudain  apparut  devant  moi,  dans  l'éloi- 
gnement,  une  haute  montagne  colorée  de  diverses  teintes,  de  la  forme  d'un 
cône  parfait.  C'était  cette  montagne  célèbre,  dont  les  trésors  cachés  (dit  élJ, 
pendant  phis  de  deux  siècles,  l'objet  des  elTorts  laborieux  de  la  cupidité  toujours 
excitée  et  jamais  satisfaite;  c'était  la  montagne  et  la  ville  de  Potosi. 

La  ville  de  Potosi  est  située  dans  la  provinre  de  ce  nom,  à  13,205  ou  lô.u.J 
pieds  (aiiglus)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  19'  50'  de  lat.  La  découverte 
accidentelle  de  ses  richesses  luinérales,  en  15V5,  lui  lit  donner  le  nom  AWsicnto 
ou  station  de  mine;  mais,  dans  la  suite,  elle  fut  élevée  au  rang  de  ville,  et  devint 
la  capitale  d'une  intendance.  Suivant  un  dénombrement  fait  en  IGll,  elle  comp- 
tait, alors,  150,000  habitants,  consistant  surtout  en  miluijos  de  toutes  les  tribus 
existant  entre  Potosi  et  Cu/.co,  dans  un  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues. 
Ces  malheureux  étaient,  en  général,  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  venus  avec  eux  pour  les  soulager  dans  le  pénible  travail  de  lexploi- 
lation  des  mines. 

t.e  voyageur,  en  api>rochant  pai'  Potosi  de  quelque  C(Mé  que  ce  soit,  émerge, 
en  (pielque  sorte,  de  profondes  ravines,  et  découvre  enfin  la  ville  quand  il  en 
est  tout  près,  au  pied  du  fameux  Ceiro  argentifère,  qui  peut  avoir  einiron 
trois  lieues  de  circonférence  à  sa  base.  Le  sommet  du  mont  s'élève  de  plus 
de  2,000  pieds  au-dessus  de  la  cité,  et  conséquemment  de  17,000  pieds  anglais 
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nii-dcii.His  (le  la  moi'.  On  regarde  le  Ceiro  coiiimo  étant  d'oi'ij,'iiie  voUani(iu>. 
Plus  de  cinq  mille  bocn-i/ii/ias  ou  bui'os  y  ont  élé  ouverts,  fuit  dont  il  ne 
fiiidi'nit  pas  roiicliire  qu'il  s'y  trouve  autant  de  mines  distinctes,  car  i)!u>ieiirs 
d'entre  elles  ont  chacune  de  deux  à  trois  entrées.  On  n'exploite  guère  aujour- 
dliiii  que  eiixiuante  ou  soixante  de  ces  mines;  les  autres  ont  été  abandonnées, 
inondées  ou  détruites  par  les  éboulements.  Le  sommet  de  la  mmitagne  a  été  tel- 
Innciit  fouillé  qu'on  n'y  peut  plus  travailler;  le  bas,  au  contraire,  vers  le  tiers 
du  cône,  n'a  presque  pas  été  touché,  à  cause  des  nombreuses  sources  qui  empê- 
chent les  travaux.  S'il  faut  en  croire  une  anecdote  répandue  dans  le  pays,  le 
hasard  seul  a  fait  découvrir  les  trésors  qu'elle  renferme.  Un  Indien,  nommé 
Itiego  Guaica,  en  poursuivant  un  llama  sur  un  sentier  escarpé,  s'accrocha  à  nu 
petit  buisson  pour  monter  plus  facilement,  déracina  l'arbrisseau  et  mit  à  nu  une 
masse  d'argent  de  la  plus  grande  richesse.  On  rapporte  cet  événement  à  l'an- 
née 15V5. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  de  métallurgie,  je  crois  devoir  résumer  ici,  eu 
peu  de  mots,  les  procédés  généraux  mis  en  usage  au  Pérou  pour  l'exploitation 
des  mines. [On  emploie  autant  d'Indiens  que  la  mine  en  peu  contenir,  à  extraii'e  le 
minerai  des  filons.  Lesmim^urs  joignent  à  la  force  de  leurs  bras  celle  des  machines 
et  de  la  poudre  à  canon.  Les  pièces  ainsi  détachées  se  transportent  à  l'entrée  de 
la  mine,  où  on  les  brise  en  plus  petits  morceaux  ;  puis  on  les  porte  à  dos  d'ânes  ou 
de  Hamas  à  l'inr/cnio  (  laboratoire  pour  l'amalgame  ).  Le  minerai  va  ensuite  au 
moule  qui  le  réduit  en  poudre  ;  puis  on  le  passe  par  des  cribles  en  (il  d'archal , 
opération  très-dangereuse  que  les  ouvriers  font  la  ligure  couverte  d'une  espèce 
de  mascjne ,  les  narines  et  les  oreilles  bouchées  avec  du  coton.  Yienl  ensuite 
l'amalgame  du  minerai  pulvérisé,  a\ec  une  certaine  quantité  d'eau  et  de  sel.  Les 
peoiies  l'amènent,  en  le  foulant  aux  pieds,  à  la  consistance  d'une  boue  épaisse  , 
à  laquelle  ou  ajoute,  suivant  les  circonstances  ,  du  vitriol ,  du  plomb  ,  de  l'etaiu, 
du  mercure.  L'amalgamation  dure  quinze  jours  ou  environ  et  est  sui\ie  du  lavage, 
qui  a  lieu  dans  une  sorte  de  puits.  Le  lavage  tini ,  il  en  résulte  des  masses,  qui , 
après  avoir  été  passées  au  four,  s'appellent  pincis  et  qu'on  porte  à  la  baïKpie 
nationale  où  elles  sont  achetées  pour  le  comi>te  du  gouvernement.  Queli|ucs 
années  avant  la  révolution,  il  y  avait  on  activité,  dans  le  Potosi,  ([uarante  ingé- 
nies qui  réalis/iient  par  semaine  huit  mille  marcs  (i.OOO  livres)  d'argent  pur,  ce 
qui  a  pu  autoriser  M.  de  Uumboldt  à  dire  que  les  mines  du  Potosi  étaient  les 
piemières  en  imjiortance  après  celles  de  Guuiiaxualo  au  .Mexicpie.  Tout  a  bien 
changé,  à  cet  égard,  depuis  la  révolution;  (piinze  ans  de  guerre  civile  ont  si 
cruellement  ravagé  le  pays  et  tellement  réduit  la  fortune  îles  plus  opulents  mine- 
ros,  qu'on  ne  trouve  plus  ([ue  (juiiize  iiigenios  ([ui  toutefois,  produisent  encore 
(luinze  cents  marcs  d'argent  par  semaine. 

La  ville  de  l'otosi  est  bAtie  sur  un  terrain  inégal.  Les  rues  en  sont  plus  propres 
que  celles  d'aucune  des  villes  que  j'eusse  vues  jusqu'alors  dans  l'Amérique  du 
i?ud,  Mendoza  peut-ôlre  exceptée.  L'usage  de  blanchir  l'extérieur  des  maisons 
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corili  ihuo  sans  doute  beaucoup  à  leur  douncr  cet  air  tle  propivlé  ;  mais  (  ollo 
obscivaliori  u'osl  pas  applicable  à  leur  intérieur,  où  tout  est  liorribleineiit  sale ,  à 
très-peu  d'exceptions  près,  môme  dans  les  premières  maisons.  !\u  centre  de  la 
ville  est  une  place  spacieuse.  Le  palais  du  gouverncnienl ,  longue  rangée  d'édilices 
très-bas,  comprenant  le^Snlas  d/'Juslicia,  la  prison  et  un  corps  de  garde,  en  oc- 
cupe un  côté  ;  le  trésor  et  les  bureaux  de  l'administration  un  autre  ;  un  troisième 
est  occupé  par  un  couvent  et  par  une  église  en  construction ,  qui  n'est  qu'une 
masse  énoi'uie  de  granit  gris,  mais  qui ,  après  son  achèvement,  s'appellera  la 
cathédrale  ;  enfin  ,  sur  le  quatrième  cùlé  ,  se  trouvent  des  maisons  particulières. 
Au  milieu  de  la  même  place  s'élève  un  obélisque  de  soixante-dix  pieds  de  haut 
qui  atteste  que  si  Potosi  a  été  au  Péiou  la  dernière  \ille  all'ranchie,  elle  l'ut  la 
première  à  élever  un  monument  à  la  gloire  de  ses  libérateurs  ;  car  cet  obélisque 
y  a  été  construit  en  1825,  avant  l'arrivée  de  Bolivar. 

Dans  une  de  mes  promenades,  j'eus  bientôt  l'occasion  de  distinguer  et  de 
reconnaître  les  diverses  classes  des  habitatits  de  Potosi.  En  face  de  la  future 
cathédrale  se  trouvaient  réunis  une  créole  de  la  prenùère  classe  de  la  société  , 
avec  un  chiUe  attaché  sur  le  sommet  de  la  tète  et  encadrant  la  plus  gracieuse 
figure;  le  colonel  d'un  régiment  colombien  au  service  de  la  république;  un 
(les  députés  au  congrès,  enveloppé  de  sa  large  capa;  et  une  chola  (paysanne 
indienne),  que  distinguaient  son  cliàle  et  son  écharpc  faits  dans  le  pays,  ses 
laiges  (opds  d'argent  sur  la  poitrine  et  ses  simples  sandales  de  peau.  Plus  loin  je 
reconnus  une  Indienne  de  la  cité,  avec  son  gxiagiia  (enl'ant),  dont  le  costume  ne 
(litière  de  celui  de  la  chola  que  par  la  richesse  de  la  chaussure,  qui  coûte  sou- 
vent jus(iu'à  dix  piastres;  et  un  paysan  péiuvien,  portant  pendue  à  son  côté  la 
bourse  qui  contient  sa  proxision  de  coca.  Le  coca  est  une  sorte  de  feuille  aro- 
matique analogue  au  maté  du  Paraguay,  et  que  tous  les  Péruviens  màcheiit 
avec  délices. 

Le  climat  de  Potosi  est  désagréable  ,  et  j'y  ai  ressciili  en  un  seul  jour  bi  tem- 
pérature des  quatre  saisons.  Le  malin,  de  bonne  heure,  on  éprouve  un  iroid 
très-vif;  vers  nudi,  on  jouit  tle  la  température  de  nos  beaux  jours  du  mois  do 
mars  ;  de  midi  à  deux  ou  trois  heures ,  au  soleil ,  la  chaleur  est  accablante ,  tandis 
qu'à  l'ombre  et  le  soir,  il  fait  non-seulement  frais,  mais  très-grand  froid.  Les 
créoles  semblent  y  être  très-sensibles  :  ils  regardent  ce  climat  comme  frappé 
d'un  hiver  éternel ,  qu'ils  divisent  en  hiver  sec  et  en  hiver  humide. 

La  position  gi'ographique  de  Potosi,  dans  le  plan  que  je  m'étais  tracé  ,  était 
pour  moi  une  espèce  de  centre  d'opérations  d'où  je  ne  devais  partir  pour  le  Pérou 
qu'après  avoir  fait  diverses  excursions  sur  les  points  les  plus  remar(|uables  de  la 
républitjue  bolivierme.  Aussi  ma  première;  excursion  eut  pour  objet  la  pro\ince  de 
Tarija,  qui  appartenait  encore  à  la  République  Argentine,  mais  dont  les  politiques 
de  Potosi  prévoyaient  déjà  l'accession  prochaine  au  territoire  du  département  de 
t.bucpusaca,  événement  arrivé  en  etl'et  un  an  ou  deux  après.  I)irai-je  mon  pas- 
sage par  les  villages  dOtavi ,  de  San-Lucas ,  de  iMa\okiri ,  pays  d'apparence  voica- 
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Tiiqup ,  piv<»qiii>  sntis  linliitiUils;  pays  ou  Ton  Miil  des  ffinmcs  foiivritcs  do 
(liiiiiniiits  et  (II"  perles  ,  et  où  l'on  peut  à  peine  trouver  du  pain  ? 

Après  avoir  traversé  de  lianti's  moiitaj,Mies,  j'entrai  dans  la  vallée  de  Cinti, 
\ignol)!e  d(!  près  de  trente  lieues  de  Ion:,',  arrosé  par  une  rivière  dont  les  Imi'ds 
sont  plaulrs  de  iv^ehors,  de  fijjjuiers  et  d'autres  arbres  à  fruit.  Quant  a  la  ville  de 
ce  nom,  elle  est  pauvre  et  d'un  aspect  misérable,  mnl^'résa  situation  romaiitiipie. 
lii,  j'étais  encore  à  quarante  lieues  de  Tarija.  C'est  dans  cette  province  (|ue  se 
trouve  le  Crmi  dct  l'ahnar  dont  les  Indiens  tirent  de  temps  en  temps  de  i^ros 
morceaux  d'or  iiMlif.  mais  (jue  les  Européens  n'ont  pu  exploiter  jusipi'ici,  à  cause 
du  secret  gardé  sur  ses  trésors  par  leurs  possesseurs  naturels.  J'eus  bientôt  à 
(inverser  la  rivière  de  San-Juan.  Ce  cours  d'eau,  presque  impossible  à  passer 
dans  la  saison  des  pluies,  forme  de  ce  côté  la  frontière  delà  province  de  Tarija. 
En  pénétrant  dans  cette  province  à  travers  un  allreiix  désert  et  la  branche  tle  la 
Cordillère  qu'il  faut  monter  et  descendre  pour  arriver  dans  la  plaine,  on  serait 
loin  de  croire  qu'elle  est  une  des  contrées  les  plus  fertiles  de  la  terre,  .l'étais 
écrasé  de  fatigue  quand,  le  douzième  jour  démon  départ  de  l'otosi,  j'anivai 
à  'l'arija. 

La  ville  de  Tarija  pf^ut  avoir  environ  iî.OOO  habitants.  Très-indolents  par  carac- 
tère, ils  aiment  beaucoup  mieux  faire  la  siesia  que  de  s'occuper  des  arts  et  de 
l'industrie,  (|ui  leur  sont  encore  à  peu  près  inconnus.  Quelques  recommandations 
de  leurs  amis  do  Potosi  me  firent  recevoir,  par  plusieurs  d'entre  eux,  avec  la  plus 
gracieuse  hospitalité.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  fut  question  d'une  excur- 
sion à  l'ancienne  mission  jésuitique  de  Salinas,  distante  d'environ  quarante-cinq 
lieues;  c'était  une  excellente  occasion  de  voir  le  pays,  et  d'autant  [dus  agréable, 
que  plusieurs  dames  de  la  ville  devaient  être  de  la  partie.  Les  dames  de  Tarija 
sont  célèbres  pour  leur  adresse  à  montera  cheval;  elles  se  distinguent  même 
souvent  dans  les  courses  de  chevaux,  amusement  favori  de  toutes  les  (lasses. 
Plus  d'une  fois,  je  pus  recotinaître  que  mes  belles  compagnes  de  voyage  n'avaient 
jamais  besoin  du  secours  de  leurs  écuyers  pour  descendre  ou  se  mettre  en  selle. 
Elles  montent  à  peu  près  à  la  manière  anglaise;  mais  la  selle  est  plus  petite  et 
couverte  d'un  /W/o«  ou  manteau  de  diverses  couleurs  sur  lequel  elles  s'asseyent 
avec  beaucoup  de  grAce.  Quelquefois  elles  montent  en  croupe  derrière  le  cavalier, 
en  m(>ttant  le  pied  comme  ihmi  un  étrier,  sur  un  nœud  coulant  ménagé  à  cet 
effet  h  la  queue  de  l'aninial,  tandis  que  le  cavalier  leur  doinuî  la  main  pour  les 
soutenir.  Notre  excursion  dura  près  de  quinze  jours,  et  fut  une  véiilable  partie 
de  plaisir  où,  comme  dans  la  meilleure  compagnie  d'Europe,  je  vis  constanuncnt 
s'allier  la  décence  la  plus  austère  avec  la  plus  grande  liberté. 

Notre  route,  pratiiiuée  au  milieu  de  riches  forêts  de  grands  arbres,  nous  con- 
duisit dans  une  vallée  veitloyante  où  nous  trouvâmes  la  plus  aimable  hospitalité, 
amillage  de  San  F.uis,  exposé  quelquefois  au  fléau  dévastateur  des  sauterelles, 
dont  la  fertilité  du  sol  a  bientôt  réparé  les  ravages.  Le  pays  semblait  s'enrichir 
à  mesure  (jue  nous  avancions.  Nous  eûmes  à  traverser  plus  de  onze  fois  en  quatre 
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licites  !(•  lii)  (If  Siiliriiis,  (|iii  arnis»;  lu  dL-iicicust;  \allt't'  où,  npiès  six  jours  ^W 
niarrlio,  nous  tn)ii\ilini's  oiiliti  roiuieiine  mission  ilii  iiièiiic  nom.  Ajurs  l'exidi!- 
sion  (1(>  In  so<i('|('>  dont  les  travaux,  piuloul  |tros|irirs,  axiient  ('U'.  tr(''s-a\anla;^cii\ 
an  pays,  rctto  mission  |)n»sa  entre  les  mains  des  IVanciscains.  Un  moine  il;,'é  ik)Us 
recul  à  la  porte  du  couvent;  c'est  un  l».\limenl  irréj^ulier  au(|iiel  est  annexée  une 
éî^lise,  et  qu'entourent  \irii,'t  ou  trente  Imites  liidtitéos  par  (piehjues  Indiens 
r//////7«^^no.v  convertis  au  cluislianisme.  Ces  nouveaux  chrétiens  ont  tous  beau- 
coup d"  peine  à  se  soumettre  à  la  rij,'ucur  d'une  loi  reii^ieu^e  (pii  liîur  interdit  la 
pluralité  des  fennnes;  ils  ne  sont  pas  moins  ignorants,  d'ailleurs,  que  les  conqiu- 
triotes  sau\ages  tju'ils  ont  ([uitlés.  Le  seul  avantage  réel  ipTon  relire  de  la  mis- 
sion est  le  maintien  de  la  paix  entre  les  Indiens  et  les  ciéoles  de  la  province;  les 
Indiens  visitent  souvent  en  troupes  nombreuses  leurs  amis  de  la  mission,  et  ces 
l'apporls  frécjucnls  les  ont  habitués  ix  ne  plus  regarder  les  blancs  comme  leurs 
ennemis  naturels. 

l'ne  course  de  plus  de  huit  jours,  faite  avec  deux  ou  trois  de  mes  compagnons 
de  voyage,  pendant  que  les  autres,  avec  les  dames,  nous  atleiidaicnl  à  la  mission 
sous  la  garde  du\i(ux  moine  franciscain,  m'a  convaincu  (pi'il  n'y  a  peut-être  pas 
aumunile  de  contrée  jtlus  riante  et  [-lu^  fertile,  La  canne  à  Sucre,  le  tabac,  le  ri/, 
le  maïs  et  le  coton  y  viennent  pai^l'aitemenl  dans  certains  districts.  Le  gros  bétail 
s'y  multiplie  et  engraiïise  partout  à  la  salisfaclion  du  fermier,  tpii  n'a  guère  à 
craindre  pour  ses  troupeaux  que  la  visite  des  jaguarsj  mais  riuimidité  du  climat 
n'y  est  pas  favorable  aux  moutons,  ni  à  la  culture  du  blé,  qui,  dans  (luehiucs 
parties  de  la  province,  est  [lourtant  abondant  et  beau.  La  température  est  si 
variée,  qu'on  a  dit  avec  raison  (pi'un  Norvégien  et  un  Italien  pourraient  y  trouver 
chacun  le  climat  i)ropre  à  sa  constitution  et  à  ses  habitudes. 

De  retour  à  Tarija,  il  me  fallut  bientôt  songer  à  regagner  Potosi  ;  je  partis  pour 
celte  ville,  en  disant  adieu  à  mes  hôtes  et  à  cette  belle  rivière  de  Tarija,  l'un  des 
aniuenl;.  du  Rio  Vermejo;  mais  je  pris  une  autre  roule  plus  occidentale,  celle  de 
Tupiza,  petite  ville  ([ui,  de  ce  côté,  sert  de  frontière  à  la  Uépublique  Argentine  et 
à  la  Ilolivie.  Ma  première  station  fut  ensuite  le  \illage  de  Santiago  de  Cotagaita, 
pittoresquement  situé  dans  une  vallée  bien  cultivée  et  entouré  de  montagnes  que 
couroruient  des  cactus  assez  grands  pour  qu'on  en  puisse  construire  des  maisons. 
A  la  poste  d'Escara,  je  pris  pour  guide  un  de  ces  Indiens  qui  contirment  de 
s'appeler  postillons,  quoi(iu'ils  aillent  toujours  à  pied.  On  raconte  de  ces  posdl- 
loiis  pédestres  des  choses  vraiment  merveilleuses;  et  l'un  d'eux,  qui  s'avouait 
médiocre  marcheur  [andador),  tout  en  faisant  lestement  sept  lieues  sans  prendre 
un  seul  instant  de  repos,  me  disait  que  tels  de  ses  camarades  avaient  fait  et  fai- 
saient souvent,  en  un  seul  jour,  le  voyage  d'Escara  à  Caïza,  où  nous  allions  (traite 
de  vingt-une  lieues  de  poste  ).  Il  m'assurait  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  anda- 
dorcs  faire  trente  lieues  du  lever  du  soleil  à  son  coucher.  Caïza,  petit  village 
assez  propre  avec  une  grande  église ,  est  le  derni(!r  endroit ,  jusqu'à  Potosi ,  où 
l'on  puisse  trouver  des  chevaux  et  des  rafraichissemunts;  toutes  les  postes  inler- 
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m '(liiiiios  nynnt  (''It';  drlitiifos.  J'rtiiis  encore  l'i  plus  <li'  In'iitc  licims  <!<•  ma  ili'sli- 
nntidii,  on  j'iii'i'i\iii  poiii'Iaiil  Siiiii  et  sauf,  niais  |i()iii-  rcpnrlir  sur-li'-dianip,  vw 
jo  ne  voiiliiis  pas  laisser  ('-cliappi'i  l'occasion  de  faire  agréalilcmenl  li'  voyage  de 
(.liu<|iiisaca  avec  un  jeune  lioruiiie  de  ccltu  ville  (|ui  rentrait  dans  sa  famille.  Il 
n'y  n  pas  loin  de  l'otusi  à  (!ltu([uisaia,  et  il  ne  nous  fallut  pas  [)lus  de  li ois  jours 
pour  nous  y  rendre. 

Nous  passAmes  la  première  nuit  de  notre  voyat:;e  à  dix  lieues  de  notre  point  de 
dépait,  au  poste  de  l{artolo,où  nous  nous  aperçûmes  d'un  adoucissement 
notable  dans  la  température  ;  j'avais  déjà  fait  cette  observation  à  une  moiiulre 
distance  ,  dans  ma  première  excur.-ion  vers  le  sud.  Le  lendemain  ,  à  une  matinée 
très-froide  siiccéda  une  journée  des  plus  chaudes.  Je;  pus  reconnaître  l'heureuse 
oflkacilé  d'un  poncho  blanc  contre  l'ardeur  du  soleil.  QueUpies  buissons  et  de 
prlifs  arbres  décoraient  la  route ,  qui  traversait  de  rudes  montagnes  et  de  pro- 
fondes vallées  ,  où  la  hutte  solitiiirc  de  quelque  Indien  olTrait  seule  ,  de  temps  à 
nuire,  des  traces  de  culture;  mais  les  pâturages  couverts  de  troupeaux  bien 
nourris  nous  annoncèrent  bientôt  que  nous  ne  resterions  pas  longtemps  dans  une 
contrée  stérile.  Le  troisième  jour  nous  descendîmes  d'une  montagne  rapide  dans 
une  étroite  vallée,  au  fond  de  huiuelle  roule  le  rio  Pilcomayo,  l'un  des  princi- 
paux tiibutaires  du  Parana,  et  que  je  traversai  à  près  de  2,000  milles  de  cette 
puissante  rivière.  Le  paysage  est  d'une  rare  magnificence.  Du  haut  de  l'immense 
montagne  où  se  développe  la  route  qui  tournoie  sur  ses  flancs  richement  boisés  à 
leur  base,  on  aiicrçoit  d'abord  la  vallée  où  s'encaisse  le  lleuve.  De  loin  en  loin  se 
montre  un  groupe  de  iiuttes  indiennes  dont  les  paisibles  et  industrieux  habitants 
travaillent  dans  leurs  jardins  à  fournir  le  marché  de  Gliuquisaca  d'orge,  de  maïs, 
de  fruits,  do  légumes.  Du  côté  opposé,  la  roule  suit  une  montagne  escarpée  , 
pareille  à  celle  (pie  nous  ^ellions  de  descendre,  et  passe  auprès  d'une  quinta  , 
dont  un  peu  plus  de  goût  et  d'industrie  eût  fait,  sans  peine  ,  un  site  pittoresque 
el  romaiiti(iue.  Une  course  d'environ  deux  heures  à  travers  un  pays  médiocre- 
ment peuplé ,  mais  fertile  ,  nous  amena  dans  la  vallée  qui  court  alors  en  serpen- 
tant et  déroule ,  sur  les  deux  côtés  de  la  ri\ière  ,  les  aspects  les  plus  variés  et  les 
|)lus  piquants  de  la  nature  sauvage. 

En  approchant  de  Chuquisaca  ,  on  dislingue  d'abord  les  tours  qui  s'élèvent  de 
chacun  des  angles  de  la  cathédrale  ;  puis  les  dômes  cl  les  clochers  des  églises  et 
des  couvents  sans  nombre  fondés  aux  jours  passés  de  la  domination  ecclésias- 
tique. La  vue  de  ces  édifices  fuit  naître  dans  l'esprit  de  l'élnuiger  des  idées 
d'espace  et  de  grandeur  qui  s'évanouissent  quand  il  entre  dans  la  ville  ;  elle  a 
néanmoins  un  aspect  de  propreté,  d'aisance  et  de  bien-être,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  l'emporte  sur  toutes  les  villes  (lu'on  rencontre  depuis  Buenos-Ayres  jusqu'à 
Lima,  sur  une  ligne  de  plus  de  mille  lieues. 

(Ihuquisara ,  appe'.ée  aussi  la  Plula  [  la  ville  d'argent  )  ou  Clianas ,  a  été  ,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  la  résidence  d'un  archevêque  qui  vivait  dans  la  splen- 
deur. Elle  est  située  dans  une  petite  plaine  entourée  d'éuiinences  qui  la  défendent 
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de  riiiclcinoiicc  des  voiits.  I.e  cliiiial  y  est  doux  ;  mais ,  jiendjiiit  l'Iiivci',  on  y 
éprouve  des  teinpiHes  (ciriltles  et  les  pluies  y  durent  loiij^tenips.  F.a  ville  ot 
foui'tue  d'eau  par  plusieurs  fontaines  pul)liqucs  qu'alimentent  des  aquedues.  Les 
plus  belh.'s  maisons  n'ont  (lu'un  étage  ;  mais  elles  sont  vastes  et  possèdent  des 
jardins  délicieux.  Cliuquisaca  a  été  fondée ,  en  152'J  ,  [lar  un  des  oflicicrs  de 
PizaiTo ,  après  sa  désastreuse  conquête  du  Pérou.  Elle  est  bAtie  sui'  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  iiidieimo  nommée,  ('.lioquccltnka  ow  l'onl-dc-t'Or,  h  i'iWH'. 
des  trésors  avec  les(piels  les  Incas  la  traversaient  en  se  rendant  à  Cuzco.  On  y 
établit  un  évéclié  en  1551  ;  elle  devint,  en  i5.')0,  le  siège  de  l'audience  royide  de 
los  Cliarcas  et  fut  éi'igée  en  ardievèché  en  IGdS.  Miller  lui  donne  une  pojiula- 
fion  de  18,000  ilnes.  Elle  est  aujourd'hui  la  c.q)ita!(;  de;  la  répub!i(pie  de  Bolivia  , 
et  l'ancien  palais  arcbiépiscopal  est  deveini  la  résidence  du  président. 

En  visitant  les  églises  et  les  couvents  de  la  ville,  je  découvris,  parmi  plu- 
sieurs tableaux  né;;ligés,  (pielques  belles  toiles  apportées  d'Espigiie  et  d'ilali,- 
par  les  jésuites.  Il  était  piquant  pour  moi  de  retrouver,  dans  une  des  villes  ci  ii- 
trales  du  Nouveau-Monde,  des  ouvrages  (jue  n'auraient  peut-être  pas  désavoués 
les  giands  maîtres  du  Ircccnlo.  Je  m'y  pi'ocurai  aussi  un  assortiment  de  lahleaux 
sur  des  sujets  religieux,  ouvrages  des  Indiens  de  Cuzco  ,  (jui  sont  célèbres  par 
leur  babililé  en  peinture,  lis  iniitrnt  le  plus  brillant  coloris  ,  parliculièremenL 
fciui  des  chairs,  avec  une  exactitude  surprenante;  mais  conimi'  ils  n'ont  ni 
instruction  ni  modèles,  leurs  figures,  quoique  générah'ment  agréables,  manquent 
(K-  style  et  d'expression;  quant  aux  accessoires,  aux  drajteries  par  exemple  , 
cédant  à  leur  passion  pour  tout  ce  qui  brille,  ils  couvrent  d'or  et  d'ai'gent  les 
robes  de  la  Vierge,  de  Joseph  et  de  tous  les  saints  ,.ce  qui  rappelle  absolument 
rcnlance  de  l'art  dans  notre  Europe,  du  temps  des  Cranak  et  des  Albert  Durer. 
Tout  ce  luxe  s(^  retrouve  naturellement  sur  leui's  persoimes,  et  j'ai  souvent  souri 
eii  rencontrant  des  femmes  qui  croient,  sans  doute,  ajouter  beaucoup  à  leurs 
grâces  par  la  magnilicence  empesée  de  leur  costume.  La  femme  de  distinction  est 
vêtue  d'un  jiq)on  rond  à  petits  plis,  orné  ,  vers  le  bas  ,  d'une  large  garniture  qui 
tranche  sur  le  fond  ,  et  surchai'gé  d'une  broderie  en  or;  ses  cheveux  ,  réunis  sous 
un  grand  peigne  en  or,  sont  enlacés  d(!  rangs  de  perles  et  pendent  par  derrière 
en  plusieurs  tresses  ;  le  corsage  blanc ,  à  manches  larges  et  serrées  au  poignet , 
est  recouvert  d'une  espèce  de  chasuble  richement  brodée.  Si  l'accoutrement  d(>s 
fenunes  du  peuiile  est  moins  coûteux,  il  n'est  ni  moins  brillant ,  ni  moins  lourd. 
La  variété  et  le  bariolage  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  tranchées  en  sont 
le  caratère  distit»  tif.  Les  hommes  ne  sont  pas  moins  que  les  femmes  remar- 
quables par  la  singularité  de  leur  costume  ;  ils  portent  un  casque  à  houppe  rouge, 
des  cr.lottes  noires,  d'où  sortent  des  jambes  toujours  nues  avec  des  sandales  de 
cuir.  Us  ont  une  veste  verte,  sous  une'  espère  de  suilout  tricolore  garni  de 
franges  rouges  et  jaunes.  Ce  sont  des  Qaichuas,  Indiens  ou  métis,  derniers 
repi  ésentanls  des  anciens  Fils  du  Soleil. 
Les  daines  de  Clmquisaca  sont  célèbres  pour  leur  alfabilité  envers  les  étran- 
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;;(M-; ,  et  iii;i  rr^idoiicc  piiniii  (>llos  m'a  permis  de  reconriaîtri>  qu'clli-^;  nuMili'iil 
îiioii  cflli' irpuliition.  Leurs  liiil)iluil('S  tiennent  le  milieu  entre  la  \iva(itf  îles 
françaises  et  la  réserve  des  filles  d'Alhion  ,  tindis  que  leur  taille  bien  prise  rap- 
pelli'  la  nolile  fierté  des  femmes  espagnoles. 

De  Cliucpn'saea  ,  j'aurais  bien  voulu  pénétrer  plus  à  l'K.,  dans  ces  contrées  in- 
férieures et  mystérieuses  des  CJiirjni/os  ri  des  Majos ,  qu'on  ne  conriaît  pres(iui; 
que  jiar  ouï-dire.  Quel  bonlieur,  si  j'avais  pu,  l'un  des  premiers ,  parcom'ir  et 
ri'vélfM'  à  l'Ein-ope  '?es  vastes  provinces  dont  elle  soupçonne  à  peine  l'exislenee  ! 
!Mais  ie  dus  me  borner  à  quehpies  excursions  vers  les  fronlières  des  (>lii(|ui(os  , 
où  (les  voyageurs  modernes  ont  vu  répandus,  sur  une  siqierficie  de  plus  de 
12,000  lieues,  les  restes  des  missions  ies  plus  florissantes  qu'aient  fondées  les 
jésuites  en  Aniériipie,  sans  même  en  excepter  celles  des  rives  du  Parana  et  de 
ri'raguay.  Il  dut  être  curieux  pour  ces  voyageurs  d(î  voir  encore  en  activité  ces 
institutions  l'eligieuses  qui,  là  seulement,  ont  survécu  à  l'existence  de  lem'S 
adroits  et  infatigables  fondateurs,  au  milieu  de  peuples  chrétiens  seulement  de 
nom  ,  et  qui  mêlent,  sans  scrupule,  le  souvenir  de  leurs  anciennes  superstitions 
aux  pompes  austères  du  catholicisme. 

Je  ne  |)ouvais  m'engager  diuis  ces  déserts  ;  je  ne  pouva's,  non  plus,  visitrr  le 
déparlement  fertile  et  montagneux  de  Santa  Criiz  de  la  Sierra,  situé  au  S.  de 
Moxos,  ni  sa  capitale,  qu'on  me  disait  semblable  à  (^orrientes  pour  le  système  de 
constructions.  Ses  maisons  sont,  connue  dans  cette  dernière  ville,  biUies  assez 
invgiilièrement,  prescjne  toutes  d'un  seul  étage,  et  couvertes,  les  unes  en  paille, 
les  autres  en  ti'oiics  de  palmier  coupés  en  deux  et  taillés  en  tuiles;  elle  n'a,  du 
reste,  aucun  moMum(>nt  digne  d'attention.  Je  ne  pouvais,  non  plus,  visiter  le  dé- 
partement de  Coeliabambu,  (junne  rivière  fertilise  et  |)arcourt  transversaleuient 
de  ro.  à  l'E.,  en  devenant,  sous  le  nom  de  Rio-firande,  l'un  des  affluents  du 
.Mainitré.  Toutes  ces  courses,  en  m'éloignant  du  centre,  m'auraient  demandé 
beaucoup  de  temps,  et  je  n'avais  pas  encore  vu  le  département  de  lu  Pa/.  où 
j'csiiérais,  comme  dans  l'un  des  plus  anciens  foyers  de  la  civilisation  péruvienne, 
re(  ueillir  le  plus  de  notions  intérf  ntes  et  cuiieuses  sur  l'état  de  la  nation.  Je 
me  liàtai  donc  de  revenir  à  Polosi  •.  j  ^  étais  arri'^'é  le  lendemain  de  mon  dé[»ai't 
de  Cliiuiui.-aca,  le  27  février  I8'i0.  Mais  quel  speJacle  s'offrit  à  mes  yeux!  Je 
croyais  entrer  dans  une  ville  inhabitée.  Portes  et  fenêtres  étaient  fermées;  pas 
une  t\me  vivante  dans  les  rues.  Le  prudent  condor,  qui  ordinairement  évite  II 
demeure  de  l'honune,  planait  sur  la  ville  et  semblait  étonné  de  la  solitude  géné- 
lale.  Lu  silence  de  mort  régnait  partout,  comme  si  tous  les  habitants  eussent  et  6 
enrermés  dans  la  tombe  ou  plongés  dans  le  dernier  sommeil.  Tous  dormaient, 
en  elletl  Je  sus  bientôt  le  mot  de  celte  énigme  :  la  veille  c'était  le  Mardi  (Iras,  et 
ils  aviiient  passé  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante  dans  les  fêtes  et  dans  les  banipiels, 
mettant  de  côté  les  affaires  de  ce  monde  ou  de  l'autre  pour  ne  plus  songer  ((u'à 
jouir  du  ilrrn'K  r  jdiir  du  ''arnaval. 
Les  vieillards  des  deux  sexes,  un  pied  déjà  dar.s  la  fomlie,  pour  prendre  part  à 


2,SS  VOYAf.F.   EN  Al^IEIUOIE. 

la  fèlo,  so  miMciit  aux  plus  jeunes  géiit'ralions.  Ils  rcilcvicnnont  Ptifaiits  iioiir  i:;i 
joui',  ot  toute  la  popiilalioii  no  l'ait  plus  qu'une  seule  faiiiillo  en  drlire.  On 
s'inoiule  niuluellement  de  Carine,  d'empois  en  poudre,  <!o  bonbons  ;  on  jette  nn\ 
daines  et  l'on  reroit  d'elles  des  cocpiilles  d'œul's  remplies  d'eaux  parfumées.  Telle 
avait  été  roecupalion  de  la  veille;  et  la  danse,  les  courses  à  cheval,  le  chant,  Us 
eiis,  l'abus  lies  boissons  de  toute  espèce  pendant  vingt-cpiatre  heures  de  suite, 
avaient  (elldneiit  épuisé  les  habitants,  {\\u\  le  jour  de  mon  arrivée,  une  moitié 
d'eiitio  eux  était  au  lit  pour  cause  d'ivresse  et  l'autre  par  excès  de  fatigue. 

Vers  le  soir,  la  vie  sembla  rentrer  dans  Polosi.  iJanimés  tout  à  coup,  les 
joyeux  habitants  étaient  debout,  et  tons,  suivant  l'ancien  usage,  parés  des  cos- 
tumes les  plus  riches,  se  promenaient  à  peu  de  distance  de  la  ville,  au  pied  de 
leur  immense  montagne.  Là  était  formée  une  grande  tertulia  de  repos  et  de 
causerie,  tandis  que  ceux  qui  avaient  conservé  quelque  force  dansaient  sur 
nouveaux  frais  et  avec  une  nouvelle  ardeur.  Cette  réunion,  qui  se  prolonge  jus- 
tpi'au  coucher  du  soleil,  a  pour  but  (X'rulerrrr  le  Carnaval.  A  la  fln  de  la  soirée, 
les  guitares,  les  flûtes,  les  flageolets,  sont  enveloppés  de  crêpes  ou  de  rubans 
noirs. 

Les  scènes  que  je  viens  de  décrire  sortent  tout  à  fait  des  habitudes  des  l'oto- 
sinos;  et,  en  rentrant  dans  le  cercle  de  la  vie  ordinaire,  peut-être  ne  trouverait- 
on  pas  au  monde  de  ^ille  si  grande  et  si  peuplée  où  il  y  ait  si  peu  de  réunions  ol; 
si  peu  de  plaisirs.  La  société  s'y  borne  littéralement  à  deux  ou  trois  familles,  où 
l'on  passe,  cliaipie  soir,  une  demi-heure  à  pomper  l'herbe  du  Paraguay  à  l'aide 
d'un  tube,  à  entendre  crier  une  guitare  ou  à  s'asseoir  sur  un  banc  placé  contre 
la  muraille,  le  menton  enveloppé  dans  son  manteau,  pour  répondre  :  Si  scùorf 
à  toutes  les  observations  qui  s'échangent  sur  la  rigueur  des  vents  du  sud,  ou  (  e 
(pie  nous  ajjpelons,  en  Europi',  la  pluie  et  le  beau  temps.  Les  dames,  accroui):(  s 
sur  un  tapis  dont  le  parquet  est  couvert,  ou  entassées  dans  un  coin  et  cnveloj)pées 
dans  leurs  mantes  de  laine,  vous  pressent,  de  temps  eu  temps,  de  prendre  un 
.uitre  maté;  mais  rien  de  plus  fatigant  que  de  les  voir  toute  une  soirée  al'.«o- 
liiment  sans  occupation,  l'ennui  peint  sur  le  visage.  Pour  les  hommes,  \()i!>. 
pouvez  compter  (ju'ils  ne  parlent  jamais  que  d'une  chose;  et,  comme  ils  s'occiipeiit 
evclusivement  d'exploitation  de  mines,  n'espérez  pas  (jue,  quelcpu;  |)rolongée 
(pie  soil  la  c(mvei'sation,  il  puisse  être  (piestiou  d'autre  chose  ipie  do  lilo;'..i 
récemment  découverts. 

Après  vm  séjour  d'une  semaine,  je  partis  jjour  Oruro,  chef-lieu  du  département 
du  mémo  nom,  au  N.  do  Potosi,  à  environ  soixante-six  lieues  de  cette  dernière 
ville.  A  une  lieue  de  Potosi,  ou  trouve  un  passage  étroit  appelé  le  Puerto,  où 
l.'s  rocs,  s'élevant  à  droite  et  à  gauche,  à  une  hauteur  de  ileux  à  trois  cents  pieds, 
se  rapprochent  de  temps  à  autre,  de  manière  à  se  toucher  au  sommet;  la  tradi- 
tion rap|iort(î  que  cette  fissure  extiaonliiiairo  fut  faite  par  le  diable,  qui,  luttant 
'(intre  saint  Antoine  et  vaincu  par  lui,  tourna  fort  impoliment  le  do»--  ".  son  \ain- 
iMiiMir,  et,  humilié  de  sa  défaite,  donna  un  tel  cours  à  sa  vengeance  que  les 


DOlJVIi:.  2.S9 

niodtiii^iics  voisines  se  foiulireut.  i'iic  iiiingc  ilc  snirit  Aiiloiiio,  pliicéc  dans  unu 
tnclK,',  est  là  comme  preuve  du  fait;  et  nialheiu*  à  qui  oserait  eu  donler!  Sur  la 
l)ius  grande  partie  de  cette  roule,  au  village  indien  d'Yocalla,  à  celui  de  Lanyu- 
nillus  et  dans  beaucoup  d'autres,  jadis  llorissanis  et  populeuv,  je  ne  trouvai  (]iio 
luines  et  désoliilion;  inévitable  elTet  des  j^ucrrcs  civilesl 

1-e  eimiuièuie  jour  de  mon  voyage,  à  rextréniilé  d'une  plaine  unie  comme 
rOréan,  j'aperçus  enlin  la  \ilie  jadis  opulente  d'Oruro,  lllle  ne  con)p(e  j  .is 
niijourd'luii  plus  do  '«,000  Ames,  ce  (jul  n'est  pas  la  moiliù  de  ce  qu'elle  possédait 
avant  la  révolution,  et  encore  ses  malheureux  habitant  sont-ils  rédui  s  à  une 
graiulo  indigence,  par  suit(!  de  la  destruction  de  leurs  mines  d'étain  et  d'ar- 
gent, objet  pour  eux  autrefois  du  conuuerce  le  plus  productif  et  le  plus  étendu. 
Ces  mines  ont  été  longlemps  fameuses  et  étaient  comptées  parmi  les  plus  riches 
du  Pérou;  mais,  par  suite  de  l'abandon  où  elles  sont  tombées,  elles  se  sont  rem- 
plies d'eau  et  sont  reslées  iinproducli\es.  On  citait  les  prodigieuses  fortunes  do 
plusieurs  familles  d'Oruro,  et  surtout  celle  d'un  certain  Juan  Uodriguez,  qui  a\ait 
chez  lui,  en  argent  ou  en  or,  tous  les  ustensiles  de  l'usage  le  plus  ordinaire. 

.h;  ne  restai  à  Oruro  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre  quelque  repos,  et 
je  partis  bientôt  pour  la  Paz.  Après  avoir  traversé  dix  lieues  de  plaines  plaies 
et  désertes,  j'arri\ai  au  village  de  Caracollo  où  je  reçus  du  curé  une  hospitalité 
Irès-cordiale;  il  faut  dire,  à  la  louange  du  clergé  du  pays,  qn-  celle  hospitalité 
s'obtient  avec  la  plus  grande  facilité  :  un  salut  des  arrivants  et  une  béné- 
diction de  l'hôte  en  font  toute  la  cérémonie;  après  quoi  bélcs  et  gens  sont  reçus 
sans  difllcidté,  à  la  seule  condition  tacite  de  se  conformer  aux  usages  et  cou- 
tumes; ce  qui  n'est,  c  •  'eut  pays,  que  justice  et  convenance.  De  Caracollo  j'ar- 
rivai à  Sieaeica,  jidie  ville  assez  iiiq)oi  laiite,  (jui  naguère  avait  de  3  à  Y, 000  Ii;;l.i- 
lants,  mais  qui  aujourd'hui  n'en  compte  que  quelques  centaines. 

Arrivé  le  lendemain  au  village  ruiné  de  Calamarca,  je  pus  remariiuer,  de  cha- 
que côté  d'une  route  commode  et  unie,  des  montagnes  plus  basses,  aux  flancs 
moins  rapides  et  plus  verdoyants  que  celles  que  j'avais  vues  jusqu'alors  au  Pérou. 
Le  quatrième  jour  de  mon  départ  dOruro,  quel  spectacle  s'offrit  à  nos  yeux, 
dans  un  ciel  d'aziu'  qu'embrasaient  les  rayons  d'or  du  soleil  levant?  C'était  le 
niiijeslueux  llimani,  le  géant  des  Andes,  dans  toute  sa  pompe  sauvage,  dominant 
la  ré-ion  des  neiges  et  brillant  du  plus  vif  éclat,  quoique  éloigne  de  plus  de 
dix  lieues. 

A  (juinze  milles  plus  loin,  à  la  poste  de  Venlilla,  il  me  restait  cneore  ù  par- 
courir, jusqu'à  la  Paz,  qu.ilre  ou  cim]  lieues  d'une  plaine  rase,  ceuverte  do 
pierres  brisées,  de  buissons  verdoyanls.  I)e[)uis  Polos),  à  peine  avais-jo  vu  un 
aibro,  et  je  n'en  devais  pas  voir  encore  jusiiu'à  ma  destination,  tandis  qu'à  [leu 
de  distance  de  la  Paz  se  rencontrent  des  forêts  immenses.  A  mesure  que  j'avan- 
çais, je  m'étonnais  de  ne  rien  trouver  qui  indiquât  l'existence  d'une  ville.  Jo 
voyais  bien  divers  groupes  d'Indiens  et  des  troupes  de  mules,  do  Humas,  d'ânes, 
passant  et  repassant  avec  ou  sans  fardeaux;  mais  pas  un  édilice,  pas  une  dc- 
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iiiiuic,  \)i\s  1111  tloclier,  (iiioiiiuo  !<•  tintement  des  cloches  \în(,  par  intervalle. 
IVappei'  faibleiiieiit  mon  oreille.  Des  rochers  dépouillés,  arides,  battus  des  vents. 
des  montagnes  couvertes  de  nei;,^,  s'élevaient  directement  devant  moi  et  m'of- 
fraient une  insuriiionlable  barrière.  Où  donc  y  avait-il  une  ville?  Avançant  néan- 
moins, toujours  plus  impatient  de  résoudre  celle  question,  je  me  trouvai  tout  à 
coup  au  bord  d'un  précipice,  au  fond  duquel  s'étendait  la  grande  et  populeuse 
cité  de  la  Paz,  dont  les  toits  couverts  en  tuiles  rouges  cl  les  maisons  blanches 
contrasiaienlavcc  lesranchos  enfumés  des  Indiens.Tout  autour  on  voyait,  resétus 
do  leurs  teintes  vertes  et  jaunes,  des  blés,  des  fruits,  des  légumes,  des  produits  de 
toute  espèce.  Des  arbres,  portant  à  la  fois  des  fruits,  des  bourgeons  et  des  fleurs, 
complétaient  cette  scène  de  magnificence  végétale  et  fertile  Édeii ,  entouré  de 
jirécipices  nus  et  arides,  ([ue  couronnent  des  monts  battus  des  orages  et  dros- 
sant dans  les  nues  leurs  fronts  couverts  de  neiges,  sur  lesquelles  tombent  inu- 
tiles tous  les  traits  du  soleil  des  tropiques...  Je  restai  quelques  minutes  susiteiulu 
au  bord  de  l'ablmc  pour  contempler.  Des  hauteurs  d'où  j'avais  dé  ouvert  la 
ville,  j  aurais  cru  pouvoir  y  jeter  un  caillou,  tant  la  transparence  de  l'air  lap- 
procliail  les  objets.  J'en  étais  pourtant  encore  à  une  lieue  ,  et  je  mis  trois  (juarts 
d'heure  à  descendre  dans  les  faubourgs. 

-Vnivé  à  la  Paz,  je  me  rendis  chez  l'un  des  habitants  de  la  ville ,  D.  Diego,  à 
qui  j'étais  particulièrement  recommandé;  c'était  un  homme  d'une  instruction 
variée,  et  capable  d'appeler  et  de  fixer  mon  attention  sur  les  objets  les  plus  remar- 
quables de  ce  pays  si  curieux  pour  le  naturaliste  et  pour  l'antiiiuaire,  par  la  sin- 
gularité de  sa  contexture  géol'  gicjue  et  par  ses  nombreuses  ruines  de  l'existence 
do  deux  civilisations  ancijnnos.  «  Vous  êtes  ici ,  me  disait  mon  hôte,  sur  un  pla- 
teau de  4,000  mètres  de  hauteur,  et  qui  s'élève  entre  deux  chaînes  bien  distinctes 
de  nos  Andes.  L'une  est  la  CordUlera  oriental,  au  N.,  dont  le  sol,  quoiqu'il 
préscnle  plusieurs  points  volcani(iues,  est  graniticiue,  tandis  qu'une  partie  du  pla- 
teau n'est  que  secondaire.  L'autre,  qui  s'étend  au  S.-O.  et  ([u'on  appelle  la  Cor- 
diUem  de  Chuluncani ,  est  partout  volcanique  ,  comme  l'attesic  évidemment  le 
grand  nombre  de  pierres  ponces  qu'on  y  trouve  à  cluuiuc  pas.  Son  [ilaleau  s'élève 
à  4,400  mètres;  ses  sommets  sont  d'une  hauteur  considérable,  et  plusieurs 
d'entre  eux  couverts  de  neiges  perpétuelles  ;  mais,  quelcpie  importante  que  soit 
cette  masse  do  montagnes,  elle  ne  saurait  être  comparée  à  celle  (jue  présente  la 
Cordillère  orientale ,  car  cette  dernière  oll're  trois  ncvados  principaux.  On 
appelle  ainsi  les  points  couverts  de  neiges  perpétuelles. 

«  En  remontant  notre  vallée  dans  la  province  dUiiiasuyos,  entre  la  Cordillère 
au  N.  et  le  lac  do  Titicaca  au  S.,  après  avoir  traversé  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  alimentent  le  lac,  en  descendant  des  montagnes,  on  arrive  enfin  à  la  ville  de 
i5orata,ou  Esquivel,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  le  plus  septcntriouiil  de  ces 
nevados,  le  Somta  ou  Aucuinani,  à  7,C9G  mètres  de  hauteur.  Vous  apercevez  do 
ma  fenêtre  la  cime  nue  et  imposante  du  gigantesiiiie  Uimani,  qui  atteint  une 
élévation  de  7,315  mètres  (2'»,200  pieds).  Il  forme  l'extrémité  méridionale  do  la 
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Cordillt're  do  lii  Rolivio.  Vous  (loiilorioz-vous,  à  lo  voir  si  prand ,  qno  nous  on 
sommes  à  plus  de  dix  lieues?  (Junnl  au  troisième  iievado,  situé  entre  Soratn  et 
i'Iiimani ,  à  peu  près  à  dislanre  éf^iile  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est  Vfluaijitin  l'ofosi 
(  le  petit  Potosi) .  Je  ne  vous  parle  pas  d'au  moins  quinze  sommets  intermédiaires, 
è{,'aiement  neigeux ,  qui  couronnent  la  crête  de  la  Cordillère.  » 

Après  ce  premier  exposé  de  la  topographie  du  pays,  mon  obligeant  cicérone, 
qui  devait,  sous  peu,  se  rendre  à  Arica  oi'i  quelques  affaires  d'intérêt  l'appelaient, 
m'olTril  de  m'acompagner  jusqu'à  la  frontière.  Nous  devions  partir  dans  quel- 
ques jours,  et  \isiter,  sur  la  route,  le  lac  de  Titicaca  et  les  ruines  de  Tia^uanaco. 

Dès  le  lendemain,  suivant  ma  coutume,  je  rôdais,  de  fort  bonne  heure,  au 
milieu  de  deux  files  de  paysans,  qui  étalaient  sur  le  marché  leurs  paniers  rem- 
plis des  beaux  produits  de  leurs  jardins.  Les  pay.sannes,  cholas  ou  indienms, 
riaient  plus  jolies  et  mieux  vêtues  qiu!  colles  de  Potosi.  Leur  coidure,  qui  a 
lieaucoup  de  rapport  avec  la  tocjue  polonaise,  s'en  dislingue  par  l'excessive 
anipleur  du  fond,  (pii  paraît  destiné  à  en  faire,  au  besoin,  une  espèce  de  pai'a- 
sol ,  meuble  fort  utile  dans  une  contrée  où  le  soleil  est  rarement  voilé  par  les 
images.  Elles  ont  les  cheveux  pendants  par  derrièie  en  petites  tresses;  au\ 
oreilles,  de  laiges  boucles  en  argent  ou  en  métal  plus  précieux.  En  rentrant  de  ma 
promeiuide ,  je  félicitai  1).  Diego  de  la  prospérité  commerciale  dont  me  parais- 
sait jouir  sa  ville  natale,  qui  compte  près  de  20,000  habitants. 
^  «  La  l'az,  me  dit-il,  est  le  gnuid  comptoir  du  Pérou.  On  y  ap])orte  toutes  les 
marchandises  de  la  côte  de  l'Océan  Pacifique,  et  les  marchaiuls,  grands  ou  pelils, 
viennent  les  y  prendre  pour  les  détailler  dans  les  villes  et  dans  les  villages  de  l'in- 
térieur. Il  est  peu  de  villes  d'Europe  qui  présentent,  sur  un  terrain  aussi  peu. 
étendu,  un  plus  grand  mouvement  d'allaires.  Les  marchandises  anglaises  y 
abundeni,  et  on  les  y  pi'éfèro  aux  objets  manufacturés  de  France  et  d'Allemagne, 
quoi(iue  ces  derniers  figurent  aussi  très-avantageusement  sur  notre  manhé.  Les 
marchands  européens  y  veisaient  d'aboi'd  toutes  sortes  de  marcliandi-i's  sans 
valeur  chez  eux,  dans  l'espoir  d'en  trouver  ici  le  prompt  débit.  Ils  changent 
maintenant  de  marche  ,  ils  se  sont  aperçus  du  juste  dédain  que  notre  goût,  enfin 
plus  exercé,  montre  pour  toutes  ces  bagatelles;  mais  si  la  Paz  est  aujourd'hui  flo- 
rissanla,  si  un  plus  brillant  avenir  lui  est  réservé,  elle  apaisé  par  bien  des 
épreuves.  Peaucoup  de  nos  habitants  l'ont  vue  deux  fois  assiégée  et  réduite  aux 
dernières  extrémités  dans  l'insurrection  des  Indiens,  sous  Gabriel  Tupac  Amaro  et 
ses  partisans.  Pendant  près  de  diMix  années,  de  1780  à  17S2,  le  Pérou  fut  partout 
en  feu,  du  Cuzco  à  (".huquisaca  :  il  perdit  au  moins  un  tiers  de  sa  po|)ulation. 
Le  bandeau  royal  des  Incas  brilla  (luehiues  moments,  sous  les  murs  de  la  capitale, 
au  front  du  chef  des  rebelles,  et  peu  s'en  fallut  que  la  masse  des  Péruviens  ne 
releviU  le  trône  du  r.uzco.  Une  démonstration  aussi  énergique,  de  la  part  d'un 
jieuple  naturellement  docile  et  doux,  peut  vous  surpremlre;  mais  vous  savez  de 
quoi  sont  capables  des  hommes  que  poussent  à  bout  les  excès  d'une  lu'iiiinie  sans 
bornes.  Des  corrégidors  aussi  a\i(!es  qu'iiduuuains  ex<M'(;aient  envers  les  nuilhru- 
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rciix  Indiens  tons  los  sonrcs  d'oiiprcssion.  I.cs  pro^^irs  dos  luiiiiiMTS  ont  rendu 
iiM|i(»ssil>le  le  relonr  de  pnreilles  lioirours,  et  (luellc  reconni\issaiico  ne  devoiis- 
nons  pas  nn\  hommes  dont  le  sang  g(5néroux  a  payé,  dans  nos  plaines,  le  Iriomphe 
de  l'humanité!  » 

Au  jour  fixé  par  D.  Diego,  nous  étions  en  route  pour  le  voyage  projeté.  «  La 
plaine  aride  que  nous  parcourons,  me  disait-il ,  n'a  pas  moins  do  trente  lieues  di» 
laritem-  de  l'une  des  Cordillères  à  l'autre.  Le  lac  que  nous  allons  voir  en  occuim- 
['(•xtrémité  N.  ;  et,  du  côté  où  nous  sommes,  elle  est  semée  de  villages  que 
»*éparent  de  petites  distances  et  arrosés  d'un  grand  nomhre  de  cours  d'eau  qui  se 
jettent  tous  dans  le  lac.  )^  Arrivés  sur  ses  hords,  qui  sont  presque  partout  fort 
escarpés,  nous  nous  embarqiiAmes  à  bord  d'un  petit  navire,  pour  visiter  d'abord 
l'espèce  d'archipel  qu'y  forment  un  grand  nombre  d'îles.  Mon  guide  me  M 
lemarquer  les  tombeaux  et  les  ruines  d'anciennes  habitations,  dont  elles  sont 
(ouvertes  pour  la  plupart.  II  y  n>lrouvait  des  traces  i»our  lui  évidenlcs  de  l'exis- 
tence des  Incas,  et  l'une  des  preuves  qu'il  en  donnait  était  leur  parfaite  analo- 
■;i(>  avec  les  anciennes  constructions  péruviennes  qu'on  trouve  encore  au  Cuzco. 
Vendant  notre  navigation  d'une  île  à  l'autre,  il  ne  m'épargnait  pas  les  observa- 
tions sur  le  lac,  qu'il  me  disait  être  très-profond,  excepté  dans  ses  parties  les  pins 
orientales,  et  n'avoir  souvent  pas  moins  de  '(80  pieds  de  profondeur. 

Cette  première  exploration  terminée,  nous  cinglAmes  droit  au  N.,  et  bientAt 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  vaste  canal,  bordé,  à  droite  et  à  gauche,  de  hautes 
montagnes  aux  croupes  assez  arrondies,  quoicpie  s'élcvant  perpendiculairement  à 
une  hauteur  considérable.  L'aspect  de  ce  détroit  où  nous  n'avions  que  l'eau  sous 
nos  pieds,  le  ciel  sur  nos  têtes,  avait  quelque  chose  de  sombie  et  de  solennel. 
Nous  y  entrâmes  à  pleines  voiles.  A  gauche,  on  apercevait  quelques  maisonnettes, 
b.Jlies  à  mi-côle  ou  au  sommet  d'une  colline  de  médiocre  hauteur  avec  une  petite 
éiilise  et  un  clocher.  «  Voilà  San  l'eilro!  »  me  dit  mon  cicérone,  et  voici  Snn 
Pablo,  »  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  la  droite  et  en  me  montrant  un  autre 
village  à  peu  près  de  la  même  étendue,  mais  situé  sur  une  rive  beaucoup  plus 
unie,  abritée  aussi  par  de  hautes  mcmtagnes.  «  Nous  sommes  dans  le  détroit  de 
'i'iipiina  qui  nous  mène  de  la  partie  méridionale  du  lac  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, beaucoup  plus  vaste,  et  s'étendiuit  jusqu'à  Iluancane,  dans  la  province  de 
(('  nom;  raiipelez-vous  (pie  nous  voguons  sur  um;  mer  élevée  de  'i-,(iOO  mètres 
jiu-dessns  du  (IrandOcéan.  »  Toujours  poussés  par  le  vent,  nous  abordâmes 
bienîAt  l'île  de  Coati  ou  de  la  ÏAine,  où  se  trouvent  les  ruines  du  ftuneux  temple 
de  la  Lime  où  les  Vierges  du  Soleil  vivaient  dans  le  luxe  et  dans  les  honneurs, 
objet  de  vénération  pour  les  peuples,  presque  à  l'égal  du  grand  Inca,  dont 
elles  partageaient  la  gloir»' 

Après  avoir  quitté  (^oati ,  nous  gagnâmes  l'île  de  Titicaca  ou  (Ici  Sol;  bientôt 
nous  fûmes  assaili's  d'un  de  ces  violents  orages  ([iii  descendent  des  Andes  et 
rendent  si  souvent  la  navigation  du  lac  dangereuse.  Heureusement,  il  éclata  au 
moment  où  nous  abordions,  et  nous  en  fûmes  ipiittes  pour  la  peur.  •<  L'île  de 
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Tili<iicii,  mot  (]ui  sif,Miifii'  montarjue  de  pionih,  uw  dit  I).  \)i("J,(>,  est  la  pi'iiicip.ilc 
(le  toutes  ces  îlos,  et  donne  «on  nom  nu  In('  entier.  Los  naturels  croiiMit  que 
c'est  dans  cette  île  que  Manco  Capac  a  résidé  primitivement  et  (pi'il  a  reru  sa 
mission  divine;  aussi  ronl-ils  en  grande  vénération.  Cette  île  a  trois  lieues  do 
long  sur  une  de  largo,  avec  cinq  lieues  de  tour.  KIliî  est  montagneuse  et  peu 
cultivée;  mais  partout  elle  est  l'erlile  et  aliondo  en  fleurs.  » 

Nous  étions  descendus  à  terre,  et  je  clienliais  de  tous  mes  yeu\  une  pierre,  un 
pilier  qui  pût  au  moins  m'indiquer  la  place  de  ce  temple  magnilniue  élevé  au 
Soleil  parles  liions,  et  dont  on  a  prétendu  que  les  murailles  étaient  revêtues  d'or 
pur.  (t  11  no  reste  plus  tpie  des  ruines  informes  de  toute  cette  anli(iue  splendeur, 
me  dit  Diego.  Clia(jue  Péruvien,  à  commencer  parle  grand  Inca,  pour  qui  c'était 
un  devoir  sacré,  étant  obligé,  tous  les  ans,  de  visiter  ce  temple  et  de  déposer  une 
onVande  dans  son  tré.sor,  les  ricliessesqu'ony  avait  accumulées  étaient  immenses; 
mais,  à  l'éptxine  de  la  conquête  du  pays  parles  espagnols,  tout  fui  ruiné.  Les 
Indiens  ajoutent  même  que  la  plus  grande  partie  dos  richesses  du  pays  furent 
jetées  dans  le  lac  quand  les  Espagnols  y  entrèrent-  entre  autres  objets  précieux 
on  y  jeta,  dit-on,  la  grande  chaîne  d'or  faite  pai-  ordre  de  l'Inca  MuaynaCapac,  (pii 
avait  deux  cent  trente-trois  aunes  de  long.  Mais,  en  laissant  de  cùté  tout  ce  (pi'il 
faut  accorder  h  l'amour  du  merveilleux  ,  il  reste  encore  dans  l'histoire  des  anciens 
l'érnvions  assez  de  grandes  et  belles  choses  pour  vouer  à  jamais  à  l'exécration 
les  odieux  oppresseurs  de  celte  malheureuse  nation.  » 

Nous  nous  rembarquâmes,  et,  cinglant  droit  au  S.  entre  les  Iles  Chique  et  l'a- 
riti,nous  atterrîmes  au  petit  bouig  de  Taraco,  d'où  nous  nous  rendîmes  aux 
fameuses  mines  de  Tiaguanaco.  Le  premier  objet  que  j'aperçus  me  dédommagea 
du  désappointement  que  j'avais  éprouvé  à  la  première  vue  des  moimments  |)éru- 
viens,  dans  ma  promenade  sur  le  lac.  «  Ne  soyez  pas  surpris,  me  dit  Diego,  le 
porti(ine  monolithe  que  vous  ave/,  sous  les  yeux  et  dont  l'étonnante  conservation 
atlesle  la  solidité,  a  dû  survivre  à  tous  les  orages,  car  il  ne  tentait  pas  la  cuiiiditi- 
des  conciuèrants.  Sa  grandeur  et  sa  masse,  ainsi  (pie  la  singularité  du  système 
{irçhitecloni(iue  auquel  il  appartient,  attestent  l'existence  et  le  passage  d'une 
nation  que  je  regarde  comme  bien  plus  ancienne  et  plus  puissante  que  la  nation 
des  Incas.  Voyez  ces  statues  colossales,  ces  enceintes  entourées  de  piliers 
énormes:  contemplez  ces  massifs  de  constructions  dont  les  pierres  le  cèdent  à 
peine  en  dimensions  à  celles  des  monuments  de  l'ancienne  Egypte;  examinez 
ce  portique  couvert  de  sculptures  en  reliefs  plais,  dont  les  principaux  détails 
accusent  indubitablement  l'importance  qu'on  attachait  au  cendor,  considéré 
comme  emblème  i)olitique  de  grandeur  et  de  gloire,  ou  plus  probablement 
comme  objet  particulier  d'un  culte.  Tous  ces  objets  n'attoslent-ils  pas  la  préexis- 
tence d'une  civilisation  plus  ancienne  que  celle  des  Incas  même;  d'une  civilisa- 
tion dont  celle  de  ces  derniers,  tout  imposante  qu'elle  puisse  paraître,  ne 
serait  encore  (pi'un  débris. 

Pendant  (pn;  1).  Diego  me  parlait ,  je  ne  voyais  autour  de  moi  qu'un  labou- 
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leur  coiuliiisant  sa  cliarriio  au  pied  des  ruines;  et  assise  non  loin  de  lui,  uin' 
pauvre  i)ei'gére  faisant  p.iître  à  ses  brebis  l'herbe  rare  et  courte  de  In  plaine;  Ittus 
deux  s'in(|uiétiiient  fort  peu  sans  doute  d'histoire  et  d'archéologie  péruviennes. 
Tout  en  causant,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi,  nous  axions  repris  noire 
roule  et  nous  avancions  toujours  dans  la  direction  de  l'O.,  (|ui  nous  conduisit 
enlin  sur  les  rives  du  Desaguadero. 

«  C'est  ici  que  nous  nous  (piitlons,  nie  dit  Diego,  quand  nous  eûmes  pass,; 
la  rivière;  car  voici  la  limite  entre  la  République  Holivienne  et  oclle  du  l'érou. 
Ma  rou'e  directe  pour  Arica  est  de  franchir  la  Cordillère  occidentale  par  la  passe 
la  plus  rapprochée  d'ici,  en  tirant  dioità  l'O.;  tandis  que  vous,  qui  gagnez  Puno, 
vous  deviez  remonter  au  N.,  le  long  du  lac.  Mais  nous  pourrons  nous  revoir  à  la 
(Ole;  et  si  j'y  suis  encore  quand  vous  y  viendrez,  n'oubliez  pas  que  vous  avez  en 
moi  u'<  ami.  » 

Il  m.  Jiulit  cordialement  la  main  ,  et  après  un  échange  du  bienveillant  raj/a 
y.  cou  Divs,  qui  l'épond  à  notre  :  bon  voijiuje!  nous  nous  séparâmes. 
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PÉROU,    AREQUIPA,    LIMA 

C'était  jiar  les  rives  du  Desaguadero  et  après  avoir  traversé  en  partie  le  lac 
péruvien,  que  je  touchai?  au\  limites  du  l'érou.  Les  contrées  dont  je  sortais,  les 
\illes  que  j'avais  visitées,  ce  lac  même  et  son  île  où  je  m'étais  arrêté  un  instant, 
ti)us  ces  lieux  illustrés  par  des  traditions  incertaines,  avaient  évoqué  en  moi  les 
souvenirs  de  leur  histoire,  et  m'avaient  reporté,  bien  loin  dans  le  passé,  aux 
jours  paisibles  où  l'Européen  ne  naviguait  pas  sur  les  flots  du  lac  et  ne  profanait 
jtas  ses  retraites  saintes.  Cependant  mon  émotion  était  plus  vive  à  mesure  que 
j'approchais  du  pays  dont  le  nom  éveille  en  nous  l'idée  de  merveilleux  trésors,  et 
(pii  apparaît  à  nos  yeux  comme  inondé  d'or  et  de  soleil.  Voyageur  errant  à  travers 
le  monde,  j'avais  vu  disparaître  bien  des  illusions,  s'ellaccr  devant  l'inflexible  réa- 
lité bien  des  songes.  N'avais-je  pas  contemplé  au  pied  d'une  montagne  éboulée, 
au  milieu  de  maisons  en  ruines,  ce  qui  reste  des  antiques  splendeurs  du  Potdse? 
Eh  bien  !  en  dépit  de  ces  déceptions,  le  Pérou  était  encore  pour  moi  un  lieu  plein 
d'un  charme  magique;  il  m'apparaissait  avec  sa  civilisation  singulière,  ses  gb)rieux 
Incas,  ses  vierges  du  Soleil,  ses  temples  splendides;  puis,  au  milieu  du  peiq)le 
coudant  et  pacifique,  se  montrait  tout  à  coup  la  figure  brutale  de  ce  soldat 
heureux,  le  porcher  Pizairo,  que  la  fortune  lit  l'un  des  conquérants  du  monde. 

Troi^  cents  ans  avant  la  coniiuête  espagnole,  les  Péruviens  étaient  plongés 
<l;ins  la  barbarie  la  plus  prolouile;  leurs  tribus  errantes  et  hostiles  n'avaient  pas 
encore  appris  à  trouver  dans  l'agriculture  les  ressources  de  la  vie,  (piand  apnaru- 
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r  ht  (lt'ii\  cnriints  du  Soli'il  tini  se  liront  leurs  ir'j:i>l;itfui'S.  M.iiiio-Ciipiic  1 1  :n,iiii;i 
l'citllo  ciisrigiirrcnl  aux  liouuiios  le  labour,  aux  l'enimus  lo  lissuyc.  Ils  vciuiii-iit 
des  toiitréos  inconnues  de  l'oiienl.  Marico  avait  un  \isnge  majestueux,  il  poilnit 
uiK?  loiif,Mi(!  liiubo  et  n'avait  pas  le  teint  basané;  on  dit  que  ce  fut  seulement  après 
une  retraite  et  des  méditations  de  i)!usieurs  années  dans  l'Ile  du  li!cTilienea,  qu'il 
enseigna  les  arts  et  les  lois  ih;  la  société  aux  Américains  barbares.  Ceux-ci,  jdeins 
de  reconnaissance,  lui  acc(jrdérerit  une  autorité  absolue  dont  héritèrent  si  s  suc- 
cesseurs. Les  Incas  élaieiil  respectés  comme  des  (li\inités;  leur  >aiig  était  sacré  et 
ne  fut  jamais  souillé  par  aucur'  mélange.  Douze  monarques  se  succédèrent;  tous 
Orent  le  bonheur  de  leurs  si:j(.'ts,  et  s'ils  augmentèrent  leur  empire,  ce  lut,  d»; 
l'aveu  même  des  poimlafions  soumises,  pour  répandre  les  bienfaits  de  la  ci\ilisa- 
tion  sur  les  peuples  voisins. 

llna\iKi-(;iq)ac  ,  dou/.ièm(î  sou>erain,  c(m(iuit  le  royaume  de  Quito,  et  doubla 
ainsi  son  pouvoir  et  l'étendue  de  l'empire.  Mais  il  osa  déroj^er  aux  lois  de  >(•> 
ancêtres,  et  sa  race  en  fut  punie;  contre  le  principe  fondamental  qui  défendait  de 
t'Ouiller  le  sang  royal  par  une  alliance  étrangère,  il  épousa  la  fille  du  souverain 
vaincu.  U  en  eut  un  (ils  nommé  Atahualpa,  à  qui  il  laissa  le  royaume  de  Quito  à 
sa  mort  arrivée  vers  1529.  Iluascarson  autre  lils,  dont  la  mère  était  du  s.ing  royal, 
eut  en  partage  le  reste  de  ses  États.  Cette  dis[)osilion  pour  la  succession  de  l'em- 
pire parut  si  contraire  à  une  maxime  antique  et  sacrée  de  la  monanhi'.',  <|o'elle 
excita  dans  la  capitale  du  Pérou,  Cusco,  un  mécontentement  génér;»!.  Iluascar 
voulut  que  son  frère  abandonnât  le  trône  de  Quito  et  le  reconnût  pour  son  sou- 
verain. .Mais  .\tabualpa  avait  attaché  à  sa  cause  les  vieux  soldats  de  son  père  qui 
l'avaient  suivi  à  Quito,  et  avec  leur  secours  il  n'hésita  pas  à  marcher  à  la  ren- 
contre de  son  frère.  Il  fut  victorieux  et  abusa  cruellement  de  sa  victoire.  Con- 
vaincu de  la  faiblesse  de  ses  droits  à  la  couronne,  il  entreprit  d'éteindre  la  raie 
royale  en  faisant  périr  tous  les  enfants  du  Soleil  descendus  de  Manco-Capac.  Il 
n'épargna  que  la  vie  de  son  lival  fait  prisonnier  dans  la  bataille,  espérant  légitimer 
son  usurpation  en  donnant  les  ordres  en  son  nom. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Espagnols  avaient  découvert  l'Amérique  et  conquis  le 
Mexi(iue.  Du  sommet  des  montagnes  qui  traversent  l'isthme  de  Panama,  un  aven- 
turier avait  entrevu  dans  le  lointain  la  mer  du  Sud  et  les  terres  immenses  qu'elle 
baigne  :  les  conquérants  ne  mantiuèrent  pas  à  cette  seconde  partie  du  Nouveau- 
Monde.  Un  bâtard,  un  enfant  trouvé  et  un  maître  d'école,  Pizarro,  Almagro  et 
Ilernando  Luque,  associèrent  leurs  ressources  et  leur  industrie  pour  aller  à  la 
découverte  vers  le  sud,  et  soumettre  les  régions  de  l'or.  D'abord  ils  ne  fuient  pas 
heureux,  Almagro  perdit  un  œil  dans  un  combat,  sur  la  côte.  Pizarro  essuya  tant 
de  fatigues  et  de  revers,  que  la  plupart  des  aventuriers,  ses  compa^nons,  l'alian- 
donnèrent  ;  mais  il  ne  se  rebuta  pas,  ses  instances  et  celles  d'Almagro  et  de  Iler- 
nando, triom|>hèrent  du  mauvais  vouloir  du  gouverneur  espagnol;  il  reçut  un 
léger  reid'ort dans  l'Ile  de  Gorgoime  où  il  s'était  retiré,  mit  à  la  voile  et déiouvrit, 
en  1520,  les  côtes  du  Pérou.  Ce  l'ut  seulement  trois  années  après  cette  première 
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it'iKiiiiiiis^ance  des  foniri'cs  (|u'il  voulait  iotii|iii  rir,  (|iio  l'i/.ano  fui  en  iinsurc 
d'ciilrc'picmlic  une  oxpôdilioii  déiisive.  Ses  lorccs  ne  cuibislairiit  ([u'i'ii  Irois 
vaisseaux  et  cti  cent  (iiiati(î-\itij,'ls  soldais,  dont  liciite-six  (iualicis. 

Eu  arrivant  dans  la  province  de  Coaipie,  les  l'.spa^'iiols  snipiircnt  uni'  ville  et 
y  trouvèrent  de  grandes  richesses.  Ce  fut  u>ec  une  admiration  intMee  de  fcaveur 
que  les  Américains  dirent  ces  liommcs  armés  de  fer  et  montés  sur  un  animal 
qui  leur  était  inconnu,  lancer  à  leur  gré  la  foudre.  Ils  virent  en  eux  des  élies 
d'une  nature  supérieure,  et  Iluascar  crut  que  les  dieux  prolecteuis  de  ses  droits 
lui  envoyaient  ce  secours  contre  l'usurpation  de  son  frère,  l'i/.arro  mit  à  piolit 
les  (lissen>ions  civiles  poui'  s'avancer  au  cd'ur  du  pnjs  jusqu'à  la  résidence  royale 
di'  (laxamalca.  Ataluialpa  vint  ù  sa  rencontre  et  lui  envoja  d(!  riches  présents  :  des 
offres  de  service  furent  échangées,  et  l'Iiica  se  détermina  à  recevoir  en  anus  ces 
Otres  extraordinaires,  dont  il  ignorait  les  motifs  et  dont  il  ne  savait  que  jienser. 
Il  les  laissa  traverser  un  désert  sablonneux  où  le  plus  petit  elTort  |)ouvait  les  anéan- 
tir, puis  un  délilé  si  étioit  qu'une  poignée  d'hommes  aurait  suili  pour  empêcher 
le  passage. 

Arrive  à  Ciixamalca,  Pizarro  prit  possession  d'une  place  entourée  d'un  grand 
rempart  en  terre,  où  s'élevait  à  côté  du  palais  de  l'inca  un  temple  du  Soleil,  il  »e 
fortilia  dans  ce  poste  avantageux  ,  et  en\oya  des  messagers  porter  aux  Indiens  la 
protestation  de  ses  intentions  paciiiiiues.  La  réception  fut  hospitalière  et  pleine 
de  conliauce.  Les  Espagnols,  qui  n'avaient  encore  vu  que  quelques  petits  caciques, 
furent  étrangement  surpris  du  cérémonial  ilont  le  monarque  était  entouré;  leurs 
regards  s'attachèrent  avidement  sur  les  immenses  lidiesses  étalées  de\anl  eux. 
Les  ornements  de  l'inca,  les  vascs  d'or  et  d'aigenl  dans  lescpiels  était  ser\i  le 
«•epas  qu'on  leur  donna,  la  multitude  d'ustensiles  faits  de  ces  précieux  métaux, 
fut  un  spectacle  qui  surpassait  tout  ce  que  leur  cupide  imagination  avait  pu  con- 
cevoir. La  description  qu'ils  firent  à  leur  retour  de  toutes  ces  richesses,  suggéra 
à  l'izarro  le  dessein  de  s'enq)arer  de  la  pcrsoime  de  l'inca.  Il  prépara  froidement 
le  plan  de  cette  trahison ,  et  prit  ses  mesures  de  manière  à  ce  que  sa  victime  ne 
pût  lui  échapper. 

La  magnilicence  déployée  par  Atahualpa  dans  celte  première  entrevue  relarda 
la  marche  du  cortège.  Ce  fut  seulement  vers  le  soir  qu'il  s'avança  assis  sur  un 
ti'ône  orné  de  plumes  de  dlv(rscs  couleurs,  couvert  de  plaiiues  d'or  et  enrichi  de 
pierres  précieuses.  Derrière  ce  trône  porté  par  les  premiers  courtisans,  s'avan- 
çaient les  grands  officiers  et,  dit-on,  trente  mille  soldais.  Les  Espagnols  étaient 
rangés  en  bataille  et  attendaient  impatiemment  le  cortège.  Dès  (pie  l'inca  fut  près 
du  (piartier,  le  l*.  Vincent  Vaherde,  aumùnier  de  l'expédition,  s'avança  un  cru- 
cifix dans  une  main,  un  bréviaire  dans  l'autn;;  il  développa  les  mystères  de  la 
religion  chrétienne,  parla  de  la  toute-puissance  du  pape,  et  somma  Atahualpa 
d'tiubrasser  le  christianisme  et  de  reconnaîtie  l'autorité  du  roi  de  Castille.  L'in- 
terprète n'avait  pu  rendre  que  très-imparfaitement  un  discoui's  dotit  il  ne  com- 
prenant pas  le  sens;  il  en  transmit  cependant  assez  pour  que  dans  sa  rép  irise 
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l'Iiiiii  |i('isis(;'il  iliiiis  le  nilh'  (le  srs  lu'-rt's  et  tl.iris  raiilniili'  ijn'il  (ciiail  i|'tii\. 
(^omiiif  il  tlomaiidiiit  à  Viilvcrdc  où  il  avait  a|)i)ris  les  choses  cxtrnordinaiit's  ([u'il 
('llS('i^Mlai^,  «  Dans  ce  livn;,  ri'|)oii(lit  lo  moiinî  on  lui  |irt'st>rilnnt  son  brévialiv.  » 
I  liica  II"  prit  avec  ompresscmcnK  et,  après  en  avoir  louriK' (picicjucs  feuillets, 
I  approcha  de  son  oreille  :  «  (]e  tjiie  vous  me  donnez  là  ne  parle  pas  et  ne  nie  dit 
I  ii'fi,  »  (lit-il  en  jetant  le  livre  à  terre.  Les  Kspa^nols  prirent  prétexte  de  cette 
prétendue  profaniilioii ,  ils  (  titourèrenl  lliica,  poussèrt'iit  la  cavalerie  sur  la  ma".-!! 
dlirliens  (pii  raccompaj;iiail,  Tirent  feu  de  leurs  niou-ipiets  sur  cette  troupe  ci>in- 
pncle ,  ([ui  fut  dispersée.  Les  ofTiciers  d'Atalujalpa  lui  faisaient  un  reinpiirt  de  leiw 
corps,  ils  furent  massacrés,  et  l'Inca  devitit  prisonnier  de  IM/ai'ro.  Les  ridiesses 
trouvées  dans  le  camp  sui'|)assèrcnt  toutes  les  esjiérances  des  Espai^nols.  En 
vivant  au  milieu  des  étrangers,  l'Indien  démêla  hientùt  leur  passion  dominante,  il 
i  lut  poiivoii'  la  faire  servir  à  se  procmcr  Li  lilierté,  et  ollrit  uik;  rançon  (pii  étoima 
les  Espagnols,  malgré  tout  co  (ju'ils  savaient  de  la  richesse  de  ce  rojaume,  La 
diambre  où  il  était  gardé  avait  \ingt-deux  i)ieds  de  long  sur  seize  de  large;  il 
s'engagea  à  la  remplir  de  vases  d'or  et  d'argent  jusqu'à  liauteiu'  d'homme.  Pi/arrn 
accepta  et  tira  une  ligne  sur  les  murs  de  la  chambre  pour  manpier  la  hauteur  à 
hKpiclle  le  trésor  devait  s'élever. 

Ataliualpa,  transporté  de  joie  par  l'espoir  de  recomrersa  libeité,  envoya  des 
messagers  par  tout  l'empire  avec  ordre  de  rapporter  sa  rançon.  Les  Américain>, 
habitués  à  respecter  les  ordres  du  souveiain,  obéirent  avec  promptitude,  et  bien- 
tiH  les  dépouilles  des  temples  et  des  palais  affluèrent  à  Caxamalca.  Les  vases  et  les 
ustensiles  furent  fondus,  et  quant  le  quint  dû  à  la  couionne  d'Lspagnc;  eut  été  mis 
à  part,  il  resta  encore  plus  de  25  millions  à  répartir  entre  les  aventuiiers.  Jamaii 
butin  aussi  considérable  n'avait  été  partagé  entre  un  si  petit  nombre  de  soldats, 
Ces  sacrifices  ne  sauvèrent  pourtant  pas  l'Inca;  l'izarro  et  ses  compati iutes 
s'étaient  accoutumés  à  regarder  les  Américains  comme  une  espèce  d'êtres  iiil'i'- 
rieurs,  ne  méritant  pas  le  nom  d'hommes  et  ne  devant  pas  en  avoir  les  droit>. 
Dans  sa  convention  avec  Atahualpa,  son  but  était  de  profiter  de  l'autorité  du  mo- 
narque pour  recueillir  les  trésors  du  royaume;  quand  il  l'eut  atteint,  il  garda 
l'Inca  prisonnier,  puis,  de  concert  avec  Almagro,  il  le  mit  en  accusation  sous 
prétexte  (juil  n'était  pas  chrétien.  Un  des  Indiens  qui  servaient  d'interprète, 
ennemi  d'Atahualpa,  et  espérant  par  sa  mort  obtenir  une  de  ses  femmes,  excitait 
les  Espagnols  à  le  faire  périr.  Le  prince  hâta  lui-même  sa  perte  par  une  circon- 
stance malheureuse. 

Parmi  les  arts  d'Europe,  celui  de  lire  et  d'écrire  attirait  particulièrement  son 
ailmiration.  H  recherchait  si  c'était  un  talent  acquis  ou  naturel.  Pour  éclaircir  ses 
doutes,  il  pria  un  des  soldats  qui  le  gardaient  d'éciire  sur  l'ongle  de  son  pouce  le 
nom  de  Dieu.  ïl  montra  ensuite  cette  écriture  à  divers  Espagnols  en  leur  deman- 
dant ce  qu'il  signifiait,  tous  lui  firent  la  même  réponse.  Pizarro  entrant  un  jour 
chez  lui,  l'Inca  lui  présenta  soa  pouce.  Le  chef  des  Espagnols  ne  savait  pas  lire,  il 
fut  convaincu  d'ignorance.  Dès  ce  moment,  Atahiialiia  le  méprisa  et  ne  cacha  pas 
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ses  sciitinu'iils.  Rltsst"  dVHro  liumilié  par  un  barbare,  Pi/arro  jura  sa  perte;  le 
plus  étraii;-!!  Iribuiial  fut  orjçanisé,  on  y  informa  un  procès  criminel  selon  les 
usages  (J'Kspiigiie,  et  Aliiliualpa,  condamné  à  (Mrc  brûlé  Mf,  !.btiiit  comme  une 
faveur  d'<^fre  étranglé,  ù  condition  de  rece\oir  le  bapt(Mne. 

I.eiils  de  Iliiayna-dapac  fît  |)rcuve  à  ses  derniers  moiTients  d'un  grand  courage. 
L'année  de  la  mort  de  son  père,  une  comète  avait  paru;  une  autre  d'une  dimen- 
sion énorme  et  d'imc  couleur  verdàtre,  se  montra  quelques  jours  avant  qu'il  fût 
conduit  au  supplice  ;  l'Ini  a  demanda  à  sortir  de  son  cachot  pour  aller  contempler 
!a>tre  malfaisant  (pii  avait  présagé  les  malheurs  et  la  ruine  de  sa  race.  Après  lui, 
Pizarro  donna  la  royauté  à  l'un  de  ses  fils,  puis  à  Manco-Capac,  frère  de  Iluascar  ; 
mais  l'Ktat  était  désorganisé,  le  désordre  s'était  étendu  à  toutes  les  parties  de 
l'empire  :  c'en  était  l'ail  à  jamais  et  de  la  dynastie  des  fils  du  Soleil  et  de  la  pre- 
mière société  péruvienne. 

Mais  les  souvenirs  de  cette  funèbre  histoire  nous  ont  emmené  bien  loin  de  la 
petite  ville  de  Juli,  la  première  (jue  nous  rencontrAmes  entre  le  Desaguadero  et 
la  Cordillère.  J'y  entrai  par  une  nuit  obscure,  et  je  n'oublierai  pas  l'elTet  singu- 
lier que  produisaient  sur  le  chemin  une  quantité  de  vers  luisants  si  nombreux 
que  l'atmosphère  en  était  tout  éclairée.  C'est  ainsi,  sous  ces  nuits  du  tropique, 
que  le  voyageur  peut  poursuivre  sa  route,  alors  même  que  lui  manque  la  clarté 
de  la  lime  :  il  a  pour  se  guider  quelques  étoiles  au  ciel  et  des  milliers  de  scintille 
ments  dans  le  gazon.  Le  matin,  cpiand  r.ous  nous  remimes  en  route,  le  soleil 
commençait  à  rclléter  à  l'horizon  ses  feux  vermeils  sur  les  Ilots  paisibles  du  lac 
dont  nous  suivions  le  bord  ;  de  longues  bandes  de  hérons  blancs  et  de  (lamingos 
fuyaient  devant  nous,  et  de  loin  en  loin  apparaissait  l'église  ou  la  fontaine  de 
quehpies-uns  des  jolis  villages  dont  les  maisons  blanches  se  mirent  dans  le  lac.  Nous 
étions  sur  le  chemin  de  l'uno  ;  la  terre  était  un  véritable  jardin  couvei-t  de  fleurs; 
qui  par  une  singularité  remariiuable  sont  toutes  jaunes.  Sur  les  pentes  des  chaînes 
voisines,  la  végétation  la  plus  brillante  et  la  plus  variée,  mille  oiseaux  se  jouant 
sur  les  eaux  du  lac  dont  les  rives  sont  tapissées  de  joncs  toufl'us,  l'air  le  plus  pur, 
le  plus  beau  ciel,  et  sous  les  pieds  un  gazon  épais  et  vert  qui  produit  les  plus 
riches  graminées,  tel  est  l'aspect  de  cette  conti'ée  délicieuse. 

Puno,  ciqiilale  d'un  département,  fut  autrefois  une  ville  l'icheparson  commerce 
et  célèbre  par  ses  mines  d'or.  Aujourd'hui,  elle  est  bien  déchue  de  sa  splendeur. 
Quehpies  troupeaux  de  vigognes,  animal  grand  comme  une  brebis  et  couvert 
d'uni'  laine  fine  et  douce  cpii  lui  pend  en  longues  soies  sur  la  poitrine,  des  Hamas 
et  des  alpacas  en  grand  nombre  sont,  avec  de  rares  produits  du  sol,  tout  l'objet  de 
son  commerce.  J'appris  en  ce  lieu  (pie,  sous  une  apparence  de  prodigalité,  la  terre 
se  montre  (ptelquel'ois  parcimonieuse  envers  ses  habitants;  elle  n'a  pas  donné  de 
bois  aux  Péiuviens  de  ce  district,  et  souvent,  au  milieu  d'un  luxe  de  végétaux 
superflus,  elle  se  refuse  aux  pioductions  nécessaires.  La  faute  en  est  sans  doute 
à  l'extrême  élévation  du  terrain.  Puno  et  le  lac  sont  à  environ  12,000  pieds  au- 
dessus  de  l'Océan. 


PÉROU. 


O.)!, 


Mon  projet  riait  de  redescendre  vers  le  sud  et  de  suivre  la  oAlf  de|uiis  Arica. 
Je  me  m  s  en  route  à  travers  une  vasle  pauipa  dont  rien  ne  rompait  la  moiiolo- 
nie,  si  ce  n'est  quelques  maisons  rondes,  uniformes  de  coiislrn(lii>n,  semées  dans 
la  plaine  déserte  et  attestant  l'ancienne  existi-nce  de  pdpiilations  ipii  ne  sont  plus. 
I.a  pampa  suivait  une  pente  ascendante  assez  prononcée,  nous  gra\issions  le  ver- 
sant oriental  de  la  Cordillère  de  la  ciUe  ;  quelques  villages  Indiens  se  montraient 
và  et  là  dans  l'un  d'eux.  Nous  demandimes  au  curé  combien  il  avait  de  parois- 
siens :  «  Deux,  nous  répondit-il,  mon  neveu  et  moi.  »  Vn  \)C\i  plus  loin,  nous 
|»nmes  observer  dans  toute  leur  pureté  les  mœurs,  les  habitudes,  les  conslruclioiis 
des  anciens  liabilanls  :  maisons  rondes  en  pierre,  à  toits  coniques,  couverts  (Puiie 
lierbe  du  pays  ;  foyer  au  centie  et  dont  la  fumée;  n'a  pas  d'autre  issue  que  l'imitiue 
porte  qui  sert  d'entrée.  Pour  meubles,  un  tambour,  une  lliUe,  une  «-six-ee  de 
violon.  A  l'extérieur,  plusieurs  endos  où  l'on  réunit,  la  nuit,  en  plein  air,  les 
Hamas,  les  moulons  et  les  alpacas.  Tels  sont  les  trésors  des  habitants  qui  sont 
cluvliciis  seulement  de  nom  et  n'ont  d'autre  lanji[U(!  que  l'anliiiue  idiome  aymara. 
Leur  haine  pour  un  ancien  ennemi  est  encore  brûlante  au  fond  de  leur  cœur,  en 
dépit  du  temps,  et  s'ils  re^-oivent  bien  rEs|taf,Miol  et  le  voyageur,  c'est  à  la  crainte, 
non  à  l'Iiospilalilé,  cju'il  faut  attribuer  leur  (oiiipiaisance. 

•Je  montais  toujours.  L'endr(til  ([ue  je  venais  de  (|uiller  s'appelle  Morocollo; 
peu  après  l'avoir  dépassé,  j'atteignis  le  nevado  de  Chipicani ,  l'un  des  |)liis  hauts 
sommets  de  la  Cordillère.  Le  froid  s'y  faisait  vivement  sentir,  toutes  les  eaux  du 
voisinage  étaient  glacées;  je  m'empressai  de  franchir  cette  région  désolée.  Uien- 
tùt  nous  laissilmes  derrière  nous  les  neiges,  puis  aux  [daiiles  rares  du  sommet  des 
monts  suciéda  une  végétation  plus  \ive  et  plus  vaiiétv,  le  cai  lus  |)érii\ien  com- 
men(.'ait  à  égayer  nos  yeux  de  l'éi  lat  de  ses  grandes  fleurs  blanches.  Kiilin,  j'arri- 
vai, après  ciiKj  jours  de  fatigues,  sur  la  pente  d'un  ravin  profond  où  s'élèvent 
quelques  maisonnettes  et  une  église  pitlorestpiemenl  située;  j'avais  de\ant  moi 
le  village  de  Palca. 

Nous  approchions  du  pied  de  la  Cordillère,  el  le  pays  cpie  nous  traversions  était 
en  même  temps  pittoresque  et  animé  par  toutes  les  richesses  de  la  nature.  De 
grands  arbres  semblables  aux  peupliers  d'Italie,  balançaient  au-dessus  de  nous 
leur  feuilliige  ;  des  grenadiers,  des  figuiers,  des  oliviers,  s'alignaient  ou  se  grou- 
paient autour  des  ruisseaux ,  et  [)our  qu'il  ne  mani|iiAI  rien  à  l'originalilé  du 
paysage,  au  moment  où  je  passais  un  cavalier  recevait  en  croui)e  derrière  lui  une 
femme  à  laquelle  il  tendait  oflicieusement  la  main,  tandis  que  le  pied  de  la  dame 
s'engageait  comme  dans  un  élrier,  sur  un  nœud  pratiqué  à  cet  ell'et  à  la  queue 
du  paisible  coursier.  Je  retrouvai  celle  coutume  à  Tacna,  le  pays  du  mMiid'!  ci 
l'on  aime  petil-élre  le  plus  l'équilalion ,  car  les  dames  de  la  ville  font  jus(|u'à  leurs 
visites  à  cheval,  et  les  habitants  pauvres  se  servant  d'un  Ane  à  défaut  de  (|uadru- 
pède  |iliis  relevé. 

Tacna  est  une  rue  presque  longue  d'une  lieue,  qui  s'élève  au  milieu  d'une 
espèce  d'oasis  de  verdure  et  d'arbres  qu'enloureiil  une  nature  inanimée  et  une 
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Iiciiulc  (If  Siilile  et  lie  roiliors  mis.  Ses  mnisctiis  on  picrro  lihim  lie  n'ont  pour  la 
piiili.irt  (ju'un  ri'7.  (li'-(lianssi'C,sont  fort  iKMilc?,  et  se  terminent  pnrun  toit  i)oiiitu 
lait  (le  rosennx  enlrcla(rs.  Il  y  coule  une  ri\ière  (|ui  n'a  de  l'eau  (jue  deux  luis 
par  semaine,  le  manijue  de  bois  s'y  fait  sentir,  la  vie  mat(''rielle  e.st  chère  ;  mais  1(5 
cliintit  est  agrt'aido  et  salubre,  les  lialtitants  suppii'ent  par  l'industrie  et  le  com- 
merce aux  ressources  que  leur  a  déni(îes  la  nature ,  et  font  de  bonnes  adiiin'S 
avec  la  Itolivje. 

Au  sortir  de  Tacna  s'étend  une  triste  et  monot<tne  pampa ,  longue  de  (juator/e 
lieuo  (pi'il  faut  francbir  poui'  arrivera  Arica.  Kilo  n'oiïre  pas  l'apparence  de  V('v 
g(''talioii,  et  aycune  route  n'a  pu  èU'a  tracée  sur  ses  sables  mobiles.  Dans  ce  petit 
désert,  un  guide  malveillant  pourrait  égarer  le  voyageur.  Kien  de  plus  triste  cpie 
ce  parcours;  mes  yeux  avaient  pour  unique  distraction  lescarcas>es  de  (piehpies 
mulets  abandonnés  par  les  conducteurs  de  caravanes,  .\ussi,  (luehpio  misérable 
que  me  parût  Arica  au  premier  aspect,  je  uie  réjouis  de  revoir  une  ville  et  dis 
humains. 

Le  premier  objet  (jui  saisisse  le  voyageur  à  l'abord  d'Arica  est  le  Mono,  mon- 
tagne de  700  pieds  de  hauteur,  d'une  blancheur  éblouissante ,  et  dont  les 
flancs  escarpés  descendent  pei'pendiculairement  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Autour 
du  Morpv,  pas  d'eau,  d'iuunenses  masses  de  sable,  partout  l'apparence  de  la  >té- 
rililé.  Arica  n'est  pas,  on  le  voit,  un  séjour  bien  attrayant  ;  de  plus  les  émanations 
malsaines  du  bord  de  la  mer  et  des  eauv  stagnantes  de  rio  de  Arica  sont  funotes 
pour  la  santé. 

Mon  premier  soin  en  arrivant  fut  de  demander  mou  hôte  de  Bolivie,  IHeg.i; 
J'appris  de  hii  que  son  dépai't  d'Arica  éiail  li\é  au  surlendemain, et  qu'il  devait  se 
l'emlre  à  l.ima  par  Aroipiipa.  Je  m'en  ré'jouis,  car  cela  n)'assurait  d'un  obligeant 
comimgnou  pour  une  partie  importante  de  mou  voyage. 

^ous  allAmes  ensemble  explorer  la  \ille.  Le  port  est  vaste,  mais  mal  abrité 
(  outre  les  \eiiN  du  nord;  il  est  terminé  par  un  môle  qui ,  tons  les  soirs ,  est  jtour 
les  habitants  une  promenade  où  ils  viennent  jouir  de  la  fraîcheur  d'une  brise 
lég('re  qui  descend  des  Aiuies.  Je  voulus  examiner  de  près  le  Morro  ;  j'attribuais  à 
la  nature  même  de  la  roche  l'extrême  blancheur  de  son  sommet  et  d'une  pai  tic 
de  ses  flancs,  qui  contraste  d'une  manière  pi(tores(iue  avec  la  couleur  brune  des 
autres  collines  sablonneuses  dont  la  ville  est  entourée  de  toutes  parts  du  (  Até  de 
la  terre  ;  mais  cette  teinte  blanche  est  l'elTel  du  r/uano,  liente  dis  oiseaux  de  mer 
de  di>erses  espèces,  des  fiius,  des  cormorans  qui  couvrent  tout  le  livage.  ( >n  peut 
dire  sans  exagération  que  les  volées  de  ces  oiseaux  obscurcissent  le  soleil,  et  il 
faut  les  avoir  vus  s'élancer  de  leurs  retraites  par  bandes  immenses,  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  ce  singulier  spectacle.  Le  guano  est  un  objet  de  commerce  ( on- 
sidérable  pour  toutes  les  provinces  littorales  du  Pérou;  un  peu  humecté,  il  devii  iit 
un  excellent  engrais  qui  d(»uble  le  produit  des  terres  ou  triomphe  de  leur  stérililé. 
Il  est  près  du  rivage  (pielques  îles  entièrement  couvertes  de  cette  matière,  eu 
des  b.iliments  de  diverses  nations  venaient  chercher  l'engrais  précieux;  le  l'emu 
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)»'o>f  op|H)>é  dans  les  doriiiers  U-iupsù  cet  cnipirtomont  sur  sos  droits,  cl  l'on  sait 
que  le  cliargoiiifiit  du  j^uano  par  dos  navires  élrangors  faillit  n'Olro  rien  moins 
qu'un  casus  btlli.  Autour  d'Arica.  ta  \éi:itation  est  pou  développée,  et  co  n'ot 
^'uèro  que  sur  le  bord  do  son  clu-tif  rio  qu'on  trouve  quchiuos  olninps  do  (aime  a 
>«iuro,  dos  cotoiniiors,  dos  haiianiors  et  dos  vignes  en  petit  nombre. 

Apres  avoir  visité  ce  triste  séjour,  je  partis  joyeusement  aveo  l>iogo  ;  nous  allions 
voir  Aroquipa  et  son  voloan.  L'aspect  du  olioniin  que  nous  suivions  en  longeant  la 
côlo  est  plein  de  tristesse;  devant  nous  se  développait  une  mer  immense,  et  au 
delà  du  Ilot  (pu  bat  toujours  la  grève,  l'esprit  i)ouvait  entrevoir  cette  poussière 
d'Iles  qui  parsème  le  grand  Océan  ;  il  se  rappelait  aussi  les  fatigues,  les  nii>eros, 
les  lents  ellorisdu  vieux  monde  pour  pénétrer  dans  cette  vaste  mer,  et  c'était  un 
giand  spectacle  et  une  source  aboiidanlo  do  pensées;  mais  quand  les  yeux  se 
reportaient  sur  le  sol  (pie  nous  foulions,  ils  ne  retrouvaient  qu'une  lande  stérile 
sous  un  ciel  toujours  calme,  et  ne  voyaient  que  quelques  familles  indiennes  \egé- 
tant  dans  la  plus  extrême  misère  sur  cette  C(ite  ingrate. 

Nous  (piittiimes  le  bord  do  la  mer  pour  nous  diiigor  vers  une  montagne  escar- 
pée, dont  l'ascension  no  dura  pas  moins  d'une  iioure  et  demie;  puis  nous  allci- 
gnînies  un  plateau  sans  végétation  et  couvert  d'un  sable  dont  l'éblouissante  blan- 
cheur fatigue  la  vue;  là,  pas  de  routes  tracées,  car  le  vent  soulève  les  dunes, 
transjjorte  leurs  monticules  mobiies,  et  couvre  le  sentier  qu'avait  creusé  la  main 
de  riiomme.  A  l'extrémité  du  plateau  sablimiioux,  se  trouvait  un  inmionso  préci- 
pice, dont  lec(^té  opjiosé,  éloigné  d'environ  deux  tiers  de  lieue,  était  au  niveau  du 
Sdl  (|ue  nous  foulions.  Au  fond  do  co  gouiïro  coulait  imo  petite  livièro  bordée  de 
blés,  (le  vigri'^s  et  d'arbres  à  fruits.  I.a  rencontre  de  ces  vallées  au  milieu  d'mie 
plaine  ai'ide  et  sabloniu'uso  produi-ait  sur  nous  la  sensation  de  bion-èlre  et  de 
rafraicbissemont  qu'éprouve  le  voyageur  à  la  vue  du  groupe  de  dattiers  et  do  la 
claire  fimtaino  de  l'oasis  au  milieu  du  Sahara. 

Le  village  do  Signas  était  à  1000  pieds  au-dessous  de  nous;  nous  y  parvînmes 
par  les  zigzags  d'un  étroit  sentier  qui  plongeait  sur  la  \allée,  et  nous  y  passâmes 
(pielquos  heures  délicieuses  de  repos  au  milieu  dos  huttes  indiennes.  La  partie  du 
désort  qui  nous  rotait  à  franchir  au  delà  de  la  \ailéo  n'était  pas  bien  va>te,  et 
Li"nt(Nf  une  grande  croix  do  pieire  puis  des  mui ailles  bl.uiclios  se  montreront  à 
la  rl;irté  do  la  lune;  c'était  Aiequipa. 

«  Il  est  plus  faille  do  bâtir  une  maison  neu\e  «pie  d'en  démolir  une  vieille.  » 
dit  un  proverbe  des  habitants  do  notre  ville,  et  en  ellét,  la  pierre  blanche  et  mol'o 
dont  ils  construisent  leurs  maisons,  durcit  à  l'air  et  n'a  (pi';i[)rès  un  peu  de  t(  inps 
une  forte  consistance.  Le  rareté  du  bois  a  fait  élever  des  toits  en  pierre  (jui  don- 
nent aux  demeures  l'aspect  triste  de  eouvonts  ;  les  nunaillos  sont  très-épaijscs , 
pour  prévenir  les  elléts  dos  fré(pionls  et  désastreux  IroMiblomonts  de  terre;  on  se 
sou\iont  encore  à  Are(piipa  de  celui  de  1820,  qui  eût  détruit  la  ville  do  fond  en 
comble  s'il  eût  dui'é  une  minute  de  plus. 

\  (piatre  lieues  einiron  d'Areipiipa,  s'elèvo  dans  un  isolement  majosluiuv,  une 
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iDonl.iiiiii'  vi)!(iirii(iiio  (|ui  pivscntc  la  fiiiiiic  d'un  vMw.  Le  sommet  en  est  loujoiirs 
cniivort  iruiie  fiiiiiôo  qui  iiiiiail  (|iu'liiui'fois  comme  un  It'-yer  iniaiic  dont  la 
li!am!i(Mn' ((»iiliasle  a^cc  le  l)Iou  sombre  du  ciel;  quand  la  fumée  augmente  et 
s'épaissit,  c'est  l'aimoncc  d'une  procliaine  explosion.  On  dit  (pie  la  monlaj,'ne  n'a 
jinnais  jdé  de  llammes,  quoicpie  son  cratère  soit  couvert  de  cendres;  lu  hauteur 
en  est  considérable  ;  quelques  Anglais  seuls  ont  f,'ravi  jusqu'aux  ik  iges  de  S(jti 
sommet. 

De  novembre  en  mars,  il  pleut  conlinuellemenl  à  Arequipa;  mais  passé  celle 
saison ,  plus  une  goutte  d'eau,  plus  un  nua^-e.  Il  m'a  semblé  que  dans  le  courant 
de  toute  l'année,  la  ville  était  mortellement  ennuyeuse;  pas  de  société,  pas  de 
distractions;  de  temps  en  temps,  le  spectacle  d'une  danse  indienne;  d'ailleurs  des 
ni'i'urs  et  des  coutumes  sansorii^inaliléJe  fus  réduit,  pour  passer  le  temps,  à  m'oc- 
cn|ier  d'anliquités  péruNicnncs  :  c'étaient  des  jarres  de  terre  et  de  bois  trouvées 
dans  les  tombeaux,  et  curieuses  par  lesni,'ures  monstrueuses  (!l  bizarres  d'hommes 
et  d'animaux  qui  leur  servent  d'orneinenls.  Malgré  l'intérCt  de  mes  nouvelles 
études ,  je  vis  arriver  avec  plaisir  le  moment  de  notre  départ  pour  Lima.  Mon 
compagnon  de  voyage  partageait  mon  impatience  ;  après  avoir  terminé  ses  alVaires 
à  Aritpiipa,  il  me  proposa  de  nous  épargner  les  deux  cent  dix-sept  lieues  de  côte 
monotone  que  nous  avions  à  parcourir  par  tirre;  nous  retournâmes  à  la  côte,  et 
nous  nous  embanpKhnes  pour  Lima  ;  F.ima,  fa  ville  des  ruis,  l'un  des  centres  de 
civilisation  dans  l'Améritpie  es|)iigno!e. 

Nous  (lébarcpiilmes  (piebiues  jours  après  au  Callao,  port  de  la  cajjitale  du  Pérou. 
Le  côté  méridional  de  la  baie  e.xt  toni;é  par  l'ile  Lorenzo,  amas  de  ^able  et  de  r.  - 
durs  noirs,  qui  fut  détachée,  dit-on,  du  continent  par  le  tremblement  de  terie  de 
17*6.  Quand  on  a  franchi  ce  point,  la  ville  et  ses  batteries  se  présentent  aux  yeux, 
et  le  fort  principal,  Rcal-ielipe,  quoique  dans  une  situation  désavantageuse,  no 
laisse  jias  que  d'avoir  quelque  chose  d'imposant.  Derrière  le  fort,  par  lin  temps 
clair,  se  voient  des  montagnes  plus  élevées  que  couronnent  au  loin  les  gigan- 
tesques sommets  des  Andes,  dont  quelques-uns  se  cachent  dans  les  nuages.  Hien 
de  plus  beau  que  ce  panorama  contemplé  des  hauteurs  du  (\Tllao;  à  l'heure  où  le 
soh'il  se  couche,  même  après  que  l'ombre  s'est  étendue  sur  la  plaine,  les  dômes  et 
les  clochers  des  églises  de  Lima  brillent  encore  dans  le  lointain  éclairés  parles 
rayons  de  l'astre  à  son  déclin ,  et  lorsque  la  capitale  est  à  son  tour  plongée  dans 
l'obscurité,  la  crête  des  Andes,  toujours  illuminée,  se  détache  sur  l'iiorizon 
comme  un  phare  gigantesipie  allumé  par  les  mains  de  la  nature. 

Au  sortir  du  Callao,  une  magnilique  avenue  de  peupliers  mélangés  de  saules 
pleureurs,  et  des  allées  d'orangers  couverts  de  fleurs  et  de  fruits  conduisent  à 
Lima.  C'est  une  entrée  digne  de  la  ville  qui  fut  fondée  le  jour  de  iKpiphanie,  et 
que  l'on  a  appelée  los  rei/es;  les  gazons,  les  ruisseaux ,  le  charme  tout  entier  des 
environs,  sont  comme  une  pronu'sse  de  plaisir  et  l'annonce  d'un  séjour  délicieux. 
Ci'peiidant,  quand  on  a  passé  la  belle  porte  pleine  de  magniiicence  (pii  sert  d'en- 
trée du  côté  du  Callao,  on  se  trouve  dans  une  rue  pauvre,  bordée  de  maisons  ina- 
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(•lic\LM'S,  siiiis  t'-'iiucs  OU  en  niiiiC'.  i  limitn'  foiisti'iiclioii  s'r'.rvc  ciitii-  cuiii' <l 
jnnlin,  on  <iii  iiiilitMi  d'iiri  ixilio  (|iii  sn-t  de  rrfiiui'  iiox  liiihitiiiits  pend. ml  !<  s  d  iiu- 
Mi'niciils  (If  ItMi'c.  Los  .ii>parl('m('tits  sont  di"  pliiin-|ii('d;  on  siippli'-c  pailois  "» 
rnhsriicc  d'(''la::('>;  en  les  doiddiiiit.  Ct'^f-à-dirt'  (pi'aii  delà  de  la  i  niir  s'oum'c  un 
I  l'i'ishk' cpii  (.•oiidnit  dans  iiMc  iinmt'iKi'  salli'  on  Ncslilmli»,  d'un  l'on  passe  dans 
nn  grand  salon  (|ui  'en  est  sépaiv  que  par  une  cloison  à  jaloll^l('s  on  à  fctuMic--, 
avec  barreaux  et  sans  f;lact'S.  CivAcc  l\  l'cUc  disposiiion,  l'air  rircnlc  et  répand 
dans  II  s  nppartcmcnls  utio  frnîrlicnr  Tort  nuréaMe.  F.os  portes  des  siiiniis  mihI  (nu- 
jours  ouvertes  pendant  le  jour,  exeepté  à  l'heure  du  repas,  de  sorte  que  de  la 
rue  on  peut  \oir  eecpii  se  passe  dans  l'inférieur  des  appartements  et  les  person- 
nes qui  s'y  trouvent. 

Dans  les  ^'randes  maisons,  le  patio  e»l  ordinairement  situé  deriièie  le  eorps 
principal  du  lojjis;  ses  murs  sont  pour  l'ordinaire  déeorés  de  fres(|iies  représen- 
tant quel(|ue  sujet  relij,'ieux;  eependanl  les  talileaux  peints  depuis  ipielques  an- 
nées sont  plus  profanes;  ils  sont  aussi  plus  né^li|,'és  et  attestent  en  nièine  tein|s 
la  décadence  des  nioMU's  et  celle  des  arts. 

C'est  au  fond  de  la  vallée  du  lliinae,  sur  le  dernier  versant  de  la  diuine  des 
Andes,  «lue  l.inia  a  été  biUie;  la  rivière  iiui  l'arrose,  desséchée  en  été,  torren- 
tueuse en  lii\er,  est  parsemée  d'ilots  couverts  de  l)ou(iuels  d'arhnsles,  de  joncs  et 
de  plantes  aquatiques.  Ses  eaux  font  tourner  (piehpies  inonlin>  et  ser\eiit  à  l'en- 
tretien des  fontaines  publiques  1 1  à  l'airoseiiient  des  rues  et  des  jardins.  Le  palai*. 
qui  donne  son  nom  à  une  vaste  place,  sept  églises  et  do  nombreux  cou\enls,  sont 
•es  monuments  les  plus  remai-cpiables  de  la  \ille  péruvienne. 

Je  visitai  ces  édilice^ ,  dont  l'aspect  est  plus  saisissant  de  loin  ipie  curieux  dans 
le  détail,  et  je  me  dirigeai  ensuite  \ers  l'ancienne  |irison  incpiisitoriale.  On  sait 
<pielle  fut  en  Kspajiiie  et  au  Pérou  la  pni-sance  de  l'inquisition,  (pii  ne  fut  abolie 
dans  ce  dernier  Ktat  (pi'en  1811  par  nn  décret  lies  ('.ortès.  .Lavais  eu  occasion  d" 
lired  iiis  la  l'elalion  d'un  voyageur  anglais  (pii  m'a  précédé  à  Lima,  M.  Ste\eiis.>M, 
quelques  détails  sur  la  suppression  de  ce  tribunal  inique;  je  les  reproduirai  en 
partie,  pour  que  le  lecteur  se  fasse  une  idée  des  tourments  et  des  supplices  de 
toute  nature  imaginés  jiar  les  Dominicains. 

a  La  foule,  dit  M.  Stevenson,  instruite  de  l'ai  te  des  (lorlès,  se  porta  vers  la 
prison  dont  les  portes  venaient  d'être  ouvertes,  et  j'y  entrai  moi-nu'nie.  D.ms  la 
premii  re  salle,  les  meubles  furent  mis  en  pièces;  i)uis  on  souleva  d'épais  rideaux 
de  velours,  (jui  ornaient  le  (laissons  le(iuel  [M'enaienl  babil  uellement  place  lesjuge:, 
imiuisiteurs;  ils  furent  tirés  avec  tant  de  violence,  (jue  le  dais  et  un  crucilix  (jui  y 
était  attaché  tombèrent  avec  fracas.  Kn  retirant  le  crucilix  des  ruines  du  tribunal , 
nous  nous  aperçûmes  avec  surprise  (juc  la  tète  du  Christ  était  mobile;  une  échelle 
elail  cachée  derrière  le  dais.  C'était  ainsi  que  losin(iuisiteurspou\aientàlojsir  faire 
nn  miracle  et  souvent  arracher  au  milieu  des  tortures,  à  un  innocent,  l'aveu  d'un 
crime  (lu'il  n'avait  pas  commis.  L'aspect  de  ce  crucilix  frauduleux  transporta  b  s 
assistants  de  colère;  beaucoup  s'écri'''renl  :  «  Il  y  a  encore  des  victimes  dans  les 
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(<  l!iil(  «,  ( licnlioiis-k's  »,  et  In  jiorlo  (|ui  conduit  à  riulriit'ur  fut  Mcn  \\W  nifon- 
f/(\  I.fi  prcniitTe  cliiiiiibn'  que  nous  ronconlnlnics  s'npjM'Iiiit  !c  sccni;  eiltc  dnio- 
niinalion  excita  notre  curiosité,  et  la  porte  fut  ('{çalcmont  forcée.  Nous  nous  Irou- 
v.lnies  (Ifins  les  archives.  Là  étaient  les  dossiers  d'un  grand  nombre  des  assist.uits, 
qui  à  leur  insu  avaient  eu  i'Iionneur  d'atlirer  l'attenlion  du  siiint  tril)Uti.il.  Chacun 
mit  dans  .••a  pocl»;  ce  qui  le  concernait  lui  ou  ses  amis.  Mui-méine,  voyageur  et 
passager  dans  la  ville,  j'étais  mentionné  cnninie  hérétique  et  dangereux.  Je  fis 
un  autodafé  des  notes  pieuses.  Un  grand  nombre  de  livres  défendus  étaient  en- 
fermés dans  la  même  (hamhre;  nous  y  découvrîmes  aussi,  h  noire  grande  sur- 
prise ,  une  masse  de  mouchoirs  de  colon  imprimé.  Ils  avaient  encouru  le  déplaisir 
del'IiMpiisition,  à  cause  d'une  ligure  de  la  Ueligicn  placée  au  centre,  laquelle  tenait 
un  calice  d'une  raain  et  une  croix  de  l'autre.  I.e  manufacturier  étourdi  n'avait 
pas  {leni-é  que  de  la  sorte  on  cracherait  et  se  moucherait  sur  la  croix.  Pour  pré- 
venir ce  crime,  le  tribunal  avait  acheté  toute  la  pacotille,  se  di>pensant  d'en  payer 
le  pi'ix  au  propriétaire,  bien  heureux  encore  de  ne  pas  voir  sa  boutique  coidls(|uée 
au  profit  (lu  sacré  collège. 

«  Nous  entnlmes  ensuite,  toujours  par  la  violence,  dans  une  autre  pièce  qui 
était  la  salle  de  torture.  Au  centre,  il  y  avait  une  vaste  table  ayant  huit  pieds 
de  long  sur  sept  de  large;  i\  cha(iue  extrémité,  l'on  voyait  un  collier  de  fer,  s'ou- 
vrant  par  le  milieu,  et  destiné  à  recevoir  le  cou  de  la  victime.  De  chaque  c(Mé  du 
collier  étaient  de  fortes  (ourroics  garnies  de  boudes  pour  fixer  les  bras  près  du 
corps;  sur  les  côtés  de  la  table,  on  voyait  d'autres  courroies  pour  maintenir  les 
piiignets;  ces  attaches  correspondaient  à  des  cordes  placées  sous  la  table  et  amar- 
rées il  l'axe  d'une  roue  horizontale  ;  à  l'auti-e  bout  étaient  des  liens  pour  les  pieds 
avec  des  cordes  fixées  sur  la  roue.  Kn  étendant  un  homme  sur  celte  table,  on 
pouvait  lui  tirer  les  membres  dans  toutes  les  direclions  et  lui  disloquer  toutes  les 
articulations.  I.a  table  infilme  fut  brisée.  Vint  ensuite  le  tour  d'un  pilori  verticid 
placé  contre  le  mur;  on  y  apercevait  une  grande  ouverture  et  deux  petites  :  elbs 
étaient  destinées  à  la  tête  et  aux  poignets,  cl  correspondaient  dans  la  muraille  h 
des  trous  semblables;  en  sorte  que  le  i)aticnt  pouvait  être  llagellé  par  les  frères 
lais  sans  les  voir  et  sans  en  être  reconnu. 

a  I,es  fouets,  maculés  de  i^ang,  étaieni  di-  toutes  dimensions.  Il  y  en  avait  en  til 
de  fer  avec  des  éperons,  d'autres  en  cordes  nouées,  d'autres  en  cuir.  Le  l  ng  des 
nmrs  pendaient  des  chemises  de  crin  dont  le  patient  était  revêtu  après  la  llagel- 
lation.  Des  ossements  humains  armés  de  cordes  tenaient  lieu  de  baillons;  des 
pinces  de  roseau  servaient  à  interdire  tout  mouvement  de  la  langue.  Diuis  un 
tiroir  il  y  avait  des  quantités  d'écrous  à  doigts  ;  c'étaient  de  petits  iumeaux  en  i'cr 
send-circuiaires,  qui  pouvaient  se  fixer  h  chaiiue  doigt  et  se  visser  à  volonté  pour 
éci'aser  les  ongles  et  broyer  les  os. 

H  II  y  avait  au  fond  de  la  pièce  un  cheval  de  bois  peint  en  blanc  ;  nous  crûmes 
d'id)ord  que  c'était  un  instrument  de  supplice,  et  en  une  minute  il  fut  mis  en 
jiièces;  nous  nous  étions  bien  trompés,  c'était  au  contraire  linstruiiienl  de  la 
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K-Inliilitiilioii  et  il  atlcstait  léiiuitt''  du  liilumal.  Oiiaml  iiiif  \i»liriif  a>ail  tic 
l'iùléo,  si  (iiifiquc  temps  apri^'s  on  la  l'ccdiinaissait  iiiiioct'iili',  son  t'ni;;ie  vriui'  tic 
I  lanc  et  placée  sur  le  cheval  élait  promenée  en  giandi'  pompe  à  travers  les  rues, 
pour  que  réparation  lui  l'iil  convenalileineiit  faite, 

«  Aprùs  avoir  visité  tous  les  recoins  de  (e(l(;  mystérieuse  prison,  nous  nous 
!('lii',1mes  vers  le  soir,  emporlant  livres,  pa|)ier9,  l'ouels,  instruments  de  tor- 
ture, etc.  Le  lendemain  l'anlievéque  comoipia  les  lidèles  à  la  callndrale  et 
lîeclaia  excommuniés  tous  ceux  qui  avaient  pris  et  qui  garderaient  en  leur  po>- 
session  quoi  que  ce  lut  (jui  eût  ap|)arlenu  à  iex-lrihunol.  Pour  ma  pail,  je  i)ra\ai 
la  sentence  en  dépit  des  flammes  éternelles  dont  j'étais  menacé.  L'endroit  où  ou 
linilait  à  Lima  les  victimes  de  rinquisitiuy  e4  prodie  de  la  plaza  (H  Toio;  c'était 
à  la  porte  de  réalise  de  los  DcstiwjKiradu^  i  les  Aliandonnés)  (|u'on  les  livrait  aiiv 
bourreaux  pour  les  conduire  an  bùcliei'.  » 

Pour  ma  part,  quand  je  visitai  la  prison,  je  vis  en  grand  nondtre  de  petites 
cellules  isolées  et  disposées  dos  à  dos;  les  portes  étaient  disposées  de  telle  façon 
(|U!!  toutes  avaient  accès  par  des  galeries  dilTérentes.  Les  cellules  étaient  de 
dimensions  diverses,  selon  le  degré  de  la  faute  et  du  cluUiment;  il  y  on  a\ait 
dans  lesquelles  les  pi'isonniers  ne  pouvaient  se  (ouclier  de  toute  leur  longueur; 
dans  (lueUjues-unes,  des  anneaux  étaient  ein  ore  scellés  à  la  nnu'aille. 

Je  dirai  peu  de  chose  du  cimetière  de  Lima;  il  est  vaste,  plante  d'iwLres  aro- 
maliiiues  au  feuillage  toujours  vert  et  porte  le  nom  emphaticiue  de  J'unt/iéoit. 
J'ai  liiUe  d'(  n  venir  à  la  partie  attrayante  de  mon  séjour,  les  distractions  qu'il 
m'ollrit  et  les  ol  servalions  iiue  je  pus  faire  sur  les  nid'Uis  et  les  liahiludes  des 
iialiitatits. 

I>.s  traits  remaniunhlement  lins,  (le  lieoux  yeux,  de  petites  deiils  blanches, 
des  cheveux  noirs  «pii  dans  leur  profusion  tombent  à  terre,  un  pied  jielit,  une 
jandjc  Une,  de  la  gnke  et  de  l'esprit,  telles  sont  les  fenmies  de  Lima.  Leur  édu- 
cation est  imparfaite  et  souvent  incomplète;  mais  qu'importe?  elles  y  suppléent 
par  les  charmes  naturels  de  leur  entretien.  Leur  nuse  est  élégante  et  recherchée; 
elles  sont  toujours  coiflées  en  iheveux  avec  des  fleurs  naturelles,  (ju'elles  aiment 
lidssionnémeiit;  elles  ne  poitent  (jue  des  bas  de  soie  et  des  souliers  de  salin, 
{'elles  vous  les  rencontrez  (juand  elles  sortent  en  voiture  pour  se  promener  ou 
faire  des  visites.  .Mais  il  est  un  autre  costume  plein  de  mystère  et  de  charme,  qui 
souvent  recouvre  le  premii-r.  Cette  jeune  femme  qui  le  malin  \a  à  l'église  ou 
court  les  magasins,  (jui  le  soir  marche  d'un  pas  furtif,  peut-être  à  un  rendez- 
vous,  a  recouvert  sa  toilette  d'une  jupe  tsaija)  pienant  la  taille  à  la  ceinture  cl 
descendant  jusipi'à  la  cheville  du  pied;  celle  jupe  est  en  étoile  de  soie  et  plissée, 
elle  saisit  les  formes  et  les  accuse  presque  aussi  nettement  (pie  la  di'apcrie 
mouillée  d'un  sculpteur.  Au-dessus  de  la  sava,  s'attache  el  manlo  (la  niantille) , 
([ui  s'arrête  à  la  taille  avec  un  cordon  et  revient  par  derrière  sur  la  tète  et  le 
visage,  qu'elle  enveIo|)pe  en  se  croisant  de  manière  à  ne  laisser  voir  qu'un  œil. 
nuelle  que  soit  la  couleur  de  la  saya,  cl  manlo  est  toujours  en  soie  noire.  Les 
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fciiinics  110  saiii'aitMil  Hva  rfccnmucs  iluiis  »»•  coslumc,  >(ni>  li'nucl  clli'-  di''  hiiotit 
une  ;;rA<t'  pleine  de  rliarme. 

l'eiitliiiil  IVlé,  les  (laines  ne  poilenl  sous  lu  saya  et  lu  mantille  qu'une  iheini-t? 
brodée  el  un  lirliu.  Ainsi  \tMui'S,  on  les  a|t|)elie  lnjtadas.  L'usure  d'Mvr  tnp(i(f'i  <\ 
été  à  |)lusieurs  reprises  ié|trimé  et  inlerdil  par  les  lois;  mais  les  lemmes  n  ouf 
fait  de  concession  que  pour  le  seul  jour  du  vendredi-saint.  N'ont-ellos  pas  en 
ett'et  les  meilleures  raisons  à  alle{,'uer?  le  soleil  hriinit  leui'  teint,  et  puis  elles  n 
pomraienl  \isiler  les  malades  el  l'aire  des  cliarilés  sans  ùUi'  vues. 

F/usa;,'c  a  donc  i)révalu,  et  c'est  dans  les  promenades,  (piehiuefois  dans  Us  bals 
el  au  parterre  du  siiectacle  (pi'il  l'aul  les  voir,  \ives  aj,Meeries,  causeries  pelil- 
laiifes.  A  l.imu  lu  vie  est  un  lony  (  arnuval.  Avoir  toujours  vin^t-rinq  ans,  sa  lil)erlé, 
et  vivre  au  milieu  de  ce  inonde  aimalde  etl'rivole  sous  ce  climat  délicieux,  au  luilieii 
des  cercles  où  l'or  circule  el  couvre  les  lapis,  avec  ces  femmes  j,'racicuses ,  as>is 
près  d'elles  sur  leurs  soplias!  —  Mais,  hélas  1  le  présent  est  un  point  insaisissulile, 
on  ne  saurait  lui  prendre  longtemps  ses  jouissances  et  ses  voluptés.  —  I.e  ^■oIlil 
qui  le  malin  iiioiid.iit  de  ses  rayons  le  versant  des  Andes,  vient  île  noyer  dans  la 
mer  ses  derniers  feux  vermeils.  Allons,  étranyer,  il  faut  reprendre  ton  bâton  de 
voyage  et  le  cliemin  inlerrompu.  Pour  ma  part,  j'avais  joyeusement  employé 
le  teiii|)s  de  mon  séjour.  Dlej^o  avait  terminé  ses  uiïaires,  nous  parfines  pour 
Truvillo. 

I.e  jour  de  mon  départ  j'appris  (|ue  Lima  n'était  pas  toujours  une  ville  au»] 
riante  qu'il  m'avait  seinhlé,  et  un  habitant  qui  avait  vu  le  fameux  tremblemeiil  d  • 
terre  de  1828  me  fil  cette  des(ri|)lioii  du  terrible  fléau  :  Quand  les  premières 
secousses  se  tirent  sentir,  les  rues  ordinairement  déstrles,  à  l'exceplion  de  celles 
qui  avoisinent  le  ir.lais,  se  rem|)lirent  soudain  de  monde.  Chacun  était  sorti  dans 
le  costume  qu'il  portait  chez  lui  ;  comme  le  tremblement  commença  de  nuit , 
beaucoup  étaient  en  chemise.  Les  uns  se  jetaient  à  genoux,  le  visage  contre  terre, 
ou  se  frappaient  la  poitrine  en  répétant  i/)rd  ciilpâ,  d'autres  faisaient  publicjue- 
meiit  leur  confes>ion.  Cepemlaiit,  les  liions,  plus  a^uerl•is  et  sachant  que  le  tléau 
pourrait  passer  el  les  lais>er  emore  vivants,  mettaient  à  prolit  la  confusion  géné- 
rale el  dévalisaient  maisons  )l  habitants.  Les  secousses  continuaient  par  inter- 
valle, on  entendait  le  fracas  des  vitres  brisées,  des  poutres  qui  s'écroulaient, 
hans  le  port,  les  navires  entraînés  par  des  louibillons  s'entrechoquaient  et  cou- 
luieni  fond,  d'autres  étaient  emportés  diuis  les  terres.  Le  tremblement  le  plus 
terrible  fut  celui  de  17W.  Aujourd'hui  encore,  par  un  temps  clair,  on  peut  voir 
au  fond  de  la  mer  la  moitié  des  maisons  du  Callao  qui  s'écroulèrent  pendant  ce 
sinistre. 

■  Il  est  à  Lima  un  usage  singulier  et  qui  peint  à  merveille  les  mo'urs  espagnoles 
de  la  ville  el  ses  sentiments  religieux  au  milieu  des  plus  vives  passions.  Toutes 
les  fois  que  VAugchis  sonne,  les  personnes  qui  passent  dans  les  rues  s  arrêtent 
et  se  découvrent  au  premier  tinlement  de  la  cloche.  L'habitude  en  est  tellement 
prise,  que  si  un  jour  de  fêle,  vers  le  soir,  on  se  trouve  sur  la  place  du  Palais  à 
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rxnmiiicr  les  iMini pages,  los  rn\ii!(it(|('s,  Ws  promoiiciirs,  le*  tnpnd.is  qui  rciiticiit 
(Il  ville  |)<ir  le  pont  nu  milieu  il'iiii  ln'uit  courus  de  dieMUix,  de  voitures,  de  «  tIh 
el  do  conversiilicMis,  ou  e>t  l'iaiipe  loisijue  \iiMi(  rAu;;elus  de  voir  t<»ut  n>  luou- 
M'ment,  tout  ce  bruit  cesser  tout  ii  coup.  I.iinnioliililé  et  le  silence  succèdent. 
Mais  le  dernier  coup  de  l'Angelus  est  à  peine  sonné  (pie  tout  recouwnetice,  afii- 
t.diun,  tumulte.  Pendant  le  moment  de  recueillement,  clincun  avait  lait  une|)i'iére 
et  un  retour  sur  soi -môme;  le  bruit  reprend  par  un  souhait  pieux  (|ue  chacun 
adresse  à  son  voisin. 

f'.'clait  avec  regret,  (|u'en  i)artant  de  lima  pour  Truvillo,  j'abandonnais  sans  les 
avoir  \i>ités  les  départements  do  Cu/.co,  d'Ayacinho  et  de  .lunin.  ,Ie  ne  pouviiis 
(  ependant  pas  repasser  pour  la  troisième  ou  (piatrièine  fois  la  barrière  redoutable 
i]uc  m'opposait  la  Cordillère  orientale,  ayant  encore  à  visiter  de  si  vastes  paities 
de  celte  Améri(iue  que  je  voulais  parcourir  entière.  i)ief,'o,  qui  connaissait  ces 
l'ro\inccs  en  détail,  voulut  bien,  pour  son  adieu,  m'tMi  donner  une  description 
dont  je  résume  ici  les  traits  les  plus  importants. 

Cuzco  est  biUie  sur  un  sol  très-inégal,  au  milieu  d'une  plaine  étendue  et  l'er- 
tile,  qu'arrose  la  petite  rivière  de  Guatanay,  presque  toujours  à  sec.  excepté  trois 
mois  de  l'année.  D'après  la  tradition  re^ue,  elle  fut  fondée  en  10V3,  par  .Manco- 
tlapac  lui-m<^me,  le  premier  des  Incas,  et  divisée  par  lui  en  haute  et  basse  \ille. 
Son  nom  signilie  le  centre,  et  l'on  ajoute  que  c'était  la  seule  place  des  (bjuiaines 
originaires  des  Incns  qui  eût  l'asiiect  d'iuie  cité.  «  En  la  parcourant,  me  dit 
Diego,  on  est  tout  à  la  l'ois  surpiis  et  affligé  de  la  grandeur  el  de  la  maynili- 
ccnce  de  ses  édilices,  el  du  honteux  abandon  dans  lequel  ces  luines  imposantes 
sont  destinées  à  périr  lout  à  l'ait.  I.a  forteresse  et  le  temple  du  Soleil,  ce  capitole 
et  ce  colisée  de  la  Home  péruvienne,  avaient  surtout  frappé  d'admiration  les 
Espagnols,  lorsqu'on  153'»  l'i/.arro  s'enq)ara  de  la  ville.  Il  reste  encore  dans  un 
état  de  conservation  parfaite  plusieurs  parties  des  murailles  do  la  imissante  forte- 
resse située  sur  une  haute  colline,  un  peu  au  N.  de  lii  \ill('.  Elles  sont  bâties  en 
pierres  énormes,  pohangulaires,  de  dillérentes  dimensions,  iilacées  les  unes  sur 
les  autres  sans  ciment,  et  si  bien  jointes  (ju'on  ne  pourrait  introduin;  entre  elles 
une  aiguille.  On  se  demande  encore  par  (luels  procédés  mécaniques  les  Péruviens 
ont  pu  transporter  et  élever  ces  masses  véritablement  culopéonnes  et  les  ajuster 
avec  tant  de  précision.  Quant  au  temple  du  Soleil,  on  n'en  voit  plus  <|ue  quelques 
inui'S  sur  losipu'is  on  a  élevé  un  couvent  de  Dominicains.  Le  grand  autel  est 
cctnslruit  à  l'endroit  même  où  s'élevait  l'image  d'or  du  lîel  péruvien  ;  les  moines 
oe(U|ieiit  les  cellules  (lu'habitaienl  les  viei'ges  du  Soleil  ;  et  des  (  hamps  de  blé  et 
(le  luzerne  ont  remplacé  les  jardins  royaux  el  les  ménageries  qu'enrichissaient 
jadis  les  images  fantastiipies  de  buissons  et  de  fleurs  gigantesques  en  or  et  en 
argent  massif.  Indépendamment  des  restes  de  beaucoup  de  maisons  antiques  res- 
pectées par  le  temps,  en  raison  de  tour  solidité,  de  leur  masse  et  de  rexcellonce 
de  leur  travail,  j'y  ai  encore  vu  les  ruines  d'une  grande  voie  bâtie  par  los  Incas  et 
(lui  conduisait  jus(iu'à  Lima,  et  los  voltiges  de  quohiues  passdges  soulerrains  qui 
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iiicnnifrit  du  p.ilais  des  Inrns  ;i  la  forlnn'ssc;  tons  ces  édilicos  donnent  à  I.i  ville 
nn  nir  nnli(|iiort  rnmnnJ'stiiic  (|ni  inspire  nn  sentiment  de  vénérniion  idfei'iinli\e- 
nienl  doux  et  |i«''nili|e. 

«  i)n  éprouve  un  seri-ement  de  cœur  i\  l'idée  que  Innt  de  monuments  des  nrts, 
ouvrn;re  des  enfants  du  Soleil,  oui  pu  élie  dé(i;,Mirés  ou  détruits  par  le  viind.i- 
li^Mit'  (les  Kuropéens.  mpaliles  d'y  snlistiluei'  de  sans-fniid  les  nionnmenls  de 
leur  tyrannie.  Ainsi,  non  loin  du  temple,  se  voit  la  plare  où  les  I^spii^junls  étaltli- 
rent  le  7M«/7f7  ou  camp  reIrancJié,  dans  lecpiel,  vaincus  par  le  nombre,  ils  se 
réfugièrent  et  soutinrent  un  sié};e.  I.cs  moines  disent  (pi'un  jour  les  Péruviens 
mirent  le  feu  aux  forlilieations;  mais  nu  moment  où  les  assiégés  allaient  périr 
dans  les  nammes,  la  Viei"};e  Marie  descendit  dans  vu  niin;:e,  ileignit  l'incendie  et 
accorda  la  victoire  nuv  propaiialenrs  de  la  sainle  foi  callndiqiie.  I.a  cnlliediale 
IdUie  près  de  là,  cpii  sul)si>((;  encore  dans  tout  son  éclat,  conlient  uik  cliapcllc 
dédiée,  en  coiiunénioralion  de  ce  ndrnele,  à  ,\uestra  Scnora  del  Triunfo.  l'armi 
les  constructions  du  Cuzco,  il  faut  citer  les  couvents  de  Saint-Augustin  et  de  la 
^lerccd,  qui  sont  inaj^nifniiies.  I.e  Cuzco  passe  toujours  poni-  lo  sccorule  ville  du 
Pérou;  et,  suivant  Miller,  elle  a\ait ,  en  182."»,  plus  de  'lO.UOO  liabitaiils,  qui  con- 
ser\ent  enconî  le  souvenir  de  fêtes  solennelles,  déreiidues  par  les  Ilspa^nols 
comme  ayant  (pielipie  ra|)port  au  culte  des  ani  iens  incas. 

"  A  ^iiij,'t  lieues  au  delà  de  C.u/.co,  du  côté  de  l'i;.,  vous  ne  trouveriez  plus  quft 
des  liibiis  indomplaldcs  et  indomptées,  (pii  ne  permelleni  guère  à  l'étranitei'  de 
]»énétrer  dans  leur  pays.  Je  vous  conduirai  donc  tout  de  suite  à  riuanianj^a  (dépar- 
tement d'Ayacuclioi,  siéjçe  épiscopal ,  université,  à  environ  moitié  chemin  entre 
Lima  et  le  r.uzco,  ornée  d'une  belle  calliédrale  et  ayant  à  peu  près  2G,()0(»  habi- 
tants. De  là,  nous  dirigeant  \ers  le  N.-K.,  nous  arrivons  au  village  d'Ayacucho. 
à  jamais  illustré  par  l'action  immorlelli!  dont  il  a  été  le  IhéiUre.  Celle  action  eut 
lieu  le  9  déceiidire  182V,  dans  une  plaine  |)res(pie  carrée,  d'environ  une  lieue  de 
circonférence,  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  profondes  ravines  et  de  linules 
montagnes,  cpii  dominent  de  toutes  parts  h;  villiige;  les  royalistes  occupaient  les 
sommités  de  celte  espèce  de  délilé  ,  (lui  pouvaient  devenir  nos  fourches  caudines 
si  notre  cause  n'a\ail  triouqihé.  F/aclion  s'engagea  vers  neuf  heures  du  malin.  Il 
fallait  assurer  les  avantages  de  la  victoire  de  Junin,  l'emportée  le  G  août  de  la 
même  année.  «  Des  efforts  de  ce  jour,  s'écria  notre  brave  général  Sucre ,  dépen- 
dent les  deslins  de  l'Amérique  du  Sud  !  Soldats,  continua-l-il ,  en  montrant  à  l'ar- 
mée les  colonnes  ennemies  (|ui  descendaient  des  montagnes,  \\\\  autre  jour  de 
gloire  va  couronner  votre  constance!...  »  Le  succès  récompensa  tant  d'héroïsme. 
Avant  la  lin  du  jour,  le  chef  des  roy;disles  caiiilulait  sous  la  tente  de  Sucre,  et  le 
résultat  du  triomphe  fut  la  soumission  de  toutes  les  villes  qui  résistaient  encore 
et  1  accession  à  la  cause  patrioti(|ue  de  toutes  les  cités  du  midi  qui  hésilaient  à  s'y 
joindre,  tandis  que  toutes  celles  du  nord  l'avaient  déjà  embrassée. 

«  Les  autres  localités  du  département  d'Ayacucho,  entre  lesquelles  on  distingue 
lluuiicavelica,  à  peu  de  dislance  auS.-(>.  d'Ayacucho,  doivent  surtout  leur  impor- 
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Innco  nu  rAIo  qu'nllos  ont  jnnû  dans  la  ri-volnlion  ;  on  peut  on  (lin>  nnlaiil  des 
villes  du  département  de  Junin,  au  N.  du  dernier,  formé,  dans  toute  sou  étendue, 
des  sommets,  dos  versants  et  des  vallées  intermédiaires  de  notre  triple  li(tule\;u'd, 
ù  l'E.  duquel  s'étendent,  tout  au  long,  les  immenses  An«//«,?  dcl  Sacrawitto; 
CCS  pampas  sont  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau  e(  peuplées  d'une  foule  de 
tribus  indiennes  encore  mnl  observées  ou  tolnleiuent  inconnues.  Mais  U)us  allez 
partir  pour  nos  provinces  septentrionales,  et  à  d'autres  appai'lient  le  droit  de 
vous  servir  de  guide;  car  je  ne  les  ni  pas  '.isilées.  »  (^elte  conversation  avait  eu 
lieu  la  veille  de  mon  départ  pour  Trujillo,  vers  lequi-l  je  me  dirigeai,  le  lende- 
main, au  soleil  levant. 

Il  y  a  de  FJma  à  Trujillo  cent  dlx-liuit  à  cent  trente  lieues  environ.  Dés  (pi'ou 
quitte  le  voisinage  immé  liât  de  la  capitale,  le  cliemin  est  h  peine  tracé  ^ul•  des 
collines  abruptes,  d'où  l'on  court  le  risque  de  tomber  dans  la  mer;  mais  la  vue 
est  ensuite  réjouie  à  l'aspect  de  la  fertile  vallée  de  Chancay,  à  laquelle  succèdent 
bientôt  des  collines  de  sable  qui  mènent  à  deux  misérables  huttes  indiennes  appe- 
lées ios  Pcscadores  (les  Pécheurs),  où,  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  cin- 
quante patriotes  osèrent  charger  deux  eeiils  royalistes;  ils  périrent  tous,  e\ie[)lé 
trois,  qui  reçurent  une  médaille  commémorative  de  l'événement. 

En  quittant  l'escadores  on  arrive  à  la  Loma,  espèce  de  p.ltiii'age  qu'entretien- 
nent les  brouillards  des  collines,  et  où  les  Indiens  mènent  paître  leurs  troupeaux 
de  gros  et  de  petit  bétail.  Iluacho  est  une  ville  très-sale,  habitée  par  de  pauvres 
Indiens,  la  plupart  pécheurs,  etcélèbie  pour  avoir  quelque  temps  servi  de  (juar- 
tier  général  à  San  Martin.  La  vallée  qui  sépare  Iluacho  d'IIuaura,  le  po>te  le 
plus  voisin,  est  riante,  fertile,  bien  arrosée.  Celle  vil.e  même  est  parfaitement 
b.llie  et  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  baie  de  Salinas.  Jusqu'à  environ  une  lieue  plus 
loin,  le  pays  est  agréable;  mais  alors  recounnencent  le» pampas  sin  ar/iia  (plaines 
sans  eau)  qui  conduisent  jus(pi'à  Supc,  ville  qui  n'est  guère  plus  agréable  que 
Iluacho,  et  à  Maranca,  près  de  laquelle  il  faut  traverser  la  rivière  du  même  nom. 
On  arrive  ensuite  à  Pativiica,  où  finit  le  département  de  Lima  cl  commence  celui 
Trujillo.  Peu  après  on  rencontre  des  ruines  des  anciens  Indiens  apjjclécs  forlc- 
resnes,  dont  une  est  au  sommet  d'un  roehcr  suspendu  au-dessus  des  llnts,  \raie 
loche  Tarpéieune,  du  haut  de  laquelle,  dit-on,  du  temps  des  Incas,  ou  préi  ipit.iit 
les  criminels  condamnés  à  mort.  La  route,  à  partir  de  là,  traverse  uu  horrible 
désert  où  l'on  ne  trouve  que  les  carcas.-es  des  mules  qui  sont  mortes  de  fatigue 
t.ur  les  collines  de  sable  mouvant. 

Le  soleil  élait  brûlant,  et  eucore  suivions-nous  la  mer,  où  l'air  est  moins  louid 
et  le  sable  moins  profond.  Quel  voyage!  Nous  n'entendîmes  que  les  cris  d(s 
oiseaux  de  mer,  les  sifflements  des  veaux  marins,  les  gémissements  du  ressac 
jusqu'à  Guarmay.  A  (juatre  lieues  de  là,  on  traverse  las  Culcbras  (les Couleuvres), 
le  seul  endroit  de  la  route  où  l'on  marche  sur  la  terre  fenue.  Nous  arriv<\mes 
ensuite  à  Casma,  où  nous  ne  vîmes,  dans  une  sale  auberge,  que  des  joueurs  et  des 
buveurs  en  querelle,  s'inquiélant  fort  peu  de  leur  belle  \alléc,  célèbre  par  ses 
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(  uldiiiiici*.  l>i\  licin's  dr  <,il>lt'  coïKliiisciil  ilc  Ciisina  à  Nciicnn.  où  nous  ciili'ilmrs 
un  (liniiiiiclic.  Tout  le  mondo  y  tHail  ou  liabils  de  fiMe,  et  la  plupni'l  des  Iionuiv  s 
>'ainu?ai('iil  à  faiio  comliatlrc  des  cocj-; ,  divcilisscnuMil  on  usaf,'(!  dans  tout" 
l'Auiôi'iqno  nu'iidionale. 

[.('  pays  t'sl  sali!o[Mi(Mix  et  rouvrridc  collines  jiis(prà  Sanl;i.  Nous  roiironlràiucs 
l'iusit'ui's  restes  do  villes  indiennes,  et  surtout  deux  rues,  parallèles  l'une  à  l'autre, 
(jui  s'étendent  en  lii,'no  droite  l'espace  (N;  i)lus  d'une  lieuo,  avce  les  l'tn'uos  des 
maisons  en  partie  enterrées  dans  le  saldo.  Sauta  est  uuo  ville  considérable  située 
dans  une  pl.iine  i'eilile.  Elle  possède  un  excellent  port,  visité  souvent  par  d(>s 
Tia\iiosdo  Ijuia  (pii  viennent  y  elierclier  du  riz,  du  siicre  et  du  saindoux.  Sauta 
est  il  renilioucluire  d'une  rivièie  du  même  nom  assez  difTieile  à  passer  dans  la 
.siison  dos  j:rosses  eaux,  parce  (pi'elle  est  alors  rapide  et  pi'ol'ondi;,  mais  dange- 
reuse on  toute  saison,  à  cause  des  trous  (pii  forment  des  tourniuits.  Aussi  se 
t!(iuve-t-it  là  des  Indiens  à  cheval  toujours  prêt-,  à  secourir  les  voyai,'eiM's.  Us  sont 
ordinaii'emcnt  doux  pour  guider  clia(pie  passager  :  l'un  va  devant,  afin  de  rouipie 
le  eonr.iut,  l'autre  soutient  le  cheval  du  voyageur  quand  il  le  voit  entraîné.  Sur 
la  rive  opposée  est  unt;  hacieiula  où  l'on  trouve  des  chevaux  et  des  provision-;, 
immédiatement  après,  on  entre  dans  un  désert  aride  où  les  rochers  sont  inci  ustés 
de  sel;  puis  on  arrive  à  Viru,  qui  n'a  rien  de  remai'quable,  et  à  .Mocha,  très- 
.jrande,  mais  l'uinée,  avec  une  vaste  église.  De  ce  dernier  lieu  à  Triijillo,  la  rouie 
tr,i\ei'seun  pays  bi''n  cultivé  où  de  belles  haies  no  permettent  pas  de  voir  les 
cliiimps  qu'elles  entourent. 

'l'rujillo,  chef-lieu  du  département  du  même  nom,  à  deux  lieues  de  la  mer, 
dans  la  graiule  et  riche  vallée  de  (-liimu,  aux  pieds  des  Andes,  peut  être  appelée 
une  miniature  de  Lima,  (".ouune  Lima,  elle  e.-l  eiilourée  d'une  mui aille  d'environ 
douze  [lieds  de  haut,  formant  uiu'  suite  de  bastions  et  de  courtines.  Elle  peut  avoir 
une  lieue  et  demie  de  circonférenco  cl  contient  de  7  à  10,000  habilanls.  I,es  rues 
soid  larges,  cou|)ées  à  angles  droits  par  quadras,  avec  une  plaz-.i  inaijor  (grande 
place)  au  cenli'e.  l'eu  le  maisons  ont  plus  d'un  étage,  à  eause  dt's  IremblemcMls 
de  t-  rre.  Les  principales  sont  biltios  et  meublées  à  peu  piès  comme  à  Lima.  Elle 
i\  niiv  (i/<n/ird(i  ou  promenade,  birmaiit  une  parli(!  de  la  route  d'Iluaneliaco. 
Outre  la  cathédrale,  elle  a  plusieurs  églises  paroissiales  ou  convenliielles.  Los 
dames  s'iiabiiient  et  vivent  à  |)eu  près  connue  dans  la  capitale.  Quoique  située  à 
qualio  degrés  seulement  jjIus  près  de  la  ligne,  la  température  y  (^st  meilleure,  et 
l'in  y  est  moins  sujet  aux  lièvres,  sans  doute  parce  que  l'air  y  circule  mieux.  Tru- 
jiHo  fait  un  grand  commerce  avec  la  capitale,  Guajaciuil  et  Panama.  (,)u  oxpédit' 
aussi  do  Trujillo  de  l'or  et  de  l'argent,  pro\ criant  des  miiu  s  (|ue  la  ville  possède  à 
peu  d(!  di.-!aiico  de  la  Cordillère.  Los  retours  consistent  surtout  on  man  îiandi:,»  s 
anglaises. 

Iluanchaco,  port  de  Trujillo,  n'e^l  ipiune  espèce  de  rade  ouvert(>.  La  ville 
niénie  ti'i  st  (pi'une  réunion  de  misérables  huttes  indietmes  formées  de  quatre 
piliers,  dont  l  s  intervalles  sont  gaiiiis  d'un  ti^su  de  roseaux  et  cpie  couvre  un  toit 
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ilo  môiiic  matii-re.  Les  seules  constructions  auxquelles  on  puisse  donner  le  nom 
(les  maisons  sont  une  douane  et  deux  ou  trois  autres  biUiments  qui  ont  vue  sur 
la  rive.  11  est  cxlrt^mement  diffu  ile  de  débarquer  à  lIuancliaco,àcausc  de  l'époii- 
\:)ntal)ie  ressac  qui  s'y  fait  sentir.  Il  est  rare  que  les  chalimpes  osent  y  aboi'der. 
(.tuaiid  on  veut  desceiulre  à  terre,  on  est  ol)lij,'é  de  recourir  aux  gens  de  la  ((Me; 
(  t  pour  que  le  dd-baniuement  s'opère,  il  faut,  de  leur  part,  autant  d'adresse  et  de 
(  ouragc  que  de  force  et  de  prt^sence  d'esprit.  Les  Indiens  n'emploient,  pour  la 
\)ùd\ii  et  pour  leurs  relations  avec  les  vaisseaux,  que  des  balsas,  au  lieu  de  canots 
et  de  barques. 

Le  déparlcmcntdeTrujillo  paraît  avoir  été  très-peuplé  sous  les  Incas,  car  le 
pays  est  plein  de  ruines  indiennes.  Parmi  les  plus  curieuses  se  trouvent,  à  moitié 
chemin  de  Trujillo  et  de  Iluanchaco,  celles  d'une  vaste  cité,  le  grand  Chimu , 
dont  on  dit  que  les  chefs  ont  longtemps  défendu  l'indépendance  contre  les  Incas. 
Plusieurs  de  ses  bAtiments  sont  encore  très-bien  conservés,  et  l'on  y  voit  aussi 
les  restes  de  grandes  huacas;h  différentes  époques,  les  espagnols  tirèrent  de  ces 
liuacas  des  trésors  consid(''rablcs,  ce  qui  les  détermina  à  exempter  de  tout  tribut 
les  Indiens  de  cette  vallée,  auxquels  ils  en  devaient  la  connaissance.  Les  huacas 
sont  des  <«/««/«,  qui  ressemblent  à  des  collines  ordinaires,  mais  sous  lesquelles 
l'exploration  a  fait  découvrir  différents  petits  caveaux  où  l'on  a  trouvé  des  masses 
d'or  et  d'argent,  des  squelettes  encore  enveloppés  de  leurs  linceuls,  des  vasi'sde 
terre  de  formes  curieuses ,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

L'intérêt  de  mon  voyage  littoral  au  Pérou  cesse  à  Trujillo;  car,  au  delà,  le  lofig 
de  cette  côte  aride  et  sablonneuse,  rien  ne  pouvait  plus  piquer  ma  curiosité.  Je 
commençais  à  me  fatiguer  de  ne  rencontrer,  à  chaque  pas,  que  des  Indiens  et 
des  métis  tous  vêtus  de  la  même  manière.  J'avais  d('jà  vu  Guayaquil  et  ses  envi- 
ions; les  Caucas,  au  delà,  ne  m'intéressaient  guère.  Sur  toute  cette  côte  resserrée 
entre  les  (lots  du  Grand-Océan  et  les  neiges  éternelles  de  la  Cordillère,  je  me 
trouvais  à  l'étroit;  il  me  semblait  y  étouffer.  Je  me  serais  plus  volontiers  rejeté  de 
nouveau  vers  l'E.,  s'il  s'était  présenté  une  occasion  favorable  ;  mais,  ne  pouvant 
la  trouver,  je  fus  obligé  de  me  contenter  des  renseignements  puisi'S  dans  la  rela- 
tion du  lieutenant  anglais  Maw  et  de  son  compagnon  Ilinde. 

Ces  deux  Anglais  entreprirent,  en  1827,  de  vériRer  si,  comme  on  le  leur  avait 
donnée  entendre,  une  roule  par  le  Pérou,  jusqu'à  la  rivière  des  Amazones,  était 
praticable;  ils  avaient  à  cœur  aussi  de  fournir  au  commerce  anglais  de  la  c(Me  (b.'S 
notions  plus  précises  sur  les  régions  intérienres,  encore  peu  conimes. 

Ils  partirent  doncle  10  décembre  1827.  En  quittant  Trujillo,  la  route  traverse 
plusieurs  chaînes  servant  de  base  à  la  Cordillère,  et  monte  enfin  sur  le  plateau 
élevé  de  Caxamarca.  On  descend  de  là  dans  la  profonde  et  fertile  vallée  de  la  .Mag- 
dalena,  mais  dont  le  climat  est  chaud  et  insalubre  ;  puis  on  commence  à  gravir 
péniblement  la  première  Cordillère,  jusqu'à  ce  qu'enlin  on  ait  en  vue  la  vallée  et 
la  cité  de  Caxamarca,  dont  les  haies  et  les  langées  d'arbres,  les  clochirs,  les 
dômes  et  les  maisons  (;ouvert(>s  er\  tuiles  présentent  l'aspect  d'un  pays:ige  euio- 
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péeii.  (laxamiiica  possédait  ja.lis  un  ))alais  tli.'S  liKas;  il  n'en  reslc  plus  que  quel- 
(|uos  pionvs.  I,a  vilh;  jifut  avoir  7,000  lialiilaiits;  et,  à  une  li('U(;  de  distante  vers 

I  E.,  sont  les  l'iiincuv  bains  des  Incas,  d'où  le  inallieureux  Alaliualpa  fui  porté,  sur 
un  ln\ne  d'or  massif,  à  la  rencontre  des  Espagnols  de  Pizarro. 

Bienl(U  les  voyageurs  franoiiissent  la  seconde  ('.ordillére.  Prés  du  sonunet,  ils 
voient  s'élancer  du  flanc  des  montagnes  les  innoinl)i'aI)les  torrents  deslim-s  à  for- 
mer la  branche  la  plus  occidentale  de  l'Ama/one,  et  ils  ont  une  première  vue  de 
<  e  roi  des  fleuves  américains.  Cependant  les  diflicuitésde  la  route  se  compliquent. 

II  leur  faut  monter  et  descendre  la  troisième  Cordillère,  plus  rapide,  plus  escar- 
péi"  (jue  les  deux  précédentes.  Ils  restent  longtemps  perdus  dans  les  nuages  ; 
au  dessous  d'eux  se  déroule  une  ceinture  de  forêts  sur  laiiuelle  les  nues  demeu- 
rent suspendues.  Ils  arrivent  à  un  sentier  en  échelle  où  les  mules  glissent  plulAt 
quelles  ne  marchent  et  qui  les  mène  à  une  riche  vallée;  puis,  ils  gravissent 
encore  une  chaîne  couverte  de  bois  dans  la  direction  N.-E.,  et  atteignent  la  ville 
d(;  Cliachapoyas,  cliel-lieu  de  la  fertile  province  du  même  nom.  Le  2V  décembre, 
ils  parliiil  pour  Moyobaniba,  et  arrivent  le  soir  au  [lueblo  de  Toiilca,  la  dernière 
stiilion  habitée  avant  d'entrer  dans  la  Montana,  (jui  s'étend  à  lE.  jusque  sur  les 
bords  de  l'Amazone.  Le  iT,  ils  entrent  dans  les  bois,  où  se  développe  à  leurs  yeux 
un  hixc  d'arbres  el  de  lleurs  dont  aucune  expression  humaine  ne  peut  donner 
une  idée.  Les  roules  étaient  tellement  rompues,  tellement  escarpées,  qu'ils 
étaient  souvent  obligés  de  se  courber  sur  leurs  mules;  ils  couraient  en  outre  à 
chaque  instant  le  risque  d'être  accrochés,  déchirés  ou  étranglés  par  l'étreinte 
des  mille  arbustes  et  des  plantes  épineuses  dont  il  fallait  pénétrer  le  fourré  tou- 
jours plus  épais.  Au  coucher  du  soleil ,  épuisés  de  fatigue  et  de  besoin ,  dans  une 
clairière  où  leurs  mules  enfin  trouvent  à  paître  sur  les  bords  d'un  ruisseau  cpii 
leur  promet  quelque  fraîcheur,  les  voyageurs  plantent  leur  tente  près  d'un  gros 
arbre. 

Le  lendemain,  après  avoir  franchi  la  Yentana  (la  Fenêtre),  rocher  presque  per- 
pendiculaire où  l'on  a  creusé  des  niches  pour  que  les  mules  puissent  poser  le  |tieil, 
nos  voyageurs  arrivent  ù  Moyobamba  ou  Santiago  de  /os  Vallès,  ville  de  50,000 
Ames.  Le  7  janvier,  ils  se  rendent  à  pied,  la  route  n'étant  plus  praticable  même 
pour  les  mules,  au  lieu  dit  f]<i/sa  Vucilo,  distant  de  cinq  journées,  où  ils  s'em- 
barcpient  dans  des  canots  sur  une  rivière  tombant  d'un  rocher  sous  un  angle 
de  45".  Un  peu  plus  loin,  ils  aperçoivent,  du  haut  des  dernières  chaînes  des 
Andes,  la  vaste  plaine  qui  s'étend  devant  eux  ;  quoique  couverte  de  bois,  elle  leur 
paraît  comme  une  vaste  mer.  Ils  sont  parvenus  à  ÏEscaleru  (l'Escalier)  ou  plutôt 
Vlù'helle.  Ce  passage,  en  quehpies  endroits,  est  presque  perpendiculaire,  avec  des 
entailles  pratiquées  dans  le  rocher.  Habitués  aux  routes  des  Andes  et  même  à  la 
Montana,  ce  passage  les  étonne  encore.  Ils  s'embarquent  le  15  janvier  sur  le 
Covhi  Ynvo,  l'un  des  aiïluents  du  (îuailaga  (ou  Hualtuya],  rivière  beaucoup  plus 
considérable,  dont  les  bords  sont  garnis  d'arbres  peu  élevés,  servant  de  refuge 
aux  ours,  aux  juguars,  et  autres  animaux  sauvages. 
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Ici  s'aiTÔlc  le  voyaMC  du  lirutotiiinl  Maw  ot  do  son  coni|),iiiiion;  iiiiiis,  |».)iii 
compléter  la  description  do  coUt;  fronlif're  oiicnlale  du  Pérou  et  du  (îualiaj,'a  i|ui 
l'arrose,  jenipiiintc  les  tiails  Us  plus  niaripianls  de  la  n-lalion  de  M.  Pd'pifr, 
\oyagcur  allemand,  (|ui  parcourut  plus  lard  ces  contrées  dans  la  môme  saison 
de  l'année.  M.  Pœpi{,' ,  parti  de  Lima ,  aboi  do  le  pa\s  beaucoup  plus  au  S.  et  dcs- 
I  end  la  livière  dans  une  grande  partii;  de  son  cours.  Arrivé  à  la  mission  de  Sion, 
habitée  par  les  Indiens  delà  nation  \i/,iios,\\  met  en  a\ant  auprès  d'eux  la 
iocommandation  du  vicaire  dlciiiza,  situé  beaucoup  plus  liaut  sur  le  fleuve 
même.  L'auteur  ne  parle  pas  très-fa\orablcment  de  la  piété  des  Indiens,  non  plus 
que  des  mœurs  de  leurs  guides  simituels;  car,  pasteurs  et  troupeau,  il  k-s 
représente  tous  li\rcs  à  I  ivroj^nerie  et  omrant  à  peine  les  éi,'lists,  même  les  jours 
de  fête.  Il  va  uisiiile  camper  près  du  Malpasodc  Tabuluijacu  dont  le  mugissement 
imprime  l'cITroi.  Les  navigateurs  franchissent  ce  premier  passage,  après  avoir, 
avec  beaucoup  de  peine,  remis  à  flot  leur  canot  submergé;  immédialemenl  après, 
ils  en  rencontrent  un  second,  la  mer  Morte  [Cuvhihuinmsca],  au  delà  du(piel 
M.  Pœpig  reconnaît,  pour  la  piemière  fois,  la  formation  de  gyjise  bleuâtre 
(lui  ne  quitte  plus  ces  rivages  jus(iu'au  Pongo  de  lluallaga.  Sa  première  station 
est  à  Juanjuy,  pcui>lée  seulement  de  déserteurs  et  entourée  de  forêts  (pii  r(  nl'er- 
mcnt  de  nombreux  jaguars.  Diverses  contrariétés  l'y  retiennent  longtemps;  ot, 
il  part  (le  25  novembre)  pour  continuer  son  voyage. 

Le  2G  novembre,  les  voyageurs  atteignent  les  célèbres  salines  de  PiUuanu.  Ces 
^alir.es  sont  fort  utiles  aux  habitants  du  pays,  qui  en  exportent  les  produits  en 
gros  blocs  carrés.  En  quittant  Pilluana,  le  voyageur  gagne  le  petit  \illage  de 
Juan  Guerra,  où  le  conduit  une  navigation  d'une  licure  sur  la  petite  mais  pro- 
fonde rivière  ('e  San  Miguel  ou  Kio  de  .Moyobambn.  :i  se  loue  beaucoup  de  la 
réception  que  lui  font  les  habitants  de  ce  petit  village,  tous  Lamistes  ou  nés  dans 
le  district  de  Lamas,  l'un  des  plus  remarciuables  du  Pérou  par  le  courage,  la 
bonté,  l'intelligence,  la  sociabilité  de  sa  population. 

Ici  le  voyageur  abandonne  la  rivière  pour  appuyer  un  peu  au  \.-0.  et  gagui  r 
le  petit  village  de  Tarapoto,  situé  sur  une  légère  éminence,  non  loin  du  grand 
village  de  Cumbasa.  Ces  deux  endroits,  par  h  s  verts  gazons,  les  beaux  saules,  le.s 
Iiolits  jardins  qui  les  entourent,  lui  rappellent  les  paysages  de  l'Kurope.  Dans  le 
sud,  à  la  distance  de  cinq  lieues,  on  distingue  la  ville  de  Lamas;  à  droite,  les 
sombres  rives  du  fleuve;  et,  sur  la  gauche,  les  dernières  pointes  de  la  Cordillère 
des  Andes  se  détachant  en  blanc  sur  l'azur  des  deux.  Ce  circuit  avait  épargné  à 
M.  l'œpiget  à  sa  suite  les  deux  ma/pasun  d'/isfcro  et  de  C/iumia,  dont  l'aspect 
seul  fait  pilir  les  Indiens  des  missions  de  Chassula,  quoiqu'ils  aient  la  réputation 
d'être  les  meilleurs  mariniers  de  tout  le  lluallaga. 

Le  30  novembre,  M.  Pœpig  reprend  son  voyage  et  gagne  la  région  des  mon- 
tagnes; après  une  ascension  de  moment  en  moment  plus  pénible,  il  atteint  le 
sonunet  le  plus  élevé,  le  pic  de  l'Ouragan  (Ifuaîra  Purinam),  du  haut  duipiel  il 
aperçoit,  profondément  encaissé  à  ses  pieds,  le  lluallaga,  avec  ses  chaînes  de 
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«olliiios  ({iii  S(>ml)l<Mil  s'rlcndrc  jiis(|ii'ii  l'Ucaydlc;  diiiis  le  loinliiiii,  los  plaims  «Ii- 
rAint'riqiiP  iiilriicurc  lui  appiiriiissorit  comme  tm  océan  «l'iin  vert  noir,  coiifiindii 
n\cc  les  lif^ncs  de  l'Iiorizon.  A|tivs  di-iix  licurcs  de  mnrclie  dans  un  sentier  rapiile. 
il  arrive  au  vilIiiL'e  de  (;lia»su(a,  silné  enire  den\  mnis  de  roclieis  i)res(|iie  per- 
pendirnlaires.  ("Iiassiila  (pie  reciumnande  comme  emliarcadèce  sa  iiosition  au- 
dessous  (les  grands  malpasos  dont  il  a  ('■l(''  question,  est  lialiit(''  par  environ  qiuitre- 
vingt!*  couples  indiens,  vi\ant  des  piodnits  de  leurs  champs. 

Parti  de  Cliassuta  le  3  (léceud)re,  M.  I'«ppi;^,  vers  le  milieu  du  jour  luivant, 
frnn(  liit  heureusement  le  derniei^  inalpas»  (  Yumnjrtcu),  endroit  où  le  fl'.uve, 
larj;e  do  quatre  cents  pas  et  d'une  incroyable  profondeur,  tombe  avec  un  horrible 
fracas  de  la  hanlein'  de  quatre  cents  pieds.  Les  Indiens  s'y  hasardent  cepend  int 
avec  leins  canots  cliac;;('!S  de  sel,  parce  (pi'il  ne  s'y  trouve  aucun  ('lUeil.  .M.  Pupiiç 
(bS'ouvre  bienl('')t  les  frov<r(.s  du  l'oniro  de  IIiii\llaga,  [.e  pays  qu'on  parcourt  a\aiit 
d'y  parv(Miir  e>t  d'une  variéU''  prodigieuse.  Ici  Idn  traverse  des  f()r()ts  vierge^, 
dont  les  interstices  laissent  apercevoir  au  loin  desomltres  montagnes;  là  ,  d'autres 
montagnes  se  rapprochent  encore.  Ce  mur  di'  rochi'i's  s'élève  incessamment,  riche 
de  V(''g(''lalion.  On  n'est  pas  loin  alors  du  Poiigo,  l'une  des  puissantes  portes  de 
rocs  par  Icstpiel'es  la  plupart  des  fleuves  des  Andes  dt'houchent  dans  les  plaines. 

I.e  plus  droit  de  ces  passages  poi'le  le  nom  de  Sil'o  c/'>  Afjuirrc.  (In  le  Iravei'se 
avec  une  rapidiit''  extraordinaire  ,  (ju'augmente  encore  le  courant  d'air  qui  mugit 
dans  cet  abîme  et  pousse  les  embarcations  d'une  l'ivo  à  l'autre.  On  est  ensuite 
assailli  perdes  myriades  de  moustiques,  et  l'on  arrive  à  des  Iles  presque  inon- 
dées, où  l'on  voit  des  troupes  de  caïmans  étendus  au  soleil.  I.a  nuit,  les  échos 
redisent,  lie  dislance  en  distance,  le  cri  effrayant  des  singes  huileurs  on  c«/«v«S 
répété  en  chœur  par  leurs  nombreuses  troupes,  lùifin  M.  Pd'pig  voit  la  plaine 
s'étendre  sur  les  bords  du  llcuve;  et  à  mesure  que  les  roclnrs  du  Pongo  s'en- 
foncent il  l'horizon  et  bleuissent  à  ses  regards,  tandis  cpiil  res|)ire  avec  plus  de 
liberté,  les  dernières  traces  des  Andes  s'efl'acent  et  disparaissent  devant  lui.  Il 
passe  sans  accident  la  barre  de  Chiptinma,  b me  de  boue  jeté  en  travers  du  fleuve, 
qui,  depuis  longl(Mnps,  roule  couroimé  d'arbres  et  de  verdure,  et,  cnliant  dans 
un  torrent  paisible  bordé  de  plaines  sur  ses  deux  rives,  M.  Pœpig,  trois  jours 
après  son  départ  de  Cliassula,  touche  enfin  h  Vuvimaguas,  premier  village  des 
Maynas  proprenKmt  dits.  Parvenu  avec  lui  à  la  dernière  limite  orieiitide  du  Pérou, 
près  du  point  où  je  viens  de  laisser  Maw,  je  m'arrête ,  après  avoir  lié  ainsi  mon 
exploration  à  celle  que  j'ai  précédeuniient  faite  de  la  Colombie. 

J'achève  ce  chapitre  par  quelques  noit.'î  sur  l'histoire  du  Péro'i,  qui  se  com- 
pose des  deux  républiipies  nouvelles  de  Bolivia  et  du  Pérou  proprement  dit. 

T.e  Pérou  fut  la  dernière  des  provinces  espagn(des  qui  prit  part  à  la  grande 
révolution  qu'ont  amenée  les  premières  années  du  xix."  siècle;  ce  fut  au  Pérou 
que  les  royalistes  firent  leurs  derniers  efforts  pour  maintenir  en  Amérique  l'au- 
torité de  la  métropole.  Leurs  défaites  à  Cotogaita  le  27  octobre  1810,  et  à 
Tupiaza  le  7  novembre  de  la  même  année,  rendirent  les  Argentins  maîtres  du 


li.iiit  IVtoii;  ils  ne  tiinlùiTnf  \)as  à  le  iicidit!  par  riniiniitlnirt'  d  un  île  |i'iii> 
4-li(>t's,  et  la(|U(>s(ioii  tlf  I  inil(-|iciiiliiiu'e  resta  plus  (|iio  <1(iuI('Um>  ju>(|u'u  rnitier 
alliaiicliisseini'Ml  (lu(iliili,  cpociuc  i\  lai|U('llr  Sun  Marliii  et  lord  (^ocliraiie,  lilié- 
lateurs  de  celle  dernière  piwiiice,  soiigèrenl  à  porter  uu  Pérou  liurs  aiinc* 
^itloiieusi  s. 

I.ord  Cocliraiic  a\ail  déjà  fait,  en  1819,  une  lenliilivi»  irinlile  sur  le  Callao.  Il 
lut  plus  lii'urenx  en  1820.  L'aruiée  libératrice  pailil  de  Valparaiso  le  21  auiit; 
l'orte  seulement  de  '»,.')i)0  hommes  et  de  neuf  pièces  de  canon,  elle  avait  à 
lutter  contre  7,800  hommes  de  troupes  réj-lées,  à  I.ima  et  à  (Callao,  sans  parler 
d'une  armée  de  îi'J.OOO  ntyalistes  répandue  sur  toute  la  surlace  des  provinces 
à  délivrer.  Le  débartpieinenl  des  troupes  républicaines  eut  lieu  sans  opposition, 
le  8  septembre,  près  de  l'isco;  et  âpre.'»  une  conl'érence  inutile  à  Miralloies, 
avec  le  viceroi  l'ezuela,  une  suite  il'exploils  sur  lerre  et  sur  mer,  unicpio  peut- 
être  dans  les  aimales  de  la  guerre,  lit  suciessiMincnt  tonilx  r  au  piiu\oir  des 
deux  chefs  toutes  les  positions  ennemies,  et  enliii  la  capitale  où  San  .Martin  lit 
son  entrée  triomphale  le  12  juillet,  le  vice-roi  l'ayant  abandormée  dès  le  (i. 
L  indépendance  du  l'érou  l'ut  proclamée  le  iS.  Le  3  août,  San  Martin  se  déclara 
lui-même  l'iolecleur  du  l'iroii ,  et  prit,  en  celte  (lualité,  la  direction  suprême  des 
all'aires  civiles  et  militaires;  l'un  des  premiers  actes  de  son  administration  lui 
I  abolition  du  tribut  des  Indiens  et  de  la  mita. 

Des  mésinlelligeuces  éclatèrent  bientiM  entre  le  Protecteur  et  lord  ('ochrani'. 
ipii,  abandonnant  la  cause  de  l'indépendance,  alla  ollrir  ses  ser\i(  es  à  l'empcrcuc 
du  Urésil.  Cependant  le  vice-roi  tenait  toujours,  et  ses  lronpe>  a\aitiit  Tiit 
éprouver  aux  palrioles  plusieurs  échecs  ([ue  lit  oublier  la  bataille  th'  l'inchinclia, 
gagnée  sur  les  royalistes,  le  -lï  mai  1822,  par  le  gétiéral  colombien  Suci'e,  et  don! 
le  résultat  l'ut  rall'ranciiis>ement  de  (Juilo.  Le  2()septendire,  San  Marlin  abdi(iuii 
le  pouvoir  suprême  entre  les  mains  du  congrès  de  Lima,  installé  le  même  jour, 
et  se  retira  avec  le  titre  de  Foinluteur  de  ta  liOerté  du  Pérou.  Ses  ennemis  l'aidi- 
sèrent  d'avoir  manqué  d'activilé  et  dénergie  diuis  la  guerre  de  l'indépendance, 
d'avoir  usurpé  l'autorité  souveraine,  d'avoir  gouverné  tyranni(|iifment  p:ir  d'in- 
dignes ministi'cs  et  d'a\oir  abandonné  la  cause  de  la  liberté  au  moment  du  i)éril; 
mais  il  n'appartient  qu'à  l'impartialité  de  l'histitire  d'examiner  la  valeur  de  ces 
charges.  Le  gouvernement  (jui  lui  succéda  ne  montra  que  désaccord  et  faiblesse, 
et  l'état  des  all'aires  devint  tel  que  la  capitale  tomba  le  18  juin  au  pouvoir  du 
{général  royaliste  Canterac,  contraint,  il  est  vrai,  dès  le  17  juillet  suivant,  de  la 
rendre  ar  général  Sucre,  qui  était  accouru  au  secours  de  la  république  ave( 
3,000  hounnes  de  Guawupiil,  1,000  lîueno>-Ay riens  et  1,000  Péruviens. 

Cependant,  la  cause  de  l'indépeiulance  était  cruellement  compromise,  et  il  y 
avait  peu  d'apparence  (jue  les  patriotes  pussent  tenir  contre  une  foi'ce  de  20,000 
hommes,  quand  liolivar  lui-même,  le  libérateur  de  la  Colombie,  résolut  de  sauver 
le  Pérou.  Le  1"''  septembre  18:23,  il  fit  son  entrée  à  Lima;  investi  immédiatement 
de  l'aulorité  suprême,  politique  et  militaire,  il  ne  tarda  pas  à  justifier  par  ses 


;iin  vn^A(;l•:  i:n  amki'.iui  k. 

iiclrs  l'iMitliniisi.iMiic  cl  la  i  «tiiliiiiire  (in'il  inspiiMil.  lue  mu  (c  de  clwirmo  s'allii  liait 
à  M)ii  nom.  (>t  on  le  ic^Mi'Jait  roniin<>  li*  st'iil  lioniinc  (|ui  put  sain  ci  la  rc|)uljliiiue. 
L'arnicc  lilicrahicc  nianlin  sur  l'asco  au  mois  de  juillet.  Le  ^encrai  Sucre  diit 
chef  d'état-niajor.  L'armée  patriote  eiilcait  en  campagne  forte  d'enviruii  9.000 
hommes;  l'armiM'  acti\e  (h's  royalistes,  commandée  en  chef  par  Canleiac,  l'éiait 
d'environ  9,200.  J'ai  déjà  |unlé  (hs  hataillcs  de  .liinin  ^Gaoùt)  et  d'Ayacucho 
^9  du  méuK"  mois)  ga{;nccs,  l'une  juu'  Hiili\ar  en  personne,  l'autre  par  le  j,'énéral 
Sucre;  loiilcs  deux  furent  décisives,  cl  ciu'cnt  pour  ré-ullal  rdccupalinn  rapide 
de  toutes  les  provinces  ipie  les  rovalisles  retenaient  encoie,  et  la  prise  de  llullao 
12  janvier  1(S20),  seule  place  (|u'ils  eussent  conservée,  brisa  le  dernier  anneau 
de  1 1  chaîne  qui  avait  si  longtemps  retenu  dix-sept  millions  d'Américains  sous  la 
dépendance  de  la  moirurhie  espaj^noie. 

DiMis  l'inlervalle,  (onsidéranl  coniliien  les  manières,  les  usages  cl  même  la 
langue  de  la  majorité  d(  s  liahitanls  du  haut  Pérou  dilléraicnl  de  ceux  des  pro- 
vinces du  Ilio  de  la  l'iata,  la  répid)li(|ue  Arf;('nline,  avec  auant  de  Kénérosilé 
([Ue  de  jiislice,  avait  lait  le  sa  lilicc  de  ses  dr(»its  sur  des  territoires  à  la  liberté 
desquels  elle  avait  si  puissauuncnt  concouru;  et,  dans  une  asscmhlûe  géHérale  de 
députés,  convoquée  à  (ihuiiuisaca,  ùu  mois  d'août  18:25,  le  haut  Pérou  avait  clé 
déclaré  indépendant  sous  le  nom  de  liolivie. 

Le  libérateur  avait  résigné  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  congrès  du  has 
Pérou,  assend)lé  à  Lima  le  10  l'éviier  de  la  même  année  (1825).  A  la  prière  di  s 
Liuicnos,  il  les  retint  pourtant  avec  une  répugnance  apparente  ou  réelle  (([ui 
oserait  prononci'r?),  et  partit  bientôt  pour  Cluuiuisaca  ;  sa  marche  vers  le  paj« 
qui  venait  de  recevoir  son  nom  ne  fut  pour  lui  qu'un  triomphe.  Eu  mai  182G,  il 
projwsa  et  fit  accepter  au  congrès  de  Bolivie  la  constitution  qu'il  avait  rédigée 
pour  la  nouvelle  républiiiue;  mais  il  fui  trouqié  dans  l'espoir  de  la  faire  accepter 
itu  Pérou,  où  elle  était  im|)(q)ulaire,  et  où  l'on  commençait  à  se  laliguei'  de  la 
juésence  des  troupes  colombiennes,  dont  les  habitudes  ne  synq)uthisaient  point 
avec  celli'S  des  Péruviens,  lue  opposition  modérée  d'abord  se  traduisit  bientôt  e.i 
nue  conspiration  contre  la  personne  du  libérateur.  Les  Péruviens,  qui  n'avaient 
plus  caché  leurs  sentiments  apri's  le  départ  de  Bolivar,  déclarèrent  ouverte- 
ment, en  mars  1827,  que  la  constitution  bolivienne  leur  avait  été  imposée  et 
qu'à  un  congrès  généial  seul,  et  non  pas  à  de  simples  collèges  électoraux, 
appartenait  le  droit  de  déterminer  la  forme  de  gouvernement  qui  convenait  au 
pa\s.  Tu  nouveau  congrès  fut  assemblé  à  Lima  le  V  juin;  on  y  mit  dédaigneuse- 
ment de  côté  la  constitution  bolivienne;  le  général  La  Mar  fut  nommé  président 
de  la  républiipie  du  Péiou;  et,  à  la  suite  d'une  imprudente  déclaration  de  guerre 
du  Pérou  à  la  Colombie,  l'armée  péruvienne  osa  entrer,  eu  1828,  sur  le  territoire 
colombien,  où,  le  25  lévrier,  elle  fut  complètement  battue  et  presque  détruite 
par  l'olivar  à  Taniui,  près  de  Jiron,  dans  la  province  de  Quito.  Cette  action  mit 
(in  à  la  guerre,  terminée  dès  lors  par  un  traité  qui  ht  le  plus  grand  honneur  à  la 
moiléralion  el  à  l'équité  du  vaiutiueur. 


l'KI'.or.  Ml 

(Aiiiv  levt'L'dc  boudiiTS  m'  lui  |><is  li'  seul  lorl  des  IV-ruvicns  oiivci's  li?  lihira- 
tour;  car,  avant  coUc  é|iO(iui>,  ils  inaioiit  oITcrl  leur  aiipui  à  un  parti  aiili-rolom- 
Ition  qui,  soutenu  par  eux,  allaipia  \c  f,'t''néi'al  Sucre,  élu  président  de  la  Bdli^ie, 
on  1826,  par  la  volonté  du  pouple.  Après  s'être  défendu  en  vaiiupn-ur  d'Ayacu- 
elio,  ce  héros,  enfin  obligé  de  céder  au  noinlirc,  pnriit  pour  li^Caliao,  d'où  il 
retourna  auprès  de  Holivar,  sans  tirer  drs  Péruviens  d'autre  vengeance  ((ue  celle 
de  leur  dicter  un  peu  plus  tard,  après  leui'  dérnite  à  Tari|ui,  les  conditions  équi- 
tables et  modérées  du  traité  de  |)aix  dont  je  viens  de  parler. 

Pendant  longtemps  le  général  Santa-Crux  nourrit  le  dessein  de  réunir  la  |{oli\io 
et  le  Pérou  dans  une  confédération,  à  l'eiïet  1°  de  combattre  cette  idée  de  sépa- 
ration et  de  morcellement  qui  trop  souvent  avait  présidé  à  la  formation  des  nou- 
veaux Klats  américains,  et  -I"  de  procurei-  à  la  noli\ie,  par  cette  jonction  des  deux 
pays,  les  issues  qui  lui  manquent  pres(|ue  complélemenL  sur  l'Océan  Paciliqu-. 
L'hostilité  déclarée  du  Chili  vint  comprimer  l'élan  de  Santa-(lruz,  et  les  di^sen- 
si(»ns  intérieures  empèclièrent  l'examen  de  ce  projet. 

Depuis  l'année  18'jV  le  Pérou  jouit,  comparativement,  d'un  état  de  calme  qui 
tourne  iiu  profit  de  son  bien-être  niiitériel.  Le  commerce  du  Guano  prend  des 
développements  immenses.  En  tS'j'»,  on  expédiait  l'i.S.'j?  tonneaux  de  cet 
engrais;  en  1850,  l'exportation  s'élève  h  128,128  liHiiieaux  reitré.->enlant  une 
valeur  de  3,8'i5,C'i.O  piastres. 


CIIAPITUR    XXXVII 

^TATS    DE    GUATEMALA      CONFÉDÉRATION    DE    L'AMÉRIQUE    GENT1ALG). 

Je  voulais,  en  quittant  le  Péiou,  pL^-nélrer  dans  l'Amérique  du  Nord  par  l'un 
des  poris  de  la  Confédération  mexicaine  :  un  caltoteur  se  renilait  à  Acapulc»,  je 
m'embai-quai  avec  lui.  La  traversée  fut  d'abord  heureuse;  mais  assaillis  par  un 
coup  de  vent  à  la  hauteur  du  Nicaragua  ,  nous  fûmes  obligés  de  (  herchei'  un  iibri 
dans  le  port  de  Realejo. 

Realejo,  située  au  fond  du  havre  de  Cardon,  est  peuplée  de  métis  presque  tous 
artisans,  forgerons,  calfats  ou  charpentiers  enq)loyés  au  radoub  des  navires  i,ui 
viennent  s'y  abattre  en  carène.  D'excellents  bois  de  construction,  des  chantiers 
actifs,  des  manufactures  de  toile  à  voile,  forment  la  plus  giande  richesse  de  co 
port,  dont  l'importance  est  plutôt  maritime  que  couunerciale.  Du  reste,  rien, 
dans  l'aspect  des  lieux  et  delà  population,  n'élait  nou\eanp()ui' moi.  La  conquête 
espagnole,  en  passant  sur  le  Nouveau-Monde,  semble  lui  avoir  donné  une  phy- 
sionomie uniforme.  Partout  le  croisement  des  races  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  a  créé  ce  type  cui\ré,  que  l'on  retrouve  avec  toutes  ses  nuances  depuis 
le  Mexique  jusqu'au  Chili ,  type  que  modifient,  sans  l'altérer  beaucoup ,  tantôt  le 
iégime hygiénique,  tantôt  les  différences  de  lenqjéialure. 


MH  VoVAC.i:   KN   AMKUKjl  i:. 

I.ii  «illi>  r|t>  Ktalcjo  diitc  iltN  |i|-(Miiiri's  ioiiiN  i|i<  la  (()iii|iiAlt'.  F.llr  lui  l'<iiiili'>i>  on 
1.').'tV  |iar  i|iicii|iiis  (ui)i|i:i^'ii()ii<>  d'AlMiratli»,  qui,  <laiis  leur  iiruciic  vers  le  l*i  rou, 
iiNiMil  irinDUlK'*  >ui'  les  liortls  <l<>  cf  liavir  uti  cniplarcuxint  coiiMMiiiM*',  s'y  rla- 
hlirnit  en  >r  s('|)aiaiil  ilu  ^'los  de  la  lr()ii|)c.  C'i-st  à  pru  il)'  dislatuc^  <lo  Itcalt'jo 
(|iii' !)'clcii(l  le  lac  do  Mcarn^ua,  moins  rt'niari|ual)h'  peul-cMrt'  par  lui-mi\iic  ipu> 
p<U'  It'ii  projets  qu'il  a  t'ait  nailre.  Le  lac  de  M(iira;;un,  l'un  des  plus  ;;i-ands  de 
l'Ainri'ique  rentinle,  a  riiKpianle  lieues  de  l'K.  à  l'O,  sin*  trente  lieues  du  .N.  au  S.: 
sii  pioloiidcui'  moyenne  est  de  di\  ln'.isses  avec  ini  fond  de  \ase,  e\((plé  siu'  le-» 
|i(>rd>(>ii  le  fond  est  de  >iilile  liiancliàlie. 

Ce  lar  ahonde  on  poissons  qui  sullisent  ù  In  eonsonnnation  dos  villes  voisine;». 
l'ne  multitude  d'îles  s'y  élèvent,  comme  autant  de  coilieilles  vertes  nu  fleuries, 
et  lui  dntiiii'iit  I  aspect  le  plus  pittoresque  et  le  iilus  \ivaut.  Qiioiqu  une  multi- 
tude de  ruisseaux  se  jettent  dans  ce  vaste  bassin,  et  que  la  [lelite  rivière  de  San 
Juan  en  soit  le  siiil  déversoir,  on  a  remaicpié,  connue  un  sin^idier  pliénomène, 
(pi  a  aucune  épuipic  de  l'année  il  n'y  a  ni  crue  ni  décroissance'  dans  les  eaux  du 
lac,  qui  gardent  toujours  le  même  niveau.  La  véritable  impoitance  de  ce  bassin 
est  moins  dans  son  étendue  que  dans  un  plan  de  jonction  des  deux  Océans,  par 
son  intermédiaire. 

On  sait  combien  d'esprits  positifs  et  dimajjinaiions  ardentes  ont,  de  nos  jours,. 
ré\é  le  projet  i;igantesque  de  coujicr  par  un  \asle  clien.d  celle  langue  de  terre 
qui  t'ornie  le  cliainon  d'altacbe  des  dei.x  Amériques,  cnmbien  d'indusliiels  ou 
din;;énieiu's  ont  clurcbé  à  l'éaliser  ainsi  la  jom  liun  de  l'un  et  de  l'iiutre  Océan. 
Opérer  celte  jonction,  serait  resoudri'  en  ell'et  le  plus  J5'raiid  problème  maritime 
et  commercial  (juo  les  hommes  poursuivent  doiiui-  qu'ils  ont  renoncé  à  percei 
l'isthme  de  Suez.  Il  est  donc  ulde  de  l'envisager  dans  sa  généralité. 

l'ainii  les  divers  points  sur  lesquels  on  a  tour  à  tour  dirigé  des  eiwpiètes 
savanles,  il  en  est  cinq  qui  plus  que  l(\s  autres  ont  fixé  l'attention  des  ingénieur? 
et  des  livdrograplios  :  l'islbme  de  Darieii,  celui  de  l'anama,  l'isthme  de  Teliuun- 
tepec,  la  baie  de  Honduras,  et  enfin  le  lac  de  Nicaragua. 

L'isthme  de  Darien,  traversé  dans  pi'csque  toute  son  étendue  par  le  fleuve 
Abrato  et  par  son  aflluenl  le  Naïpi,  navigables  tous  doux,  semble  uti  lieu  propice 
à  ces  travaux  do  jonction  qui  uniraient  Cupica  dans  la  mer  du  Sud  à  Porto-lJello 
et  à  Carlliagènc.  Ce  projet,  étudié  soigneusement  par  .M.  de  Ilumboldt,  et  repris, 
il  y  a  deux  aimées,  par  l'ingérii.'ur  suédois  M.  GreilT,  est  plein  d'avenir. 

Quant  au  percement  de  l'isthme  à  Panama  mèniL',  M.  de  llumboldl  donne  lune 
des  rai^ons  qui  s'y  opposent  :  «  L'élévation  du  terrain,  dit-il,  forcera  l'ingénieur 
à  avoir  recours,  soit  ii  des  galeries  souterraines,  soit  au  système  dos  écluses.  Par 
conséquent ,  les  marchandises  destinées  à  passer  l'isthme  de  Panama  no  pourront 
être  transportées  que  dans  des  bateaux  plats,  incaitables  do  tenir  la  mer.  »  In 
autre  obstacle  non  moins  sérieux  serait  l'absence  complète  d'un  bon  mouillage 
jour  les  navires  à  l'anauia,  et  surtout  dans  l'Atlantique,  à  l'embouchure  du  rio 
Chagres 


ETAT   IH:   (.lATI  MAI.A.  M») 

r/c>t  ciu'iii-f  à  M.  lit*  IIiiiiiIidIiII  que  l'on  tliii(  un  pliiu  ilc  i.imiliNiliun  lit*  ri>tl)nie 
•le  Ti'liiiinilcpt'c  (|ui ,  iirrosc  |iiir  (rois  IIimix's,  scniblii  de  prinic  iiImuiI  ru>o- 
l'iiiili'  an  |)i'nji'(  :  le  |)n>s  ('-tiiil  (>\rrlh>iil .  le  rliniat  lit'ssciin,  hi  |)<i|iiil.ilinn  Milli- 
siniinrnt  iuUm';  nuiisona  ni  onnn  ipic  le  Cliip.i,  piini  i|i,il  t  oniant  d'can,  n  (  l.iil 
|ir.ilii  ablo ,  ni(Mni>  poui'  1rs  |)ii'o;;iH>s ,  (|ni'  pt-ndaiil  la  saison  *k-s  [iliiics.  D'un  <niti'i> 
f'ôli',  la  na\l;;aliiiti  par  la  mer  di-s  CniaïlM's  et  It!  (iolfo  du  ML>xi(|iio  est  rcduiilrt' 
ilt's  Ij.ltinirnis  i|ui  vii>nni'nt  d'Kiii'o|i(>  on  di;  rAini'ri(pi(.>  scpttMitrioiialc.  Tout*.' 
"■('tte  ivjjion  iuan(pie  de  ports,  cl  Ion  s'est  Itornu  avec  raison,  in  I8Ô1 ,  à  rtalilir 
une  hoinio  roulo  cnlrt'  la  paitic  tln  rio  llnasacuako,  »|ui  cesse  d'èlrc  iMviyaMi- 
t'I  les  la^nncs  de  IViiiiaiitepic. 

Les  montagnes  (pii  sé|arent  le  llnnduras  et  son  ^'rantl  llcnve  le  .Mot.l^na  île 
l'océan  Pacilii|ue,  présentent  une  barrière  insurinontalilc  pour  nn  eanal  mari- 
time. 

ilesle  (lonr  à  examiner  le  système  de<  analisatinii  du  lacde  Nicaraitiia.  M.  .Mieliel 
•.;lii'\alier a  bien  expose,  dans  nn  tra\ail  publié  in  IHVV  piu'  la  llunic  dis  Jjriti- 
Mondcs ,  les  obje(  lions  ijue  rc  projet  soulève  ,  et  ipie  de  réienles  études  ont  con- 
lirniées.  Ln  ma;,Miili(|ue  cours  d'eau,  le  San  Juan,  met  le  lac  en  cunimuiiii  iilion 
a\ec  rAllantiipie;  le  lit  du  llenve  a  re^u  des  amélioi'alions  qui  pernit  Itenl  de  le 
remonter,  et  de  traverser  le  lac.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  nn  si'r\iiede  bateaux 
à  vapeur  est  organisé  pour  le  transport  des  passagers ,  quoiipi'il  y  ait  parfois  sur 
cette  petite  nier  dtscou|)s  de  vent  d'une  grande  violence;  mais  il  faudrait  percer 
la  muraille  qui  existe  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  l'oiéaii  Paiilicpie ,  puis,  arri\é 
jusqu'à  la  mer,  trouver  un  bon  poit,  et  il  n'y  eu  a  pas.  l)e.•^  modilic<ilions  ont  été 
appurtéc's  à  ce  plan  primitif  :  des  [irojels  secondaires  ,  jusipi'au  mimlire  de  sept , 
ont  été  proposés.  Aucun  d'eux  n'a,  il  parait,  de  \aleur  rielle,  puisque  tous  ont 
été  abandonnés,  et  que,  pour  le  moment,  les  systèmes  de  canalisation  ont  l'ail 
place  à  nue  entreprise  plus  modeste  et  plus  facile  :  l'établisseineut  d'un  eliemin 
de  fer.  Une  compagnie  améi'iraine  jette  dans  sa  partie  la  plus  étroite  de  l'istlinn 
une  voie  ferrée  cjui ,  partant  de  l'ile  et  de  la  ville  de  Maiilianilla  sur  la  baie  kî 
Limon,  arrivera  en  droite  ligne  à  Panama  par  (îalun  et  (iorgona.  Les  ingéni'  urs 
s'accordent  à  reconnaître  l'excellence  de  ce  tracé,  les  tra\au\  louchent  ^  leur 
terme;  et  bieiitùt,  en  uttene  't  que  le  même  navire  porte  à  pleine  \oile  s«  s  mar- 
chandises de  l'un  à  l'autre  ,  la  vapeur  sera  l'intermédiaire  (jui  faci'itera  les 
communications  de  l'industrieuse  Europe  avec  les  riches  contrées  des  ei^es  orii  ti- 
talcs  de  l'Asie. 

Ces  considérations,  insitirées  par  le  lac  de  Nicaragua  et  par  les  vastes  plaiis 
qu'il  a  vus  naître,  nous  ont  un  peu  élo'gné  de  llealejo.  l'n  séjour  de  vingt-quatre 
heures  suffit  à  notre  caboleui*  pour  s'y  ravitailler;  mais,  au  lieu  l'e  pousser  jus- 
qu'à Acapulco,  comme  cela  était  convenu  entre  nous,  il  me  sig.iilia  qu'il  allait 
rebrousser  chemin  vers  Panama.  Que  faire?  J'avais  cru  abrég*  r  ma  route,  en 
abordant  au  .Mexique  par  l'ouest;  je  me  voyais  forcé  de  change.-  mon  ilinéraiie, 
de  retourner  vers  l'isthme  pour  gagner  ensuite  parterre  Pcrto-Bello,  d'où  je 
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poni-rais  m'cmbarqiior  sur  un  navire  \  la  dostinalion  de  Vora  Cruz.  Je  piis  cfe 
parti ,  et  dans  les  deux  mois  de  relard  que  me  valut  ce  cliangement  de  direction, 
je  mis  en  ordre  mes  notes  sur  l'Ktat  de  riiialemala  (juc  je  n'avais  fait  qu'entrevoir, 

Dans  les  premiers  ;1ges  de  son  cxisteiii-e  connue,  le  royaume  de  fiualeinala 
(ira  son  nom  du  mot  quanldemnli  (vieux  tronc  pourri),  l'.u'ce  que  les  Mexicains 
(ini  gnid(''rcn(  Alvarado  vers  le  roi  des  Kaclii(|uels.  maître  de  la  contrée,  trou- 
vèrent, près  de  l'cndroil  où  il  tenait  sa  cour,  un  arbre  (jue  l'ilge  avait  usé  et 
fendu.  Le  nom  en  demeura  à  la  cajiitale  que  fondèrent  les  rspagnols. 

Celle  région  favoiisée  appartenait  aiitrelois  à  divers  peuples,  gouvernés  chacun 
par  leurs  clie's  et  constainmenl  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  De  là  vient 
aujourd'hui  encore  la  confusion  de  dialectes  (pii  règne  dans  cet  Klat.  Toutes  ces 
(lihus,  d'origine,  de  langues,  de  mœurs,  de  costumes  divers,  ne  s'accordent 
que  sur  un  seul  point,  le  catholicisme.  C'est  la  seule  unité  que  l'on  retrouve  au 
milie'j  de  tant  de  confra-les. 

Anjonrd'hui  cinq  républiques,  dont  la  principale  est  encore  le  Guatemala, 
occupent  l'étendue  de  l'isthme.  Lorsque  le  Mexi(pie  eut  secoué  le  joug  de  l'Iîs- 
pagne,  les  provinces  de  l'Aniériiiue  centrale  se  i)roclamèrent  à  leur  tour  indé- 
pciulantes.  Le  dictateur  du  Mexi(ine,  Iturbide,  fut  nommé  protecteur  de  l'isthme; 
l'uis  une  coiLédération  unit,  de  18-2'i  à  1839,  les  cinq  républiques  sous  le  nom 
de  ("lUalemala.  Des  discordes  survinrent,  la  guerre  civile  agita  pendant  trois  ans 
TLIal  fédéral .  enlin  il  fallut  se  séparer  et  proclamer  l'indépendance  réciproipu' 
<t(>s  provinces.  Les  cinq  répuMiipies  sont  :  Cualemala,  Costa-Rica,  McaraL;(ia. 
Ilonduc'. ,  rt  Salvador. 

1°  (luatemala.  —  Treize  districts  ou  provinces  composent  celte  répnblicpie 
d'une  étendue  de  V, •'()()  lieues  carrées,  et  peuplée  de  500,000  habitants.  Bornée  au 
N.  et  au  >'.-0.  par  les  Ktats-Unis  mexicains,  au  S.  par  l'Océan  l'acilique  et  à 
l'K.  pai'  la  baie  de  Honduras  et  la  mer  des  Antilles,  elle  ne  louche  (pie  p.:ir  le 
S.-E.  aux  deux  états  di'  Honduras  et  de  Salvador. 

Le  gouvernencnt  de  (lualemala  est  démocratique,  électif  et  représentai  if. 
La  religion  Ciil!;oli(iue  est  la  religion  de  l'Ktat.  Les  pouvoirs  suprêmes  y  son 
conliés  r  à  un  président  élu  par  la  nation;  2"  à  une  chambre  de  représentants 
élue  par  les  districts;  3°  à  une  cour  suprême  composée  de  sept  membres 
nommés  aussi  à  l'élection,  et  ([ui  régit  les  trihunaiix  de  cantons  et  de  distiicls  : 
c'est  ainsi  que  sont  représentés  le  pouvoir  exécutif,  le  pou\oir  législatif,  le 
pouvoir  judiciaire. 

Nueva  Cuidemala  est  située  sur  un  plateau  (pie  recouvre  une  brillante  végé- 
tation. Hàlie  en  1772,  (juand  les  éruiitions  de  deux  volcans  voisins  eurent  détruit 
en  grande  partie  Guatemala  l'Antigua,  la  capitale  moderne  est  couitée  d'une 
fa(;on  régulière  ,  avec  des  rues  tirées  au  cordeau.  Les  maisons,  à  un  seul  élage 
à  cause  des  tremblements  de  terre ,  ont  conmie  attenances  des  jardins ,  des  cours 
et  des  terrasses;  prestpie  toutes  sont  desservies  à  l'intérieur  par  une  eau  \ive 
que  des  atpuMlucs  amènent  dans  la  ville  et  dans  les  f.iubourgs.  Toutes  ces  cu'- 
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cuiihlntiiTs  (loiinoiit  à  fiiinleniiila  un  iispect  d'ordiv,  dï'légiint'o  et  ili"  pronrcic. 
Autour  de  lii  grande  place,  sont  les  plus  beaux  édilites  de  Nucva  riuafemiila, 
avec  leurs  péristNles  réiiuliers  cl  à  colonnades.  Du  cùlé  de  l'est  se  (rouve  reiiltve 
pi  iticiiiaie  de  réj;lise  iiulropolitaine,  avec  le  palais  arcliii'piscopal  à  sa  droite  v[  je 
(■  jllége  des  Infantes  à  sa  gauclic.  Dans  le  centre  de  la  place,  on  renianiun  une 
li 'lie  fuiilainc  en  pierre,  dont  l'eau  arrive  de  deux  lieues  de  dislanie.  I.a  callié- 
ili.ile.  (iu()i(pi(!  petite,  et  inachevée,  est  d'un  assez  joli  sl\le.  D'autres  églises, 
celles  du  l'anlliéou  et  de  Sainte-Thérèse,  un  ainphilliéàtre  eu  [ticrres  destiné  au 
combat  dts  lauieaux,  et  plusieurs  autres  édilices,  coni|)lètent  cet  ensemble  de 
constructions  (jui  est  d'un  très-bel  (;iïet.  Sous  le  raijport  inlellectuel,  Xueva 
fiualeniala  n'est  [ias  moins  avancée!  :  elle  compte  [ilu-sii  urs  insliluls  littéraires, 
parmi  les(iuels  il  faut  citer  l'L'niveisilé ,  l'Académie  des  beaii\-arls,  la  Société 
économi(pie ,  la  hibliollH'npie  publiipu',  le  cabinet  d'histoire  naturelli'  t  [  U<:  musée 
d'analomie. 

Les  habitants  de  Guatemala  sont  eu  général  doux,  alTables,  lios[)ilaliers,  mais 
en  revanche  mous  et  indolents.  Les  ou\riers  y  sont  iii'elligents  et  habiles,  sur- 
loiit  dans  la  sculpture,  dans  l'orlëvrerie  et  dans  la  luiherie.  On  u  vu  des  ouvragi  s 
de  sculpteurs  distingués  s'exporter  non-seulement  pour  Mexico,  nuiis  encore 
pour  l'Europe  où  ils  obtiennent  les  sulïrages  des  artistes. 

2°  Co.sla  llica.  Le  l'iiJtoire  de  celte  républiipie  est  d'une  étendue  de  2,-i'iU 
lieues  carrées  ;  sa  populatiou  dépasse  100,000  àmcs ,  dont  90,000  blancs  et  10,000 
Indiens.  I.a  républiiiue  est  souveraine,  libre  et  indépendante.  Parmi  les  devoirs 
que  la  constitution  impose  aux, citoyens,  il  est  un  article  (jui  recommande  d'être 
hospitalier;  un  aulre  porte  qu'à  partir  de  18."j3,  pour  jouir  de  ses  droits  de 
citoyen,  il  l'audia  savoir  lire  et  écrire;  entre  autres  dispositions  (pii  font  jierdre 
les  droits  civiiiues ,  nous  citerons  l'ingratitude  envers  ses  pèi'e  et  mère ,  l'altandon 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  ou  la  violation  notoire  des  obligations  imposées 
par  la  famille.  La  religion  cat'  Mitpie  est  la  religion  exclusive  de  la  i'éi:ubli(pie; 
aucun  aulre  culte  n'y  est  salarie.  Par  une  déclaration  soleimelle  du  30  août  1848, 
Costa  llica  a  pris  le  titre  de  nation  souveraine. 

3"  Aicanujiia.  licite  république,  sur  une  étendue  de  3,500  lieues  carrées, 
compte  3.jO,000  habitants.  Des  dissen>ions  civiles  ne  cessent  de  l'agiter.  Depuis 
18'i.8,  ses  démêlés  avec  l'Angleterre  ont  une  certaine  gravité,  en  raison  des 
consé(iuences  qu'ils  peu\ent  avoir.  Les  Anglais  se  mml  emparés  du  port  de  Saint- 
Jean  de  Nicaragua,  sous  le  prétexte  que  l'exlrémilé  orientale  de  cet  Etat  fait 
partie  du  royaume  des  Mosquitos,  dont  ils  sont  protecteurs  depuis  le  règne  de 
Charles  II.  Ce  port  Saint-Jean  est  situé  tout  prés  de  lun  des  endroits  où  l'on  a 
projeté  le  canal  de  jonction  de  l'Océan  Pacifuiue  avec  l'Atlaidiiiue. 

i'  Honduras.  Cet  État  est  le  plus  étendu  des  cinq  républiques  de  l'.^mériiiue 
centrale;  sa  population  dépasse  W)0,000  habitants.  Il  est  riche  en  produits  de 
toute  cs|)èce,  maïs,  raisin,  cacao,  cot(jn,  calé,  etc.,  et  renfei'Uie  de  vastes  et  excel- 
lents pâturages;  ses  montagnes  recèlent  de  nombreuses  mines  d'or  et  d'argent; 

44 


;l'2  voyac.r  kn  amkisiuik. 

(>l  (liiiis  les  {(laines  ainsi  (luc  sur  le  bord  do  la  mer  s'élèvent  quchpics  villes  ((ui  ne 
sont  pas  sans  importance:  la  capitale,  Comayagua  ou  Valkulolid,  a  un  évi^diô, 
une  belle  église  et  un  collège,  plusieurs  couvents  et  un  riche  lu'ipitiil.  Sa  popula- 
tion est  de  18,000  iliiies.  I,e  principal  port  est  Omoa,  situé  au  pied  des  Andes, 
Tiuxillo,  ville  foilifiée,  est  bAtie  au  bord  d'un  lac  où  nous  retmuvoiis  comme  uu 
souvem'r  de  l'anliciue  fable  de  Délos;  on  dit  que  des  îles  flottantes,  couvertes  di! 
gros  arbres,  y  changent  de  place  au  gré  des  vents.  Enfin  (]opan,  sim|»le  bourgade, 
atteste  par  dos  pyramides,  des  portiques  et  des  sculptures,  une  splendeur  et  une 
civilisation  qui  ont  disparu. 

5°  El  Salvador,  limitée  au  N.,  à  l'E.  et  à  l'O.  par  les  États  de  Guatemala, 
de  Honduras  et  de  Nicaragua,  au  sud  par  l'Océan  lVicifi(|ue;  cette;  république 
n'a  que  1,000  lieues  d'étendiu'  et  une  population  de  100,000  Ames.  \a\  parlicipa- 
tiori  de  Salvador  au\  troubles  de  duatemala,  ses  efl'orts  pour  reconstituer  une 
alliance  fédérative  avec  Honduras  et  Nicaragua,  ses  démêlés  avec  l'Angleterre  qui 
la  bloque  depuis  novembre;  1850,  voilà  le  résumé  do  son  histoire  polititpie. 

Tel  est  l'aspect  statistique  et  géograpbi(iue  de  l'ancienne  Confédération  di; 
fiuatemala.  Il  serait  fort  diflicile  do  démêler,  au  milieu  des  traditions  orales, 
confuses  et  incohérentes,  ce  qu'il  était  avant  les  jouf-s  de  la  conquête.  On  croit 
pourtant  (pie  la  contrée  eut  pour  premiers  maîtres  des  Indiens  venus  du  Mexiepie, 
et  qui,  une  fois  élablis  sur  le  territoire,  s'y  fractionnèrent  en  quatre  nations 
distinctes  avec  leurs  chefs  et  leurs  gouvernements  :  les  Quiches,  les  Kachiiiuels, 
les  Zutugilcs  et  les  Mans.  Des  guerres  sanglantes  ne  tardèrent  pas  à  naître  entre 
ces  diverses  peuplades;  elles  duraient  encore  à  l'arrivée  dos  Espagnols. 

Dans  ces  jours  do  sauvage  et  belliqueuse  indépendance,  les  indigènes  n'étaient 
pas,  comme  on  les  voit  aujourd'hui,  incultes,  chétifs,  abûtardis.  La  civilisation 
chrétienne,  qui  les  a  soumis  à  l'obéissance,  semble  avoir  nui  à  leur  déveioppe- 
uient.  Eti  voyant  aujourd'hui  cotte  race  si  déchue,  on  a  peine  à  croire  qu'en 
d'autres  temps  elle  ait  pu  biUir  des  cités  si  vastes  et  si  bien  déferuluos ,  des  palais 
si  magnifuiues,  des  ouvrages  construits  avec  art,  connue  ceux  dont  les  vestiges 
subsistent  encore.  De  nos  jours,  le  plus  grand  hixe  dos  riches  Indiens  consiste 
en  un  logement  b.  plusieuis  pièces  irrégulières  (>l  mal  disposées,  et  leur  code  de 
lois  no  se  compose  guère  que  de  triulitions  demi-sauvages,  amalgame  étrange  de 
paganisme  et  de  la  loi  chrélieiine.  C'est  pourtant  ce  mémo  peuple  qui  a  construit 
l'tallan,  Mixco,  le  grand  cirque  deCopan,  sofi  hamac  de  piern;  et  la  caverne  de 
Tibuka.  Quand  on  remarque  prescpu'  sur  tout  le  globe  ce  dépérissement  graduel 
et  général  de  toutes  les  races  noires  ou  cuivrées  au  moment  où  elles  se  trouvent 
en  contact  avec  la  race  blanche ,  on  ne  peut  plus  considérer  ce  fait  comme  une 
circonstance  isolée  et  fortuite  que  les  vainqueurs  auraient  pu  empêcher  ou  ipi'ils 
auraient  fait  naître  ;  il  faut  y  voir  ce  doigt  providentiel  du  progrès,  qui  introduit 
peu  à  pou  dans  le  monde  des  éléments  nouveaux  pour  une  œuvre  nouvelle,  et 
qui  ne  peut  fonder  la  civilisation  do  la  race  blanche  que  sur  l'extinc  lion  ou  h 
fusion  lento  des  races  noires  ou  cuivrées. 
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On  ne  iicul  nier,  toiilelois,  tiii'iint'  soile  de  ritlic  et  grande  civilisnlion  ne 
réghiU  parmi  ces  iieuplades  du  Nouveau-Monde,  au  moment  où  elles  lurent 
atleinlis  par  la  concpiôle.  Dans  la  forme  de  gouvernement,  on  connaissait  la 
succession  au  trône  par  ordre  de  primogéniture,  mais  avec  survivance  acquise 
au  Irèrc  cadet,  de  manière  à  ce  (lue  la  couronne  n(!  lût  jamais  exposée  à  tomlier 
entre  des  mains  inhabiles.  Le  consi  il  suprême  de  (Juiclié  était  comi)osé  de 
vingt-quatre  seigneurs,  avec  lesquels  le  roi  délibérait  sur  les  allainîs  de  l'Ktal. 
Ces  conseillers  étaient  investis  de  grands  privilèges;  ils  avaient  l'iiotuieur  de 
|)orter  sur  leurs  épaules  le  fauteuil  royal  quand  le  monarijue  (piiltait  son  palais. 
L'administration  de  la  justice  et  des  revenus  publics  était  dans  leurs  attributions, 
Leur  puissance  se  trouvait  ainsi  fort  grande;  mais  elle  avait  itour  coidre-poids 
une  tout  aussi  grande  responsabilité.  A  la  moirulre  faute  ils  étaient  sévèrement 
punis. 

Ces  peuples  avaient  des  lois  pénales  auxquelles  le  souverain  lui-même  n'échap- 
pait pas.  Convaincu  de  cruauté  et  de  tyrannie,  le  roi  pouvait  être  déposé  par 
]nsahaf/uacs  (premiers  nobles),  qui  tenaient  à  cette  occasion  un  conseil  solennel 
et  secret  ;  d'autres  fois  ,  on  se  contentait  de  cotdis(iucr  les  riihesses  du  roi  llétri, 
pour  les  donner  à  son  successeur. 

Si  les  abaguaes  se  rendaient  coupables  de  (pielquc  crime  d'Ktat ,  d'un  complot 
(lu  d'une   malversation,   on  les  condamnait  à  mort,  et  leurs  parents  étaient 
vendus  comme  esclaves.  Tout  crime  contre  le  roi  ou  contre  les  libertés  publiques 
était  puin  de  la  même  manière,  la  mort,  la  conliscation,  et  l'esclavage  dos 
prodies.  Les  voleurs  étaient  condanmés  à  j)ayer  la  valeur  des  objets  dérobés, 
plus  une  amende;  s'ils  tombaient  en  récidive,  l'amende  était  doublée;  au  troi- 
sième délit,  on  les  condamnait  à  mort,  et  ils  étaient  exécutés,  à  moins  (pi'un 
iiomme  puissant  ne  les  raclietiU;  au  (luatrième,  ils  étaient  im|iitoyablement  pré- 
cipités du  haut  d'un  rocher.  Le  rapt  était  puni  de  mort,  l'incendie  aussi,  et 
(omme  les  incendiaires  passaient  pour  les  ennemis  du  pays,  le  feu  n'ayant  pas 
d'action  limitée  et  pouvant  biùler  une  ville  quand  on  lu;  voulait  brûler  qu'une 
maison,   toute  la  famille  du  coupable  était  bamde  du  royaume.  Celui  qui  se 
soustrayait  à  l'autorité  de  ses  maîtres  payait  une  amende  la  première  fois ,  et  la 
seconde  il  subissait  la  peine  capitale.  Le  vol  des  choses  saintes,  la  !)rofaiiation  des 
tenq)les,  entraînaient  la  mort  du  coupable,  l'infamie  d(!  sa  famille.  Une  loi  assez 
singulière  était  celle  qui  autorisait  un  jeune  homme,  désireux  de  prendre  sa 
femme  dans  une  maison ,  à  payer  cette  alliance  à  l'aide  de  services  domestiiiues 
pour  un  temps  limité,  et  de  présents  faits  aux  parents  de  sa  future.  Si,  le  temps 
d'épreuves  une  fois  écoulé,  on  lui  refusait  la  jeune  lille,  les  parents  étaient 
tenus  de  rendre  ses  préseids  au  jeune  homme  et  de  le  servir  à  leur  tour  ausM 
longtenq)s  (pi'il  les  avait  servis.  Cet  usage  se  retrouve  identiquement  le  même 
dans  l'archipel  malais. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  lois  sont  sages  en  grande  partie,  justes 
quoitiue  sévères,  logi(iues  (pioique  entachées  de  cruauté.  Parmi  les  coutumes 
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qui  poi'Iaicnt  rcinpi'ciiilo  de  crllc  jiislicc  Siiiiva^(\  il  fmit  citor  siirh  iil  la  ma- 
iiiriT  dont  on  clifrcliait  à  sï-claircr  sur  lu  véiili'  d'une  accusation.  Si  le  piévcnu 
fivouait  son  crime,  on  rcxéculail  à  l'instant  m(^me;  s'il  le  niait,  il  était  mis  à  la 
torture.  On  le  déiiouillait  do  ses  vcMcmoiits;  puis,  après  l'avoir  susp  'iidu  par  les 
pouces,  on  le  fouettait  d'une  manière  cruollc. 

Los  Indiens  de  ce  temps  portaient  divers  costum<>s  qui  indiquaient  leur  rang 
et  leur  fortune.  Les  nobles  seuls  pouvaient  avoir  un  v<^tement  de  coton  blanc 
marqueté  de  diverses  couleurs.  Les  clieveu\,  fort  K)ngs,  étaient  tressés  et 
retetms  par  derrière.  A  leiu' extrémité  ligni'ail  nue  f,fanse,  signe  dislinelif  dos 
chefs  militaires.  Sur  les  épaules  se  jetait  un  manteau  blanc  orné  de  figures  d'oi- 
seaux, de  lions,  et  autres  décorations  de  cordidetles  ou  de  fran,:,'es.  Les  oreilles 
et  la  lèvre  inférieure  toujours  i)ercées  recevaient,  comm*'  parure,  des  pendants 
d'oi"  et  d'argent  avant  lu  forme  d'une  étoile  :  les  insignes  d'une  cliiu'ge  et  d'une 
dignité  se  iiortaient  toujoiu's  à  la  main.  I-'liahillement  des  Indiens  modernes  est 
au  contraire  simple  et  pauvre.  Deux  pièees  de  même  étoffe  leur  servent,  l'une 
de  ceinture,  l'autre  de  lurhan.  Quelipies  Indiens  de  la  côte  sud  ont  adopté  ce 
costume,  mais  dans  ce  canton  le  plus  grand  nombre  ne  portent  guère  que  le  iKd.z- 
tatc,  qui  est  leur  langouti  ou  calindjé, 

La  physionomie  des  indigènes  de  Guatemala  diffère  peu  de  celle  des  races 
primitives  de  l'Amérique;  et,  ([uoique  séparées  entre  elles  par  la  langue,  les 
tribus  se  rapprochent  par  le  type. 

Le  nombie  de  leurs  dialectes  (>st  fort  considérable,  et  nul  Ltat  du  Nouveau- 
Monde  n'en  offre  une  aussi  grande  variété.  C'est  utie  confusion  dont  il  est 
difficile  de  s  •  faire  une  idé(>.  Dans  l'État  seul  de  Guatemala,  on  compte  vingt-six 
idiomes ,  dont  les  radicaux  offrent  de  grandes  différences. 

A  cette  esquisse  sommain'  et  rapide  se  bornent  les  traits  saillants  de  l'Klat  de 
Guatemala.  Il  existe,  d'ailleurs,  entre  ce  pays  et  le  Mexicjue  de  tels  rapports 
arcbéologi(iues,  elhnologiiiues  et  historiques,  (lue  le  tableau  de  Guatem;da  peut 
être  consiiléré  com:ne  un  simple  avant-propos  à  celui  des  provinces  mexicaines. 


CHAPITRE    XXXVIll 

CONFÉDÉRATION    MEXICAINE.   —  VERA-CRUZ.  —  MEXICO. 

Je  traversai  l'isthme  de  Panama  à  l'endroit  même  où  les  Américains  construisent 
leur  chemin  de  fer;  les  terrassements  étaient  achevés;  on  posait  les  lails,  et 
bientôt  la  reine  du  monde  ,  la  locomotive,  allait  étonner  de  ses  siniements  aigus 
cette  région  sauvage  et  détacher  ses  nuages  grisiltres  sur  son  ciel  toujours  pur. 
Je  ne  fus  pas  long  à  gagner  Porto-Rello,  où  je  m'embarquai  pour  h;  Mexi(iue. 

C'était  la  seconde  fois  que  je  sillonnais  cette  mer  des  Antilles  par  laquelle  avait 
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(irl'iili'  luoii  Miy;i<;(>  :  là  lias,  à  ma  ili'oilc,  ili'irii'ro  ce  liilmo  iiori/.on,  je  i  licicluiis 
à  M>ir  si  (iticliiiKi  jeu  des  flots,  (iiiciquc  miaye  mciileui'  no  iioiii'ruit  i)i\s  faiio  illu- 
sion à  inoii  iiniigiii.ilioii  l'Oinpliiisiiiilc  et  lui  roiiidi'c  les  rivages  d'IIispaiiiul;!,  la 
{^tacieuse  île  d'où  j'avais  emporté  mes  iiieiilenrcs  impressions,  I(n  premii  r>  s  et 
les  plus  vives.  Mois  le  flot  était  piiisil)le,  pas  un  nuaye  n'altérait  l'é(  latante  pui'cié 
dii  ciel,  et,  autoui'  de  moi,  niat''l(its  et  passagers  se  plaigiiaiiiit  de  la  monotonie 
de  la  traversée.  Quel  cliai-iue  cependant  d'être  porté  mollemeiil  et  bercé  à  jieine, 
sur  celte  mer  transpni-enle  (pii  ndléte  une  lumineuse  atmosphère!  Lorsipie  nous 
pénétrâmes  dans  le  goll'e  du  Mixiiiue,  l'air  fut  comme  embaumé  de  senteurs  eni- 
vi'antes  (jue  les  l)ri>cs  prennent  sur  les  montagnes  cousertes  de  Heurs  et  enniié- 
uenl  à  des  di>-t;inees  prodigieuses  du  ri\age. 

Un  malin  nous  étions  encore  dans  nos  cabines  f[u:uid  un  cri  retentissant  nous 
appi  la  tous  sur  le  pont  :  Orilciza!  avait  dit  le  matelot  en  vigie  sur  la  p  )u!aine. 
En  effet,  on  pouvait  entrevoir,  (pioiiiue  nous  on  fussions  encore  à  cinquante 
lieues,  le  pic  (|ui  dessinait  au  milieu  des  lueurs  blafardes  do  l'auite  sa  rime  gigaii- 
tes<iu('.  l'enddnt  toute  la  journée,  le  sommet  neigeux  parut  et  disp.irut  comme 
une  masse  fantastlipie,  tantôt  ne  lai  snot  voir  (pi'un  diadème  de  nuages,  tantôt 
.«•e  découi'onnanlct  montrant  ses  graiulioses  proiiorlioiis.  Ce  fut  avec  la  ilisti  action 
d'un  tel  spcclacb:  ([uc  nous  nous  approcliilmes  de  Vera-Cruz.  Son  fanal  nous 
apparut  d'abord,  puis  son  cliAleau  de  San  Juan  de  Ulloa,  le  deinier  point  (pie  les 
i;spiigno!s  aient  occu|ié  sur  ce  territoire  ;  \  uis  encore  les  nombreuses  tours  de  la 
ville,  ses  dômes,  sr.i  fortilicatious,  i^es  roliers,  s(^^  v.iis,->>aii\  à  l'ancri'  smis  le 
canon  des  ouvrages. 

--  San  Juan  de  l'iloa,  situé  sur  une  île,  et  (jui,  si  l'on  en  croit  la  tradiliun,  ne 
coûta  pas  moins  de  deux  cents  million^  de  francs,  date;  des  premiers  jours  de  la 
conquête.  En  1518,  Juan  de  Grijaha  (jui  la  \isila  lui  donna  le  nom  ([u'elle  a 
conservé.  Ayant  trouvé  sur  ce  point  les  restes  de  deux  victimes  luimaiiics ,  il 
demanda  aux  indigènes  pourcpioi  ils  sacrifiaient  des  hommes,  et  ceux-ci  lui 
répoiulirent  que  c'était  |iar  l'ordre  des  rois  û'Acoliu/a  ou  du  Mexique.  De  là  le 
nom  d'UCod;  do  là  aussi  celui  d'i/nt  des  Sacrifices,  donné  à  ur)  écueil  voisin. 

Ajjrès  avoir  passé  autour  des  batteries  qui  font  face  à  la  ville,  nous  i)énétrAmes 
dans  l'intérieur  des  ouvrages.  Le  fort  nous  parut  en  bon  état  et  bien  armé.  De  là 
et  dans  la  même  embarcation,  nous  gagnâmes  la  \ille  qui,  du  lai-ge,  oflre  un 
charmant  coup  d'œil.  Ce  système  de  fortifications  régulières  qui  venaient  se  con- 
fondi'e  avec  les  faîtes  iri'éguiiers  des  maisons  bourgeoises,  des  palais  publics,  des 
églises  paroissiales,  des  couvents,  des  hôpitaux;  la  longue  ligne  des  terrasses, 
sorte  de  damier  blanc  suspendu  sur  la  ville,  ses  dômes  blanchâtres,  ses  aiguilles 
pittoresques  et  variées,  tout  cela  piiiisait  aungard.  Malheureusement  la  mort 
habite  sous  cet  extéiieur  riant;  la  lièvre  jaune  y  moissonne  largement  les  Euro- 
péens qui  s'exposent  à  son  influence.  Elle  est  endémii[uo  à  Vera-Cruz  connue  à 
la  Havane  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  elle  y  fait  même  plus  de  ravages  qu'en 
auiun  autre  endroit. 
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Nous  (lébarqiii^mcs  ii  Vcra-Ciuz  sur  un  petit  iiiùlo  conslniit  on  maçonnerie  et 
consolidé  à  l'aide  de  saumons  en  fer;  puis,  après  une  courte  Italie  à  la  douane, 
nous  nous  dirigertuii's  vers  la  uieilloure  posada.  Gnlio  à  (pielcpies  lettres  de 
recommandation,  j'eus  biciitAt  des  amis  dans  co  port  mexicain,  où  je  ne  devais 
pas,  par  prudence,  faire  un  long  séjour.  Sous  le  coup  de  la  lièvre  jaune  (jui 
dcMa>tait  alors  le  pays,  mal  logé,  mal  couché,  je  devais  me  liûter  de  voir  ce  que 
Vera-Criiz  oilrail  d'important  et  de  curieux.  !\Fa  première  course  me  porta  vers 
Y  a/a //h  (la,  promenade  obli^co  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  \illes  coloniales, 
("t  rcnilez-vous  du  monde  élégant  (ju'elles  renferment.  I.'alameda  de  Vera-(^ruz 
est  fort  coinenalile.  Huant  à  la  i^ociété  qu'on  y  rencontre,  elle  varie  sui\ant  les 
heures  et  les  jours,  le  Nouveau-Monde  avant  comme  le  nôtre  son  code  de  fashion 
cl  d'étiquette. 

A  mon  refour  de  la  promenade,  je  vis  pour  la  première  fois  un  corps  de  troupes 
mexicaines.  Les  offîciers  étaient  revêtus  d'uniformes  hrillanl-;  rt  chamarrés  d'or; 
mais  le  costume  des  troupes  répondait  m;d  au  luxe  des  (  liefs.  Les  hataillons  se 
composaient  d'Indiens  assez  gauches  sous  leurs  habits,  et  paraissant  presque 
end)arrassés  de  leurs  armes. 

Les  marchés  de  Vera-Cruz  ont  un  meilleur  aspect  que  ses  promenades.  Quand 
j'y  passai,  leur  enceinte  était  encombrée  de  naturels  et  d'Indiens  dont  les  cos- 
tumes originaux  formaient  un  intéressant  spectacle.  Le  marché  à  la  \  lande  seul 
I  rovoquait  le  dégoût.  La  viande  s'y  découpe  en  longues  lanières,  et,  au  lieu  de 
la  vendre  au  poids,  on  la  vend  à  l'aune.  Pour  !a  conserver,  on  l'expose  au  soleil 
et  on  la  sèche  sans  sel. 

Les  églises  sont  peu  remaniuables.  Les  autels,  chargés  de  bas-reliefs  et  de 
dorures  de  mauvais  goût,  sont  ornés  de  tableaux  médiocres  et  de  statues;  i.'u 
reste,  point  de  soin  ni  de  propreté  dans  les  temples.  Les  chandeliers  et  les  tj'é- 
pieds  en  argent  massif  étaient  si  mal  entretenus,  qu'on  les  eût  crus  de  plomb. 

Les  maisons  parliciilièi'es  sont  plus  agréables  à  voir.  Kiles  sont  construitt.'S 
dans  le  style  mauresque,  avec  deux  ou  trois  étages  souvent  dominés  par  un 
Iviosciue  qui  reçoit  les  brises  de  la  mer.  La  i)lus  belle  place  de  la  ville  a  l'un  de 
ses  côtés  formé  par  le  palais  du  gouvernement,  et  l'autre  côté  par  la  cathédrale, 
qui  est  assez  remaniuable.  L'un  et  l'autre  édifice  ont  des  portiques  sous  lestiuels 
les  piétons  peuvent  circuler.  La  ville  n'a  que  six  églises  desservies,  (juoiipi'on  y 
apeiçoive,  au  premier  coup  d'ooil,  plus  de  douze  clochers.  Plusieurs  de  ces 
èdilices  poitent  encore  les  stigmates  des  combats  acharnés  dont  Vera-drnz  fut  le 
théi\tre.  Cette  lutte  fut  si  désastreuse  qu'au  lieu  de  10,000  Ames  de  populatioti, 
chillre  donné  par  .>L  de  Ihuuboldt,  la  \ille  n'en  comptait  guère  que  8,000  en  1S25. 
On  dit  que  ce  chill're  est  remonté  depuis  à  12  ou  l;},000.  Soit  a  cause  de  celte 
dévastation,  soit  par  suite  de  l'insalubrité  de  la  plage,  les  rues  conservent,  dans 
presque  tous  les  quartiers,  une  physionomie  triste  et  silencieuse.  Les  environs, 
(léva>tés  et  déserts,  se  conq)osent  d'un  terrain  sabloimcux  et  peu  susceptible  de 
riilture  Aussi  tous  les  objets  de  première  nécessité,  apportés  de  fort  loin,  sont- 
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ils  il  Vcrn  Cruz,  d'un.'  clicrléevccssivo.  Ce  spcctiicl.'  iiionic  et  dôsolr  d'une  \ille 
tlircntoiircnt  des  iniuvt.igis  pcslilcrilicls,  (.cite  idisciice  de  doiiircs  à  un  prix 
raisonnable,  (cKc  lièvre  jaune,  épéc  de  Damodès  sans  cesse  suspendue  sur  la 
tôto  de  i'iMiropéen  qui  débarque,  tout  cela  contribue  à  faire  de  ce  port  du 
.Mexicpie  un  séjour  dangereux.  Les  rapports  sociaux  n'y  sont  pas  même  une 
compensation  à  ces  causes  d'ennui  et  de  tristesse.  On  y  vit  isolément. 

Je  retrouvai,  au  milieu  des  rues,  se  promenant  comme  des  oiseaux  privés,  cette 
espèce  de  vautours  quisendjient  chargés  du  soin  de  la  voirie  dans  les  villes  inter- 
tropicalcs.  Quand  leur  tArlie  de  balayeurs  est  remplie,  ils  reprennent  leur  vol 
vers  les  toits  des  églises,  où  ils  gilenl  i)ar  centaines. 

L'eau,  sous  le  sol  de  Vera-Cruz,  se  trouve  à  un  mètre  de  profondeur;  sauniiUre 
et  malsaine,  elle  ne  sert  guère  qu'au  lavage.  Les  habitants  aisés  ont  des  cilernes 
et  boivent  de  l'eau  de  pluie;  le  peuple  puise  la  sienne  dans  un  fossé.  Cette  disette 
deau  a  été  regardée  de  tout  temps  comme  le  principal  obstacle  à  la  prospérité 
de  Vera-Cruz;  on  s'était  occupé  dans  le  dernier  siècle  de  détourner  la  belle 
rivière  de  Xamapa;  mais  tous  les  frais  faits  jus(iu'ici  ont  été  inutiles,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  absorbé  moins  de  trois  millions. 

Après  qiiaraiile-huil  heures  de  séjour,  je  me  mis  en  route  dans  une  voiture 
traînée  par  huit  nudcs.  Le  lia<ard  m'avait  procuré  un  compagnon  de  route,  un 
ingénieur  anglais.  Pendant  quelques  heures,  la  voiture  sillonna  péniblement  les 
sables  de  la  plage,  puis  elle  tourna  vers  la  gauche  et  se  dirigea  vers  Santa-Fé, 
qui,  comme  tous  les  villages  que  nous  allions  rencontrer,  était  un  groupe  de 
Inities,  cons-Iruitcs  en  bambou  et  recouvertes  en  feuilles  de  palmiers,  l'our  aérer 
ces  demeures,  on  se  borne  à  laisser  des  jours  entre  les  cannes,  afin  que  la 
brise  pénètre  à  l'intérieur.  Ce  logis  n'a  qu'une  porte,  qui  s'ouvre  sui'  la  pièce 
uni(|ue  dans  laquelle  la  famille  entière,  le  bétail  et  la  volaille  logent  pOle-mèlc. 
Telles  sont  les  habitations  des  naturels,  et  pur  conséipieut  les  seules  posiidas 
ou  auberges  que  nous  eussions  à  espérer  sur  la  route.  C'est  là  qu'il  fallait  ^e 
reposer  le  soir,  au  pied  des  chevaux  ijui  mangeaient  leur  maïs,  à  côté  des  chiens 
ipii  faisnient  un  vacarme  elTroyahle,  au  milieu  de  ces  hounnes  et  de  ces  femmes, 
confondu  parmi  les  poules  et  les  porcs,  et  livré  aux  cuisantes  morsures  des 
moustiipies. 

L'aube  du  jour  suivant  iious  trouva  debout  et  poursuivant  notre  chemin,  tantôt 
à  travers  les  marécages,  tantôt  dans  une  mer  de  sables.  Quelcpiefois  apparaissaient 
(;à  et  là,  conune  des  oasis,  quekiues  sites  verdoyants  ipie  décoraient  de  [litto- 
res(iues  chaumières  d'Indiens,  cabanes  proprement  construites,  et  d'un  aspect 
tout  autre  que  les  ranchos  (tavernes)  de  la  route.  Chemin  faisant,  nous  pûmes 
observer  une  foule  d'animaux  et  de  plantes  :  des  chats  sauvages  et  un  couguar, 
plusii'urs  espèces  d'aigles,  des  faucons,  des  coucous,  des  loriots,  des  rossignols 
de  Virginie,  qui  se  laissaient  approcher  jusqu'à  portée  de  pistolet. 

Quelques  heures  avant  d'arriver  à  Puente  del  Uey  [Vont  du  lioi),  nous  attei- 
gnîmes cette  portion  de  route  dont  parle  .M.  de  Humboldt,  et  qui,  conçue  jadis 
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sur  uni'  ;;i';iii(li'  échelle,  iui  lieu  (l"(Mre  iiujoui'd'iiiii,  coMinie  1  iiUi,'nriiit  le  >iU.iit 
voyageur,  nclicvéc  à  la  gloire  de  la  persévérance  es|in;;nole,  lesle  délaissée  et  en 
l'hiiiis,  après  que  dos  millions  y  ont  et '>  en:,'liiutis.  L'a>ipe<t  do  l'uente  de!  Hey  est 
une  compensalion  à  ro  niéroinpie.  Rien  (l(>  plus  joli  (pu'  le  sile  dans  le(;iiel  il 
s'encadre,  rien  do  plus  jimcieiix  que  les  ardies  éléuaiiles  et  blinclies  sous  les- 
quelles roule  la  rivière  Aiiligua,  ajirès  avoir  liaigné  1(^  pied  de  mamelons  l'oelieiix 
et  lioisés.  (loi  emplacement  fui,  en  1815,  !(!  tlié;Ure  d'un  combat  sanij;latit  etiire 
les  insiirj^és  mexicains  et  les  troupe  s  esiungnoles.  Santa-Anna  et  N'itoiia  on  tirent 
;i  diverses  reprises  la  clef  de  leurs  opérations.  Aussi  les  rochers  qui  dominent  le 
(hemin  ont-ils  été  changés  en  redoulos  of  sont-ils  couronnés  do  Cimons.  Le  pont 
est  d'iuie  conslriiclioii  remaniuahlo.  Les  arches  sont  en  pierre,  bien  liées  entre 
(Iles  (t  dressées  avec  une  ceilaino  éléi,fance  :  la  cliansséo  est  large,  et  h;  petit 
village  de  Fuenle,  qni  se  piojette  sur  les  deux  côtés  sous  un  rideau  de  beaux 
arbres,  ajoute  à  l'elTet  de  ce  délicieux  paysage. 

A  l'nenle,  nous  pûmes  olisi'r\er  ce  (jui.'  l'on  nomme  l'Indien  di;  la  Tifrr" 
calicntc,  honune  simple  à  qui  peu  sudit  et  qui  se  nourrit  de  fruits  vomis  presque 
sans  culture,  l'n  machete,  ime  selle  et  un  cheval,  voilà  les  objets  de  plus  :;rand 
luxe  parmi  eux.  De  Vern-Ciuz  à  l'uente  del  lley,  c'est  à  peine  si  la  centième 
pirtie  du  terrain  est  on  cultui'o.  I.e  reste  se  compose  de  landes  et  de  jachères. 

Mais  au  delà  de  l'uente  del  Uey  comnioncéreiit  une  autre  végétal  ion  et  un 
autre  [taysage.  Après  avoir  dépassé  le  plan  del  Ilio,  (pii  a  aussi  un  beau  pont  d'une 
soûle  arche ,  on  commence  à  gravir  rKmcrro,  premier  sommet  dos  plateaux 
mexicains  du  côlé  de  Vera  Cruz.  A  mesure  que  l'on  gravit  cette  hauteur,  on 
sent  l'idr  se  raréfier,  on  voit  le  paysage  changer  do  cai'aclère.  [.es  fruits  et  les 
fleurs  de  la  Tiorra  calienle  disparaissent ,  et  bieiilôt  on  aperçoit  dos  boucpiets  do 
chênes,  limites  de  la  fièvre  jaune,  barrière  que  la  terrible  maladie  ne  franchit 
jamais.  Là  rien  ne  rappelle  plus  l'aspect  désolé  des  régions  littorales.  On  se  croi- 
rai! (l;ins  un  parc  d'Europe,  si  la  foiiue  et  le  port  des  arbres  n'aviiient  un  cirac- 
lère  spécial.  Pour  augmenter  rilltisiou,  au  somiiiel  du  i)Iateau  (jui  conduit  à 
Xalapa,  la  route  élargie  de\ient  une  chaussée  pavée  qui  traverse  lantôf  d(  s 
chaïui  s  de  maïs,  tantôt  des  vergers,  tantôt  de  petits  bois  de  bananiers  et  d'aloùs. 
Par  intervalle,  à  travers  les  treillages  de  bninbous,  on  enlriivoyail  le  faite  de 
charmantes  habitations  qui  semblaient  comme  enterrées  dans  des  corbeilles  de 
lleurs.  De  cette  hauteur,  à  'i,';00  pieds  au-dessus  d(î  la  mer,  on  pouvait  promener 
les  regards  sur  tout  le  système  géologiipie  de  la  contrée,  embrasser  celte  suite 
de  chaînes  verdoyantes,  dont  Perote  et  Orizaba  formaient  le  dernier  plan. 

Au  milieu  de  distractions  pareilles  ,  nous  atteignîmes  Xalapa  ,  (pii  depuis  long- 
temps se  montrait  au  loin  avec  ses  églises  et  ses  maisons  harmonieusement 
découpées,  quolipie  irrégulières.  Xalapa  est  i'tden  des  négociants  qu'a  fatigués 
l'insalubre  climat  de  Vora-tlruz.  C'est  là  qu'ils  viennent,  hâves  et  malailifs, 
reprondre  cpichpies  forces  c(uitre  les  endémies  du  littoral. 

Xalapa.  vu  à  distance,  au  pied  de  la  montagne  basaltique  de  Macullepec,  a 
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\>\\\[i\l  l'iiir  d'une  roitilication  ([uo  d'iiiit'  ulle.  Ir  couvent  clo  Saint-François  (|ui 
la  domine,  bàli  du  temps  de  Corlez,  ressemble  de  loin  à  une  redoute;  et  en  ell'ct, 
tlnns  les  imMuiors  tem|>s  de  la  conijutHe,  on  donnait  à  ces  édifices  un»;  forme  ijui 
les  rendait  utiles  au  besoin  conlre  une  insurrection  diinligènes.  Ce  cou\ent  de 
Xalapa  est  situé  merveilleusement;  il  domine  toute  la  contrée,  donnani  mic 
.jus(iu'ii  l'Océan  et  embrassant  les  cimes  colossales  du  Coll're  de  Perofe  et  du  |»ic 
d  Ori/aba  sur  la  pente  des  Cordillères. 

Xalapa  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu  elle  fut  jadis.  Les  malheurs  nés  des  guerres 
récentes, les  préjugés  toujours  vivants,  n'ont  pas  permis  que  vainqueurs  et  vaincus 
vécussent  encore  en  parfaite  harmonie  dans  la  nouvelle  républiciue.  L'avenir  seul 
opérera  cette  fusion.  En  attendant,  une  foule  d'éléments  d'ancienne  prospérité 
ont  disparu  de  ces  provinces.  La  foire  de  Xalapa  est  du  nombre.  Xalapa  élail  ;e 
yrand  entrepôt  mexicain  des  marchandises  eurofAicrmes.  A  peine  débanpiées  i\ 
Vera-Cruz,  on  les  transportait  à  dos  de  mulet  jusiju'à  la  grande  foire  de  Xalapa, 
et  de  tous  les  coins  du  .Mexique  accouraient  des  marchands  qui  venaient  y  faire 
leurs  enq)leltes  annuelles;  et  la  ville,  qm  en  temps  ordinaire  ne  comptait  yuère 
que  12,000  habitants,  en  avait  alors  près  de  50,000.  Aujourd'hui  cette  importance 
commerciale  a  cessé,  et  Xalapa  n'est  plus  (jue  la  maison  de  plaisance  de  Vera 
Cruz.  Les  maisons  y  sont  bâties  à  l'ancienne  manière  espagnole,  élevées  de  deux 
étages  :  elles  entourent  une  cour  carrée,  au  milieu  de  laquelle  coule  une  fontaine 
où  s'élance  un  jet  d'eau. 

Après  une  courte  halte  à  Xalapa,  nous  reprîmes  notre  chemin  vers  l'inlérieiir. 
Sur  notre  horizon  se  trouvait  toujours  le  géant  de  ces  montagnes ,  le  jiic  dOi'i- 
zaba ,  et  à  ses  côtés  le  Collie  de  l'erole  ,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  fornio  de  son 
sommet.  Au  pied  de  l'Ori/.aba  s'étendenl  les  deux  villes  d'Ori/.aba  et  de  Cordova, 
célèbres  l'une  et  l'autre  par  le  tabac  et  le  café  que  l'on  récolte  dans  les  environs. 
Un  petit  nombre  de  villages  indiens  e>t  disséminé  sur  tout  le  terrain,  couvert 
d'une  magnifique  verdure.  On  arrive  ainsi ,  par  une  succession  de  sites  déhcieux  , 
j'iiscju'au  village  de  San  Uafael. 

De  San  llal'ael  à  Perotc,  la  route,  fort  peu  praticable,  traverse  des  steppes  ani- 
més de  loin  en  loin  seulement  par  quelques  fermes  ou  haciendas.  Avant  d'arriver 
à  cette  ville,  nous  aperçûmes  pour  la  première  fois  de  grandes  plantations  d'agave 
américaine  ou  grand  aloès ,  arbre  qui  fournit  le  puùjue,  liciueur  favorile  des 
Mexicains.  L'agave  croît  à  Perote  jusque  dans  les  rues  de  la  ville ,  et  elle  s'y  élève 
il  une  hauteur  merveilleuse.  Quehiues  feuilles  ont  dix  i)ieds  de  long,  quinze 
l)Ouces  de  large  et  huit  pouces  d'épaisseur,  bar  des  tiges  hautes  de  \ingl  pieds 
s'étendent,  comme  des  bras  de  candélabres,  des  rameaux  couverts  de  fleurs  d'un 
jaune  éclatant.  Dans  ces  plaines  croissent  aussi  les  plus  beaux  nopals  que  l'on 
puisse  voir,  arbres  de  vingt-quatre  pieds  de  diamètre  avec  des  feuilles  rondes  et 
polies. 

Perote,  biUie  en  pierre,  n'a  à  proprement  parler  qu'une  rue,  bordée  de  niai- 
sniis  basses  et  tristes.  L'importance  de  cette  ville  est  dans  une  forteresse  uu 
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nu'iiii'  nom  l't  sitiKM-  au  N.  Celte  forlcrerse ,  ailosséc  à  une  tliaine  de  in()nlii;^rits 
qui  liorde  la  vasie  plaiii  •,  est  un  ouvrage  qui ,  liicn  qu'assez  impitsant,  est  tout  à 
fait  iiiulilc  à  la  (ii!'frtise  du  pays  l'erolc  a  aussi  doiuié  sou  nom  au  sonimel  uoiiiiiu' 
Co/J'rr  (!''  l'cratc.  (7»sl  nue  nioiilague  de  iioipliyre  iiasalliiiut'  uioin.<  riMuaniuaMe 
par  sa  liauleur  que  par  la  focme  bizarri'  d'  sou  roclnr  euliiiiiiaut,  (pil  lui  a  \alu 
le  nom  aztèque  de  Niiucninpnlipcll  (montagne  en  quatre  jiarties).  De  la  cime  de 
ce  mont,  on  découvre  la  plus  nuiguilique  vue;  duii  ccUé  s'étend  tout  le  plateau 
de  la  Piiebla  et  la  pente  orientale  des  (".ordillères  du  Mexique  couverte  d'épaisse» 
foi'éls,  de  fougères  arborescentes;  de  l'autre,  r(U'éaii  avec  ses  côtes  denlelée,>  où 
apparaissent  conune  (rimpeireptililes  points,  Vera-Cruz  et  le  cliUeau  (ITlIna, 

A  Pcrole,  se  présente  la  tête  orientale  du  vaste  plateau  central.  La  natui'e  y 
e.'l  morne,  triste  ,  désolée  comme  sur  tous  les  terrains  volcaïuques;  et  cette  pliy- 
î-ionomic  sombre  et  aride  \arie  jjcu  jusqu'à  la  Puebla  de  los  Angeles,  où  nous  eii- 
trùmes  par  le  faubourg  du  Nord.  I.a  Puibla  n'était  plus  une  de  ces  bourgades 
dipcuplées,  comme  tout  ce  que  nous  avions  aperçu  le  long  du  chemin  ;  c'était 
une  ville  bruyanle  et  aniniée.  Pour  l'embrasser  dans  son  eiiseudile,  il  faut  monter 
jusqu'à  la  terrasse  de  l'église  de  >iotre-l)ame  de  Guadalupc  ,  et  on  la  voit  se  dé- 
ployant sur  le  plateau  d'Anahuac,  au  milieu  d'un  territoire  bien  cultivé,  avec  ses 
maisons  régulières  et  propres  et  ses  églises,  qui,  pour  1(>  luxe  intérieur  et  ponr 
les  loi  mes  architecturales  ,  ne  le  cèdent  pas  mènr»  à  celles  de  Mexico,  tlle  con- 
serve encore ,  soit  dans  sa  forme ,  soit  dans  les  habitudes  de  ses  habitants ,  on  ne 
saurait  dire  quel  parfum  des  jours  de  la  con(i'ièle.  Les  décorations  gothiiiues. 
sous  ce  climat  eoiiseï  valeur,  sont  rest(''es  fraîches  comme  au  premier  jour  ;  les 
dorures,  les  statues  coloriées,  tout  a  gardé  son  premier  éclat ,  tout  cela  semble 
dater  d'hier. 

Les  rues  de  \\  ville  sont  droites,  larges,  se  croisant  à  angles  réguliers,  pavées 
•le  larges  dalles  et  pourvues  de  trottoirs  ;  les  maisons  assez  vastes,  de  deux  à  troi 
ét;ig(  s ,  ont  des  toits  plats ,  dont  (luehi.ies-uns  sont  couverts  en  tu'.h  s  vernies  .  ar- 
rangées en  mosa'niue.  et  formant  des  [ieintures  qui  représentent  presque  toujnu; s 
(les  sujets  tirés  de  rLcriliire-Saiiiie. 

A  la  Puebla  de  los  Angeles,  on  ne  compte  pas  moins  de  soixante  églises  et  \ingt 
couvents  dont  le  luxe  ferait  lillir  noire  luxe  européen.  La  cathédrale  est  surtout 
une  merveille  d'or  et  d'argent  accumulés  sans  goût,  mais  avec  une  profusion 
incroyable.  Le  grand  autel  forme  à  lui  seul  une  église  dans  une  église.  C'est  un 
morceau  construit  avec  les  plus  beaux  marbres,  avec  les  pierres  les  i)lus  pré- 
li  uses  du  Mexitpie;  il  attire,  il  éblouit  par  l'aspect  de  ses  coloimades,  avec  ses 
plinthes  d'or  brun,  et  son  autel  d'argent  massif,  couvert  de  vases  ,  aussi  d'or  et 
d'argent,  admirablement  ciselés.  On  évalue  à  deux  millions  la  valeur  de  ce  spleu- 
dide  autel. 

La  Puebla,  seconde  ville  du  .Mexi(jue,  siège  d'un  évèché  dont  la  ricnesse  ba- 
lance presque  celle  de  l'évéclié  de  .Mexico,  est  administrée  par  quatre  alcades  qui 
ont  au  dessous  d'eux  d'eux  seize  magistrats  subalternes.  Malgré  tant  d'avantages, 
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1(1  l'uebla  ne  semble  pus  avoir  une  immbreusc!  population.  Te  n'est  j^iièrc  ijiie 
(liiris  les  églises  aux  jours  de  grandes  ftHes,  ou  dans  les  rue»  quand  une  priM'c»- 
>.ion  les  ha\erse,  qu'on  i)eut  voir  sa  sociétc';  élégante  et  riciie.  A  part  ces  jours 
piivilégiés,  tous  les  (piiiiliers  sont  pres(iiie  déserts. 

I.a  route  de  la  l'ueMa  à  Mexico  nous  offrait,  i\  l'aide  d'un  petit  di  tour,  I'  m(';> 
sioii  de  visiter  la  pyramide  de  Cliolula  ,  monument  de  la  premièie  elvilisalioa  de 
et  s  contrées. 

C'est  entre  Mexico  et  la  Puebla,  au  pied  de  la  clinine  v(deaniquc  qui  part  du 
pied  du  Popocalepetl ,  et  |)rès  de  l'antiiiue  ville  de  Cliolula,  que  se  trouve  la  py- 
ramide bien  conservée  sur  la  face  occidentale.  Autour  du  monument,  à  peine 
voit-on  quehiues  pieds  d'agaves  et  de  dnigonnii.rs.  Le  reste  est  sans  verdure  et 
sans  eau. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'est  ce  moimment,  Il  faut  savoir  que  cbacun  «les 
peuples  qui  occupèrent  tour  à  tour  le  territoire  mexicain,  lesToItèques,  les  f:i(  i- 
iiièques,  les  Acolhuès,  lesTlascaUÎMiues,  et  enfin  les  Aztèques,  peuples  divi-és 
seulement  piir  les  querelles  politiques,  mais  idenli(|ues  pour  l'origine  ,  les  mœurs 
ci  la  langu.  ,  tenait  à  lionncur  de  liAlir  des  édifices  qu'ils  noiiii!i;denl  ^eoca///*- 
^niiiisons  de  leuis  dieux).  Quoique  de  dimensions  diverses,  ces  édifices  avaienttoiis 
la  même  forme,  celle  de  pyramides  à  plusieurs  assises,  dont  les  côtés  suivaient 
Kl  direction  du  méridien  et  du  parallèle  du  lieu.  Le  teocalll  s'élevait  au  milieu 
d'une  vaste  enceinte  carrée  et  entourée  d'un  mur;  et  dans  celte  enceinte  étaient 
il' s  jardins,  des  fontaines,  des  liabilalions  pour  les  prêtres,  quelquefois  m' me 
ù;'s  magasins  d'armes.  On  arrivait  par  nn  escalier  au  somme!  ih'  la  i)yi'ami(!o 
tioiiquée,  et  l'on  Irouvail  sur  la  plaie-forme  deux  chapollos  votives,  iiar(iees«;en- 
lielio  du  monument,  dans  laquelle  on  renfermait  les  idoles  colossales.  Ces  clia- 
pelk's  ainsi  placées  étaient  vues  de  toute  la  foule  en  adoration  éparse  dans  la 
j  l.iine  ,  et  le  sai  rificateur  se  plaçait  à  l'cniiroit  le  plus  évident. 

Parmi  les  teocallis ,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  est  le  teocalli  de  CiioUila. 
On  l'appelle  encore  la  monlagne  faite  de  main  d'homme  [monte  Itccho  a  luano). 
Aujourd'hui  la  l'orme  du  monument  a  été  tellement  altérée,  qu'on  le  preii, Irait 
pour  une  colline  naturelle  recouverte  de  végétation.  La  grande  route  de  la  Puebla 
à  Cholula  traverse  mémo  la  pyramide. 

i.(!  teocalli  i!c  Cliolula  a  quatre  assises  toutes  d'une  hauteur  égale.  Autant  qu'il 
est  possible  de  le  voir  à  des  arêtes  peu  distinctes,  il  c  dû  être  exactement 
orienté  d'après  les  quatre  points  cardinaux.  La  base  de  la  pyramide  est  deux  fois 
plus  grande  que  celle  des  pyramides  égyptiennes,  mais  sa  hauteur  n'est  que  de 
liuquante-qualre  mètres.  Le  moiiumenl  est  construit  en  briques  non  cuites  qui 
alteriienl  avec  des  eouclies  d'argile.  Les  traditions  locales  veulent  qu'il  existât 
jadis  dans  l'intérieur  de  la  pyramide  des  cavités  destinées  à  la  sépulture  des  rois; 
et,  en  effet,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  les  travaux  de  percement  de  la  route 
de  la  Puebla  firent  découvrir  dans  les  flancs  de  la  pyramide  une  maison  carrée 
construite  en  pierre  et  soutenue  par  des  poutres  de  cyprès  chauve  (  cii2)ressus  dis- 
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tivlia].  fcltc  ninisori  n-iiffrinait  doux  caditvics ,  des  iilol(!S  en  biisallf  t;l  des  \aso^ 
vornisst'S,  peints  avec  nrf.  Elle  n'avait  pas  d'issuo. 

A  son  sommet  était  jadis  un  autel  dédié  à  Qiiely.alioall ,  le  dieu  de  l'air,  lilf<''ra- 
lemeiit  le  serpent  revêtu  de  plumes  vertes.  Ctî  (Juet/alco.dt  ,  le  Manco-rapac  des 
Mexicains,  et,  comme  lo  lépislalenr  péruvien,  hlinii'  et  barbu,  était  grand 
prCiro  à  'l'ulan.  Il  s'imposait  des  pénitences  cruelles;  il  s'él;iil  percé  les  lèvres  et 
les  oreilles  ,  et  se  meurtrissait  le  corps  avec  les  piiiuanls  des  ftMiilles  d'auave  ou 
avec  les  épines  du  cactus.  Sa  vie  fut  un  flj^c  d't»r  pour  les  peuples  d'Anabiiae, 
Jamais,  au  dire  de  la  tradition,  la  terre  ne  l'ut  |)lus  lécondt;,  jamais  les  races 
d'oisea»i\  luî  fni'ent  plus  belles,  les  espèces  plus  éclatantes  ib?  pliunai,'e.  Mais  il  en 
(ut  de  cetle  ère  comme  de  celle  de  Siilurne  et  (b;  Ulu'e  ;  elb'  dura  peu.  Aptes  a\oir 
dmieuré  \ingt  ans  |iariui  bs  ("boluliins,  leur  avoir  euM'i^né  l'art  de  fondre  les 
métaux,  avoir  ré^lé  leurs  notions  cbionolo;.^itpu's  et  astronomi(pies,  Quet/alcoall 
se  dirigea  vers  les  bouebes  du  Gua/.acoalco  et  disparut  en  disiint  (pnl  re\i''n(lrait 
plus  tard  pour  gouverner  de  nouveau  ces  peuplailes.  Depuis  lors  on  lit  un  dieu  de 
ce  sage,  et  quand  Cortez  se  présenta  sur  les  rives  du  Mexi(|iie  ,  Monte/uma  crut 
(pie  Qiiet/acoatI  revenait  ainsi  qu'il  lavait  dit.  «  Viens ,  lui  disait-il ,  viens  ;  nous 
savons  (pi('  tues  notre  Dieu,  et  nos  trailitioiis  disaient  bien  (|U(!  tu  étais  parti 
vers  lesoled,  mais  que  tu  reviendrais  un  jour,  .le  vais  l'abiindonncr  le  trône, 
dont  je  n'étais  que  le  dépovitaire.  »  Et  les  Espagnols  répondaient  par  des  mas- 
sacres à  cet  accueil;  des  rois  mexicains,  l'un  fut  tué,  l'autre  périt  dans  les 
flammes. 

Après  avoir  exploré  ce  teocalii,  nous  arrivilmes  à  ('liolula,  jadis  si  célèbre  dans  tou- 
tes les  provinces  mexicaines  comme  but  de  pieux  pèlerinages.  On  sait  que,  visitée 
en  cliemin  par  Cortez  et  ses  soldats,  Cbolula  déguisa  un  guet-apens  sous  les  j)lus 
amicales  apparences,  et  que  ,  pour  y  ccbapiter,  il  l'albit  au  général  espagnol  toute 
sa  présence  d'esprit  et  tout  son  courage.  Cbolula  (îxpia  cruellement  les  macbina- 
tions  secrètes  de  quelques  caciques,  (^nouante  nulle  babitanls  périrent  sous  le  fer 
du  vain(|ueur. 

Au  delà  deCliolnla,  un  cbemin  qui  traverse  d'immenses  plantations  d'a'.\aves 
nous  conduisit  à  de  beauv  bois  de  pins  et  de  cbéncs,  d'où  nous  (lé(oii\ rîmes  la 
magnifuiiie  vallée  de  Mexico,  ses  lacs,  enlin  son  rideau  sombre  et  onduleux  de 
montagnes  volcani(]ues,  se  découpant  bardiuieit  sur  l'azur  du  ciel.  Cette  pers|»ec- 
tive  étendue  et  variée  saisissait  le  regard.  Quand  on  se  trouve  au  lùveau  de  la 
plaine,  l'iiorizon  se  rétrécit  ;  à  la  bauteur  d'Ayotla,  on  n'a  plus  devant  soi  qu'une 
roule  semée  de  scories,  et  à  sa  gaucbe  le  lac  de  Cbalco,  sur  lequel  volent  des 
milliers  d'oiseaux  aquatiques.  Enfin  ,  après  qiiebpu's  beures  de  marcbe  au  milieu 
de  la  tbaussée  triste  et  solitaire  qui,  autrefois  ,  traversait  le  grand  et  célèbre  lac 
de  Mexico,,  on  entre  dans  l'opulente  capitale  de  la  Nouvidle-Espagne  par  des  fau- 
bourgs boueux  et  sales,  au  milieu  d'une  population  déguenillée  et  misérable. 

l,e  premier  mouvement  de  l'étranger  est  de  cbercber  la  ville  sur  un  lac,  liée  au 
continent  [lar  des  cbaussées.  C'est  ainsi  que  l'bistoire  la  décrit.  Et  pourtant  le 
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CONFEDERATION  MEXICAINE.  ;W;] 

Mexico  acluol  est  éloigné  do  quali-o  mille  cinq  cents  mètres  'lu  Inc  dn  Tozcuco,  et 
(lu  lac  (le  Chiilco  de  plus  de  neuf  mille  mètres. 

Mexico,  (luoique  bien  diminuée  d'étendue,  se  développe  toujours  à  la  même 
place,  mais  le  lac  de  Mexico  a  peu  à  peu  abandonné  la  sienne,  «  La  plaine,  disait 
Cortez,  contient  près  de  soixante-dix  lieues  en  circonférence ,  et  dans  cette  plaine 
se  trouvent  deux  lacs  qui  remplissent  presque  toute  la  vallée,  car  à  i)lus  de  cin- 
([uaiite  lieues  à  l'entour,  presque  tous  les  habitants  naviguent  en  canot.  Ces  lues, 
l'un  d'eau  salée,  l'autre  d'eau  douce,  sont  séparés  par  une  petite  rangée  de  mon- 
tagnes. Quatre  digues  mènent  à  la  ville;  elles  sont  faites  de  main  d'honune.  La 
ville  est  grande  comme  Séville  ou  Cordoue.  Les  rues  sont  très-droites  et  très- 
larges,  les  unes  moitié  à  sec,  les  autres  moitié  occupées  par  des  canaux  navi- 
gables garnis  de  ponts  de  bois  très-bien  faits,  et  si  larges  que  dix  hommes  à  cheval 
peuvent  y  passer  de  front.  Le  marché,  deux  fois  grand  comme  celui  de  Séville, 
est  entouré  d'un  portique  immense,  sous  lequel  on  expose  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, comestibles , ornements  en  or,  en  argent,  en  pierres  fines,  en  os,  en 
coquilles  et  en  plumes ,  de  la  faïence ,  etc.  On  y  trouve  des  pierres  coupées ,  des 
tuiles,  des  bois  de  charpente;  il  y  a  des  ruelles  pour  le  gibier,  d'autres  pour  les 
légumes  ;  il  y  a  des  maisons  où  les  barbiers  rasent  la  tète  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
ressemblent  à  des  boutiques  de  pharmaciens,  dans  lesquelles  se  vendent  les  méde- 
cines déjà  faites,  les  onguents  et  les  emplâtres.  Le  marché  offre  un  si  grand  nombre 
dec  hoses  que  je  ne  saurais  les  nommer.  Pour  éviter  la  confusion ,  chaque  genre 
de  marchandise  se  vend  dans  une  ruelle  séparée.  Au  milieu  de  la  grande  place  est 
une  maison  que  je  nommai  l'aMcZ/rac/ri,  dans  laquelle  sont  constannnent  assises 
onze  ou  douze  personnes,  lesquelles  jugent  les  disputes  qui  ont  lieu  à  cause  ùe  la 
vente  des  marchandises.  11  y  a  d'autres  personnes  qui  se  tiennent  continuelle- 
ment dans  la  foule  même  pour  voir  si  l'on  vend  à  juste  prix.  On  leur  a  vu  bri- 
ser les  fausses  mesures  qu'ils  avaient  saisies  aux  marchands.  »  Voilà  comment 
Cortez  décrivait,  en  1520,  l'aspect  extérieur  de  Tenochtitlan,  aujourd'hui  Mexico. 
Quant  à  sa  topographie,  on  manque  de  documents  exacts.  Cortez  fit,  il  est  vrai, 
dresser  un  plan  de  Mexico;  mais  il  n'existe  plus  que  des  fragments  de  cette 
carte. 

L'ancienne  ville  de  3Iexico  communiquait  avec  le  continent  par  trois  digues. 
La  quatrième,  mentionnée  par  Cortez,  était  sai;s  doute  la  chaussée  qui  condui- 
sait à  Cliapultepec.  Tenochtitlan  était  divisée  en  quatre  grands  quartiers,  division 
qui  a  été  conservée  jusqu'à  nous  dans  les  limites  assignées  aux  quartiers  Saint- 
Paul  ,  Saint-Sébastien  ,  Saint-Jean  et  Sainte-.Marie. 

Ainsi,  quoique  située  à  quelque  dislance  de  l'un  et  l'autre  lac,  la  ville  actuelle  se 
trouve  sur  l'emplacement  delà  ville  ancienne.  Ce  n'est  point  elle  qui  s'est  éloignée 
de  l'eau ,  c'est  l'eau  qui  s'est  retirée  d'elle.  Ce  fait  est  le  résultat  des  déboisements 
considérables  que  la  vallée  a  subis  :  les  nouveaux  quartiers  de  la  ville  exigeant  une 
grande  quantité  de  bois  de  charpente ,  on  abattit  d'abord  les  arbres  qui  se  trou  • 
valent  le  plus  à  portée,  et  de  proche  en  proche  on  arriva  ainsi  au  pied  du  rideau 
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ii!3  inoiiliii^eies  qui  entoure  le  vallon  dv.  .Mcxiio.  Alors  le  iihiikiuc  de  vr^cliilioti 
exposant  le  sol  à  l'action  diii^cle  des  rayons  solaii'cs,  et  li'  feuillage  îles  iiibrcs 
ii'a'lirant  plus  les  rosées  de  la  nuit  pour  les  distiller  ensuite  en  gouttes  chaque 
malin ,  il  s'ensuivit  que  le  vaste  réservoir  ne  fut  pas  alimenté  en  {iroporlion  de  ses 
tléperditions,  et  le  dcs.'éclienient  marcha  si  vile  cjue  le  lac  de  Tczcii 'o,  je  plu< 
heau  des  cinq  lacs  de  la  vallée  ,  celui  que  Cortez  nommait  une  mer  intérieure,  est 
réduit  aujourd'hui  à  un  tiers  d(î  son  ancien  développement. 

On  pourrait  dinicilement  aujourd'hui  reconstruire  l'ancien  Tenochlitlan  [)ar  la 
jtensée  et  sur  les  vestiges  qui  en  restent.  Çà  et  là  on  découvre  quelipies  restes 
dhabitalions  particulières  que  les  Espagnols  cux-nièmes  nous  ont  décrites  eonmie 
peu  élevées;  n)ais  lien  d'intact  nulle  part,  rien  (pii  soit  en  bon  état  de  conseiva- 
tion.  Dans  leur  zèle  à  refaire  un  nouveau  monde  sur  d'autres  bases,  les  Kspagiiols 
ne  laissèrent  pas  pierre  sur  pierre,  (juanil  ils  eurent  repris  Mexiio  les  armes  à  la 
main.  «  Les  habitants  étaient  si  opiniAtres,  dit  doriez,  que  je  ne  savais  plus  com- 
ment empêcher  la  ruine  de  la  (apilale,  qui  était  bien  la  plus  belle  chose  du 
monde.  Ils  n'a^  aient  d'autre  désir  que  de  combatlre.  Dans  cet  état  de  choses,  cal- 
culant que  quarante  à  cimiuantt!  jours  s'étaient  écoulés  depuis  ^in^eslissemelit 
de  la  place,  je  formai  le  dessein  de  démolir  d'un  côté  et  de  l'aufre  toutes  les 
maisons  à  mesure  que  nous  nous  rendrions  m.itresdes  rues,  de  sorle  que  nous 
n'avancerions  pas  d'un  pied  sans  avoir  tout  détruit  et  aballu  derrière  nous,  con- 
vertissant en  terre-ferme  tout  ce  qui  était  eau  ,  quelle  que  pût  être  la  lenteur  de 
ce  travail  et  le  retard  auquel  nous  nous  exposerions.  Pour  cet  effi't,  je  réunis  les 
chefs  de  nos  alliés,  et  je  leur  expliquai  la  résolution  que  j'a\ais  prise.  Je  les  enga- 
geai à  faire  venir  un  grand  nombre  de  leurs  laboureurs  avec  leurs  coas  ("espèce  de 
houes),  et  nos  amis  et  alliés  approuvèreni  ce  projet ,  car  ils  espéraient  (lue  la  ville 
serait  détruite  de  fond  en  comble,  ce  qu'ils  désiraient  ardemment  depuis  long- 
temps. » 

A  col  appel  de  destruction  générale  répondirent  tous  les  habitants  de  la  con- 
trée, auxquels  le  joug  de  Tenochtitlaii  était  depuis  longtemps  odieux.  Pour  ven- 
ger d'anciennes  oppressions  ou  de  vieilles  injures  des  rois  aztèques,  les  chefs  de 
la  contrée  voisine  et  des  provinces  éloignées  virent  offrir  leur  concours  à  l'anéan- 
tissement de  la  capitale.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  mil  les  canaux  à  sec,  de  manière  à 
pouvoir  y  faire  agir  la  cavalerie.  Les  maisons  de  Mexico,  basses  comme  les  mai- 
sons chinoises,  étaient  bâties  partie  en  bois,  partie  en  tctzonli,  pierre  spongieuse, 
légère  et  facile  à  briser.  «  Aidés  par  50,000  Indiens ,  dit  Cortez  ,  nous  gagnâmes 
la  grande  rue  de  Tacuba,  et  nous  brûlâmes  la  maison  de  Guatimozin.  On  ne  cessa 
de  brûler  et  de  raser  les  maisons.»  Jamais  sac  de  ville  ne  fut  plus  complet; 
jamais  on  ne  put  dire  d'une  manière  littéralement  plus  vriiie,  qu'il  ne  resta  pas 
pierre  sur  pierre  de  la  cité  primitive. 

A  l'époque  de  la  conquête,  Montezuma  habitait  de  magniliques  résidences,  et 
lud  monaniue  au  monde  n'était  entouré  de  plus  de  faste  et  de  plus  de  splendeurs 
que  ce  monarque  mexicain.  Il  changeait  d'habits  quatre  fois  par  jourj  ne  leiire- 
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ii.ili  jaiimis  celui  qu'il  avait  mis  une  fois,  et  en  faisait  présent  aux  nol)!'  s  (ni  ;ui\ 
solilal  •  qui  s'étaient  bien  coinporlés  à  la  guerre.  Un  grantl  nomlire  (r()u\tier> 
étaient  altacliés  au  seul  service  de  la  cour.  Les  armuriers  préparaient  pour  le 
puisée  fies  armes  offensives  et  défensives;  des  peinti'cs  dts  orfèvres,  des  sculp- 
teurs, des  ouvriers  en  mosaïque  travaillaient  aussi  constamment  pour  le  priui  e 
et  |)our  les  favoris. 

Tous  les  officiers  attachés  au  palais  étaient  des  liommes  du  premier  ran^. 
Outre  ceux  qui  résidaient  dans  l'enceinte  souveraine,  six  cents  seij,Mieurp  femîa- 
l.uVes  venaient  chaque  matin  pi'endrc  les  ordres  du  roi.  Les  dames  d'honnem 
relaient  pas  moins  nombreuses,  et  le  roi,  après  a\oir  choisi  celles  qui  lui  plai- 
sairnt  le  plus,  accordait  les  autres  comme  récompense  à  ses  seigneurs  favori-:. 
Tous  les  grands  feudataires  de  la  couronne  élaient  tenus  de  passer  uni;  partie  de 
l'année  à  la  cour  et  d'y  laisser,  quand  ils  retournaient  dans  leurs  f.tats ,  leurs  lils 
ou  leurs  frères  en  olages,  pour  servir  de  garantie  de  fidélité  au  roi. 

Personne  ne  pouvait  (ntrer  dans  le  palais,  soit  pour  le  service  du  mo. «arque, 
soi!  pour  conférei-  avec  lui ,  sans  ôtcr  sa  chaussure  à  la  porte.  Il  n'était  pas  pei  i,:is 
non  plus  de  paraître  devant  le  souverain  en  habits  pompeux  :  ce  prorédé  eût  paru 
un  manque  de  respect  pour  la  inajesli'  du  trône.  Kn  conséquence ,  à  rentrée  du 
palais,  les  seij^neurs,  ù  l'exception  des  seuls  proches  du  roi,  révélaient  des 
habits  plus  modestes.  Avant  de  s'adresser  au  souverain  ,  ils  faisaient  trois  saluta- 
tions, en  disant  à  la  première  :  seigneur  ;  à  la  seconde  :  mon  seicjnrur;  à  la  ti'oi- 
sième  :  yrand  seir/neur.  On  parlait  bas  au  roi,  et  on  recevait  la  réponse  de  son 
secrétaire,  en  conservant  une  attitude  de  très-hund)le  attention.  En  pienant 
coiiiié,  il  ne  fallait  pas  tourner  le  dos  au  trône. 

L I  salle  d'audience  était  aussi  la  salle  à  manger  du  roi  ;  il  prenait  ses  repas  sur 
un  large  coussin.  La  nappe  et  les  serviettes  étaient  en  coton  très-blanc  et  d'une 
extrême  finesse.  Les  ustensiles  de  cuisine  étaient  en  terre  de  Cholula.  On  préjia- 
rait  le  chocolat  et  les  autres  boissons  de  cacao  dans  des  coupes  d'or  et  de  coipiilles 
marines  précieuses.  Le  service  était  somptueux  et  abondant.  Trois  ou  (piatre 
cents  jeunes  seigneurs  apportaient  en  cérémonie  le  dîner  cl  se  retiraient  ensuiti'. 
Alors,  avec  une  bagucUe,  le  roi  indiquait  les  mets  dont  il  désirait  manger,  pui- 
il  faisait  distribuer  le  lesle  aux  nobles  qui  attendaient  dans  l'anlicliandjre.  Les 
S:  uls  siiectateurs  adnus  au  repas  étaient  (pialre  favorites  du  sérail ,  chargées  do 
I  résenler  l'eau  el  l'aiguièir,  l'écuyer  tranchant  et  six  des  principaux  miinstres, 
(jui  se  tenaient  à  une  distance  respectueuse,  recueillis  et  silencieux.  Tour  égayer 
le  re|)as,  .^oumiiI  on  faisait  \enir  des  musiciens,  ou  bien  quelques  lioulïons  de  la 
cour,  choisis  parmi  les  hommes  contrefaits  que  le  roi  pensionnait. Après  le  diner, 
on  ai)portait  une  grande  pipe  de  roseau  dans  hicpielle  était  du  tabac  mêlé  à  ''e 
l'ambre  licpiide.  Le  icpas  était  suivi  d'une  espèce  de  sieste,  et  la  sieste  de  l'au- 
dience. Quand  le  roi  sortait,  ses  nobles  le  portaient  sur  leurs  é|)aules  dans  une 
petite  litière  couverte  d'un  dais  magnifique.  Toutes  les  personnes  (pii  se  trou- 
vaient sur  sou  passage  devaient  s'arrêter  et  fermer  les  yeux.  Quand  il  voulait 
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(IcscoikIic  (le  sa  lilitTo  et  iuiiitIkt,  on  (Hciiilait  devant  lui  des  lapis  pour  (|uc  son 
pied  ne  toucli;\t  point  la  terre. 

•Dans  un  vaste  enclos  de  murailles  où  Cortez  assure  qu'une  ville  de  cinq  cents 
feux  aurait  pu  tenir,  le  temple  principal  ouvert  sur  quatre  faces  élevait  ses 
murs  crénelés  avec  leurs  fiyurcs  de  serpents.  Chaque  année ,  dit  Zumarraga,  pre- 
mier évc^qiic  de  Mexico,  vingt  mille  victimes  humaines  étaient  sacrifiées.  Acosla 
dit  qu'à  certains  jours  de  l'année  cinq  mi'.le  personnes  étaient  immolées  en  dill'e- 
renis  lieux  de  l'empire,  et  vingt  mille  un  autre  jour.  Enfin  d'autres  écrivains 
avancent  que  sur  la  seule  montagne  Tepejacac,  on  faisait  une  hécatombe  de  vingt 
mille  personnes  à  la  déesse  Tonanteiu.  Tous  ces  temples  étaient  remplis  d'idoles. 
Dans  les  premières  années  de  l'occupation  ,  les  Franciscains  en  brisèrent  plus  de 
vingt  mille  généralement  faites  d'argile  et  de  certaines  espèces  de  pierre  et  de 
bois,  quelquefois  aussi  d'or  et  d'autres  métaux.  Le  zèle  à  détruire  ces  emblèmes 
fut  si  vif  et  si  exagéré,  qu'un  missionnaire  dominicain  mit  en  poussière  une 
petite  idole  faite  d'une  précieuse  émeraude  et  dont  on  lui  offrait  quinze  cents 
sequins.  Ce  fanatisme  d'iconoclastes  devint  fatal  aux  monuments  de  la  vieille 
capitale.  Les  plus  magnifiques  édifices  tombèrent  renversés  sur  le  sol ,  et  l'on 
consacra  leurs  matériaux  à  divers  usages.  Les  bois,  les  jardins  royaux  furent 
entièrement  rasés,  et  lorsque  Cortez  bAtit  la  nouvelle  ville,  il  ne  restait  de  l'an- 
cienne  que  la  base  de  quelques  constructions. 

•Cependant  Mexico  offre  encore  un  champ  très-vaste  aux  recherches  de  l'ar- 
ehéologue.  Dans  diverses  parties  de  la  ville,  on  retrouve  des  idoles  sculptées,  qui 
ont  servi  comme  simples  matériaux  à  la  construction  des  maisons  bourgeoises  et 
des  édifices  publics.  Çà  et  là  se  rencontrent  quelquefois  à  demi  enterrés,  d'au- 
tres fois  à  la  surface  du  sol,  tantôt  l'idole  du  grand  serpent,  monstrueuse  déité, 
représentée  d'ordinaire  au  moment  où  elle  dévore  une  victime  humaine;  puis  des 
statues  de  grandeur  naturelle,  des  autels  de  granit ,  des  pans  entiers  de  murail- 
les sculptées,  de  beaux  torses;  enfin  la  grande  et  célèbre  divinité  qui ,  longtoiiii>s 
enfouie  sous  la  galerie  de  l'Université,  a  été  récemment  tirée  de  la  poussière  par 
les  soins  de  Bulloch.  Ce  monstre  colossal  figurait ,  à  ne  pouvoir  en  douter,  dans 
le  temple  principal ,  où  tant  de  milliers  d'hommes  étaient  chaque  année  égorgés 
en  son  honneur.  C'est  un  bloc  de  basalte  de  neuf  pieds  de  haut,  dans  lequel  on  a 
taillé  une  figure  difforuie ,  qui  a  autant  du  tigre  que  de  l'homme,  autant  du 
singe  que  du  reptile.  Deux  grands  serpents  lui  tiennent  lieu  de  bras ,  et  sa  dra- 
perie se  compose  de  festons  de  vipères.  Ses  côtés  sont  deux  ailes  de  vautour,  hs 
pieds  ceux  d'un  tigre  qui  ouvre  les  griffes,  et  entre  ces  deux  emblènies  parait  la 
tête  d'un  autre  serpent  à  sonnettes,  qui  semble  glisser  le  long  de  l'idole.  Quant  à 
ses  ornements,  ils  cadrent  avec  la  forme  du  monstre  :  c'est  un  énorme  collier  de 
cœurs  humains,  de  crAnes  et  de  mains  qui  sont  soutenus  par  des  entrailles  ;  collier 
repoussant  et  hideux  qui  couvre  entièrement  la  poitrine  de  la  statue,  en  laissant 
voir  seulement  le  haut  des  seins.  Sans  doute,  au  temps  où  le  peuple  l'adorait, 
cette  statue  devait  ôtrc  peinte  de  couleurs  qui  ajoutaient  à  son  effet  terrible. 
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Le  M('\i(<»  tiKidciiir,  connut'  on  l'a  vu,  qiioiiinc  silut-  en  torrc  fi'nr.c.  est 
construit  tout  onticr  snv  l'cniiilMccincnt  de  l'antiiHH;  capiliilc  des  A/tf(|ii('s.  Son 
nom  ot  d'origine  indienne  :  il  sij,Miilie,  dans  la  laM},Mio  a/.tè(iue,  riiai)itation  du 
dieu  de  la  guerre.  Placée  à  une  liauleui'  de  1,I()H  toises,  dans  la  /kih'  e(iualo- 
riale,  sa  lempéialure  reste  à  peu  près  toujours  la  niOmt;;  il  n'y  tombe  de  la  neij,'e 
que  tous  les  trente  ou  (juaranle  ans.  Si  l'on  consulte  les  recensements  ulliciels, 
la  population  actuelle  de  la  capitale  pni'aîl  être,  en  y  comprenant  les  troupes,  do 
17i)  a  18i»,000  ilmes,  qui  peuvent  se  diviser  moitié  en  blancs,  moitié  en  hommes 
(l:  couleur. 

L'aspect  f;énéral  de  Mexico  est  auréalde  et  résilier.  Quand  on  regarde  du  haut 
(l'une  de  ces  terrasses  qui  dominent  les  habitations,  on  remaniue  avec  plaisir 
celte  symétrie!  des  rues  larges  et  propres,  celle  ordonnance  élégante  dei 
maisons  bourgeoises  que  dominent  de  loin  en  loin  les  d(^mes  des  grandes  égli- 
SL'S  ou  les  clochetons  gracieux  des  petites  paroisses  ;  ici  la  cathédrale,  là  San  Juan 
de  Dios,  plus  loin  la  Santa  Vera  Cruz,  ailleurs  le  faite  régulier  des  casernes  tle 
l'arlillerie.  Cette  masse  de  constructions  semble  se  relever  encore  par  l'ellit  des 
montagnes  neigeuses  qui  se  dessinent  dans  le  lointain ,  et  par  cette  ceinture  de 
montagnes  vertes  qui  forment  le  plan  secondaire. 

Plus  on  voit  Mexico ,  plus  on  s'y  habitue  et  plus  il  plait.  Les  rues  larges ,  hr'.ASs, 
unies,  ont  jusqu'à  deux  milles  de  longueur.  Les  maisons,  d'une  hauteur  égale,  et 
généralement  à  deux  élages ,  sont  ornées  de  balcons  de  fer  travaillé  ,  queltpu'lois 
de  bronze  peint  ou  doré.  On  entre  au  rez-de-chaussée  par  de  doubles  portes 
ornées  en  bronze,  (jui  conduisent  dans  une  cour  plantée  d'arbres  et  enibauinée  de 
fleurs.  Les  maîtres  se  logent  au  premier  étage,  les  serviteurs  occupent  le  rez-de- 
cliaussée.  Daus  les  pièces  Irès-haulcs  et  très-aérées,  ou  a  ménagé  toutes  les  jouis- 
sances d'un  climat  chaud  à  côté  de  (iuel(|ues  précautions  contre  des  froids  subits. 
La  façade  des  maisons,  peinte  à  la  détrenq)e,  en  blanc,  en  rouge  ou  eu  vert ,  a 
iiuc  apparence  riante  et  aisée.  Sur  (juchpies-uncs  on  lit  des  passages  de  l'Écriture 
ou  de  pieux  centons;  d'autres  fois,  le  revêtement  e>t  en  carreaux  de  porcelaine 
qui  forment  des  arabesques  ou  d'autres  dessins  du  plus  gracieux  effet,  quebpie- 
fois  même  des  tableaux  entiers  enq)runlés  à  la  Bible.  C'est  là  un  cou[)  d'œil 
riche,  merveilleux ,  fantastique ,  dont  aucune  ville  d'Europe  ne  peut  donner  l'idée. 
Les  parois  de  Mexico  sont  un  musée  qui  luit  au  soleil.  On  dirait  une  de  nos  villes 
méridionales  tapissée  de  tentures  pour  une  fête  solennelle.  Ici  seulement  la  déco- 
ration est  permanente  et  indélébile.  Les  murs  des  escaliers  intérieurs  sont  souvent 
couverts  de  la  même  matière ,  avec  une  profusion  de  dorure  qui  tranche  sur  le 
bleu  et  le  blanc  de  la  porcelaine. 

Les  toits,  pavés  de  briques  et  couverts  en  grande  partie  d'arbres  à  fleurs,  sont 
une  suite  de  terrasses  qui  oflVent  le  soir  la  plus  ravissante  promenade,  La  vue  y 
plane  sur  les  lacs  de  la  vallée,  sur  ces  chinampus,  qui  sont  autant  de  vases  de 
llcurs,  et  sur  les  chaînes  vertes  ou  neigeuses  de  l'horizon. 
•  Parmi  les  lieux  les  plus  remarquables  de  Mexico,  il  faut  citer  en  première  ligne 
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lii  {.'l'iind"  pino*  011  Plii/n  .May»',  l'iiii)'  des  |ilu>  Im'IIcs  qui  soient  <iii  iiioiidr.  |)ii 
(ôtc  ilr  II',  se  trouve  la  callietliMle  avec  le  Sii;,'rai'io  on  église  jiarois.siale.  I,c 
iiia;;nili(|iie  palais  du  vice-roi  l'orme  le  côté  du  nurd;  la  fa^'ade  du  midi  est  onu- 
pée  par  d  imposantes  maisons,  au  milieu  des(|uelles  (»n  remarque  la  Cusa  ikl 
E^tutlit,  palais  ItiUi  par  doriez;  eiilin  la  façade  de  l'ouesl  eoiisiste  en  une  rao'jée 
de  liiUiments  avec  des  portiques  où  sont  des  ma^isins  liien  lourriis,  (pieUpies 
adminisl rations  et  des  greniers  d'ahondunie.  Au  milieu  de  la  placi!  s'élève  une 
statue  é(|uestre  de  Cliarics  IV,  cxéculéo  par  un  nrti>î"  espagnol  à  Mexic  o  mémo. 
C'est  un  morceau  d'un  beau  travail  et  cpii  l'ait  honneur  au  statuaire.  Avec  le  palais 
et  ses  décorations  la  place  serait  irréprochable,  si  l'on  n'y  voyait  figurer  un  nnsé- 
rablo  édilice  nommé  le  l'unian,  espèce  de  bazar  ([ue  tiennent  des  détaillants 
espagnols. 

Aujounl'hui  on  se  ferait  diriicilement  une  idée  de  ce  qu'était  la  ville  de  Me.xico 
un  ou  deux  siécbîs  après  sa  fondation,  quand  les  mines  du  l'otosi  défrayaient  le 
luxe  le  plus  orgueilleux  et  lo  |)lus  prodigue  que  l'on  pût  voir.  Tout  était  or  et 
ai'gent  dans  cette  capitale.  Les  vétemenis  y  étaient  d'une  richesse  inouïe;  des 
milliers  d'écpiipages  encombraient  les  rues;  on  n'y  voyait  presque  point  de  pié- 
tons. Uien  de  plus  curieux  à  ce  sujet  que  la  relation  d'un  auteur  anglo-américiun, 
tiage,  ((lii  visita  Mexico  en  1GV8.  «  La  moitié  de  la  ville,  dit-il,  a  é(|uipage.  ("est 
un  proverbe  coummn ,  qu'il  y  a  quatre  belles  choses  en  ville  :  les  femmes,  les 
habits,  les  chevaux  et  les  rues.  Mais  j'ajouterai  à  cela  les  voitures,  qui  surpassent 
celles  de  Madrid  et  des  autres  capitales  de  la  chrétienté.  On  n'y  épargne  ni  l'or, 
ni  l'argent,  lu  les  pierres  précieuses,  ni  le  brocart  d'or,  ni  les  superbes  soies  de 
la  (.hine.  Les  Indiens  qui  se  sont  faits  chrétiens  ont  surpassé  les  Espagnols  dans 
cette  espèce  de  travail.  Le  vice-roi  de  Mexico  commanda,  en  lG2o,  un  papagajo 
(perroquet)  en  or,  en  argent  et  en  diamants  avec  ses  couleurs  naturelles,  et  ce 
perro(|uet,  exécuté  avec  un  art  admirable  et  une  perfection  extraordinaire,  fut 
olVert  au  roi  d'Espagne.  On  estimait  à  cinq  cent  mille  ducats  sa  valeur  tant  en 
matière  qu'en  travail.  JJaus  le  couvent  des  Dominicains  la  lampe  suspendue  au 
milieu  de  l'église  a  trois  cents  branches  d'argent  travaillées  pour  contenir  des 
cierges ,  et  cent  petites  lampes  dans  les(iuelles  on  brûle  do  l'huile ,  chacune  dun 
travail  différent,  et  si  excellent  qu'on  évalue  le  tout  à  quatre  cent  mille  ducats. 
Ces  ouvrages  merveilleux  embellissent  les  rues  où  sont  les  orfèvres. 

«  Les  femmes  ont  deux  grandes  passions,  celle  du  jeu  et  celle  de  la  toilette. 
Pour  avoir  des  joueurs  dans  leurs  parties  de  primes  [primeras),  elles  appellent 
quel(|uel'ois  les  étrangers  qui  liassent.  Dans  leur  toilette,  les  honuuesct  les  fenuues 
sont  d'une  recherche  excessive;  ils  y  emploient  la  soie,  les  diamants  et  les  perles. 
Une  boucle  de  chapeau  et  un  cordon  en  diamants  ne  sont  point  des  objets  rares 
parmi  les  gentilshommes,  et  les  simples  marchands  en  ont  quelquefois  en  perles. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  négresse  esclave,  qui  n'étale  sa  chaîne  d'or,  ses  bracelets  de 
perles  et  ses  boucles  d'oreilles  en  pierres  de  couleur.  La  tenue  des  mulâtresses 
est  fort  altrayante.  Elles  portent  une  jupe  de  soie  ou  d'étoffe  de  laine,  chargée 
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fl'nrn'  Kf-TK'''  <|"'''"*''''  ''"'  W'>l<»iis  (l"or  on  (rnr;;(Mil.  cl  ImnltM'  d'un  (loiiMo  imiih  île 
Iiii>.'t'S  niliiiiis  (l'une  roulcnr  vi\c,  nvcr  des  .limiillcltos  d'or  ou  d'nr;.'(Mit  lonilian» 
sur  le  devnnt  de  In  jnpc  jus(|u'rn  Ixis,  ot  de  niOme  par  derrière.  Leur  coi  sii^e  e-^i 
jnsle  l'i  In  fiiille,  liin-  en  or  ou  en  nr^^ent  et  siins  nionclies  ;  et  elles  ont  de  plus  une 
ccinliu'e  di-  ^rnnd  prix,  semée  de  perles  et  de  noMids  d'or.  F.eiu's  in.inclies,  liir;;c> 
et  ouvertes  en  bas,  sont  de  toile  lirn'  de  Hollande  ou  de  Cinne,  brodées  soie  et  or, 
soie  et  argent,  nu  seulement  en  sine  de  plusieurs  couleurs,  ('.es  maiK  lies  loinbent 
presque  jusqu'à  terre.  Leurs  cheveux  sont  retenus  par  une  n'-sille  que  live  ^\\v  le 
front  un  beau  ruban  de  soie,  d'or  ou  d'ar^,ont ,  sur  lequel  se  trouve  brodée 
(pieirpie  de>ise  d'amour.  F.e  sein  cuivré  de  ces  femmes  n'est  couvert  que  par  les 
bijoux  de  leurs  collitM's.  Quand  elles  vont  parles  rues,  elles  portent  un  |>elil 
manteau  blanc  de  linon  ou  de  batiste  bordée  de  dentelle  ;  quidquetois  elle-;  le 
placent  sur  leur  t(Me,  la  larireur  ne  couvrant  que  le  liant  de  la  taille,  e(  laissant 
paraître  leur  ceinture  et  leurs  aijîuilletles  de  ju|)es.  I»'aulres  fois  la  manlilje  est 
placée  sur  le  cou,  l'un  dos  bouts  coqueltcinent  jeté  par-dessus  l'épaule  smicbe. 
afin  que  le  bras  droit  puisse  s(!  développer  et  monirer  la  fjrande  manriie.  Leuis 
souliers.  Irès-liauls.  ont  plusieurs  semelles,  et  quelques  femmes  les  ont  bordés  en 
dehors  d'un  f^alon  d'argenf ,  attaché  jiar  des  clous  à  larj^e  tête,  aussi  d'argent.  » 

Ce  t.d)Ieau  de  1GV8,  dans  lecpiel  respire  un  parfum  de  volupté  et  de  luxe,  ne 
serait  plus  vrai  de  nos  jours.  Mexico  a  encore  de  grandes  magniliconces  ,  mais  les 
dernières  révolutions  ont  déplacé  et  disséminé  les  fortunes  de  telle  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  pays  n'a  plus  rien  de  ces  allures  fastueuses.  Les  églises  seules  rap- 
pellent encore  les  merveilles  des  jours  de  la  concpiéte. 

On  remarque  aussi  le  couvent  des  l'raiiciscains,  immense  élablissemont  (pii 
jouit  d'une  magni(i(iue  dotalion  d'aumônes.  Le  couvent  des  Doiniiiiiains  et  son 
église  sont  aussi  des  objets  dignes  de  rcmar(iue.  Depuis  l'époque  de  l'indépen- 
dance,  on  a  plus  d'une  fois  employé  ce  monastère  comme  prison  dÉtat.  Devant 
l'éylise  même  était  une  pierre  sur  laquelle  on  fixait  le  poteau  des  victimes  desti- 
nées à  l'auto-da-l'é  des  inquisiteurs.  En  face  était  le  palais  de  l'Inquisition,  bilti- 
nicnt  élégant  qu'on  a  converti  en  école  polytei  hni(iue. 

Le  palais  du  vice-roi  oITre  des  beautés  d'im  autre  ordre.  L'étendue,  l'élég  iiice. 
la  symétrie  des  construclions,  en  font  l'un  des  plus  beaux  monuments  qui  existent 
en  ce  genre,  même  en  Europe.  Il  occupe  tout  le  côté  méridional  d«'  la  grande 
place,  et  contient  plusieurs  administrations  publi(iues,  la  prison,  la  monnaie,  le 
jardin  botanique,  la  bibliothècpie,  l'imprimerie  du  gouvernement,  etc. 

Enfin,  dans  l'hôpital  de  Jésus,  dont  la  fondation  remonte  à  Cortez,  on  voit  une 
table  d'acajou  massif,  curieuse  non-seulement  parce  qu'elle  est  faite  d'un  seul 
bloc ,  mais  parce  qu'elle  a  appartenu  au  conquérant  du  Mexique.  Là  aussi  re- 
posent les  cendres  de  Cortez,  renfei'mées  dans  un  coffre  couvert  de  barres  de  fer. 

Mexico  n'a  qu'une  salle  de  spectacle,  édifice  vaste  et  bien  bâti ,  dont  la  forme 
intérieure  est  celle  d'un  fer  à  ciieval  allongé  qui  se  rétrécit  beaucoup  du  côlé  de  la 
scène.  L'orchestre,  les  décorations,  les  costumes  et  les  acteurs  sont  inférieurs  u 
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loul  (0  fiui'  l'on  peut  voir  de  plus  niiiuvjiis  en  Europe,  Le  tliéAtrc,  ouvoit  tous  les 
i-^rs.  iiatlire  suire  l'élifo  de  la  sociéléile  Mexico;  et,  comme  les  spectateurs  con- 
servent la  faculté  <le  lumer,  il  en  résulte  bientôt  un  nuage  qui  empêche  de  distin- 
guer ce  qui  se  passe  sur  la  se»  n  ;. 

VAf'imrcln  (promenade  pulilii]ue)  est  belle,  spacieuse  et  bien  ombraiiée.  Elle 
consisite  en  trottoirs  pavés,  ornés  de  fontaines  d'un  goût  médiocre  et  de  statues 
plus  médiocres  encore.  Quelques  promeneurs  à  pied  et  en  voiture  s'y  montrent 
de  loin  en  loin. 

Outre  l'Alameda  ,  il  y  a  une  autie  promenade  cl  Varco  plantée  de  deux  allées 
d'nriires  et  longue  de  deux  milles;  elle  se  termine  tout  à  coup  auprès  d'un  pont 
et  d'une  grande  porte  sous  laquelle  passe  le  canal  de  ('iialco.  C'est  vers  cet  endroit 
que  se  dirigent  surtout  les  voitures  et  les  cavalcades.  Rien  de  plus  giacieux  que 
son  aspect  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Dans  toutes  les  directions  se 
croisent  des  canaux  couverts  d'un^  barge  et  remplis  d'Indiens  proprement  velus 
et  la  tète  couronnée  de  fleurs.  A  la  proue  de  chaque  canot  est  un  musicien  qui 
joue  de  la  guitare,  tandis  que  le  reste  do  la  troupe  se  livre  au  chant  et  à  la  danse. 

Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  étrange  à  Mexico,  que  les  marchés  de  la  ville  avec 
leurs  myriades  d'Indiens  accourus  des  environs.  A  peine  le  soleil  est-il  levé, 
([u'on  voit  glisser  sur  le  canal  de  Chai  o  plusieurs  centaines  de  canots  ,  de  toutes 
grandeurs  et  de  toutes  formes,  chargés  d'une  variété  infinie  de  denrées,  ([ui  s'y 
élèvent  en  pyramides.  D'ordinaire,  ce  sont  des  femmes  qui  dirigent  ces  canots; 
elles  les  poussent  avec  de  longues  pcn  hes ,  tandis  que  le  reste  de  la  famille , 
vieillai'ds  ou  enfants ,  se  groupe  sous  une  tente  située  au  milieu  de  l'embarcalidn. 

Le  débarquement  de  ces  cargaisons  se  fait  un  peu  au  sud  du  palais,  près  liii 
{irand  marché.  Des  poissons  de  toutes  sortes  ,  des  tortues,  des  grenouilles  et  des 
axalots  (espèce  de  salamandre)  foisonnent  de  toutes  parts.  On  ne  pourrait  se 
figiucr  la  beauté  de  ce  qui  s'étale  en  l'ait  de  fruits,  bananes,  citrons,  grenadillcs, 
ananas,  dattes,  melons,  tomates,  etc. 

Il  y  a  peu  d'hôtels  et  peu  d'auberges  à  Mexico.  Le  plus  bel  hôtel,  celui  d(!  la 
Sociedad ,  a  plusieurs  salles  de  billard  ,  une  table  d'hôte,  un  café,  etc.  Ses  portes 
sont  presque  toujours  obstruées  de  mendiants  hideux,  aveugles,  boiteux,  bossus, 
culs-de-jatle,  qui  se  traînent  à  terre  ou  se  portent  sur  le  dos  les  uns  des  autres. 

L'aspect  des  boutiques  est  en  général  pauvre  et  mesquin.  Uien  n'y  figure  sur 
l'élalage  :  il  faut  être  un  habitué  de  la  ville  pour  savoir  où  se  vendent  les  objets. 
Les  ouvrages  d'orfèvrerie  se  font  à  la  main  par  de  bons  ouvriers  ciseleurs;  les 
fabriques  de  galons  d'or  et  d'argent  exécutent  les  articles  de  passementerie  dans 
la  plus  grande  perfection ,  et  à  un  prix  très-convenable.  Les  ateliers  de  tailleurs 
sont  peu  nombreux;  quant  aux  ateliers  de  modes,  ce  sont  des  hommes  qui  les 
exploitent.  Les  hommes  cousent  presque  au  milieu  de  la  rue  des  robes  de  mous- 
seline; ils  confectionnent  des  garnitures,  des  fleurs,  des  bonnets,  tandis  (lu'à 
quelques  pas  de  là,  dans  une  maison  voisire,  de  pauvres  filles,  à  genoux  sur  le 
sol,  sont  employées  à  broyer  le  chocoliit. 
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Lo  commerce  tics  drogues  est  fort  étendu  dans  le  p.ij  s ,  et  los  pharmnriens  y 
occupent  une  place  considérable.  Des  milliers  de  boîtes,  de  tiroirs,  de  cuves, 
do  bocaux,  de  bouteilles,  de  jarres,  rangés  dans  un  assez  bol  ordre,  et  mysté- 
rieusement étiquetés,  donnent  à  leurs  boutiques  l'aspect  de  cabinets  d'alcbimiîv'.,. 
Les  barbiers  ont  une  grande  importance  à  Mexico;  leurs  boutiques  sont  des  plus 
belles  et  des  plus  brillantes  :  le  métier  y  est  fort  lucralif.  l'nc  séance  de  barbier 
est  payée  à  l'égal  d'une  visite  de  médecin.  Les  carrossiers  sont  les  plus  habiles 
des  ouvriers  indigènes:  leurs  voitures  sont  solides,  élégantes  et  simples.  Les 
meilleurs  peintres  du  pays  s'emploient  à  leur  décoration. 

A  Mexico ,  les  costumes  varient  beaucoup  d'une  classe  h  l'autre.  Les  Espagnols 
et  les  blancs  natifs  portent  des  babits  confectionnés  à  l'européenne,  au  dehors  des 
fracs  et  des  redingotes,  dans  leurs  maisons  des  surlouts  ou  des  vestes  de  calicot 
imprimé.  Les  dames  et  les  enfants  marchent  dans  les  rues  toujours  vêtus  de  noir. 
Les  femmes  ont  la  tôte  découverte  :  quelquefois  seulement ,  elles  jettent  un  léger 
voile  par- dessus  leurs  beapx  cheveux.  Elles  sont  fort  recherchées  dans  leur 
chans-ure. 

Quant  aux  costumes  dis  classes  pauvres,  Espagnols,  métis,  ou  Indiens,  ils 
varient  suivant  les  provinces.  Qucliiues-uns  n'ont  presque  pour  vêtement  qu'une 
couverture  de  laine  roulée  autour  du  corps.  D'autres  ont  un  chapeau  de  paille 
avec  un  justaucorps  à  manches  et  des  culottes  courtes,  ouvertes  sur  les  genoux  , 
en  peau  de  chevreau  ou  de  pécari,  avec  le  poil  tourné  en  dehors.  Par-dessus  ce 
vêtement,  sont  des  caleçons  de  calicot  qui  descendent  jusqu'à  mi-jambe.  Leur 
chaussure  consiste  en  sanda[(>s  de  cuir  assez  semblables  à  celles  des  Uomains. 

Les  environs  de  Mexico  ne  sont  pas  moins  curieux  que  la  capitale  môme. 

La  vallée  de  Mexico  est  un  bassin  entouré  d'un  mur  circulaire  de  montagnes 
porphjritiques  très-élcvées.  Ce  bassin  reçoit  et  absorbe  toute  l'humidité  delà 
rangée  montagneuse  qui  l'entoure;  aucune  rivière  n'en  sort,  si  ce  n'est  le  petit 
ruisseau  de  'l'equisquiac ,  qui  va  se  jeter  dans  le  rio  de  Tula.  En  revanche ,  les 
quatre  lacs  principaux  de  la  vallée,  Chako,  Tezcuco,  Sa;i  Cristobal  et  Zumpango, 
reçoivent  six  à  sept  rivières,  doti^  la  plus  con<i(lérable  est  le  rio  de  Guanlitlan. 
Ces  (piatre  lacs  s'élèvent  par  étage ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre  de  la 
vallée. 

A  une  époque  antérieure,  ils  menaçaient  toujours  Mexico  et  la  vallée  d'inon- 
dations désastreuses;  et  même  aujourd'hui,  que  d'immenses  travaux  d'écoule- 
ment ont  été  réalisés,  les  habitants  ne  voient  pas  sans  inquiétude  les  crues  subites 
de  leurs  lacs.  Parmi  les  inondations  dont  l'histoire  a  conservé  la  date ,  les  cinq 
principales  se  rapportent  aux  années  155:1,  J580,  1604,  1607  et  1029.  Depuis 
bus,  la  ville  a  été  préservée  de  calamités  pareilles  par  les  travaux  d'une  habile 
construction. 

Aux  environs  de  Mexico,  on  remarque  entre  autres  bourgs  et  villages  :  Gua- 
(îalupe,  moins  célèbre  par  sa  population  de  •2,000  Ames  que  par  le  riche  et  célèbre 
sanctuaire  de  Nuestra  Senora  de  (iuadalupe ,  bAti  sur  la  colline  de  Tepejacac,  à  la 
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|)Iace  où  s'élevait  jadis  le  temple  de  la  Cérès  mexicaine  [Cen-(cofl),  la  déesse  du 
maïs.  C'est  un  vaste  et  majestueux  édifice,  dans  lequel  on  montre  avec  respect 
une  image  de  la  Vierge.  Les  ornements  en  or,  en  argent  et  en  pierreries  abon- 
dent dans  cette  église.  Dans  le  palais  qui  lui  est  contigu ,  bdlimcnt  fort  beau  et 
tenu  avec  le  plus  grand  luxe,  habitent  de  somptueux  chanoines.  Nuestra  Senora 
de  Guadalupe  est  une  des  chapelles  votives  les  plus  célèbres  du  Nouveau-Monde. 
Des  parties  les  plus  reculées  du  Mexique  et  des  États  limitrophes,  partent  chaque 
«nnée  des  milliers  de  pèlerins  qui  s'y  rendent  en  caravanes  pour  faire  leurs 
dévotions. 

Tenpan,  capitale  de  l'État  de  ce  nom,  Tacubaya,  gros  bourg  où  se  trouve  la 
maison  de  plaisance  de  l'archevêque  ;  Tacuba ,  l'un  des  sites  les  plus  délicieux  de 
la  contrée,  et  où  l'on  voit  encore  la  belle  chaussée  en  pierre  par  laquelle  Cortez 
lit  son  entrée  dans  Tenochtitlan  ;  San  Cristobal ,  que  caractérise  sa  digue ,  défense 
incomplète  contrôles  eaux  du  lac;  Otuinba,  célèbre  nu  temps  de  la  conquête, 
aujourd'hui  pauvre  et  ruinée;  lluexotla,  importante  jadis  comme  l'attestent  ses 
murailles  et  ses  ruines.  On  y  voit  encore  des  fondations  que  l'on  peut  attribuer  à 
un  ancien  palais ,  au  milieu  duquel  se  trouvaient  deux  réservoirs  en  assez  bon 
état  de  conservation. 

Mais  des  villes  de  la  vallée ,  nulle  n'est  plus  célèbre  dans  l'histoire  que  Tezcuco, 
ancienne  capitale  d'un  royaume  indépendant.  Au  premier  aspect,  Tezcuco  trahit 
ses  grandeurs  passées  :  on  y  heurte  à  chaque  pas  des  fondations  de  temples ,  des 
restes  de  forteresses ,  des  débris  de  palais.  Tezcuco  était  l'Athènes  de  l'Amérique, 
la  ville  des  historiens ,  des  orateurs ,  des  poètes ,  des  artistes  mexicains. 

En  effet,  d'après  les  récits  deGama,  l'un  des  auteurs  qui  nous  ont  légué  le 
plus  de  renseignements  sur  l'ancien  IMexiquc ,  le  royaume  d'Acolhuncan  dont 
Tezcuco  était  la  capitale,  était  l'un  des  plus  florissants  et  des  plus  peuplés  de  l'au- 
c'.cr.  .Mexique.  D'abord  indépendant  et  assez  étendu,  il  fut  bientôt  réduit,  puis 
'iicorporé  à  l'empire.  Parmi  les  rois  qui  ont  gouverné  l'État  avec  quelque  gloire , 
la  tradition  a  surtout  conservé  le  nom  de  Nezahualcoyoll,  le  Solon  de  l'Anahuac. 
Ce  roi  fit  quatre-vingts  lois  dont  le  texte  existe  encore.  Elles  ordonnaient  entre 
autres  choses  qu'un  procès ,  tant  civil  que  criminel ,  ne  durerait  que  quatre-vingt- 
dix  jours  ;  le  vol ,  le  meurtre,  l'adultère,  l'ivrognerie,  étaient  sévèrement  punis. 
Le  moindre  vol  des  productions  du  sol  était  surtout  frappé  de  châtiments  très- 
sévères;  mais  en  revanche,  Neza..  ^.Icoyotl  avait  ordonné  que  tous  les  terrains 
côtoyant  les  grandes  routes  fussent  semés  de  blé  pour  les  malheureux.  Afin  de 
mettre  les  juges  5  l'abri  do  toute  prévarication,  il  les  faisait  nourrir,  loger  et 
entretenir  aux  frais  de  sa  maison.  Ce  monarque  fut  en  outre,  dit  la  chro- 
nique ,  un  artiste  célèbre ,  un  bon  astronome  et  un  poëte  distingué.  Doux  et  tolé- 
rant, il  essaya  d'abolir  les  sacrifices  humains;  mais  ses  sujets  l'obligèrent  à  les 
rétablir.  Seulement  il  restreignit  celte  mesure  barbare  dans  l'immolation  des 
seuls  prisoiuiiers.  On  ajoute  encore  qu'il  érigea  en  l'honneur  du  Créateur  une 
tour  haute  de  neuf  étages,  au  sommet  de  laquelle  était  une  chambre  peinte  en 
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Mcii,  avec  des  moulures  dorées,  où  se  teiiaieiil  des  lioinmes  avec  la  charge  ,!e 
frii|ipei',  à  certaines  heures ,  sur  des  tables  de  (in  métal  pour  en  tirer  des  sons;  le 
ri'i.  en  les  entendant,  tombait  à  genoux,  et  offrait  ses  prières  au  Créateur  de 
'univers. 

Telles  sont  les  localités  saillantes  aux  environs  do  Mexico.  Ce  plateau  et  la 
chaîne  des  mines  sont  les  deux  points  importants  de  la  Confédération  mexicaine 
C'est  do  ce  centre  que  parlent  les  ordres  politiques  du  président  de  la  Confédé- 
ration et  les  ordres  religieux  de  l'archevêque.  Autour  d'une  ville,  dont  on  porte 
la  population  à  180,000  ûmes,  on  conçoit  d'ailleurs  que  la  contrée  ait  atteint  un 
haut  degré  de  richesse  par  les  perfectionnements  de  la  culture  et  par  l'impor- 
tance des  débouchés. 


CHAPITRE  XXXIX 

CONFÉDÉRATION    MEXICAINE.  —  DISTRICT     DES    MINES. 

Après  une  semaine  de  séjour  à  Mexico ,  il  me  restait  à  accomplir  un  voyage 
essentiel ,  celui  du  district  des  mines.  Pour  accomplir  cette  tournée  d'intérieur 
assez  longue  et  assez  pénible,  je  me  pourvus  de  bonnes  mules  de  Durango,  les 
seules  qui  puissent  sui^porter  de  telles  fatigues,  et  je  me  dirigeai  \ers  Cua- 
naxuato. 

Après  une  halte  à  Iluehuetocan  ,  notre  caravane  arriva  à  Tula,  surlari\ière 
de  ce  nom.  Tula  est  une  jolie  petite  ville ,  avec  une  église  fort  curieuse,  en  ce  sens 
qu'elle  a  été  construite  suivant  les  règles  de  l'art  militaire,  avec  des  remparts 
élevés  percés  de  meurtrières,  et  surmontés  de  petites  tours.  De  Tula ,  par  un  che- 
min semé  de  scories,  on  arrive  à  Arroyo  Sacro,  poste  peu  important,  où  l'on 
trouve  à  peine  une  petite  hacienda,  dont  les  greniers  servent  de  logement  aux 
voyageurs.  Plus  loin  paraît  San  Juan  de  Dios,  jolie  petite  ville,  bien  pourvue 
d'auberges,  et  offrant  au  voyageur  une  foule  de  commodités  inconimes  pendant 
tout  1   reste  de  l'itinéraire. 

On  arriva  ensuite  à  Oueratero,  divisée  en  cinq  paroisses,  et  qui  compte  40,000 
habitants.  Quelques  églises,  et  dans  le  nombre  celle  de  Guadalupe,  sont  fort 
belles;  on  remarque  aussi  parmi  les  couvents  celui  de  Sainte-Claire,  qui  a  deux 
cent  cinquante  pensionnaires.  C'est  une  construction  très -vaste  qui,  à  l'inté- 
rieur, ressemble  à  une  petite  ville  avec  des  rues  ot  des  places  régulièrement 
tirées  au  cordeau.  L'aspect  général  de  la  ville  est  tout  manufacturier.  La  moitié 
des  maisons  a  des  boutiques  sur  la  rue ,  et  la  plus  grande  partie  des  habitants  est 
occupée  dans  les  travaux  des  fabriques  de  drap. 

Entre  Queratero  et  Zelaya  s'étend  le  Baxio,  pays  célèbre  à  la  fois  par  ses 
richesses  agricoles ,  et  parce  qu'il  a  servi  de  thcùtre  aux  plus  cruelles  scènes  de  la 
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dcriiièi'e  guerre  civile.  Après  Zeiuya  se  montre  Salamanca ,  dont  la  population  t'st 
(le  15,000  iliii'  «;  puis  vient  Irapuato  qui  en  a  près  20,000,  avec  un  couvent  dune 
arclùlecture  élégante.  La  population  des  deux  localités  se  compose  presque  toute 
de  cultivateurs.  Entre  Irapualo  et  Guanaxuato,  on  rencontre  Carras,  cliarmaiit 
villaj^e  posé  comme  une  oasis  sur  les  bords  de  la  barrunca,  et  qui  ne  forme  qu'un 
luassit'  de  verdure.  La  végétation  semble  serpenter  avec  le  ruisseau  et  se  perdre 
avec  lui  à  l'horizon.  Au  delà,  rien  n'offre  plus  le  moindre  intérêt  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  l'une  des  portes  de  Guanaxuato. 

La  ville  de  Guanaxuato,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  souffert  d'une  longue  suspen- 
sion de  travaux,  gai'de  encore  des  traces  nombreuses  de  son  opulence  primitive. 
Les  magnifiques  maisons  des  Olero,  des  Valenciana,  des  Uuld,  des  Pérès  Galvez, 
la  riclic  église  biltie  par  les  soins  du  manjuis  de  Rayas,  la  route  de  Valenciana, 
des  chapelles  somptueuses  élevées  sur  tous  les  points,  sont  autant  de  souvenirs 
de  l'époiiue  où  ce  lieu  célèbre  livrait  à  la  circulation  d'immenses  richesses.  Tout 
ce  pays  appartient  aux  anciennes  et  puissantes  familles  des  mineurs.  La  comtesse 
IJuhl  a  d'immenses  propriétés  du  côté  d'.\guas  Calientes;  l(>s  Pérès  Galvez  sont 
maîtres  d'une  grande  portion  de  San  Luis  Potosi ,  et  left  Obregon,  descendants  du 
premier  comte  de  >'al('nciaiia  ,  possèdent  de  magniliciuos  haciendas  près  de  Léon 
et  en  d'autres  districts.  L'Etat  de  Guanaxuato,  malgré  sa  dépoj  ulation  ,  contient 
environ  IpôO.OOO  ilincs. 

Quoiciue  les  montagnes  du  nouveau  continent  renfermassent,  comme  celles  de 
l'ancien  ,  une  foule  de  dépôts  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  d'autres  minéraux 
utiles,  on  ne  songea  pas ,  aux  jours  de  la  coiiquéte ,  à  les  exploiter,  parce  qu'à  côté 
de  ces  richesses  la  terre  en  recelait  d'autres  plus  séduisantes.  Le  NouveauMondc 
avait  dans  ses  lianes  de  l'argent  et  de  l'or,  on  ne  lui  demanda  pas  autre  cho.sc. 
Peu  importait  que  l'on  marupiiU  de  fer  et  d'acier  pour  les  métiers  utiles,  pourvu 
qu'on  eut  de  l'or  et  de  l'argent ,  signes  de  richesse  et  de  luxe. 

Déjà  ,  avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  les  iiuligènes  du  Mexique,  comme  ceux  du 
Pérou,  connaissaient  l'usage  de  ces  métaux;  ils  ne  se  contentaient  pas,  comme 
on  l'a  pensé,  de  ceux  qui ,  à  l'état  natif,  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  et  dans  le 
lit  des  torrents .,  mais  i's  se  livraient  aussi  à  des  travaux  souterrains  pour  l'exploi- 
lations  des  nions;  ils  per(,'aient  des  galeries  et  creusaient  des  puits.  Cortez  nous 
apprend  qu'au  grand  m,u'ché  de  Tuoctitlan  on  vendait  de  l'or,  de  l'argent,  du 
cui\re,  du  plomb  et  de  l'élain.  Les  habitants  de  la  ïrapoteca  séparaient  l'or,  au 
moyen  du  lavage,  des  terrains  d'alluvion.  Ils  payaient  leurs  tributs  soit  en  grains 
d'or  natif,  soit  en  barres  d'or  fondu.  Dans  les  grandes  villes  di;  l'Anahuac ,  on 
fabri(iuait  des  vases  d'or  et  d'argent,  quoiijue  ce  dernier  métal  fut  i)eu  estimé. 
Les  Espagnols  ne  pcuvaient  même  se  lasser  d'admirer  l'habileté  des  orfèvres 
mexicains ,  et  ipiand  Montezuma  eut  forcé  la  noblesse  aztèque  à  prêter  honunage 
au  roi  d'Espagne,  les  dons  oflèrts  à  celte  occasion  furent  évalués  à  102,000 
pesos  de  uro.  On  conçoit  combien  les  Espagnols ,  à  la  vue  de  ce  métal ,  passion 
de  l'ancien  monde,  durent  mettre  d'empressement  à  en  rechercher  les  gîtes, 
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n  ntissi  .n  moins  de  dcuv  siècles  ouvrirent-ils  plus  de  cinq  cents  exploitiilions. 

I.ii  inétiiode  d'exploitation  des  mines,  telle  qu'elle  était  praliquée  d'aliord,  et 
<|iie  l'on  ne  modifia  que  Irès-leiitenient,  est  dispendieuse,  lente  et  déleclueuse. 
Les  galeries  et  les  puits  sont  en  général  trop  grands  et  trop  coûteux,  et  ils  ont 
l'inconvénient  de  ne  pas  communicpier  entre  eux.  L'entrée  de  quelques  mines,  et 
surtout  de  celles  de  Val'nciana,  étonne  par  la  facilité  qu'elle  ollVe;  mais  à  ces 
a\iinfiiges  extérieurs  semblaient  autrefois  se  borner  les  soins  des  ingénieurs  clini-- 
gés  de  la  distribution  du  travail.  In  Européen,  habitué  à  jouir  de  tant  d'ingénieux 
moyens  de  transport,  aurait  peine  à  croire  que  tout  le  minerai  arraché  au  filon 
était  autrefois  transporté  à  dos  d'hommes  hors  des  galeries  souterraines.  Les 
ouvriers  employés  à  celle  lûchoso  nommaient  des  tenatcros.  Les  tenaleros,  espèce 
de  b('les  de  somme,  restaient  chargés  pendant  six  heures  de  leur  journée  d'un 
poids  de  deux  cent  vingt-cinii  à  trois  cent  cin(]uanle  livres.  Ils  montaient  et  des- 
cendaient ainsi  plusieurs  milliers  de  gradins  par  des  puits  inclinés  de  plus  de  30". 
Le  minerai,  mis  dans  des  sacs  (costales)  tissus  avec  du  fil  de  pite,  était  chargé  sur 
leurs  épaules,  portant  sur  une  couverture  de  laine  qui  empêchait  les  travailleurs 
de  se  blesser  le  dos.  On  rencontrait  dans  les  mines  des  liles  de  cinquante  à  soivaiile 
do  ces  portefaix  ,  parmi  lesquels  on  voyait  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  et  des 
vieillards  sexagénaires.  En  montant  les  escaliers,  ils  jetaient  le  corps  en  avant  et 
s'appuyaient  sur  un  bûton.  On  conçoit  toute  la  force  et  toute  la  vigueur  qu'il 
fallait  pour  supporter  longtemps  un  tel  fardeau.  Dans  l'intérieur  de  la  mine,  on 
se  sert  de  mulets  pour  les  travaux  pénibles. 

.\iaintenant  le  métibr  de  mineur  est  un  métier  libre  dans  tout  le  Mexique  :  aucun 
nétis,  aucun  Indien  ne  peut  être  contraint  à  cette  exploitation.  De  fous  les  mi- 
neurs, le  mineur  mexicain  est  le  plus  libre  ,  et  aussi  le  mieux  rétribué.  Il  gagne 
de  vingt-cinq  à  trente  francs  par  semaine;  mais,  à  côté  de  ce  bénéfice  licite,  il 
en  est  d'autres  qui  le  sont  moins.  Le  mineur  mexicain  est  aussi  porté  au  vol  ipie 
le  diamantaire  brésilien,  et  l'on  est  obligé  d'exercer  à  son  égard  une  surveillance 
non  moins  grande.  Disons  quelques  mots  sur  le  procédé  d'amalgamation. 

Depuis  longtemps,  on  connaissait  au  Mexiipie  la  propriété  qu'a  le  mercure  de 
se  combiner  avec  l'or.  Les  anciens  ne  l'ignoraient  pas.  Ils  se  servaient  de  l'amal- 
gamation pour  dorer  le  cuivre  et  pour  recueillir  l'or  contenu  dans  des  vêtements 
usés.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  des  mineurs  allemands  semblent  aussi 
avoir  employé  le  mercure  soit  dans  le  lavage  des  terres  aurifères ,  soit  pour  re- 
tirer l'or  des  filons,  soit  à  l'état  natif,  soit  mêlé  aux  pyrites  de  fer.  Toutefois  ce 
procédé  appliqué  d'une  manière  fort  restreinte  n'avait  que  de  lointaines  analogies 
avec  le  procédé  d'amalgation  des  minerais  d'argent,  découverte  précieuse  à  la- 
quelle on  doit  les  promptes  exploitations  réalisées  dans  nos  ilges  modernes.  Cette 
découverte  eut  lieu  au  Mexique  en  1557;  on  la  doit  à  un  mineur  de  l'achuca, 
nommé  Bartolomeo  de  Médina.  A  peine  l'eut-il employée,  que  les  mineurs  renon- 
cèrent presque  tous  à  la  fonte.  En  1562,  cinq  années  après,  on  comptait  déjà 
trente-cinq  usines  dans  les(iuelles  le  minerai  était  traité  par  le  mercure.  -^ 
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A  Icpoiiiio  où  nous  visitilincs  (luaiuixiialo,  lis  miiios  irovaiciif  plus  rclti*  ;u  ti- 
vité  ni(M'\eille»se  qui  avait  signait'  la  lin  du  sièck'  pnssr  et  les  piTmirrcs  aniici'«i  do 
celui-ci.  On  y  voyait  encore,  quoiqu'en  petite  quantité,  les  resca/adoirs  ou  nzn- 
gueron  (amalgamateurs)  travaillant  pour  leur  conqite,  et  qui,  estimant  à  \u(\ 
d'œil  un  amas  de  farines  métalliques,  l'achetaient  sur  cette  simple  évaluation. 
En  18-2Got  1827,  les  acliats  de  ce  aomv  ne  se  montaient  sm''>'<'  P'"s  qu'à  dix 
mille  francs  par  semaine.  F.es  calculs  statistiques  les  plus  récents  poitent  à 
838,857  marcs  d'arj^ent  la  production  des  mines  du  .Mexiciue  de  182V  à  18li0, 
c*i'sl-à-dire  au  tiers  environ  pour  sept  années  de  ce  qu'elles  itroduisaient  autrefois 
pour  une  seule  année.  Il  est  vrai  qu'avant  de  pouvoir  s'installer  dans  cette  cxiloi- 
talion  ,  la  compagnie  anglo-mexicaine,  qui  s'en  est  rendue  adjudicataire  depuis 
182V,  avait  besoin  de  réparer  les  dommages  causés  par  un  long  abandon  . 

L'un  des  plus  grands  ouvrages  de  la  Compagnie  anglo-mexicaine  fui  l'épuise- 
ment de  la  mine  do  Valenciana.  Les  divers  puits  de  la  mine  et  toutes  ses  galeries 
étaient  inondés;  les  communications  souterraines  étaient  détruites,  et  des  frag- 
ments de  roches  calcaires  détachés  des  parois  encombraient  les  passages.  Il  fallut 
procéder  à  l'épuisement  par  le  procédé  si  lent  des  malacutcs ,  et  y  employer  huit 
de  ces  mat  lunes  qui  travaillèrent  jour  et  nuit  sans  désemparer  pendant  plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  l'exploitation  put  recommencer. 

Telles  sont  en  résumé  les  mines  de  (îuanaxuato.  Les  procédés  d'exploitation  y 
étant  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  autres  districts,  il  suflit  luaiiilenaiit,  jxiur 
compléter  ce  tableau  des  mines  du  Mexi(iue,  de  citer  les  généralités  des  autres 
districts,  savoir  :  Zacatecas,  San  Luis  Potosi,  Soinbrerete ,  Catorce,  Durango  au 
nord  du  Mexique,  lleal  del  Monte,  Tasco,  Tlal[)uxahua,  Temalscatepec  et  d'au- 
tres moins  inq)ortants  au  midi. 

L'un  des  principaux  avantagi's  de  Zacatecas,  comme  district  de  mines,  c'est  la 
supériorité  de  son  hôtel  des  monnaies  sur  cimix  des  disiricts  voisins.  Lu  vingt- 
(juatre  heures  la  monnaie  de  Zaï  atecas  peut  battre  00,000  piastres.  Les  bénelices 
de  cet  établissement  sont  de  20  à  30,000  piastres  par  an. 

Parmi  les  fortunes  merveilleuses  que  l'exploitation  des  mines  a  produites,  il 
faut  citer  celle  du  capitaine  Zuniga,  à  San  Geronimo  el  à  Santa  Ana.  Celte  fur- 
tune,  qui  dale  de  1787  et  1789,  était  si  considérable  ,  ([ue  le  capitaine  put  appli- 
quer, sans  s'appauvrir,  quatre  millions  de  piastres  à  des  institutions  de  bienfai- 
sance. Zuniga,  était  un  simple  muletier  qui  transportait  dans  ces  montagnes  de 
la  viande  et  d'auties  deinées  dont  on  lui  donnait  le  poids  en  argent.  Encouragé 
par  re\emi)le  des  fortunes  seudaines  qui  se  faisaient  sous  ses  yeux,  il  ven- 
dit ses  mules,  et  avec  le  produit  (2,000  piastres  environ)  il  acheta  les  deux  mines 
qui  devaient  lui  valoir  dans  la  suite  de  si  grandes  richesses.  C'était  alors  simple- 
ment des  gitcs  indicjués;  mais,  dès  les  premières  fouilles,  laminerai  se  montra 
si  abondant  et  si  liclie  (juc  ce  fut  bierdôt  une  fortune  complète.  A  l'aide  de  m-s 
millions,  Zuniga  obtint  le  grade  de  capitaine.  Sa  magnificence  était  telle  que  le 
vice-rui  lui-même  ne  put  se  soustraire  à  son  itdluencc.  Aux  jours  des  grands  baise* 
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mnins,  Ziiniga  pnraissiiit  !\  la  coiir  nvoc  un  inouclinir  rempli  de  bijoux  d'or:  mais 
il  ne  faisait  (luc  traverser  la  salle  (raiidieiuc  où  le  \ice-roi  recevait  ses  dignitaires. 
«  Je  ne  viens  pas  voir  Votre  Excellence,  disait-il,  je  suis  un  barbare  ;  je  ne  com- 
prends rien  à  l'étiquette  des  cours;  je  viens  voir  ma  petite  enfant.  »  Sa  petite  en- 
fant était  la  jeune  lille  du  vice-roi,  à  qui  les  bijoux  d'or  étaient  destinés. 

Un  séjour  d'une  semaine  à  (iuanaxiiato  et  aux  environs  me  suflit  pour  me 
donner  une  idée  assez  complète  des  districts  des  mines  et  de  leur  exploitation  re- 
naissante. Quand  celte  exi»Ioralion  fut  terminée,  je  repris  le  chemin  de  .Mexico, 
où  je  ne  demeurai  cette  fois  (pie  le  temps  nécessaire  pour  reneonti-er  une  or(  a- 
sion  agréable  et  sûre  pour  Vera  Cruz ,  où  je  devais  m'embarquer  pour  les  ttats- 
l'nis  d'Améii(iue. 


CHAPITRE  XL. 

HISTOIRE.    -    OÊOORAPHIB  DU     MEXIQUE. 

L'Iiistoire  de  la  conquête  du  ^^exi(ple  est  un  drame  qui  vit  dans  toutes  les  n)é- 
moires.  Comment  (Portez  aborda  le  -21  avril  1519  sur  la  péninsule  de  Yucatan  ; 
ce  qu'il  lui  fallut  d'elTorts  opimiUrcs  pour  arriver  le  8  novembre  suivant  dans  la 
capitale  du  Mexique;  par  quels  moyens  atroces  il  y  entra  et  s'y  maintint;  le 
meurtre  de  MonlezUma,  ce  roi  d'un  âge  d'or,  qui  ne  voyait  dans  la  venue  des 
conquérants  étrangers  que  l'accomplissement  d'une  prophétie;  le  massacre  de  la 
noblesse  uiexicaitie  ordonné  par  Alvarado;  la  résistance  iiéroïque  de  Guatimozin 
et  son  supplice  alTreux  ;  la  conquête  définitive  de  cet  empire,  au  milieu  d'une 
immense  dévastation;  les  villes  détruites,  les  populations  égorgées;  l'Kvaiitrile, 
cette  charte  de  paix,  prêché  avec  le  fer  et  le  feu  ;  personne  n'ignore  celte  lamen- 
table histoire,  cette  invasion  brutale  et  sanglante  d'intrépides  aventuriers,  ce 
récit  d'héroï.sme  éclatant  et  d'atrocités  révoltantes,  celte  prise  de  possession 
dans  laquelle  tout  l'or  de  l'Améiique  ne  put  pas  la  défendre  contre  le  fer  de 
l'Kurope. 

,  *à'  lui  sur  des  ruines  que  Codez  fonda  au  .Mexique  le  pouvoir  es|)agnoI.  Le 
système  d'o|)pression  et  de  pillage  ne  mourut  point  avec  lui.  .Malgré  tous  les 
elTorls  de  Charles-Quint  pour  améliorer  le  sort  de  ses  nouveaux  et  loin  ins 
sujets,  on  perpétua  au  Mexique  la  politique  de  dépopulation,  en  traitant  1(  idi- 
gènes  comme  des  bêtes  de  somme.  Les  vice-rois  «lue  l'Espagne  envoyait  au  Nou- 
vi  au-Monde  n'avaient  souci  que  de  leur  fortune  et  de  leur  pouvoir;  ils  s'inquié- 
taient peu  des  misères  cha(iue  jour  accrues  dos  peuples  qu'ils  gouvernaient. 
Autour  d'eux,  la  vénalité  avait  formé  comme  un  cercle  impénétrable  au  contrôle 
supérieur.  Si  loin  de  la  métropole  et  avec  tant  d'or  sous  la  main,  les  vice-rois  du 
Mexique  étaient  de  vrais  despotes,  ne  relevant  presque  que  de  leurs  caprices. 
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P;ir  (f.nlos  sortes  do  moyens,  ils  chcrcliaiont  à  y  éloiilTcr  l'élan  des  pro^iès  qui 
évcilli'iit  toiijoiu's  (liez  les  peuples  le  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  indé- 
pendance. Le  monopole  pesant  à  la  fois  sur  l'industrie  et  sur  l'agricullure,  les 
droits  énormes  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  des  produits,  la  mise  à  l'index  d  une 
éducation  libérale,  tout  était  combiné  de  façon  à  perpétuer  l'ignorance  ,  et,  avec 
l'ignorance  l'esclavage  des  regnicoles. 

Sans  les  événements  de  1808,  longtemps  peut-élre  ce  système  eût  régné  sur  le 
Nouveau-Monde,  lies  événements,  (jui  ébranlèrent  l'existence  politi(iuc  de  la 
métropole  ,  ne  furent  pas  sans  doute  le  motif  de  la  révolution  coloniale  ;  mais  ils 
en  devinrent  l'occasion  et  le  prétexte.  Napoléon  venait  d'envahir  la  Péninsule 
hispanique;  il  en  faisait  une  annexe  de  l'empire  français  et  posait  sur  la  tète  de 
son  frère  la  couronne  de  Fenlinand.  A  cette  nouvelle,  un  mouvement  éclata  au 
Mexi(iue;  mouvement  qui  prit  d'abord  le  caractère  d'une  protestation  en  faveur 
du  souverain  légitime,  mais  qui,  plus  tard,  devint  une  décliuation  d'indépen- 
dance. Le  vice-roi  ([ui  gouvernait  alors,  José  Ilurigarray,  voyant  que  les  colonies 
ospagnoles  restaient  désormais  sans  lien  avec  la  métropole,  isolées  et  livrées  à 
elles-mêmes,  voulut  organiser  une  junte,  dans  laquelle  devaient  entrer  en  pro- 
portions égales  des  créoles  et  des  Européens.  Cette  assimilation  indisposa  ces 
derniers;  ils  conspirèrent  contre  le  vice-roi,  s'emparèrent  de  sa  personn.'  et 
rend)anpièrcnt  pour  Cadix  alors  au  pou\oir  de  la  junte  insurrectioimelle.  Bientôt 
cette  junte  envoya  son  homme  de  conliance,  Venegas,  qui  devint  la  tète  et  le 
bras  du  parti  européen,  marchant  désormais  vers  l'oppression  du  parti  créole. 
De  là  naquit  cette  révolution  qui,  conçue  d'abord  dans  une  pensée  de  fidélité  au 
souverain  légitime,  devait  aboutir  à  l'indépendance  coloniale  et  à  une  ère  d'éniiin- 
cipation.  Les  Américains  ne  purent  souffrir  sans  impatience  et  sans  haine  l'auto- 
rité du  nouveau  gouverneur.  Ils  complotèrent  à  leur  tour.  Il  s'organisa  dans  tout 
le  royaume  une  ligue,  à  la  tôte  de  laquelle  se  mirent  des  dignitaires  civils  et 
religieux.  Trahis  et  dénoncés  aux  vengeances  du  vice-roi,  les  conjurés  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte.  Le  moine  Hidalgo,  recteur  de  la  ville  de  Dolores,  désigné 
comme  la  première  victime  de  Venegas,  fut  aussi  le  premier  insurgé.  Le  10 sep- 
tembre 1810,  au  moment  ou  les  soldats  du  vice-roi  venaient  le  saisir,  il  lit  sonner 
le  tocsin  et  appela  les  populations  aux  armes.  Deux  mois  après,  il  eut  30,000 
homnies  sous  ses  ordres,  mal  armés,  mal  disciplinés,  il  est  vrai ,  mais  hardis, 
exaspérés  et  entreprenants. 

Ce  fut  alors  que  commença  celte  guerre  trop  longue  pour  être  racontée. 
Hidalgo,  n'ayant  d'appui  contre  des  troupes  aguerries  que  dans  des  moyens 
révolutionnaires,  offrit  en  perspective  à  ses  soldats  le  pillage  et  la  dévastation. 
11  assiégea  Guanaxuato,  s'en  rendit  maître  ;  les  richesses  métalliques  de  la  contrée 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  le  soldat  le  moins  bien  partagé  eut 
une  valeur  de  cinq  cents  à  mille  piastres;  mais  telle  était  l'ignorancv;  de  ces 
Indiens  qu'ils  prenaient  les  doublons  pour  des  médailles  dorées,  et  les  cclion- 
geaient  pour  quatre  réaux. 
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Tes  triomphes  curoiil  k-urs  revers.  Les  excès  coiiiiiiis  pnr  Ilidnl;;!»,  les  prédi- 
cnlions  des  prtHres  qui  ovcomiiuiiiiérent  on  masse  tons  les  iiisiirj,H;s,  lii  liriwnuie 
fnrouclie  du  générai  espagnol  falleja,  amenèrent  une  rénclion.  llid.il';o,  lait 
prisonnier  à  Ciiilialiua,  fut  exécuté  le  27  juillet  1811,  et  tous  les  Indiens  tiu(> 
l'on  put  saisir  furent  passés  par  les  armes.  .Jamais  boucherie  ne  fut  plus  allreuse 
et  plus  générale. 

Le  sang  appelait  le  sang.  José  .Maria  .Morelo  |)rit  la  place  de  Hidalgo,  l'ius 
lialiile  et  plus  prévoyant,  il  essaya  de  débaucher  la  révolution  politiipie,  en  conti- 
nuant l'insurrection  militaire.  Il  convoqua  une  junte  à  Zullepco,  et  lit  i'urmuler 
une  constitution  qui  faisait  du  Mexiijuc  une  annexe  itulépendante  de  rEspa;;ne, 
relevant  du  patronage  de  Ferdinand.  Malheureusement  .Morelo  n'avait  pas  d(S 
forces  sufRsanles  pour  fonder  son  œuvre  jiar  les  armes.  Vaincu  comme  Hidalgo, 
il  périt  comme  lui.  Alors  parut  Xavier  .Mina,  le  neveu  du  général  de  ce  nom  si 
célèbre  dans  la  Péninsule.  Le  jeune  Mina  combina  à  Londres  le  plan  dune  insur- 
rection nouvelle,  et  en  1817,  à  la  lOXa  de  4.50  hardis  aventuriers,  il  débaniiia  à 
Soto  la  Marina,  sur  la  cAte  mexicaine.  Comme  on  lui  avait  promis  des  renforts, 
il  laissa  sur  le  lieu  du  débarquement  130  hommes,  et,  avec  les  320  autres,  i\ 
marcha  à  la  conquête  du  Mexique.  Dès  le  second  jour,  1,500  créoles  délerminé:^ 
se  rallièrent  à  lui.  Il  niardia  sur  San  Luis  de  l'otosi,  battit  sur  la  route  un  corps 
de  2,000  royalistes,  entra  dans  la  ville,  puis  se  dirigea  sur  Guanaxualo  (|ui  lui 
ouvrit  ses  portes  avec  enthousiasme.  Si,  à  ce  moment.  Mina  eût  sur-le-champ 
poussé  vers  la  capitale,  c'en  était  fait  de  Mexico.  Le  vice-roi  Apocada  n'eût  pas 
cherché  à  le  défendre;  maisGuanaxuato  fut  une  espèce  de  Capoue  pour  les  vain- 
queurs; et,  pendant  qu'ils  y  faisaient  une  halte,  les  royalistes  trouvèrent  le  temps 
do  rassembler  leurs  forces.  Ce  n'eût  rien  été  encore  si  un  guct-apens  n'eût  com- 
promis tout  à  coup  le  sort  de  la  révolution.  Dans  une  reconnaissance  isolée,  le 
jeune  chef,  l'Ame  de  cette  entreprise.  Mina,  fut  fait  prisonnier  et  fusillé  par  le 
général  Orantia.  C'était  une  perte  immense.  L'armée  confédérée  se  dispersa  sous 
divers  généraux  qui,  chacun  de  leur  côté,  tinrent  la  campagne.  Cette  nouvelle 
guérie  de  guérillas  sans  cesse  renaissante  eût  à  la  longue  usé  les  forces  royalistes, 
(juand  même  un  événement  imprévu  n'eût  pas  tout  à  coup  décidé  de  l'avenir  du 
Mexique.  Le  colonel  Iturbide,  envoyé  à  Acapulco  avec  un  des  régiments  les  plus 
dévoués,  passa  aux  rebelles  et  se  posa  comme  généralissime  de  l'indépendance 
mexicaine.  En  quelques  mois,  il  devint  si  puissant  que  les  nouveaux  vice-rois, 
Novella  el  O'donoju,  transigèrent  avec  lui  et  reconnurent  l'indépendance  de  l'Ktat 
émancipé. 

Iturbide,  qui  s'était  proclamé  Général  en  chef  de  l'Armée  impériale,  entra  à 
Mexico  en  triomphateur.  La  municipalité  vint  lui  oiïrir  en  grande  pompe  les  clefs 
de  la  ville.  Une  junte  provisoire,  installée  avec  solennité,  conlirma  les  titres 
(ju'llurbide  s'était  attribués  et  nonuna  une  régence  à  l'empire.  Malheureusement, 
Iturbide  ne  sut  ni  reconnaître  ni  ménager  le  principe  révolutionnaire  qui  l'avait 
fait  vaincre.  H  visa  à  une  dictature.  Des  actes  de  cruauté  gratuite  et  de  despo- 


3.J')  VOYAr.K   KN  AMKIiFOIE. 

tismc  intcmp('<sfif  ôlniilriciit  son  poiivoii-  iinissiiiit,  cl  le  riiirM'ront  avfint  qu'il 
d'il  acquis  (iiicliiiie  loric;.  Saiila  Anna  ayant  proclanii'  la  ivpubliquo  à  Vcra  Cruz, 
la  désertion  se  mit  parmi  les  tr()U|)es  d'Iturbide ,  (|ui  venait  de  se  faire  eoui'onner 
empereur  avec  la  pins  grande  niagnificencc.  La  dissolution  du  Congrès  et  l'ar- 
leslalion  de  quehiues  membres  ne  purent  sauver  le  dictateur.  Vitoria  et  Vergas 
à  Vera  Ou/.,  (îuerrcro  et  JJravo  à  la  Piiebla,  .lural  à  San  Luis  de  Potosl,  procla- 
maient à  la  fois  la  réimlilique.  Une  dernière  renconire  tranclia  la  question.  Lem- 
pereui'  fut  battu,  et  ce  fut  la  lin  de  l'empire.  Le  Congrès  exila  Uurbide  en  Italie, 
a>ec  uiiep  nsion  d(>  2,5, 000  piastres.  Il  s'embarqua  à  Antigua  le  11  mai  18-23;  mais, 
poussé  par  son  humeur  inquiète  et  ne  se  tenant  |)as  pour  déclui,  il  ne  craignit 
pas  de  reparaître  en  18-2'i  sur  le  teiritoire  mexicain.  Celte  fois,  saisi  par  le 
général  Felipe  de  la  Garza,  il  fut  fusillé  quelques  jours  après  sou  débarque- 
ment. 

Cependant  le  nouvel  État  se  constituait  à  l'ombre  d'un  pouvoir  pxéeulif  com- 
posé (les  généraux  Vitoria,  Bravo  et  Uegrete.  En  janvier  iSlk,  la  Charte  mexi- 
caine fut  promulguée  :  elle  proclamait  une  république  fédérale.  Après  avoir 
établi  l'indépendance  absolue  du  pays,  adopté  le  culte  catholicpie  coumic  religion 
de  l'Etat,  la  con>lilution  divisait  la  république  en  dix-neul"  districts,  attribuait  le 
pouvoir  législatif  à  un  Congrès  composé  de  deux  chambres,  les  représentants  et 
le  sénat,  et  mettait  le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  d'un  président  et  d'un 
vice-pri'sident  élus  par  les  congrès  des  provinces.  Désormais  les  drapeaux  mexi- 
cains furent  décorés  do  l'aigle,  perchée  du  pied  gauche  sur  le  cactus  de  la 
cocliernile  '.  Deux  rameaux  furent  brodés  des  deux  côtés  de  cet  écusson,  l'un  de 
lauiiei',  l'autre  de  chêne,  en  mémoire  des  premiers  défenseurs  de  l'indépendance. 
Telle  fut  la  nouvelle  Coid'édération  mexicaine.  Le  général  Don  Guadalupe  Vitoria 
fut  nounné  président;  le  premier  congrès  mexicain  se  réunit  le  l"  janvier  1825. 

La  noMiinalion  du  général  Vitoria  excita  parmi  ses  quatre  concurrents  une 
l'ivalité  ([ui  a  été  l'origine  des  dissensions  polilicpies,  si  funestes  depuis  lors  au 
Mexique.  Deux  partis  se  sont  formés  et  subsistent  encore  :  le  parti  monai'chiste 
et  le  parti  démocratique.  Jusqu'en  1837,  ce  ne  sont  (lu'émeutes  et  changements 
de  présidents,  sans  que  jamais  la  paix  revienne  avec  l'un  ou  avec  l'autre. 

En  1838,  des  difl'érends  s'élevèrent  entre  la  France  et  le  Mexique.  Dans  !e 
pillage  de  Mexico,  des  magasins  français  avaient  été  saccagés;  à  Puebla,  des 
Français  avaient  été  massacrés;  le  droit  des  gens  avait  été  cruellement  violé  sur 
d'autres  parties  du  territoire,  et  les  réclamations  du  gouvernement  étaient 
demeurées  sans  elTet.  Le  27  novembre  1838,  le  contre-amiral  IJaudin,  mouillé 
dans  la  rade  de  Vera-Cruz,  se  rendait  maître  du  fort  considéré  connue  impre- 
nable de  San-Juau  de  l'Ioa.  Le  présideid  Hustamente  refusa  de  ratilier  la  capitu- 
lation, et  le  Congrès  déclara  la  guerre  à  la  France.  Kidin,  le  9  mars  1830,  un 


1 .  C''  c  ii'tui=  s''''lrve  ftii'  un  ruclii'i-  au  iniliru  il'uu  l.ic,  et  l'aigle  tii'iit  diins  ses  serres  du  iiicd  dioit 
un  sen'c'iit  qu'il  d''('hirc  avec  son  jioc. 
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Irnitt'  lions  nssur.iit  iiiii-  iiHlt'iuiiilt'  de  JlOO.OOO  piastres.  Lois  d'une  éinenle  ter- 
riltli'  (|iii  eut  lii-ii  en  18V0,  Sanla-Aniiii  revint  encore  au  iioiivoir,  e(  ce  lui  pon- 
dant sa  seconde  dictature  que,  sons  le  prétexte  d'un  territoire  contesté  entre  le 
Texas  (devenu  province  iiinériciiine)  et  le  Mexicpie,  les  Ktnts-l'nis  déi  liiièrent 
hi  f^iierre  à  la  répiibli(|iie  présidée  par  Santa-Aiina.  Après  une  lutte  ipii  dura  près 
de  deux  ans,  les  Américains,  maîtres  de  Vera-(]iii/.,  de  Mexico  et  d'une  partie 
<iu  territoire  mexicain,  ti'aitèrent  de  la  paix,  (jui  fut  conclue  iii  18'i(),  et  dont  les 
conditions  furent  la  cession  de  la  haute  (lalilornie  et  du  iN'ouveau-.Mexiipn', 
moyennant  une  indemnité  de  quinze  millions  de  piastres. 

Kii  résumé,  le  Mexiipie  est  dans  la  plus  dé[)l()iiil)le  situation.  L'aiiiucliie  y 
règne  sur  tous  les  points.  Ces  Élats  rompent  tour  à  tour  les  liens  (|ui  les  réunit  à 
un  centre  cummuii ,  el  le  moment  est  peut-être  arrivé  où  le  {gouvernement  fédéral 
n'aura  plus  même  sous  sa  dépendance  la  ville  on  il  siéye.  De  tous  les  côtés  l'iii- 
siirrcction  et  la  izuerre  ci\ile  s'étcn(!cnt  au  milieu  des  plus  désastreuses  complica- 
tions. !.a  marine  du  .Mexiiiue  est,  comme  son  armée,  iiisigniliantiîet  incap.ible  de 
rendre  aucun  service  réel  ;  elle  se  compose  de  quel(iues  pauvres  biUimeiits  hors 
d'état  de  tenir  la  mer;  il  n'y  a  dans  les  ports  aucun  maj^asin  d'approvisionnement 
(  t  aucune  ressource  pour  la  guerre.  Quanta  l'année  de  terre,  elle  compte  plus 
de  chefs  que  de  soldats. 

L'une  des  plus  grandes  influences  politiques  de  l'État  mexicain,  c'es.  le  cierge 
Son  pouvoir  ne  semble  pas  méine  avoir  été  compromis  par  les  n-volutioiis,  parce 
(ju'il  en  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  opiniAtres. 

Depuis  la  guerre  de  l'inilépendancc  et  l'oi-ganisalion  nouvelle  (|iii  en  est  résul- 
tée, le  commerce  a  entièrement  changé  de  mains.  Toutes  les  vieilles  maisons 
espagnoles  ont  dû  quitter  un  pays  (jui  n'était  plus  sûr  pour  elles,  et  des  négo- 
ciants accourus  de  tous  les  coins  du  monde,  Anglais,  Américains,  Français, 
Allemands,  Suédois,  Italiens,  sont  venus  établir  la  concurrence  dans  un  pays  où 
elle  n'avait  jamais  existé.  Ne  laissant  que  des  agents  à  Vera-Cruz,  ils  ont  fondé 
à  Mexico  une  foule  de  comptoirs. 

Le  Mexique  est  borné  au  nord  par  les  Ktats  Unis  et  par  son  ancienne  province 
du  Texas,  maintenant  indépendante,  qui  le  sépare  de  la  Louisiane;  au. sud,  par 
l'Américiue  Centrale;  à  l'ouest,  par  l'Océan  l'acilicpie;  à  \'E.,  par  le  golfe  du 
Mexiijue.  Le  territoire  du  .Mexique  est  d'environ  110,000  lieues  carrées,  sur 
lequel  sont  disséminés  environ  se[tt  millions  et  demi  d'habilanls,  dont  deux  de 
blancs  et  cinq  de  races  indiennes. 

L'intérieur  du  Mexique  est  un  immense  plateau  qui,  baigné  par  deux  mers, 
s'exlidussi'  en  pentes  pres(iue  insensibles  à  environ  7,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l'Atlantique  et  du  i'acilique.  Sur  les  pentes  qui  s'élèvent  grutluellemenl 
il  partir  de  la  côte,  le  voyageur,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  mer,  voit  se  suc- 
céder tous  les  climats,  depuis  la  température  accablante  du  Sénégal  jus(iu'au 
l)rinteiiips  des  bords  de  la  Seine,  toutes  les  richesses  naturelles,  depuis  les  pro- 
duction; équatoriales.  le  café,  la  canne  à  sucre,  la  vanille,  le  cacao,  le  coton,  les 
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Iiiiii.inicrs  et  lis  liois  i\v.  (ciiitiiro  et  (l'cbriiistcrir,  jibcju'au  l»lr  d'Europe,  ,iiit 
oli^i^'rs  irr.s[)iiyii('  et  d'Kiilie,  aux  Sii|>ins  des  Alpes. 

Pour  exprimer  ces  diderentcs  de  (etnpénilure  qu'ils  ressetiliueiil  |)lnlAt  (pi'ils 
ne  Us  expli(iu(iieiit,  les  Indiens  ont  jadis  divisé  le  pays  en  trois  natures  de  cliniats: 
la  Tierru  calicnle  (terre  ciiaude),  dans  laquelle  ils  eompreiincnt  tout  le  littoral  et 
les  ravins  de  l'intérieur,  sol  sur  leciucl  peuvent  croître  les  produitions  tropicales; 
la  Ticrnt  j'ria  (terre  froide),  ronfernianl  tous  les  districts  monla^neiu  qui  s'élè- 
vent depuis  la  hauteur  moyenne  du  plateau  jusqu'aux  sommets  chargés  de  neiges 
éternelles;  enfin  la  Tinrra  teinplada  (terre  tempérée',  la  partie  du  sol  qui  se 
liouve  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  niveaux,  et  qui  participe  à  la  lois  de  l'une  et 
'autre  température. 

Les  Indiens,  descendants  des  peuples  trouvés  sur  les  lieux  à  l'époque  de  la 
conquête ,  semblent  être  de  la  race  aztèque,  qui  avait  reçu  des  Toultèques  les 
éléments  d'une  civilisation  asseï  remarquable.  Dans  le  nombre,  il  y  en  eut  alors 
qui  se  soumirent  au  joug  (les  nouveaux  maîtres  et  le  subirent  puliemmetil;  d'au- 
tres qui  se  retirèrent  devant  la  conquête  et  restèrent  ainsi  indépendants.  Ces 
"Herniers  sont  ceux  que  les  Espagnols  ont  désignés  sous  le  nom  d'Indius  bravos. 
Ils  occupent  aujourd'hui  la  lisière  qui  sépare  les  possessions  mexicaines  des  pos- 
sessions des  États-Unis. 

Les  indigènes  du  Mexique  reproduisent  le  tv  pe  américain  que  nous  avons  sou- 
vent décrit:  couleur  basanée,  cheveux  plats  et  lisses,  peu  de  barbe,  le  corps 
trapu,  l'œil  allongé  et  un  peu  bridé,  les  pommettes  saillantes,  les  lèvres  larges. 
Parmi  ces  indigènes,  ceux  qui  se  sont  résignés  au  joug  espagnol  et  qui  se  vouent 
aux  travaux  du  sol  dans  les  plaines  du  plateau  mexicain,  arrivent  d'ordinaire  à  un 
âge  fort  avancé.  Ils  n'ont  pas  à  essuyer  les  fatigues  de  la  vie  errante  qui  épuise 
les  peuples  chasseurs  et  guerriers  du  Mlssissipi  et  des  savanes  du  rio  Gila.  Sans 
l'abus  du  pulque ,  ces  indigènes  parviendraient  à  une  très-grande  longévité.  Il  est 
fort  difiicile  de  juger  l'Age  d'un  Indien  sur  sa  physionomie.  Une  télé  qui  ne  gri- 
sonne que  fort  rarement,  l'absence  de  barbe  et  une  peau  peu  sujette  à  se  rider, 
perpétuent  même  parmi  les  personnes  ûgécs  un  certain  air  de  jeunesse.  Les  cou- 
ples centenaires ,  homme  et  femme ,  se  rencontrent  assez  fréciuemmenl  dans  la 
zone  tempérée ,  située  à  mi-côte  de  la  Cordillère.  Ces  vieillesses  sont  robustes  et 
heureuses.  Parmi  ces  Indiens,  peu  de  louches,  de  boiteux,  de  manchots  et  de 
bossus.  Un  fait  singulier,  c'est  que  dans  les  pays  où  les  Européens  et  les  créoles 
sont  aflligés  de  goitre ,  les  Indiens  ignorent  cette  infirmité.  La  taille  de  ces  abo- 
rigènes et  des  métis  qui  en  proviennent  est  fort  avantageuse ,  et  M.  de  Ilumboldl 
cite  un  géant  métis,  Martin  Salmeron ,  haut  de  sept  pieds. 

On  ne  peut  guère,  sur  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Indiens,  apprécier  ce  qu'ils 
étaient,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  habitudes  sociales.  L'esclavage,  qui 
altère  si  profondément  les  types,  agit  encore  plus  profondément  sur  les  coutumes 
et  les  mœurs.  Ensuite ,  il  faut  dire  que  les  fenmies  de  la  classe  distinguée  parmi 
les  anciens  Mexicains  aimèrent  mieux  toutes  contracter  des  mariages  avec  h^s 
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\,iii,(HH'iii>  (|iii'  ili'  siiliir  II-  iiit'in'is  (lue  ci-iiv-ci  IrinoiiJiiainil  pour  1rs  Indii-iis.  Itc 
Il  il  i'>l  l'rMillt''  t|iit'  les  iiiili;,'t''iics  actiii'U  >(»iil  les  d  •scfudiinls  de  la  race  la  idiis 
|»amrool  la  |»liis  iiiisi'rahlt' de  Inmicii  Mcxiiiiic.  des  itorlidaix  .  des  iiifriiliaiils, 
des  colporteurs,  (|iii ,  dès  ce  li'inps,  |)(illiilai(>nl  dans  la  capilalc.  Coininc  (i-ails 
{it-néraux ,  ou  peut  sculomont  dire  (jui'  riiidiy:t'iie  iiu'xiraiii  est  {,mmv»',  lri>h'  il 
silriicii'iix.  Sou  cuinclèi'o  csl  résij.'rir ,  mais  IVrino;  docile,  au  besoin  ('•n('r;;i(pi". 
Oiioiipic  t'ti  apiiarctiic  il  ait  rciionri'  à  m-s  anciciiiics  |)i aliipns ,  au  fond  du  id'ur 
il  Ml'  lésa  point  ouliliri'S.  Le  (^liant^cnit'ul  do  culli'  n'ot  pas,  inèiiic  api'rs  trois 
sin  les ,  un  l'.iit  accompli  pour  lui.  Dans  l'oiii^inc  ,  le  imuNcau  rituel  catlinli(pii>  s(> 
(oïd'oudit  dans  leur  iienséc  avec  la  m\tliol(i;;ie  mexicniue;  le  Saint- l'.sprit  avec 
raii;le  des  A/tétpies.  Les  missionnaiies,  loin  de  les  deloui'iiei"  de  ces  (  rovnnces.  y 
entraient  au  cordraire  el  s'y  piiHaient.  De  cette  laçoti,  (pioiiiue  en  f^aidanl  tou- 
jours un  amour  va;;ue  pour  leui's  rites  anciens,  li'S  indigènes  en  ont  à  peu  piès 
perdu  la  l'ormidi'.  f.e  cérémonial  callioliipie  a  délrôu''  le  eéréuidnial  azièipie; 
mai»  en  dehors  de  l'appareil  extérieur,  des  tètes,  des  processions,  du  >acrilice  (li\  in, 
nu(  une  pensée  profonde  de  do;,'me  et  de  morale  n'a  |)énétré  dans  ces  poiiulalions 
encore  incultes.  Douées  d'une  irdelli|.;enco  {^ra\e  el  rédéclue,  ces  tribus  ne  sem- 
l)leid  pas  i)oui'>ues  du  sens  de  la  poé>ie  et  de  l'imiiuinalinn.  l'oinl  de  fiaielé, 
point  de  laisser-aller,  même  dans  la  danse  et  dans  la  musique.  Les  chants  sont 
melancolicpies  et  luyubres.  Quaid  à  la  danse,  les  hommes  seuls  s'y  livrent  pendant 
(jue  li's  femmes  préseident  à  la  ronde  des  li(|uenrs  fermentées. 

Les  Mexicains  oui  conservé  un  goût  |)arliculier  jiour  la  peinture  et  la  sculpliu'o 
sur  pierre  et  sur  bois,  llien  de  plus  merveilliîiix  que  leurs  petits  ouvrages  exécu- 
tés il  l'aide  d'un  mauvais  couteau.  Ils  ont  encore  pour  les  lleuis  le  même  goût  (|ue 
Cortez  observa  de  son  temps  ;  goût  (jue  les  honunes  des  liantes  classes  jjous- 
saient  alors  jusipi'à  faire  venir  de  loin  des  plantes  exoli(iues,  ainsi  (pie  le  prouve 
le  tameii.x  arbre  ii  mains  [chi iroateinun)  trouvé  à  (lliapullepec.  Au  grand  marché 
de  Mexico,  le  détaillant,  soit  tpi'il  vende  des  fruits  ou  du  puhiue ,  a  loujoins  le 
soin  d'orntT  sa  bouli(iue  d'un  amas  de  lleurs  cpiil  renouvelle  clwKpu'  jour. 
Caché  derrière  u[i  rempart  de  verdure,  devant  lui  s'élève  une  espèce  de  charmille 
formée  d'herbes  fraîches  et  surtout  de  graminées  à  feuilles  délicates,  et  au  centre 
desquelles  s'élèvent  des  pyranudes  de  fruits. 

A  côté  de  ces  Indiens  soumis  aux  Espagnols,  il  eu  vA  d'autres  peu  nombreux 
qui ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  ont  reculé  devant  la  (onquèle.  Pécheurs  ou  chasseurs, 
ils  occupent  aujourd'hui  ou  la  partie  la  moins  accessible  des  terres  centrales,  ou 
les  pays  frontières  dans  lesquels  les  Espagnols  n'ont  jamais  porté  leurs  armes.  Ce 
sont  les  Comanches ,  les  Mecos,les  Apaclies,les  Liparis,  presque  toujours  en 
guerre  avec  les  créoles  et  infestant  les  districts  de  la  Nouvelle-I$is(  aye ,  de  la 
Sonora  et  du  Nouveau-Mexique.  Ces  sauvages ,  qui  diffèrent  peu  des  bordes  de 
l'Amérique  méridionale ,  ont  plus  d'activité ,  plus  d'imagination  ,  plus  de  force  de 
caiactère  que  les  Indiens  cultivateurs.  Ils  espèrent,  dit-on,  mais  sans  doute  en 
vain,  recomiuérir  cette  importance  et  celte  grandeur  de  leurs  premiers  (Iges, 
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ijiriillostont  des  moniinicnis  tels  que  les  ruines  de  CtiUniaran ,  improprement 
nommées  ruines  de  Palcnque.  Ces  vestiges  d'une  grande  ville,  cacliés  dniis  les 
profondeurs  de  \astes  foréls,  étaient  restés  pendant  trois  siècles  ignorés  de  nos 
anticjuaires,  lorsqu'cn  1787  le  capitaine  Antonio  del  Rio  et  D.  José  Alonzo  de 
Calderon  rencontrèrent  sur  leur  chemin  ces  décombres,  les  plus  curieux  et  les 
plus  étendus  qui  soient  dans  le  Nouveau-Monde.  Dans  toute  cette  étendue  de  rui- 
nes, on  distingue  des  temples,  des  fortifications,  des  tombeaux  ,  des  pyramiib'S, 
des  ponts,  des  aqueducs,  des  maisons,  et  on  retrouve  encore  enfouis  sous  le 
sable  des  vases  ,  dos  idoles,  des  instruments  de  musique,  des  statues  colossales, 
enfin  des  bas-reliefs  d'une  assez  belle  exécution  et  ornés  de  caractères  qui  sem- 
blent être  de  véritables  hiéroglyphes.  F^'aspect  des  lieux,  le  fini  de  quelques-unes 
des  sculptures,  la  forme  générale  des  monuments,  tout  accuse  une  civilisation 
antique  supérieure  à  ce  que  l'on  rencontre  dans  le  reste  du  Mexique. 

f.e  district  fédéral  de  Mexico,  sa  capitale  et  ses  localités  les  plus  importantes 
ont  été  parcourus.  Il  ne  reste  plus  qu'à  mentionner  Acapulco,  autrefois  le  pre- 
mier port  du  Mexique,  quand  le  galion  de  Manille  venait  y  déposer  les  richesses 
de  l'Inde.  Acapulco  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville  déchue,  adossée  à  une 
falaise  abrupte ,  dont  les  réverbérations  ne  contribuent  pas  peu  à  y  perpétuer  une 
atmosphère  insalubre.  La  prpulalion  n'y  va  guère  à  plus  de  4,000  ûmcs.  Dans 
l'Ktat  de  la  Puebla,  on  a  visité,  en  passant,  le  (hef-lieu  la  Puebla  de  los  Angeles 
et  Chobila,  la  ville  des  teocallis.  Il  faut  citer  encore  TIascala,  ville  déchue  et  qui 
n'a  guère  d'importance  que  dans  ses  souvenirs.  TIascala ,  quand  Cortez  arriva  au 
Mexique ,  était  l'une  des  cités  les  plus  puissantes  du  plateau  de  l'Anahuac  ,  garnie 
dune  population  que  le  conquérant  espagnol  porta  au-dessus  de  celle  de  Gre- 
nade. Le  territoire ,  fertile  et  peuplé,  renfermait,  d'après  les  statistiques  du 
temps,  treize  villes,  qui  composaient  autant  de  seigneuries  indépendantes.  Les 
seigneurs  de  ces  villes  relevaient  de  quatre  chefs  et  formaient  avec  eux  un  grand 
conseil  qui  nommait  le  généralissime  de  l'armée.  Ces  seigneurs  contribuaient  i\  la 
défense  du  territoire,  en  mettant  sur  pied  un  contingent  armé.  Les  TlascalliMiues 
se  déclarèrent ,  dès  les  premiers  jours  de  l'invasion ,  los  alliés  de  Cortez;  ils  aidè- 
rent les  Espagnols  à  prendre  Tenochtitlan  et  contribuèrent  à  sa  ruine.  Après  la 
conquête,  TIascala  fut  admise  à  se  gouverner  encoi'epar  ses  propres  caciquessous 
la  surintendance  d'un  fonctionnaire  espagnol.  Jusqu'à  la  révolution  ,  elle  ne  paya 
(pi'un  tribut  à  l'Esiiague.  Depuis  lors,  elle  a  été  fondue  dans  l'État  de  la  Puebla. 

Dans  l'État  de  Queretaro,  outre  la  capitale  de  ce  nom  déjà  visitée,  on  cite 
Cadereite,  impoitante  par  ses  mines  d'argent,  et  San  Juan  del  Rio,  célèbre  p;ir 
une  foire  et  surtout  par  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  ,  appelé  la  Madona  de  San 
Juan  (M  Rio,  que  visite  chaque  année  une  foule  de  |)èlerins.  C'est  un  temiile 
d'une  architecture  simple  et  magniliiiue ,  dans  le  centre  duquel  s'élève  un  aute! 
d'une  belle  dimension  et  que  couroime  un  dAme  gi'andiose. 

Après  les  détails  donnés  sur  les  districts  des  mines  ,  il  faut  ne  citer  que  pour 
mémoire  l'État  de  (juaiiaxuato,  en  donnant  (pielques  lignes  à  Leou  ,  charmante 
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pelite  ville,  jadis  florissante  et  centre  du  commerce  du  IJaxio,  plus  tard  dévastée 
par  les  guerres  qui  ensanglantérçnt  ce  territoire;  au  fort  de  Sombreros,  boule- 
vard des  patriotes  ;  au  fort  de  los  Ilemedios,  célèbre  par  les  cruautés  de  son  corn- 
Uiandant,  le  P.  Terres;  à  Hidalgo  ou  Dolores,  qui  a  pris  son  nom  du  célèbre  curé 
Hidalgo,  premier  chef  de  la  révolution  mexicaine;  à  Allende,  Irapuato  ot  Sala- 
manca,  localités  importantes;  eniin  à  el  Jaral,  résidence  du  marquis  del  Jaral, 
qui  possède  en  biens-fonds  40,000  milles  carrés ,  sur  lesquels  paissent  trois  mil- 
lions de  tètes  de  gros  et  de  menu  bétail. 

L'I-ltat  de  Michoacan  ou  de  Valladolid  a  aussi  des  mines,  celles  de  Tlalpuxalmn  ; 
mais  le  reste  de  la  contrée  n'a  qu'une  importance  agricole.  Situé  sur  la  pente  de 
la  Cordillère  d'Anabuac,  avec  ses  prairies  étendues  et  arrosées  de  ruisseaux, 
l'État  de  Michoacan  jouit  du  climat  le  plus  doux  et  de  l'atmosphère  la  plus  salu- 
bre.  C'est  dans  son  sein  et  à  l'E.  du  pic  de  Tamitaro  que  s'est  formé,  dans  la 
nuit  du  9  septembre  1759,  le  volcan  de  Jurullo ,  produit  de  l'une  des  révolutions 
physiques  les  plus  extraordinaires  que  l'on  connaisse.  Jusqu'alors  on  n'avait  jamais 
vu  ,  en  effet ,  à  trente-six  lieues  de  distance  des  côtes  et  à  plus  de  quarante-deux 
lieues  d'èloignement  de  tout  autre  volcan  actif,  une  montagne  de  scories  et  de 
cendres  sortir  d'un  millier  de  petits  cônes  enflammés.  Cet  événement  eut  lieu  sur 
les  terres  de  San  Pedro  de  Jorullo,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  riches  hacien- 
das du  pays.  Au  moment  où  l'éruption  eut  lieu,  on  vit,  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs milles,  sortir  de  terre  des  llammes,  et  des  fragments  do  roches  incan- 
descentes jaillir  à  des  hauteurs  prodigieuses,  tandis  (juà  la  lueur  du  feu  volca- 
ni(iue  on  apercevait  le  travail  de  la  croûte  terrestre  se  gonflant  et  se  ramollissant 
à  vue  d'œil.  Aujourd'hui  encore,  des  milliers  de  petits  cônes  poussent  au  dehors 
leurs  fumerolles,  et  dans  plusieurs  ou  entend  un  bruit  souterrain  qui  semble 
accuser  la  présence  d'un  fluide  en  ébullilion.  C'est  du  milieu  de  ces  fours  (jue  se 
sont  élevées  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  au-dessus  de  l'ancien  niveau  des  plai- 
nes six  grandes  buttes,  dont  la  plus  élevée  est  le  volcan  de  Jorullo,  volcan  en 
activité  (jui  a  vomi  du  côté  du  nord  une  immense  (luantité  de  laves  scoriliées  et 
basaltiques.  Les  lieux  principaux  de  l'Etal  sont  :  Valladolid,  sa  capitale,  siège 
d'un  évè(iue,  ville  bien  bùtie  et  peuplée  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  habitants,  (Ja 
y  remarque  la  cathédrale,  le  séminaire,  l'un  des  plus  fréquentés  de  la  Confédéra- 
tion, et  ra(iueduc  dont  la  conslrurlion  a  coûté  [irès  de  ,500,000  francs.  Pascurao, 
sur  les  bords  du  lac  de  ce  nom  ;  Zintzunzant ,  ancienne  capitale  de  l'Etal  des  Ta- 
ras(iues,  et  célèbre  dans  tout  le  Mexitiue  pour  les  ouvrages  en  plumes  qui  sin'- 
laient  de  ses  fabriques.  «Il  est  étonnant,  dit  .M.  Beltrami ,  qu'on  puisse  si  bien 
combiner  des  milliers  de  petites  plumes,  dont  quehiues-unes  ne  sont  pas  de  la 
largeur  d'une  tète  d'épingle,  et  en  former  une  draperie,  une  chevelure  et  des 
images,  le  ciel  et  la  terre,  un  paysage  et  des  fleurs,  le  tout  d'un  ouvrage  parfait 
el  certes  des  plus  délicats.  Ces  plumes  sont  collées,  p!a(piées  sur  du  fer-blanc 
que  leiu'  apporlèrent  les  Espagnols,  et  ([ui  leur  était  auparavant  iuconim.  » 

L'Etat  de  Xalisco  ou  (juadalaxara ,  traversé  de  lE.  à  l'O.  par  le  rio  de  San- 


ôu;  vovAci:  KN  AMKHiui  i:. 

liaiio,  roiii's  d'caii  roiisidr'iiililcî ,  s'ftcnil  en  partie  sur  le  plateau  et  sur  la  peiili' 
(ictideiiliiie  de  la  (lonlillére  (r.\iialiiiac.  I.a  c^iiiilale,  (iiiadiil.ixaia ,  est  uue  irtamli! 
et  helle  ville,  siège  d'un  rielie  évrclié.  Klle  a  des  rues  spacieuses  et  tirées  au  edi'- 
de;m ,  des  places  nombreuses,  firandes  et  symétriques,  des  fontaines  (pi'alinicnli; 
un  aqueduc  di-  (piinze  milles  de  longueur  des  couvents  et  dos  églises  super!  c-;, 
liarini  lescpu'ls  on  cite  la  catliédrale  ,  d'uni!  arcliiteclure  i)i/.arre,  mais  riche  à 
l'iiiféciiMir:  l'église  de  Saint-François ,  l'église  et  le  couvent  des  Angu>lins.  I.a 
population  de  la  ville  peut  étiv  évaluée  à  ;!0,(IOO  Ames.  Dans  le  même  iitat,  on 
trouve  San  Ulas,  à  l'emlioiichure  du  Santiago,  petite  ville,  iuai>  imp(Mlante  ((unnie 
forteresse  el  (onmie  arsenal  marilime,  dont  le  climat  est  tellemeni  malsain  (pie, 
dans  la  saison  sèclie,  les  emi)lo\és  soid  oliligés  de  se  retirer  à  'i'epic,  résidence 
agiéalile  et  salulire  ;  Holanos,  réputée  pour  ses  ruines;  liarca  el  C.olula ,  liuurgs 
conuuerçants ,  le  dernier  cité  pour  un  temple  aniiipie  ;  enlin  Chapala,  autre 
bourg  sur  les  rives  du  lac  de  ce  nom  et  situé  en  face  de  Mescala  ,  célèbre  dans  les 
annales  do.  l'indépendance  i)ar  U  résistance  ([u'y  opjtosa  une  poignée  d'insurgés 
aux  elTorls  des  Kspagnols.  Aujourd'hui  l'île  de  .Mescala  est  un  bagne. 

l/r.lat  d'()ii\a(  a  est  l'un  des  |ilus  beaux  cantons  de  ce  pays  déjà  si  beau.  Puieté 
et  salnbrili'  du  rlimal  ,  fertilité  du  sid,  richesse  et  variété  des  produits,  tout  y 
concourt  au  bien-être  des  habitants.  I>ans  toute  la  pi'ovitice,  smliuit  à  mi-cAte, 
dans  la  région  tempérée  (  Ticira  fci/ip/ado  ),  à  trois  lieu(!s  de  la  capitale,  se  trouve 
l'énorme  tronc  de  cuprrssns  (h's(ir/tn  i\m  a  trente-six  mètres  de  circoniVreuce.  (let 
arbre  aniicpie  est  ainsi  plus  gros  (jue  tous  les  baobabs  de  l'AI'riipie  ,  ce  ipii  parait 
moins  étonnant  depuis  i\uo.  M.  An/a  a  découvert  tpie  c'i  tait  la  réiuiion  de  trois 
indivi<Ius  distincts.  Dans  l'Ktat  d'Axaca  se  retrouvent  plusieurs  \esliges  de  la  ci\i- 
lisation  aztèque ,  el  entre  autres  rédilice  de  Mitla  ou  3li;/uitlaii ,  (|ni ,  en  l.mgue 
mexicaim-,  signifie  lieusombie.  Parmi  les  villes  de  cet  Etat,  il  faut  (iter  la  capi- 
tale 0<txaca,  l'uiu'  des  plus  belli^s  villes  du  Mexiipie,  l'ancieime  llatt.njacdc,  (pii 
s'élève  sur  les  bords  du  rio  Venle,  au  milieu  de  planlatioirs  de  nopals.  La  vilb;, 
bAtie  en  pierres  vertes,  a  un  air  de  grAce  et  de  fraîcheur.  C'est  près  d'Oaxaca  ipie 
l'on  a  trouvé  l'une  des  plus  cmieuses  sculptures  de  l'ancien  .Mexiipie,  un  bas-relief 
représentant  un  guerrier  qui  sort  du  combat  jtaié  des  dépouilles  de  l'ennemi.  A  ses 
pieds  gisent  des  esclaves  mis  eldaiis  diverses  attitudes.  Toute  la  vallée  d'(_)a'.aca 
est  semée  de  charmants  villages,  bom'gades  ou  villes;  iii  'l'alixtaca  et  llu;.apa  ,  les 
jardins  de  la  capitale,  lapis  à  l'ombre  de  bois  de  citroimiers  ou  d'orangers; 
Zachila,  l'empli  d'antiipiités  non  encore  étudiées  et  résidence  des  rois  t/.apoté- 
ques,  où  l'on  récolta  le  premier  froment  ajtpoi'té  par  les  Espagnols;  Azonipa,  cité 
pour  ses  poteries;  Chilapa ,  pour  son  église  gothlipie;  Ocatlan,  au  pied  de  la 
Si(M'ra,  d'où  le  grand  Esprit  rendait  ses  oracles;  enlin  la  Misleca ,  seul  |ioint  du 
Mexiipie  où  l'on  lécolle  la  co(  henille.  Au  delà  de  ce  r  '.  on  remaripii  're|)(»/- 
colula  ,  impoitatile  piu'  ses  fabriiiues;  'reluianlepec,  i)0(,ui>.iise  et  ri> ...  de  ses 
salines,  ville  dont  le  nom  a  retenti  en  l'urope  à  propos  de  la  canali^iition  de 
i'istinue. 
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F.'Kfnt  (If  Yiicnlnn,  f<»rinù  d'iiiK."  luirtic  do  la  Pôniiisiilc  du  Vinatan,  fut,  diiiis 
l"s  pii'inici's  temps  do  la  coii(|uôlo ,  peuplé  d'établissouicids  euiopécris,  coiiune  le 
prouvent  des  ruines  encore  existantes.  Aujourd'hui  c'est  um(!  'onfréc  à  peu  près 
déserte,  «lui  n'a  qu'un  port  do  (pie^iue  valeur  :  Canipèche.  (l'est  un  dos  pa\s  les 
plus  chauds  de  l'Aniéii(jue  équinoxiale.  Les  Indiens  .Mayas  (|ui  l'Iiahilcid  ne  liii'i  iit 
dans  aucun  temps  soumis  aux  rois  a/.tè(iues;  mais  ils  eurent  leur  civilisation 
propre,  connue  le  prouvent  les  moimments  drcouverls  rhe/.  eux  par  les  i:s|)a- 
;;nols.  Dans  cet  Étal  se  trouvent  en  ahondance  les  aihres  (pii  rouiiiissenl  le  rameiix 
l)nis  de  campOche,  lecpiel  a  pris  son  nom  du  lieu  où  on  l'enilianpie.  Ce!  arhre 
ilieinuloxijlon  cauipechianum],  très-abondant  dans  tout  le  Vucalan  et  sur  la  cùle 
de  Honduras,  se  retrouve  épars  dans  diverses  forêts  de  l'Américiue  é(iuino\iale. 
J-a  capitale  de  cet  Etat,  Merida,  est  une  viïic  peu  importante,  siège  d'un  évèclié 
et  d'une  cour  de  justice.  Dans  l'Ktat  de  Tabasco,  on  ne  trouve  que  de  petites  villes, 
Saiitia|,M)  de  Tabasco,  le  clief-licu  ,  et  Nueslra  Scfiora  de  la  Vitoria  ,  célèbre  par 
la  descente  de  Corlez ,  ipii  aborda  sur  ce  point  et  y  remporta  sa  première  victoire 
siu'  la  terre  mexicaine. 

L'Klat  de  Sonora  et  (linsaloa  est  une  contrée  fort  dépeuplée,  quoiqu'elle  compte 
deux  cent  quatre-vingts  lieues  de  littoral,  depuis  la  grande  baie  de  Uayona  juscpi'à 
rembou(  hure  du  l{io  Colorado. 

L'Ktat  d(!  Cbiliahua,  l'une  des  anciennes /;rar(«f/rt5  internas,  est  de  tous  les 
districts  mexicains  celui  (jui  nourrit  le  plus  d' Indivs  bravos  sur  ses  frontières  sep- 
tentrionales. Leurs  tribus  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pillardes  sont  les 
(lomanches  et  les  Cliicbimèques.  Semblables  aux  Bédouins  de  l'Arabie,  ces  infati- 
gables maraudeurs  n'interrompent  leurs  guerres  et  leurs  discordes  que  pour  rava- 
ger de  concert  les  établissements  es|)agnols.  Les  Comanches  ont  appris  comme 
lesPatagons  à  donq)tcr  les  chevaux  samagcs;  ils  sont  devenus  des  cavaliers  intré- 
pides, et  malheur  à  la  caravane  qui  tombe  entie  leurs  mains!  ils  ignorent  leur 
patrie  primitive  et  mènent  une  vie  errante  sous  de  grandes  tenles  de  cuir  de 
bullle,  toujoins  accompagnés  de  leurs  chiens  et  de  leurs  chevaux.  Nulle  iiorde  n'a 
des  habitudes  plus  sanguinaires  :  leurs  prisoniners  sont  mis  à  mort,  à  l'exception 
des  enfants ,  qui  ne  sont  épargnés  que  pour  devenir  esclaves.  Aussi  entre  ces 
Indiens  et  les  Espagnols  est-ce  une  guerre  d'extermination. 

L'Ltat  de  Nuevo  Léon  a  pour  eajjitale  .Moiiterey,  siège  d'un  évèché  et  d'une 
cour  de  justice;  c'est  la  ville  la  |)lus  importante  vers  cette  frontière  des  Ltafs- 
L'nis.  Dans  la  province  de  Tamaulipas  on  remarque,  près  de  la  ville  d'Altamira, 
une  montagne  isolée  si  gigantesiiue  ([u'on  n'ose  la  croire  biUie  par  les  lioinmes, 
si  parfaitement  coupée  en  pyramide,  si  régulière,  et  ayant  si  peu  d'affinité  géo- 
logique avec  le  terrain  enviromiant,  (pt'il  est  impossible  de  l'attribuer  à  la 
nature.  C'est  là  certainement  l'une  des  plus  étonnantes  merveilles  du  monde. 

Enfin,  puistpie,  n'ayant  pu  voyager  à  travers  toutes  ces  provinces  du  .Mexique, 
nous  sonnnes  réduit  à  en  donner  une  si  aride  nomendature,  nous  terminerons 
par  quebjues  mots  sur  sa  vieille  Californie  ,  seule  partie  de  celte  contrée  naguère 
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ultMurti,  aiijoui'd'liui  si  iiHrayinilc  cl  m  pi'iiiiliV  ,  {\w  (  oiiscniî  lo  .Mt-xitiuf.  I.a  mer 
Vcniieillf  lui  cxpIoriH"  ilrs  iJJl'i  par  Corlcz,  ([iii  s'axaiira  jusqu'à  riMiiltoiirlmn; 
du  rio  Colorado.  La  prostiu'il',  liavcisôe  par  iiiio  loii;,nn'  cliaîiif  ilc  nioiila;'tit's 
Milraiiiiiu.s,  pas-^a  Ioiij,'l('iiip.s  pour  un  pays  forUiiié ,  sorti;  d'KIdorado  où  l'or 
aboiidail ,  où  des  villes  |ilus  riclirs  <iue  Mexico  et  Cuzco  contenaient  d'immenses 
populations.  Celle  fable  eut  lonj^lemps  eréance;  mais  quand  les  voyageurs  se 
lia.'-aidèniit ,  sur  la  foi  de  ces  brillantes  promosi.'S ,  dans  la  péninsuk ,  ils  no  trou- 
vèrent ni  la  Fameuse  ville  de  Cibola,  dont  on  a\ail  raconté  tant  de  merveilles,  ni 
ses  trésors;  une  terre  nue  se  présenta  devant  eux  :  peu  de  >égélalion,  peu  d'eau, 
quelipies  naturels  sauvages  vivant  de  la  chasse  du  moullon,  S(irle  de  brebis,  \oil'i 
Idiil  ee  (lu'ils  rennmlrèrenl.  Aussi  cell(!  terre  ingrate  cessa  d'être  \isilé(;  parles 
ineniuriers.  et  ne  vit  plus  d'IiabiUuits  européens  ([ue  (pielques  courageux  mis- 
sionnaires. 

CHAPITRE  XLI 

ÉTATS-UnlS.    —   LE     TEXAS.   —  l  A     N  O  U  V  E  L  L  E  -  O  RL  É  A  N  S.    —   LES     NATCHEZ. 

Me  voici  de  retour  à  la  Vera-Cruz;  je  laisse  derrière  moi ,  et  sans  beaucoup  de 
regrets,  des  régions  immenses  que  j'ai  à  peine  cnlr.vues  :  à  quoi  bon  s'exposer 
à  des  périls  sans  profil  sur  celle  terre  ni;'xiiaine  que  déchirent  la  guerre  civile  et 
l'anarchie?  D'ailleurs  le  voyageur  a  ses  prédilections  instinctives;  une  contrée 
l'attire  :  pouripioi?  souvent  il  l'ignore.  Du  moins  avais-je  mes  raisons  pour  ne  pas 
aimer  le  ,Mrxi(|ue;  c'était  assez  d'avoir  visité  ses  mine.'»  d'argent  et  rendu,  en 
passant ,  honnnage  aux  débris  majestueux,  mais  solitaires  et  tristes,  de  sa  civili- 
sation éleiiili'.  De  i)lus,  le  vo\ageur,  au  milieu  de  ses  fatigueset  de  ses  émotions 
loujour.-'  nou\ elles,  a  des  jours  d'alFaissement,  des  joins  même  où  il  manque  de 
courage;  toujours  errant  dans  des  pays  inconnus,  loin  de  sa  patrie  et  de  ceux 
qu'il  aime,  il  sent  s'all'aiblir  sou  désir  de  tout  voir,  sa  curiosité  s'émousse.  Où 
donc  alors  est  l'enlhousiasme  du  départ?  Il  regarde  autoui'  de  lui  et  ne  voit  que 
des  \isages  indilTérents;  il  se  reloui'ne,  et  dans  sa  longue  carrière  il  n'a  souve- 
nir que  d'amitiés  mortes  en  naissant,  de  liaisons  passagères  et  rompues  en  même 
temps  que  formées  :  alors  il  se  prend  à  regretter  son  bon  Paris  avec  sos  gais 
lii\ri''i,  il  ses  amis,  et  toutes  ses  jouissances. 

!\Iais  c'est  là  une  impression  mauvaise  quand  on  se  trouve  à  la  Vei'a-Craz;  je 
l'eus  bientôt  secouée.  J'avais  devant  moi  le  p!us  beau  et  le  plus  riche  thédlre  d'ex- 
plorations :  celle  terre  où  se  lève  une  civilisation  immense  assez  puissante  à  son 
matin  pour  rayonner  sur  le  monde,  et  qui  peut-être  commence  une  nouvelle 
phase  de  l'humanité.  Après  la  (îrèee  ,  Home  et  r!ùu'o[)e  ;  après  les  arts,  la  guerre 
cl  la  politiipie,  règne  l'industrie;  l'industiie  sortie  enfant  d'Angleterre  et  ren- 
\{)\n'  xouM'iairie  par  la  terre  d'Auiéric  et  de  Cortez!  Qu'est  donc  en  réalité  cette 
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iiiiliiMi  lii/iinc  (Idiit  j'i\i  niloiidu  si  (livorscmont  parler?  Tout  ('^()i>|i-  ot  mi^'iuiiic 
selon  les  uns,  toute  fîiaiide  et  lilm!  selim  les  autres.  —  .NFanliaiiils!  —  ^'i-aiuls 
citoyens!  —  fièro  tic  sou  iiulé|ieii(lani'el  —  torre  de  l'es(lava;j;o!  —  Qu'ol-dle?  ,1  • 
voulais  le  savoir,  je  voulais  la  vi>i!er,  l'étudier  profuudéineiit ,  me  faire  une  ojii- 
nioti,  et  il  y  avait  là  de  quoi  réveiller  l'ardour  d'un  voyageur  conuTie  à  ses  pre- 
miers pas. 

Je  voulais  ou<sl  vous  voir,  Indiens  de  mes  souvenirs  ;  cherclier  la  tombe  d'Alala, 
et  aller,  par  la  terre  des  Natehez,  sur  les  pas  de  Chaclas  et  de  René;  je  voulais 
m'asseoir  sur  les  rives  du  llcuve,  et  pcut-ùtre  m'entretenir  avec  les  derniers 
d'une  tribu  iiortant  la  cendre  de  leurs  pères.  Ah  !  je  me  trompais;  je  n'ai  pas  fuiU'î 
le  calumet  avec  les  bons  Nalcliez,  et  je  n'ai  pas  \u  le  Mohican  sauvage  et  lier. 
Aujourd'hui  l'Indien  n'est  plus  le  guerrier  roi  de  la  forôt  :  c'est  un  tralitiuanl  sans 
bonne  foi  et  souvent  un  ennemi  sans  loyauté.  En  contact  perpétuel  avec  le  rebut 
de  la  civilisation ,  il  n'a  pris  de  l'Europe  ([ue  les  maladies  et  les  vices.  Cest  une 
race  cpi'on  pourra  éteindre,  mais  non  transformer.  Le  gibier,  sa  principale  noui'- 
riture,  a  dimimié  annuellement,  en  butte  à  une  incessante  et  stupide  desiruclion  ; 
cette  ressource  peut  manquer  d'ici  à  cintpiante  ans,  et  la  dernière  tribu  indienne 
suivra  le  dernier  troupeau  de  bisons.  Alors ,  dans  ces  vastes  régions  où  déjà  cou- 
lent silencieusement  les  grands  fleuves,  on  n'entendra  plus  le  cri  de  guerre  de 
V Indien  du  sang  et  du  Vkd  noir:  la  solitude  ne  sera  troublée  (iue  par  le  loup 
bianc  ou  l'ours  gris  qui,  le  soir,  promènent  sur  la  lisi'^re  des  bois  leurs  fanta^ti- 
ques  fantômes,  jus(iu'au  jour  où  la  civilisation  bruyante,  débordant  toujours, 
défrichera  les  rives  sauvages  et  viendra  mirer  ses  maisons  dans  les  eaux  des 
fleuves. 

J'aurais  voulu  parcourir  dans  toute  leur  étendue  les  États-Unis  ;  mais  il  suflil 
de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  cette  nation  immense  jxtur  comprendre  com- 
bien une  telle  entreprise  est  au-dessus  des  forces  humaines.  Il  me  fallait  tlonc 
faire  un  choix  des  contrées  (jue  j'allais  visiter.  J'étais  au  .Me\i(iue  :  allais-je  remon- 
ter par  terre  vers  le  N.  dans  le  Texas,  celte  province  rebelle  qui,  après  avoir 
<onquis  son  indépendance,  en  a  fait  volontairement  le  sacrifice  à  la  ConTédératiou 
américaine?  Un  voyage  de  cette  nature  présentait  de  grandes  difficultés,  et  d'ail- 
leurs je  n'estime  pas  un  pays  qui,  pouvant  être  libre,  fait  si  bon  marché  de  sa 
nationalité;  j(!  résolus  de  m'end)ar(iuer  pour  la  Louisiane  et  de  m'arréter  dans  la 
ville  française  la  Nouvelle-Orléans.  Un  navire  américain  était  en  partance  p(»ur 
cette  ville;  j'y  pris  passage. 

Ce  n'était  pas  sans  un  peu  de  remords  que  je  laissais  entièrement  inexplorés  le 
rio  del  Norle  ,  le  Colorado  du  Texas ,  et  la  ville  d'Auslin  ;  aussi  je  saisis  avec  em- 
pressement, pendant  la  traversée,  l'occasion  de  m'insiruire  de  plusieurs  détails 
(jue  voulut  bien  me  donner  un  Français  de  la  Louisiane  sur  la  nouvelle  province 
américaine  ,  où  il  avait  longtemps  séjourné. 

«  V'ous  savez  comme  moi,  me  dit-il,  que  le  Texas,  compris  entre  le  rio  del 
Norte,  le  golfe  du  Mexiciue,  la  rivière  Uouge  et  l'Arkansas,  est  à  peu  près  aussi 
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Aii'lf  (jdc  lii  FiMH.c;  r'iNl  im  de  ik».;  coniitaliidlcs  di'  Muiiln'iil,  ravolici'  de  I,i 
Siilc,  (lui  y  a  priK-lic''  le  prfiiiii'r  \oi's  1(18.');  cf ,  comiiit'  s'il  y  a\ail  (iii('li|ur  lien 
SIM  roi  ciitif  ce  pajs  cl  la  Fiance ,  <'fs(  là  ainsi  que  los  (Mturafjciiv  (irbiis  de  l'ur- 
iiiéi' de  li>  F.oiie  nid  essayé  d'élaMir  le  (]liaiiip d'Asile.  Ils  eid  éiliitue  cl  smil 
|)i'es(pie  Idiis  niiii'ls:  jniix  à  leur  souvenir!  F-a  C.oiifédéralioii  aiiiéiiciiiiieesl  anjoiii- 
d'Iiiii  111  lîli'isse  des  ressources  et  des  richesses  de  ce  territoire  :  le  'l'e.xas  a  éle 
iiii  uipoié  .'iii\  l'-iats-l'uis  par  un  acte  sideniiel  de  la  (!oii\enli(iii  réunie  à  Aiislin  le 
l.'i  léM'ier  1HV5.  N'oiis  sou\eiiez-\ous,  ajouta  mon  inleiloculeur,  de  celte  expi-di- 
tioii  réceiile  (|iii  ii\ait  pour  Itiit  la  comiiiéte  de  (liilia?  l'.lle  a  échoué  ,  l.opez  a  suhi 
la  i)eine  du  {,'iurol  ;  mais  laissez  l'aire,  si  je  ne  suis  pas  mainais  prophète,  elle  se 
renouvellera.  Happiochez  ce  l'ait  ilo  l'aciiiiisitioii  du  Texas,  |tiiis  du  Noineaii- 
Rlexiiiue,  et  vous  entrevi'i'rez  la  réalisation  du  vomi  émis  un  jour  à  la  triliniie  de 
^^'ashin^llMl  :  Ij'  i/oljc  On  Mcri^/iic  iloil  dcrenir  un  lac  aincrirnin . 

(I  —  Celles,  interromiùs-je,  dominer  de  la  Noiivelle-Kco<se  à  la  Havane  et  nu 
Vucatan  ,  s'étendre  sur  le  ^iiand  Océan  par  Monterey  et  San  Francisco ,  possiMler 
de  l'Amérique  septentrionale  fout  ce  qui  n'est  pas  }^Iac6  ou  désert,  voilà  qni  est 
diiiue  (le  celle  nation  née  d'hier,  et  à  hKinelle  cependant  on  ne  saurait  présa<,MM' 
un  trop  iiiMiid  av(MMr.  Je  conq)rends  la  p(M'sévéranc(î  avec  laciuelle  le  Congrès  a 
poursuivi  l'adjonction  du  Texas,  (]ui  i)oiirtanl  n'a  pas  un  jtorl,  et,  m'at-on  dit, 
est  désert  dans  tonte  la  iiai'lie  se|i|eiifrionale. 

« —  Oui,  désert  au  temjis  de  la  doininalion  mexicaine;  mais  parcourez 
aujourd'hui  les  hords  de  l'Arkansas  et  di'  la  Sahine,  vous  y  verrez  des  lé^iions 
de  noirs  (hniandant  au  sol  ses  riches  productions,  !e  riz,  le  sucre,  le  (olon.  F.es 
Américains,  i|iii  sont  philanthiopes  juste  autant  qu'il  faut  pour  ne  i)as  nuire  à 
l(Mirs  intérêts,  se  sont  bien  ^'ardés  d'abolir  l'esclavage  dans  les  F-Uats  du  Sud.  I.cs 
Mexicains  sont  indolents  et  fiers  comme  leurs  anc(^lres  espaj^nols;  les  grandes 
nations  suppriinaienl  l'esclavage  :  ils  ont  l'ait  largesse  et  ont  émancij'é  h  nrs  noirs. 
>  oilà  pouripioi  le  Texas,  dans  de  vastes  poitions  de  son  territoire,  restait  im  ulle. 
Il  est  devenu  proiiriélé  américaine,  et  bien  \\W.  les  plantiMirs  de  la  F.ouisiane,  de 
la  Floride  et  même  de  la  (Caroline  du  Sud  sont  accourus  traînaid  des  troupeaux 
de  nègres  pour  récolter  sur  cette  terre  vierge  Ii'S  pi'oductions  dont  elle  est  pro- 
digue. 'Fout  hahiliié  ([ue  je  sois,  comme  Américain  et  vowigeiir,  aux  richesses  de 
la  nature,  j'ai  lartMiuMit  vu  une  conliée  aussi  agréable  et  d'une  végétation  aussi 
luxiuianle.  In  Irait  caracl(''risti(]iie  (]ui  m'a  Ir.ippé,  c'est  qu'on  n'y  voil  pas, 
comme  sur  hs  hords  du  ï\Fississipi  et  de  ses  afllnciils,  d'imiiKMiscs  marécages  for- 
més p.^r  les  rlviè'res  ;  los  cours  d'eau ,  au  lieu  de  déhordei-,  coulent  dans  des  berges 
profondes;  aussi  le  climat  n'est  pas  insalubre,  et  l'atmosphère  n'est  pas  chargée 
de  miasmes  et  d'exhalaisons  malsaines.  F)e  i)lus  .  rien  ne  récrée  mieux  l'œil  que  les 
arges  prairies  entrecoupées  de  ce  qu'on  appelle  les  îlots  de  bois.  Entre  los  riviè- 
res s'(''tendent  de  vastes  espaces  couverts  d'un  beau  gazon  où  les  fleurs  se  renou- 
vellent tonte  l'aniKM',  et  au  milieu  desquels  s'élèvent  (;à  et  là  de  hautes  futaies  :  ce 
sont  les  îlols;  ils  varient  dans  leur  étendue,  et  embrassent  (luehiuefois  500  hei- 
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(.ii't's.  Ajoiik'/  iiii  t iiiiKil  iiatiirclli'iiiciit  (  liaïul,  iiiiii^  IrinpiMÙ  par  1rs  inisis  de  |a 
iiit'i'  dont  ou  JDiiil  hrs-ldiii  datis  riiili-rictii',  et  vous  ne  serez  pas  éloiiiii'  d  apiireii- 
ili .'  ipiL'  r.\iiiériiiiie  du  Noidcinoic  au  'levas  ses  plilliisiipics,  et  tpi  ils  y  reiiaiosi  iit 
luieiiN  i|iie  les  |ioi(riiiaires  (rKiinipe  dall^  Notre  ltali(*;  chez  nous,  ou  a  (  oiiiuine 
lie  diiT  {\[h'  tout  l'ouest  du  Texas  est  un  jurdin  de  Siuité.  Cependant,  lar  il  tant 
être  juste,  ce  pajs  a  aussi  ses  inconvénients  :  l'Européen  s'y  trouve  exposé  à  la 
liè\re  jaune  ou  aux  lièvres  inlerniiHentes;  mais  ers  maladies  sont  encore  assez. 
tares  :  et  elles  épar^iuMit  souvent  les  etrani^ers. 

.1  >i,  continua  mon  bienveillant  cicérone,  je  ne  crai^nais  de  vous  fatiguer  p.ir 
une  sorte  de  sèclie  nomenclature,  je  vous  dirais  toutes  les  riches  plantes  et  les 
arlires  dont  est  couvert  le  Texas  :  ce  sont  le  cèdre,  le  cliùne,  le  pacanier,  le  noyer, 
le  Irène,  l'orme,  le  cotonnier,  le  ;;ommier,  et  bien  d'autres;  !e  riz,  rindi;;o,  le 
(ai>ac,  la  canne  à  sucre,  le  mais,  (pii  produit  souvent  cent  boisseaux  par  acre;  la 
pomme  de  terre,  (pii  en  produit  cent  vinyl;  les  fraises,  les  pèches,  les  lijçues,  les 
oranges,  les  i,Menades,  le  raisin  et  tous  vos  fruits  renommés.  Et  le  ver  à  soie,  l'in- 
secte de  la  cochenille,  (jui  pourront  i  réer  d(;s  industiies  et  des  ressources  iiouvol- 
îcs  pour  nos  contrées,  les  abeilles,  les  bestiaux,  les  chevaux  erianls  en  (roni'cs 
-auvages.  Leurs  p(;ti(es  oreilles  pointues,  la  tinesse  de  leur  robe,  iiidiquenl  (ju'ils 
proviennent  des  chevaux  d'Espatiiie  amenés  par  Oortez  à  l'époipie  de  la  corupiète; 
ils  sont  l'orls,  ont  les  jand)es  lines  et  sont  ilressés  facilement  pour  la  selle,  .i'omrls 
les  richesses  minérales  ,  l'or  et  l'arf^ent  des  montagnes  de  Saint-Saba,  la  houille, 
dont  la  (lualité  est  supérieure,  le  minerai  de  fer,  le  sel,  le  bitume,  l'ardoise. 

Il —  Votre  Texas  est  un  paradis,  ne  pus-je  m'tinpècher  de  dire.  Et  ses  liabi- 
lanls? 

-i  —  Ah!  ce  sont  des  iiommcs  primitifs,  nie  répondit-on  ,  mais  non  ilans  l'eliit 
trinnoceiice.  La  population  est  de  deux  sortes,  les  indigènes  et  les  colons.  Kti's- 
Miusdans  rinlenlion  de  visiter  les  peuplades  uuiéricaines,  ou  de  vous  en  tenir  aux 
villes  des  Etats-Unis?  » 

Et  comme  je  numifestais  1  inlenlion  d'aller  en  Eloride  : 

X  —  Eh  bien  !  je  ne  vous  dirai  rien  des  Comanches  :  vous  les  retrouverez  à  peu 
piès  chez  les  Séminoles.  Je  ne  \ous  détournerai  pas  de  cette  excursion,  car  je  sais 
(pi'un  voyageur  librement  éloigné  de  son  pays  pour  visiter  les  contrées  loitilaines 
ne  recule  pas  (hivant  les  dangers,  et  satisfait  sa  curiosité  même  au  milieu  des 
périls.  Cependant  (pi'il  me  soit  i)ermis  de  faire  un  vœu  :  je  souhaite  bien  vivement 
(jue  vous  ne  tombiez  pas  au  milieu  de  qiiehpie  (ribu  hostile,  car  ces  sauvages  esli- 
ment  plus  le  scalp  d'un  blanc  que  celui  d'un  Indien.  Il  en  est  de  même  des  (joman- 
ches.  Celte  nation  a  été  pendant  [dus  d'un  siècle  la  terreur  des  colons  espagnols, 
i.lle  est  très-amoindrie,  et  conlinuera  à  reculer  vers  les  déserts  et  les  monlagnes 
(lu  N.-O.  à  mesure  (lue  la  population  blanche  s'étendra.  Or  il  faut  remai'quer  «pie 
ies  colons  du  Texas,  cpii,  en  18:}.'},  n'étaient  guère  plus  de  VU, 000,  alteignaienl  le 
nombre  de  près  d'un  demi-million  en  18'tO,  et  (pie  depuis  dix  ans  cette  i)opulation 
a  plus  que  doublé.  Leurs  villes  San-l'"elipc  de  Austin  et  Houston,  dont  les  nnnis 
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iM|t|M'llcnl  lieux  li(ii)iin(>s  i  licis  nnx  Tcxinis,  x'iiihlfiil  ;;riiii(lir  ;i  Micdd'il;  un 
](  Il  (If  Icmps  encore,  el  elles  é^'.ileioiil  (|iiel(iiies-iliies  des  |»riii(i|iiiles  >illes  de  lit 
(jiiifédéiiilinu.  Les  mœurs  des  coleiis  sont  sauviif,'es  ot  souvent  biiilnles;  Ikmu- 
coup  deiili'e  eux  ne  coiinaisseid  de  loi  (|ue  lu  lorce  et  leur  volonté;  ils  passent 
leur  (eitips  à  clievid.  eliiissiint  le  Itiilïiilos  e(  Ui  <  erf  sniiv;i^'<'  ou  surveillent  hMiis 
pl.itiliilion>  et  iniiltiiiileiit  leurs  iioiis.  Dans  les  villes,  les  iiulmus  son!  plus  n';;u- 
lières  et  la  civilisalion  plus  eoinpièle;  mais,  enire  nous,  iiuoi(iu'uii  bateau  à 
sapeur  remonte  jusipi'a  lluustoii  le  rio  de  los  liiazos,  ji;  n'eiifça^'erais  pas  un  vo\a- 
;;i'iir  lialtiliié  aux  eoiiimodités  et  aux  rallinemeiits  des  yraiidos  villes  à  visiter  avant 
qiielipies  aiuiées  d'ici  les  eajiitales  du  Texas  '.  » 

En  conversant  do  la  sorte,  j'avais  le  doid)le  a^çréinent  de  m'inslriiire  et  de 
tr<imper  l'ennui  de  la  traversée.  D'ailleurs  mon  nouveau  compagnon  était  d'imo 
<dili;;eanre  exirème;  c'était  un  vérilalile  Français,  eoinme  il  s'en  rencontre  à  la 
NouM'Ile-Orléans  et  au  Ciinada;  devenus  de  ("ail  Anglais  ou  Américains ,  mais 
n'ayant  de  souvenir  et  d'alfection  (jue  pour  la  patrie  de  leurs  pères,  tiers  du 
sang  qu'ils  portent  dans  leurs  M-iiies  et  avides  de  détails  et  de  récits  sur  cette 
France  que  souvent  ils  ne  connaissent  ipie  par  les  traditions  du  foyer. 

Sept  jours  ai)rès  notre  déiart,  le  pa(iiieljol,  qui  était  lin  voilier  et  commandé 
par  un  marin  lialiile ,  Américain  froid  el  im|)assiblo,  toujours  occupé  de  ses 
ariaires,  fut  en  vue  de  la  cùte;  bientôt  nous  entrâmes  dans  les  eaux  du  père  des 
fleuves,  le  Mescliacebé  dont  les  Ilots  jauiiAlres  traiichcnl  sur  ceux  plus  transpa- 
rents du  golfe.  On  était  alors  on  avril;  le  15,  à  la  jiointc  du  jour,  nous  distin- 
guilmes  à  rhori/.oii  deux  petites  embarcations  (jui  faisaient  force  de  voiles  vers 
nous,  et  qui  semblaient  s'abîmer  dans  la  mer.  C'étaient  de  hardis  pilotes  améri- 
cains, toujours  à  ralïùtdes  biUimenls  (jui  arrivent  et  lutlanl  de  vitesse, au  ris(pie 
dose  perdre,  pour  nous  atteindre.  AussiltM  que  l'un  dCiix  eut  touché  le  navire, 
il  se  cramponna  aux  cordages,  s'élança  sur  le  bord,  et  prit  le  commandement  des 
mniianivres,  dont  notre  capitaine  se  démit  iinmédialement.  Nous  urrivilmes  au 
phare  ;  là  était  un  bateau  à  vapeur  nommé  le  Crumpusc ,  qui  fit  allumer  ses  feux , 
bouillir  ses  chaudières  et  vint  avec  vitesse  jolor  un  cîlble  à  notre  bâtiment  pour 
le  remorquer  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Dans  ce  premier  trajet  entre  les  rives 
du  Mississipi ,  je  pus  admirer  les  bois  gigantesques  qui  le  bordent;  c'est  un  beau 
spi'ctade  avec  la  masse  d'eau  que  ces  forêts  encadrent  :  puis,  çù  el  là,  au  milieu 
des  gi  ands  arbres,  on  dislingue  une  vaste  éclaircie,  des  habitations  el  des  cliami  s, 
où  est  cultivée  la  canne  à  sucre.  Nous  débaniuilmcs  près  du  quai ,  en  fue  du 
niarclié  :  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  plaisir  que  je  me  vis  exempt  doscnnujeu.-'es 
formalités  de  douanes  ;  quant  aux  passe-ports,  on  ne  les  exige  pas  aux  États-Unis. 
A  peine  étions-nous  descendus  qu'un  cocher  de  place  nous  interpella  en  français  : 
0(1,  demanda-t-il,  J'ant-il  conduire  ces  mesairurs .■^  A  ces  mots,  je  levai  vivenn'ut 

1.  Cl  s  iciiFcif;ncmcnts  sur  lo  Ti'xus  sont  pu  pailio  fiiii'iiiiitvs  ;"i  l.i  notice  do  M.  Ashljcl  Smiili  dans 
l-  l'.iilliiiii  (!r  lu  Sorieli'  (II-  (U'uyruiiliic ,  mai  is'i'i,  t/l  à  lui  aitii'lo  do  M.  Cncheval  Chiigiiy,  lievue 
dei  Diii.c-Mviutes,  juillet  1844. 
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lit  ItHc  :  lies  iinm>  IiitMi«i  ((iiinii^  lia|i|iririil  mes  yciiv  .  nii*  di-  C.linilics,  île  l'on- 
loiM- .  hitv.ilc;  Miiiiiiciit  j'iilliiis  nie  doiic  à  l»aiis,  >i  p.ir  niiilliriir  un  luiip  .l'n'il 
iHiU  détruit  l'illioioii  :  mon  riH-hci'  était  un  ii('-;;i*i>.  Je  laissai  à  mou  ri)iii|iai;iiiiii, 
i|iii  (•<)nuai>sait  la  \ill(',  le  >oiii  de  mr  (otiduiic,  i-l  nous  dcsccudiuics  à  riii'ik-l 
I'/ii)i/rrs  iiikI  Uik/i  :iiIs,  (Umnl  slrnl,l\  ce  (ju'il  parait  le  uicillcur. 

I.a  Nouvcllc-Oiiéaus  est  la  \illt'ilcs  Klalslluis  (|iii  lapiMllc  le  mieux  iiiio  \illc 
d'F.iiiope;  les  rues  sont  coupées  à  aii^li-s  droits  et ,  connue  je  \ieus  do  lt>  dire, 
conservent  encore  leurs  noms  iVançais.—  |ji  ce  uiomeul  un  mouvement  ;,'rtieral 
et  rapide  était  iminimé  aux  all'aires  industrielles;  une  ville  lout  oulière  \euait 
<rélrt'  fondée  dans  le(|ua!(ie!'  de  1  Kslriip,.  'e,  les  tei'rains  prenaient  une  ^raud(» 
valeur,  et  on  citait  des  l'orlunes  considéraliles  réalisées  eu  peu  de  jours  [tar  les 
anciens  propriétaires.  Le  comnierce  était  prodi|,Meu\  et  ne  cessait  de  s'étendre. 
Au  sur|)!us  nous  arrivions  au  moment  d(!  la  i,'raiide  activité  :  c'est  pendant  hs 
mois  de  lévrier,  do  mars  et  d'a\ril  (|U(?  se  rèylent  les  alïaires;  des  masses  île 
marchandises  vemiul  de  l'intérieur  sont  dt  l»an|uées  sur  les  (piais;  les  haleaux  à 
vapeui'  sillonnent  en  l'ouïe  le  Mississipi,  et  l'allluence  des  individus  ([ui  y  montent 
ou  (Ml  desi'endenl  témoi;,'ue  en  faveni'  de  eiiie  inlatij^able  activité,  tjpe  du  carao- 
lére  américain  :  déjà  dans  (ctte  ville  encore  Irari^'aise,  on  se  sent  au  milieu  d'un 
|ieupl(!  spéculateur  qui  m;  perd  pas  son  liinips. 

Je  pus  iaire  ces  remarques  le  jour  même  île  mou  arrivée;  mais  ce  l'ut  seuhv 
ment  le  lendemain  ([ue  je  me  mis  eu  camjiayne  pour  visiter  les  monuments,  et 
l'aire  connaissance  avec  les  nururs  et  li's  di-lraclions  des  liidMlanl-.  Je  n'ai  rien  à 
dire  du  palais  d'Klat,  de  celui  du  gouverneur,  di-  l'arsenal  et  du  palais  de  justice  ; 
ils  se  distinguent  y\v-<  demeures  privées  par  de  plus  grandes  proportions  ,  mais 
sont  peu  remar(|ual)Ies.  J'errais  lentement  à  travei's  les  rues ,  l'ei^ardant  les 
\i-^ages,  m'arrètant  aux  maj;asins,  me  laissant  aller  au  cliai'uie  de  lire  de  temps 
en  temi>ssur  les  liouliiiues  un  nom  (pu  me  semblait  t'ran(;ais  cl  d'examiner  des 
enseignes  (jui  parfois  me  rappelaient  l'esprit  parisien,  (piaud  je  me  trouv.ii  en 
face  d'un  grand  bâtiment  autour  duquel  se  faisait  plus  de  lumult(!  et  d'agitation 
(lue  partout  ailleurs,  ('/est,  me  dit-on  ,  la  lîourse;  j'y  entre  :  des  cris  incohérents, 
un  vacarme  à  ne  rien  entendre,  et  des  marchandises  de  (out(;  sorte.  Pins,  Miia 
que  dans  un  coin  je  vois  une  négresse  avec  deux  jeunes  garçons,  on  les  vendait 
aux  enchères;  la  mère  avait  les  mains  a[»puyées  sur  la  tiHe  de  ses  lils,  tous  les 
trois  pleuraient  dans  la  crainte  d'tître  uclielés  séparémenl  :  c'était  un  speclaeie 
à  fendre  le  cu'ur  ;  l'encatileur,  élevé  sur  une  estrade,  faisait  d'iguohies  lazzis  et 
vantait  su  marchandise  ;  j'étais  indigné,  j'aurais,  je  ciois,  aciiete  les  malheureux 
pour  leur  rendre  la  liberté,  si  la  somm;.'  n'eût  été  si  forte;  ils  furent  adjugés  à 
1750  piastres.  Dès  ce  jour  je  conçus  une  triste  idée  des  propriétaires  d'esclaves, 
(|ui  traitent  dis  liommes  connue  des  chevaux  <)U  d(,'S  chiens;  et  je  ue  lardai  pas 
à  me  convaincre  (ju'aux  Ktals-L'nis,  dans  ce  pays  de  la  philanthropie,  l'intérêt 
est  plus  tpie  partout  ailleurs  le  mobile  de  toutes  les  actions. 

Je  commençai  aussi  dès  ce  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans  à  remarquer  les  distinc- 
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tioii»  (i;ii:<iiiM'S  rliililics  it.ir  lu  (linÏTciicc  des  races  ciidi'  li-s  iiiili\i(lii!< .  iiiAiiti^ 
I(ii'.s(]ii"ils  sont  ('•^iilcmciil  lil}iTS.  Ce  l'iil  siii'toiil  au  llicAli'c  Fraiiriiis ,  où  lOi! 
(lonuail  lu  Mitrtte  de  Porfici,  que  j'eus  une  preuve  inaiiilesle  de  l'oxcliisioii  des 
couleurs  eiilro  elles  :  au  premier  rang  des  l(>;j;es  la  riu'i!  blautlie ,  au  secniid  les 
iiuilAlres;  le  froisièine  élaihibandoiuié  aux  nègres.  Jamais  il  n'y  a  mélange,  cl 
j'ai  pu  me  convaincre  que  jamais  mul.ltresso  ne  va  aux  premières  et  (pTelle  empè- 
clierait  une  femme  noire  de  venir  aux  secondes.  En  ma  qualité  d'élranger  et 
d'Iiomme  au-dessus  des  jiréjugés .  je  voulus  tenter  réprcuv(>  de  m'asseoir  au 
secoriil  rang;  mais  on  m'en  détourna  parce  que  les  mulAtres  ne  tolèrent  pas  non 
plu-  les  lilaiics.  dépendant  ils  sont  liomv.ies  do  bonne  compagnie  et  souvent  de 
rii  lies  négociants.  I.eui's  femmes  sont  mises  comme  celles  des  jtremières  e(  pmii 
la  plupart  elles  sont  aussi  blanches  ;  mais  leur  sang  a  élé  mêlé,  et  c'est  une  laihe 
infamante  pour  de  longues  ixénérafions  '. 

(Vest  là  un  odieux  préjug(''  (pie  rien  n'excuse  :  cependiUit  il  est  juste  de  convenir 
qu'à  la  Nouvelle-Orléans  les  dames  de  la  race  blanche  sendilent  avoii' queUpies 
droits  aux  hommages  exclusifs  des  lionimi's.  On  voit  rarement  une  ville  de  celle 
étendue  où  elles  soient  aussi  jolies  et  surtout  aussi  gracieuses;  un  peu  de  coipiel- 
teiie  et  une  charmante  modestie  font  en  elles  un  délicieux  mélange;  on  dit  aussi 
qu'elles  ont  t<niles  les  (lualilés  d'épouses  et  de  mères.  Tour  moi,  étranger  de 
passage,  je  retrouvais  dans  leurs  salons  toute  la  gr.ice  ,  foute  l'affabilité  de  nos 
jenncvs  IVu'isiennes.  Kt ,  sans  aucini  doute,  c'est  à  leur  origine  (pi'elles  doi\eiil 
ces  (pialités  si  précieuses  au  milieu  d'une  société  anglaise  par  les  mœui's ,  fruile 
cl  (itmpassée. 

La  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans  date  des  conmiencemcnts  du  xviii'  siéi  le 
et  se  rattache  à  la  création  tinancière  de  l'Kcossais  Law.  Trente  ans  environ  après 
que  l'infatigable  f.a  Sale  eut  exploré  les  rives  du  IMississipi  et  fondé  dans  celle 
région  les  jiri'miers  établissements  français,  le  frèi'e  du  navigateur  llerville  qui 
s'était  également  distingué  par  ses  excursions  et  ses  tentatives  de  colonisation  en 
Louisiane,  l'oflicier  lîienville  traça  les  plans  dune  \ille  destinée  à  i'enq)lacer  les 
fondations  infructueuses  de  la  Itaie  de  Hiloxi  et  du  fort  Dauphin,  (l'i-tait  en 
i  atmee  1717;  la  ville  fut  appelée,  par  défércMice  pour  le  régent,  Nouvelle-Orléans, 
el  reçut  ses  premiers  habilants  l'année  sui\ante.  A  ce  moment,  Law,  en  grande 
faveur  à  la  coin- de  l'rance  ,  créait  la  Société  d'Occident  ou  du  Mississijii.  Le 
crédit  et  la  perspective  des  richesses  de  la  F.onisiaiie  étaienf  les  preuners  mobiles 
mis  en  usage  pour  étendre  les  opérations  de  la  barupie.  C  cîait  à  qui  obtiendrait 
ces  actions  hypothéquées  sur  les  teri'es  de  la  Louisiiwie;  les  spéculateurs  acqué- 
raient dans  celle  contrée  des  possessions  iuunenses;  une  espérance  illimitée  en- 
courageait leurs  entreprises  :  le  Mississipi  réaliserait  les  fables  de  l'Eldorado, 
(aron  centuplerait  en  Américpie  la  fortune  abandomn'e  en  Europe;  aussi  était-ce 
une  frénésie  universelle,  l'or  s(>  changeait  en  papier,  le  papier  en  territoire,  l'our 

!.  M.  CiaIioI'  t,  -iuiii  cuirs  d'un  vmjitijr  de  Mixiro  a  Srw-ïoii, ,  lîiill.  liu  il>'  i;i  Suiii  tii  (li>  (i^Juj^M-- 
lllir.  :,vi'il  l!<'ij. 
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iK'aiicoiip  ce  no  lut  qu'un  nHc cl  ils  cuiciil  un  Irislc  lôvcil.  Tout'.'lois un  iiniiior.se 
essor  avait  été  iinpriiiiô  à  la  colonisiition  ilo  la  I.ouisiaiio;  gi'aiid  noinluo  dos 
c(in(0';si()iinairos  s'y  olaioiit  rciulus,  lo  sol  était  dofriciii' ,  et  la  villo  nouvollo, 
hcurousoniont  siluoo  pour  le  coinmoice  ot  la  iiavi};alioM,  recevait  un  rapido 
acoroissenient.  LcsgueiTi'S  euro|iéenncs  ralenliront  ces  |)rof,'i'ès,  puis  une  gnindi- 
injustice  coinniise  envers  les  indij^'ènes  par  le  coiiiniandant  d'un  for!  l'i  anniis 
menaça  un  instant  la  coluiiio. 

Parmi  les  jieuplades  au  milieu  desquelles  les  Français  s'étaient  transportés ,  les 
Natcliez  étaient  les  plus  [lolicés  et  les  plus  puissants;  une  traililion  ((u'ils  iioni- 
ni  lient  rancianne  /nirulr  leur  uppi'onail  (pie  leurs  am;élres,  établis  vers  le  cou- 
cliint,  s'étaient  alliés  aux  hommes  blancs,  aux  fj;uerrieis  du  l'eu,  (luand  ceux-ii 
vinrent  sur  leurs  demeures  flottantes  poui*  envahir  les  régions  d'Anahuae.  Puis, 
ajoutait  l'ancienne  parole,  quand  le  Cacique  eut  succombé ,  les  Natcliez  l'iirent 
attaqués  à  leur  tour  et  ne  |)urent  sauver  leur  indépeiu!iinc(!  ({u'en  s'exiiatriant  et 
en  fusant  loin  des  vainqueurs.  Ce  fut  ainsi  (|ui'  de  proche  en  proche  ils  ya^^iièi-enl 
les  I onliéi'S  (lu'arrose  le  Mississipi  ;  là,  environnés  de  nations  sau\ayes  ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  (It'^énérer;  cependant  on  retrou\ait  encore  dans  quelques-uns  do 
leurs  usages  domestiques,  de  h.'urs  principes  religieux  ot  de  leurs  procédés 
d'industrie,  des  traces  d'une  civilisation  qui  avait  été  autrefois  plus  a\ancée. 
Leurs  villages  étaient  mieux  kllis,  leurs  champs  mieux  cultivés;  leur  société 
ci\ile  était  moins  imparfaite  (jue  celle  des auties Indiens  ;  ils  croyaient  au  Giiinil- 
Usprit  ol  il  d.'s  génies  intermédiaires,  et  leur  année,  (jui  commençait  à  l'éiiuinox;' 
du  printemps,  était  divisée  en  mois  auxquels  ils  a>aieiit  dunno  des  noms  d'ani- 
maux et  de  plantes  utiles.  Lo  temps  avait  réduit  leur  nombre ,  mais  ils  coiL^er- 
vaicnt  leur  fierté  sauvage  et  l'esprit  d'indépendance. 

M.  do  (]liopar,  commandant  du  fort  Uosalie,  après  avoir  cherché  dans  les 
cami)agnes  voisines  le  lieu  où  il  pourrait  former  un  grand  établissement  agrirolo, 
jeta  les  \eu\  sur  le  village  de  la  Pomnu!  occupé  par  une  tribu  de  Natcliez  :  il  en 
fit  venir  lo  chef,  et  lui  déclara  que  b's  habitants  desaient  évacuer  ce  village  parc»' 
(jue  lui-même  l'avait  choisi  pour  y  lixcr  sa  résidcMice.  Lo  chef  indien  chercha 
vaine;">enl  à  le  toucher  en  lui  rappelant  l'accueil  fait  pur  les  Natcliez  à  sa  nation  : 
«  Quand  vous  êtes  venus  nous  demander  delà  terre,  nous  vous  en  avons  accorde; 
«  nous  en  avions  assez  pour  vous  et  pour  nous.  \a'.  mônio  soleil  nous  éclairait  ;  la 
«  même  terre  pouvait  nous  nourrir ,  recevoir  nos  tombeaux  et  passer  à  nos 
«  enfants.  Pouniuoi  nous  ra\ir  les  forêts  vl  les  prairu-s  ipio  nous  parlagoons  avec 
«vous,  les  cabanes  ou  nous  vous  a\ons  reçus,  la  natte  où  nous  usons  funii' 
«  ensemble  le  calumet  do  piiix?  » 

Mais  le  chef  indien  ne  [)ul  fléchir  cet  insensé;  il  obiiit  pour  toute  grilco  ipie  le 
départ  serait  différé  jusqu'après  la  moisson  :  il  lui  fallut  môme  acheter  ce  délai 
par  un  tribut  de  grains.  Alors  les  Natcliez  méditèrent  une  sanglante  vengeance; 
ils  résolurent  d'exlerminor  les  Fiançais.  Leur  Graiid-^oloil  insila  les  autres  lribu> 
à  50  joindre  à  la  sienne  conire  les  oppresseurs;  les  anciens  se  réuniront  en  con- 
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Sfil  et  firent  alliance  contiu  l'onnumi  ((minuiii.  Le;  complot  fut  on  parlic  lôvclô 
par  ipieliiucs  jaunes  Itulicniu-s;  nuiis  It;  (,oiiimaiuIant  dédaigna  i'avis  (lui  lui  av,iit 
('It'  (lonnô  fl  il  lui  victime  de  sa  conliancc. 

Au  jour  i'ixé,  28  novembre  1729,  les  Natchez  alUuèrent  à  la  résidence  du 
commandant,  sous  prétexte  de  lui  remettre  leur  redevance  en  grains;  en  mémo 
temps  d'autres  se  répandirent  dans  les  habitations  isolées  autour  de  la  forteresse. 
Un  coup  de  l'usil  est  le  signal  du  massacre:  le  commandant  est  égorgé,  les 
soldats  surpris  avant  d'avoir  pu  se  réunir  cherchent  inutilement  à  faire  usage 
de  leurs  armes.  La  colonie  française  du  pays  des  Natchez  périt  presiiue  tout 
entière;  ciueltiues  enfants  et  (lueUiucs  femmes  furent  seuls  épargné-^.  Après  le 
massai re  vint  le  pillage.  Le  fort  fut  détruit,  les  armes  et  les  provisions  devinrent 
la  proie  des  sauvages.  Une  consi)iration  formée  par  (luelipies  noirs  fut  en  mémo 
temps  découverte  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  les  auteurs  en  lurent  arrêtés,  et 
avouèrent  (lue  leur  plan  se  reliait  au  complot  si  cruellement  exécuté  par  les 
Natchez. 

A  la  nouvelle  d'un  si  Iragicpie  événement,  la  Louisiane  se  couvrit  de  deuil; 
Périer,  (pii  en  était  gouverneur,  résolut  de  venger  le  sang  réjjandu;  mais  >es 
forces  étaient  insullisantes.  11  eut  recours  à  l'alliance  des  Clioctavvs,  cnnemisde  la 
tribu  des  Natchez.  Leurs  guerriers  se  joignirent  à  un  corps  de  deux  cents  Fran- 
çais commandés  par  le  major  de  Loubuis,  et  investirent  une  forteresse  élevé(! 
pur  leurs  l'niieniis  à  peu  de  dislame  du  foit  Uosalie.  Les  Indiens  se  dél'endireiit 
pendant  un  mois  avec  oiiiniàlreté;  i)uis,  prestjue  forcés  dans  leurs  relrandie- 
ments,  ils  menacèrent  de  biùler  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  dans  leur 
premier  soulè\ement ,  si  les  Ui'ançais  ne  se  reliraient  vers  h'  lleuve.  I.oubois  con- 
sentit à  celte  condition,  et  les  fenunes,  les  enl'ants  et  les  noirs  qui  avaient  échappé 
au  massacre  lui  furent  remis.  Il  voulut,  le  leu  lemain,  renouveler  l'attaque  de  la 
place;  mais  les  Natchez.  l'avaient  évacuée  pendant  la  nuit  et  il  ne  trouva  que  des 
habitations  désertes.  Il  détruisit  les  retranchements  indiens,  lit  relever  dans  le 
voisinage  le  fort  Uosalie,  où  il  li;is^a  une  garnison,  et  ramena  à  la  Nouvelle- 
Orléans  les  femmes  et  les  enfants  (lu'il  avait  délivrés. 

.Mais  la  guerre  n'était  [)as  terminée  :  les  Natchez,  devenus  d'irréconciliid)les 
ennemis,  étaient  pleins  de  haine  etdu  désir  de  se  venger;  ils  surprirent  et  tuèrent 
dans  les  forêts  une  partie  des  soldats  et  des  ouvriers  qui  allaient  y  chercher  des 
matériaux  pour  la  reconslniclion  du  fort;  ils  attatiuèrent  les  voyageiu^,  ils 
pillèienl  les  habitations  isolées,  et  n'espérant  plus  se  maintenir  sur  leur  terri- 
toire lorsqu'ils  apprirent  (jue  de  nouveaux  préparatifs  se  faisaient  contre  eux, 
ils  se  retirèrent  sur  la  rive  occidentale  du  .Mississipi,  vers  les  iiauteurs  (pu 
séparent  les  bassins  de  la  livière  Kouge  et  de  l'Arkansas.  Le  gouverntur  les 
poursuivi!  dans  cette  retraite.  Un  jeunt!  indien,  que  les  Franvais  surprirent  à  la 
pèche,  leur  inditpia,  en  voulant  leur  échapper,  le  sentier  qui  conduisait  au  prin- 
cipal établissement  de  .  tribu,  d  le  nouveau  poste  tpi'ils  avaient  forlilié  fut 
investi.  Les  Niitchez  se  défeiulirent  celte  fuis  encori;  courageusenieid;  ils  licint, 
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n\('c  nudaco  et  siicct-s,  plusieurs  sorties;  mais  l'exiilosioii  d'une  liomiic,  (|iii 
tomba  au  milieu  des  femmes  et  des  enlanls,  fit  tant  de  ravage,  qu'ils  deman- 
dèrent une  suspension  d'armes  et  proposèrent  de  capituler.  Leur  dessein  t'-tait 
de  prolonger  jus(]u'au  soir  les  négoeiations  et  de  mettre  à  profit  les  ténèbres 
pour  s'échapper  ;  (nais  leurs  ennemis  siu'veillaient  les  approelies  do  la  place  : 
ceux  qui  eu  sortaient  y  furent  rejetcs.  Un  petit  nombre  s'enfuit,  les  autres  se 
rendirent  à  discrétion  et  furent  emmenés  comme  esclaves  ù  la  Nouvelle-Orléans  ; 
les  femmes  furent  dispersées  dans  les  habitations  de  la  colonie,  et  l'on  transféra 
les  hommes  à  Saint-Domingue.  Ainsi  s'éteignit  une  nation  d'abord  amie,  mais 
(lu'une  odieuse  injustice  avait  soidevée  :  l'orgueilleuse  brutalité  d'un  homme 
avait  amené  celte  série  de  crimes  et  de  calamités. 

Le  grand  chef  des  Natchez  était  au  noniia-e  des  |irisonniers  ;  ceux  qui  restaient 
de  sa  tribu  étaient  trop  faibles  poui  continuer  à  ((juibattre  ;  ils  se  retirèrent  chez 
1"S  Chikasaws  et  leur  demandèrent  de  les  adopter  :  «  La  terre  de  nos  pères  est 
«envahie;  l'incendie  a  dévoré  nos  forêts,  nos  habitations  et  nos  récoltes;  nous 
«n'avons  plus  que  des  armes,  accordez-nous  un  asile,  nous  partagerons  vos 
I'  fatigues  et  nous  combattrons  vos  ennemis.  •»  ' 

Otte  longue  lutte  avait  considéraitleiiient  affaibli  la  colonie  française;  elle  eût 
succombé  si  le  gouverneui'  l'éricr  n'eût,  à  force  d'adresse  et  de  prudence,  évité 
de  nouvelles  inimitiés.  Les  ISatchcz  étaient  exterminés;  il  rechercha  l'alliance 
des  autres  tribus  sauvages,  ménagea  la  lierté  de  leurs  chefs,  et  réussit  même  à 
faire  la  paix  avec  ceux  qui  avaient  secouru  ses  ennemis.  On  rapporte  ([ue  les 
anciens  des  l'adoucas  et  des  Kansez  réunis  autour  de  lui  jurèrent  d'oublier  leui 
(luerelle.  «  Depuis  longfemjjs,  dit  leur  chef,  le  soleil  est  rouge  et  couvert  de 
«  nuages,  les  eaux  sont  troubles  et  sanglantes,  la  terre  est  dévastée  et  les 
«  champs  qui  nous  séparent  sont  hérissés  d'épines.  Ijilin  le  jour  devient  p'us 
«  brillant,  l'eau  plus  claire  et  plus  pure,  la  terre  reprend  ses  lleurs,  et  la  paix 
«  aplanit  les  chemins.  Suivons  la  volonté  de  l'I'.sprit,  et  que  le  tomahawk  jeté 
H  dans  le  fleuve,  roule  avec  ses  eaux  jusqu'à  la  grande  rivière  qui  doit  reiis.nclir 
f(  sans  retour.  » 

Peiulaiil  le  cours  du  xviii''  siècle ,  la  Louisiane  fut  de  loin  associée  aux  vicissi- 
udes  de  sa  métropole.  Kniin,  après  la  désastreuse  guerre  de  sept  ans,  la  France, 
déjà  privée  de  la  Nouvelle-Lcosse,  du  Canada,  du  cap  lireton  ,  du  fli-uve  Saini- 
Laurent,  sacrifia  sa  dernière  colonie,  et  pour  compenser  les  perles  ik  s  m  alliée 
l'Kspagne  dans  les  Florides,  elle  lui  abandonna  la  Louisiane  (10  fi-vrier  17(53;. 
L'opinion  publique  ne  ratifia  pas  cette  cession  ,  et  ce  fut  avc(;  une  allliclion  pro- 
fonde que  les  habitants  de  la  Nouvelle-OrliMus  cessèrent  d'être  Français. 

Le  gcavernement  de  Lduis  X\'  commettait  une  gramb^  faute  en  abandonrianl 
le  Mississipi  et  la  seule  colonie  que  ne  lui  eût  pas  enlevei'  la  guérie.  De  pais,  il 

1.  Histoire  (tutuSouvcl'e  rraiire.  \>m'  iL'iiric  CliavU'Voix.  Nous  .ivdiis  nu  inutile  do  r;)i.|"'i''i  !•■■; 
uiaaii.^  (.1  les  u.sij-ts  ivlii-icux  dus  Nattlirz,  ^[iw  cli.icuii  a  iiu  lire  daii^  le  iiOeiiKi  do  M.  de  Ui;itr  id- 
I.'iiyud, 
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priviiitlcs  cnliMis  <'\iiuNi''s  (lu  (limiidii  cl  de  la  Nt»iivoll(!-Kcosse  do  leur  rrliMifi» 
iiatiiirlle.  (icpi-ndiuit  lii  Nouvolle-Orléans  ne  cessa  |)i\s  de  s'iiiféi'csscr  ."i  >i(iii 
aficicniie  luélropolc  cl  ses  lialiilants  accocillirciit  avec  etillioiisiasmc  l'idée  de 
r('de>cnir  Fiançais,  l()rs(|u'cn  1800  le  preniicr  consul  oMint  la  réti'oc(>ssi()n  de 
la  Louisiane.  Les  idans  de  Naj'oléon  pour  l'elever  noire  puissance  co!oiiial« 
n'iMirenl  pas  de  succès  :  on  s  .it  '„o;iunenl  éclioua  l'expédilion  de  Saint-I)oniiosj:iir. 
I.a  Louisiane  isolée  devcii  aiie  possession  dillicile  à  défendre  conlre  les  erihc- 
piises  des  Aui^lais;  Hoiiapa 'le  prêta  rorcillc  aux  iiroposilions  d('  ITiiion  Amé- 
ricaine, et,  dans  le  désir  di!  développer  sa  puissance  teiiiloriale  et  d'opposer  un 
conire-poids  i!u\  foi'ces  maritimes  de  l'Angleli'ire,  il  ci'da  la  Louisinne.  ino\i'U- 
iianl  uiu' souuu!' de  (pialre-vini;ts  millions  (  30  avril  1808). 

Aujoiud'luii ,  bien  que  d'autres  Jiénéialions  et  d'autres  intérêts  se  soient  suc- 
cède, etipie,  dans  cet  espace  d'un  demi-siècle,  la  Nouvelle-Orléans  ait  dû  à  sa 
dernière  condition  des  éléments  de  |)rospérilé,  elle  est  encore  fran(;aisc  par  le 
i(('ur,  et  cette  ville  ne  serait  pas  un  séjour  désagréable  pour  un  Parisien ,  sans  ii 
lièvre  jaune,  qui.  pendant  la  saison  chaude ,  n'épargne  filière  les  étrangers, 
(".epcudant  il  est  jusl(>  de  dire  cpic  ce  tlcau  diminue  depuis  (pi'on  a  entrepris  le 
dessédiemenl  des  marais  du  Mississipi.  cl  (pi'ij  a  beaucoup  perdu  de  la  malignité 
qui,  dans  les  épidémies  de  !81G  et  de  1820.  faisait  jusqu'à  quatre-vingts  \ictinies 
par  jour. 


CHAPITRE  XLII 

ÉTATS-UNIS.  —  LE  MISSISSIPI.   -    L'OHIO    —SAINT-LOUIS    -LE    MISSOURI 

De  la  Nouvelle-Orléans,  on  ju  ut  remonter  par  le  Mississipi  et  l'Ohio  justpie 
vers  New-York.  Je  voulais  bien  faire  une  excursion  sur  le  grand  fleuve,  je  me 
serais  même  engagé  volontiers  dans  ui\e  vaste  reconiuussance  des  régions  inté- 
rieures par  le  .Missouri .  mais  ce  n'était  pas  le  moment;  j'avais  l'ésolu  de  visili'r  la 
Floritle  et  de  me  lendi'c  par  terre  ,  s'il  était  possible  ,  le  long  des  monts  Alleglia- 
nys,  justpi'à  Wa>liington,  d'où  je  gagiKîrais  facilement  les  autres  grandes  \ilies 
de  la  Confédération.  Celait,  à  vrai  dii'e  ,  un  rude  chemin  ,  et  pour  l'accomijlisse- 
ment  duipiel  il  faudrait  courir  beaucoup  et  s'exposer  à  de  grandes  l'atigues,  mais 
j'y  étais  résolu.  Je  voulais  parcouiii' la  Floride;  si  ou  me  demande  ])oiirqu!ti ,  je 
ne  saurai  trop  que  répondre.  C'était  d'abord  parce  que  je  voulais  observer  de  près 
ses  grandes  tribus  indiennes;  penl-èlre  ensuite  était-ce  parce  qu'elle  porte  un 
gracieux  nom,  qui  n'avait  cessé  de  me  plaire  depuis  le  jour  où  ,  enfaul  ,  je  l'avais 
entendu  pour  la  première  fois.  Je  ne  pouvais  cependau'.  négliger  l'occasion,  me 
trouvant  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  de  parcourir  les  rives  du  ^lississipi  et  de  remoii- 
ier  jusqu'à  l'Ohio,  (piitte  à  redescendre.  Ce  trajet  que  tant  d'autres  faisaient  po.ir 
leurs  idVaires  et  en  ne  se  souciant  guère  de  rinlérél  qu'olVreul  les  rives  uitio- 
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ivMliK  >  Cl  les  si((>s  -r.milid.scs,  je  riiLToiii|ilis  pour  mon  plnisir.  Dnns  le  nomliro 
ou  pciil  <li(c  iiniiu'iisf  .!.•  Imtcaiu  à  \ai)cif  (|iii  silloimciil  lo  yniii,l  ll.Mnc  et  ses 
;.li1ii('iils,  il  eu  (>t  durit  lii  rapidité  vs\  iwii-loul  iiillciirs  sntis  rivale.  Ceux  de  lOIiio, 
i.'fslinés  pour  i.oiiisville,  sont  renounnes  entre  tous  pour  ce  mérite  si  appiVeié; 
'les  Américains.  Il  n'est  pas  rare  (pic  la  chaudière  éclate  ou  ipie  le  na\irc  >,; 
i'curle  conhv  l'un  des  (ronrs  d'arl.res  gi-aides.iiu"s  cpii  euiharrassenl  le  li(  .|„ 
n.  uvo;  alors  la  ctastroplie  peut  èlre  compléle,  ,1  ,He  a  li(Mi  de  luiil  (ui  par  uu 
:;ran(l  ora'-e  :  le  \icux  lleu\e  en-loulil  des  \icliui<'s,  mais  c'.  s!  là  un  exemple  sans 
l'i'dit,  cl  le  lendemain  un  autre  bAliment  passe  à  toute  vapeur  sur  le  tombeau 
de  l.i  veille. 

«  Il  laul  \oii',  me  disait  un  jour  un  Américain  enllioiisiasie  de  celle  célérilé 
qu'il  n'a\.,il  retroiivé(;  mdle  pari,  il  lant  \v.\y  un  lion  capil.iiru-  :  il  n'a  pa>  de  repos 
qn'il  n'ail  dépassé  ceux  mêmes  (pii  soni  partis  huit  heures  avant  lui.  A  hord,  sur 
W<  ^in-t-,plalre  h.Mn-es,  il  n'en  dort  lascpialre;  il  a  l'œil  à  tout,  ulilise  lou's  les 
hnis,ct,  par  son  ird'ali-alile  aciivilé,  déjoue  Ions  les  calculs  de  la  concurrence.,, 
l'our  moi ,  (pie  rien  ne  pressait,  j'appréciais  peu  ce  mérile;  je  „,.  m'euihar- 
i|n,n-  pas  sur  un  hAlimenl  de  !'(  )hio  ;  je  iirehrais  couiir  moins  de  risipies  et  jouir 
phh  counnodémenl  de  mon  voya-e  :  je  pris  i)as>a-,'e  sm-  /n  ^ephinr,  -roslàli- 
nienl  (pii .  (pioiipu"  hon  marcliem-,  le  cédail  ,  sous  ce  rajifiort,  à  heaucouj)  dan- 
If  s;  j'a\ais  un  peu  modiiié  mon  |ilan  d'evcnr.sion  :  le  navire  allait  à  Sain'-I.ouis, 
dansl'Klatde  Missouri.  Il  y  avait  une  dislance  do  cim]  cents  lieues;  célail  di.-! 
jours  peur  l'enionler  et  ci(i(i  pour  descendre. 

i.e  25  au  malin  ,  un  (ciip  de  ciinon  aminnça  noire  départ  :  des  .piais  ,  ( onverf", 
de  speclateurs.  ou  rmiis  envoya  trois  hourras!  La  cheminée  lançait  \ers  I.'  (ici 
■">  épaisses  boidl'écs  de  vapeur,  le  bateau  'e  mit  eu  mouvement,  et  nous  corn-- 
mençAinesà  l'emonter  le  vieux  père  des  11'  nves. 

I.e  Mis<issipi  premi  sa  source  dans  i vs  lacs  de  la  Birlir,  d,-  la  Tm-lur  et  des 
Cr'lrc!.  Son  aspect,  au-dessus  di'  l'eml  ouchnre  du  Mi'^sonri,  est  si  (hllerenl  d(>  ce 
qu'il  est  au-dessous,  tpi'on  ne  doule  |  lus  maintenant  (pie  le  dernier  ne  soit  lo 
cours  princi|)al,  et  le  premier  le  Iribnlaire.  Au-dessus  de  l'embouchun;  du  Mis- 
•:■'  ni'i ,  le  .Mississipi  est  rarement  obstrué  (1(î  bancs  de  sable,  ses  eaux  sont  claires 
C\  limpides  et  le  courani  modéré.  Au-dessous,  au  contrair(>,  il  est  encondiré  (riles 
et  de  bancs  iumienses,  l'eau  devieid  bourbeuse  et  le  (^ourant  impétueux;  il  prend 
Ions  les  caractères  qui  distin;,m(Mit  le  .Missouri.  I.e  Mississipi  a  un  ou  deux  kilo- 
mètres de  lar^-ciu-  (piand  ses  eaux  sont  basses  ;  |)eu  de  chuli-s  ou  de  rapides  l'in- 
ferrompenl  djuis  toute  la  longueur  de  son  cours.  Ses  souires  sont  élevées  à  treize 
cent  trente  pieds  au-dessus  du  luveaii  de  la  mer.  Son  courani  est  généralement  de 
quatre  à  six  kilomètres  à  l'heure,  et  varie  selon  la  hauteur  de  ses  eaux  :  il  est 
quidciuelbis  de  |)rès  du  doid'le.  Mans  les  mois  de  mai  et  de  juin  ,  il  sort  pres(iue 
rc::ulierement  de  son  lit  et  couvre  la  islaine.  La  plus  -rande  surface  inond.-e  com- 
iii'MU'e  dai:.  l'Llal  d,«  Missoiu'i,  au  conlluent  de  la  rivière  Kaskaskia,  et  s'c(e„(| 
au  nord  jusqu'à  iembouchure  du  .Mi>souri.  Il  s  a  peu  de  sol  plus  fei'tib"  (iiu' tout 
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ce  ioiniiii  iiou-,  mais  il  i-sl  très-iiisaliil)i'e  ;  les  terres  {\\\\  bdideiil  le  lleiivc  sont 
plus  éle\ées  (juc  celles  des  seconds  [)lans,  et  les  eaux  en  se  reliiant  laissent  des 
étangs  et  des  lagunes  ([tii  exhalent ,  en  été,  des  miasmes  poifiicioux. 

La  ii\(!  droite  du  Mississipi,  jusiiu'à  vingt-cinq  lieues  de  la  Noii>elle-OrIéans, 
est  borilée  de  jolies  liabitalions  où  les  Louisianais  qui  ne  remontent  pas  au  nord  , 
vers  les  eaux  de  Saiatoga,  à  la  cliuli!  du  Mai;tira  ou  au  Canada,  >oid  passer  l'éd». 
Notre  première  halte  fut  à  la  petite  ville  de  IWilmi-lUxigc ,  fondée  jadis  par  les 
l'rançais,  comme  la  [)lupart  des  étidtlissements  de  la  rive  occidentale.  En  ce  lieu  , 
le  terrain,  ordinairement  si  plat  et  si  bas  du  Mississipi,  s'exhausse  de  trente  ii 
(piarante  pieds ,  et  on  cesse  de  jouir  d'une  perspective  assez  singtdière  que  j'avais 
admirée  au  sorlii'  de  la  Nouvelle-Orléans.  Dans  c<'tte  ville,  le  lleu\e  jdus  élevé 
(pie  les  terres  n'est  retenu  que  par  des  digues,  et  il  en  résulte  (pi'à  une  (crlaine 
djvlance,  les  maisons  et  les  arbres  du  rivage  paraissent  à  moilii' plonué's  il.iiis 
l'eau.  Nous  laissAmes  sur  notre  gauche  l'immense  rivière  Rouge ,  (jui  se  jelle  dans 
le  Mississipi,  et  nous  ariivAmes  à  Natche/, ,  jolie  ville  de  cinq  à  six  mille  habitants, 
qui  s'élève  sur  une  hauteur.  Natche/  est  agréablement  située;  il  s'y  trouve  de 
riches  propriétaires  et  d'inqiorlantes  maisons  de  commerce  pour  la  mmiIc  des 
cotons;  cependant  ou  nous  dissuada  d'y  descendre,  parce  que  beaucoup  de  vaga- 
bonds de  l'État  de  Mississipi  s'y  rassemblent  et  que  nous  aurions  jiu  \  èti'e  dé\a- 
li-és.  En  cet  endroit,  le  lleuve  a  dix-huit  cent  soixaide-dix  pieds  de  lar^e,  et  sa 
[irifondeur,  au-dessous  du  conNuent  de /c  l'otirc/ir ,  est  de  cent  cimpiante-lrois 
pirds;  la  dill'érence  entre  les  eaux  les  plus  liasses  et  les  plus  hautes  est  de  vingt- 
trois  pieds,  le  fleuve  a  donc  toujours  uik^  profondeur  de  ci'iil  (rente. 

Le  caractère  particulier  du  Mississipi  tient  à  la  majesté  de  son  cours  et  aux 
forèls  é|)aisses  (pii  baignent  leur  pied  dans  ses  eaux.  Tantôt  ce  sont  (l»>s  arbre»  de 
haute  futaie,  chargés  de  lierre,  de  lianes  et  de  vigne  sauvag<';  tantôt  de  haud  s 
charn\illes  d'acacias,  [.es  peupliers  de  la  Caroline,  les  magnolias  et  les  platanes  y 
sont  des  arbres  géants  et  semblent  là  depuis  la  Création;  mais,  tôt  ou  tard,  le 
ib  uve  en  aura  raison.  Nous  nous  arrêtions  ordinairement  une  fois  \m\v  jour  pour 
renouveler  noire  pi'()\i>ion  de  bois;  car  on  en  trouve  de  tout  prépar('  el  dis|)osé 
en  clianlier  de  distance  en  distance,  sur  la  longueur  du  fleuve  jusqu'aux  chutes 
(le  Saint-AiiloitK.'.  L'embar(iueinent  du  bois  est  un  singulier  speclacle  et  (jui  m(!'- 
rite  d'èti'e  décrit.  Les  marchands  se  tiennent  sur  le  rivage,  à  pro\imit('  du  bateau  ; 
e!i  jinssant,  les  capitaifies  disent  leurs  prix,  ipii  sont  aussitôt  acceptée  ou  refu>és; 
c"(sl  ordinairement  deux  ou  trois  piastres  la  corde.  Oiiand  les  parties  sont  d'ac- 
cord ,  le  bateau  à  vapeiu'  s'arr(He.  Le  capitaine  dom(e  im  coiq)  de  sifflet ,  et  aus- 
,-iliU  les  jiassagers  d'eu  bas  se  [)récipitent  à  terre  pour  transporter  le  bois  sur 
ieiu's  épaules  et  le  jeter  dans  le  bateau,  ('es  passagei's  sont,  pour  la  pluiiart,  les 
patrons  et  les  mariniers  des  lourdes  biu'(pies  (pu  descendent  le  .Missouri,  l'Oliio 
ou  le  .Mississipi.  diargées  des  produits  du  nord  de  rAméri(pie  ;  on  brise  leurs 
biiteaux  à  la  Nouvelle-Orléans,  pjirce  (pi'ils  ne  pourraient  pas  remonter  le  i  ou- 
rant  lapide  du  fleuve;  les  mariniers  rLtourneut  chez,  eux  par  les  balcaux  à  va- 
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peur,  moyennant  une  f.iiblc  ivtrilmlinn  ,  mais  sous  la  roridilion  de  faire  toiiffs  les 
corvées  (le  la  traxcrsée.  Il  faut  \()ir  eoiiimc  le  caititaiiie  j,'oiirmaiiile  les  retarda- 
taires et  les  stiimdo  de  la  \o\\  el  du  ;ies(e,  l()rs(|u'ils  ne  s'empressetil  pas  de  faire 
leur  ser\ite.  Aussi  lesviiiyt  à  Ironie  tordes  de  hois  (|uo  1  on  ombaniue  ciiaiiue 
jour,  sont-elles  mises  à  bord  avec  une  extrôme  piomptitudc. 

Le  cours  du  Mississipi  est  souvent  enlra\é  el  rendu  dilficile  par  les  snays  et  les 
sninjcrs,  arbres  déracinés  par  l'aclioii  des  eaux  et  entraînés  dans  le  fleuve,  où  ils 
s'enfoncent  au  milieu  de  la  vase,  ne  laissant  voir  (jue  leur  hMe  menataiile  el  incli- 
née  vers  le  courant.  Ce  sont  tiuebpielois  des  troncs  de  cinq  à  six  pieds  de  dia- 
nièlre;  un  bAliment  lancé  a>ec  fore  e,  qui  vient  heurter  contre  ces  masses,  se  biise 
et  coide  bas.  C'est  un  accident  qui  n'est  pas  rare,  quand  on  remonte  le  Mississipi  ; 
car,  pour  éviter  la  violence  du  courant,  on  est  obligé  de  naviguer  le  plus  près 
possible  des  bords,  et  c'est  là  que  se  trouvent  les  snags.  Les  sawyers  {scieurs], 
cédant  à  la  pression  du  courant,  paraissent  et  disparaissent  avec  un  niouveinent 
de  va-el-\ienl  semblable  à  celui  dune  scie  de  moulin  ,  ce  qui  leur  a  fait  dunner 
leur  nom. 

On  rencontre  aussi  des  îles  de  bois  formées  par  de  grandes  masses  d'arbres,, 
dangereuses  surtout  pour  les  barges  qui  descendent  au  large,  en  se  laissant  en- 
traînera la  l'apidité  du  courant. 

Je  m'altendais,  en  remontant  le  Mississipi,  à  un  spectacle  à  la  fois  sauvage  et 
gracieux;  j'avais  présentes  à  l'esprit  «les  îles  flultanlos  de  Pislia  et  de  nénuphars, 
dont  les  roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pavillons,  les  serpents  \ert>,  les 
hérons  bleus ,  les  flamants  roses ,  les  jeunes  crocodiles  s'embai'quant  pass  igers 
sur  ces  vaisseaux  de  fleurs,  et  je  voyais  la  colonie  déployant  ses  ailes  d'or  aborder 
endormie  dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve.  » 

Mais  hélas  !  j'ai  été  moins  heureux  et  moins  poëte  que  l'auteur  A'Alala;  ji;  n'ai 
pas  vu  non  plus  d'ours  enivrés  de  raisins  chancelant  sur  les  branches  des  or- 
meaux; les  caribous  ne  s'y  baignent  pas  ,  car  ils  ne  dépassent  pas  les  régions  du 
bas  Canada  ,  et  jamais  jeune  ni  vieux  crocodile  ne  s'aventurent  dans  le  ncu\e  par- 
delà  les  Natchez. 

Seulement  nous  rencontrions  de  temps  en  temps  de  grandes  barges  remplies 
de  bestiaux  ;  elles  venaient  du  Kenlucky,  de l'Ohio  ou  des  autres  glandes  rivières, 
cl  elles  arrivent  en  foule  à  la  iNouvelle-Orléans  vers  le  commencement  de  mai. 
Parfois  dans  le  lointain  nous  apercevions  la  vapeur  d'un  stamboal  naviguant 
dans  la  solilude  ;  c'est  comme  en  pleine  mer  :  on  se  regarde  de  loin,  un  \oil 
s'agitei'  la  cloche,  salut  d'usage  ;  on  tâche  de  lire  le  nom  du  bùliment ,  et  bienlùt 
t<iul  a  disparu.  /• 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Mcoiphis ,  à  la  Pctite-Vruirie  et  à  IScw-J\ludrid,  où  nous 
fîmes  du  bois  jjour  la  dernière  fois  avant  d'atteindre  le  confluent  de  l'Ohio.  Ce 
petit  hameau  avait  été  témoin,  il  n'y  avait  pas  longtemps,  de  l'explo.-^on  du  bateau  à 
vapeur  le  6'«/e^/y« /a.  (]et  accident  avait  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de  personnes. 
lue  croix  portant  une  inscription  s'éle\ail  en  faie,  sur  une  hauleur,  et  indiquait 
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IV'ndroil  on  l'on  <i\nit  cnloiié  les  nuirfs.  I.o  >taml)(ial  fiait  encore  là  avec  se-'. 
tinaiix  fcnilus,  ses  (liamlièrcs  reinersées ,  ses  [loulres  hiisees  et  ses  l'erKMres  e:i 
éc!a(s.  (/était  un  liisle  speclacle.  De  tels  inallieiii's  étaieiil  très  fiV(Hieiils,  rt  a 
IV'po  jiK;  (If  nionvojage,  il  ne  ^(!  passait  pis  de  seiiiaiiie,  ([iriin  stanihoal  tu! 
crevilt  son  ùoi/cr,  ne  s'oi;f;ageilt  dans  les  sikkjs,  ou  ne  iirit  l'fii. 

Par  Ixinlif  iii',  aueiine  émotion  de  n;  ^eni'e  n'interrompit  rniiilurinito  de  iio'rc 
voya^f.  J'a\onfrai  qu'au  bont  de  (inelipies  jours  les  hurdsdii  .Mi->i»i;ii  commeii- 
çaienl  à  nie  sendiler  bien  niunolones  :  à  boi'd,  je  n"avais  aucune  disli'aclion  ;  nolci! 
société  se  comitosaif  de  connnerçaiits  de  Saint-I.onis ,  d'émiijranis  el  d'une  tron|  c 
de  (iimédietis  qui ,  par  leur  asped  et  leurs  propos,  ne  donnaient  |  as  le  d('>ii-  de 
lier  connaissance  avec  eux.  Le  seul  incident  rfniar(piabl(!  lui  la  m  ■>-a\fnlni'f  d(; 
notre  niaitre  «i'Iiôtfl,  niulàlrc  (|ui  eut  la  maladresse  de  se  lais-^cr  ciinir  dans  le 
lleuve.  Fort  beureuscment  j'étais  dans  la.  ■j;aleri(^  extérieure  du  bateau  à  [irendro 
le  Irais  ,  et  j'aperçus  sa  ^Mosse  l(Me  cri'puc  qui  s'élevait  au-dessUs  des  values.  I.(! 
pauvre  diable  tirait  silencieusement  une  \i;ioureuse  coui)e  vers  le  ri\aye,dont 
nous  n'étions  éloii^nés  (juc  d'une  cincpuuitaine  de  \àvkU;  le  capitaine  l'ut  averti, 
!a  macliine  airetée,  et,  en  ijuebpies  mimites ,  un  c.uiol  le  ramena  a  bord,  en 
(l'pit  di'  la  croyance  populaire  dans  le  pa\s  :  (jue  quicompie  tombe  dan^  le  .Mis- 
sis>i|)i  est  un  homme  pei'du.  Sans  iu)us,  le  malheureux  muliltre  serait  roté  aban- 
doimé  dans  c(!S  forêts  et  il  y  iuu'ait  péri ,  car  il  ne  serait  j<unais  parvenu  l\  l'iiire 
cnt(  lulre  ses  cris  aux  stamboats  ([ui  nous  auriiient  sui\is. 

Le  lendemain  de  cet  accident,  nous  arrivilmes  au  cordluent  du  Missis.'«ipi  et  de 
rOhio ,  entre  les  tiois  Ltiits  du-  Missouri,  de  l'Illinois  et  de  Kentuiky.  |,;i  diilé- 
rence  des  eiuix  des  deux  rivièi'es  e.-l  bien  niar(piée  :  la  prennère  est  jaune  et  fan- 
geuse; l'Ohio,  au  contrairf  ,  mérit(ï  le  nom  que  lui  doimérent  autrefois  les  Vwwx- 
çais  (  Uellr-lticicre) ,  il  est  bleu  el  linq)i(le,  repousse  pendant  loiiiitemps  la  boue 
de  son  voisin ,  et  garde  !a  rive  gauche  en  descendant  jus(pra  une  distance  consi- 
déiable.  Nous  le  laissâmes  à  noire  droite,  cl  nous  conlini'.àmes  de  remoutei'  le 
Mississipi.  En  cet  endndt,  d(;s  rochers  escarpés  rendenl  les  bonis  du  lleuve  trés- 
pittores(|ues;  ils  sont  doudnés  par  les  débris  de  |dusieurs  élablissenuMits  élevés 
par  les  Français,  dans  le  xviii"  siècbî.  Aujourd'hui,  les  moins  délaiss(''S  de  ces 
villages  sont  le  ("ap-(îirardiau  el  Sainte-deneviève.  Ce  deriuer  fondé  en  ITtiO, 
est  le  principal  entiejiôl  des  uunes  de  plomb  (pi'on  exploite  dans  les  environs.  Les 
Fi'aiiçais  de  Sainl-L(juis  rappellent  Mixirc, 

Un  graïul  lutiubre  d'Indiens  se  trouvaient  sur  le  rivage  ,  quand  nous  arrivtimes 
à  Sainte-Geneviève.  Ils  avaient  les  joues  peintes  en  vermillon,  des  anneaux  pen- 
dant aux  narines  et  aux  oreilles ,  une  couverture  pour  vêtement  autour  du  corps 
et  des  chàlfs  pour  coillures.  Prescpie  tous  étaient  armés  de  fusils  et  parlaient  un 
peu  le  français.  Ils  nous  conduisirent  chez  un  vieillard  né  en  France,  dont  la 
maison  est  le  rendez-vous  de  tous  les  Indiens.  Un  eom|)atriote,  encore  plus  vie.:x 
que  lui.  vint  lui  faire  visite  pendant  que  nous  y  étions  el  se  montra  ra\i  de  nous 
\uii';  il  nous  raconta  en  détail  sa  vie  de  marin  ,  ses  combats  contre  les  Miuoquius 
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et  «il  ('fi|iti\ilt''  rliiz  les  nirliiu'i'-inii's.  Fa'S  Indiens,  do  li'iir  cAh'' ,  nous  piiil.iiriit 
de  cliiisM'S  il  l'ours,  à  la  piiiillàre  el  aux  bisons,  et  nous  lionirllaioiil  de  i;ous 
lairo  tuer  à  noire  aise  de  ces  derniers,  si  nous  voulions  les  suivre  à  centeiiuiuinte 
lieues  dans  l'inlérieur. 

Nous  nous  renibaniuAmes  a\ec  deux  de  leurs  eliefs,  un  J)ela\vare  et  deux  Clii- 
pewas,  qui  se  rendiiieiil  à  Saint-Louis  pour  y  recevoir  le  prix  des  terres  (ju'ils 
venaient  de  vendre  aux  Ktals-L'nis.  Nous  cùnies  aussi  coiiime  nouveau  pa>5ajL;(  r, 
un  vieux  coiniiirr(;aiit  de  peileteiits  fran(;ais,  dont  jVeouUii  avec  b.aueoup  di;i- 
lérOt  les  récils  de  voyage  à  la  rivière  Coluuil.ia  en  Culilornie,  et  en  d'aulre.>  pavs 
où  l'avait  conduit  son  industrie.  Aujourd'hui  ces  voyages  présentent  beaucoup 
moifis  de  diflieultés  (lu'autrel'ois  ;  car  on  va  jus(ju'aux  Monhif/ius  lior/wnscs  eu 
wagon  ou  cliar-à-bancs  à  ([uatre  chevaux,  en  remontant  le  long  du  Mi>souri.  Il 
tst  vrai  que  c'est  un  voyage  assez  long;  on  vil  du  gildi  r  <proM  tue;  le  bison  Ibriiie 
la  [iriniipale  murritiin!  du  voyageur  :  la  bosse  de  cet  animal  e^l  un  ni(  ts  i  xquis 
dont  on  ne  se  lasse  jamais.  Les  compagnies  qui  vont  clia;ser  les  ca.-lurs  en  Cali- 
fornie |mrt(nl  également  dans  de  grands  wagons,  du  fort  Usage,  sur  le  Missouri. 
On  s'arrôle  à  trois  ou  qualie  heures  de  l'uprès  midi,  el  pendant  qu'une  partie  d  s 
voyageurs  prépare  le  gibier  lue  la  veille,  ou  répare  les  voitures  el  les  hariiach.- 
incids,  l'autre  se  répand  dans  les  prairies,  à  la  chasse  des  binons,  des  ceris, 
daims,  chevreuils,  chèvres  sauvages,  perdrix  ou  gelinottes.  Les  chevaux  paissant 
paisilileineiit  aux  einii'oiis  du  cainp,  el  le  lendemain  on  les  .Mille  pour  le  ili',,arl  : 
ils  sont  fort  dociles  à  ce  signal. 

Kniiii,  nous  arrivâmes  à  Saint-Louis.  C'est  une  jolie  ville  de  10  à  15,0i;0 
Aines  ,  fondée  en  IGO'i.  par  les  Français  ;  elle  s'élève  sur  une  légère  éminence  (jui 
la  niel  à  l'aliri  des  inondations  du  lleuve.  La  plupart  des  maisons  sont  lj;'ilies  eu 
brcpies,  (pielipies-unes  sont  en  bois;  celles  des  Français  n'ont  généralement 
qu'un  élage  et  sont  entourées  d'une  galerie  couverte.  On  y  traverse  le  .Mi>sissiiii 
dans  un  bac  traîné  par  des  chevaux  ,  et ,  de  l'aulre  côté ,  la  vue  de  Saint-Louis  e?t 
charmante  ;  ses  maisons  Manches  et  roiigeàlres  se  prolongent  pendanl  di  u\  milles 
le  long  du  lleuve,  et  dans  toute  celb'  éleiidue,  le  rivage  est  garni  de  biltimcnts  à 
vapeur  el  de  bateaux  de  toute  sorte.  Saint-Louis  est  une  ville  lièi-commerçante, 
et  dont  la  piqjulalion  s'accroît  cha(iue  jour.  Llle  sert  d'enlrepôt  général  pour 
tiiules  les  pelleteries  de  rAmérique  du  Nord.  De  là ,  on  leur  lail  remonter  le  .Mis- 
sis^i[)i  jusqu'il  la  Piuiric-du-Cliieu,  [)uis  la  rivière  Wisconsid  ;  elles  piuvieimeht  au 
lac  Micliigan  parla  rivière  du  It'uard;  cidiii  des  slamboals  lesemportenlà  IJuD'alo 
et  il  Nevv-Vork  piu"  h;  c;mal  iùié. 

Lii  |»Iu|iart  des  voyages,  aux  Cliils-Unis ,  se  foui  par  eim ,  sur  des  baleaux  a 
vapeur,  d  dans  aucun  i)ays  on  ne  fraïuhit  les  dislances  avec  plus  de  vitesse.  Uo 
SidnI-i.ouis,  au  petit  village  de  la  Prairie-du-Chien  ,  on  ne  met  ([uc  trois  jours.  Lo 
fort  de  Cravvford ,  où  s,i  lient  un  délaihement  de  Iroiqx's  régulières,  l'ut,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  Ihéiilre  d'eiigagemenls  assez  si'rieux  entre  les  troupes  d<.s 
États-Unis  et  des  tribus  indiennes,  commandées  par  le  fameux  l'aucon-i\uii;  q';i 
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ne  crdii  (in'aitri'S  iiru!  Icni^uc  ri'>i,>tiii;i.i'.  Iji  cri  cmiroil,  le  Ik-mr  cricdrc  livs- 
lai';^o  ,  pciil  iiraiir(ni|i  (K;  Ml  r.ipiiiitt",  et  ses  eaux  sont  rupins  limoiiciisi's.  Nous 
Iraversions  un  pays  vaiiô  dt!  Imis,  d-  vastes  prairies,  de  savanes  et  de  mon- 
tatjties.  A  rudilié  clieiiiiii  de  Saiiil  [.unis  à  la  l'ndne-iht-Chien,  on  reneoiilrc  le 
\i!la|5'e  di'  (îaleiia,  principal  entrepôt  des  mines  de  plond)  des  environs;  ces  mines 
sont  très-ctnisiiléralde.i  et  extrènuMuenl  riehes. 

En  eoiilimiatit  à  na\i;^ner  sur  le  lleuve  au-dessus  de  Sainl-I.ouis,  je  modifiais 
mon  iliuéraire  ipii  di.'vait  se  li(;rner  d'aliurd  à  remonter  et  à  deseemlre  le  Missis- 
sipi;  je  voulais  éeiiapper  à  l'ennui  immédiat  du  retour,  et  proliler  de  mon  exciu'- 
siun  pour  visiter  les  Ltats  de  Missouri  et  d'Illinois,  puis  redesicndre  par  l'«)liio. 
Un  de  mes  grands  désirs  en  arrivant  à  Saint-Louis  élait  de  fiiro  la  chasse  aux 
Lisons.  On  m'iivait  assuré  (jue  j'en  trouverai:;  près  de  celte  ville;  mais,  comme  il 
arrive  souvent  en  i)areil  cas,  je  n'en  vis  pas  trace.  Il  y  avait  di'ià  (in(|uante  ans 
que  ces  animaux  avaient  (piillé  les  environs,  et  il  faut  aujouid'hui,  poui-  en  ren- 
contrer, s'enfoncer  à  plus  de  deux  cents  lieues  dans  l'Ouest  le  long  du  Missouri; 
ils  s'éloignent  à  mesure  que  la  civilisation  avanct;  vers  eux.  On  m'a  dit  que  dans 
les  immenses  prairies  qu'ils  parcourent  on  les  trouve  par  milliers  et  réunis  en 
Irouiteaux.  Les  sauvages  les  chassent  à  cheval,  armés  d'arcs  et  de  flèches;  ils  se 
précipitent  hardiment  au  milieu  d'eux;  les  bi>ons  prennent  la  fuite  et  se  dis|)er- 
sent  à  travers  la  prairie;  alors  le  chasseur  lance  son  cheval  vers  l'animal  (lu'il  a 
(îi  'si  et  le  perce  d'une  llèche.  l'uis,  sans  s'occuper  davantage  de  sa  j)roie,  il 
court  à  un  autre  et  contiime  d'en  frapper  dix  ou  douze,  monté  toujours  sur  le 
même  cheval.  Quehiuel'ois  le  bison  blessé  se  jette  sur  le  chasseur,  mais  jamais  il 
lie  l'attaciue  sans  avoir  été  provoipié.  Les  Indiens  mangent  la  chair  du  bison  à 
l'exclusion  de  toute  autre,  et  vendent  sa  peau  après  l'avoir  tannée.  Si  j'avais  été 
bien  inl'oiiné  en  parlant  de  la  Nouvelle-Orléans  j'aurais  pu  voir  des  bisons  sans 
aller  si  loin,  car  en  remoiilanl  l'Arkansas  jusqu'au  fort  Gibson  on  en  trouve  un 
grand  nombre  qui  fournissent  un  agréable  passe-temps  aux  olliciers  américains 
de  la  garnison. 

Quelque  temps  avant  mon  arrivée  à  Saint-Louis,  plusieurs  bateaux  à  vapeur 
avaient  été  jusqu'à  Councill  lUuJf,  à  près  deiiOO  lieues  plus  haut  sur  le  Missouri, 
et  cependant  il  s'en  faut  que  ce  tleuve  soit  ouvert  ù  la  navigation  comme  le  Mis- 
sissipi.  Les  bancs  de  sable,  les  snaoa,  les  arbi'es  (ju'il  charrie,  présentent  de  grands 
«langers.  En  outre  il  n'y  a  pas  de  bois  préparés  sur  ses  bords  comme  le  long  du 
Miïsissipi.  Il  faut  s'arrêter,  abattre  des  arbns,  les  scier  et  les  couper,  ce  qui 
prend  beaucoup  de  temps.  Cependant  la  compagnie  américaine  des  pelleteries 
envoie  quelquefois  ses  bateaux  à  vapeur  jusiiu'à  l'embouchure  de  la  liivière  Jaune, 
où  se  trouve  l'établissement  le  plus  reculé  sur  le  Missouri. 

Autrefois  le  pays  au-dessus  de  Saint-Louis  n'était  qiK!  prairies;  mais  les  Indiens 
s'en  étant  éloignés,  et  ayant  négligé  de  brûler  les  herbes  comme  ils  ont  coutume 
de  le  faire  cha(|ue  année  pourchasser  le  gibier  dans  les  forêts,  les  bois  y  ont 
youssé  par  bouquets  peu  fourrés  et  peu  épais.  Je  les  traversai  en  voiture  poar 
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nllcr  il  Siiiii(-(  liarlos,  xillii^'c  l'i(iii(;;iis  sur  If  Mis'Oiiri  :  ils  sont  remplis  de  l^ùm 
l'I  lie  penliix;  on  Siiit  (|iio  l.i  pcnliix  amr'i'iciiinc  pcrclie,  lui  coiiliMiic  de  |,i  inMn»; 
le  fouet  (le  iiolro  coclicr  en  fiiisnll  l  ver  des  (pmtitilt''S  sur  imhc  pjissagc.  Je  (im- 
M'rsai  à  Siiint-Cliai'K'S  li;  lli'uvo,  <pii  rn  cet  etidioil  est  le  plus  sale  et  le  plus  sau- 
vage (pi'itii  puisse  imauiiier. 

F.e  Miosoiiri  prend  sa  sotin-e  dans  les  innii(a;,'nes  ("liipowa;  seseanx  «tril  ronleiir 
de  l'endn';  !^'>"  courant  est  |ilus  fort  »iu(!  relui  du  Mississipi  ou  do  toute  autre 
rivière  le  lOuest  :  il  est  ordinairement  di!  einci  milles  à  l'heure,  et  il  >  a  peu  de 
sécuiilé  pour  les  élal)lissemetits  de  ses  rives,  car  souvent  il  envahit  de>  milliers 
d'iirpenls  à  la  fois  en  emportant  les  maisons  et  les  plantations.  I.a  crue  de  se» 
eaux  (luHî  de  uiars  eu  juilh  t;  il  commence  à  haisser  dans  le  mois  d'août  (st  con- 
tinue ainsi  jusiiu'à  ce  (pi'il  soit  pris  par  la  ;;elée. 

Je  |);issai  la  nuit  à  Saint-i  liarles,  et  le  lemleniaiu  j'allai  \isiter  h  six  milles  de  ce 
\  illage  un  site  as^ez  curieux  nommé  les  Mai/n  llvs.  Ct;  sont  deux  c()lline<  arrondies, 
de  mi^me  hauteur  el  de  même  lorme,  qui  s'élèvent  l'une  près  de  l'antre  au  milieu 
d'une  prairie.  I>u  haut  de  ces  collines  ou  voit  à  la  fois  le  Mi»sis*ipi,  le  Missouri  et 
rilliuois.  Il  se  trouve  en  cet  endroit  comme  aux  environs  de  Saint-Lfiuis  des 
sortes  de  tertres  appelés  vuiuuds  qui  furent  pr(diahleiiient  élevés  jadis  dar)s  un 
hut  l'eli^Meux  et  (jui  ont  suiNécu  au  culte  (]iii  les  lit  éililier.  Ils  sont  au  nouihre  de 
(|uaranle.  Le  plus  grand  s'appelle  )lonk  Mmind ,  (|uel(iues  tra|)pisles  y  lixèreiit 
veis  18'iO  leur  dememe.  Sa  circonlérence  est  de  huit  cents  mèircs  et  sa  hauteur 
de  trente.  Les  autres  tertres  sont  moins  élevés  ct  répandus  à  dislanccs  inégales 
dans  la  plaine.  On  trouve  près  de  ces  i/iutnitls  des  vases  de  lei're  et  des  ossements 
humains. 

.Ma  visite  la  plus  intéressante  à  Saint-I.ouis  l'ut  (  i!le  que  je  l'endis  au  ::ou\erni'ur 
<"lnrk,  le  fameux  voyageur  (pii  le  premier  a\ec  l.ewis  traversa,  de  180."»  à  |S(>8, 
le  continent  américain  jusipi'à  la  rivièie  (lolundjia.  Il  a  chez  lui  un  nmséinu  des 
plus  rares.  J'avoue  cependant  que  lorsqu'il  me  proposa  de  me  le  faire  voir,  il  ne 
pitpia  (jue  médiocrement  ma  curiosité,  car  je  savais  piu'  expérience  ce  que  les 
Américains  décorent  du  nom  de  Miisrum.  Aux  Etals-Unis  la  passion  des  uuiséums 
est  générale,  chacun  veut  avoir  le  sien,  et  l'on  s'y  passe  celle  fantaisie  à  I»on 
marché  :  un  crocodile  enqiaillé  suspendu  au  l'iafonil,  un  >ieil  orgue  dans  un  (oin, 
voilà  ce  qui  souvent  constitue  un  cabiiu'l  de  curiosités  avec  la  pompeuse  inscrip- 
tion .MCSÉU.M  en  lellrcs  d'or  sur  la  porte.  Mais  la  collection  du  général  r.jiuk  est 
très-précieuse;  elle  confient  toutes  sortes  de  pelleteries  les  plus  rares,  (le>  cos- 
tumes de  sauvages,  des  armes,  des  portraits  de  chefs  indiens,  des  niinércuix,  des 
fossiles,  etc.  Le  général  en  a  recueilli  lui-même  la  plus  grande  partie  diuis  ses 
voyages;  le  reste  lui  a  été  doimé  en  présent  par  les  diverses  Iriltus  indiennes  ([ui 
oui  joutes  pour  lui  une  grande  vénération  et  rajipellent  leur  père. 

Je  partis  de  Saint-Louis  au  commencement  de  juin  pour  Louisville  dans  l'Ktat 
lie  Kentucky  sur  l'Oliio.  en  traversant  par  terre  les  Ltats  Illinois  eU'Indiana  p(Mir 
visilei'  ces  vastes  prairies  dont  j'avais  si  souvent  entendu  pai  1er.  Jus(iu'à  la  ville  do 
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\  iiiccimo,  (|iii  (  >l  (lr  (oinliiliuii  frariiviisc,  (ommesoii  nom  l'indique,  la  route  tra- 
verse |)res(|iie  coiiliiiuelleinoiildo  ces  iiingiiili(iiie.s  piairioset  une  entre  autres  qui 
forme  un  trianuU  dont  la  hase  a  plus  de  trente  heues  de  large  cl  qui  se  récrécil 
;usqu'à  six  et  mcMiic  trois  lieues.  Quand  le  vent  soiiIHi-  sur  cette  iuuiiense  (iuantil<' 
(lliei'bes  élevées,  on  les  voit  ondoyer  oommc  les  flots  de  l'Océan,  et  leur  liori/;on 
se  confond  au  loin  avec  le  ciel  Elles  étaient  alors  remplies  de  Heurs  et  de  fiaises 
(litnt  les  (lurs  sont  très-friands.  Le  chemin  itait  très  mauvais,  cl  le  terrain  que 
nous  parcourions  {généralement  marécageux;  des  milliers  de  ruisseaux  et  de 
petites  ri\ière>,  tous  tributaires  du  Mississijii,  et  gonflés  par  des  pluies  récentes, 
couraient  devant  nous  en  tous  sens  et  nous  oMigcalent  souvent  d'aller  h  travers 
plaines  clierclier  des  jinssages  moins  dangereux  que  c  ■.•;  n'ie  l'on  suivait  liabi- 
tuellemenl.  ("/était  sur  celte  route  <iu  un  jour  l'évéque  de  Sainl-I.ouis  avait 
nian(|U(''  |)érir  en  traversant  un  pont  en  malle-poste.  Le  pont  s'était  rompu,  tout 
était  tonilM'  d.ins  l'eau,  les  clievaux,  la  voiture  et  lévéïiue,  qui  ne  s'était  sauvé  que 
par  miracle.  Dans  cette  partie  des  Ktats-l'nis,  les  routes  n'olTrenl  pas  grande  sécu- 
rité au  vo}aueur.  Les  jjonls,  faits  en  général  de  pièces  de  bois  très-minces,  posées 
les  unes  près  des  autres  sans  être  clouées,  n'ont  pas  de  garde-fous  et  leur  largeur 
est  juste  celli!  d'une  voilure  :  cela  n'empéclie  pas  le  liardi  «///ivr  américain  de  les 
traverser  au  gabip,  car  peu  lui  importe  (pie  ses  voyag(Hns  arrivent  sains  et  saufs, 
pourvu  (juc  1"  iiuiif,  grand  sac  de  cuir  (|ui  contient  les  lettres  et  les  journaux, 
vienne  à  bon  |iort;  c'est  là  pour  lui  le  point  important;  le  reslc  n'est  qu'accessoire. 

Le  second  jour  de  notre  voyage,  il  faisait  déjà  Irès-cliaud  à  huit  heures  du  matin. 
Il  n'y  avait  pas  d'air,  les  herbes  étaient  immobiles,  et  la  prairie  était  unie  c<iuuue 
une  mer  calme,  lors(iue  je  crus  remarquer  à  l'horizon  un  mouvement  extraordi- 
naire. Je  |»ris  ma  longue-vue,  et  je  découvris  un  troui)eau  d'uni;  cinquantaine 
de  cerfs  couchés  et  agitant  leurs  grands  bois,  sans  doute  pour  chasser  les  rnou- 
ches  qui  les  tourmentaient.  J'en  vis  arriver  deux  au  galgp,  et,  tout  à  i  jup, 
bondissant  tous  en>eiiible,  ils  s'enfoncèrent  dans  l'inHuensité  de  la  praiii"  el  dis- 
parurent. On  ne  ferait  nulle  pjut  de  plus  belles  chasses  que  dans  ces  prairies.  A 
chaque  instant,  sur  notre  i)assagc,  se  levaient  des  cocjs  de  bruyère  qui  venaient 
se  poser  en  l'ace  de  nous,el  nous  regardaient  stupiilement,  le  cou  tendu  au-dessus 
des  herbes.  Les  perdrix  y  abondent,  mais  elles  ne  sont  guère  plus  grosses  (pie  nos 
cailles,  les  bécassines  et  l(>s  rAles  y  sont  en  nombre  immense. 

A  six  heures  du  soir  noire  voitiu'e  versa,  mais  sans  blesser  persoiuie.  Celait 
dans  un  lioi^  :  onime  on  vo\,ige  toujours  avi'c  une  hache,  des  clous  et  des  cordes, 
en  (as  (l'accident  do  ce  genre,  pendant  (jui;  quchpies-uns  contenaient  nos  quatre 
chevauv  i)i'esi)ue  indoinjités,  les  autres  couiièrent  deux  jeimes  arbns  et  les  lixè- 
reiit  parall('lenienl  en  guise  de  ressorts  sous  la  caisse  de  la  voiture.  Celte  substi- 
tution de  ressorts  d'uni,'  nouvelle  espèce  n'était  pas  des  plus  douces  sur  la  détes- 
table route  (pie  nous  suivions.  Au  milieu  de  la  nuit,  parcourant  un  chemin  fort 
peu  siiiide,  tàil  avec  des  arbres  posés  les  uns  près  des  autres  sur  un  marais, 
entourés  d'eau  de  lousiAtés,  menacés  de  rosier  à  chaque  instant  dans  la  \asi', 
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nous  vîmes  tout  à  coup  sur  notre  droite  briller  deux  yeux  dans  l't'paisseur  du 
bois.  Nous  nous  arrètAmes,  les  tiievaux  hennirent,  le  coiher  fit  claquer  scm  fouet; 
les  yeux  disparurent  en  silence  pour  revenir  briller  plus  loir  :  c'était  sans  doute 
une  panthère  ou  un  loup.  Ces  animaux  sont  très-communs  dans  l'Élat  d'Illinois, 
iiin>.i  (|ue  les  chats  sauvages,  les  opossums,  les  ours,  les  cerfs  et  les  chevaux  sau- 
va;,'es.  Ceux-ci  sont  généralement  petits,  mais  vifs  et  bien  formés.  Un  les  dresse 
fafilement.  Ce  sont  les  Français  du  pays  qui  se  chargent  de  les  prendre  et  de  les 
dompter,  et  ils  ont  presque  le  monopole  de  celle  industrie  :  ils  les  vendent  habi- 
tuellement de  cent  à  deux  cents  francs.  Les  Indiens  font  un  grand  usage  de  ces 
chevaux  ;  c'est  pour  ce  motif  sans  doute  qu'on  les  appelle  Indian  punies. 

Nous  arrivihnes  le  troisième  jour  à  dix  heures  du  matin  à  Vincennes,  où  l'on 
voit  encore  les  restes  des  fortillcalions  élevées  par  les  Français,  et  nous  repar- 
tîmes ii  deux  heui'es.  Kn  général  on  vojago  d'une  manière  très-fatigante  dans 
rillinois  et  l'Indiana  :  malgré  le  mauvais  élat  des  roules,  les  chevaux  vont  tou- 
jenrs  au  galop  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  harassés.  .\  cinq  heures  nous  traversâmes  en 
Itac  le  White-Iiiver  (rivière  blanche),  puis  nous  prîmes  au  village  de  Washington 
(in  petit  coclier,  vif,  hardi,  entre  deux  vins,  comme  c'est  l'habitude  dans  l'ouest 
de  l'Amérique;  il  send)lait,  avec  sa  voilure  et  ses  chevaux  au  galop,  n'ayatit  pour 
l'dairer  sa  marche  dans  celle  nuit  profonde  qu'une  seule  lanterne,  pour>uivre 
dans  le  fourré  un  cerf  ou  un  sanglit-r.  Nous  arrivi\mcs  toutefois  sans  accidi'iit  à 
<liv  heures  à  Snake-Tuwn  (la  ville  des  serpents).  En  Amériipie  on  donne  le  nom 
lie  ville  au  moindre  hameau.  Ici,  il  n'y  avait  (pie  deux  maisons.  Les  environs  de 
Sjifi/i'-Toirn  sont  infestés  de  congos,  de  mocassins  et  de  serpents  à  sonnelles. 
Leur  nombre  cependant  commence  à  diminuer  depuis  (pion  coupe  ou  brûle  les 
bois,  et  les  cochons,  (jui  s'en  nourrissent  iiiqiunément,  parce  que,  dil-oii,  leur 
graisse  les  préserve  du  venin  de  ces  reptiles,  en  font  aussi  une  grande  destruc- 
tion. Le  serpent  à  sonnettes,  jpii  s'entend  d'assez  loin,  est  moins  dangereux  (pie 
les  congos  et  les  mocassins,  (pii  rampent  en  silence.  Les  nègres,  tra\aillant 
jandjes  nues  dans  les  bois,  sont  souvent  victimes  des  morsures  de  ces  serpents. 
Les  mocassins  sont  si  communs,  surtout  da.is  les  marais  et  dans  ie.->  lieux 
humides,  (pidn  fait  des  chaussures  avec  leurs  peaux. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  à  Smike-Town  (pie  le  temps  nécessaire  à  notre  souper, 
puis  nous  repartîmes  avec  notre  petit  cocher  (pii,  dans  la  crainlc  sans  dmite  do 
!nan(iuer  à  sa  hardiesse  ordinaire,  prit,  pour  se  donner  du  cour,  une  large  dose 
de  whisk'u  A  minuit  il  arrêta  tout  à  ccui>  la  voilure,  en  nous  adressant  ces 
paroles  :  «Oh!  gentlemen!  reconnnandez  vos  âmes  à  Dieu,  car  nous  allons  h'A- 
wï'fO.r  à  (1(11/1  n'(l  frifj/it/'ol  liltl  old  river.  »  Nous  arrivions  en  ell'el  sur  les  bords 
escarp(''s,  sombres  et  boises,  d'uiK^  rivière  dont  l'i^au  noire  courait  avec  rapidité; 
en  se  brisant  contre  un  siiag;  d'énormes  chau\ es-souris  volaient  au-dessus  de  son 
lit.  C'était  le  bras  oriental  du  Wliite-Uiver.  Nous  mimes  [tied  à  terre;  nous  allu- 
mâmes quelques  diandelles,  (jui  l'iu'ent  bienlijt  éteintes  par  in  coup  de  vent,  et 
nous  fîmes  entrer  les  chevaux  dans  le  bac  :  il  \  a\ait  juste  place  pour  eux  et  la 
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\i»ilni't'.  niiiii(|iic  ('('Uf  riviôro  ne  fût  pas  liir^H*,  son  coiiranl  l'Iail  si  fdri,  (|uo  non; 
lïiint'S  ()bli;;('s  de  rcnioiiler  assez  liant  on  iioiss  lialant  le  loii^  du  l»ois  à  l'aide  des 
brandies  pour  nous  redescendre  un  lien  d'abonliif^e.  Malyr»!^  cette  pré(aiilion,  et 
surtout  malgré  les  elVorts  du  batelier  pour  inaiiilenir,  avic  de  laif-cs  a\iroiis, 
l'avant  du  bateau  du  uuMnc  c(Hé  et  l'aiipiaclier  du  rivage  opposé,  il  suiNit  bientôt 
le  courant  et  dépassa  le  but.  Mais  l'aiiièie  y  a}ant  louciié,  nous  nous  accio- 
cliAines  avec  lant  de  l'orce  aux  biaiiclies  d'arbres  du  ri>ai;e,  que  nous  pai'\îiiines 
à  arrcMer  le  bac  el  à  le  liver  avec  dis  cordes.  Les  clievaux  fuient  dételés  et  la 
voiture  l'ut  traînée  par  derrière,  mann-uvrc  a>sez  dillicile  à  cause  de  resciir|»(uieiit 
du  bord.  (>p(>n(lant  à  trois  lietires  du  matin  nous  roulions  de  nouveau  ^ur  la 
roule.  Notre  jeune  coclicr  fut  remi)lacé  par  un  vieux,  mais  non  moins  liardi  el 
non  moins  ivve,  (|ui,  avec  (piatre  vigoureux  punies,  nous  mena  mer\eilleusemeut 
\ite.  Nous  ci'oyions  en  avoir  fini  avec  les  accidents  de  ce  voyage,  lors(|u'à  ia  lin 
d  iiiic  (lesce/ite,  eu  fiisant  de  vains  ed'orls  pour  arrêter  ses  clievaux,  il  nous  cria 
de  mouler  sur  l'impériale.  Nous  avions  à  peine  eu  le  temps  de  mettre  la  tète  à  la 
portière  que  les  quatre  chevaux  s'élancèrent  au  galop  dans  une  crcek  iwpé/ucnsr 
i]W'  nous  avions  devant  nous.  Heureusement  nous  n'eûmes  dans  la  voiture  (jiie 
six  puures  d'eau,  (lui  s'éclinpiièrciit  sur  le-cliamp  par  les  trous  praHijués  au  fond 
exprès  pour  ces  sortes  d'accidents  a^sez  communs  dans  le  itays.  Kniin,  le  \\  au 
soir  nous  arriviUnes,  toujours  par  de  détestables  chemins,  à  New-.Mbaiiv,  sur  la 
rive  droite  de  l'Oliio.  De  là  nous  eûmes  bientôt  gagné  Louisville,  où  je  me  leiu- 
iiaïquai  |)0ur  la  Nouvelle-Orléans'. 
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ÉTATS-UNIS.    —   TRIBUS    INDIENNES.    LEURS     USAGE»,     LEURS   GUCRREB, 

LE    FAUCON-NOIR. 

Jamai*  je  n'ai  senti  plus  vivement  l'impuissance  de  l'Iiomme  que  dans  mon 
vo\age  à  travers  les  Ktats-l'nis.  .letez  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Amérique  du 
Nord .  vous  verrez  le  long  lleuve  Arkansas  se  déroulant  jus(|u'aux  moiilagnes 
Vertes,  puis,  entre  le  iMissouri,  la  chaîiK'  Ozork  et  les  montagnes  Koiheuses, 
vous  lirez  Indiun  Tcrritonj  (territoire  Indien);  là,  des  noms  à  demi  connus  éveil- 
ierniit  dans  \o!re  esprit  l'idée  de  mœurs  bizarres,  el  vous  vous  direz  :  .\h!  si  je 
Miyageais,  ce  ne  sont  jias  les  villes  où  se  relrouvenl  plus  ou  moins  nos  habitudes, 
où  tout  est  pour  h'  mieux  (piand  on  a  à  peu  près  imité  Londres  ou  Paris,  ce  ne 
sont  jias  ces  \illes  cpie  j(î  voiulrais  voir,  je  m'enfoncerais  diuis  le  pays  inculte  «it .. 
'•sages,  je  \i\iais  au  milieu  dune  tribu  sauvage  de  corbeaux  oudekanzas,  et 

1.  Cl  I  !i:iiiiliv  l'sl  L'iniiruiiti'  souvent  te.vluclli'iiicut  à  un  ai  lii  Ir  puMio  pai  M.  Euf-viir,  Ncy  dans  |;i 
Uevuf  J:  s  lifii.r-Muiidi's:  lu  .Mis>i>si(ii,  mars  I8;i;t.  Cotte  ivl.iiiiiu  u"r-(  p.is  l,i  plus  rrccnti',  maisniiis 
l'avuiis  ailui.toe  ciiiiuiu  ùlaul  l'uuo  dis  plus  VLiidiiiUL'S  ft  des  plus  atfivabks. 
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fi'  seiiiit  1111  |)i(iunnt  cnnlra^lc,  nviiiil  de  \isil('r  It's  cilt-s  popiilciifics  v*  actives  tlo 
Ifi  roiilV'iir'iati')ii.  Voilà  pour  ma  part  l'C  (pio  je  pensais  et  disais  (pielqucrois  a\aiit 
i|i'  (piillor  Taris,  quand  le  soir,  cIiaiidcmiTil  assis  au  coin  de  mon  l'en,  j  T-luiliais  I»; 
lieu  de  mes  cxrursions  fuliircs.  Je  eomplais  pour  rien  les  man  lus  de  vin;;l  iieiiies, 
l'isolement,  je  n'avais  pas  vu  encore  le  souille  de  la  lempOle  ai'i'aclier  dans  les 
forcMs  les  arbres  séculaires,  et  il  ne  m'f'lait  jamais  arrivé,  par  une  nuit  obscure, 
nUamé,  iiarassé  de  fali;^ue,  d'aNoir  à  uw  coinlier  suc  la  terre  humide,  iji  ce 
moment  je  m'apercevais  (pie  si  l'esprit  a  sa  volonté,  nolie  pain  ce  corps  a  si  s  cvi- 
;,'ences;  les  diflicullés  du  trajil  cependant  bien  simple  (jue  je  venais  d'accomplir 
«Mitre  Saint-Louis  et  I.ouis\illi'  me  pCiMnaient  (pi'il  était  à  peu  jirès  impossible  de 
tiiiter  uni!  excui^ion  dans  le  territoire  indien;  je  dus  me  conformer  à  mes  pre- 
nuèrcs  dispositions,  redescendre  l'Oliio,  et  me  contrnler,  en  tournant  avec  rej^ret, 
mes  regards  vers  l'ouest,  des  renseignemeiils  de  ceux  (|ui,  favorisés  par  les  cir- 
constances ou  eiiti'aînés  par  leur  industrie,  avaient  traversé  des  parties  de  cii|.' 
<urieuse  contrée. 

Les  l^lals-Unis  ont  pour  ainsi  dire  détacbé  momentanément  de  leur  empire  ce 
fi'irifoire  pour  en  faire  la  résidence  pcrmauiiitc  de  certaines  tribus  et  nations 
indiennes  ipie  le  goii\ei'nement  y  a  l'ait  transporter.  C'est  une  réiiion  immense 
ou  l'on  rencontre  tanlAt  des  prairies  Ci'rliles  traversées  par  des  ri\ières  bordées 
de  forêts,  et  tantiU  di's  |daines  légèrement  ondulées  qui  p^i'tent  de  la  diaine 
'Ozark  et  s'élèvent  graduellement  à  mesure  (pi'elles  se  ra|  prodient  des  monlaiines 
Jîocbeiises;  elle  comprend  dans  sa  partie  occidentale  /e  f/riind  ih'svrl  aitiericuin 
\')Uii  de  deux  cents  lieues,  de  l'Llat  de  .Missouri  au  l'exas.  Là,  pendant  de  Ion;;iies 
journées  de  marcbe,  le  vo\a;;eiir  ne  remontre  (jui!  des  rochers  nus,  du  graviei' 
ou  du  sable:  de  loin  en  loin  seulement  ses  regards  sont  récréés  par  la  vue  de 
i;uel(iues  plantes,  le  cactus  ou  la  vigne  sauvage,  et  il  ne  trouve  pour  étancher  sa 
soif  qu'une  eau  saumàtre  et  amère.  Pendant  la  saison  des  pluies,  le  désert  est  tra- 
Ncrsé  par  des  cours  d'eau  coulant  à  pleins  boi'ds,  il  y  pousse  iilors  un  peu  d'herbe; 
les  Indiens  profitent  de  ce  moment  pour  chasser  les  bisons  et  les  chevaux  sau- 
vages, (pii  accourent  par  grandes  troupes  dans  ces  pAturages.  Le  territoire 
indien  tout  entier  est  peuplé  de  gibier,  élans,  daims,  co(is  de  bnijère,  oiseaux 
a(puili(|ues-,  là,  couîme  les  Sioux  au  nord  du  Missouri,  les  Indiens  chassent  lo 
bison  montés  à  cheval  et  armés  de  l'arc  ou  du  fiisif.  Ils  jettent  le  lasso  aux  che- 
vaux sauvages,  ou  quelquefois,  avec  une  grande  habileté,  leur  plantent  une  balle 
de  fusil  dans  le  cou  pour  occasionner  une  paralysie  temporaire.  Les  chevaux  de 
CCS  prairies  sont  sujets  à  un  singulier  vice  apjielé  dans  le  [lays  sUimpcdc.  C'eft  une 
paniipie  sous  l'irdluence  de  laciuelle,  saisis  tout  ù  coup  d'un  ellroi  frénéti(|uc,  ils 
rompent  leurs  liens,  se  lancent  au  galop  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils  tombent, 
succombant  à  la  teircur  et  à  la  fatigue. 

Le  territoire  indien  est  sillonné  par  des  rivières  doi^t  les  principales  sont  la 
IMatte  ou  rivière  Basse,  qui,  malgré  sa  largeur,  se  travi.Tse  à  pied  sur  presque 
tous  les  points,  et  l'Arkansas  parcouru  par  les  bateaux  à  vapeur  de  sou  embou- 
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«•Iiiirc  .'Ml  l'iM'l  (iil)snii.  Si'S  lialiilanls,  (iMiis[iliml(''s  de  tous  les  points  drs  Kti\ls- 
L'iiis  sur  11' Icnitoin;,  se  pnrliijtfiit  iiu'jtiilt'iiu'nt  ct'tle  nouvelle  patrie;  ils  eonser- 
\eMl  poui-  la  plupart  leurs  uiieurs  ori^'inelles,  mais  en  pallie  uiodiliées  par  de 
nouvelles  eonditioiis  d'exisleneo.  Le  ^foinernenient  iunéi'iiain  favorise  au  niilirii 
deux  l'elablissenirnt  desniissioiniaires,  et  sa  politiciue  est  liuiuaine  et  lionne  s'il 
a  l'intention  de  les  préserver  du  contact  des  hlaiies  et  de  les  amener  graduelli-- 
nienl  au  cln-istianisuic  et  à  la  civilisation.  QueUiues-uns  de  ces  sauvages  mon- 
trent une  sini^ulière  aptitude  pour  l'instruction  et  l'industrie.  On  m'a  raconté 
qu'un  C.hérokée  nommé  Seijuoya,  ajai:t  vu  que^iues  livres  dans  les  écoles  des 
missioiuiaires,  et  appris  que  les  caraetèrrs  d'écriture  représentaient  des  mots 
dans  la  lanfjuc  parlée ,  voulut  adapter  à  sa  propre  langue  un  procédé  de  signes 
analogue.  Il  essa\a  d'abord  de  désigner  chaque  mot  par  un  caractère ,  mais  un  si 
gi'and  nond)r(!  de  ligures  était  d'un  usage  impossible.  Alors  il  observa  (pie  les 
mêmes  syllabes  se  représentaient  plusieurs  fois  dans  des  mots  dilTéreiits  et 
imagina  un  al|)liabet  syllalii(|ue;  le  nombre  des  caractères  appliqués  aux  dilTérentcs 
sjllabes  et  propres  à  les  représenter  se  l'éduisil  à  quatre-vingt-cinq.  Chaque  syl- 
kibe  cliérokée  finit  par  un  son  vocal  ou  nasal,  et  les  combinaisons  des  consonnes 
•fec  l'un  ou  l'autre  de  ces  sons  n'excèdent  pas  ce  nombre  total. 

Dès  ce  moment  les  Cbérokées  purent  avoir  une  écriture  assez  complète  pour 
Iransmettre  toutes  les  idées  qu'ils  voulaient  exprimer  dans  leur  langue.  Le  pre- 
mier usage  de  cette  découverte  a  été  la  publication  de  la  gazette  l'hœnix  C.lti- 
rohvc,  i\\\\  circule  dans  les  demeures  indiennes  et  y  trouve  un  grand  nombre  de 
lecteurs.  Ce  pi'cmier  pas  vers  la  civilisation  a  été  suivi  de  progrès  importants;  les 
Cbérokées  se  sont  donné  un  gouvernement  régulier,  avec  des  lois  (ixes ,  des 
cours,  des  sliériffs  et  tout  ce  qui  peut  assurer  leur  exécution.  Aujourd'hui  on 
trouve  chez  eux  des  manufactures  de  laine  et  de  coton,  et  des  usines  de  fer  et 
de  sel.  Au  sud  do  ces  Indiens  presque  civilisés  s'étendent,  m'a-t-on  dit,  les 
Creeks.  Ceux-ci  se  sont  adonnés  volontiers  aux  travaux  de  l'agriculture ,  sans 
t(Uitefois  abandonner  la  chasse  ;  leurs  vergers  et  leurs  champs  sont  bien  cultivés, 
leurs  jardins  sont  en  plein  produit,  et  ils  approvisionnent  de  vivres  le  forlGibson. 
Ils  ont  permis  à  quelques  niissioniiaires  de  s'établir  au  milieu  d'eux  et  se  policent 
cha»iue  jour  davantage.  La  tribu  des  Séminoles,  ou  Indiens  fugitifs,  dont  je 
devais  visiter  en  Floride  les  débris,  a  été  transportée  presque  tout  entière  dans 
le  territoire ,  enlSVO,  à  la  suite  de  ses  longues  guerres  avec  les  Américains. 
Alliés  oiiginairement  à  la  nation  des  Creeks  et  parlant  le  même  langage,  les 
SémiiKtIes  ont  été  établis  auprès  d'eux;  mais  leur  indolence  naturelle  n'a  pas 
permis  tpi'ils  fissent  autant  de  progrès  dans  la  civilisation.  Près  d'eux  s'étendent 
les  Cliicka^saws,  les  Choctaws,  les  Delawares  ,  les  Osages  et  bien  d  autres.  Quel- 
ques-uns sont  indigènes  et  ils  se  refusent,  plus  que  tous  les  autres,  à  l'introdui- 
tion  des  mœurs  étrangères.  De  ce  nombre  sont  les  Osages.  Chez  eux  on  retrouve 
la  rudesse  des  habitudes  primiti\es  :  le  seul  travail  digne  d'un  homme  est  la 
guérie  uu  la  chasse;  le  Cirand-Esprit  serait  offensé  si  une  Pcau-Houge  s'avilissait 
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jusqu  il  |iarlnj;er  les  travaux  de  la  terre  ahaiidoiinés  aux  fcninics  [,c  ("ii-ainl- 
K>|trit  est  le  i)t'ie  de  la  tiibu  :  cOl  lui  iiui  la  prolcj^e  cl  (|ui  M-ilIc  sur 
elle  entouré  des  génies  secondaires,  habitants  de  la  lune  et  du  soleil.  Il  y  a  aussi 
un  mauvais  génie,  un  esjuit  luallaisant  (|u'il  ne  faut  pas  oITenser  :  on  le  ((injure 
par  des  prières  et  des  onVandes;  il  aime  la  liiiuéi'  (jni  s'él('Vt;  des  diilToiis  liii'dcs 
en  guise  d'encens;  mais  de  toutes  les  ollVandes,  l.i  |)lus  agréable  pour  lui  e'esl  le 
tabac.  Ces  sauvages  ont  leurs  médecins,  leurs  pr(Mres  et  leurs  sorciers.  I.e  nn^ne 
lioinnie  peut  réunir  ce  triple  caractère,  sans  cependant  obtenir  une  grande 
induence;  chaque  guerrier  porte  dans  un  sac  des  os,  des  plumes  et  des  débris 
de  toute  sorte  :  c'est  assez  pour  guérir  les  maladies  et  les  blessures.  La  liibu  a 
aussi  ses  léticlies  sacrés,  malheur  à  celle  (pii  jierd  les  siens  !  I,es  Chérokées,  les 
Choclaws  et  tous  les  autres  qui  ont  Lh hemenl  cédé  lems  teires  aux  blancs  quand 
ils  sont  venus  habiter  les  bords  de  la  Plalte  et  de  l'Arkansas,  a\  aient  égaré  leurs 
fétiches  protecteurs. 

L'Indien  sauvage  n'a  de  demeure  lixe  que  pendnnt  l'été.  (Juand  vient  l'au- 
tomne, il  plie  sa  tente,  et  tout  l'hiver  il  poursuit  le  gibier  dans  les  prairies.  Une 
vertu  (|ui  ne  se  dénient  pas,  que  la  tribu  soit  errante  ou  qu'elle  ait  fixé  ses  de- 
meures, c'est  l'hospitalité.  Un  étranger  est  sacré  :  à  lui  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  wigvvam,  le  siège  le  plus  commode,  les  bons  repas,  la  couche  la  meilleure. 
La  polygamie  et  le  divorce  sont  au  nondnv  des  habitudes  indieimes  ;  il  est  des 
femmes  qui  ont  été  répudiées  cinq  ou  six  fois  ;  un  honnne  prend  autant  de 
femmes  qu'il  en  peut  nourrir,  souvent  il  épouse  toutes  les  sœurs  dans  une 
famille.  L'adultère  est  puni  quelquefois  par  la  peine  de  mort,  (jueNiuefois  par 
l'amputation  du  nez.  La  condition  des  femmes  est  la  plus  misérable  (pi oii  puisse 
voir  :  elles  ont  en  partage  tout  le  travail  et  toute  la  fatigue;  elles  sèment  le 
grain,  fabriquent  les  vêtements  et  les  chaussures  ,  dressent  les  lentes,  coupent 
le  bois,  charrient  l'eau,  et  portent  le  bagage.  Sous  un  wigwam  d'Indien  sauvage, 
l'étranger  est  surpris  de  voir  son  hôte  fumer  sa  pipe  nonchalamment  étendu  au 
coin  du  foyer,  tandis  que  la  femme  se  livre  aux  |)liis  rudes  travaux  et  manie  des 
fardeaux  qui  semblent  au-dessus  de  ses  forces.  La  loi  la  plus  rigoureuseiiienl 
obser\ée  |tar  les  sauvages  est  celle  du  talion  ,  meurtre  |>our  meurtre.  Le  chef  de 
la  tribu  doit  son  élévation  à  la  naissance  ou  souvent  aussi  au  courage  dont  il  a 
fait  preuve  dans  les  guerres. 

Le  courage  est  pour  l'Indien  la  première  des  vertus;  c'est  aussi  chez  lui  la 
moins  rare.  Enfant  de  la  nature,  né  au  sein  d'une  société  primitive  qui  souvent 
ne  connait  pas  d'autre  loi  que  la  force,  toujours  en  lutte  a\ec  les  êtres  de  la 
création,  les  animaux  qu'il  faut  frapper  pour  vivre  ou  la  tribu  hostile  i]ui  lui  dis- 
pute sa  |)i'oie  et  ses  forêts,  comment  n'estimerait  il  pas  avant  tout  le  courage? 
Honneur  au  guerrier  qui  frappe  son  ennemi  du  tomahawk  et  emporte  conmie 
un  trophée  sa  chevelure!  Honneur  encore  à  celui  dont  la  longue  carabine  a 
sûrement  atteint  un  adversaire  malgré  la  distance!  Que  de  patience  et  d'adresse, 
combien  de  vertus  guerrières  n'ont  eu  d'autres  témoins,  au  fond  des  gorges  sau- 
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\iit;is,  (lue  li's  aiiliqiu'S  fortHs!  Assexe/.-vous  sous  lit  Imite  indieniit'  fl  jnd  ri(.i;oz 
le  |iiissi'' (If  (OS  peuples  (jui  n'ont  ^as  il'lii>l()ire,  le  jeune  lioinuie  ne  saura  (juiî 
vou-i  niunlicr  les  scalpes  (iess('Tli(>s des  ennemis  (pii  sont  morts  de  sa  main  ,  et  il 
\()us  (lira,  en  remonlant  les  g('n(''rulions,  combien  d'Iiomuics  furls  et  braves  ont 
étt:  tué's  |tar  son  aïeul  et  son  père. 

Entre  les  Indiens  et  les  blancs,  la  lutte  a  coiinnencd' du  jour  où  les  colonies 
luropc'emies  se  sont  ("'tendues  au  delà  (lu  rivage,  et  il  a  fallu  la  supi'riorih'-  des 
ariiU'S  et  la  discipline  europé-cnnes,  aidées  des  dissensions  des  tribus ,  pour  triom- 
pher des  Siujvages  habitants  de  l'Indiana,  de  rilliuois  ou  du  Missouri.  Battus  et 
refoulés  par  l'invasion,  les  Indiens  ont  rcporl(i  plus  au  sud  le  lhéi\lro  de  la 
:;uerre;  changeanl  alors  le  nom  qu'aviuent  porlti  leurs  anc(}tr('S  contre  un  autre 
111)111  (jui  leur  rappelAt  sans  cesse  leurs  misères  et  leur  proscription,  ils  s'apjic- 
lèient  Séiiiiiioles  (fugitifs)  ;  ils  ciintinu('rent  à  comliallre,  el  il  y  a  dix  années 
seiilfiiieiit  i[w  le  giiuvernemeiit  américain  a  \m  faire  (ransporli  r  sur  le  territoire 
indien  les  dé-bris  de  ces  derniers  dd'fenseurs  de  la  barbarie  contre  la  civilisation. 

A  ce  luoiiieiit  où  je  descendais  paisiblement  l'ohio,  jappicnais  des  détails  sur 
Ii'<  giiiires  iihlii'iines  ipii  ont  autrefois  ensaiiglaiilé  les  localités  que  je  venais  de 
parcourir.  LorsipiV'u  1787  les  litats-fuis  prirent  pos-ission  de  Vincciines,  ils 
érig('rent  un  l'oit  au  confluent  du  Vabasl»  et  de  l'Oliio,  pour  proléger  (onire  les 
luilie'ns  lem*  nouvelle  a((piisi(ion  ;  les  sauvages  vinrent  contempler  (Uiieusemcnt 
les  travaux  et  voulurent  les  entraver  ipiand  ils  surent  leur  destination;  de  là  un  : 
guerre  qui  dura  trente  ans  et  où  les  généraux  américains  curent  souvent  le 
(lésavanlage.  Ilainmcrfut  défait  dans  deux  bal;;illes;  Saint-Clair,  gouverneur  du 
territoire  du  Nord-Ouesl ,  dans  le(iuel  l'Oliio  et  l'Iiidiiina  se  trouvaient  compris, 
fui  battu  et  pres(pie  toutes  ses  troupes  furent  massacrées  à  Fort-^Va^llillgton, 
au  lieu  où  aujourd'hui  s'éld've  Cincinnati.  Ces  succès  des  tribus  indiennes  étaient 
dus  en  partie  à  deux  jeunes  guerriers  dont  l'un  se  faisait  passer  pour  prophète, 
tandis  ({ue  l'autre  méritait  le  titre  de  chef  par  sa  force,  sa  beauté  et  surtout  son 
couraue.  ('e  chef,  (pii  est  devenu  célèbre,  s'appelait  Tecumseh;  il  appartenait  à 
la  tribu  des  Schwanes  et  était  né  sur  le  S(  ioto ,  près  de  l'Ohio.  Le  gouvernc- 
iiienl  des  Etats-Unis  avait,  après  la  défaite  de  Saint-Clair,  en\oyé  conire  les 
Indiens  le  général  Wayne,  qui  ballit  coiiiilétement  les  tribus  niLX  Itapiiies  de 
.Maumee,  en  179V.  Une  pacilication  de  quiii/e  aimées  siii\it  cette  fatale  délaite; 
mais  pendant  tout  ce  temps  Tecumseh  d  son  frère  ne  restèrent  pas  inaclifs; 
tins  deux  ils  parcoururent  les  diverses  peuplades,  s'appliquant  à  pacilier  les  que- 
relles pour  réunir  c(tntre  rennemi  commun  les  anciens  lils  de  l'Amérique. 
Tecumseh  était  encore  dans  les  régions  lointaines  de  l'ouest  quand  son  frère 
re(  (unmen(;a  les  hostilités.  C'était  en  novembre  1811,  le  général  Ilarrison, 
coMimandanl  des  troupes  américaines,  s'avan(;a  jusqu'à  Tippecanoe  ^la  ville  du 
prophète),  où  les  sauvages  étaient  réunis  au  nombre  de  six  cents.  Avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  il  leur  propo.sa  une  négociation.  Les  Indiens  parurent 
accueillir  avec  empressement  les  propositions  de  pais  qui  leur  furent  faites  et 
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d('riniui(''r(Mil  lu  joiirnre  du  Ifrulrmaiii  puiir  (li'lilit-iTr.  PciKliiiit  b  nuit  lo  pro- 
pli'  (('  coïKiillii  so)t  fjrand  virdccin  (>l  di'cliiiii  à  cou\  qui  le  suivaient  que  l'cnnrmi 
était  en  leur  pouvoir  et  (juil  no  se  irvcillcrait  plus;  puis  il  les  onlraina  \crs  le 
camp  dos  AinôciLains.  I.a  niilico  fut  révciliôc  par  le  cri  de  guerre,  et  un  lnril)I(> 
(  ombat  s'eiii,'a;,'ca  au  milieu  de  la  confusion  et  de  la  nuit  :  plus  de  deux  cents 
soldats  furent  é}^orf;és ,  mais  le  général  Ilarrison  parvint  à  rallier  queKpu-s 
troupes,  les  forma  en  coloime  et  chargea  les  sauvages  à  la  baïonnelle.  I.a  lutte 
se  prolongea  encore  longtemps;  il  eut  enfin  l'avantage  :  les  sauvages  furent 
dispersés,  et  la  ville  du  prophète  fut  livrée  nu\  flammes.  Tccumseh  accourut  pour 
venger  son  frère  :  il  était  soutenu  par  les  Anglais  (pii ,  du  Canada  ,  envoyèrent 
un  générai  et  quelques  troupes  au  secours  des  Indiens  rebelles.  Pendant  deux 
années,  gnlec  à  son  habileté  et  à  son  activité  infatigable,  il  résista  aux  Améri- 
cains; mais,  accablé  par  des  forces  suiiérieuros,  il  succomba  à  la  bataille  de 
Tliames,  dans  I  •  f'anada  'octobre  1813).  Son  frère  émigra  dans  l'exIriMne  otic-l, 
où  il  rei^'ut  du  gouvernement  anglais  une  pension. 

Avec  Tecumsi'h,  le  chef  iiidit;!)  le  plus  célèbre  est  le  Faucon  iS'oir  (lilad 
Il  iwk) ,  (jui  a  soulevé  ,  en  1832,  les  Saques  et  les  llenanls,  dans  l'illinois.  l'ne 
discussion  au  sujet  d'une  ruche  d'abeilles  sauvages  fut  loriginc  de  cette  gueii'c; 
l 'S  guerriers  indiens  s'assend)lérent  et  ravagèrent  le  Mi(  higari ,  pcndaiil  (pie  le 
gi'uéral  Alkinson  réunissait  quelques  mille  hommes,  f.e  Faucon  Noir  fui  vairi- 
(lueurcn  plusieurs  n-ncoiitres  el  déiruisil  des  corps  isolés  de  l'armée  américaine, 
l'.epend  int  b?  général  Alkinson  li-  l'orna  à  se  réfugier  derrière  le  Mississipi ,  puis  le 
poursuivit  dans  cette  retraite  et  détruisit  toute  son  armée.  Le  chef  s'échappa  ; 
mais  il  essaya  inutilement  de  rallumer  la  guerre.  Convaincu  do  l'itmlililé  dese^ 
(fl'orts,  il  vint  trouver  son  ennemi  et  s'abanlonna  à  sa  discrétion  ,  en  lui  adrc- 
sant  des  paroles  empn  inles  de  celte  mAlc  éloquence  cpii  est  naturelle  à  sa  nation. 
Voici  la  Iraduclion  d'une  |)artie  de  son  discours  :  »  .Moi  e!  mes  guerriers,  n.  u^ 
i-onunes  tes  itrisonnieis.  Je  \oulais  continuer  la  guerre;  j'ai  luit  mes  elTorls  pour 
quc\ous  toinbit'/  dans  une  enibuscatle  :  mais  votre  général  sait  les  ruses  de  gueiic 
d(  s  Indiens.  Je  n'ai  pas  craint  de  vous  combattre  face  à  face,  el  je  me  sui-  bien 
battu  ;  mais  vos  fusils  savent  viser.  Les  balles  volaient  dans  l'air  comme  des  oiseaux 
et  sifflaient  comme  le  vent  d'hiver  dans  nos  arbres;  mes  guerriers  tombaient,  le 
combat  allait  mal.  Je  vis  approcher  mon  jour  de  malheur!  F.e  soleil  se  leva  sombri' 
le  matin:  le  soir,  il  se  coucha  sous  im  nuage  épais,  et  sembla  une  boule  de  feu  : 
c'était  le  deinier  soleil  du  l'aucon  Noir.  Vous  savez  pourquoi  nous  a\ons  fait  la 
gU'^H'e;  tous  les  blancs  le  savent,  et  ils  devniient  en  avoir  honte.  Nous  avons  été 
chassés  de  nos  demeures  ;  on  nous  mépr,sait,on  n'ms  repoussait  ;  et  cependant  nous 
n'avions  ni  volé  ni  menti.  Un  Indien  qui ,  chez  nous,  serait  aussi  méchant  tpn" 
vous  les  Visages  PAIes,  ne  piturrait  pas  vivre  :  il  serait  mis  à  mort  et  dévoré  par 
Ii's  loiqis.  I-es  Visages  Plies  sont  de  méchants  maîtres  d'école;  ils  nous  apportent 
lies  legards  menteurs  el  font  des  actions  déloyjdes;  ils  sourient  à  l'Indien  pour  lo 
tromper  ;  ils  lui  secouent  la  main ,  mais  t'est  pour  gagner  sa  conlianeo  et  l  tui- 
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vror,  \v  (liiliir  et  lui  pn-ndre  ses  femmes.  Alors  nous  (Knonoris  lutus-mAnics 
liypod'itt's ,  tioiiipcurs,  iitliillèrcs,  fiiiiK'.uils,  pailcurs,  rt  innuvais  Irin.iiikMirs. 
Nous  avons  invoqué  lo  rirnnd  F.sprit  ;  nous  sommes  vernis  vers  voire  père  :  son 
^Tand  eonseil  nous  a  l'iiit  de  btiles  promesses;  niais  tout  a  empiré.  Il  n'y  avait 
plus  de  daims  dans  nos  forêts  ;  l'opossum  et  le  eastor  s'étaient  enfuis  ;  les  sources 
se  desséchaient  ;  nos  femmes  et  nos  eiilaiifs  n'avaient  jilus  de  vivres  ;  nous  avoin 
convotiué  II'  conseil  et  fait  un  j,'rand  feu.  l/esprit  de  nos  pères  s'est  levé  cl  nous 
a  «lit  :  Ven;,M'/.  les  injures,  ou  mourez.  Nous  avons  tous  parlé  devant  le  feu  du  con- 
seil, et  ('était  beau  à  voir  !  car  les  tribus  ont  lait  entendre  le  cri  de  ;;ueiTe  ,  et  le 
giii  rrier  a  déicrré  son  tomahawk.  Nos  couteaux  étaient  préis,  le  civur  du  Faucon 
Noir  a  bondi  dans  sa  poitrine  quand  les  ;,'uerriers  se  sont  ranj^és  pour  la  bataille. 
Aujourd'hui  qu'il  est  vaincu,  le  Faucon  s'en  ira  joyeux  dans  le  monde  des  esiirits, 
son  père  viendra  à  lui  et  lui  donnera  des  louanges  parce  qu'il  a  fait  son  devoir. 
Adieu  ,  ma  nation  !  le  Faucon  Noir  a  essayé  de  te  sauver  et  de  venger  tes  injures  ; 
il  a  iiu  le  sang  de  plus  d'un  Visage  Pi\le.  Il  est  prisonnier,  et  ses  projets  sont  dé- 
truits; son  soleil  se  couche.  Dis  adieu  au  Faucon  Noir!  » 

Ajoutons  que  les  Américains  trailèn  nt  bumainenient  ce  noble  prisonni(>r.  Ils  le 
eomiiiisirent  à  Washington,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  président  Jackson,  au 
mois  d'avril  I8.'Î3.  En  1837,  il  visita  <le  nouveau  les  Ktats  de  l'Allaiilicjue.  en  com- 
pagnie de  quel(|ues  autres  chefs;  ils  furent  reçus  en  cérémonie  à  New-York  et  à 
Jîoston.  La  puissance  et  l'industrie  des  blancs  parut  les  surprendre  ;  ils  admiraient 
surtout  les  merveilles  de  la  vapeur.  Depuis  ce  temps,  le  Fauccui  Noir  vieil  luu- 
jours  amicalement  avec  les  blancs,  et  mourut  dans  la  retraite  qu'il  s'était  rlii»i>ie 
sur  la  rivière  des  Moines ,  le  3  octobre  1838  '. 

Tels  fu.cnt  les  renseignements  que ,  dans  mon  trajet  de  l'Ohio  à  la  Nouvelle- 
Orléans ,  je  pus  recueillir  sur  les  tribus  imliennes,  en  attendant  que  j'allasse 
moi-même  m'asseoir  au  foyer  de  la  butte  sauvage. 
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FLORIDE,    BOUROE    DE    V/AKCLLA    (FONTAINE    DE    JOUVENCE^ 

N'est-il  pas  désavantageux,  quand  on  fait  un  long  voyage,  de  voir  deux  roi<  la 
même  ville,  et  ne  risque-t-on  pas  d'aflaiblir  ou  même  de  détruire  les  [ren.ières 
impressions  par  un  second  séjour  dans  les  lieux  qu'on  a  déjà  visités?  Telle  i-(;iit  la 
•jucstion  que  je  m'adressais  à  moi-même  en  mettant  pour  la  seconde  l'ois  le 
|)ied  sur  les  «luaisde  la  Nouvelle-Orléans;  là  où  une  cité  française  semblait  mètre 
apparue  pleine  d'activité  et  de  commerce,  je  ne  retrouvais  plus  (pie  des  un  s 

I.  Tribus  iiidicnnt's  des  Klals-l'nis ,\<\v  M.  ri,ill;iliii ,  18 'r2.  —  l.cs  Éldls-l'iiis  d'Amniiiw _.  Aiin-rn 
i'/'listiquc,  histufiiiue ,  gi'ographlqiie,  l'Ic,  [lai  S.  G.  (loodiicli,  oou-'iil  di;s  |-;t.it<-liiii-j  "i  l'nis, 
is.".;>. 
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presque  sIi'nrieiiso«,(lo«  maisoiiâ  iiui  me  somMiiiont  iiilialitr-Ci  ;  ces  noms  fr.ui- 
(•nis  ({ui  :ii'avaioiit  tant  rli.irmé  dans  ma  premii-rc  visite  me  si'nil)'ai(iit  une  tlrii- 
sion  !<ur  de*  murailles  de  biitincs;  enfin  je  no  coMi|H'eniiis  pas  comment  un  si 
morne  aspect  avait  iemi>Iacé  tant  de  mouvement  et  de  vie.  J'eus  bientùl  le  mot 
de  l'éniyine  :  lélé  est  la  saison  de  la  fièvre  jaune,  les  Yankcos  on  appelle  aiuM 
les  Améiicains  des  Élats  (le  l'est)  élaient  remontés  au  nord,  et  les  riiln  s  nrjju- 
iianls  de  la  ville  s'étaient  renilus  aux  eaux  de  Saralo^ja  et  aux  autres  lieux  de 
réunion,  ou  s'élaicnt  retirés  dans  leurs  maisons  de  plais  lace. 

On  comprendra  que  dans  de  telles  conditions  je  ne  sois  pas  resté  longtemps  à 
la  Nouvelle-Orléans;  j'étais  pressé  de  comminier  mon  excursion  en  Floride;  je 
pris  le  clioniin  de  fer  de  l'Est,  qui  me  conduisit  aux  lacs  IJorgne  cl  Pohldiarlr.iin, 
où  je  m'embarquai  sur  un  bateau  à  vapeur.  Ces  lacs  ou  plutôt  ces  laj^uiies  sont 
d'un  tiisle  aspect,  leur  eau  est  sale;  une  atmosphère  toujours  nuageuse  plane  à 
leur  surface  et  semble  en  écarter  les  oiseaux  a(piali(iues,  à  l'exceplion  des  seuls 
pélicans  qui  s'y  complaisent.  Après  quelques  heures  de  navigation  nous  parvînmes 
aux  limites  de  l'État  de  Mississipi;  la  rivière  d'Alabama,  qui  donne  son  nom  à 
l'État  dans  le(iucl  nous  allions  entrer,  se  jette  dans  la  baie  Mobile,  et  c'est  à  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  que  se  trouve  la  ville  du  même  nom.  Mobile  est  l'enlrepùt 
des  quantités  immenses  de  colon  que  produit  1  Alabama;  son  port  ne  peut  rece- 
voir de  navires  tii'ant  plus  de  liu  t  pieds  d'eau;  tel  est  le  motif  qui  a  empéclié  cet 
ancien  chef-lieu  de  la  colonie  fiançaisc  de  devenir,  à  la  place  de  la  \ou\iHe- 
Urléans,  sa  capitale  défiiiiti\e.  Mobile  était,  quand  j'y  passai,  à  peu  près  déserte, 
à  cause  de  la  saison  d'été  et  de  la  lièvre  jaune  ;  j'appris  (lu'liabiluellement  celle 
\ille  compte  plus  de  vingt  mille  liabilanls,  et  que,  grAce  à  l'adminislralion  améri- 
caine, sa  prospérité  s'a(  croit  chaque  jour.  J'y  quittai  le  bateau  à  \apeur  (lOin' 
irigner  par  terre  Pensacola.  Du  petit  village  de  Blakeley  à  Peusacola,  nous  clie- 
minàmes  à  travers  de  hautes  forets  où,  pour  tracer  une  route,  on  avait  seulemei't 
coupé  (les  arbres  on  laissant  les  souches  en  terre.  C'était  un  fort  agréable  voyagci 
d'une  vingtaine  de  lieues,  parcourues  en  diar-à-bancs.  Autour  de  nous,  tout  él.iit 
solitaire  et  silencieux,  des  chevreuils  et  des  dindons  sauvages  se  levaient  le  Imig 
de  la  r<)i!le  sur  notre  passage;  dans  un  moment  où  nous  avions  mis  pied  à  terre, 
un  o[u)ssum  se  montra,  nous  nous  mîmes  à  sa  poursuite,  et  nous  pensions  l'at- 
leiiidre,  quand  il  nous  échappa  en  se  blottissant  dans  les  broussailles.  Si  la  roule 
était  attrayante,  le  gîte  et  le  souper  le  furent  moins  :  nous  fûmes  obligés,  avant 
d'arriver  au  but  de  notre  voyage,  de  chercher  un  refuge  dans  une  pau\re  cabane, 
où  ,  pour  apaiser  notre  faim,  nous  dûmes  nous  contenter  de  lait  et  de  maïs. 
Pendant  la  nuit  nous  fûmes  plus  d'une  fois  réveillés  par  les  hurlements  des 
loups. 

■' Le  lendemain,  après  quelques  heures  de  marche,  la  forél  s'éclaircit,  [luis 
disparut  derrière  nous;  la  mer  se  montra  de  nouveau  à  l'horizon  vers  notre 
droite,  ot  bientôt  apparurent;  sin-une  pente  légèrement  inclinée,  les  maisons  de 
Pensacola  ;  nous  entrions  dans  la  Floride  occidentale.   Pensac(da  est  une  foi  1. 
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{>}{r.Ml)!i'  >illt',  nioilii'  csiiii^iiiolc,  ini)itit'  iimiTiriiiiic  ;  on  y  o\n  iitc  (h  s  !rii\.iii\  i|iii 
|:i  ifiulroiil  II'  pii'mier  iiist'iiiil  mililoirc  «les  Élals-Liii.s  ^u^  le  },'oll't'  du  .Mo\ii;'io. 
Siiii  |)iiil,  l'un  (It'S  |iUi.s  vustos  et  des  plus  jintrouds  du  l'.\tlaiili(|UL-,  |)oun'u  cun- 
Iciiit  r,iii|iiiiiiti'  li.'ilinients  dont  scizn  vaisseaux  de  li^rie  et  un  riiiini)i'e  |)ro|)or« 
tiunné  de  frégates;  quatre  grands  baosins  seront  cunsliuils  pour  le  radoul)  des 
\aissenux,  enfin  un  eliemin  de  fer  de  plus  de  ciiupianlc  lieues  re!ieia  la  \ille  à 
Monigomeiy,  sur  l'Alabania,  pour  ncevoir  une  partie  des  colons  (pii  descendent 
telle  ri\iére.  Au  uiomcnl  de  iwu  passage,  ces  liaNaux  riaient  en  cour»  d'exécu- 
tion :  un  superbe  fort  s'élevait  à  lenlrée  de  la  rade  sur  l'ile  de  Sainlc-Roso  ;  un 
pliure,  liaul  de  i|uatic-viiigls  pieds,  piojeluil  au  loin  ses  feux  éclatants;  et  l'iiô- 
pitul  militaire,  lu  caserne,  ainsi  qu'un  vusie  magasin  d'uppruvisioniiLUients,  étaient 
teiminés. 

La  riidide  occidentale  ressemliluit  trop  à  lÉtat  d'Alabama  et  à  tout  le  reste  de 
relie  région  méridionale  des  Élats-Unis  pour  (jue  je  m'y  arrêtasse  longtemps. 
Cesl  plus  à  l'est,  dans  la  Floride  du  milieu,  que  se  trouvent  les  lacs,  lu  ri\ière 
Ap;iaIacliico!a,  la  ville  de  'l'allaliasséc,  la  célèbre  fontaine  qui,  selon  lu  tradition, 
rajeunit  ceux  ([ui  s'j  plongent;  cnlln  c'était  là,  ou  en  descendant  plus  au  sud 
dans  la  péninsule,  que  je  pouvais  espérer  de  rencontrer  quelques  débris  des 
peuplades  indigènes;  je  m'einpi essai  donc  de  pailir  pour  Tulluliasséc.  Les  muyens 
de  counnunicutiuti  et  de  (ran.^port  sont  de  moins  en  moins  faciles  ù  mesure  (|u'on 
avame  vers  l'est.  (Cependant  j'eus  l'avantage  de  me  faire  conduire  assez  rapide- 
ment ù  la  ville  d'Appalacliicolu  ;  j'avais  reticontré  un  liabitant  de  ce  petit  port, 
amené  par  les  alLiires  de;  son  commerce  à  Pensacola  ;  il  voulut  bien  uj'oll'rir  une 
place  dans  sa  voilure,  et  j'acceptai  de  grand  cœur,  (iliemin  faisant,  j'essayai, 
scion  mon  habitude,  de  metlre  le  temps  à  profit  en  questionnant  mon  compagnon 
sur  la  contrée  que  j'allais  parcourir;  mais  il  était  Américain  et  ne  comprenait  rien 
ù  ma  passion  de  vo\agour.  Quand  il  sul  (pièce  n'éluit  aucunement  piuir  des 
nfl'aires  d'industrie  ou  d'intérêt  que  je  me  trouvais  isolé  dans  l'un  des  Liais  le> 
moins  populeux  de  l'Union,  il  se  montra  très-surpris,  et  je  crois  qu'il  douta  de 
mon  bon  sens  ;  il  me  demanda  si  c'était  pour  voir  des  caïmans,  dont  la  Floride 
fourmille  plus  (|ue  toute  autre  partie  du  globe,  et  pour  conteuq)ler  des  colonniers 
que  je  m'exposais,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  à  toutes  les  l'alignes  d'un  tel 
vo\ âge,  à  lu  lièvre  et  aux  autres  inconvénients  qu'il  m'énuméra  en  conscience. 
Moi  je  lui  réjiondis  que  j'avais  déjà  >u  des  multitudes  de  caïmans  et  des  plan'a- 
tiois  innombrables  de  cotonniers  et  de  cannes  à  sucre,  que  je  n'avais  pas  de 
raison  particulière  de  visiter  la  Floride,  mais  simplement  un  désir  vague  et  peu 
motivé,  que  c'était  bien  sullisanl,  et  que  d'ailleurs  j'u>ais  tant  voyagé  (pie  je  ne 
craignais  plus  beaucoup  les  fatigues.  Puis,  je  sollicitai  (piehpies  détails  sur  un  pays 
qu'en  qualité  d'habitant  il  devait  bien  connailre.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
nous  entendre  :  à  des  questions  sur  les  mœurs  et  la  description  de  la  contrée,  il 
répondait  balles  de  colon  et  marchandises.  Cependant  cet  Américain  était  un 
excellent  iiomme,  très-ser>iable  et  Irès-hospilalier  ;  quand  nous  fûmes  arrivés  u 
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Appalnchiiolo.  il  no  voulut  jamnis  que  je  •licnliassf  ù  me  lo|?er  ailleurs  qiu'  ilwn 
sa  maison,  et  loulo  sa  fumilli',  composi'i'  de  sa  femme,  d'un  jeune  lionime  ile  iji\. 
Iiuitù  \'\unl  ans,  et  de  diux  jeunes  lilles,  m'en  fit  les  liormeiirs  comme  si  j'eusse 
été  un  parent  on  un  ami  de  longue  diile.  Il  faut  bien,  tiaiis  tout  voj  n};e,  accepter 
tels  (pie  Dieu  les  a  Tiits  ceux  qui  se  tiouvenl  sur  notre  chemin  ;  au^  ■!,  lout  en  re- 
^felluntd'oiik'iiir  au  sein  de  lu  l'Ioiide  mCmcsi  peu  de  renscignemeiitssurce  pays, 
et  me  voyant  réduit  aux  seules  ressources  de  mes  investi^jations  personnelles,  je 
ri..'  pus  (pie  me  féiiciler  de  la  cordiale  allabilité  de  mes  hôtes,  et  j'avouerai  UM'^mo 
qui",  lorsque  je  les  quittai  le  sui'Iendemain,  j't'prouvai  comme  un  serrement  de 
l'tt'ur  il  lompre  celte  amitié  de  la  veille.  Il  est  si  doux  à  l'élranser  d'avoir  à  presser 
une  main  amie  et  à  échanger  des  paroles  alTeclueuses  quand  depuis  loii;,'leuips  il 
ne  se  voit  entouré  que  d  lnMeiiers,  de  marchands  avides,  et  de  tous  ces  Cires  pour 
lesquels  il  est  une  proie  et  un  butin. 

Au  sui  plu-;,  j'étais  en  veine  de;  bonne  fortune,  et  aujourd'hui  que  ma  course  est 
iiehevée,  que,  mon  voyage  accompli,  je  me  repose  et  vis  de  souvenirs,  je  reiçiello 
moins  que  jamais  mon  excur.-ion  en  Floride,  et  ce  n'est  pas  sans  une  émotion 
ii;,'réable  et  vive  que  je  me  sou\iens  d'un  bon  compagnon  de  vovage,  d'un  com- 
patriote, rds  jojeux  du  hasard,  qui  pondant  quelques  mois  a  suivi  mon  chemin,  et 
puis  qui  m'a  (juitté  parce  que,  lorsque  j'ai  voulu  me  reposer,  il  n'avait  pas  encore 
satisrait  son  besoin  d'aventures.  Un  de  mes  plus  grands  ennuis  dans  presque  tout 
mon  voyage  était  l'isolement  auquel  m'avait  fatalement  condamné  ma  vie  er- 
rante. J'a\ais  de  loin  en  loin  trouvé  de  bienveillants  compagfions,  Diego,  par 
exemple,  dans  mes  courses  en  Bolivie  et  au  Pérou  ;  depuis,  les  reneoidres  ne 
m'avaient  pas  manqué,  mais  ces  relations  passagères  me  faisaient  sentir  plus 
vivement  mon  isolement  quand  je  me  retrouvais  seul.  A  plusieurs  reprises  j'a>ais 
engagé  des  domestiques,  mais  tous  m'avaient  quitté  en  ne  voyant  pas  la  fin  de  mes 
courses  aventureuses  ;  si  j'essayais  d'en  prendre  quelque  nouveau,  il  me  deman- 
dait où  je  voulais  aller,  et  quand  je  lui  montrais  le  nord  de  l'Amérique  pour 
terme  de  mon  voyage,  il  refusait  de  me  suivre  :  aucun  ne  consentait  à  s'exposer 
pour  de  l'argent  aux  fatigues  que,  voyageur,  je  bravais  pour  mon  plaisir.  C'était 
souvent  un  sujet  de  découragement  et  de  tristesse  :  n'avoir  personne  avec  (|ui 
érhanger  ses  impressions,  s'entretenir  de  ce  que  l'on  a  vu,  et  repasser  ses 
souvenirs! 

Le  jour  où  je  quittai  la  bonne  famille  J'Appalachicola,  j'étais  dans  ce  sentiment 
d'emini;  j'avais  pris  une  place  sur  l'un  des  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  la 
rivière,  mon  intention  était  de  débarquer  à  la  hauteur  de  'l'allahassée  et  de  m»; 
diriger  vei-s  cette  ville.  J'étais  assis  sur  le  pont  du  navire,  et,  le  coude  sur  le  bor- 
dage,  la  télé  dans  la  main,  je  regardais  avec  nonchalance  fuir  les  forêts  de  chênes 
verts  et  les  magnolias  tout  eidaeés  de  lianes  et  de  vignes  sauvages.  A  côté  de  moi 
des  hommes  de  peine  descentlaient  dans  l'entre-pont  d»  charbon  de  terre  pour 
(  liautTer  la  machine.  Tout  d'un  coup  je  me  retourne ,  j'avais  entendu  ces 
mots  : 
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ni'dves  Cyclopum  '    ■ 

\'uktiiius  aidi'iis  Mit  ufficinus  '. 

Je  ne  mo  trompais  pas,  ccluil un  vers  (le  l'oiL'  à  Soxlius  el  celui  qui  précîile 
ce  jj'racieux  passage  : 

Nunc  decet  aut  viridi  nitidum  rapul  iniiicdue  myrto 
Aut  flore >. 

Un  vers  (l'Horace  sur  le  bateau  à  vapeur  remontant  r.\ppalaeliirnla,mais  (Vl.i  t 
du  français!  Celui  qui  venait  ,1e  faire  celte  singuiiùre  citalion  (-lait  un  i.mi,. 
homme;  il  avait  le  visago  et  les  mains  toutes  noircies  par  son  travail,  jo  c.tirus 
il  lui. 

-  «Ah!  me  dit-il  avec  une  extn^mo  politosse,  vous  savez  le  latin  et  vous  èles 
Français,  je  vous  en  ft-licite,  Monsieur.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  je  ressemble  à 
Vulciiiii  ? 

-  Sans  m'expliquev,  répordis-je,  la  biziu-rerie  de  voir?  situation ,  je  vois  en 
vousunbonunededislin-lirn  rt,  je  crois,  un  compatriote,  rermetlez-moi,  je 
vous  prie,  de  vous  serrer  !;.  main. 

-  Tout  à  riieure.  ajou(.a-t-il  en  riant,  mine  decct  se  les  laver.  Et  il  me  (initia. 
Qnolques  instaiils  après  il  remonla  et  vint  à  moi  : 

-  OuHIe  bonne  fortune,  me  dii-il,  de  ro.iconhor  un  Françnis  quand  il  y  a  si 
Iciitemps  qu'on  vit  au  mil.,  de  et.  ennuyeux  Américains  et  des  l.>pM.,.„Is 
pnu,r,  s,  ignoru  .ts  et  orgue.He.n  l  Con.bien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  ave^  quille 
la  France  et  comment  tout  se  passc-l  il  dans  noire  pauvre  pays? 

-  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  roparlis-je,  car  il  y  a  bicV.  longtnups  q„o  je 
voyage  a  travers  l.s  deux  Amé'riques.  Je  suis,  coaime  vous,  avide  de  tout  ce  qui 
vient  (le  la-bas;  mais  quand  )a  nouvelle  du  brio:  que  fait  notre  ville,  de  sou 
tumidteet  de  ses  révolutions  vient  à  moi,  cV..  <  „.  ,me  un  .:-cbo  faible  et'loiulain 
Vous ,  Monsieur,  si  je  ne  crains  d'ôlre  iti.liscret .  p,.r  (jucl  liasard  vous  ren.out,  é  • 
je  ici  ? 

-  Moi ,  c'est  une  histoire  bien  simple  :  j'iMais  à  Paris ,  jo  n'^^nis  pas  d'argent 
je  m'enrmyais ;  j'ai  voulu  faire  fortune ,  et  je  suis  parti  pour  la  Californie;  là  .id 
moins  je  n'ai  rien  i)erdu,  parce  que  je  n'avais  rien  ;  mais,  convaincu  de  l'imp..^- 
sibilitc  de  m'enriebir,  ne  pouvant  vaincre  les  .lieux  et  le  destin,  je  me  suis  em- 
barque matelot  jusqu'à  Panama,  iiomme  de  peine  jusqu'à  la  Vera-Cruz,  et  me 
voici  cbaulTeur  sur  l'Appalacliicola  ! 

— •  Ne  pouviez-vous  donc  pas  vivre  à  Paris? 

-  Je  pouvais  y  vivre  et  j'y  ai  vécu  jusqu'à  vingt-trois  ans.  Vous  serez  pcut- 
C'Ire  bien  etcniu'  d'apprendre  que  celui  qui  vous  parle  a  passé  des  -r^les  en  So,.- 
bonne.  J'ai.ie  le  latin,  parce  que  dans  Horace  il  y  a  un  vers  pour  chacune  des 

1.  Viil,';iiii;ii,i(-iitrn)linp,'  jps  loimls  l'nuine.'iux  .los  Cv.lopos. 

S    11  coUMcnt  MKÙnu.naut  de  cuiouh.  ,  uoUv  t.!;  '.ul'âulo  do  myrte  voit  ou  .le  il,  ur^.,  .. 
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cirronslancps  de  la  vie.  J'nimo  passionni'inciit  riiistoiiv.  —  Faire  rcnaîlre  le  |)a»si', 
^iviv  avec  les  i-LMu'ral ions  (]ui  ne  sont  plus,  les  embrasser  dans  leur  ensemble, 
voilà  qui  est  beau!  Mais  c'est  beau  comme  élude,  non  comme  métier.  J'allai* 
devenir  professeur;  il  fallait  nj'cnleirer  dans  une  ville  de  pro\incc,  épeler  à  des 
enfiiils  les  j^rands  liommes  de  notre  anlitiuilé  grecipie  et  latine  .  me  rendre  l'Iiis- 
loire  odieuse  A  forée  tie  la  répéter  coiuiue  un  devoir.  Je  suis  parti.  Mais  en  Cali- 
fornie, avec  mon  latin  et  mon  grec,  je  n'étais  absolument  bon  à  rien;  j(!  ne  pou- 
vais ("tr(>  ni  mineur,  ni  ma^'on,  ni  ebaipenlier  ;  je  n'entends  rien  au  commerce  ; 
j'ai  vu  bien  \ite  que  je  ne  ferais  pas  fortune.  Alors,  alTranchi  de  mes  espérances 
ambitieuses,  je  me  suis  mis  à  voyager  par  le  monde. 

—  Monsieur,  interrompis-je,  iieimetlez-moi  de  vous  adresser  une  question  : 
vous  n'avez  pas  un  but  déterminé,  il  vous  importe  peu,  peut-être,  où  vous  irez? 
Moi ,  j'ai  parcouru  toute  l'Amérique  du  Sud  ;  je  \iens  du  .Mexique  ;  je  veux  voir  la 
Floride,  ^ew-York.  les  Ftats-rnis,  sans  doute  le  Canada,  peut-être  le  Groenland; 
je  ne  connais  plus  le  froid  ni  la  ciialeur,  je  méprise  la  fiiim  et  la  soif;  le  matin, 
j'ignore  presiiue  toujours  où  le  soir  je  reposerai  ma  télé;  j'aime  tout  ce  (|ui  est 
impi'évu.  Voilà  ma  \ie.  Je  vous  en  prie,  il  faut  saisir  au  passage  cette  vieille  divi- 
nil(''  ebauve,  l'oeeasion.  F.b  bien  !  pliitAt  que  d'aller  seuls,  ebiK  im  par  un  elieniin. 
unissons-nous,  et  soyez  mon  com|);ignoii  de  voyage.  » 

Fn  lui  parlant  ainsi ,  j'étais  ému  ;  je  lui  tendais  la  main  :  je  ne  sais  quelle  sytn- 
patliie  m'entraînait  vers  cet  étranger  et  me  faisait  l'aimer  avant  de  le  connaître. 

Il  paraissait  hésiter,  son  visage  s'était  assombri.  Je  crus  conqirendre  (juel  sen- 
timent (le  délicatesse  le  retenait  ;  je  me  tus.  Ce  fut  lui  qui  rompit  le  silence. 

—  «Je  suis  pauvre,  me  dit-il,  et  eeiuMidant  j'aime  |)ar-dessu.^  tout  mon  indépen- 
dance. Vous  voyez  conune  je  vis  et  (juel  métier  je  fais;  pourtant  je  su'S  content, 
parce  (|ue  demain,  s'il  me  plait,  je  serai  libre.  J'ai  voulu  être  touriste  :  je  le  suis 
comme  il  plaît  à  la  forlune. 

—  Je  ne  puis,  répondis-je  ,  me  faire  matelot  avec  vous  ;  faites-vous  voyageur 
avec  moi.  I.a  liberté  est  le  premier  bien  :  que  la  viMre  soit  toujours  sauve!  Fntre 
compatriotes,  entre  concitoyens,  on  peut  bien  se  rendre  ser\ice;  j'ai  des  ressour- 
ces plus  que  sulTisantes  :  aeceplez-les  comme  les  vôtres.  Si  c'est  une  dette,  >ous 
l'acquitterez  en  amitié,  en  gaieté  ,  et  connue  vous  voudrez  plus  tard.  » 

Il  accepta.  Nous  con\înmes  que  je  me  rendrais  à  Tallaliassée,  et  qu'il  viendrait 
m'y  rejoindre  au  bout  de  quelques  jours,  après  avoir  accompli  son  engagement 
pour  ce  voyaue  avec  notre  capitaine. 

Fn  descendant  h  terre,  j'étais  plus  joyeux  (jue  je  ne  l'avais  jamais  été.  J'allais 
donc  avoir  un  compagnon  ,  un  bomme  instruit  avec  qui  je  pourrais  m'entretenir, 
et  (pii  ne  craindrait  pas  de  m'aceompagner  en  (pu'hpie  lieu  ipio  me  conduisit  mon 
ca|)i'ice  de  voyageur.  J'avais  été  obligé  de  remonter  le  lleuve  jusqu'au  conllnent 
des  rivières  Flint  et  Springcreek,  où  le  bateau  s'arrête  seulement  au  village  de 
MontveriKUi:  nous  nous  quittAmes  en  cet  endroit,  lui,  |  romeltant  de  me  rejoin- 
dre ,  et  moi ,  songeant ,  pour  me  distraire ,  à  bien  obser>er  le  pays.  Le  village  où 
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je  (lo'Cendls  est  formé  de  cabanes  en  bois  bûties  dans  la  forme  des  maisons  ita- 
liennes; l'arsenal  seul  est  construit  en  briques  :  c'est  un  bntiment  entouré  d'une 
haute  muraille  et  flanqué  de  tours  pentagones.  En  attendant  l'occasion  de  me 
rendre  à  la  capitale,  je  me  logeai  dans  une  auberge  sur  le  bord  de  la  ii\ière  ;  de 
ce  point  un  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  le  lleuve  qui  coule  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  toute  parsemée  de  palmiers  nains,  de  magnolias  et  de  chênes.  Auprès 
de  mon  auberge  je  vis  deux  énormes  lumuli  couverts  d'arbres,  puis  une  élévation 
artificielle  très-remarquable  de  cent  quairc-vingts  pieds  de  haut;  on  y  par\ient 
par  une  chaussée  en  terre.  Ce  doit  être  un  travail  d'une  haute  anticiuité.  l-cs  sol- 
dats amériiains  l'ont  altéré  en  le  surmontant  d'un  retranchement  dans  leurs  der- 
nières guerres  contre  les  indigènes. 

Le  lendemain  je  descendis  le  fleuve  sur  la  rive  gauche ,  et  je  ne  tardai  pas  à  voir 
deux  huttes  de  bois  situées  sur  une  éminence  :  on  les  appelle  le  village  d'Aspalaga. 
Un  peu  au-dessous,  l'ApiJalachiiola  se  répand  en  forme  de  lac,  et  au  milieu  de  son 
vaste  et  paisible  bassin  on  voit  surnager  un  Ilot  de  verdure  près  du(iuel  le  Chipola 
mêle  ses  eaux  limpides  aux  flols  jaunâtres  du  lleuve.  En  cet  endroit  je  pris  une 
route  transversale  qui  devait  me  conduire  à  Tallahassée.  J'étais  monté  sur  un 
petit  cheval  espagnol  plein  de  vivacité  ,  et  escorté  d'un  guide  que  j'avais  pris  à 
Montvernon.  Il  me  fit  faire  un  détour  pour  me  conduire  aux  lacs  l.aiayette  et 
.lackson.  Le  premier  est  situé  dans  un  petit  territoire  extrêmement  fertile,  d'une 
superficie  de  douze  lieues  carrées,  ijui  l'ut  accordé  par  le  gouvernement  américain 
au  général  Lafayette  à  titre  de  récompense  nationale.  L'autre  offre  l'exemple 
d'un  phénomène  qui  n'est  pas  rare  en  Floride  :  il  semble  que  toute  cette  pénin- 
sule soit  minée  par  les  eaux  ;  lantiH  une  masse  d'eau  sort  de  terre  et  couvre  tout 
d'un  coup  une  plaine  cultivée  ;  tantôt,  au  contraire  ,  un  lac  disparaît  et  laisse  le 
sol  entièrement  à  sec.  Ici  l'eau  avait  fait  une  irruption  soudaine  et  couvert  les 
chemins  et  les  Iravaux  des  Indiens;  on  peut  encore  distinguer  au  fond  de  celte 
eau  paisible  des  arbres  et  de  grands  végétaux  pendant  une  partie  de  l'année.  Les 
lacs  nombreux  qui  entourent  Tallahassée,  leurs  bois  nombreux,  de  >asles  soli- 
tudes interrompues  seulement  de  loin  en  loin  par  quelijues  plantations  de  coton 
ou  de  cannes  à  sucre,  donnent  un  aspect  sauvage  aux  abords  de  1&  ville.  Sur  le 
bord  des  lacs  se  pressent  des  troupeaux  de  daims;  au-dessus  planent  les  aigles  à 
tète  blanche,  tandis  que  des  volées  immenses  d'uiseaux  aquatiques  les  parcourent 
en  tout  sens.  Les  eaux,  presque  toujours  limpiiles,  semblent  inviter  le  voyageur 
à  y  chercher  un  délassement;  mais  il  faut  bien  s'en  garder  si  l'on  est  seul,  car  le 
caïman  sort  tout  d'un  coup  du  milieu  des  joncs  sa  tète  hideuse,  et  peut  emporter 
un  membre  de  l'imprudent  baigneur. 

Tallahassée,  dont  le  nom  signifie  vieux  champs,  n'a  pas  encore  trente  ans 
d'existence.  Cette  ville  a  été  fondée  en  182'i-  par  M.  Duval ,  gouverneur  de  la  Flo- 
ride; elle  est  placée  à  peu  près  à  distance  égale  de  l'Océan  et  de  la  frontière 
occidentale  de  l'État,  à  environ  seitt  lieues  du  golfe  du  Mexique.  Le  pays  qui 
l'entoure  est  boisé,  riche  et  fertile,  mais  insalubre,  et  on  eût  évité  ce  grave  incon- 
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vûriioiit  en  foiulanl  lu  ville  à  iiiio  ou  deux  lieues  plus  au  sud,  au  miliiMi  de  vastes 
fortHs  de  pins,  sur  un  sol  pauvre  et  sablonneux.  La  population  actucllo  est  peu 
considérable;  les  maisons,  au  nombre  de  trois  cents  environ,  sont  di.persws sui' 
un  vasle  terrain;  elles  sont  pour  la  plujiail  (mi  bois,  (lueliiues-unes  ont  été  con- 
struites en  liriiiU's.  Le  (iapitole  est  de  ic  nombre  :  c'est  le  lieu  des  réunions  du 
•<énat.  L'église  du  culte  épiscopal ,  qui  fut  achevée  en  1837 ,  jouit  aussi  de  cet 
a\antage. 

J'allai  attendre  Paul,  mon  nouvel  ami,  dans  la  meilleure  auberge,  qui  est  vaste, 
il  est  vrai ,  mais  peu  confortable.  Du  porc  et  des  clioux  ,  des  patates  et  du  pain  de 
maïs,  composaient  le  menu  quotidien.  Quant  au  lit ,  il  était  si  bien  abrité,  (pi'unc 
nuit  qu'il  plut  à  verse  je  fus  entièrement  mouillé.  Tallaliass  e  n'est  pas  un  lieu  où 
il  faille  s'aviser  d'être  malade  ;  je  n'ai  pas  pu  m'y  procurer  une  orange  ou  un  citron, 
et  un  jour  que  je  demandais  quelque  adoucissant  pour  calmer  une  forte  irritation 
de  poitrine,  on  mollrit  du  kirsclnva^er.  C'est  cependant  une  ville  importante  que 
cette  capitale  de  la  Floride  :  il  s'y  publie  deux  journaux,  et  elle  jouit  d'un  clie- 
min  de  fer.  Voici  en  quoi  celui-ci  consiste  :  sur  des  rails  qui  s'étendent  dans  un 
espace  de  sept  lieues,  de  Tallahassée  au  petit  port  de  Saint-Marc  d'Apalache,  oa 
a  posé  des  sortes  de  ciiariots  que  tirent  deux  mules  conduites  par  des  esclaves.  Le 
trajet  s'accomplit  en  sept  heures.  A  plusieurs  reprises  on  a  essayé  de  remplacer 
les  mules  par  une  locomotive  ;  mais  c'était  une  tentative  trop  dangereuse,  à  cause 
de  la  construction  imparfaite  de  la  voie.  Nous  rimes  bien,  mon  ami  et  moi,  quand 
nous  vîmes  ce  chemin  de  fer  brouette;  nous  ne  pouyions  cependant  nous  dissi 
niuler  son  utilité  pour  le  transport  des  cotons,  en  examinant  le  sol  sablonneux 
dans  lequel  les  chevaux  enfoncent  à  chaque  pas. 

Notre  p  cmiersoin,  après  notre  réunion,  fut  de  (|uitler  Tallahassée  pour  visiter 
la  source  de  Wakulla ,  la  plus  singulière  qu'on  puisse  voir.  Les  premiers  aventu- 
riers qui  pénétrèrent  en  Floride  avaient  entendu  dire  par  les  indigènes  de  Cuba 
que,  vers  cette  contrée  encore  inconnue,  ils  trouveraient  une  source  dans  laquelle 
il  sulïisait  de  se  plonger  pour  rajeunir.  Ils  se  précipitèrent  à  la  recherche  de  ce 
merveilleux  trésor;  beaucoup  d'entre  eux  moururent  de  fatigue  dans  l'expédi- 
tion, et  les  autres  ne  rajeunirent  pas;  mais  ils  avaient  vu  l'un  des  plus  bizarres 
prodiges  de  la  nature  :  un  réservoir  d'eau  bleue  et  transparente  d'une  inunense 
profondeur,  large  comme  un  fleuve  en  sortant  de  terre ,  et  lançant  dans  l'air  une 
vaste  colonne  d'eau  écumante.  C'était  assez  pour  que  leur  récit,  enrichi  par 
l'imagination,  ilonnût  naissance  à  la  légende  de  la  fontaine  d(î  Jouvence. 

Nous  nous  rendîmes  au  petit  \illage  de  Saint- .Mare,  qui  doit  son  orijiine  'a  un 
château  construit  jadis  par  les  espagnols,  et  aujourd'hui  ruiné.  C'est  le  lieu  du 
confluent  d'une  rivière  du  même  nom  avec  le  Wakulla.  Là,  nous  pûmes  louer 
une  chaloupe  conduite  par  dos  nègres  et  partir  pour  notre  petite  expédition. 
Après  avoir  doublé  la  pointe  du  fort ,  nous  entrâmes  dans  la  rivière,  qui  est  très- 
large  en  cet  endr  't ,  et  dont  les  bords  bas  et  marécageux  n'oiïrent  d'autre  végé- 
tation que  quelqi.  ■  cèdres  el  pins,  petits  et  clair-scmés.  A  peine  eûmes-nous  fait 
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une  deiiii  licuc  que  la  scoiuî  cliiinyca  eiili(TL'mi.Mit,  et  d'rpaissos  furt'ts  loiiviiroiit 
les  sinuosités  des  deux  rives.  La  nature  prenait  un  caractère  de  yrindcur  sauvaye 
qui  impressionnait  Ibrlomcnt  l'ûme  ;  des  cIk^ucs,  des  cèdres,  des  calalpas,  des 
;;oinmiers ,  se  |)rcssaiont  les  uns  s-n-  les  autres  et  étalent  clrmlenient  eidacés  par 
(les  lianes  et  des  vignes  sauvages ,  d'énormes  magnolias  et  de  gigantesques  eliènes 
verts  se  faisaient  remarquer  par  l'éclat  de  leur  feuillage  ,  tandis  que  les  cliainœ- 
Kips  et  les  palmiers  se  courbaic.it  avec  grûce  sous  le  poids  de  leurs  pesantes  feuil- 
les digilécs.  De  toutes  les  branches  des  arbres  pendaient  des  tillandsias,  mousses 
parasites,  qui ,  apparaissant  comme  de  longs  voiles ,  donnent  à  l'ensemble  un  sin- 
iuilier  aspect  de  tristesse.  Au  reste ,  toute  celte  végétation  était  fraîche,  et  ses 
diverses  nuancos  formaient  un  contraste  de  la  plus  grande  richesse.  A  mesure 
(jue  la  matinée  s'avançait,  des  myriades  d'animaux  venaient  peupler  ces  soli- 
tudes :  le  pélican,  les  aigrettes  d'une  blancheur  éclatante,  de  jolies  perruches,  des 
espèces  di\ erses  de  grues,  de  canards,  de  geais,  de  trouplales,  de  grands  aigles 
il  léte  blanche,  passaient  et  repassaient  au-dessus  de  nous,  comme  étonnés  de 
nous  voir,  tandis  qu'autour  de  notre  embarcation  de  grands  alligators,  tiuitôt 
immobiles,  ne  laissaient  apercevoir  au-dessus  de  l'eau  que  l'orbite  de  l'œil  et 
l'exIréMiité  du  nuiseau,  tantôt  nageaient  avec  rapidité,  ou  encore  traînaient  lour- 
dement d>ins  la  vase  leur  corps  hideusement  trapu. 

Nous  avions  à  lutter  contre  un  courant  d'environ  une  lieue  h  l'heure  ;  mais  des 
obstacles  plus  sérieux  venaient  à  chaque  instant  éprouver  notre  patience  :  la 
ri\ièro  devenait  assez  étroite  et  très-tortueuse  ;  dans  (luelques  endroits  il  n'y 
avait  que  deux  ou  trois  pieds  d'eau  de  profondeur,  tandis  que  la  moyenne  était 
de  douze  à  quinze;  de  longues  herbes,  des  roseaux  et  des  cannes  rendaient  nos 
progrès  très-lents,  et  d'iumieuses  troncs  renversés  nous  opposaient  à  chaijue 
instant  des  obstacles  presipie  insurmontables;  ce  n'était  que  la  hache  à  la  main 
(pie  nous  pomions  nous  ou\rir  un  passage,  et  tandis  (jue  nos  nègres  maintonnient 
l'embarcation,  Paul  et  moi ,  bravement  perchés  sur  l'extnjme avant,  nous  faisions 
l'ollice  (le  pionniers.  Bienl(5t  nous  pénétrâmes  dans  d'immenses  cyprières  ,  et  ce 
n'était  pas  un  petit  travail  que  celui  de  diriger  le  canot  au  milieu  des  cyprès  gigan- 
tesques dont  la  base  est  si  remarquablement  renflée.  Nous  n'étions  plus  qu'à  une 
lieue  du  but  de  notre  excursion.  Nous  aperçûmes  une  éelaircie;  l'espoir  d'un 
prompt  repos  ranima  notre  vigueur;  nous  surmonlJmes  les  obstacles  (jui  se  pres- 
saient en  foule  autour  de  nous,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer  dans  le  vast»; 
bassin  ovalaire  (jue  forme  la  source.  Sa  lai'geur  est  de  trois  C(  nts  pieds,  sa  |  ro- 
fondeur  est  de  soixante-seize  ;  la  température  de  la  surface  était  de  17"  1/2;  le 
thermomètre  attaché  à  la  sonde  et  lancé  au  fond  indiijua  un  degré  de  moins,  l.'eau 
est  d'une  admirable  limpidité ,  et  sa  pureté  telle,  que  l'on  distingue  sans  peine  les 
plus  petites  plantes  qui  croissent  au  fond  et  les  milliers  de  poissons  qui  circulent 
en  tous  sens.  Une  crête  de  roiiies  calcaires  ([ui  partagent  le  bassin  semblait  à  fleur 
deau,  l()rs(|ue  la  sonde  nous  apprit  qu'elle  était  à  trente  pieds  de  profondeur; 
l  embarcation  sendjiait  suspendue  au-dessus  d'un  iirécipice  sans  fond,  et  cette 
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impressior:  t-tait  si  vive  (juc  je  sentis  lo  tôle  me  tourner,  et,  par  un  mouvement 
iiislinctif,  je  me  retins  fortement  aux  bonis  du  canot. 

Des  paroles  ne  sauraient  exprimer  la  ravissante  l)eaulé  du  paysage.  Cette  végé- 
tation si  fraîclie  et  si  forte  qui  se  presse  sur  les  bords  du  bassin,  la  pureté  de  ces 
eaux  d'un  bleu  d'azur,  le  calme  parfait  qui  nous  entourait,  tout  donnait  une 
miij'-sluinisc  niagnificcnce  à  cette  bulle  scène  et  jiortait  l'Atuc  n  une  religieuse 
méiiitation  dont  nos  nègres  eux-mêmes  ressentirent  l'inlluence;  car,  immobiles, 
et  n'osant  pour  ainsi  dire  profaner  la  sainteté  du  lieu  par  un  bruit  bumain  ,  ils 
restèrent  un  instant  coiimie  en  extase,  se  reposant  sur  leurs  avirons,  et  frjppés 
de  la  grandeur  imposante  de  cette  nature  si  belle  et  si  tranquille  :  «  It  ù  bcuuti- 
ful,  very  bcauliful,  Sir,  »  me  dit  enfin  l'un  d'eux;  et ,  rai)pc'lés  ainsi  d'un  monde 
idéal  à  celui  des  tristes  vérités,  nous  ordonnâmes  d'accoster  dans  l'endroit  le  plus 
découvert;  un  grand  feu  fut  allumé ,  et  un  repas  promptement  préparé  vint  répa- 
rer nos  forces. 

L'eau  de  la  source  est  fort  bonne  à  boire ,  bien  que  celle  de  la  rivière  soit  désa- 
gréiible  et  saumdtre.  Quelques  provisions  que  nous  avions  apportées  et  du  gibier 
que  nous  tuilmes  sans  peine  nous  avaient  composé  un  souper  suffisant.  Nous  réso- 
liiini's  de  passer  la  nuit  en  cet  endroit.  Les  nègres  veillèrent  tour  à  tour  pour 
omiiOcber  que  le  feu  ne  s'éteignît,  et  notre  sommeil  ne  fut  troublé  que  par  le  cri 
de  la  panthère  et  des  loups. 

Le  lendemain,  en  m'éveillant ,  je  trouvai  sous  un  pli  de  mon  vaste  manteau  un 
serpent  à  sonnettes,  et  nous  étions  entourés  de  mocassins;  par  bonheur,  ces  rep- 
tiles étaient  restés  inoneiisifs.  >i'ous  primes  une  tortue,  nous  cueillîmes  quelques 
planles,  et  nous  nous  rembiu-qnames.  Notre  retour  s'elTectua  avec  une  grande 
rapidité. 

CHAPITRE  XLV 

PLANTEURS    ET    SÉMINOLEB    —  FREMIÈRES    EXPLORATIONS  DBS    EUROPjâENS 
EN    FLORIDE    ET    VERS    LE    MISSISSIPI. 

De  retour  à  Saint-Marc,  il  s'agissait  de  nous  recueillir  et  de  savoir  par  quel 
chemin  nous  nous  dirigerions.  Une  partie  de  la  Floride  venait  d'être  explorée; 
nous  avions  visité  ses  fleuves,  ses  bois,  ses  plaines,  et  nulle  part,  au  milieu  des 
solitudes,  ni  sur  les  rives  sauvages  du  Wakullu ,  je  n'avais  rencontré  la  moindre 
trace  d'indigènes;  je  savais  pourtant  que  cette  rivière  avait  été  fréquentée  par  les 
Séminoles,  et  particulièrement  par  le  chef  fameux  Tigcr-Tail  (Queue  {|(>  Tit,  e). 
Le  plus  illustre  des  voyageurs  qui  nous  avaient  précédés  en  Floride,  M.  de  <;iis- 
telnau,  avait  vu,  il  n'y  avait  pas  quinze  ans,  au  confluent  do  la  Flint  et  de  l'Appa- 
lachicola,  le  chef  indien  Ecouchatemico,  roi  de  la  Terre  Rouge,  et  s'était  assis  dans 
sa  demeure,  recouverte  d'écorces  ou  de  feuilles  de  palmiers;  je  n'ignorais  pas 
non  plus  que  le  lieu  où  s'élève  Talaliassée  était ,  en  18i5,  tout  couveit  de  peu- 
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pliiik'S  indiennes.  Avaicnl-i'llos  donc  été  si  comi»l(''l(>mrnt  transportées  do  ranfie 
C('»té  du  Mississipi  qu'il  n'en  l'oslAt  pas  (liU'Uiuos  individus,  et  travcrserais-je  les 
États-Unis  sans  voir  une  Peau  Hou^'o? 

•  Je  fis  part  de  celte  crainte  à  mon  compagnon  ;  il  me  plaisanta  d'aliord,  deman- 
dant si  j'étais  fatii,'ué  de  porter  ma  dicvelure ,  et  ajnulant  (jue,  pour  voir  des 
sanvases,  il  suffisait  d'observer  autour  de  nous  les  md'urs  des  planteurs.  Ce  sont, 
en  elTel,  de  sin^-uliers  iioiiiuies.  F.a  veille  de  notre  départ  de  Tallaliiisséi',  un  colon 
en  a\ait  assassiné  un  autre  au  milieu  d'une  discussion  d'intérêts,  et  le  môme  jour 
nous  a\ions  vu  deux  planteurs  ennemis  se  rencontrer  à  clicval  sur  la  place  et 
engager  aussilôt,  au  poiijnard  et  au  pistolet,  un  combat  auquel  avaient  pris  part 
leurs  esclaves  et  leurs  amis.  A  Saiiit-^Iarc ,  où  nous  nous  trouvions ,  ce  n'était  que 
dis|)ules  et  (pierelles  ;  de  riclies  planteurs  se  vautraient  i\res  dans  les  rues;  d'au 
très  jouaieiil  en  plein  air  et  l'iiisaienl  entendre  les  plus  effroyables  blasphèmes; 
puis  tout  d'un  coup  ils  (piittaienl  liî  jeu  pour  s'assommer  à  coups  de  pcing  ou  de 
bfllon  ferré;  enlin  dos  paysans  s'amusaient  h  foueller  de  malheureux  esclaves  et 
riaient  à  se  tenir  les  cAles  de  leurs  contorsions  et  de  leurs  cris. 

l'aul  me  rappela  aussi  que  la  saison  dans  laquelle  nous  étions  est  meurtrière  en 
Floride  pour  les  étrangers;  aussi  déeid.lmes-nous  (pie  notre  dernière  tentative 
lionr  satisfaire  mon  désir  se  bornerait  à  travers(.'r  la  péninsule  dans  sa  largeur,  de 
Saint-Marc  à  la  ville  espagnole  de  Saint-Augustin. 

Nous  fîmes  nos  préparatifs  de  départ  :  ils  consistèrent  à  nous  procurer  une 
bonne  (  arabine  et  deux  paires  do  pistolets.  J'avais  mon  fusil  à  deux  coups.  Nous 
montilmes  chacun  un  de  ces  chevaux  qu'on  appelle  indiens  ponces,  animaux  de 
petite  taille,  au  poil  long,  à  l'œil  enllammé,  vifs,  (  ntètés,  mais  supportant  admi- 
rablement la  l'aligne,  et  doués  d'un  instinct  singulier  pour  retrouver  leur  chemin 
dans  l'épaisseur  des  bois;  puis  nous  nous  adjoignîmes  un  nègre  alVranchi  ipii 
faisait  le  métier  de  guide.  Le  lendemain  nous  partîmes  en  nous  dirigeant  \eis 
l'est. 

Nous  éprouvions  comme  un  soulagement  à  ([uitter  ces  villes  maudites  où  rè.,ne 
la  force  brutale,  et  à  errer  de  nouveau  au  sein  des  forêts  majestueuses  et  paisi- 
bli'S.  Là  cependant  nous  retrouvions  encore  des  traces  de  la  barbarie  qui  pèse 
sur  ces  contrées  :  de  temps  en  temps  apparaissait  un  cadavre  suspendu  par  le  (  ou 
à  une  branche  d'arbre,  c'était  la  victime  du  jurje  Lynch  (lanterne).  Sous  ce  nom 
s'est  organisé  un  tribunal  arbitraire,  (jui  sait  faire  exécuter  ses  jugements  au 
plus  profond  des  forêts;  sa  sévérité  ne  s'exerce  guère  que  contre  ceux  qui  sont 
sou|)çonnés  défavorables  à  l'esclavage  et  contre  les  voleurs  de  chevaux. 

La  première  journée  de  notre  marche  n'amena  aucun  incident.  Pendant  la 
chaleur  de  midi,  nous  fîmes  halte  sous  un  fourré  de  magnolias,  près  d'un  ruis- 
seau (jui  coulait  sur  un  lit  de  cailloux  et  de  sable  fm  en  formant  des  multitudes 
de  petites  cascades;  le  soir  le  gibier  que  nous  avions  tué  nous  composa  un  repas 
abondant,  et,  lorsque  la  nuit  fut  venue,  nous  établîmes  notre  campement  au 
milieu  d'un  terrain  sec  et  sablomieux,  le  plus  loin  possible  des  grands  arbreg 
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iihallus  par  les  plaiitours,  et  qui  exhalent,  ,.n  se  décoiiiposaiit ,  dos  miaMms 
tiélétères.  Le  lendcmaiii  nous  nous  étions  mis  en  niarclie  aux  premières  lueurs 
da  jour;  à  dix  lieurcs,  nous  étions  parvenus  sur  les  bords  dune  rivière  assez 
consideralile.  Nous  étions  dans  l'embarras  pour  la  traverser;  notre  iié;,'r('  nous 
dit  qu'il  de\ait  y  avoir  un  gué  un  peu  i>lus  baut,  et  qu'en  passant  tous  trois  à 
tbeval,  il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  la  part  des  caïmans.  Avant  de  tenter  le 
passage,  nous  résolûmes  de  nous  reposer  un  instant  dans  ce  site  véritablement 
enchanteur  :  la  rivière  coulait  à  nos  pieds,  le  soleil  colorait  de  ses  chaudes  teintes 
le  feuillage  des  arbres,  la  vigne  serpentait  le  long  des  chênes  et  retombait  en 
longs  festons,  les  clématites  répandaient  dans  l'air  une  senteur  embaumée,  les 
eonvolvules  b'rmaient  leurs  corolles  gracieusement  imancées  connne  pour  se 
garantir  de  l'ardeur  du  soleil  ;  c'était  en  face  de  nous  un  tapis  de  feuillage  et 
de  verdure  et  au-dessus  de  nos  tètes  un  berceau  de  llcurs.  Nous  étions  assis  prés 
de  la  rive,  contemplant  en  silence  ce  spectacle  lavissant,  (juand  tout  d'un  cou|) 
je  suis  tiré  de  ma  lèverie  par  un  mouvement  de  broussailles;  je  me  retourne,  et 
j'aperçois  une  tète  gigaiiles(|ue  qui,  au  premier  moment,  me  semble  o  lit-  d'un 
serpent  immensément  long,  .le  l'avoue,  je  sentis  une  sueur  froide  me  couvrir  le 
front;  je  poussai  un  cri,  notre  nègre  vit  le  danger;  sans  balancer,  il  se  précipita 
sur  le  monstre,  et  le  frappa,  sous  le  \entre,  de  son  poignard;  le  caïman,  se 
r.'tournant,  renversa  le  courageux  nègre,  et  se  roula  sur  lui.  tn  ce  moment, 
Paul  survint,  il  me  prit  des  mains  mon  fusil,  (jue  j'avais  presciue  laissé  échapper, 
et  le  déchargea  dans  l'œil  du  reptile:  notre  noir  se  releva  couvert  de  vase  et 
de  sang.  Celte  scène  s'était  passée  en  moins  de  teni|)s  qu'il  n'en  faut  pour  la 
déci'ire.    • 

Ce  fut  notre  unique  aventure  pendant  les  cinq  jours  (jue  dura  le  trajet;  nous 
contournions  des  lacs,  nous  traversions  dos  rivières,  des  forets;  nous  avions 
fianchi,  non  sans  peine,  le  large  fleuve  Saint-Jean;  les  perruches  passaient  près 
de  nous  en  volées  nombreuses;  au  bord  des  eaux,  nous  rencontrions  le  flamant 
et  le  cormoran  des  Florides;  le  héron,  attentif,  guettait  gravement  sa  proie; 
l'oiseau  moipieur faisait  entendre  son  rire  bizarre;  un  matin  nous  vîmes  un  de  ces 
petits  ours  noirs  qui  vivent  presque  entièrement  sur  les  arbres  et  n'attaquent 
jamais  l'homme;  la  nuit,  nous  entendions  l'aboiement  de  l'alligator  mêlé  aux 
hurlements  <le  la  panihère  :  tous  les  animaux  de  cette  région  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous  sur  notre  passage ,  mais  nulle  part  il  n'y  avait  (ra  e  d  indi- 
gènes; aussi,  lorsque  nous  arrivâmes  à  Saint-Augustin,  convaincu  de  l'imjiossi- 
bilité  de  contenter  mon  désir,  j  allais  y  renoncer  quand  cnlin  ma  curio>ité  fut 
satisfaite. 

Il  y  avait  grande  rumeur  dans  la  ville  au  moment  où  y  entra  notre  petite 
cavalcade  ;  les  habitants  semblaient  tous  réunis  sur  le  place  et  parlaient  avec  ani- 
mation :  on  pouvait  distinguer  au  milieu  de  leurs  discours  les  mots  de  voleurs 
et  de  brigands.  Je  demandai  de  quoi  il  s'agissait  à  l'hùtelier  chez  lecpiel  nous 
descendimes. 
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—  «  (!o  ircst  rien ,  me  tlit-il,  il  s'ogit  de  fiiiic  une  balliie  dans  les  cvergladaf, 
et  de  liK'i"  le  plus  possible  de  ces  miséruble>  Indiens. 

—  Il  y  a  donc  ici  des  Indiens?  deniandui-je  brus(iuoment. 

—  Hélas!  oui,  seigneur  étranger,  les  Américains  les  ont  cliiissés  de  tout  le 
reste  du  pays,  mais  ils  se  sont  bien  gardés,  sans  doute  parce  que  nous  sommes 
Es|)iig»nils,  de  détruire  ceux  qui  infestent  les  abords  de  notre  ville,  et  il  n'y  a  pas 
de  jour  que  tes  brigands  ne  commettent  (juebiue  méfiiit;  hier  le  commandant  de 
la  \i(le  a  perdu  deux  chevaux ,  et  il  suppose  (|ue  les  Indiens  les  lui  ont  volés. 

—  (7esl  pour  ce  grief  que  vous  allez  les  tuer  comme  des  bélcs  fauves?  inter- 
rompit l'aul.  " 

Et  se  tournant  vers  moi,  il  ajouta  en  français  : 

—  Si  \ous  m'en  croyez,  nous  irons  tirer  quelques  coups  de  carabine  avec 
ces  pauvres  ^éminolcs,  ce  dc'vent  être  de  braves  gens;  certainement  ils  ne 
peuvent  pas  valoir  moins  que  nos  bibles.  » 

Je  riais  de  crlte  chevaleresque  folie  (|uand  on  vint  proclamer  l'innocence  des 
Indiens  :  les  deux  chevaux  n'étaient  (pi'égarés,  et  on  venait  de  les  retrouver. 
Le  tumulte  .s'apaisa ,  et  la  chasse  fut  remise  à  une  autre  fois.  J'en  fus  extrê- 
mement sati>fait,  espérant  que  je  pourrais  sans  trop  de  risque  m'aventurer  chez 
les  Indiens.  Lhôlelier  espagnol  liklia  de  m'en  dissuader;  mais,  voyant  notre 
dessein  bien  arrêté,  il  nous  engagea  à  prendre  avec  nuii»  un  médecin  de  la  ville 
qui,  prisonnier  autrefois  des  sauvages,  s'était  tiré  de  leurs  mains  sain  et  sauf  eu 
giit-rissant  l'un  d'eux,  et  qui  depuis  avait  conservé  avec  les  débris  de  la  tribu 
des  relations  d'amitié.  Cet  homme  était  d'autant  plus  précieux  qu'il  parlait 
la  langue  des  Creeks  ;  il  consentit  à  nous  accompagner.  Sur  son  conseil  nous 
laissilmes  nos  armes,  et  il  se  proposa  de  nous  présenter  comme  des  grands  méde- 
cins d'Europe  qui  avaient  voulu  visiter  Ks  Indiens  sur  le  renom  de  leurs  vertus  et 
de  leur  courage. 

Les  Indiens  que  nous  allions  voir  appartiennent  à  la  tribu  des  Muscogis,  Ils  se  sou- 
levèrent en  1818  avec  les  Mikasoukis,  dont  le  nom  signitie  sans  chefs  héréditaires, 
les  Yamcs>es,  et  tous  ceux  qui  étaient  compris  sous  la  déni»minatiou  de  Séminoles 
depuis  qu'ils  avaient  quitté  d'autres  régions  pour  se  réfugier  en  Floride.  Lorsque 
l'Espagne  eut  cédé  cette  province  aux  Étals-Unis,  en  1819,  deux  Anglais,  Arbuth- 
not  et  Ambrisler  se  joignirent  aux  Indiens  rebelles.  Le  général  Jackson  marcha 
contre  eux  ;  les  tribus  firent  preuve  de  courage,  cependant  elles  furent  vaincues, 
les  deux  Anglais  faits  prisomiiers  furent  exécutés  en  vertu  du  jugement  d'une 
cour  martiale.  Le  général  Jackson  essaya  de  gagner  les  Indiens  par  la  douceur  de 
ses  traitements  ;  le  chef  des  Mikasoukis,  Neomaltha,  amené  devant  lui ,  avait  de- 
mandé à  mourir  dans  les  tourments;  le  général  lui  laissa  la  vie  et  lui  accorda  des 
terres  sur  les  bords  de  l'Arkansas.  Cependant  la  guerre  recommença  en  18;î5.  Le 
général  Floyd  s'avança  au  midi  jusque  dans  les  marais  de  la  Floride ,  il  fouilla  les 
halliers  ou  evergladas ,  fit  aux  Indiens  une  guerre  d'extermination  et  réussit  à 
s'emparer  de  leur  chef  Oscéola;  mais  il  ne  put  les  soumettre.  Ce  fut  alors  que  le 
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gouvcrnomeiit  de  l'Union  fit  cornr"  lt<s  triliiis,  arrùtor  les  iliofs,  prtMiilro  los 
femmes  et  dépoiter  tous  ses  prisonniirs  sur  la  livo  droite  du  .Mi^-is^i|)i  Les  In- 
diens, que  j'iiljjiis  voir  '-tiiient  du  petit  nombre  de  ceux  qui  aviuent  échappé  à  leurs 
ennemis  en  cherchant  un  refuge  au  plus  profond  des  murécnges,  et  ils  préfé- 
raient une  existence  précaire  et  niiséralilc  si:r  le  sol  où  ils  élaicnt  nés  au  bien- 
être  quils  eussent  trouvé  sur  le  territoire  indien. 

Xous  étions  partis  pour  aller  trouver  nos  Indii  ns,  le  malin  au  lever  du  soleil. 
Après  une  assez  longue  marche  dans  des  terrains  s:\l)lonncu\,  nous  parvînmes  à 
un  endicit  presque  nu,  où  le  sol  coupé  de  flaques  d'eau  no  produisait  que  des 
broussailles  et  quelques  pins  chétifs.  Notre  guide  nous  fit  faire  halte,  puis  il 
s'avança  seul  une  (cnlaine  de  p is  environ  et  poussa  un  long  cii  guttural.  A  ce 
signal,  l(>s  broussjiilies  parurent  s'animer,  et  de  chacun  des  buissons  sortit  une 
tôle  d'Indien;  en  un  instant  nous  fûmes  environnés  de  ces  hommes  au  regard 
farouche,  au  visage  menaçant.  Sur  quelque  mots  de  notre  médecin,  les  sauvages 
nous  entourèrent  et  nous  march>1mes  avec  eux  le  long  dos  rigoles  et  des  halliers 
jus(iu'à  ce  qu't  nfin  nous  parvînmes  à  une  sorte  de  hameau  composé  de  cabanes  en 
écorces  do  pin.  Il  y  avait  une  cahute  plus  grande  que  toutes  les  autres,  ce  fut 
dans  celle-là  que  nous  eritr.lmes.  Quelques  vieillards  étaient  assis  en  corcb;  et 
fuir.aient  dans  de  longues  pipes;  ils  étaient  vêtus  d'une  sorte  de  chemise  en  peau 
de  daim,  avaient  aux  jambes  de  longs  bas  de  cuir,  aux  pieds  des  mocassins,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  drapaient  liérement  dans  de  longues  couvertures.  Tous 
étaient  armés,  une  longue  carabine  était  suspendue  à  leurs  épaules,  au  C(Mé  ils  por- 
taien*^  un  couteau  à  scalper  ;  leurs  tomahawks,  des  arcs  et  des  llèchos,  des  boucliers 
en  peau  d'alligator  étaient  épars  dans  la  cabane,  et  un  mouchoir  rouge  que  chacun 
d'eux  portait  sur  la  télé  ajoutait  à  l'edet  pittoresque  et  sauvage  do  leur  aspect. 

Des  chevelures  étaient  suspendues  le  long  des  parois,  et  ces  hideux  trophées 
étalent  les  seuls  ornements  de  ce  lieu;  on  ne  les  contemple  pas  sans  une  profonde 
horreur,  cependant  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  quand  nous  sûmes  à 
quel  singulier  hasard  un  combattant  américain  avait  dû  la  vie  dans  les  dernières 
hostilités.  Il  était  tombé  blessé,  un  Indien  se  précii)ita  sur  lui  pour  le  scalper  ;  il 
portait  une  perruque  qui  resta  facilement  dans  les  mains  du  vainqueur.  Celui-ci, 
après  le  premier  moment  d'étonnement,  la  rejeta  sur  le  malheureux  blessé  qu'W 
ne  daigna  pas  achever,  et  s'en  alla,  en  disant  :  Le  lâche,  il  avait  coupé  d'avance  sa 
chevelure. 

Dans  un  coin  de  la  hutte  il  y  avait  quebiues  femmes,  elles  étaient  occupées  à 
des  travaux  do  ménage,  leur  visage  ne  me  parut  pas  désagréable;  elles  portaient 
de  longues  robes  de  toile  brodée  de  petites  perles  et  de  paillelles,  des  mocassins 
de  peau  très-ornés  et  dos  pièces  de  drap  ou  de  toile  dont  elles  recouvrirent  tout 
leur  corps  à  notre  approche. 

Le  Floridien,  notre  compagnon,  alla  vers  un  des  vieillards  qui  semblait  être  un 
chef,  il  lui  tendit  une  pipe,  reçut  la  sienne  en  échange,  luma  (|uelques  boulVées, 
nous  la  passa  ensuite ,  et  quand  eûmes  fumé  à  notre  tour ,  Paul  et  moi,  nous 
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pùmt's  nous  iissL'oir,  nous  riions  do  la  miiison.  Le  clu-f  leva  t,'ravi'moiit  la  iii.iiii 
droite,  puis  lil  entendre  des  sons  qui  [Kiraissaicnt  produits  e\clusi\cuient  par  la 
gorye  et  le  nez,  et  (|ue  le  médeiin  nous  Iradiiisil  ainsi  : 

6  —  Sojez  les  bienvenus,  v(»us  les  Visa;,'es  l'dies  qui  venez  en  amis  sous  la  liutle 
de  riionniie  rouge.  L'Iionnne  muge  n'est  pas  mécliant,  il  craint  le  (iiand  Ksprif . 
et  rependani,  vous  le  voyez,  il  se  caclie,  car  le  Yankee  l'a  p()ur.-'Ui\i  comme  le  Inu;» 
et  la  panthère. 

Je  ri'iiondis  :  —  Nous  sommes  des  lerp;s  lointaines  d'Kurope,  nous  avons  en- 
tendu parler  du  couragf  des  guerriers  siminoles  et  nous  avons  désiré  te  \oir 
pour  te  témoigner  noire  amitié  et  notre  estime.  Veux-tu  accepter  ces  armes"  je 
souiiaile  (prelles  te  servent  contre  tesci'.nemis.  En  même  temps  je  lu>  tendis  une 
paire  de  pistolets  (|ue  j'avais  apiorlés  c-omme  présent. 

Il  les  prit  gravement  :  —  L'Iionnne  rou;;c-  n'a  plus  rien,  dit-il,  'jii  a  usnipé  sa 
terreet  sesforèts,  on  a  détruit  ses  demeures,  et  il  n'a  plus  pour  vi-.re  ([ue  du  ma- 
nioc et  des  fruits  sauvages;  mais  il  ne  (|uitlera  pas  lu  terre  où  il  est  né.  car  c'est 
là  que  dorment  les  os  de  ses  pères. 

—  Vous  n'avez  cependant  pas  toujours  hid)ilé  ces  légions?  lui  demindaije. 

—  Non  ,les  pères  de  nos  pères  venaient  du  grand  fleu\e,  et  leurs  aïeux  aviiicnt 
vécu  dans  une  région  de  hautes  montagnes  d'où  ils  voyaient  le  soleil  se  lever  dans 
la  mer,  et  le  soir  encore  se  courhor  dans  un  autre  océan  ;  mais  patience!  le  jour 
viendra  où  l'homme  rouge  à  son  tour  sera  le  maître  ;  il  suspendra  dans  sa  eaiianc 
des  milliers  de  chevelures,  l'IiomiMC  pdle  luiia,  nous  danserons  encore  la  danse 
de  lu  victoire,  et  les  filles  du  soleil  sortiront  des  marais  d'Ockefunoké  pour  revenir 
hahiler  sous  nos  lentes,  car  elles  allendent  (juc  le  Grand-Lsprit  ait  achevé  de 
voir  (jnels  sont  les  gueniers  vraiment  braves  et  forts. 

J'essayai  di;  savoir  à  (|uel  fait  se  ralt:icliiiit  elle  sorte  de  légende  des  lilles  du 
soleil;  mais  j'inlenogeai  en  vain  le  vieux  chef,  il  se  tut  et  recommença  à  l'umei 
gravement. 

Notre  guide  nous  avertit  qu'il  était  temps  de  nous  retirer,  et  il  se  chargea  pen- 
dant le  retour  d'ajouter  quelipies  détails  sur  les  usages  des  Séminoles.  Leurs  prin- 
cipaux plaisirs  sont  les  danses  et  le  jeu  de  paume;  leur  danse  de  guerre  est  la 
même  que  celle  des  autres  nations  indiennes  :  les  guerriers  armés  du  tomahawk 
se  partagent  en  deux  bandes  et  simulent  un  combat.  Ils  ont  aussi  les  danses  du 
cochon,  du  cerf,  du  ca'iman,  dans  lesquelles  ils  imitent  les  cris  et  les  mouveinenls 
de  ces  divers  animaux.  La  plus  remarquable  de  toutes  est  celle  du  maïs  vert,  sorte 
d'offrande  des  prémices  de  leurs  récoltes  à  une  divinité  inconnue. 

Ils  s'accompagnent  de  tambourins  en  dansant  et  s'attachent  aux  i)ieds  et  aux  ge- 
noux des  co(iuilles  qui  s'entre-choquent  à  chaque  mouvement  et  produivent  le  son 
des  castagnettes.  Pour  le  jeu  de  paume  ils  se  mettent  de  cIukiuc  côté  vingt-ciiK] 
à  quarante;  ils  sont  nus  avec  une  |)ièce  de  toile  autour  des  reins  ;  leur  corps  est 
peint  et  ils  se  mettent  des  plumes  dans  les  cheveux,  lis  se  i)réparent  souvent  à  cet 
exercice  par  des  jeûnes  et  quchpiefois  ils  se  font  des  incisions  avec  un  couteau, 
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nnv  hrîi9  el  aux  jamln-s  pour  so  saimier  et  se  rcn  Ire  ,  disont-ils.  iilii-  I('':.'<'i>.  l'ii 
chef  liiiin'  ''Il  l)iillr  entre  les  deux  groiiprs,  elle  iiarli  (jiii  l'a  laïué»'  le  incmifr 
<!ou/c  fois  est  réputé  vainqueur.  Ils  ne  doivent  pas  >ais:r  la  balle  avec  la  ni:ini , 
mais  In  recevoir  avec  adresse  au  moyen  de  deux  petits  bAlons.  I!>  uiettent  Iteau- 
(  f)up  d'acliaiiiemeiit  à  cet  exercice,  (jui  se  termine  rareincnl  sans  (|ue  des  bles- 
sures gra>cs  aient  été  reçues. 

Il  est  fort  rare  que  les  femmes  soient  admises  aux  dans<'S  des  hommes  ;  cepen- 
diuit  quelquefois  tous  les  individus  de  eliai|uc  sexe  se;  réunissei\t  sur  deux  liiiries 
en  face  l'un  de  l'autre,  puis  se  prenant  |iar  la  main,  ils  s'avancent  et  reculent  en 
elianlant  un  air  ;j;rave  et  monotone. 

[,e  do  leiu'  floiidien  avait  observé  que  <hoz  les  peuples  sauva^'es,  les  douleurs 
de  reiifanlement  sont  nulles  si  on  les  cniiipare  avec  celles  qu'éprouvent  les 
femmes  des  nations  ci\ilisées.  Que!(iues  lieiiies  apiés  sa  délivrance,  la  femme  sé- 
ininolc  marche,  et  le  Icndeiu  du  elle  reprend  les  durs  travaux  iuq)osés  à  son  sexe. 
L'enfant  maintenu  sur  une  planche  et  entouré  de  bandelettes  et  de  grains  de  ver- 
roterie est  attaché  à  son  dus  par  deux  courroies.  Lorsqu'elle  travaille  dans  les 
champs,  elle  le  suspend  ainsi  à  une  branche  d'arbre.  Les  enfatits  sont  élevés  avec 
une  grande  douceur,  et  de  bonne  heure  prennent  dos  habitudes  d'indépendance; 
jiiS(iu"à  dix  et  douze  ans  les  doux  sexes  vont  nus,  mais  avant  cet  ilge ,  les  garçons 
conçoivent  déjà  des  idées  guerrières,  et  affoclont  de  mépriser  les  feounes.  Ils 
passent  tout  leur  temps  à  essayer  leur  adresse  ù  tirer  de  l'arc.  Qiiihiues  arnées 
plus  tard,  ih  joignent  un  parti  d'Indiens,  et  s'ils  reviennent  avec  le  scalpe  d'un 
ennemi  ils  sont  admis  au  rang  et  aux  droits  des  guerriers.  Le  guerrier  sémintde 
est  brave  et  allier;  on  sait  comment  Néonialtlia  parla  au  général  Jackson  dont  il 
était  le  prisonnier  ;  «  Tu  es  un  grand  chef,  lui  dit-il,  ceux  qui  t'avaient  précédé 
n'étaient  que  des  vieilles  femmes;  fais-moi  mourir  dans  les  tourments,  car  si  tu 
étais  mon  prisonnier,  je  voudrais  voir  jusqu'où  s'étend  ton  courage,  »  I,orst|u'il 
apprit  qu'on  lui  laissait  la  vie  et  que  de  plus  on  lui  accordait  des  terres  il  s'écria  : 
((  Conduisoz-moi  loin ,  bien  loin  ,  car  ne  pouvant  plus  coud»attre  les  blancs  que  je 
«  hais,  je  veux  au  moins  ne  plus  les  voir  !  » 

Colle  Floride,  où  la  nature  a  jeté  à  profusion  le  luxe  de  sa  végétation  et  toutes 
SCS  richesses,  mais  où  la  main  de  l'homme  a  porté  la  dévastation  et  laissé  la  soli- 
tude, fut  jadis  florissante  et  peuplée;  son  soleil  mortel  pour  les  hommes  d'Kurope 
animait  toute  une  création  vigoureuse.  Sur  cette  terre  embaumée  du  parfum  drs 
lliurs,  au  bord  des  mervoilleusos  fontaines,  vivaient  des  peuplades  indigènes,  pou 
civilisées,  peu  laborieuses,  honreusos  cependant,  car  elles  avaient  peu  de  soucis 
et  de  b;'soins,  el  le  sol  conq)ensail  par  la  munilicence  de  ses  dons  la  rarelé  de 
leurs  travaux. 

Ce  fut  le  jour  des  Rameaux  de  l'an  1512  qu'un  Espagnol,  qui  avait  accompagne* 
Christophe  Colomb  dans  son  second  voyage,  Juan  Ponce  de  Léon  ,  reconnut  les 
côtes  de  la  presqu'ile  américaine,  entrevue  dès  1V97  par  le  navigateur  anglais 
Jean  (jib(»l,  (jui  n'y  avait  pas  débarqué.  Le  rivage  qui  se  présonlail  aux  K>i'agiiols, 
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en  c(*  jour  do  solcntiité  (•ollioliiiuc,  tout  iini'sotDÙ  de  lloiirs,  roç\.i  le  imiii  do  Tlo- 
lidf.  le  \i(ii\  Ponce  clicn'lia  avec  anxiiHô  la  fctnliiiniMiiii  dovail  rappel  r  diiris 
son  corps  usé  par  la  vieillesse  la  vi<îMenr  du  jeuiK!  ftye;  il  explora  la  péiiiuMde, 
de  Saint-Aii^iistin  ou\  Iles  de  la  Torlue,  puis,  «piatid  il  fut  uMi^é  de  reloiuner 
veis  Porlo-Uico  sans  a\oir  atteint  le  l»ul  de  ses  redieidies,  il  ne  se  lai^^a  pa> 
aller  au  déidurageuient,  il  cnlicpiit,  (piilnues  onmes  plus  tard,  une  nouvelle 
expédition,  mais  celle  fois  il  trouva  la  luorl  dans  celle  conlrée  où  il  venait  puiser 
une  nouvelle  vie.  Les  naturels  le  uias>a(rèrenlavec  une  partie  de  sescoiupa^çuons, 
Vasqut'z  de  Aillon  ,  le  second  aventurier  tjui  se  hasarda  à  |)énétrer  en  Floride, . 
cul,  en  15'2V,  le  même  sort  (|ue  Ponce  de  Léon.  Attiré  dans  l'intérieur  des  terres 
f.ar  les  Indiens,  qui,  aprôs  avoir  bien  aci  iicilli  les  |treniiers  venus,  avaient  été 
viclirne>i  de  leur  perlidie  et  emmenés  commocsiluves,  Veiusiiuez  périluvec  deux 
renls  des  siens. 

Ce  désastreux  résultai  ne  découragea  pas  les  Espagnols;  ils  s'imuginaieul  cpic 
le  sol  de  la  Floride  devait  receler  de  fécondes  mines  d'or.  l'ampliilio  Narvacz 
découvrit  la  baie  de  Pensacola  et  y  débarqua  en  avril  1,')28.  A  la  tôle  de  trois  cents 
hommes  (Innl  quarante  cava'iers,  il  pénétra  dans  l'intérieur,  se  dirigeant  vers  le 
nord.  Pendant  (|uatie-vini;ls  jours.  la  petiti-  tniiipci  lieniina  à  travers  des  forêts  si 
épaisses,  qu'il  fallait  se  frayer  avec  la  ha.  lie  un  passage  à  travers  les  débris  d'ar- 
bres renversés  par  les  ouragans,  frat  assés  par  la  foudre  ou  tombés  de  vétusté.  Des 
marais,  des  (laques  d'eau,  au  milieu  desquels  depuis  des  siècles  s'amoncelaient 
ces  débris  delà  végétation,  couvraient  les  plaines;  de  larges  rivières  arrêtaient  la 
marche  des  aventuriers,  puis,  lorscju'ils  avaient  surmonté  tous  vc<.  obslacles,  .si 
quelque  village  indien  se  présentait  devant  eux,  au  lieu  d'y  espérer  aide  et 
secours,  ils  trouvaient  des  ennemis  implacables,  et  il  fallait  combattre.  Nai  vaez. 
déçu  dans  ses  espérances,  ne  rencontrant  ni  l'abondance  ni  les  richesses  qu'il 
croyait  trouver,  renonça  à  poursuivre  sa  marche  vers  le  nord,  il  se  dirigea  vers 
l'ouest,  gagna  l'embouchure  de  rAppalaclii(ola,  et  construisit  quelques  embarca- 
tions pour  reprendre  la  mer  ;  on  était  alors  n  septembre,  et  il  lut  exposé  à  la 
violence  des  ouragans  qui  accompagn(;nt  l'équinoxe.  La  flottille  aventureuse  par- 
vint, en  suivant  le  rivage,  jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi,  fut  emportée  en 
pleine  mer  parle  courant  du  fleuve  et  dispersée  par  le  gros  tenq)S.  Le  navire  qui 
portait  Narvacz  ne  reparut  pas,  quelques  barques  échouèrent  sur  les  îles  sablon- 
neuses de  la  côte  où  leurs  équipages  périrent  de  la  fièvre  et  de  la  faim.  Prescpie 
tous  les  aventuriers  moururent.  Un  seul  eut  du  bonheur  au  milieu  du  désastre 
de  ses  compagnons,  ce  fut  Alvar  Nunez;  il  gagna  la  confiance  des  Indiens  en 
s'altribuant  l'art  de  deviner  et  de  guérir  il  éloruia  leur  esprit  par  des  proiliges, 
gagna  leur  amitié  par  des  cures  merveilleuses,  et  profita  de  l'ascendant  qu'il 
avait  su  conquérir  au  milieu  d'eux  pour  sauver  trois  de  ses  compagnons  laits 
prisonniers  ;  il  s'échappa  avec  eux  et  parvint  à  Mexico  où  l'accueillit  Fernand 
Ooi'tez.  ► 

Les  aventuriers  n'avaient  pas  été  heureux  en  Floride;  cependant  tant  de  revers 
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ii«  drcoura^L'iont  pas  leurs  stn cesseuis  ilo  t.liurclicr,  sur  la  foi  di;  qiu'lt|uo  (raili- 
tiDii  incn tiiiiio,  (."es  rii liessts  et  des  merveilles  qui  s'évanouissaient  à  leur  ap- 
proche. Le  plus  illustre  de  ceux  dont  le  nom  se  riiltiichc  aux  premières  «>\plora- 
liiins  en  Floride  et  dans  la  Louisiane,  est  sans  loiilrcdit  Ferdinand  de  Solo. 
Iii'-lerniinéà  fonder  dans  la  prexpiilt;  un  ('t.ibli>senie[it  durable,  l't  rdinandiailit 
d  Fspiij;ne  à  la  (i^le  de  douze  cents  hommes,  l/annce  suivante,  il  jeta  l'ancre  ilans 
la  haie  do  Tampa,  après  avoir  laissé  à  Cuba  la  moitié  de  sa  tioupe,  dans  !a  crainte 
de  niamiucr  de  subsistances.  De  ce  point,  il  se  dirigea  au  nord  et  à  l'ouest  ù 
travers  les  contrées  occu|iées  alors  par  la  nation  puissante  des  (hcrokees.  Puis  il 
passa  sur  le  territoire  actuel  de  l'AInbama,  et  livra  aux  Indiens  une  balaille  dans 
l<i(|iielle  idiisii'urs  milliers  d'entri;  eux  trouvèrent  la  moi  t.  Les  Kspi);:nols  cimli- 
nuèrenl  leur  diennn,  mais  il  fallait  sans  cesse  élre  prêt  au  combat,  et  toides  les 
renconires  ji'élaient  |)as  aussi  heureuses  (|U(;  la  première,  (iependant,  au  nuliiMi 
des  l'ati;;ues  et  des  misères  de  l'expédition,  un  allié  inattendu  protégea  les  Ksj  a- 
gnols.  Ce  fut  une  femme,  elle  s'a|)pelait  Copachi  |ui  et  lé^'nait  sur  la  puissante 
nation  des  Chickasaws,  au  bord  de  l'Vazoo. 

'  I.ors(|u'elle  apprit  ([ue  des  étrangers,  au  visage  blanc,  étaient  venus  des  régions 
où  se  lève  le  soleil,  elle  fut  curieuse  de  les  voir,  et  vint  à  leur  rencoidre  avec  huit 
nobles  dames  et  un  grand  cortège  des  chefs  et  des  guerriers  de  sa  cour.  I,a  reine 
traversa  le  fleuve  avec  sa  suite,  vint  admirer  les  étrangers,  et  les  reçut  en  grande 
pompe  sur  la  rive.  Elle  détacha  un  cordon  de  perles  roulé  trois  fois  autour  de  son 
corps  et  le  présenta  à  Ferdinand  de  Solo,  puis  elle  lit  construire  un  radeau  et 
conduisit  les  l>paiinols  sur  la  rivière  jusqu'à  la  ville,  où  ils  furent  fêtés  et  admis 
à  de  griinds  festins,  sous  des  berceaux  de  ranjeaux  verts.  Des  tombeaux,  des 
temples  vastes  et  nombreux,  couverts  de  toits  faits  de  coijuilles  brillantes,  qui 
reflétaient  à  leur  lever  les  feux  du  soleil,  des  statues,  des  édilices  de  toute  sorte, 
frappèrent  les  regards  des  Espagnols.  Les  femmes  leur  apportaient  des  présents 
de  perles,  les  honuues  leur  oH'raient  leurs  fruits  et  le  produit  de  leur  chasse  ;  ils 
étaient  les  bienvenus  dans  cette  contrée  hospitalière,  mais  là,  comme  au  Pérou , 
comme  au  .Mexicjue,  les  Espagnols  ne  purent  s'abstenir  do  ces  infiimes  cruautés 
(|ue  rien  ne  motivait  et  qui  frappaient,  au  milieu  de  leur  conliance  et  de  leur 
afl'ectueux  accued,  ces  peuplades  bienveillantes.  Un  matin,  Ferdinand  de  Soto 
s'empara  de  la  reine  et  de  ses  femmes,  saisit  son  or  et  ses  richesses,  massacra  les 
Indiens  (jui  s'opposaient  à  cette  perlidie,  et  força  ses  prisonnières  à  suivre  à  pied 
son  armée  dans  un  espace  de  cent  lieues.  Copachiqui  parvint  à  s'échapper  ;  tous 
les  eflorls  des  Espagnols  pour  la  reprendre  furent  inutiles,  et  désormais,  au  lieu 
d  hùtes  et  d'amis,  les  envahisseurs  ne  trouvèrent  plus  que  des  tribus  hostiles  sur 
leur  passage. 

Parvenus  à  la  ville  do  Mauvila,  ils  furent  accueillis  avec  ufic  apparente  bien- 
veillance par  le  chef  du  pays  Tascaliizu.  C'était  un  géant  renommé  parmi  les 

Indiens  pour  sa  force  et  son  courage  ;  il  avait  résolu  de  détruire  le  corps  d'armée 
espagnol.  Il  fit  loger  les  chevaux  en  dehors  des  nmrs  de  la  ville,  et  essaya  d'amu- 
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ser  ses  hôtes  par  des  fCtes  et  des  danses  de  jeunes  femmes;  puis,  à  la  première 
querelle,  il  se  jeta  sur  eux  et  engagea  le  combat  le  plus  terrible  qui,  selon  la 
tradition,  ait  jamais  ensanglanté  les  territoires  indiens.  La  bataille  dura  neuf 
heures.  Les  espagnols,  surpris  d'abord  par  celte  agression  soudaine,' se  re- 
mirent bientôt;  ils  se  formèrent  en  un  corps  compacte,  et,  relrancbés  derrière 
une  muraille,  ils  firent  feu  sur  la  masse  de  leurs  ennemis,  qui  se  présentaient  h 
découvert,  jetant  sans  se  décourager  leurs  flèches  et  menaçant  de  leurs  toma- 
hawks inutiles  cet  ennemi  qui  lançait  la  foudre.  L'historien  espagnol  Vcga  assure 
que  10,000  Indiens  périrent  dans  cette  journée.  Les  Espagnols  eurent  18  tués  et 
150  blessés.  On  suppose  que  Tascaluza  trouva  la  mort  en  combattant;  mais  sa 
renommée  est  parvenue  jusqu'à  nous,  et  l'on  prétend  que  la  ville  actuelle  de 
Tuscaloosa  marque  l'emplacement  de  sa  capitale. 

Les  Espagnols,  quoique  découragés,  continuèrent  leur  marche  en  avant  et 
parvinrent  aux  domaines  d'un  chef  iionuné  Vit.ichuco,  dans  la  Floride  occiden- 
tale. Ce  roi,  comme  Tascaluza  ,  reçut  les  étrangers  avec  l'apparence  de  l'iiospila- 
lité;  puis  ii  rassembla  secrètement  10,000  guerriers,  qui  attaquèrent  les  Espagnols 
avec  l'énergie  du  désespoir.  900  sauvages  furent  jetés  dans  le  lac ,  où  plusieurs 
nagèrent  pendant  quatorze  heures  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  noyés  furent  faits  pri- 
sonniers en  abordant;  le  chef  eut  le  môme  sort,  et  son  armée  fut  dispersée.* 

Après  ces  aventures,  les  Espagnols  marchèrent  au  nord-ouest  et  décou*  "irent 
le  Mississipi,  qu'ils  traversèrent  probablement  près  du  confluent  du  SaintFran- 
çois.  Ils  s'avancèrent  même  jusqu'au  .Missouri ,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir 
sur  leurs  pas.  Ils  passèrent  l'hiver  en  Louisiane,  sur  les  bords  du  Wasliita ,  et  au 
printemps  ils  descendirent  h;  fleuve.  C'est  là,  près  de  son  embouchure,  que  Solo 
tomba  malade  et  mourut.  Son  corps,  enseveli  dans  un  manteau,  fut  jeté  dans  le 
fleuve.  F^es  aventuriers,  réduits  à  un  petit  nombie,  errèrent  longtemps  encore, 
et  enfin  demi-nus,  affamés,  ils  parvinrent  à  Mexico.  Jamais  expédition  n'avait 
commencé  avec  de  plus  ambitieuses  espérances,  et  n'avait  subi  autant  de 
désastres.  Ces  hommes  avaient  erré  pendant  quatre  années  à  travers  des  i)ays 
sauvages,  franchissant  des  fleuves,  des  marais,  des  forêts  sans  lin  ,  couibaltaiit 
des  indigènes  dix  fois  supérieurs  en  nombre,  décimés  par  les  accidents,  la  mala- 
die et  les  batailles.  Leur  hardi  conducteur  avait  été  enseveli  dans  les  profon- 
deurs du  fleuve  qu'il  avait  découvert ,  et  de  tous  ses  compagnons  il  n'était  revenu 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  témoigner  des  soul'fi  ances  et  des  désastres  de  l'expé- 
dition '. 

i.  Essai  sur  la  Floride  du  milieu,  par  M.  le  Comte  de  Castclnau.  Nom.  Ann.  des  Voy  ,  t.  loo. 
—  l'ssai  sur  les  Séminolcs  de  la  Floride,  par  le  même,  llulkt.  de  la  Soc.  de  Géoijr.,  juin  lSr2.  — 
Aperçu  statistique  sur  la  Floride,  par  M.  David,  consul  do  l'iiiac  à  la  Nouv.  Oilcans.  DuUet.  d$ 
la  Soc.  de  Géogr.,  mars  1839.  —  Les  États-Unis,  par  Goodiicli, 
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CHAPITRE   XLVI 

QAROLINB    DO    SUD.  —  L'ESCLAVAGE.  —  MŒORS    POLITIQUES   AUX    ÉTATS-UNIS. 

Cette  visite  aux  débris  des  peuplades  séiniiioles  complétait  mon  voyage  en  Flo- 
ride. Je  n'avais  plus  aucun  motif  de  rester  dans  celte  contrée.  Je  la  quittai  d'au- 
tant plus  volontiers  que  mon  compagnofi  de  voyage  me  pressait  de  remonter  vers 
le  nord,  afin  de  connaître  les  mœurs  des  véritables  Américains,  de  ceux  (lu'on 
appelle  Yankees.  Paul  avait  eu  l'occasion  d'observer  en  Californie  leur  caradi-re 
individuel;  il  voulait  étudier  l'esprit  de  la  nation.  Il  me  représentait  les  Améri- 
cains comme  les  seuls  qui  fussent  ciipables  en  Californie  de  s'enrichir  :  ils  avaient 
porté  au  milieu  des  Mexicains,  des  Français,  des  Allemands,  des  hommes  de  touti> 
nation ,  leur  finesse  de  spécidation ,  et  surtout  leur  activité.  Une  curiosité  caute- 
leuse, une  audace  froide,  une  sagacité  redoutable,  sans  aucune  connaissance  et 
sans  aucun  souci  des  ralïinements  de  la  vie  civilisée ,  des  convenances  sociales  et 
des  règles  délicates  de  la  politesse ,  tel  était  le  mélange  de  qualités  et  de  défauts 
que  l'aul  me  signalait  chez  les  Américains.  Ce  caractère ,  nous  le  rctrouvAmes 
partout  lorsque  nous  eûmes  quitté  les  États  où  vivent  en  grande  majorité  les 
planteurs,  race  distincte  qui  descend  presque  entière  des  colons  espagnols.  Los 
Etats-Unis  laissent  une  impression  particulière  à  ceux  qui  les  ont  visités.  Le  voya- 
geur croyait  aborder  l'État  le  plus  démocratique  du  monde,  et  nulle  part  il  ne 
rencontre  l'aristocratie  sous  plus  de  formes  et  de  nuances.  J'avais  signalé  à  la  Nou- 
velle-Orléans le  mépris  de  la  race  blanche  pour  tout  ce  qui  porte  dans  les  veines 
une  goutte  de  sang  noir;  nous retrouvAmes  partout  ce  mépris  et  l'exclusion  (juil 
entraine.  l*aul  me  disait  plaisamment  un  jour  :  «Ici  on  ne  nait  pas  noble ,  on  naît 
infâme.  »  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  distinctions.  Nous  assistions  une  fois  à  un 
bcd  donné  dans  l'une  des  villes  du  Nord  par  les  principaux  négociants  :  «  Où  donc, 
demandai-je,  est  mademoiselle  X...?»  Je  désignais  une  charmante  jeune  per- 
sonne que  j'avais  vue  pou  de  jours  auparavant  chez  notre  consul.  «  Elle  ne  se 
hasarderait  pas  à  venii',  me  dit  sèchement  une  lady  :  son  père  est  ouvrier.  »  Je 
savais  son  père  établi  dans  le  principal  quartier  et  l'un  des  plus  riches  marchands 
delà  ville;  cependant  les  négociants  ne  l'admettaient  pas  parmi  eux,  parce  ([u'il 
travaillait  couune  manufacturier  à  la  confection  de  ses  produits.  Ces  préjugés  sont 
peu  de  chose  à  cùté  de  la  plaie  hideuse  de  l'esclavage.  Qu'on  le  croie  bien ,  les 
détails  du  roman  mélodramatique  qui  en  ce  moment  émeut  le  monde,  la  Case  de 
ronde  Toni,  ces  détails  les  plus  révoltants,  n'ont  rien  d'exagéré*.  Après  avoir 
\\i  chez  les  planteurs  condjien  est  misérable  la  coiulition  des  esclaves,  nous  allions 


1.  Nous  réservons,  pour  le  Voyage  eu  Afrique,  des  renscignemenis  autlicntiquos,  dus  ;'i  un  caiù- 
t:iiiie  de  corvette,  en  croisière  à  la  côte  de  Guinée,  sur  la  traite  et  la  condition  di's  Noirs.  La  iiiisi'u.'  et 
les  soutrrauccs  physiques  et  morales  de  ces  malliiHU'eux  suipassciit  tout  ce  qu'il  est  iiossible  d'ima- 
giacr. 
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assister  aux  dûbals  dos  abitlitionislos  et  des  parlisaiis  do  l'esclavage  ;  les  moolings, 
ks  ivuiiioiis  de  Imile  sorte  nous  étaient  ouverts  on  quantité  irinomlirable ,  an' 
rillustre  proscrit  iionj;rois  Kossuth  parcourait  les  États,  et  c'était  aussi  l'époque 
de  ce  qu'on  a  plaisamun'nt  appelé  les  remuements  de  piété  (  revival  )  :  des  prédi- 
cateurs de  toutes  les  sectes  vojagcaicnt ,  s'arriHant  dans  les  villes  et  dans  les  cani- 
p;igni's  pour  préclu-r  leurs  doctrines  et  faire  des  prosélytes. 

Voilà  quel  nouvel  attrait  di;  curiosité  oITril  notre  \oyiige,  quand  le  bateau  qui 
nous  avait  pris  à  S.iinl-Augustin  nous  descendit  dans  la  ville  de  Savannali ,  ù 
ronib'jucliure  de  la  rivière  du  môme  nom  ,  dai.  i'Élal  de  Géorgie.  Savannali  est 
la  principale  cité  comnicrrantc  de  cet  État;  la  plupart  des  importations  et  des 
expoilations  passent  par  son  port;  elle  a  une  population  de  prés  de  vingl-buit 
mille  lialiitanis,  et  ses  rues  sont  larges  et  bien  alignées.  I.e  clicinin  de  fer  que 
nous  y  piîiues  nous  conduisit  à  Milledgoville  sur  l'Oconéa,  qui ,  bien  que  cher- 
lieu  (le  la  Géorgie,  est  inférieure  à  Savannali  sons  It;  double  rapport  de  la  popu- 
lation et  du  connnerce.  De  cet  endroit,  qui  n'avait  rien  de  remarquable,  nous 
nous  dirigeAmes  vers  Augusia ,  marché  intérieur  de  la  Géorgie;  puis,  abandon- 
nant cet  État,  nous  pénétrâmes  dans  la  Caroline  du  Sud. 

Cet  État,  lorsipic  nous  y  passAmes,  était  dans  une  grande  effervescence;  on  y 
parliiit  beaucoup  des  grici's  du  reste  de  l'Union;  ce  n'était  pas  sans  une  grande 
amerlumc  que  les  riches  planteurs  rappelaient  les  diiïérents  échecs  qu'ils  avaient 
subis  :  ils  se  plaignaient  de  l'annexion  de  la  Californie,  qui  n'a  pas  d'esclaves,  et 
donnera  dans  le  Congrès  la  majorité  aux  Étals  opposés  à  l'esclavage;  mais  ils 
déploraient  surtout  l'issue  de  l'expédition  de  Lopez.  On  sait  que  cet  aventurier 
(ssaya  d'arracher  Cuba  aux  Espagnols  pour  rattacher  celle  île  à  l'iltiion;  son  en- 
treprise, secrètement  encouragée  par  les  États  du  Sud,  s'exécutait  tout  enlièi'e 
à  leur  profit  :  il  s'u:;issait,  pour  les  planteurs,  de  trouver  un  débouché  à  leurs 
esclaves,  mu'chandi^e  humaine  (lui  encombre  quelquefois  les  marchés  du  Sud  ; 
il  s'agissait  surtout  d'accpiérir  au  Congrès  celte  précieuse  majorité  que  leur  arra- 
chait l'adjonction  de  la  Californie.  Enlin ,  la  Caroline  du  Sud  tout  entière  s'in- 
dignait du  succès  immense  que  commençait  dès  lors  à  obtenir  la  production  de 
mislress  Heecher  Stowe,  l'Oncle  Toi>i.  Selon  les  cultivateurs,  c'était  un  livre  per- 
fide, propre  à  égarer  l'opinion  publique  et  à  entraîner  la  ruine  des  ressources  et 
des  richesses  de  tout  le  .Midi. 

'(Comment,  nous  disait  l'un  d'eux,  voulez-vous  que  nous  émancipions  nos 
esclaves?  Ou'est-ce  (jne  l'I'nion  cotni)te  en  faire  le  jour  où  elle  les  aura  rendus 
libres  et  où  ils  se  refuseront  au  travail?  Qui  cultivera  le  riz,  le  sucre,  le  coton  , 
le  tabac?  Faudra-t-il  les  établir  dans  une  portion  des  États-Unis,  et  créer  un  (or- 
ritoire  nègre  comme  nous  avons  créé  un  territoire  indien?  .Mais  ce  sera  nous 
donner  des  voisins  et  à  coup  sûr  d'implacables  ennemis.  Or,  quel  est  le  secret  de 
la  force  de  l'Union':  C'est  qu'elle  est  à  peu  près  souveraine  dans  la  moitié  de  son 
confinent,  et  que,  pour  elle,  il  n'y  a  pas  d'é(iuilibre  américain,  comme  il  y  a  un 
é(piilibre  européen  chez  vous.  » 
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Ce  lut  Paul  qui  se  chargon  do  répondre  ii  ce  plaidoyer  ou  faveur  de  l'esclavage. 
«Je  reconnais,  dit-il,  que  parmi  les  esclaves,  il  eu  est  (jui,  yràco  au  caractère 
parlirulicr  de  leur  maître,  sont  moins  misérablos  que  ne  les  repiÔMnle  l'autour 
do  l'Oncle  Tom;  mais  avouez  que,  poui'  la  plupart,  la  peinture  n'est  pas  exagéroo. 
l'n  noir  ost-il  un  lionuno,  lui  ipii  copendant  est  revêtu  dos  a!lril)uts  et  do  la  fonr.e 
liumaino?  11  n'y  a  pour  lui  ni  droits  politiques,  ni  droits  civils,  ni  dioits  naturels, 
même  lorsqu'il  est  alTranclu ,  et  que  de  fait  il  entre  en  jouissance  dos  droiis  civils 
et  politiques.  Hopoussé  de  partout,  exclu  de  cette  société  qui  logaloment  lui 
semble  ouverte,  il  ne  peut  se  servir  d'auc;:ii  dos  droits  qui  lui  sont  conférés; 
quant  aux  droits  politiques,  je  le  comprends,  car  il  serait  absurde  do  le  laisser 
concourir  à  des  lois  cliargéos  d'opprimer  lui  et  sa  race.   I.e  noir  esclave  no  ^e 
marie  pas  ;  car,  pour  empOclior  la  validité  de  son  mariage  ,  il  sullil  du  caprico  de 
son  maître.  Il  n'est  pas  père;  car  ses  enfants  appartionuoni  au  planlour,  conuuo 
le  croît  des  animaux.  Il  ne  possède  rien  ;  car  il  est  la  chose  da'iitrui.  Dans  voire 
Caroline  ,  dans  le  Tennessee  et  la  Louisiane,  ne  sait-on  pas  que  non-seulomont  le 
contrat  passé  avec  l'esclave  est  nul ,  mais  (lUC  do  plus  il  eulraino  W.  double  cliàti  - 
ment  des  parties  contractantes?  De  toutes  vos  lois,  ajouta  Paul,  qui  avait  récem- 
ment lu  ce  code  barbare  et  qui  s'animait  à  ce  souvenir,  do  toutes  vus  lois,  la  plus 
odieuse  est,  à  mon  avis,  celle  qui  punit  d'une  amende  de  100  li\ro>  >lorliny  un 
maître,  s'il  apprend  à  lire  à  son  esclave  ;  observez  bien  qu'on  cnq)é(bo  les  n.iirs 
de  connaître  les  doctrines  de  l'Évangile  et  do  pratiquir  la  religion.  Kii  (icori^io, 
(Olte  interdiction  est  complète  et  formelle,  i)uisqn'un  juge  do  paix  a  lo  droit  de 
dissiper  une  assemblée  religieuse  d'esclaves.  Si  par  hasard  un  malhonrcux  s'é\ado, 
tous  les  États  du  Sud  sont  d'accord  pour  le  mol  Ire  hors  la  loi,  et  il  est  permis  au 
premier  venu  de  le  saisir,  de  lo  fouetter,  et  mémo  do  lo  tuer  à  couiis  do  fusil. 
Vous  no  savez  que  faire  des  noirs  émancipés?  Envoyez-les  à  la  colonie  africaine  de 
Libéria.  Quant  à  cette  autre  objection  de  la  ruine  dos  États  du  Sud,  elle  u'o.<l 
pas  fondée;  car  il  est  bien  constaté  que  partout  dans  ces  Ktals,  lorsipio  des 
travailleurs  blancs  émigrés  du  Nord  ,  et  quelquefois  venus  d'Europe,  s'y  sont 
établis,  leur  travail  a  produit  plus  du  double  de  celui  des  noirs.  I.a  raison  en  est 
simple  :  les  uns  travaillent  pour  eux  ,  avec  activité  et  inlolligoiice  ;  les  autres,  au 
contraire,  suivent,  sous  le  fouet,  ime  vieille  routine,  et  ne  tirent  aucun  profit  de 
leur  labeur.  Nous  avons  vu,  en  traversant  la  Floride,  de  malheureux  noirs  consu- 
més par  la  fièvre  dans  les  rizières,  et  forcés  au  travail  jus(pi'au  moment  ou  ils 
tombent  épuisés.  Leurs  maîtres  savent  bien  qu'ils  vont  périr,  mais  ils  so  préoc- 
cupent avant  tout  d(!  no  rien  perdre  et  de  retirer  de  rcscla\e,  avant  qu'il  soit 
mort,  l'argent  qu'il  a  coûté.  Tenez,  voivi  une  annonce  que  j'ai  lue  par  hasard  et 
soigneusement  recueillie,  à  Monroe  en  Louisiane.  «  Et  il  tirade  son  portefeuille 
et  lut  la  réclame  suivante  :  «  Chiens  de  chasse  pour  les  ncrjn's.  —  Le  soussigné 
«  présente  ses  respects  aux  citoyens  d'Ouachola  et  dos  paroisses  circonvoisines  ;  il 
«  les  prévient  qu'il  a  loué  un  terrain  et  une  maison  d'habitation  à  doux  milles  et 
■X  demi  à  l'est  de  la  propriété  de  John  Wliele  ,  sus  la  route  (pii  conduit  de  Monroo 
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«  à  Bastrop,  et  qu'il  y  cMilrclioiil  une  liolle  meute  de  cliions  dressés  pour  attraper 
»  les  nègres.  Les  personnes  qui  désirent  faire  courir  après  leurs  nègres  leront 
«<  bien  de  s'adresser  à  lui.  Un  le  trouve  toujours  dans  sa  maison,  lorsqu'il  n'est 
«•  pas  en  citasse,  et,  en  pareil  cas,  il  laisse  des  iiuliiations  sur  le  point  où  on 
c  pourr.iil  le  rencontrer.  —  Prise  :  5  dollars  par  jour,  lorsque  les  traces  du 
«  fugitif  ne  sont  pas  indi(iuées.  En  cas  d'indication  du  clieinin,  le  prix  sera  de 
«  25  dollars  si  le  nègre  est  pris.  »  M.-C.  (iOFF.  » 

Mon  ami  avait  prononcé  cette  diatribe  sans  s'interrompre,  et  j'aurais  essayé 
inutilement  d(!  l'arrêter.  L'Américain  auquel  il  |)arlait  avec  tant  de  franchise 
l'écouta  impassililemenl ,  et,  quatid  il  eut  fini,  se  contenta  de  secouer  la  tôte  et 
de  dire  :  On  voit  bien  qup  vous  êtes  jeune,  et  Français.  Dans  son  intention,  cette 
double  épitliète  signiliait  insensé. 

L'honune  du  Sud  ne  peut,  ni  par  tempérament  ni  par  tradition,  comprendre 
l'abolition  de  l'esclavage.  Il  faut  observer  que  le  climat  a  développé  en  lui  une 
indolence  et  une  oisiveté  naturelles;  et  surtout,  il  faut  se  souvenir,  comme  l'ont 
remarqué  de  savants  publicistes ,  que  deux  éléments  bien  distincts  ont  concouru 
à  la  formation  des  Étals-Unis.  En  Virginie  et  dans  le  Sud  ,  des  aventuriers,  des 
chercheurs  d'or,  de  rudes  cultivateurs  sortis  des  dernières  classes  de  la  société 
européenne,  fondèrent  un  établissement  aussitôt  envahi  par  l'esclavage;  tandis 
qu'au  noid  (le  l'Iludson,  les  hommes  d'élite  de  l'Angleterre  apportaient,  avec 
leur  religion  proscrite,  des  déclarations  de  droits  pures  de  toute  iniquité.  L'es- 
clavage dut  survivi'e  à  la  révolution  qui  aOVancliit  la  colonie  anglaise,  parce  que 
les  Etats  du  Sud  n'eussent  pas  proclamé  leur  indépendance  si  l'abolition  de  l'es- 
clavage eût  été  l'une  dos  conditions  du  pacte  fédéral.  Aujourd'hui ,  la  Caroline  du 
Sud  s'agite  plus  que  tous  les  autres  Etats  à  esclaves  pour  s'allVanchir  des  idé^s 
abolitionistes  et  libérales  du  Nord;  elle  n'a  proposé  rien  moins  qu'une  scission,  et 
si  la  Virginie  eût  voulu  suivre  ses  conseils  et  se  fût  moins  souvenue  qu'elle  est  la 
patrie  de  Washington,  de  JelVerson,  et  le  berceau  de  la  liberté,  Kichemond  balan- 
cerait aujourd'hui  linlluence  de  Washington.  Dans  cette  lutte,  où  le  Nord  parle 
au  nom  de  l'humanité  ,  il  a  le  beau  rôle,  et  jusqu'ici  il  conserve  l'avantage.  C'est 
ainsi  (jue  j'ai  vu  voter  le  fameux  Wilinot  proviso,  ^\w'\  interdit,  au  nom  de  la 
constitution  ,  l'introduction  de  l'esilavago  dans  les  nouveaux  Étals  de  l'Union. 
J  ignore  ,  pour  ma  part,  où  cette  hoslililé  des  deux  partis  les  eût  entraînés,  et 
j'eusse  assisté  peut-être  à  la  dissolution  de  ce  monde,  qui  a  cependant  tant  d'élé- 
ments de  grandeur,  et,  jelecrttis,  un  si  vaste  avenir,  sans  l'intervention  d'un 
honune  de  bien ,  d'un  vrai  patriote ,  sans  le  compromis  de  M.  Clay.  M.  Clay, 
riche  colon  du  Sud,  propriétaire  d'esclaves,  mais  connu  pour  ses  opinions  libé- 
rales sur  l'esclavage,  se  posa  en  médiateur,  lit  suspendre  les  mesures  irritantes 
et  inutiles,  telles  que  l'émancipation  des  noirs  dans  le  district  fédéral ,  accorda 
des  ï-alisl'aclions  aux  deux  partis,  et  permit  à  la  discussion,  en  apaisant  les  aiii- 
inosités,  de  suivre  une  marche  régulière.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'esprit  de 
(i)iiriiialion  ,  la  modération,  la  sagesse  et  le  patiiolisme  des  hommes  éiiunents  de 
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rUnion  en  cette  circonstance  et  dans  les  cas  graves.  C'est,  à  mon  avis ,  ii-  siciet 
do  la  grandeur  et  de  l'avenir  des  États-Unis  :  là  se  trouvent  toujours  des  hommes 
cidmes  et  sages  pour  apaiser  l'irritalion  des  partis  et  balancer  ce  que  les  mœurs 
en  général ,  et  surtout  les  mœurs  politiques ,  ont  de  rudesse  et  souvent  môme  d(? 
brutalité. 

Les  clubs  fameux  et  les  conciliabules  de  l'année  18'i8  doivent  n'être  que  peu  de 
chose  en  comparaison  des  meetings  américains  et  des  discussions  électorales.  On 
a  parlé,  chez  nous ,  de  la  corruption  des  électeurs  et  des  fraudes  du  scrutin  ;  que 
diiait  on  donc  des  habitudes  américaines  à  cet  égard?  Entrez  dans  une  taverne 
en  temps  d'élection ,  vous  voyez  deux  hommes  assis  l'un  près  de  l'autre  :  le  pre- 
mier fume  sa  pipe  et  ne  dit  mot,  le  second  fait  entendre  par  intervalles  une  parole 
rapide  :  Six  dollars,  —  dix  dollars,  —  trente  dollars.  \'ous  êtes  en  présence  de 
rélecteur  et  du  candidat.  Tant  que  le  premier  garde  la  pipe  suspendue  à  ses 
lèvres,  il  est  vertueux;  quand  la  pipe  est  à  bas,  il  est  vendu.  En  18'jO,  eut  lieu  à 
propos  de  l'élection  du  général  Hariison  ce  que  l'on  a  appelé  «  l'ayitulion  des 
bûches  »  [lo(j  cabin  agitation).  C'était  un  autre  genre  de  corruption,  consistant 
en  déjeuners  mêles  de  cidre,  de  bière,  de  jambon  ,  assaisonnés  de  chansons  poli- 
tiques, et  servis  dans  des  cabanes  de  bois  aux  trappers  et  aux  squatters  des  soli- 
tudes de  l'Est.  En  18'i'p,  le  parti  whir/  (ce  nom  désigne,  chez  les  Américains,  le 
porti  hos'ile  aux  démocrates)  éprouva  une  défaite  inattendue  ,  parce  que  les  deux 
Élats  de  New-York  et  de  Pcnsylvanio,  dont  ils  se  croyaient  sûrs,  donnèrent  à 
leurs  adversaires  une  majorit.!  de  (luelques  voix ,  et  il  Imputa  cet  éciiec  aux 
fraudes  électorales  des  démocrates.  Il  les  accusa,  non  sans  quelque  fondement, 
d'avoir  fuit  voler  à  New- York  un  certain  nombre  de  Canadiens,  arrivés  le  matin 
et  repurlis  le  soir  par  le  chemin  de  fer;  il  les  accusa  aussi ,  et  avec  encore  plus  de 
fondement,  d'avoir  fait  voler,  à  l'aide  de  faux  certificats,  un  giand  nombre 
d'Irlandais  qui  n'avaient  point  aciiuis  la  naluialisalion.  C'est ,  en  Améritiue,  une 
fiaude  qui  se  renouvelle  perpétuellement  et  ([ui  eidève  aux  élections  des  grands 
ports  de  mer  toute  espèce  de  sincérité;  les  émigrants  qui  débarquent  cliaiiue 
jour  aux  Étals-Unis  fournissent  des  milliers  détecteurs  improvisés,  itien  n'est 
plus  facile  que  de  détenniner  les  émigranls ,  et  surtout  les  Irlandais ,  à  voler  dès 
le  lendemain  de  leur  débarqu(,'m('nt;  au  besoin,  on  leur  peisuade  qu'ils  en  ont  le 
droit.  On  raconte  la  colère  d'un  Irlandais  dont  un  président  de  sci  ulin  refusait  le 
bulletin,  et  qui  s'écriait  av(  c  indignation  qu'il  s'était  présenté  le  malin  même  en 
huit  autres  endroits,  et  que  personne  ne  lui  avait  encore  fuit  l'affront  de  refuser 
son  petit  papier. 

La  durée  du  séjour  nécessaire  pour  acquérir  la  naturalisation  dans  les  divers 
Étals  est  si  courte,  qu<;  les  autorités  municipales  ne  font  jamais  dinicullé  de  déli- 
vrer un  cerlilical,  et  les  présidents  de  section  ne  s'avisent  guère  d'en  exiger  la 
présenlalion,  siii  tout  quand  les  électeurs  suspects  arrivent,  bannières  et  tambours 
en  tète,  avoi'  le  flot  du  parti  auquel  le  [irésideiit  lui-même  appartient. 

A  New-York  et  dans  (pielqucs  autres  villes,  les  émigrants  sont  assez  nondjreux 


4o,s  vovA(;i-:  en  amiîiuqik. 


pour  exei'cci'  une  inlluL'in  e  sensible  sur  les  élections  locales.  Ils  se  sont  emiiressés 
(l'en  tirer  parti  :  les  Iriamlais,  bien  organisés,  votaient  avec  ensemble  dans  toutes 
les  élections,  passant  sans  cesse  d'un  parti  à  l'autre  avjc  la  se  aie  préoicu|)iilion 
(le  s'empirer  tles  petites  charges  électives.  Le  parti  deniocrati(iue  fut  accusé,  en 
18VV,  d'avoir  abandonné  ses  candidats  aux  clinr;>es  municipales  pour  obtenir  en 
retour  le  vote  des  Irlandiiis  dans  les  élections  présidentielles.  Cette  invasion  par 
les  élrangers  dos  fonctions  municipales  et  de  tous  lis  emplois  qui  en  dé[ieiulenl, 
était  deveime  à  celte  épixiuc  si  fréiiuente  et  si  complète,  ipi'elle  e\as[)éra  les 
Américains,  Ils  ne  purent  supporter  d'être  ainsi  dé|)ouillés  par  de  nouveaux  venus 
qui  étaient  à  peine  citoyens.  On  réclama  vivement  contre  l'influence  illégitime 
exercée  sur  les  affaires  de  i'fnioj  par  des  étrangers.  Une  agitation  commença, 
des  associations  se  formèienl  jk-ui'  réclamer  la  révision  des  lois  de  nalura'i>ation, 
et  pour  ne  porter  dans  les  élections  (jue  des  candidats  américains  de  naissance. 
Ce  fut  l'origine  du  parti  des  naiift,  Américains,  qui  parvint  à  réprimer  complète- 
ment l'abus. 

Pendant  notre  séjour  dans  les  grandes  villes  de  l'Union,  nous  ne  fûmes  pas 
seulement  témoins  de  ces  singulières  maîiœuvres  électorales  qui  faisaient  dire 
aux  censeurs  sévères  que  la  véritable  dilTérence  entre  les  partis  était  celle  (pii 
existait  enire  les  ins  et  les  outs,  c'est-à-dire  entre  les  gens  en  place  et  leurs 
envieux.  Nous  assistâmes  aussi  à  des  démonstrations  politiques  de  toute  nature, 
.l'anticiperai  sur  mon  voyage  à  New-York,  [jcndant  (pie  je  décris  les  moeurs  poli- 
liiiues,  afin  de  mieux  les  envisager  dans  leur  ensemble. 

Avant  tout,  il  faut  savoir  qu'en  Améri(pie  la  chose  la  plus  précieuse  n'est  pas 
l'argenl,  mais  le  moyen  de  l'acipiérir,  le  temps.  C'est  de  leur  temps  que  les  Amé- 
ricains sont  le  plus  avares;  les  citoyens  livrés  à  leurs  aU'aires  n'organisent  pas 
niais  font  organiser  les  démonstrations  politiques.  Aux  États-Unis  abondent  autant 
(pi'ailh  ur>  !('s  capacités  déclassées  ou  incomprises  et  les  avocats  sans  cause,  ce 
fléau  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Ces  houmics  se  font  courtiers  d'élec- 
tions et  agents  des  partis,  parce  qu'ils  peuventdonnerleurtemps.il  y  a  dans 
chaque  commune  un  comité  permanent,  annuellement  rééligible,  chargé  de  cor- 
respondre avec  les  autres  comités  du  parti.  Les  agenis  poliliciues  s'introduisent 
dans  ces  cumilés,  ils  enrégimentent  les  habitants  de  leur  circonscription,  ils 
récliauffent  lestièdes,ils  recrutent  les  indécis  et  forment  une  phalange  compacte  ; 
pour  eux,  en  attendant  .^ue  la  victoire  électorale  leur  donne  une  des  charges 
municipales,  ils  vivent  sin*  les  cotisations  i)ar  les(pielles  les  citoyens  du  parti  sub- 
viennent aux  dépenses  du  comité,  au  loyer  de  sou  local,  à  l'entretien  des  ban- 
ruères,  aux  frais  de  niusicpie  ,  de  pétards  et  de  salves  d'artillerie  les  jours  de 
manifestations.  Dans  les  grandes  villes  les  cotisations  des  partis  produisent  d<;s 
sommes  très-fortes.  A  New-York  le  comité  permanent  des  démocrates  est  pro- 
priétaire d'un  inunense  édifice  appelé  TiuDmnny-IIall,  où  se  tiennent  les  réunions 
générales;  la  salle  principale  peut  cenlenir  plusieurs  milliers  de  personnes.  Le 
tonn'té  a  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'employés  et  un  orchestre  qui,  dans 
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(os  ivuhioiis  |)ulili(iu('s,  exécute  des  airs  démociaiitiiios  outre  clianuc  discours. 
Lorsqu'un  pcrsoima^çe  important  du  parti  >i('iit  à  New- York,  on  ne  iuan(|ue 
jamais  d'orf^aniser  une  procession  en  son  honneur.  IMusieui's  millitM's  de  démo- 
crates, divisés  en  colonnes,  ayant  cliaciine  à  leur  télé  un  corps  de  musique, 
précédés  et  suivis  de  canons  qu'on  dédiiirjîe  par  intervalles,  vont  dicrdier  à 
TaiiDiiuny-Uall  les  bannières  du  parti  el  se  i)ortenl  sous  les  fenêtres  de  l'Hôtel  de 
Ville,  l'ne  sérénade  est  donnée  au  visiteur,  et  trois  formidables  hourras  en  son 
honneur  ébraident  toutes  les  vitres,  il  parait  alors  au  balcon  et  prononce  un 
discours  que  ceux  qui  n'entendent  pas  applaudissent  de  conliance.  Le  cortège 
défile  ensuite  pendant  plusieurs  heures  et  va  faire  le  tour  de  la  ville  avant  de  ren- 
ti'(  r  à  Tauimany-Uall,  où  les  chefs  félicitent  leurs  soldats  de  l'enthousiasme  qu'ils 
ont  montré  et  du  bon  ordre  (ju'ils  ont  f,'ardé.  Lesvvhi^s  ne  manquent  pas,  à  l'occii- 
sion,  d'en  faire  autant  pour  leur  coryphées. 

On  le  voit,  les  mœurs  politiques  aux  Llats-Unis  sont  loin  d'être  pures  et  intègres 
comme  on  a  pu  se  l'imajiiner.  Cependant  le  mal  est  moins  grand  (ju'on  n(!  pour- 
rail  le  croire  :  après  la  démonstration,  chacun  va  paisiblement  à  ses  all'aires,  et 
les  hostilités  se  bornent  à  des  discours.  Chez  nous  il  n'en  serait  pas  de  même,  les 
partis  en  viendraient  aux  mains  et  une  émeule  sauvage  ensanglanterait  la  ville. 
Les  Américains  me  semblent  encore,  malgré  leurs  désordres  politi(iues,  véritable- 
ment grands  pour  deux  causes.  Outre  les  chefs  des  partis,  ils  ont  des  patriotes, 
modérateurs  des  factions,  et  ces  patriotes,  ils  savent,  au  besoin,  les  écouter.  Uome 
aussi,  au  temps  de  sa  puissance  et  de  sa  force,  était  déchirée  par  les  factions,  mais 
ille  était  grande,  parce  qu'elle  oubliait  ses  dissensions  dans  les  jours  de  péril. 

J'ai  vu,  aux  États-Unis,  de  véritables  citoyens  :  M.  Clay,  vieillard  vém-rable,  et 
quia  su  apparaître  comme  le  génie  de  la  conciliation;  Daniel  Webster  ',  le  plus 
elocjucnt  el  l'un  des  plus  éminents  de  l'Union,  on  pourrait  l'appeler  l'agitateur  de 
la  paix,  l'O'Connell  de  la  civilisation  ;  on  le  voyait,  on  le  rencontrait  partout, 
haranguant  ses  concitoyens  en  faveur  de  la  concorde  et  de  la  paix.  Je  l'entendis 
à  Boston  lors  de  mon  passage;  il  disait  à  ses  coiumelfants  :  «  Habitants  du  Mas- 
sât husets,  vous  avez  conquis  cet  océan  et  ces  rivages,  vous  avez  conquis  votre 
:;ol  aride,  vous  avez  concpiis  les  préjugés  du  mondi;  entier;  saurez-vous  con(|iiérir, 
.lompler  vos  propres  préjugés?»  Lorsque,  le  9  juillet  1850,  le  général  Taylor 
mourut  dans  la  haute  position  (lu'il  devait  à  ses  victoires,  ses  dernières  paroles 
Turent  pour  son  pays  :  «  Je  me  suis  cil  n'cé ,  dit-il,  de  faire  mon  devoir.  » 

Les  Américains  savent  distinguer  ces  hommes  utiles,  et  ils  leur  tiennent  conqitc 
de  leur  dévouement.  La  naliott  eidière  semblait  être  aux  obsèques  du  général 
Taylor;  et  lorsque  M.  Clay  se  retira  de  la  lutte  parlementaire,  après  le  rejet  do 
son  bill  de  compromis  dans  le  sénat,  les  manifestations  du  peuple  en  sa  faveur 
allèrent  jusqu'à  l'importunit.'.  A  Philadelphie,  dès  que  la  nouvelle  de  son  arrivée 
se  fut  répandue,  la  foule  se  porta  à  sa  demeure;  M.  Clay  s'excusa  de  w^.  pouvoir 

1.  Hi'ccmmPiit  mort  f.'in.liclat  ;\  la  iir^suliMiro  ilo   1833. 
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parler,  à  cause  de  l'état  de  sa  siiiili' ;  mn- voix  s'écria  :  Kdoliiicii,  iiiiiis  \(Uh 
>ifiulrc/.  nous  revoir  ijuaiid  vous  serez  remis.  »  M.  C.lay  en  (iuima  lussuiaiice, 
et  aussitôt  la  foule  poussa  trois  liourras  pour  le  compromis  et  trois  gro^nemeiils 
pour  ceux  qui  l'avaient  rejeté.  Puis  t  Ile  se  précipita  sur  M.  Clay  pour  l'embi  as- 
ser,  lui  serrer  la  main  et  lui  témoignci'  son  iifTci  lion,  (.es  forces  de  ril!u>tre  vieil- 
lard ne  jiurent  tenir  à  des  démonstrations  d'alltclion  aussi  vi\es;  il  paivint  cnlin 
à  s'échapper  et  se  retira  dans  sa  cliandjre,  où  la  foule  le  suivit  eniore.  Celte  all'ec- 
tion  obstinée  finit  par  exaspérer  M.  Clay  ;  il  dit  tout  net  qu'il  était  venu  chercher 
le  repos  et  la  paix,  qu'ils  le  rendaient  fdu,  (|u"il  les  priait  de  cesser.  Il  refusa  de 
donner  la  main  à  un  citoyen  qui  s'avançait  pour  la  serrer;  elle  avait  été  (omme 
broyée  à  force  d'être  pressée  par  les  rolustes  mains  des  Y.inkees.  La  colère  de 
M.  '^ilay  ne  les  fdilia  pas;  les  Américains  ne  se  découra^;<iit  pas  pour  si  peu.  A 
défaut  d'accolades,  ils  lui  envoyèrent  des  lettres  en  si  grand  nonibrt>,  disent  les 
journaux  américains,  que  la  journée  n'eût  pas  suffi  à  les  lire.  De  telles  démons- 
tialions  peuvent  être  brusques  et  importunes,  mais  du  moins  elles  lémoigneiil  tlu 
cœur  et  de  la  reconnaissance. 

Je  terminerai  celte  es(iuisse  bien  incomplète  des  mœurs  |mlitiqut  s  aux  États- 
Unis  par  (iuel(|ues  mets  sur  la  réception  faite  par  les  Ktals-Cnis  au  chef 
hongrois  Kossuth,  Cette  réception  peint  la  singularité  du  caractère  Américain  et 
la  facilite  avec  laquelle  il  s'enthousiasme  ,  puis  délaisse  l'objet  de  son  admiration. 
Quel(|ues  membres  du  congrès  témoignèrent,  à  plusieurs  nprises,  de  leur  s\m- 
patliie  pour  les  Hongrois  pendant  la  lutte  de  ce  peuple  avec  l'Aulridie.  I.e  gênerai 
Cass  demanda  môme  au  gouvernement  de  cesser  toutes  relations  avec  les  Autri- 
chiens, et,  au  moment  où  la  guerre  était  le  plus  acharnée,  un  chargé  d'alfaires 
fut  envové  par  la  république  au  gouvernement  révolutionnaire  de  Kossuth.  De 
là  avec  l'Autriche  une  querelle  et  une  mésintelligence,  qui  sont  l'origine  d»,-  la 
résolution  prise  bienttH  après  par  le  congrès  en  faveur  du  chef  Hongrois.  La 
'fur(iuie  avait  déclaré  (lu'elle  ne  prolongerait  pas  au  delà  du  1"  septembre  I8.-)1 
l'internement  des  réfugiés.  L(!  cabinet  de  Washington  réclama,  par  l'inlt  rmé- 
diaire  de  son  chargé  d'alTaires,  lebéiiélice  de  posséder  Kossulli,  el  une  fr égale  à 
vapeur,  le  Mississipi,  fut  mise  au  service  des  exilés. 

Kossuth  arriva  à  New- York  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  AvanI  son 
arrivée  il  s'était  fait  précéder,  pour  ainsi  dire,  par  une  longue  adresse  de  remer- 
ciements aux  Klats-Unis.  La  réception  (jui  lui  fut  faite  par  les  Américains  fut  au 
moins  égale  à  celles  qui  accueillirent  autrefois  Washington  et  Lafayetle.  Dans 
les  villes  ipie  traversait  l'ex-dictaleur,  les  rues  étaient  encombrées  par  la  foule, 
les  maisons  étaient  pavoisées  de  drapeaux;  les  applaudissements  bruyants  et 
sympathiques  des  spectateurs  accueillaient  partout  sa  présence,  et  tout  cela 
n'était  rien  encore  à  côté  des  manpies  d'admiration  individuelle;  la  voiture  de 
Kossuth  s'arrête  un  instant,  vite  un  faiseur  de  portraits  au  daguerréotype  dresse 
ses  instruments  et  proiite  de  cette  courte  minute  |)our  avoir  un  portrait  du 
fameux  Magyar.  La  décoration  de  Ihoadway,  grande  rue  de  New- York,  était 
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«lilcndiili^  :  des  di^visos  s't'tiil.iiciit  sur  la  l'iiîMilc  ilc  Ions  li-s  iiioniiiiu'iits  itiihlits , 
(lc\i>(S  (Miiprcintcs  de  resjMit  ninéiitciiii  et  i>nrlaiil  If  caciit'l  liiimorislii|iic  de  la 
nation;  la  plus  romarquablo  sans  contredit  élail  ccllf-ci  :  «  I.ct  h/<ils-f'iiis  a 
/'(lins  ntssr  :  Mêle-toi  de  les  affairrs.  »  Les  liaranf;ut's,  les  discours  adrcsss  à 
Kos<ulh  sont  innoinbraldcs.  De  jeunes  demoiselles  lui  écrivii'eiit  des  vers  sifjnés 
tuicjilte  de  la  lihrr/é ;  les  ministres  proteslants  le  déclarèrent  venu  sur  la  tern; 
pour  abattre  le  règne  de  la  papauté  et  rèl  d)lir  le  rèi,Mi(!  du  Sainl-Ks|>rit  les 
maires  et  les  aldenneii  le  comiiarèrent  à  Wasliinyton.  Deux  ban(iuets  spli'iididcs 
lui  furent  oITerts,  l'un  par  la  municipalilé,  l'autre  par  la  presse.  Eiiliii,  après  un 
séjour  de  ipiinze  jours  à  New-Vork,  Kossutli,  comblé  de  félicitations,  d'adresses, 
d'éliiges,  partit  pour  Wasliin^lon  ,  où  le  cungrès  venait  do  s'assembler. 

On  connaît  l'esprit  des  discours  de  Kos>utli  ;  tous  avaient  pour  but  de  per-uader 
aux  Améi'icains  qu'ils  devaient  abandonner  la  poliliipie  de  noii-inli'rvenlion , 
\»rati(|uée  par  eux  dejuns  Wasliinglon,  et  c'est  là  (pi'il  laul  eliercber  le  secret  de 
cette  ilésalTection  rapide  des  Américains  à  son  égard.  Tant  qu'il  s'était  borné  à 
l'épéter  sur  tous  les  tons  son  cri  familier,  mort  h  l'Aulriclie!  les  Aniéii(  ains 
l'avaient  applaudi;  mais  lorsqu'ils  le  virent  cliereliaiit  à  engager  leur  pays  dans 
une  politique  désastreuse,  ils  mirent  presipie  autant  d'empressemeni  à  le  délaisser 
(pi'ils  en  avaient  mis  à  le  fêter  et  à  l'enlourei-.  I.a  réc(>p(ioii  que  lui  lit  le  cungrès 
fut  [ilus  que  froide,  et  eepeiiilant  les  ovations  faites  à  Kossutli  ont  porté  les  pre- 
miers coups  à  la  polili(iue  tra(litio:melle  de  rAméri(iU(î  et  inauguré  une  |>oliliiiiie 
nouvelle  ([ui  peut  conduire  à  1  intervention.  Sans  doute  la  démocralie  européenne 
s'en  l'éjouira,.  mais  ce  sera  avec  liistesM-  {pie  les  mmîs  Américains  verront  leur 
|iays  compromettre  par  là  ,  sans  fruit,  son  riclie  a\eiiir  '. 
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nlCHEMOND.    —   WASHINGTON.    —   BALTIMORE.  PHILADELPHIE. 


I.a  \ie  polit  iipie  des  Améiicains  nous  a  emmenés  bien  loin  deColumbia;  nnu>  ne 
sé|Huriiàuies  guère  dans  cette  ville,  (pii  n'oll'ii;  rien  de  remarjuable.  Sou  chemin 
de  fer  nou>  conduisit  à  Cliarlestou ,  au  conllueiil  de  l'Ashley  et  du  Coopcr,  à  deux 
lieues  de  l'Océan.  Cette  ville  est  la  seconde  du  Sud.  Son  port  oA  commode, 
assez  profond,  et  défendu  par  un  fort  qui  s'élève  dans  l'île  Sullivan,  cliarmaiite 
résidence  d'été,  à  l'embouchure  de  la  rivière.  Il  y  avait  une  poiadalion  nombreuse 
à  ('.liarle>lou  et  dans  les  environs  au  moment  de  notre  passage;  c'est  dans  celle 

1.  Cp.  oliapHri' aétc  faitavocronvrasc  de  M.  G.  de  Bi^aumout,  puv  l'Esclavage  aux  Ktats-l'uis, 
2  vol  iu-S'J,  ISHO;  —  la  Soc'kHc  anirrii'aim^  et  les  partis  df  l'Laiion,  par  M.  C'.ui'lievai-Clari,i;iiy,  lici, 
lies  IkiLV-Mundi's/y.my.  ISjO;  —les  .\iii"iii  aiiis  ot  l'avi'iiii'  de  l'.ViU'niqiii'.  par  M.  l'iidaiite?  t'.liasls, 
mai  ISjO,  —  i.t  l''S  Auuuaiies  di£  IK'UX-Moild.s,  de  ISjO  i  t  ISjl. 
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\ill(>,  oii  l'air  est  |)ur  et  sain,  que  los  planteurs  et  les  viclio  lialiiliints  du  has  pii}s 
>ieiiiient  passer  l'été. 

Un  bateau  à  vapeur  nous  prit  à  Charlestoti,  et,  passant  sans  s'arrêter  deviint 
les  villes,  peu  nombreuses,  de  la  Caiolini;  du  Nord,  dont  la  capitale  rnpi)ello 
l'illustre  et  malheureux  Italei;;!),  nous  conduisit  directement  à  Iticbeinond,  sur 
la  rivière  James.  Ce  chef-lieu  de  la  Vir;;inie  doit  à  son  heineuse  situation  au  sein 
d'une  contrée  riche  et  bien  cultivée,  son  iniporlance  commiMdale.  Le  tabac,  les 
{çrains.le  chanvre,  la  houille,  passent  par  son  port;  les  chutes  du  James  permet- 
tent de  disposer  d'une  f>rce  hydraulique  immense  pour  manufacturer  le  fer,  le 
colon,  la  farine,  le  labac,  etc.  D'ailleurs  l'aspect  de  Hichcmond  est  i)lein  de 
ciiarme.  Cette  ville  s'élève  vers  la  chute  inférieure  du  James,  à  l'endroit  où 
s'arrête  la  marée.  Nous  aperçûmes  en  arrivant  les  maisons  de  briques,  s'élevant 
e«  amphithéiUre  et  dominées  par  le  (".apitoie,  d'où  la  vue  embrasse  un  vaste 
espace.  Deux  ponts  traversent  le  fleuve  et  conduisent  à  .Manchester,  sur  la  rive 
opposée.  De  Uichemond  nous  nous  dirige.ùties  vers  le  nord,  en  traver>ant  à 
cheval  une  région  fertile,  entrecoupée  de  basses  collines,  ramilications  les  plus 
éloignées  du  versant  oriental  des  Alleghanys.  Nous  hiltions  notre  marche,  car  la 
;<pitale  de  l'Union,  Washington,  n'était  plus  qu'à  une  courte  distance;  cepen- 
dant il  était  inq)ossible  de  nous  refuser  au  charme  des  sites  agrestes  ou  déiicieav 
de  la  contrée  ;  nous  nous  détouruilmes  même  à  plusieurs  reprises  du  chemin 
direct  pour  contempler  les  curiosités  dont  la  nature  s'est  plue  à  enrichir  la  Vir- 
ginie. Dans  le  comté  de  llokbridge,  nous  vîmes  un  pont,  arche  immense  de 
l'ochers ,  (ju'une  convulsion  du  globe  a  jetée  sur  un  abîme,  au  fond  duquel  court 
un  petit  ruisseau,  tributaire  du  James.  A  chaque  pas  nous  rencontrions  de  vastes 
cavernes  incrustées  de  cristaux  et  de  brillantes  stalactit<'s.  Dans  le  comté  de  f.iles, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  s'étend  une  nappe  d'eau  d'un  mille  et  demi  de 
circonférence  et  d'une  profondeur  considérable.  Autrefois,  disent  les  ancieiis 
lialiilanls  de  la  contrée,  le  lit  de  ce  lac  était  simplement  un  terrain  marécageux 
dans  le  centre  duquel  se  forma  un  petit  étang  qui  s'accrut  graduellement;  un 
ruisseau  qui  sourdait  dans  la  montagne  cessa  de  couler,  et  le  lac  se  déroula  tout 
à  coup  au  sommet  du  mont.  Enlin,  en  ar-'vaiit  aux  limites  de  l'Étal  de  .Maryland, 
sur  les  lar;;es  bords  du  l'olomac,  nous  adnùrAmes  le  spectacle  inq)osant  cpie 
présente  ce  fleuve  :  il  se  précipite  avec  impétuosité  à  travers  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, se  brise  de  roc  en  roc,  et  ses  rives  escarpées  et  béantes  forment  d'im- 
menses précipices.  Ces  divers  spectacles  étaient  une  digne  introduction  à  notre 
visite  aux  chutes  du  Niagara.  La  nature  a  entassé  dans  l'Américpie  ses  merveilles; 
tout  dans  ce  monde  a  un  caractère  imposant  et  sauvage  de  rudesse  et  de  gran- 
deur; le  voyageur  qui  a  traversé  les  Cordillères  ou  les  Andes,  franchi  le  Mississipi 
ou  les  Amazones,  et  frissonné  sous  la  voûte  mugissante  du  Niagara,  oublie  les 
paysages  renommés  d'Europe  et  dédaigne  le  Uhin,  les  sites  de  l'Ecosse,  ou  ce 
qu'il  appelle  alors  les  grandeurs  mesquines  des  Alpes. 
Des  chutes  du  Potomac,  nous  inclinilmes  à  l'est  vers  le  di>lrict  de  Colunibi:i, 
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qui,  on  le  sait,  fut  cédé  on  1790  pai-  le  Maryland  et  la  Virigim;  au\  Ktats-lriis, 
cl  forma,  di\  ans  plus  tard,  la  capitale  de  la  Coiirédération.  Ia'.  sol  du  district  est 
montueux  ;  une  campagne  triste,  maigre  et  peu  féconde,  conduit  à  la  cai>itale.  et 
rien  ne  semble  annoncer  rapproche  d'une  grande  \ille.  Cependant  quand  on 
arrive  aux  portes  de  Washington,  son  aspect  solitaire  et  silencieux  ne  manque 
pas  d'une  certaine  majesté.  Ce  n'est  pas  l'activité  bruyante  du  littoral,  la  surex- 
citation fiévreuse  qui  pousse  des  milliers  d'hommes  vers  des  intérêts  industriels 
ou  commerciaux ,  c'est  le  calme  et  le  repos  de  la  réflexion  ;  on  sent  que  New- 
York,  Philadelphie,  la  Nouvelle-Orléans,  Boston  et  cinquante  autres  villes  de 
moindre  importance  sont  les  brns  de  l'Union  ,  mais  que  la  tôte,  le  cerveau  sont  à 
Washington.  Isolée  des  grands  foyers  commerciaux,  Washington  peut  seule  pon- 
dérer etcondiiner  des  intérêts  quelquefois  rivaux.  Les  premiers  chefs  de  l'Union 
virent  Washington  sous  ce  point  de  vue,  et  ils  ne  craignirent  pas  de  nomm(  r 
capitale  de  l'Union  une  ville  qui  en  est  à  peine  la  vingtième  pour  l'iniportance. 
L'emplacement  de  Washington  fut  choisi  à  distance  à  peu  près  égale  des  fron- 
tières nord  et  sud  des  États-Unis;  le  plan  en  fut  tracé  par  un  oflicier  d'origine 
française,  le  major  Lenfant.  Elle  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Potomac  à  l'extré- 
mité d'une  langue  de  terre  que  baignent  d'un  côté  le  bras  principal  et  de  l'autre 
une  branche  du  fleuve.  Une  petite  rivière,  nommée  Tiber-Creek,  traverse  la  capi- 
tale et  réunit,  h  l'aide  d'un  canal ,  les  deux  bras  du  Potomac. 

Washington  est  dans  une  situation  heureuse,  convenable  et  salubre.  En  s'éle- 
vant  par  un  talus  graduel ,  des  bords  de  la  rivière  vers  l'intérieur,  le  terrain 
forme  une  foule  de  perspectives  charmantes,  et  offre  une  pente  suffisante  à 
l'écoulement  dos  eaux  pluviales.  Les  rues  sont  larges  et  se  coupent  à  angles 
droits;  plusieurs  aboutissent  à  de  vastes  avenues,  qui  portent  chacune  le  nom 
d'un  État  de  l'Union.  Ces  rues  sont  désignées  par  dos  numéros  et  |)ar  dos  lettres 
de  l'alphabet;  toutes  ces  constructions  résultent  d'un  plan  qui,  par  son  étendue, 
ne  peut  être  accompli  que  dans  un  temps  encore  éloigné.  A  diverses  époques 
l'accroissement  de  Washington  fut  troublé  par  des  catastrophes  fatales.  Érigée 
en  capitale  du  gouvernement  depuis  1800,  elle  réalisait  chaque  année  des  agran- 
dissements successifs,  lorsque  le  ik  août  1814,  les  Anglais,  vainqueurs  à  Hladeti-;- 
bourg,  firent  leur  entrée  dans  la  capitale  américaine.  Le  général  ennemi  biù'a 
les  chantiers,  les  navires,  les  corderies,  les  entrepôts  avec  leurs  marchandise:^, 
et  n'épargna  pas  les  palais,  les  musées,  les  bibIiothè(iaes  et  même  le  Capitole. 

Ce  monument  gagna  à  son  désastre  d'être  reconstruit  plus  beau  et  plus  grand. 
Le  2'i.  août  1818,  jour  anniversaire  de  la  dévastation  britanruque,  on  commença 
les  travaux  auxquels  est  dû  le  monument  actuel.  C'est  un  édifice  d'ordre  corin- 
thien,  bâti  en  pierres  de  taille;  il  a  trois  coupoles,  et  celle  du  milieu,  corres- 
pondant à  la  vaste  salle  nommée  la  Rotonde ,  a  quatre-vingt-cinq  pieds  de 
diamotie.  L'aspect  extérieur  du  palais  consiste  en  deux  ailes  massives,  avec  des 
(lemi-coloniies  adhérentes  au  mur  et  des  croisées  dans  les  entre-colonnements  ; 
puis  dans  le  milieu  et  en  face  du  grand  dôme  est  un  perron  qui  conduit  à  un 
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])éiistylo  il  colonnade  corinlliicnne;  le  fout  est  jeté  sur  une  vaste  place  tiui  en 
iifii'anilit  l'efTet.  Quant  à  l'ititériour,  rien  de  plus  l)eau  que  cette  roloiide.  Klle  est, 
I  onime  fout  le  reste  du  Ca[)itole,  en  marbre;  son  dôme  est  imposant;  le  p.ivé  en 
est  inngtiitiiiue,  et  la  disposilion  acoustique  de  la  salle  est  telle  que  les  moindres 
sons  s'y  répercutent  d'une  manière  merveilleuse.  Des  sculptures,  placées  dans 
des  nielles  à  environ  quinze  pieds  du  sol,  représentent  cliacune  un  des  faits 
mémorables  do  l'histoire  américaine,  et  ajoutent  à  l'efTet  harmonieux  de  l'en- 
semble. La  Chambre  des  rcprésenlanls  est  un  édilice  riche  et  élégant.  C'est  une; 
salle  demi-circulaire  avec  des  colonnes  de  brèche  du  l'otomac,  sorte  de  pierre 
bleue  et  polie.  La  bibliothèque  publique  est  renfermée  dans  le  même  édifice  ; 
elle  est  ornée  de  peintures  qui  rappellent  les  principaux  épisodes  de  la  révolu- 
Ijon.  Deux  objets  singuliers  attirèrent  notre  attention  :  c'étaient  les  porirails  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  gage  de  reconnaissance  consacré  dans  l'édilicc 
national  par  la  liberté  américaine. 

Nous  ne  pûmes  assister  à  une  séance,  les  Chambres  ne  tenant  leurs  sessions 
qu'en  hiver  ;  il  parait  que  les  représentants  parlent  de  h'ur  place  et  ne  lisent 
jamais  leurs  discours;  ils  conservent  le  chapeau  sur  la  léle,  et  leur  assemblée 
n'a,  m'a-t-on  (lit ,  rien  d'imposant.  Les  assistants  eux-mêmes  restent  couveris, 
s'étendent  sur  leurs  banc\uettes,  et  un  écriteau  plat  é  sur  les  tribunes  leur  recom- 
mande de  ne  pas  étendre  leurs  jambes  sur  la  balustrade  parce  que  la  boue  da 
souliers  tombe  sur  MM.  les  rcprésentanis.  Le  manque  de  respect  dans  la  tenue  en- 
vers e'!x-mémcs,  envers  ceux  qui  les  entourent  et  même  envers  les  femmes,  est, 
je  l'avoue,  un  des  défauts  les  phis  lebulanls  pour  un  Français,  aux  Étals-Unis. 

L'hôtel  du  président  fait  pendant  au  Capitole.  C'est  un  édifice  à  deux  étages 
avec  un  riche  soubassement  et  un  portique  d'ordre  ionique.  On  élève  en  ce 
moment  à  Washington  un  monument  qui  se  composera  d'un  obélisque,  le  plus 
liant  monolithe  du  monde,  et  d'une  vaste  colonnade  circulaire.  Nous  visitilmes 
encore  avec  intérêt  l'arsenal  de  la  marine,  l'un  des  plus  beaux  établissements  de 
ce  genre;  au  milieu  de  sa  cour  principale,  une  colonne  rosfrale  a  été  érigée 
en  l'honneur  des  marins  américains  morts  dans  un  combat  glorieux  devant  Algei'; 
les  Anglais  cherchèrent  à  la  détruire;  elle  porte  encore  les  traces  des  cou|>s  de 
sabre  dont  ils  l'ont  frappée;  les  Américains  n'en  ont  cfTacé  aucune,  mais  ils  ofit 
gravé  sur  la  base  du  monument  cette  phrase  :  Mntilè  par  les  Anglais  en  181V. 
Nous  vîmes  aussi  le  musée  d'artillerie,  pourvu  d'armes  curieuses;  le  théûtre,  le 
cirque,  le  fort  du  Polomac,  etc.  L'Institut  de  Columbia,  consacré  à  l'éducalion, 
est  divisé  en  cinq  sections,  pour  les  maihématiques,  les  sciences  physi(iues,  les 
sciences  morales  et  politiques,  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Le  Columbia 
coUeyc,  fondé  en  1821,  est  sous  la  direction  des  Baptisles. 

A  côté  de  Washington  s'élève  Gcoi'getown ,  qui  peut  être  considéré  comme  un 
faubourg  de  la  métropole  dont  elle  est  séparée  seulement  par  une  petite  anse  ou 
cri(iue.  Le  monastère  catholique  occupe  une  situation  délicieuse  sur  une  émi- 
ncnce  d'où  la  vue  embrasse  la  ville.  'îcorgetown  fait  un  commerce  considérable; 
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mnis  la  nnvig.ilion  do  la  rivière  est  obstruée  par  un  barrage  qui  se  trouve  au- 
(ii'ssous  (le  la  ville. 

Washington  est  une  ville  de  fondation  récente;  sa  population  augmente  clia<iuc 
année  dans  une  proportion  immense  :  elle  n'avait  pas  ''»,000  iiahitanls  en  1800  ;  en 
1820  elle  en  avait  13.000;  23,000  en  18V0,  et  aujourd'hui  ce  chiiïrc  est  presque 
doublé.  Le  site  où  cette  capilole  d'une  puissante  nation  s'élève  était,  dit  une 
tradition  ,  singulièrement  occupé  à  la  fin  du  xvir  siècle  :  un  gentleman  du  nom 
de  Pape  en  était  le  propriétaire,  il  avait  appelé  Tibre  le  Potomac,  et  les  petites 
maisons  qui  s'étaient  élevées  autour  de  sa  demeure  avaient  pris  le  nom  de  Rome. 
Tel  est  l'esprit  américain ,  esprit  bizarre  et  plein  de  contradictions  ;  la  petitesse 
s'y  rencontre  à  chaque  instant  à  côté  de  la  grandeur;  voici  Rome  aux  l'itats-Tnis; 
vous  trouverez  aussi  Carthnge,  Tliôbes,  Utique,  Ithaque  et  tous  les  grands  noms 
du  passé  représentés  par  d'obscures  bourgades:  est-ce  un  hommage  à  ce  qui  fut 
grand  et  vit  dans  la  mémoire?  n'est-ce  pas  seulement  une  dérision  puérile,  une 
enfantine  parodie? 

Un  chemin  de  fer  nous  '  onduisit  de  "Washington  à  Raltimore  ;  la  dislance  entre 
ces  deuvvilles  est  de  soixante  kilomètres  ;  il  fallut  deux  heures  et  demie  pour 
accom[»lir  ce  trajet;  les  chemins  de  fer  américains  marchent  avec  beaucoup 
moins  de  rapidité  que  les  chemins  nnglais  et  même  que  les  nôtres. 

Baltimore  est  pour  l'importance  la  troisième  ville  de  la  Confédération;  elle  a 
comme  la  plupart  des  autres  pris  un  accroissement  considérable  autant  qu'im- 
jrévu.  En  1765,  une  cinquantaine  de  maisons  s'élevaient  tristement  sur  un  sol 
insalubre,  au  milieu  de  vastes  marécages;  aujourd'hui  les  marécages  ont  été 
desséchés ,  et  une  population  de  180,000  Ames  s'agite  dans  l'immense  cité.  L'em- 
I)  luchure  du  Patapseo  foruïe  à  Baltimore  un  havre  commode  et  spacieux,  défendu 
par  le  fort  Mac-Henri.  La  ville  sert  de  grand  marché  commercial  à  la  baie  de 
Chcsapeak,  mer  intérieure  qui  relie  entre  elles  les  principales  cités  américaines, 
et  elle  se  trouve,  grâce  à  sa  position  avantngeuse,  en  possession  du  négoce  du 
3Iarjland,  d'une  grande  partie  de  la  Pensyhanie  occidentale  et  des  États  de 
l'ouest;  elle  a  des  manufactures  de  laine,  de  coton  ,  do  papier,  de  poudre,  de  fer. 
d'alun,  etc;  dans  son  voisinage  immédiat,  on  voit  des  moulins  à  farine  considé- 
rables. Cette  ville  commerçante  renferme  aussi  plusieurs  établissements  scienti- 
fKpies  et  littéraires  :  l'Université  du  Marylond  avec  son  école  de  médecine,  l'une 
des  meilleures  de  l'Union  ;  elle  contient  de  précieuses  collections  scienliliqiios,  et 
a  comme  attcnance  un  vaste  hôpital  ;  le  collège  de  Sainte-Marie,  sa  riche  biblio- 
thèque, et  son  cabinet  de  physi(pie  et  de  chimie  sont  des  fondations  catlmlitiues. 
On  compte  encore  deux  acailémies,  la  biMiotlièque  de  la  ville,  établissement 
considérable,  et  le  musée,  où  l'on  admire  une  rh]w  collection  de  curiosités 
sau\ages.  Parmi  les  monuments  publics  de  Baltimore,  il  faut  citer  la  colonne 
élevée  à  la  mémoire  des  citoyens  morts  le  13  septembre  181 1^,  en  défendant  la 
ville  contre  les  troupes  anglaises  qui,  victorieuses  à  Bladensbourg  et  maîtresses 
de  Washington,  furent  repoussées  Ji  Ballimore.  La  colonne  monumentale  qui 
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|)cr|)étue  ce  fait,  Bntlle  monument,  a  cinquiinti'-ciiK]  pieds  environ  do  liaulciir; 
ollc  est  d'un  style  sévère  et  d'une  belle  exécution.  I.a  statue  do  la  Victoire  en 
couronne  le  faîte,  et  sur  les  côtés  sont  inscrits  les  noms  dos  braves  qui  mounnvnt 
alors  en  combattant.  Le  monument  élevé  à  Washington  est  une  colonne  de  cent 
soixante  pieds  en  marbre  blanc.  Ausommet  est  la  statue  colossale  du  itéros,  et  des 
bas-reliefs  en  bronze  rappellent  les  traits  les  pins  saillants  do  sa  uo.  Nous  visi- 
lilmos  aussi  quelques  éj;lisos;  la  plus  remarquable  est  la  catliédrale  calholique, 
lioril  !a  coupole  rappelle  celle  du  Panthéon  romain.  L'ensemble  de  Baltimore, 
placé  sur  un  terrain  onduleux,  n'a  pas  la  régulière  monotonie  des  villes  du 
littoral.  Chaque  quartier  a  sa  physionomie  propre,  son  aspect,  son  caractère.  De 
plusieurs  points  élevés  de  la  ville  on  domine  non-seulement  la  masse  des  construc- 
tions, mais  on  aperçoit  encore  au  loin,  d'un  côté,  les  eaux  brillantes  de  la  Cliesa- 
peak,  et  de  l'aulre  le  sombre  rideau  de  forêts  qui  limite  l'horizon  du  paysage. 

Nous  accomplissions  assez  rapidement  cette  partie  de  notre  voyage,  visitant 
cependant  on  conscience  Icsédilices,  et  observant  autant  que  possible  les  mœurs 
et  le  caractère  des  habitants,  pour  avoir  le  droit  de  nous  former  une  opinion  à 
leur  égard.  J'avouerai  que  nos  impressions  n'étaient  pas  foutes  en  faveur  de  nos 
hôtes  américains;  les  Français  appellent  des  noms  de  grossièreté  et  dimportunilé 
dos  habitudes  ou  des  (lucstions  qui  aux  États-Unis  semblent  naturelles,  et  il  nous 
arriva  plus  d'une  fois  de  subir  les  interrogatoires  indiscrets  de  nos  compagnons 
do  >oyage  sur  notre  pays,  l'Europe  et  tout  ce  que  nous  avions  vu.  Mon  ami 
s'amusait  ((uelquefois  à  se  jouer  de  la  curiosité  de  SOS  voisins;  il  me  fit  bien  rire 
et  raccourcit  la  distance  qui  nous  sép;u'ait  de  Baltimore  à  Wilmiiigton,  dans  le 
Delaware,  on  racontant  à  l'un  d'eux  ses  aventures  extraordinaires  au  Japon,  où  il 
n'était  jamais  allé,  et  en  donnant  de  graves  conseils  à  la  nation  américaine  sur  la 
manière  dont  elle  devait  s'y  prendre  pour  étendre  ses  relations  avec  les  Japonais 
ou  pour  leur  faire  la  guerre.  L'Américain  n'était  pas  entièrement  la  dupe  de 
mon  ami,  et  lui  demandait  comment  il  avait  pu  si  bien  visiter  une  contiée  où  les 
étrangers  ne  pénètrent  pas;  mais  Paul  avait  une  réponse  à  toutes  les  olijocti<ms, 
et  quand  nous  descendîmes  à  Wilmington,  son  imagination  a^ait  lait  les  frais  d'un 
merveilleux  voyage. 

Wilmington  est  la  principale  ville,  mais  non  la  capitale  du  Dclawaro.  Elle  est 
agréablement  située  près  de  la  jonction  du  Brandywiiio  avec  le  Chrisliana.  Les 
moulins  à  farine  du  Brandywine  sont  les  plus  considérables  des  Étals-Unis,  à 
l'excoplion  do  ceux  de  Uochester.  Dans  un  espace  de  cinq  lieues  autour  do  la 
ville,  il  y  a  environ  cent  moulins  et  fabriques  hydrauliques,  dans  le>quols  la 
farine,  le  coton,  la  laine,  la  fonte  de  fer,  le  papier  et  la  poudre  sont  travaillés.  On 
sait  (jue  le  Dolaware,  colonisé  au  xv!i'  siècle  par  les  Fiimois  et  les  Suédois,  est 
la  partie  de  l'Amérique  qui  porta  le  nom  de  iSouvdle-Siiède.  Les  Hollandais  en 
furent  maîtres  à  leur  tour,  jusqu'en  16C'i..  Le  duc  d'York  concéda  toute  la  pres- 
(]u  ile  à  Penn,  et  elle  resta  annexée  à  la  Pensylvanie  juscpien  1776;  d"puis  ce 
k'inpsolle  forme  dans  l'Union  un  État  séparé. 
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I.i' cliciiiiii  (le  fer  nous  conduisit  (le  NViliniiii^toii  ii  lii  ville  des  (iii>ii»('i>,  l'iiiia- 
ilclpliie,  la  première  do  l'iiiioii  iiprès  New-York,  l'iiiladiljdiie  e.><l  silueo  sur 
une  espèce  disliinie  entre  le  Siliujlkilhît  lu  DeliiWiire,  à  quatre  milles  environ 
do  leui'  coniluent.  En  arrivant  au  débaicadèro,  nous  eûmes  de  la  peine  à 
nous  défendre  do  la  foule  des  porteurs  nègres  ([ui  se  dis|»utaient  nos  bay,ages. 
lùilln ,  deux  d'entre  eux  restèrent  possesseurs  de  nos  malles,  et  nous  condui- 
sirent vers  Uij^li-Street,  niagniti(|ue  rue  où  nous  trou\âmes  un  liùtel  eomniode 
fl  confortable. 

Au  piemier  abord,  Philadelphie  a  un  aspect  de  grandeur  imposant  :  sa  forme 
est  celle  dun  paralléloj^ramnie.  Les  rues  y  sont  \asles,  laryes,  belles,  bien  di>po- 
sées,  et  se  coupent  à  angles  droits.  Celle  où  nous  étions,  lligli-Sticet,  va  dun 
lleuve  à  l'autre  ;  le  Uroad-.S(reet  a  cent  pieds  de  large,  les  autres  en  ont  ciiuiuanle 
ou  soixante.  La  plupart  sont  pavées  en  cailloux  au  milieu  de  la  (haussée,  et  en 
bri(pies  sur  les  trottoirs,  bordées  d'arbres  et  arros(''esà  l'aide  de  pompes.  Sur  un 
seul  poitit  de  la  ville  les  rues  sont  étroites  et  insalubres,  c'est  sur  les  bords  de  la 
Deliiware;  h;  quartier  négociant  de  Waler-Slrect  a  été  construit  tout  entier  de  la 
sorte  ;  la  lièvre  jaune  y  prit  naissance  en  1793,  aussi  le  gouvernement  municipal 
do  Philadel[)liie  s'occupe-t-il  à  grands  Irais  de  faire  disparaître  ce  (luai lier,  (pii 
jure  avec  la  propreté,  l'élégance  et  la  tenue  des  autres. 

Conçue  dans  une  pensée  de  vie  commode,  mais  sinq)le,  la  ville  de  Penn  a  con- 
servé quebiue  chose  des  formes  puritaines  de  ses  fondateurs.  Les  monuments  de 
pur  luxe  y  sont  fort  rares,  et  dans  aucun  on  ne  remarque  la  prodigalité  de  décors, 
la  pompe  d'architecture  profane  qui  dislingue  les  autres  grands  édiliees  de  T  Union. 
(À'pendant  (jnelques  eonslructions  dillèront  de  la  masse  des  constructions  uni- 
formes et  sinqiles.  La  bamiue  des  Etats-Unis,  établie  en  ISIC,  avec  un  capital  de 
trente-cinq  millions  de  dollars,  est  un  bAliment  fort  remarquable,  construit  tout 
en  marbre  blanc  sur  le  modèle  du  Parlhénon.  On  cite  ce  monument  (onnn  >  l'iin 
des  meilleurs  moiceaux  d'iU'chitecture  (pii  soient  aux  Etats-Unis.  Il  se  tompuse 
d'un  péristyle  orné  de  huit  colonnes  cannelées,  (pii  ont  quatre  pieds  en\iron  de 
diauiètie.  La  longueur  totale  de  l'édilice,  le  portique  compris,  est  d(!  cent  lin- 
(juante  pieds,  et  sa  largeur  de  quatre-vingts.  La  principale  entrée  a  un  beau 
perron  de  six  marches  on  marbre.  Les  bureaux  de  la  banque  occupent  le  centre 
de  ce  palais.  L'édilice  tout  entier  est  à  l'épreuve  de  la  bombe  ile|)uis  les  caves 
jus(iu'aux  toitures,  qui  ont  un  revêtement  de  cuivre.  Le  palais  de  l'Etat  est  im 
bâtiment  assez  simple  et  fait  en  bri(iues,  où  fut  rédigée  et  signée  la  détiaralion 
d'indépendance  du  V  juillet  177G.  Ce  l'ut  dans  ce  même  palais  ([ue  se  réunit,  en 
1787,  l'assemblée  chargée  de  formuler  la  constitution  fédérale.  Tant  ([ue  dura  la 
guerre  de  la  révolution,  le  congrès  tint  ses  séances  dans  le  mémo  local.  L'édifice 
est  surmonté  d'une  coupole  où  se  trouve  une  horloge  illuminèi!  la  nuil.  A  C(jté  de 
ces  monuments,  il  faut  placer  la  .Monnaie,  le  seul  établissement  de  ce  genre  que 
possède  l'Union,  l'universilé,  l'académie  des  beaux-arts,  le  masonic-hall,  loge  des 
francs-maçons,  mélange  assez  incorrect  do  bri(|ues  et  de  marbiv-,  de  niches  eu 
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o;;i\('>  ol  tlo  coloiiiijuli  s,  de  {j;o||ii(|U(' et  il'iiiiliiiiiL',  incc  un  (luclici'  (k-  (|ii;ilii'- 
viri^ls  pii'ds  (k>  luiulcui'. 

Les  rundalioiislilk'i'uii'csot  srienlinquesnlioïKlcnt  à  l'iiiliidcljiliic;  uin  l'ouIc  dr 
socic'lcs  savantes  l'ont  dVllo  l'Atlièni's  de  l'UniDn;  on  j  r()ni|)to  les  sociétés  pliilo- 
sophiiiue,  de  médeiinc,  d'agriculture,  des  scienues  iialuii'lles,  d'enL'duriijjenuiil 
pour  les  inventions  inécaniiiues.  Sa  ('acuité  médicale  e^l  la  jiremièn!  des  Ktals- 
Unis.  L'académie  des  beaux-arts,  avec  ses  collections  de  liibleaux,  parmi  le.>(iiiel> 
se  trouve  uni;  portion  de  la  ffalerie  do  Joseph  Uonaparle ,  le  musée  de  Teel  et  S(  s 
l'idies  collections,  l'obsertaloire  .  le  jardin  boliinique  de  Uarlram,  complètent  ii 
peu  près  celte  série  d'établissements  publics. 

Tiois  cependant  que  nous  n'avons  pas  mentionnés  attirèrent  spécialement  notre 
attention  :  l'un  est  un  pont  couvert  sur  le  Sdiwylkill,  pont  en  bois  qui  rcruil  |i> 
jour  d'une  lont,'ue  suite  d(!  meurtrières  prali(iuées  à  bailleur  d'homme.  lUen  de 
|)Ius  yratieux  au  coup  d'œil  (jue  l'arche  presque  droite  de  c»'  pont,  espèce  de  caye 
jetée  sur  la  rivière  au  milieu  d'un  iiiltoresipie  paysage.  Le  second  m(»nuinent  esl 
la  maison  pénilenliaire,  située  à  iiueicpie  distance  de  la  ville,  sur  un  pbilciui  aéré 
et  salubre.  Cette  maison  occupe  un  espace  de  dix  aires  de  terrain;  la  prison,  qui 
se  trouve  dans  le  centre  de  re  carré,  est  une  conslruclion  émiiieniment  api)ropiiée 
ù  cet  iisa;i(!.  Quand  on  entre  dans  la  cour  intérieure  de.  cet  étaliiisseni'.'iit,  on  >e 
croit  plutôt  dan.-"  un  atelier  que  dans  une  midson  de  correction.  Tous  Us  lioninios 
IravailliMit  avec  assiduité;  ici  on  (aille  et  on  scie  de  ^'lands  blues  de  |)irrre;  là,  on 
Corjie  le  l'er;  ailleurs,  sous  une  vaste;  galerie,  se  groupent  diveis  corps  de 
métiers,  tailleurs,  tisserands,  cordiers ,  (ordonnicrs,  passementiers,  elc. 
travaillant  tous,  non-seulement  pour  ajouter  quclipies  douceurs  à  l'ordinaire 
de  la  maison ,  mais  cm  ore  pour  se  créer  une  petite  épargne  au  moment  de 
leur  mise  en  liberté.  Le  système!  d'isolement  partiel ,  hors  des  heuies  de  tra- 
vail, a  prévalu  sur  l'isolement  complet,  et  semble  avoir  beaucoup  mieux  réussi. 
Cliaiiue  détenu  a  sa  cellule  particulière;  celle  mesure  supprime  la  contagion  du 
vice  et  du  crime;  mais  les  ati'liers  réunissent  les  habilanls  de  la  maison  ,  cl  le 
spectacle  de  celle  grande  l'amille  d'ouvriers  tranquille  et  laborieuse,  se  plaisant 
d'autant  plus  au  travail  (Ui'elle  redoute  li's  ennuis  de  la  solitude,  esl  bien  sujié- 
rieur  au  spectacle  atlligeanl  de  nos  bagnes,  ou  des  honiincs  abrutis  et  dégradés 
travaillent  sous  le  fouet,  au  bruit  de  leurs  chaînes.  Des  mesures  sage.^  et  p.iler- 
nelles  ont  produit  des  améliorations  sensibles  chez  la  plupart  des  détenus  améii- 
cains  et  amené  quelquefois  des  conversions  éclatantes.  Les  mènuîs  hommes  ([ue 
la  débauche  et  la  paresse  avaienl  jetés  dans  la  voie  du  crime  ,  réunis  par  milliers 
et  devenus  presque;  sociables,  n'ont  pour  surveillants  (pie  quchiues  guichetiers  e( 
ne  semblent  pas  vouloir  faire  le  moindre  ellort  pour  recouvrer  leur  liberté. 

Le  troisième  objet  digne  d'une  atlenlion  particulière  esl  la  grande  machine 
li\drauli(iue  epii  fournit  des  eaux  à  tout  Philadelphie.  Elle  est  située  du  côté  de 
rair-.Mount ,  sur  la  v'w  e  du  Sclivvv  Ikill ,  au  milieu  d'un  délicieux  paysage.  Les  ré- 
ser\oirs  sont  placés  sur  le  haut  d'une  montagne  qui  domine  la  rivière.  Le  chemin, 
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vers  If  sduimct,  est  nno  sorti'  di'  riim|i<'  pourvut^  tlo  i,'ra(liiis  en  liois  <Itir  cl  suliilo, 
avci' (iiicIqiK's  plnlt-s  rnrmt'S  piii'  iiitcnallcs.  Sur  l'une  d'i-llcs,  mi  a  tnnsii  uii  uii 
ti'iiipic.  \a's  ivservoiis ,  ciitotiivs  de  palissiidcs,  coiiliciiiiL'iit  un  \()liim('  d'i  au 
<nrisi(lcia!i|»'  (pii  arrive  à  la  vill(;  en  liavt'rsnnt  quiir/.c  milles  environ  de  ( oiuliiils. 
Aulrel'iiis  l'eau  élail  niiM-  en  jeu  par  la  vapeur,  mais  on  y  a  Nulistilui-  u\u>.  maeiiine 
liydraiiliipie  à  laipieIK;  la  rivière  donne  l'iMipulsiou.  (!etle  machine  se  coinpiiM! 
de  cinq  roues,  dont  l'une  est  en  l'er  ;  cpiand  elles  sont  toulis  les  cinij  en  mouve- 
ment, elles  peuvent  soulever  sept  millions  de  ^'allons  d'eau  en  vin^t  quatre 
heures.  I.n  rivière  tout  entière  a  élé  écluséc  pour  connnuniquer  à  la  mai  liine  |)lus 
de  force  et  d'action.  Waîer-NVorks  est  en  nuMïie  lenq)s  un  luit  de  piitmenade 
piiur  la  population  ,  qui  vient  jouir  des  Iieaulés  de  ce  site  may;nili(iue. 

l'our  les  m(i\n'S,  l'iiiladelpliie  est  encore  la  ville  de  l'emi  (  t  des  pniilains  de 
l'L'nion.  Oiioiipie  la  secte  de  ses  (piakers,  austères  el  bi/arros  moralistes,  teinle 
à  se  fondre  peu  à  peu  dans  le  reste  de  la  population,  on  \oil  [lourlanl  dominer 
encore  dans  lii  masse  une  certaine  rigidité  de  m'i'urs ,  l'iidlexibilité  de  prim  ipes, 
l'austérité  qui  formaient  la  base  de  leur  code  religieux.  A  IMiiladelpIiie ,  la  \ie 
américaine  re\èt  des  allures  calmes  et  douces,  on  retrouve  plus  que  dans  toute 
.nitre  \ille  de  ITnion  les  jouissances  du  foyer  doniestiipie  ,  les  coutumes  simples 
et  les  joies  de  l'inlérieiu'.  Le  jour  nn'm(!  do  nolriî  arrivée  dans  la  \ille  puritaine, 
iKtiis  IViines  fra|q)és  par  les  dehors  singuliers  des  quakers.  Les  hommes,  graves 
et  silencieux ,  étaient  velus  d'habits  à  la  fran(;aise  avec  culottes  (  t  bas  gris .  sans 
boutons  de  métal  sur  toute  leur  personne,  la  tète  (ouvertt;  d'un  feutre  a  lar;;es 
bords  ;  les  fenunes  ,  en  robes  étroites  et  mesquines,  couleur  noisette,  un  chapeau 
même  nuance,  lelevé  comme  une  co(iuille  el  leriné  en  entonnoir;  des  m  mk  lies 
aussi  serrées  el  des  tailles  aussi  hautes  (pie  du  temps  de  rLmi)iri'.  Ouand  ou  voit 
ces  singuliers  personnages  circuler  avec  leurs  manières  et  leur  |di_\>ion(iniie  d'une 
autre  épo(pie,  au  milieu  d'une  jiopulation  active  et  nouvelle,  on  ne  peut,  au  pre- 
mier moment,  s'empêcher  île  rire.  —  Voici  le  silencieux  ipiaker  a\ec  sa  silen- 
cieuse couqiagiie.  —  Kn  outre,  cette  uniformité  de  coslume  déroule  el  trompe 
celui  ipii  cherche  à  découvrir  si  l'homme  ipiil  a  sous  les  yeux  est  un  savant  tout 
occupé  de  SOS  méditations,  ou  un  laboureur  tramiiiille  el  calmi^  parce  (pi'il  ne 
pi.'Mse  à  rien.  .Mais,  sous  le  rapport  social,  dans  les  grandes  villes  ameiicaines, 
surtout  dans  les  villes  moins  graves  que  Philadelphie,  l'imperturbable  sérénité 
des  quakers  repose  de  l'ambition  générale,  du  tourbillon  des  intrigues  et  du 
tumulte  des  passions. 

Leurs  institutions  sont  esscntiollement  iihilanlhropiques  ;  ils  ont  fait  entendre 
les  premiers  vœux  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  La  plupart  riches,  parce  qu'ils 
lie  dépensenl  rien  ,  ils  rachètent  souvent  des  nègres  dans  les  provinces  méridio- 
nales, el  les  ramèneul  serviteurs  libres  au  sein  dos  Étals  du  Nord.  Los  quakers 
prirent  la  part  la  plus  active  à  1  association  qui  se  forma  pour  fonder  la  colonie  de 
l>ibéria  et  envoyer  à  la  côte  d'Afriipie,  libres  et  assez  instruits  pour  sentir  les 
bienfaits  de  la  libi  rlé,  ceux  des  noirs  qui  étaient  parvenus,  à  force  de  travaux  ,  à 
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M-  liirlii'tcr  ciiN-inriiics  (1rs  iiiiiiiis  de  leurs  iiuiilics.  Ili'|)iiinlr('  le  snii;,'  (  si  li;  |ilii<» 
fjrniKl  criini'  i\  leurs  j  eux  ;  les  (iiifikcrs  ne  seivi'iit  pus  diiiis  la  iniliit'  :  ils  prch'iTiil . 
(Ml  l('m|)s  ihî  ^iicnv,  piiytîr  une  somme  nu  youvenieinent.  I.'e^^alilé ,  mais  celli? 
('•{,'alite  ^tiritiible  (|ui  nivelle  Ions  les  hoiiunes  et  leur  interdit  le  luxe,  n'-giie  au 
plus  liant  (le.;iv  chez  ces  r(}Ii;,'i()nniiires  n'-piihlicains;  ils  no  connaissent  j'OS 
d'autre  Miiuii(''re  d'altorderun  liomme  (pie  I(î  mot  <<  toi  ».  l'arl'ois  le  \ojaj,'eur  ('Itî- 
f,'anl  et  oi),'ueilleux  si'  ti'ou\e  eluxpie  et  re;;arde  avec  mû'pris  celui  qui  rintçrpelle 
si  lamiliiTement.  C.a  mtMne  liomme  cependant  donne  aussi  le  nom  de  fr^re  nu 
n(>grc  rejeté  de  la  soci(''l('',  el  liravo,  jus(iue  sur  les  bords  du  Mississipi ,  le  i)ri'jug('' 
le  plus  enracin('  aux  Élats-rnis. 

On  retrouve  dans  la  conduite  des  (juakers  quoique  chose  do  lier  et  d'indt^pen- 
diuil  (pii  subsiste  à  travers  les  sii-des  sans  se  laisser  modifier  par  eux  ;  ils  rcstiril 
stalioniiaircs,  impcMu^lrablesà  ce  qui  les  environne,  et  conservent,  au  milieu  du 
torrent  qui  autour  d'eux  entraîne  tout,  leurs  usai,'es,  leurs  mœurs,  leurs  vô  (î- 
nii'fits,  si  exactement  remplacé's  par  d'autres  pareils,  qu'il  semble  (lu'un  (juiiker 
porte  toute  sa  vie  le  mOme  fiac,  les  nu'^mes  souliers  à  boucle.  Mais,  quand  ils  se 
trouvent  rassemblc-s  dans  une  ville  comme  à  !'liiladel|iliie,  et  (juo  leur  influence 
se  n''paiid  sur  toute  une  province ,  il  en  résulte  aux  yeux  des  ('"lian^^'ors  celte  uni- 
lorniiti',  ct.'He  monotonie  {ji'iK'i'alo  (jui  foraient  prendre  l'imposante!  capitale  de  la 
l'ensylvanie  pour  une  (  (inununautt'.  I.'intoiï'ranco  est  le  {;ra\e  de^'l'aut  des  (lua- 
kers  :  pour  les  spectacles,  ils  n'en  admettent  aucun;  les  rt'jouissances  publiciues. 
ils  n'y  prennent  aucune  part;  tout  ce  qui  tend  à  flatter  la  vanilij  d'une  personne  , 
à  Ihonorer,  5  lui  prouver  m(^me  de  la  reconnaissance,  tout  cela  est  superflu  ii 
leurs  yeux, 

On  les  dirait  aussi  inaccessibles  à  la  douleur  ([u'au  |)liiisir.  J'ai  vu,  dans  les  rues 
(le  Philadelphie,  passer  le  cortt'ge  d'un  quaker  (iï'funt,  I.es  proches  siii\aient  le 
cercueil,  tristes,  mais  sans  verser  une  larme;  aucun  (haut  funè'bre  n'accoinpajinait 
l(î  corps;  les  amis  marchaient  en  grand  nombre,  raiig(''S  en  deux  files  calmes  et 
silencieux.  Il  n'-gnait  un  recueillement  si  profond,  que  sans  le  bruit  de  leurs  pii> 
I)esants  on  n'eût  pas  tourne!  la  t(Ho:  les  femmes  étaient  à  gaucho,  vôtues  de 
blanc,  les  hommes  à  droite.  Quand  ils  revinienl  du  cimetii're,  la  nuit  sV'tail 
abaissée  sur  les  rues  spacieuses,  ils  repassèrent  dans  le  même  ordre,  on  eût  dit 
des  l'antiMnes  promenant  leur  linceul,  ou  bien,  à  leurs  chapeaux  larges  et  aplatis, 
on  les  eût  pris  encore  pour  une  suite  de  ces  évoques  du  moyen  ilge  rangés  le 
long  des  colonnes  dans  les  vieilles  cathédrales. 

Suivant  eux  il  est  impossible  et  mi^me  coupable  d'essayer  de  rendre  une  iiiiapo 
do  la  Divinité  ;  ils  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de  prêtres  fixes  :  celui  qui  .se 
sent  inspiré  se  lève,  monte  en  chaire  et  prêche.  Nous  passi^mes  plusieurs  fois  à 
minuit  dans  des  villages  de  Pensylvanio,  dont  les  temples  étaient  encore  éclairés  : 
quelques-uns  des  habitants  blâment  hautement  ces  assemblées  nocturnes  et  parlent 
de  scandales  qui  se  passeraient  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  J'ignore  ce  qu'il  f.uil 
penser  do  cotte  assertion,  je  ne  puis  cependant  nier  que  tous  les  quakers  n'aient 
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p;is  iiiip  ('••{nlt'  rt'inilalion  «If  mmIii  d  de  ludliHr.  (In  ri'pmclie  nusxi  à  lu  |i|ii|iiiil 
tIVnlio  (Mix  (l'rli  r  liclics  sans  iilililr,  d'ciiiiiiSM'i  des  Irrsors  qui  s'ctifoiiissciil  et  si" 
ptrdrrit  pour  le  bien  j>éiu5iiil,  el  siii  tout  de  se  icriiocr  ii  aider  leurs  toiii|)atrioles 
dan»  les  ;;raii(les  soleiiiiilés  Voici  iiri  exemple  de  ce  fait,  (|iii  se  produisit  iorsiiiie 
l.afayettcse  déterniitiii,  ^ers  la  lin  de  sa  carrière,  h  revoir  les  Klals-rnis.  Ce  lui 
pour  l'illuslre  général  une  suite  de  Irioniplics  tels  que  jamais  potentats  do  !'(  »r  ieiil 
ni  conqiiéri'tits  de  tous  h's  si^cles  n'en  virent  dans  l'éclat  de  leur  pui>.s,itice.  La 
reronnaissan(  e  iiilinic,  l'alléyrcsse,  la  joie  spontanée,  se  manirestèrenl  de  la  fafoti 
la  plus  excentrique.  A  New-York,  le  vitïilliird  marcha  sur  des  tapis  de  fleurs  depuis 
le  Slale-IIouse,  où  s'était  tenue  la  première  assemblée  du  C(>n|,M'és,  jusqu'à  Castle- 
(iiU'deii;  |,i  lis  festins,  les  bals  rallendaicnt,  et  tout  ce  que  riIiul>OM,  li  Itelaware 
el  l'Océan  portaient  de  slamboats,  forma  une  llolte  pa\oisé(,'  el  tonnante.  !!o>ton 
rc'unit  ses  milices  et  ne  cessa  aussi  de  faire  gronder  sou  artillerie.  Quand  ce  fui 
I  '  tour  de  l'iiiladclpliie,  la  partie  de  la  ville  (|ui  ne  se  croyait  pas  réprélien>il)le 
aux  yeux  de  Dieu  en  gloriliant  un  élro  créé,  rivalisa  de  zèle  pour  recevoir  digne- 
ment le  \;iiii(iu(!ur  de  Urainlitvine.  La  voiture  dcl.afayetle  devait  être  attelée  de 
(|ualrc  chevaux  couleur  café,  du  plus  grand  prix  ;  deux  appartenaient  à  un  magis- 
liat,  mais  les  deux  autres,  so'gneiisemeiil  renf( mus  dans  les  écuries  d'un  riche 
(piakei',  étaii  ni  là  dans  nue  citadelle  imprenable;  il  fut  impossible,  malgré  louiez 
les  siipplii  allons,  de  l'amener  à  ce  qu'il  prélAl  volonlaircment  ses  chevaux  pour 
traîner  en  triomphe  un  liommc,  un  mortel  On  le  sollicita  vainement.  Les  autre> 
(piakers  applaudissaient  à  la  fermeté  de  leur  coreligiomiaire.  Lidin  un  soir  le  pro- 
priélaire  des  deux  coursiers  si  enviés  se  présente  furti\ement  chez  le  maire  : 
«  l'rère,  viens  à  miimit,  mon  écurie  ne  ?era  pas  fermée  à  clef.  »  Ce  fut  \)av  ce 
coiiijiiomis  avec  sa  conscience  que  le  quaker  con»enlit  à  participer  indirectement 
au  triomphe  '. 

A  I'hila(lel|)liie,  il  n'y  a  guère  de  divertissements,  et  les  réunions  ont  toujours 
un  but  religieux  ou  commercial.  Le  seul  objet  qui  intéresse  vivement  les  habi- 
tants, ce  sont  les  débats  i)olili(|ues  qui  se  mêlent  plus  ou  moins  à  la  vie  intime  de 
chaque  citoyen.  Les  maniiTcs  aisées  et  élégantes,  l'abandon,  le  laisser-aller,  l.i 
gaieté  et  la  gcAce  françaises  se  trouvent  dans  la  ville  puiitaine  moins  encore  (pie 
partout  ailleurs.  Nous  assistAiiies  à  un  bid  qui  fut  donné  par  hasard  pendant 
notre  séjour.  Les  chaises  étaient  rangées  en  demi-cercle  bien  serré  ;  les  damt  s, 
arrivées  à  la  fde  dans  l'apiiartement  s'assirent  à  côté  les  unes  des  autres  et  se 
mirent  à  causer  entre  elles  |)ar  groupes  (  t  à  voix  basse.  De  leur  côté,  les  hommes 
isolés  et  à  part,  conversaient  de  la  politique  du  jour,  d'une  vente  ou  d'un  achat, 
sans  s'inquiéter  du  cercle  des  femmes.  A  intervalles,  l'orchestic  se  faisait  enti  ii- 
dre;  les  cavaliers  s'a|i|)rochaient  alors  des  dames,  les  invitaient  à  une  valse  ou  a 
une  contredanse,  et  dansaient  avec  un  sérieux  el  une  impassibilité  étranges, 
souvent  même  sans  engager  la  conversation, 
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Ces  mœurs  commoncent  cependant  à  se  tcmpéror,  et  qiK'l(|ues  mois  plus  Ifird, 
dans  la  saison  d'hiver,  nous  eussions  pu  voir,  m'a  t- on  dit,  quelques  salons  où 
un  pru  d'cléyaiice  et  de  vivacité  se  sont  introduites  derrière  le  luxe  cl  la 
richesse  ;  mais  ce  ne  sont  là  encore  que  des  exceptions,  et  des  exceptions  d'autant 
plus  rares,  que  les  vieuv  quakers  crient  à  l'aliominiition  et  au  scandale,  et  accu- 
sent la  génération  rebelle  de  déserter  avec  le  puritanisme  les  vertus  de  ses  pères. 

Ce  qui  suilout  recominanile  Pliiladeipliie,  c'est  h;  nombre  et  la  perfeclion  de 
ses  é(al»lissements  de  cliarilé;  les  pauvi'es,  les  orphelins,  les  malades,  les  in- 
Jirmes,  sont  entourés  d'instilulions  secourables,  et,  chaque  année,  la  municipa- 
lité, déjà  très-riche,  reçoit  des  particuliers  des  dons  et  des  legs  qui  lui  piTinetlent 
d'i'tendre  encore  ses  mesures  de  bienfaisance,  iln  généreux  citoyen ,  Stephen 
Gcriiril,  donna,  il  y  a  vingt-cincj  ans,  l'exemple  de  celte  mnnilicence,  par  un 
legs  d'un  million  de  dollars  (cinq  millions  de  notre  monnaie). 

Le  climat  de  la  ville  et  de  ses  environs  est  inégal  :  très-chaud  en  été,  très- 
rigoureux  en  hiver.  F.a  police  y  est  laite  à  peu  i)rès  comme  en  Angleterre.  I,a 
nuit ,  des  loalchmcn  veillent  à  la  sûreté  des  citoyens.  Pour  les  cas  d'incenilie  ,  on 
a  des  troupes  de  pouqiiers  fort  bien  organisées.  Point  de  garnison  ,  po>nl  d'uni- 
fiirmes  dans  la  ville  :  les  soldais  y  sont  inutiles;  il  n'y  a  guère  de  rixes,  et  peu 
de  délits  et  de  crimes  s''f  conuiiellenl. 

LIilat  de  Pensylvanit-  tout  entier  (.'st  l'un  des  plus  riclu>s  en  même  temps  {\\\\\ 
l'un  des  plus  vastes  de  l'Union.  La  moitié  seulement  de  ses  habitants  est  d'oririne 
anglaise;  les  Suédois  et  les  Ilollandais  fuient  les  premiers  possesseurs  du  sol ,  et 
leurs  enfants  se  sont  transmis  les  vertus  patientes  et  laborieuses  que  leurs  aïeux 
avaient  apportées.  Des  Ecossais,  des  Irlandais,  des  Flamands  sont  survenus  de- 
puis en  grand  nombre  ;  la  ville  iWirnour  fralnnel  semblait  attirer  de  préférence 
les  pauvres  gens  chassés  de  leur  piitrie  par  la  misère.  Celte  terie  de  prédilection 
a  prospéré  sous  le  soc  de  leur  charrue,  et ,  grdce  à  des  piocédes  agricoles  et  di  s 
améliorations  venus  d'Europe ,  la  Pcnsylvanie  est  aujourd'hui  l'Étal  de  l'Union 
le  niiiii\  (  ulli\é. 


CHAPITRE    XLVIII 

NEW-YORK.  —  L'HUDSON.  —  LE     NIAGARâ. 

Après  quelques  jours  de  station  à  Philadelphie,  nous  prîmes  I"  chiwin  de  New- 
York  ,  curieux  d'abord  de  visiter  la  ville,  puis  de  remonter,  [lar  l'IIudson  et  ses 
canaux,  jus(|u'aux  chutes  du  Magara. 

Entre  les  grandes  villes  do  l'Amérique,  comme  en  France  ou  en  Angleterre, 
la  vapeur,  en  accélérant  les  counnunications,  a  erdevé  aux  chemins  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  pittoresque  ou  de  poétique.  Autrefois,  de  Philadelphie  à  Trenlon,  le 
trajet  s'acconqilissait  sur  la  Delaware.  par  de  jolis  bateaux  à  vapeur,  et  on  avait 
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tout  le  loisir  '!'n.'!!iiirer  les  beautés  d'une  campagne  tanliM  maijriifi'|uemeii(  i  u.ti- 
M-e,  tantôt  inculte  ;  aujour.l'liiii  la  vaiiour  vous  euiitorte,  et  on  ne  son|.'e  j^uère, 
au  bruit  de  la  loeoinutiv(!  et  dans  l'atuiosplière  de  charbon  ,  à  admirer  les  sites. 

Trenton,  dief-iieu  du  New-Jersey,  est  une  assez  jolie  ville;  mais,  siloti  la  loi 
(|ui  semble  générale  dans  l'Union,  elle  est  quatre  lois  moins  peuplée  (pie  la 
bcconde  \ille  du  même  ttat,  Newark.  Nol's  ne  nous  arrùtûmes  ni  dans  l'uni'  ni 
dans  l'autre  de  ces  deux  villes,  et  nous  parvîiiiiios  directement  dans  la  véritiMe 
Ciipilale  (les  Ktals-Unis. 

La  belle,  la  grande  rue  de  l'immense  Ne\v-'\'ork  est  IJroadway  ;  c'i  si  le  rendez- 
vous  des  étrangers  et  le  li(;u  de  séjour  d(!S  citadins  les  |>lus  riclu'S.  Quami  le 
temps  e>t  beau ,  la  l'oule  s'y  porte,  comme  à  l'aris  sur  les  boulevards,  et  afflue 
dans  les  cafés  et  dans  les  salons  de  lecture.  IK;  magniliques  magasins  bordent 
celte  rue,  et  on  y  remarque  les  principaux  édifices  de  New-York.  L'iiôtel  de  ville 
est  un  vaste  palais  dont  la  façade  est  en  marbre  blanc.  Dans  l'intérieur,  des  pièces 
somplueusement  ornées  servent  aux  séances  des  cours  de  justi'C  :  la  principale 
corilieiil  les  portraits  de  Washington  et  des  hommes  les  plus  illustres  de  l'Union. 

La  BoiMse  s'élève  dans  Wall-Street;  c'esl  une  belle  construction  en  marbre 
blanc  et  à  deux  étages.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  la  direction  des 
postes.  Le  portique,  auquel  conduit  un  perron  5  degrés  de  marbre,  est  orné  de 
(oloiines  ioni(iues  de  vingt  cinq  i)ieds  de  hauteur.  Au  centre  est  la  Bourse,  di' 
forme  ovale  et  recevant  le  jour  par  un  fort  beau  ilôme.  Dans  la  coupole,  se  lrou\e 
un  télégraphe  qui  coirespond  avec  celui  des  bouches  du  fleuve,  à  plus  de  tnii- 
lieues  de  distance. 

Un  édilice  don!  1  as[)ect  nous  fut  particulièrement  agréable,  parce  (jue  son  ca- 
ractère gothique  le  distinguait  du  mode  général  des  autres  cojistruclions  et  nous 
rappelait  en  partie  nos  églises  de  France,  fut  la  Trinité.  Les  piemièies  construr- 
lions  de  celte  église  remonlenl  à  Ki'JG.  Bûlie  alors  dans  des  proportions  trop  res- 
treintes ,  elle  fut  élargie  en  1737  ;  puis  incendiée  en  1770,  elle  ne  fut  rccfiuslruile 
que  dix  ans  après.  le  monument  actuel  est  en  pierres  et  d'ordonnance  golhi(pie.  11 
contient  un  excellent  jeu  d'orgues  et  les  seules  cloilies  ijui  soient  dans  la  ville.  La 
chiipelle  de  Saint-l'aul  est  une  construction  élégante,  avec  un  pot  tique  d'ordre 
ionique,  cousistitnt  en  cinq  colonnes  de  pierre  brune  supportant  un  fronton  (lan> 
le  centre  duquel  fig(U'e,  au  fond  d'une  niche,  la  statue  de  saint  l'uni.  Sous  le 
pnrtiiiue,  est  le  beau  monument  élevé  par  ordu?  du  Congrès  à  la  mémoire  du 
général  de  Montgomery,  ([ui  fut  tué  à  la  bataille  de  (Juébec  en  1775.  L'aiguilli;  de 
l'église  a  deux  cents  pieds  de  hauteur,  et  l'eiisi  inhle  du  temple  est  vraiment 
agré.ible  et  gracieux. 

Otitre  ces  églises,  qui  se  recommandent  aux  artistes,  on  en  compte  près 
de  cent  autres,  toutes  plus  ou  moins  remarquables.  Le  collège  de  t^olombia, 
situé  non  loin  de  l'hôlel  de  ville,  a  un  siècle  d'existence;  ses  attenances  con- 
sidérables consistent  en  une  chapelle,  des  salles  de  lecture,  une  librairie,  un  mu- 
séum, des  cabinets  de  physique  et  daslronomie,  un  observaloiie  et  un  vaste  p;irc. 
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La  Soci(''t(Mlc-Liliraii ie,  dans  Xassau-Strccl,  cuminencée  eii  I7V0  et  déti uito  iinu 
première  fois  au  commencement  de  la  révolution  américaine,  est  aujourd'liiii  un 
et  iblissenient  florissant  qui  compte  près  de  vinyt  mille  voliuues,  dont  plusieurs 
sont  rares  et  précieux.  L'institut  de  New-York  forme  une  altenance  de  l'hôtel  de 
ville  ;  ses  pièees  sont  occupées  par  les  diverses  académies  et  sociétés  savantes.  La 
\ille  contient  encore  un  nombre  immense  d'édifices  pultlics,  hospices,  prisons, 
écoles,  etc. 

Le  Purk- Théâtre  est  un  bel  édifice  dont  la  construction  coûta,  en  1778,  près  de 
deux  cent  mille  dollars.  Incendié  en  182'),  il  fut  rebùli  l'année  suivante;  c'est  le 
tlié.Kre  le  plus  fréiiuenlé  et  le  plus  agréable;  le  New-Vork-Tlioatre  lui  est  cepen- 
dant supérieur  pour  les  formes  ardiilecturules. 

Les  plus  belles  rues  de  New- York  se  croisent  avec;  le  Broadway  ou  sont 
comme  celle  longue  voie,  parallèles  à  l'IIudson.  Quelques  rues  sur  les  bords 
mêmes  du  fleuve  sont  étroites,  sales  et  tortueuses.  C'était  là  (jue  se  groupait  l'an- 
cien New-York  avec  ses  chélives  maisons  en  bois  ,  dont  on  retrouve  çà  et  là  des 
échaiilillons.  Aujourd'hui  les  maisons,  généralement  constiuites  en  briques,  ont 
de  deux  à  trois  étages;  elles  sont  élégantes  et  simples.  Le  long  du  fleuve,  il  n'y  a 
pas  de  quais  proprement  dits,  mais  seulement  des  débarcadères. 

Pendant  les  quelques  jours  que  nous  restâmes  à  New-York ,  nous  fîmes  une 
courte  excursion  en  mer  et  dans  Long-DIand.  Le  rivage  ,  vu  du  large,  était  d'un 
aspect  frais  et  riant  ;  à  cinq  milles  de  distance  apparaissaient  le  phare  de  Sandy- 
Hook,  les  hauteurs  de  Neversinsk,  les  îles  et  leurs  forts ,  le  tout  parsemé  de  jolies 
maisons  de  campagne  qui  forment  conime  les  cases  blanches  d'un  échiquier  sur 
ce  fimd  d'un  vert  tendre  et  nuancé.  Plus  loin  se  déploie  comme  un  phare  avancé 
tout  le  littoral  de  Long-Island;  à  l'extrémité  s'ouvrent  les  bouches  de  l'IIudson, 
dont  les  eaux  baii;ncnt  les  quais  de  Ncw-\''ork.  Partis  avec  la  marée ,  nous  revîn- 
mes avec  elle;  elle  nous  conduisit  dans  le  fleuve  au  milieu  des  perspectives  ani- 
mées et  changeantes  de  ses  deux  rives:  une  foule  de  ravires  se  croisant  en  tous 
sens  attestaient  l'ai  tivitc  incroyable  de  ce  port.  A  trois  lieues  de  la  ville,  les  côtes 
de  Long-Isiand  et  de  Straten-Tsland,  opposées  l'une  à  l'autre  ,  forment  un  détroit 
commandé  par  des  fortifications.  Ce  système  de  défense  se  complète  par  diverses 
redoutes. 

Quand  on  a  jeté  l'ancre  au  milieu  de  l'IIudson,  le  sjjectaclo  le  plus  animé  se 
déploie  aux  regards.  Au  coup  d'œil  d'une  riche  et  féconde  campagne  succède  le 
bruit  d'une  cité  active  et  populeuse.  Le  vaste  fleuve  hérissé  de  miUs,  les  deux 
rives  couvertes  d'enlre[)ôts  et  de  bruyantes  demeures,  une  foule  animée,  mille 
canots  sur  le  bassin  ,  tout  cela  signale  la  prospérité  ,  le  luxe ,  la  richesse.  Un  chif- 
fre donnera  une  idée  du  mouvement  qui  se  fait  par  New-York  :  les  arrivages 
pour  son  port  se  sont  élevés,  en  18V9 ,  au  nombre  de  9,010.  La  population  de  la 
ville  doit  en  ce  moment  dépasser  000,000  habitants.  Celte  prospérité,  cette  popu- 
lation, sont  loin  d'élre  le  dernier  terme  de  la  gran(l(>ur  que  l'avenir  réserve  à 
New- York  :  la  ville  ne  suflît  pas  à  lu  foule  qui  s'y  presse.  A  ses  portes  une  autre 
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c\\(\  piMiiilée  (k'jii  de  100,000  niiics,  sVU'IkI  comme  un  fouboiiri;  :  l 'est  Brooklyn 
tians  l.oiig-Island,  sqiaié  de  Now-York  par  la  nvièrc  de  lEst,  et  mis  en  coiiimu- 
iii;  aliori  incessante  avec  la  ville  pai"  un  service  de  bateaux  à  vapeur.  Brooklyn  est 
a  résidence  d'une  portion  de  la  bourgeoisie  de  New-York.  Des  promenades  iliar- 
inantes  et  des  maisons  de  campagne  égaient  toute  l'ile,  et  du  iiaul  de  ses  som- 
mets, on  jouit  (lu  plus  beau  poini  de  vue  (lu'olTre  la  ville  de  New-York,  surmontée 
de  quohpies  clocliers  aigus  et  llaïKiuéc!  d'une  forêt  de  i)a>ires.  Au  N.-K.  de 
lîi'ooklyn,  sur  une  langue  de  terre  nommée  le  "NVallabout,  se  trouve  le  ciianlier 
de  la  marine  des  Kluts-l'iiis,  avec  une  maison  pour  le  commandant,  divers  maga- 
sins spacieux  et  un  vaste  hangar  en  bois  sous  lequel  on  peut  construire  les  plus 
vastes  vaisseaux  de  guerre.  Ce  fut  aui>rès  de  ce  dianlier  (jue  sauta  ,  en  18:-9  .  la 
frégate  à  vapeur  le  l'ultoii. 

Quand  nous  eu  eOmies  assez  de  /.ew  York  ,  de  ses  édiliccs  et  de  ses  luibiiants  à 
la  désinvolture  coloniale,  semi-anglaise,  semi-lioilandaise,  nous  prîmes  lejt.iteau  à 
vapeur  d'Albany.  L'IIiidson  est  un  fleuve  large  et  jeté  entre  deu\  berge»  liantes 
et  tlécbirées.  A  quelques  lieues  de  New-Yoïk,  au  lieu  de  se  rétrécir,  il  s'élargit  et 
semble  fo  mer  un  vaste  lac  qui  baigne  des  campagnes  fertiles.  Du  lac  Cbamplain 
à  la  mei',  dans  un  parcours  de  cen!  lieues,  l'IIudson,  semblable  à  un  magiiilique 
canal  uniformément  large  et  profond ,  est  navigable  pour  les  gros  biliments,  et  sa 
pente  est  si  douce  que  la  marée  l'emonte  jusqu'à  Albany.  Nous  pouvions  de  notre 
bateau  admirer  une  foule  de  points  de  vue  délicieux.  Aux  environs  de  Ne«-^York 
apparurent  les  longues  suites  de  fiilaises  rocheuses  qui  semblent  s'être  ouvertes 
un  jour  p  )ur  donner  passage  aux  eaux.  Deux  murailles  de  locs,  du  sommet  des- 
quels penJentçà  et  là  quelques  buissons,  encaissent  le  lleuve  ,  et  le  paysage,  sur 
les  deux  rives ,  est  âpre  et  sévère.  (Vest  ce  fleuve  sauva^e  ipii  a  vu  les  e-sais  de 
la  prodigieuse  invention  humaine  qui  supprime  les  distances  :  Fultoii  a  iail  sur 
riludson  les  premiers  essais  de  la  vapeur  dédaignée  par  le  vieux  monde.  Plus 
loin  ,  par  larges  échappées ,  la  campagne  se  déploie  dans  toute  sa  magnifirence; 
puis  se  montrent  quelques  villes  coipieltes,  Newbourg,  bâtie  en  amphitliéiUi'e  sur 
les  bords  du  lleuve,  et  le  site  délicieux  de  Catskill.  Nous  fîmes  ui;e  halte  dans  ce 
lieu  enchanteur,  dominé  par  de  liaut(>s  montagnes,  l'rolilant  du  délai  (jui  nous 
était  accordé  par  le  patron  du  bateau,  nous  pûmes  voir  la  chute  duCat.-kill, 
avantgoùt  de  la  cataracte  du  Niagara,  charmante  miniature  de  l'une  des  grandes 
beautés  de  la  nature.  C'est  une  chute  d'eau  tombant  par  llocons  éciuncux  de  (|ua- 
r.uite  pieds  de  hauteur  au  milieu  de  collines  boisées  qui  se  groupent  d'une  façon 
tourmentée  et  confuse.  Les  monts  Catskill  et  la  belle  maison  (pii  couronne  l'im 
lie  leurs  sommets  présentent  une  scène  d'un  autre  caractère  au  milieu  d'une 
nature  à  peu  près  semblable.  Là,  une  construction  à  péristyle,  et  terminée  par 
un  fronton  élégant ,  rappelle  le  travail  îles  hommes  au  sein  d'une  forêt  de  chênes 
et  de  mélèzes  vieux  comme  le  monde,  et  parmi  des  beautés  incultes  et  sou- 

vagcs.   > 
C'est  au  milieu  de  tels  tableaux,  renouvelés  sans  cesse,  que  nous  arri\Amcs  à 
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Alliiiiiy;  nous  rapercevioiis  au  travers  de  feuillages  toull'us,  avec  ses  hiibitatioiis 
en  partie  échelonnées  sur  la  falaise,  en  partie  massées  à  ses  pieds.  Ses  clociiers, 
entrevus  do  loin  ,  lui  donnaient  l'apparence  d'une  cité  populeuse  et  importante. 
Alliany,  située  sur  la  livc  'roile  du  fleuve,  au  point  de  jonction  du  canal  do 
1  Érié,  est  la  troisième  ville  de  l'État  de  New- York  pour  le  commerce  et  la  popu- 
lation. Peuplée  aujourd'hui  de  plus  de  cinquante  mille  habitants,  cette  ville  a  des 
manufactures  de  fer,  de  tabac,  des  distilleries,  des  brasseries,  etc.  Quelques-uns 
de  ses  édifices  sont  renianjuables,  entre  autres  le  Capitole,  le  théâtre^  l'arsenal, 
la  prison,  etc.  Parmi  ses  institutions  scientifKiues  et  marchandes,  il  en  est  une 
singulière,  c'est  une  libiairie  flottante  qui,  i)our  l'usage  des  voyageurs  ,  remonte 
et  descend  le  canal  Érié,  grand  chemin  des  chutes  du  Niagara.  Nous  nous  embar- 
quAii:es  sur  cet  immense  canal  qui  passe  à  Troy,  à  Utica  et  à  Home,  reçoit  à 
^loiitezuma  la  rivière  de  Sénènue,  puis  traverse  Lyon  et  Palmyre,  car  il  semble 
ijue  tous  les  souvenirs  d'histoire  et  de  géographie  aient  été  réunis  sur  ses  bords. 

Le  canal  Erié  olTrc,  comme  l'IIudson,  une  série  de  délicieux  points  de  vue.  Fx' 
premier  et  le  plus  agréable  est  celui  de  la  ville  de  Schenectady,  charmant  endroit 
tout  ombragé  dt;  massifs  de  verdure  et  baigné  par  les  eaux  limpides  de  la  Moliawk. 
A  peu  de  distance  de  ce  lieu,  on  découvre  la  petite  chute  de  la  Mohavvk,  cascade 
où  la  rivière  bouillonne  sur  un  lit  de  roches  aiguës  en  rongeant  le  |)ied  des 
mélèzes  penchés  vers  le  gouffre.  Sur  la  même  rivière  se  trouve  une  autr(,'  chute 
beaucoup  plus  considérable,  celle  de  Cohoes;  là,  tout  le  couis  d'eau  se  précipite 
perpen  liculairement  d'une  hauteur  de  soixante-dix  pieds  et  large  de  quatre  cents. 
Nulle  pari,  on  ne  voit  une  nappe  aussi  régulière  et  aussi  continue.  On  dirait  de 
loin  une  vaste  surface  d'argent  laminé  dans  lequel  le  soleil  se  joue  et  chatoie. 
"  Au  delà  de  ce  point,  le  paysage  (  st  toujours  varié  et  charmant;  puis  bientôt,  à 
la  hauteur  de  Tounewanta,  nous  entendîmes  au  loin  un  bruit  sourd,  c'était  le 
grondement  perpétuel  du  fleuve  qui  s'entend  à  douze  milles  à  la  ronde. 

En  ce  lieu  nous  revîmes  des  sauvages;  une  hutte  s'élevait  près  de  l'endroit  où 
nous  avions  pris  terre,  nous  y  entrâmes;  deux  Indiens  étaient  assis  les  jambes 
croisées,  et  fumaient  traïKiuillemenl.  Auprès  d'eux,  une  vieille  femme  raccom- 
modait des  mocassins,  et  un  jeune  homme  mangeait  des  pommes  de  terre  et  du 
lait.  Autour  de  ces  quatre  personnages,  tous  les  ustensiles  de  ménage  gisaient  à 
terre  dans  une  alTreuse  malpropreté.  Notre  présence  ne  parut  pas  les  surprendre 
et  ne  les  dérangea  pas,  ils  restèrent  iuq)assibles;  j'allai  à  l'un  d'eux  et  lui  adie.ssai 
la  1  arolc  en  anglais;  il  me  répondit  tant  bien  que  mal,  et  consentit,  moyennant 
(|uel(iues  pièces  d'argent,  à  nous  servir  de  guide  dans  notre  «ourse  vers  les 
•  butes. 

Nous  nous  mhnes  en  manhe;  déjà,  à  trois  milles  de  distance,  on  pouvait  dis- 
tinguer au-dessus  de  la  chut(!  le  tourbillon  du  Niagara  qui  n'est  pas  une  de  ses 
moindres  singularités.  Les  bords  du  fleuve  ne  tardèrent  pas  à  apparaître;  en  cet 
endroit,  ses  eaux  étaient  resserrées  par  deux  murailles  de  rochers  séparées  seu- 
lement par  un  intervalle  de  (juatre  cents  pieds.  Entre  ces  deux  rives  perpendi- 
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nilciircs,  on  remarque  une  excavation  semi-circulaire  dont  l'ouverture  a  (ilus  de 
mille  pieds  de  largeur  et  la  lonj;ueur  il  lieu  près  deux  mille;  l'eau  bouillomie  «mi 
cet  endroit,  écume  et  tourne  d'une  manière  qui  prouve  sa  profondeur  prodi- 
{^ii'use  et  la  pression  qu'elle  éprouve.  En  avançant  vers  la  chute,  la  scène  chniif^e 
à  (  liaque  pas.  Pour  arriver  à  la  grande  cataracte,  il  faut,  pendant  une  partie  du 
chemin,  marcher  sur  une  couche  de  pierres  calcaires  où  se  trouvent  des  débris  de 
poissons,  d'écureuils,  de  renards  qui,  surpris  par  le  courant  un  peu  au-dessus 
des  cataractes,  ont  été  précipités  dans  le  gouffre,  hrisés  et  rejelés  sur  la  grève. 
Plus  on  approche  des  chutes,  plus  la  route  devient  pénible.  En  quelques  endroits, 
la  berge  s'étant  éboulée,  on  est  obligé  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  vides 
formés  entre  les  crevasses  des  rochers  et  des  arbres,  et  de  marcher  sur  des 
rochers  glissants  que  les  vapeurs  de  la  cascade  tiennent  sous  l'aspersion  d'une 
rosée  constiUile.  Bientôt  celte  rosée  de\ient  une  pluie  réelle,  et  quand  nous  nous 
trouvclmes  à  un  mille  du  saut,  nous  étions  aussi  mouillés  que  si  nous  a\ions 
essuyé  la  |)lus  folle  averse.  Ce  fut  de  cclUî  distance  à  peu  près  que  nous  jouîmes 
du  premier  point  de  vue  (h;  la  cataracte.  Placés  sur  un  rebord  avancé  que  l'ormait 
la  berge,  nous  vîmes  le  fleuve  se  précipitant  sur  une  largeur  de  quinze  cents 
pii'ds  au  milieu  d'un  nuage  de  vapeurs  humides  et  lines.  Vers  le  milieu  d(!  la 
nappe,  l'eau  était  d'argent,  tandis  que  les  couleurs  changeantes  du  ciel  lui  don- 
naient sur  les  côtes  tous  les  rellets  des  nuages.  On  ne  saurait  rendre  avec  la  parole 
cet  aspect  formidable  et  mer\eilleux  d'un  fleuve  qui  se  précipile  d'une  hauleur  de 
cent  ciiKiUiinte  pieds  environ. 

Quand  on  est  parvenu  à  peu  de  (li>tance  des  cataractes,  le  chemin  est  moins 
rude  et  moins  péiill;  u\.  On  desc(>nd  le  long  de  l'escarpement  de  la  rive  en  sui- 
vant un  sentier  qui  serpente  entre  des  broussailles  et  des  arbres  dont  la  mas-e 
cache  entièrement  la  chute.  Près  de  re\lrémilé  de  ce  chemin,  le  speclacle  se 
déploya  dans  toute  sa  grandeur.  L'ii  inslani  encore  cependant  nous  ne  dislin- 
giiiUnes  rien,  un  nuage  immense  d'une  pluii;  épaisse  nous  inondait,  et  nos  oreilles 
étaient  assourdies  par  un  fracas  bi(!n  plus  fort  (pu;  celui  du  tonnerre.  Mais  lèvent 
emporta  le  nuage  de  pluie,  et  nous  nous  \imes  comme  entourés  de  toules  parts 
par  les  cataractes  immenses,  tandis  qu'un  gouffre  agitait  au-dessous  de  nous  ses 
vagues  écumanles  et  lumullueiises. 

La  largeur  de  la  chute  surpasse  celle  de  la  rivière;  avant  d'arriver  au  goutfi'e, 
celle-ci  fait  à  gauche  un  détour  considérable,  ce  (jui  donne  à  la  najipe  d'eau  une 
direction  olili«iue.  Une  île  partage  la  <a'aracte  en  deux  branches  ;  celle  qui  se 
ti'ouve  du  côté  du  Canada  est  la  plus  large,  sinon  la  plus  haute.  Chateaubriand, 
décrivant  celle  chute  du  îSiagara,  le  plus  merveilleux  phi'noniène  de  la  nature, 

dit  :  « Entre  les  deux  duites  s'avance  une  îlo  creusée  en  dessous  qui  pend, 

avec  tous  ses  arbres,  sur  le  chaos  des  ondes.  La  masse  des  eaux  qui  se  précipite 
au  midi  s'arrondit  en  un  vaste  cjliiidre,  puis  se  déroule  en  nappe  de  neige,  et 
brille  au  soleil  de  toutes  ses  couleurs.  (3elle  qui  tombe  au  levant  descend  dans 
une  ombre  élira  vante;  on  dirait  une  coloime  d'eau  du  déluge  :  mille  arcs-cn- 
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ciel  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'iihimc.  FiMpiiant  le  roc  ébranlù,  ICnu 
lejiiillit  en  tourbillons  d'écume  qui  s'élèvent  au-dessus  des  fucHs  comme  les 
Idinécs  d'un  vaste  embrasement.  Des  pins,  des  noyers  sauvages,  des  rochers  (aillés 
en  forme  de  fantômes,  décorent  la  scène.  Des  aigles,  entraînés  par  le  courant 
d'air,  descendent  en  tournoyant  au  fond  du  gouiïre;  et  des  canajous  se  sus- 
pendent par  leurs  queues  flexibles  au  bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir 
dans  l'abime  les  cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours  '.  » 

La  rapidité  extrême  du  fleuve  avant  (iii'il  se  piécipilc ,  faisait  regaitler  comme 
chimérique,  la  construction  d'un  pont;  ce  pont  a  cependant  été  construit  d'abord 
en  bois,  puis  en  fll  de  fer.  Il  est  suspendu,  (t  d'une  légèrelé  et  d'une  solidité 
extrêmes;  en  y  passant,  nous  lui  inq)rimions  un  balancement  qui,  uni  au  bruit 
de  la  cluile  et  à  l'éclat  de  la  nappe  d'eau,  donnait  le  vertige.  Un  instant  je  m'ar- 
rêtai et  m'iitlacbai  d'une  main,  en  fermant  les  yeux,  à  la  balustrade  de  kv.  Avoir 
songé  à  suspendre  ce  pont  léger  et  flexible  sur  l'abîme  qui  au-dessous  tourne  et 
se  précipite,  est  une  œuvre  gigantesque  et  vraiment  américiiine. 
'  Au-dessus  de  la  cliule,  le  M;igara  a  trois  ijuarts  de  mille  de  largeur,  et  sis 
rapides  forment  comme  l'avant-scène  du  grand  speclacle  qui  se  déroule  plus  bus; 
le  rapide  est  très-incliné  ;  le  fleuve  coule  en  cet  endroit  avec  une  impéluosilé 
eflrayante  dans  un  canal  de  rocliers  raboteux,  et  la  résistance  qu'il  rencontre  le 
change  en  une  niasse  d'écume  d  une  ri\e  à  l'aiilie:  un  peu  au-de>sustlu  boid  de 
la  calaracte,  l'énorme  masse  d'eau  glisse  en  silence  et  se  dérobe  presque  suhile- 
meiil;  on  n'ap'cçuit  |)lus  qu'un  nuage  de  vapeur.  En  revanche,  au  delà  du 
rapide,  le  Niagara  coule  si  leulement  dans  son  large  lit,  iju'on  le  prendrait  pour 
uu  lac.  La  rive  américaine,  couverte  de  bois,  n'oll'rc  en  ce  lieu  que  de  raies 
habitations;  on  n'y  entend  que  le  bruit  de  la  chute  et  le  iri  des  oiseaux  sauvages; 
et  la  iialure,  dans  ce  court  espace,  réunit  deux  scènes  tout  à  fait  opposées,  l'une 
bruyante  et  terrible,  l'autre  calme  et  douce. 

Nous  nous  arrachûmes  non  sans  peine  à  cette  scène  de  grandeur  et  de  maji  slé, 
et  après  nous  être  reposés  dans  l'un  des  hôtels  confortables  que  la  spéculation 
américaine  a  élevés  pour  les  voyageurs  en  ce  lieu  sauvage,  entre  les  dernières 
huttes  indiennes  et  le  fleuve  qui  mugit,  nous  re|)rimesdès  le  lendemain  le  chemin 
d'Albany.  Il  semblait  que  nous  dussions  faire  une  excursion  sur  les  lacs,  c'était 
en  elfet  le  moment  propice,  mais  il  fallait  encore  visiter  Hoslon  et  le  nord  de  la 
conledération;  il  fallait  aussi,  l'avouerai-je,  nous  reposer.  La  saison  d'automne 
était  venue,  amenant  déjà  les  pluies  et  le  froid,  l'hiver  à  son  tour  allait  survenir 
avec  ses  rigueurs;  nous  voulions  consacrer  cette  saison  à  nos  dernières  visites  aux 
villes  de  l'Union;  nous  voulions  recueillir  nos  impressions,  puis  au  printemps, 
quand  reviendraient  le  soleil  <'t  la  chaleur,  repartir  d'un  pied  allègre  pour  le 
Canada,  la  terre  de  nos  compatriotes,  la  Franceaméricaine. 

\.  AtciUi.  «iiilot'iu'. 
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CIIAPITUE    XLIX 

OOSTON.  —  LOWBLL.  —  MŒURS    AMÉRICAINES. 

A  Albiiny  mous  prîmes  le  cheiuindo  IVr  qui  nous  ouiporta  vers  le  Massarliusi'ls. 
Ce  nouvel  Etat  était,  par  la  perfection  des  procédés  ayiicoles,  par  ses  iiiatiufac- 
lures,  les  premières  de  l'Union  ;  par  les  soins  qu'il  apporte  à  l'éducation,  1  un  des 
|)lus  curieux  qui  se  fussent  oITerls  à  notre  exploration.  Au  Massacluisels,  il  n'est  pas 
un  enfant  qui  ne  puisse  recevoir  gratuitement  une  éducation  convenable,  et  dans 
Icssruii'Ies  villes  il  y  a  des  écoles  supérieures  accessibles  à  tous.  L'Élal  payait, 
en  1850,  deux  cent  soixante-deux  mille  dollars  pour  l'enseignement,  et  trois  cent 
cinquante-cinq  mille  pour  le  soutien  des  acadénues.  I»e  plus,  si  nous  voulions 
voir  une  ville  industrielle  et  manufacturière  par  excellence,  c'éliut  l.owell  qu'il 
fallait  visiter. 

Nous  trouvâmes  Boston  agréablement  située  sur  une  péninsule  ninniiicuse,  au 
fond  de  la  baie  de  Massachusets;  le  havre  est  excellent  et  protégé  par  deux  forts; 
les  plus  grands  vaisseaux  y  peuvent  être  contenus  au  nombre  de  cinq  cents.  La 
presqu'île  est  liée  avec  Roxbury  par  un  isthme  étroit,  avec  Hrockiitie  par  une 
solide  chaussée  de  terre,  et  avec  Cambridge,  Charleslown  et  Soulh-Udston  par  des 
ponts  d'une  immense  longueur.  Boston  est  l'une  des  plus  belles  villes  do  lAmé- 
riquc  et  l'une  dos  plus  commerçantes.  Vue  du  lai'ge,  clio  est  d'un  ell'et  imposant 
et  grandiose.  De  vastes  édiiices  occui:ent  son  enceinte;  l'hôtel  de  \ille  domine 
une  hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  niagnili(|ue  sur  les  campagnes  environ- 
nante'j  le  palais  d'État,  l'un  des  plus  beaux  (jui  soient  aux  Etats-l'nis,  contient 
une  stitue  de  Washington.  Iles  théillies,  une  salle  de  concerts,  la  douane, 
le  nouveau  marché ,  des  établissements  sclentiiicjues ,  en  tête  desijuels  il  faut 
placer  l'^Uhénée,  qui  possède  une  bibliothè(iuc  de  plus  de  trente  mille  volu- 
mes, l'aci  dénué  des  sciences  et  des  arts,  la  société  historique  de  Massachusets,  et 
p'us  de  '  inquante  églises,  tels  sont  les  motmments  ([ui  attestent  l'opulcice  de 
celte  grande  cité,  dont  la  population  doit  en  ce  moment  dépasser  cent  quarante 
nulle  habitants. 

Boston  est  la  patrie  do  Franklin,  et  celte  ville  a  dans  l'Urdon  une  physionomie 
tratichée;  c'est  une  ville  aristocratique,  et  aussi  anglaise  que  Londres.  Ecoutez 
un  Bostonien,  il  vous  dira  qu'on  ne  parle  bon  anglais  (pie  dans  sa  ville.  I.à  se  sont 
maiidermes  les  vieilles  coutumes;  on  y  chante  encore  les  hymnes  nasales  des 
calvinistes  de  Cromwvell,  et  a|irés  diiier  ou  reste  longtemps  à  table,  (iahinisle  du 
Covenant,  gentilhomme  anglais  du  xvir  siècle,  tel  est  l'habitiint  de  Boston ,  sus- 
ceptible par-dessus  tout  sur  ce  qui  concerne  sa  cité. 

Et  il  a  droit  d'en  être  lier,  de  celte  cité  où  l'intelligence,  la  sévérité  des  moLHUS, 
la  probité  et  l'écoiionne  sont  en  honneur.  Celte  ville  puritaine  a  la  gloire  insigne 
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(linoir  iiorli'"  (l;ms  la  vio  dos  maiiiifactiiros  la  régularilé  féconde  des  linliitudes 
roli;;ieusos  et  la  pureté  des  mœurs  d<'  famille,  d'avoir  concilié  l'oxploilnlion  indns- 
liit'lle  la  plus  active  avec  le  respect  de  la  liberté  cl  les  droits  de  l'iiumanité.  Il 
ii'\  a  aucune  analn^ie  entre  la  vie  des  manufactures  en  France  ou  en  Anj^ieterre, 
à  noston  ou  à  F.owell. 

Lnwt'Il,  villajîc  oliscur  il  y  a  trente  ans,  aujourd'hui  ville  tle  Irentc-cinq  mille 
Ames,  est  située  an  point  de  jonction  du  Merriinack  et  de  la  Concorde.  Il  n'y  avait, 
en  1816,  dans  cette  localité,  que  deux  ou  trois  cabanes  de  planteurs;  une  masure 
faite  de  bùclies,  un  autre  édifice  n-vétu  de  pliUre,  dominant  le  cours  du  Merri- 
Uiack.une  taverne  couverte  d'ardoises  au  service  des  voyageurs  visitant  les 
«ascades  pittoresques  de  l'avvluckel,  voilù  tout.  Aujouid'liui  les  fdateurs  de 
f.'iwcll  niellent  en  mouvement  d  uv  cent  mille  fuseaux;  presque  Ions  les  moulins 
(le  qu(>l(iu(' importance  apparliennent  à  diverses  corpoi'ationsqui  sont  au  nondjre 
de  treize,  et  dont  la  priiicipali',  connue  sous  h-  nom  de  Compaynir  ^Jcrrii/iack, 
esl  propriétaire  du  grand  canal  qui  va  prendre  au  niveau  supérieur  de  la  chute 
l'eau  qui  met  en  mouvement  les  mai  hines.  Non  seulement  le  canal  est  à  elle,  et 
par  conséquent  elle  dispose  de  la  force  motrice,  mais  elle  a  eu  soin  d'acheter  à 
bas  prix  tous  les  terrains  environnant  les  cliutes.  Reine  de  l'industrie  du  pays,  si 
'juehiue  compagnie  d'ordre  inférieur,  pos>*édant  des  usines  ou  des  maïuifacturcs, 
subsiste,  c'est  unlipiemerit  sous  sou  bon  plaisir.  Kn  18'tV,  ces  diverses  compagnies 
avaient  fabriqué  soixante  millionsde  mètres  de  colonnade  imprimée,  tein'.  quinze 
millions  de  mèlres  de  la  môme  élplTe,  et  absorbé  jiour  le  transformer  ainsi  la 
huitième  partie  de  tout  le  coton  produit  en  Amériipie. 

Vous  approchez  de  Lowell,  poiril  de  fimiée,  de  niiasuu's  infects ,  d'exhalaisons 
jHitridi'S,  de  rues  tortueuses;  rien  d'insalubre;  l'atmosphère  est  vive  et  saine,  un 
\olume  d'eau  considérable  arrose  les  rues,  et  l'antluacile  cpie  l'on  biiile,  au  lieu 
de  houille,  ne  vomil  pas  de  ces  colonnes  de  vapeurs  noires  cpii  pèsent  sur  Man- 
chester et  sur  Siieflield.  Tout  est  tranquille  el  même  gai;  l'anim-ilion  réglée  delà 
ville,  la  propreté  des  demeures,  la  salisfaction  des  visages  vous  séduisent.  Les 
écoles  sont  nontbreuses;  les  pauvres  gens  envoient  leurs  eid'ants  dans  les  écoles 
primaires,  dont  on  ne  compte  pas  moins  de  trente.  Huit  écoles  supéi  ieures  don- 
nent aux  plus  aisés  une  éducation  complète.  Les  ouvriers  qui  estiment  la  scient  e 
ont  fondé,  de  leurs  deniers,  sous  le  nom  de  Sal/e  des  yens  de  Labeur,  une  institu- 
fi(-u  où  ils  vont  recevoir  des  leçons  de  luigues  modernes. 

La  vie  des  ouvrières  de  Lowell  est  bien  plus  reniai  quable  encore.  La  jeune 
lille  quitte  la  maison  paternelle  à  quinze  ans  et  se  fait  inscrire  à  Lowell.  Elle  y 
gagne  huit  shillings  quatre  pence  (9  francs  20  cenlimes)  par  semaine,  quelque- 
fois davantage,  sans  compter  l<i  nourriture,  qui  lui  est  fournie.  On  la  paie  ukmisucI- 
lemeiil;  n'ayant pres(pie  rieiià  dé|)eiiser  pour  son  logementet  son  vèlemeiil,  qui 
e>t  simple,  elle  dépose  à  la  banque  des  ouvrières  ses  économies,  que  l'on  fail  pro- 
filer, amasse  ainsi  2  ou  3,000  francs,  sa  marie  à  un  colon  de  l'ouest,  part  pour  les 
lirairies  el  les  forêts  lointaines,  aide  son  mari  dans  l'exploitation  d'un  lot  de  terre 
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où  la  famille  bûtit  son  manoir,  vit  |)r()prii'lairc  et  foriiiière  jiisiin'à  un  <1j5e  en 
général  avancé,  et  meurt  paisible  après  avoir  élevé  une  demi-ilou/fiine  d'eiiliinls 
pour  la  mémi! carrière.  Ilien  ici  ne  rappelle  la  vie  de  hasard,  d'(\(itiition  el  do 
caprice  si  commune  et  si  séduisante  ddiis  les  jurandes  villes  d'Kurope,  rien  ne 
l'avorise  l'alTaissemcnt  du  sentiment  religieux  et  celui  du  sentiment  de  l'aniille.  l  ii 
peu  de  pédiuitismc  calviniste  vient  répandre  sur  ces  mœurs,  comme  h  (ienève  et 
à  (îlascow,  une  demi-teinte  de  ridicule.  Ces  ouvrières  si  morales  ont  (luehiuelois 
le  tort  de  se  faire  blcue.i  et  d'enrichir  l'.Umanach  des  Muscs  de  LowcU  de  leui's 
vers  élégiaqucs,  incolores  et  faibles.  Mais  qu'importe!  laissons  à  chacun  ses  fai- 
blesses, et  ne  birtmons  pas  des  passe-temps  si  pleins  d'innocence.- 

A  ctMé  de  ces  mœurs  industrielles  méritantes  el  louables,  plus  {|ue  partout 
ailleurs,  nous  observilmcs,  à  Boston  ,  dans  leur  bizarrerie,  les  mœurs  religieuses. 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  ne  saurais  trop  le  répéter  :  peuple  de  contradictions,  de 
sagesse  et  de  folie,  ce  peuple  américain  offre  à  l'observateur  un  étrange  problème: 
prévenu  en  sa  faveur,  celui  (jui  le  visite  trouvera  matière  à  bien  des  éloges  et  lui 
prédira  toutes  les  fortunes  de  Invenir  ;préveim  contre  lui,  il  pourra  relever  dans 
le  cours  de  son  voyage  mille  bizarreries,  et  il  aura  à  lui  jeter  mille  reproches. 
Société  grande  mais  jeune  encore,  qui  se  forme  et  s'élabore  ;  image  de  l'honune, 
qui  partout  porto  en  soi  le  bien  et  le  mal,  les  deux  iné\itables  éléments  de  sa 
nature.  Aux  États-Unis,  toutes  les  religions  sont  tolérées,  chacun  y  honore  Dieu 
selon  les  inspirations  de  sa  conscience.  Nous  avions  vu  des  catholiques  romains, 
des  baptisles,  des  méthodistes,  des  piesbytériens  et  des  congiégationalistes,  nous 
avions  entendu  des  Frères  Moraves,  des  unitairiens,  Paul  avait  \u  dans  l'L'taii 
des  Mormons;  nous  apprîmes  que  Boston  avait  donné  naissance  (juehiues  années 
avant  notre  passage  à  une  secte  non  moins  bizarre,  celle  des  millérites. 

Dès  les  premiers  jours  de  colonisation ,  le  Massachusets  fut  agité  par  le  fana- 
tisme qu'avaient  apporté  avec  eux  les  émigrés  puritains.  «Entre  1C88  et  1692, 
dit  une  chronique,  nous  eùnies  à  Boston  un  exemple  singulier  et  formidable  des 
ruses  du  démon.  Dans  une  famille  respectable,  quatre  jeunes  enfants,  dont  le 
plus'àgé  était  une  lille  de  treize  ans,  et  le  plus  jeune  un  garçon  de  neuf  ans, 
furent  saisis  d'une  attaque  violente  de  convulsions  démoniaques,  (jui  avaient 
tous  les  symptômes  signalés  par  les  meilleurs  auteurs  sur  cette  matière.  Ces  en- 
fants se  plaif^naient  d'être  mordus,  torturés  et  pinces  par  des  Otrcs  invisibles 
tis  aboyaient  connue  des  chicMis  et  miaulaient  connue  des  chats.  Le  père  do 
famille,  eIVrayé,  alla  chercher  le  grand  médecin  des  unies ,  le  célèbre  doeteui 
Oakes,  théologien  expérimenté.  Celui-ci  déclara  que  les  enfants  étaient  pos- 
sédés. Une  vieille  Irlandaise,  servante  dans  la  maison,  fut  dénoncée  conune  sor- 
cière, par  la  Illle  aiuée,  ([ui  a\ait  eu  des  querelles  avec  celte  femme,  et  qui  l'ac- 
cusa de  lui  avoir  jeté  un  sort  ;  les  trois  autres  enfants  conlirmèrent  la  décla- 
ration de  leur  aînée.  Les  quatre  ministres  évangéliques  de  Boston  et  celui  de 
Charleston,  (lu'on  envoya  chercher  tout  exprès,  .se  réunirent  dans  la  maison  du 
père,  et  firent  de  longues  prières  communes,  au  moyen  desquelles  le  plus  jeune 
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gnrron  so  trouva  soulugv.  îj'S  trois  autres  pcrs-istcron'.,  et  les  nia;;istrfils  miivnt 
pn  |>risoii  rirliiiiclaisc.  liitorroyéc  si  cllo  éliiit  sorcièio,  elle  répoïKlil  (lu'elit;  s'en 
fliitlfiil.  (".oniinn  elle  était  très-pauvre  et  peu  considérée,  elle  estima  apparcni- 
luent  que  ses  rapports  avec  le  (lénioti  relèveraient  sou  tiédit,  et  tpi'il  y  a\iiit  là 
<!■'  (luoi  SI'  M\iilor;  elle  se  ti'ouipuit  :  on  la  jK-ndit.  r. 

l'eiidaril  cin(pianto  ans,  «c  fut  dans  le  Massiulmsels ,  une  épidéinii-  de  pos- 
lessious  déitii)nia(pies.  (Juatroans  après  (jun  la  jeune  lillc,  n'étant  plus  l'ohji'l  de 
la  curiosité  populaire,  fut  rentrée  dans  l'obscurité  d»;  sa  vie  privée,  tout  le  vil- 
lage de  Salem  en  fut  saisi.  Des  scènes  bizarres  se  passèrent  dans  les  éfilises  calvi- 
nistes; les  femmes,  ennemies  et  rivales,  se  L'> aient  au  milieu  du  service  et 
s'accusaient  mutuellement  de  sorcellerie.  Beaucoup  d'innocents  périrent,  et  ce 
inouvemeiit  ne  s'apaisa  que  dans  les  supplices. 

Ces  farouches  croyances  se  sont  adoucies,  mais  lioslon  est  encore  l'une  des 
villes  qui  présentent  le  plus  de  singularité  dans  leur  caractère  religieux  ;  on 
y  retrouve  une  partie  de  la  sève  puritaine  et  les  sectes  îi.'s  plus  bi/nrres.  Ver» 
18'f.3,  le  prophète  Miller  se  mil  à  annoncer  la  fin  du  monde  [lour  le  2:j  décem- 
bre 18'tV;  l'événement  ayant  prouvé  la  fausseté  de  ses  calculs,  il  remit  au  23 
octobre  18't7,  date  précise,  raccomplissenicnl  de  la  catastrophe.  Les  masses 
|H»;uiIair  'S  du  Nia'd  furent  ébranlées,  et  ce  mouvement  fanatique  s'étendit  jusqu'il 
IMiiladelphie.  Fermiers  et  cultivateurs  négligèrent  les  travaux  des  champs;  Il 
fallut  que  des  officiers  publics,  nommés  à  cetelVet,  s'occupassent  de  faire  rentrer 
les  grains.  «  J'espère,  disaient  les  fermiers  en  acquittant  leurs  redevances,  que 
ce  sera  la  dernière  fois.  »  Concorde,  petite  ville  du  Ne\v-llanq)sliire  ,  fut  enlraî- 
née  tout  entière  dans  le  mouvement.  Entre  IMimouth  et  Boston,  beaucoup  de 
propriétaires  vendirent  leurs  maisons  et  leurs  domaines,  et  concoururent  de  leurs 
deniers  à  la  construction  du  tabernacle  ou  devaient  se  réunir  les  fidèles,  vêtus  de 
robes  blanches,  pour  monter  au  ciel.  La  spéculation  des  Bostoniens  fil  de  ei!S 
robes  blanches  une  affaire  lucrative;  on  lisait  partout  des  annonces,  conçues 
en  ces  mots  :  «  llobcs  blanches  magnifiques,  à  très-bon  marché  pour  toutes  les 
tailles,  du  meilleur  goût,  cl  prèles  à  livrer  pour  l'ascension  du  23.  »  Quelques 
prédicateurs  méthodistes  et  plusieurs  journaux  fomentèrent  cette  étrange  hallu- 
cination. Il  y  eut  des  habitants  de  New-York,  qui  passèrent  la  nuit  du  23  au 
24,  revêtus  de  leurs  longues  robes  blanches,  attendiml  la  tiompette  et  lange 
du  Seigneur.  Une  jeune  personne,  sur  le  point  de  se  marier,  ayant  reçu  de 
son  fiancé  un  collier  de  prix,  voulut,  quand  elle  sut  que  la  fin  du  monde  appro- 
chait, consacrer  ce  présent  de  noces  à  l'œuvre  sainte  du  tabernacle.  I.c  joaillier 
auquel  elle  le  porta  pour  le  vendre,  lui  demanda  si  elle  n'était  pas  millérite. 
et  sur  sa  réponse  affirmative,  «  Voici,  lui  dit-il,  des  couverts  d'argent  sur  les- 
quels je  fais  graver  les  initiales  de  votre  ministre  ;  je  dois  les  lui  livrer  à  la  fin  du 
mois ,  il  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  vous  prêche.  » 

On  éleva,  dans  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  Boston,  un  hangar 
temporaire  eu  planches  mal  jointes  et  assez  grand  pour  contenir  de  deux  à  trois 
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l'.iillf  porsoniii's.  L'éililke  nllait  crouler  sur  la  l(He  des  possinls;  les  iiiiij^istrnfs 
intervinrent  et  e\i;,'èi'ent  (\w  l'on  l)iUîl  une  salle  plus  solide.  I.a  troupe  dos 
lullucinés  s'y  rendit  en  elïct,  le  2:1  octobre  18't7,  et  y  passa  la  nuit  en  prières. 
Ils  étaient  \ôtus  de  robes  blamlios,  prOts  disaient  ils,  à  monter  ((ugoxqi),  et 
I  liiintant  à  perdre  baleine  : 

((  .II'  suis  tout  hl.inc;  mon  ;\me  pst  prùt', 
(c  Je  vais  nioiiti'i ,  li'Ti  w  m'arroti'  !  » 

La  salle,  ornée  de  fleurs,  était  éclairée  par  de  grands  cbandeliers  bibliques  et 
liipissée  de  textes  liébreux.  La  nuit  s'écoula,  l'aurore  parut,  pi-rsonne  ne  monta, 
cl  la  société  fit  binujueroute.  La  salle,  vendue  par  autorité  de  justice,  est  deve- 
nue uti  tbéùlre. 

Le  cliarlalaiiisuie,  la  spéculation,  l'Iiypocrisie,  viennent  si;  mêler  aux  niiin- 
(ruvres  relijçieuses  et  les  exploiter.  Un  prédicant  s'établit  dans  un  villa;;e,  allume 
les  esprits,  enflanime  les  cœurs  et  fait  contribuer  les  crédules.  Cbez  un  grand 
nombre  de  prétendus  fanatiques,  le  rigorisme  antique  est  pure  .siniagrée.  Nous 
assistâmes  un  jour  à  un  revivul;  les  habitants  il'un  comté  du  New-Hanipsbire,  à 
côté  du  .Massichusets,  étaient  depuis  longtemps,  il  parait,  a\ ides  d'émotions 
religieuses;  enfin  un  ministre  mennonite,  renommé  entre  tous,  par  la  passion 
de  son  langage  et  la  hardiesse  de  ses  figures,  fit  publiei-  qu'il  allait  |irécli.T 
au  milieu  d'eux.  C'était  une  fête  que  nous  nous  prominies  bien  de  ne  pas 
niani|uer. 

Au  jour  désigné,  au  milieu  d'une  foule  compacte ,  nous  vîmes  apparaître  sui 
une  sorte  de  tréteau  un  personnage  pûle,  maigre,  exténué,  l'œil  cave,  le  front 
couvert  d'un  foulard  l'ouge,  le  cou  nu,  l'air  d'un  condamné  marchant  ave( 
résignation  au  supplice;  il  faisait  peine  à  voir.  Tout  se  lut,  il  prononça  lentement 
(juelques  mots,  puis  des  muimures  entrecoupés,  puis  un  axiome,  puis  un  autre, 
et,  sa  voix  s'élevant  pur  degrés,  il  entra  dans  son  sujet,  et  traita  des  peines  de 
lenfer.  il  lit  la  peinture  des  supplices  réservés  aux  damnés  ;  ses  gestes  s'ani- 
mèrent, son  œil  s'enflamma,  sa  parole  devint  aigre  et  véhémente,  il  suait  à 
grosses  gouttes.  S'interrompant  un  instant,  il  ôta  son  habit,  puis  recomuieiiça 
son  infernale  description,  dont  toutes  les  images,  empruntées  à  iout  ce  (ju'il  y 
avait  de  plus  révoltant  et  de  plus  hideux  dans  la  vie  physique,  ins[)iraient  un  si 
violent  dégoût  que  nous  sortîmes.  Les  femmes,  épouvantées,  tombaient  dans  des 
convulsions ,  se  jetaient  dans  les  bras  l'une  de  l'autre ,  et  chacune  d'elles  avait 
de  l'émotion  pour  son  argent.  Un  tçl  langage  ne  nous  parut  pas  être  celui  que 
parle  la  religion,  et  nous  ne  fûmes  pas  étonnés  d'apprendre  à  quelque  temps  de 
de  là,  que  notre  prédicateur,  après  avoir  essayé  de  vingt  métiers,  ne  s'était 
arrêté  à  cette  industrie  religieuse  que  comme  à  la  plus  facile  et  à  la  plus  lucrative. 

Les  mœurs,  les  habitudes,  les  singularités  de  toutes  sortes  que  présente  le 
caractère  américain,  tel  était  le  sens  de  nos  observations  pendant  ces  derniers 
mois  passés  aux  États-Unis  ;  nous  visitilmes  bien  encore  quelques  villes  ;  mais  à 
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(luoi  Iton V'iititT  (l.'Uis  des  dt'lails  sur  Pro\i{l('iice,  Coiicord  (tu  Porlliitid?  No 
siinil-il  p.'is  de  dire  que  là,  comme  dans  toutes  les  autres  cités,  nous  relrouvAmcs 
celle  aclivilé  cl  celte  puissance  de  l'industrie  américaine  ([ue  nous  avions  admi- 
rées à  IMiil.idelphip.  New-York  ou  Boston.  L'Amérique  n'est  pas  une  nation  où  lo 
cœur  absorbe  toute  la  vie,  comme  dans  ces  contrées  d'Europe  dont  la  capitale  a 
seule  di>  l'animation;  ses  villes  sont  autant  de  bras  infatij^ables,  toujours  prêts  au 
travail,  toujours  prompts  au  profit. 

Mais  les  mœurs,  (juel  sin;,'ulier  mélange  de  bien  et  de  mal!  Modèles  de  cliarilé 
évanyélique  si  l'on  se  reporte  aux  institutions  vraiment  fraternelles  qui  abondent 
dans  les  grandes  \illes,  ou  à  celte  association  industrieuse  et  féconde  qu'on 
nomme  l'Ahcille,  elles  deviennent  une  source  intarissable  de  ridicule  et  de  mé- 
pris quand  on  se  rappelle  le  dédain  des  castes  entre  elles,  cette  pros(  ription  de 
classes  nombreuses  de  citoyens,  et  quand,  par  contraste,  éprouvant  l'elfet  de 
l'axioMie  déniocraliiiue  «  Je  vaux  autant  ([ue  vous,  »  toujours  placé  dans  la  bouche 
des  pau\res,  pourvu  (ju'ils  soient  de  pure  race  blanche,  on  a  essayé  en  vain  do 
se  procurer  un  domestique  ou  essuyé  tous  les  ennuis  et  toutes  les  disgrâces  si 
bien  décrits  par  la  voyageuse  anglaise  mistiess  Trollope.  Je  citerai  textuellemenl 
quchpicsunes  des  scènes  de  la  vie  américaine,  racontées  avec  autant  de  sel  qu>! 
de  vérité. 

I.a  voviigeiise  vonlaiil  s'établir  en  Amériijue,  non  loin  de  ('.incinnati,  chercha  à 
se  procuicr  des  domestiques.  «  La  plus  grande  difficulté  d'un  établissement  dans 
l'Ohio,  dit-elle,  est  de  trouver,  comme  on  dit  en  Amérique,  des  gens  qui  vous 
aident;  car  ce  serait  presque  un  crime  contre  la  république  d'appeler  domesti(iue 
un  citoyen  libre.  Tonte;  la  classe  des  jeunes  filles  cpii  ne  peuvent  gagner  leur  vie 
qu'en  lra\ aillant,  est  élevée  dans  l'idée  que  la  plus  abjecte  pauvreté  est  préférable 
au  service  domestiepie.  Des  centaines  de  femmes  travaillent  dans  des  moulins  x 
papier  pour  la  moitié  des  gages  qu'elles  recevraient  dans  une  maison;  mais  elles 
pensent  (jue  la  domesticité  compromettrait  leur  égalité,  et  il  n'y  a  guère  que 
l'envie  d'obtenir  quelque  article  de  toilette  qui  puisse  les  déterminer  à  s'y  sou- 
mettre. (Cependant  un  de  mes  amis  se  donna  tant  de  mal  pour  me  procurer  une 
fille,  qu'un  malin  j'en  vis  entrer  une  chez  moi.  Celait  une  grande  et  forte  per- 
Sfuine  qui  me  dit  : 

—  i(  Je  viens  pour  vous  aider.  » 

«  Celte  nouvelle  m'était  trop  agréable  pour  que  je  n'accueillisse  pas  bien  celle 
qui  me  l'annonçait.  Je  lui  demandai  donc  ce  que  je  lui  donnerais  par  an. 

«  Seigneur  Dieu  !  s'écria  la  demoiselle  avec  un  gros  rire,  on  voit  bien  que  vous 
«  êtes  une  Anglaise.  Sur  ma  foi,  j'aimerais  bien  à  voir  une  jeune  demoiselle  (lady) 
«  s'eni;ager  à  l'aïuiée  en  Amérique!  j'espère  bien  trouver  un  mari  a\ant  peu  di> 
c(  mois  ;  autrement  je  serais  une  tout  à  fait  \ieille  fille,  car  j'ai  déjà  dix-sept  ans; 
('  A  puis  peut-être  faudra-t-il  que  j'aille  à  l'école.  V^ous  me  donnerez  un  dollar  et 
'<  demi  par  semaine,  et  Philis,  l'esclave  de  ma  mère,  viendra  une  fois  par  semaine 
«  de  l'autre  côté  de  l'eau,  pour  m'aider  à  nelt(tyer.  » 
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((  J'ii('(oplni  II'  riinrché  avec  une  respectueuse  soumission,  et  voyant  (|uVlle  se 
prépaiiiit  à  se  mettre  à  i'niivrnf^e  a^er  une  robe  jaune  parsemée  do  roses  lonyes, 
je  lui  (lis  doucement  que  c'était  dommage  de  salir  une  si  jolie  robe,  et  (lu'elle 
ferait  mieux  d'en  miltre  une  autre. 

0  Mon  Kieul  c'est  ma  meilleure  et  ma  plus  mauvaise,  me  répondit-elle,  car  je 
n'en  ai  pas  d'autre.  »  «  Et,  en  effet,  je  trouvai  que  celte  jeune  demoiselle  avait 
(|uilté  la  maison  de  son  père  sans  autres  vôtements  que  ceux  qu'elle  portait.  Je 
lui  donnai  aussitcM  de  l'argent  pour  acheter  ce  (jui  lui  était  nécessaire,  et  nous 
nous  mîmes  à  l'ouvrage,  mes  filles  et  moi,  pour  lui  faire  une  jupe.  Klle  applaudit 
d'un  soiuire  quand  la  besogne  fut  terminée  ;  mais  jamais  nous  n'en  eûmes  une 
parole  de  remerciement,  non  plus  (jue  pour  ninuiu*  autre  chose  (|ue  nous  ayons  pu 
liire  pour  elle.  Klle  ne  cessait  de  nous  demander  (luehjues-unes  de  nos  bardes  à 
em|)runter ,  et  lorsque  nous  refusions  :  «  A  la  bonne  heure,  disait-elle,  mais  je 
(i  n'ai  jamais  vu  gens  aussi  regardants  que  vous.  Il  y  a  des  jeunes  demoiselles  de 
(I  mes  amies  qui  vivent  auprès  des  vieilles  femmes  de  la  ville,  et  elles  et  leurs  filles 
«  leur  prêtent  tout  ce  qu'elles  demandent.  Je  parie  (lue  vous  autres  Anglaises  vous 
«  pensez  que  nous  empoisonnerions  vos  babils,  comme  si  nous  étions  des  né- 
«  gresses.  « 

«  Celte  jeune  demoiselle  me  quitta  au  bout  de  deux  mois,  parce  que  je  refusais 
MU  jour  de  lui  prêter  assez  d'argent  pour  acheter  une  robe  de  soie  pour  un  bal  où 
elle  voulait  aller,  a  Alors,  me  dit-elle,  ce  n'est  pas  la  peine  que  je  reste  ici  plus 
longtemps.  » 

«  Une  autre  fille  se  présenta  pour  m'aider.  Celait  uiu'  jolie  personne  à  qui  la 
nature  avait  donné  les  dispositions  les  |)lus  douces  et  les  plus  aimables;  mais 
ayant  entendu  répéter  mille  et  mille  fois  qu'elle  valait  autant  (|u'une  aulre  fcnune, 
que  tous  les  homm  s  étaient  égaux  et  les  femmes  aussi ,  et  que  c'était  un  péibé 
et  une  honte  pour  une  Américaine  libre  d'être  traitée  comme  une  servante,  tous 
ses  bons  sentiments  s'étaient  aigris,  et  la  gentillesse  de  ses  manières  s'était  trans- 
formée en  une  susceptibilité  que  la  moindre  chose  irritait. 

'I  Lorsqu'elle  apprit  qu'elle  devait  dîner  à  la  cuisine,  sa  jolie  lèvre  se  contracta  : 
"  Je  vois  bien ,  dit-elle ,  que  c'est  parce  que  vous  ne  me  trouvez  pas  assez  bonne 
pour  manger  avec  vous.  »  Je  m'aperçus  bientôt  qu'elle  ne  mangeait  presque  pas, 
et  qu'elle  passait  le  temps  du  dîner  dans  les  larmes.  Je  lis  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  la  réconcilier  avec  sa  condition  et  la  rendre  heureuse;  mais  je  suis 
persuadée  qu'elle  me  haïssait.  Je  lui  donnais  de  très-gros  gages,  et  elle  demeura 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  différents  articles  de  toilette  assez  coûteux.  Alors, 
un  beau  malin,  elle  vint  me  trouver  avec  ses  habits  de  fête,  et  me  dit  :  «  Il  faut 
que  je  sorte.  —  Quand  renlrerez-vous?  lui  demandai-je.  —  Je  crois ,  me  dit-elle , 
que  vous  ne  me  reverrez  pas.  o 

^  «  Et  voilà  comment  nous  nous  séparAmes.  Sa  sœur  était  aussi  avec  moi ,  mais  sa 
garde  robe  n'était  pas  encore  au  complet  :  elle  demeura  quelques  semaines 
ciu'ore,  puis  partit.  » 
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Cette  môme  siisccptiliilité  démocrafiqiie  des  classes  infi'ricurcs  se  présenta  h 
niistrcss  Trollopc  sous  une  autre  forme,  durant  son  séjour  à  la  campagne.        ' 

«  Il  n'y  avait  pas  trois  jours  que  j'étais  établie  à  Moliawk  lorsque  deuv  enfants 
eu  haillons,  vinreut  me  demandor  je  ne  sais  plus  quel  remède  pour  leur  mère 
qui  était  malade.  Quand  ils  l'eurent,  le  plus  grand  tira  de  sa  poche  une  poignée  do 
pelile  monnaie,  et  me  demanda  combien  il  devait  me  donner.  —  Nous  ne  con- 
sommions pas  tout  le  lait  de  notre  vache;  on  le  sut  et  on  vint  me  le  demander, 
mais  tous  ceux  qui  se  présentaient  offraient  de  le  payer.  —  Lorsqu'ils  virent 
enfin  que  la  vieille  Anglaise  (ils  appelaient  ainsi  mislress  ïrollopc)  ne  voulait  rien 
vendre,  je  suis  persuadée  qu'ils  ne  l'aimèrent  pas  davantage  ;  mais  ils  parurent 
penser  que  si  elle  était  folle,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  qu'ils  le  fussent  aussi, 
et  ils  ne  cessaient  de  venir  ewpruntrr  telle  ou  telle  chose,  comme  ils  disaient, 
mais  toujours  d'une  manière  et  avec  des  formes  qui  mettaient  à  couvert  leur 
dignité  et  leur  indépendance.  Une  femme  me  faisait  prier  de  lui  prêter  une  livre 
de  fromage  ;  une  autre  une  demi-livre  de  café.  Souvent  une  demande  de  lait 
m'arrivait  avec  la  condition  qu'il  fût  bien  frais  et  non  écrémé;  une  fois  le  mes- 
sager refusa  le  lait  en  me  disant  avec  dignité  :  «  .Ma  mère  avait  seulement  besoin 
d'un  peu  de  crème  pour  son  café.  » 

«  Je  ne  pus  jamais  leur  persuader,  pondant  plus  d'un  an  que  j'habitai  le  village, 
que  je  n'entendais  point  vendre  les  vieilles  bardes  que  je  leur  donnais.  Ils  étaient 
si  obstinément  décidés  à  faire  du  commerce  avec  moi,  que  tout  en  prenant  ils  me 
disaient  :  «  A  la  bonne  heure,  mais  je  compte  que  vous  me  ferez  travailler  pour 
cela  ;  envoyez-moi  chercher  quand  vous  aurez  besoin  d'un  coup  de  main.  »  Cepen- 
dant comme  je  ne  les  envoyais  jamais  chercher  et  qu'ils  ne  cessaient  de  me  ré- 
péter constamment  la  même  formule,  je  commençai  à  soupçonner  qu'ils  ne  me 
parlaient  ainsi  que  pour  éviter  cette  phrase  la  plus  odieuse  de  toutes  aux  Améri- 
cains :  «  Je  vous  remercie.  » 

Mislress  Trollope  subit  encore  bien  d'autres  conséquences  de  l'égalité  amé- 
ricaine. 

«  Ce  qui ,  ajoutc-t-clle  ailleurs ,  me  déplaisait  le  plus ,  c'étaient  les  fréquentes 
visites  dont  j'étais  assaillie.  Fermer  sa  porte  est  une  chose  dont  personne  ne 
s'avise  dans  l'ouest  de  l'Amérique.  On  m'avertit  qu'une  telle  licence  serait  consi- 
dérée comme  un  affront  pour  tout  le  voisinage.  J'étais  ainsi  exposée  à  me  voir 
troublée  à  chaque  instant  et  de  la  manière  la  plus  déplaisante  par  des  gens  que 
souvent  je  n'avais  jamais  vus  et  dont  plus  souvent  encore  les  noms  m'étaient  tout 
à  fait  inconnus. 

«  Les  indigènes,  accoutumés  à  cet  usage ,  emploient  pour  le  supporter  une  mé- 
thode que  je  n'ai  jamais  pu  prendre  sur  moi  d'appliquer.  Vingt  fois  j'ai  vu  des 
personnes  de  ma  connaissance  ainsi  envahies  par  des  visites,  sans  avoir  l'air  d'en 
être  le  moins  du  monde  troublées  ;  elles  continuaient  leur  occupation  ou  leur 
conversation  avec  moi,  à  peu  près  comme  si  de  rien  n'eût  été.  —  Quand  le  visi- 
teur entrait,  elles  lui  disaient  ;  «  Comment vons  imtez-vous?  »  et  lui  secouaient 


ÉTATS-UNIS.  «7 

la  main.  —  «  Assez  bien  ;  et  vous?  »  était  la  réponse  du  visiteur,  et  là  se  bornuiont 
les  civilités.  Si  le  nouveau  venu  était  une  femme,  elle  ôtait  son  chapeau  ;  si  c'était 
un  homme,  il  gardait  le  sien  ;  puis,  prenant  possession  de  la  première  chaise  qu'il 
trouvait,  il  s'y  établissait,  et  restait  là  une  heure  sans  dire  un  seul  mot.  A  la  lin,  il 
se  levait  tout  à  coup  ,  en  disant  :  «  Il  est  temps  que  je  m'en  aille,  je  crois.  »  Pui> 
après  une  nouvelle  poignée  de  main,  il  s'en  allait  avec  l'air  parfaitement  satisfait 
de  la  réception  qu'on  lui  avait  faite. 

«  11  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  conserver  cette  philosophique  tranquillité. 
Je  ne  pouvais,  tant  qu'on  était  là,  ni  lire,  ni  écrire,  je  me  ligurais  toujours  quu 
je  devais  entretenir  la  personne  qui  m'honorait  de  sa  visite.  Je  vais  donner 
au  lecteur  le  procès  verbal  d'une  de  ces  conversations,  rédigé  immédiatement 
après  l'événement;  ce  sera  un  échantillon  du  ton  et  des  idées  des  visitiiurs 
qui  me  venaient.  Cette  fois  c'était  un  laitier. 

«  Eh  bien  !  nous  voilà  donc  maintenant  loin  de  la  vieille  teri^e.  Ah  !  vous  avez 
bien  des  choses  à  voir  ici,  j'imagine. 

—  «  J'espère  effectivement  en  voir  quelques-unes. 

—  M  C'est  un  fait.  —  Ah  çà  !  je  pense  bien  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  place  dans 
votre  petite  ile,  pour  qu'il  y  croisse  du  blé  d'Inde  (maïs)  de  la  beauté  do 
celui  que  vous  voyez  ici. 

—  ce  11  n'en  croît  point  du  tout,  Monsieur. 

—  «Est-il  possible!  Alors  je  ne  m'étonne  plus  des  terribles  histoires  que 
nous  lisons  dans  les  papiers,  que  le  pau\re  peuple  là-bas,  meurt  de  faim  et  de 
besoin. 

—  «  Mais  nous  avons  du  froment. 

—  «  Oui,  les  riches,  sans  doute;  quant  aux  pauvres,  je  présume  que  ce  n'est 
pas  souvent  qu'ils  en  ont  chez  vous. 

—  «  Vous  en  avez  certainement  en  beaucoup  plus  grande  abondance  que  nous. 
0  Jy  le  crois  bien! 

—  Cl  Et  ne  disent-ils  pas  aussi,  que  si  un  pauvre  homme  est  assez  adroit  là-bas 
pour  mettre  quelques  dollars  l'un  sur  l'autre,  votre  roi  tombe  sur  lui  et  emporte 
tout?  Le  fait-il  réellement? 

«  —  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  entendu  parler  de  pareille  chose. 

—  «  Ah!  je  pense  qu'ils  sont  joliment  discrcis  sur  cela.  Vos  gazettes  ne  sont 
pas  comme  les  nôtres,  je  suppose?  Maintenant  nous  disons  et  imprimons  tout  ce 
qu'il  nous  plait. 

—  c(  Il  me  semble  que  vous  dépensez  bien  du  tenq)S  à  lire  les  gazettes. 

—  c<  lié!  je  vous  demande  comment  nous  pourrions  le  dépenser  mieux?  Que 
doivent  faire  des  hommes  libres,  sinon  veiller  sur  leur  gouvernement,  et  prendre 
garde  que  ceux  à  qui  ils  donnent  les  places,  fassent  leur  devoir? 

—  ce  Je  pense  pourtant  quelquefois,  que  vos  clôtures  pourraient  être  en  meilleur 
élat,  et  vos  routes  nueux  entretenues,  si  vous  donniez  moins  de  temps  à  la  poli- 
tique. 
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—  «  Diou  soit  loué!  On  voit  bien  que  vous  ne  savez  guère  ce  que  c'est  qu'un 
pays  libre.  Qu'est-ce  qu'une  bonne  route  on  comparaison  de  la  liberté  d'un  Amé- 
ricain né  libre;  et  qu'importe  une  barrière  rompue  par-ci  par-là,  auprès  de  savoir 
si  les  hommes  que  nous  avons  trouvé  bon  d'envoyer  au  Congrès,  parlent  propre- 
ment et  comme  nous  leur  avons  donné  mandat  de  parler. 

—  «  C'est  donc  par  devoir  alorti,  que  vous  allez  au  cabaret  lire  les  gazettes? 

—  «  Tl  n'y  a  pas  de  doute  ;  et  qui  ne  le  ferait  pas,  ne  serait  pas  un  véritable 
An)éricain  né  libre.  Je  ne  dis  pas  que  le  père  de  famille  doive  toujours  caresser 
la  bouteille;  mais  je  dis  (jue  j'aimerais  mieux  que  mon  fils  s'enlvrût  trois  fois  par 
semaine,  que  de  le  voir  ne  pas  prendre  souci  des  affaires  de  son  pays.  » 

La  petite  maison  de  campagne  de  miss  Trollope  avait  un  grand  portique  dont 
l'ombrage  de  plusieurs  beaux  acacias  faisait  une  délicieuse  chambre  de  repos. 
«  Nous  y  étions  un  jour,  dit  notre  voyageuse,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  un 
champ,  tout  près,  quelques  travaux  qui  semblaient  annoncer  des  projets  de 
construction.  Ces  symptômes  nous  alarmèrent  ;  nous  avançâmes  vers  les  ouvriers 
cl  nous  leur  demandi\mes  de  quoi  il  s'agissait.  «  Il  s'agit,  nous  dit  l'un,  d'un 
abattoir  pour  les  cochons.  »  Il  faut  savoir  que  la  quantité  de  cochons  consommée 
en  Amérique  est  iumiense,  et  que  nous  en  voyons  chaque  jour  de  grands  trou- 
peaux se  diriger  vers  la  ville ,  Je  fus  donc  fort  effrayée  de  la  nouvelle,  et  réflé- 
chissant que  le  lieu  choisi  pour  établir  celte  boucherie  était  environné  à  peu  de 
distance  de  différentes  maisons  appartenant  à  des  personnes  de  distinction,  je 
demandai  à  l'ouvrier  si  ces  personnes  ne  s'y  opposeraient  point,  pour  cause  d'^i- 
commodité?  —  «  Pour  cause  de  qaoi?  »  reprit-il  avec  étonnement.  —  Je  lui  expli- 
quai ce  que  je  voulais  dire,  a  II  n'y  a  pas  de  danger,  mistress  :  c'est  bon  pour  un 
pays  de  tyrannie  comme  le  vôtre,  où  l'on  songe  plus  au  nez  d'un  riche  qu'à  l'es- 
tomac d'un  pauvre.  Mais  nous  sommes  trop  libres,  nous,  pour  avoir  une  loi  de 
cette  espèce.  » 

La  démocratie  américaine  semble  avoir  amené  le  mépris  pour  les  femmes; 
comme  en  dépit  de  l'égalité  elles  ne  font  point  partie  du  souverain,  elles  demeu- 
rent étrangères  à  la  vie  politique  de  leurs  maris;  et  comme  cette  môme  vie 
poIiti(|ue  occupe  sans  cesse  ces  derniers,  et  les  absorbe,  il  s'ensuit  que  les 
hommes  et  les  femmes  forment  deux  races  isolées  et  qui  ne  se  rapprochent 
guère  que  pour  les  choses  indispensables.  De  là  sans  doute  cette  grossièreté  d'ha- 
bitudes, l'éloignement  de  tous  les  goûts  élégants  et  des  arts,  enfin  l'infériorité  des 
femmes,  lorsque,  ne  prenant  pas  le  dessus  sur  leur  condition,  elles  ne  se  font 
pas  protectrices  des  noirs,  membres  des  clubs  féminins,  publicistes  ou  orateurs 
dans  les  meetings. 

Je  terminerai  ce  rapide  extrait  des  observations  de  mistress  Trollope  par  une 
anecdote  qui  peint  l'esprit  d'épargne  et  de  spéculation  dont  1p3  enfants  mémo 
sont  possédés  aux  Ktats-Unis. 

■(  Il  y  avait  dans  le  village  une  maison  que  sa  pauvreté  faisait  remar(|uer;  clh* 
avait  un  si  grand  air  de  misère,  que  cela  m'empêcha  pendant  longtemps  d'y 
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entrer.  Un  jour  cependant,  informée  que  j'y  trouverais  des  poulets  et  des  œufs 
dont  j'avais  besoin,  je  me  décidai  à  le  faire.  Je  frappai,  et  quand  la  porle 
s'ouvrit,  je  fus  sur  le  point  de  renoncer  à  mon  entreprise.  Jamais  pareil  repaire 
de  saleté  et  de  misère  n'avait  frappé  mes  yeux.  Une  femme,  vivante  image  de  la 
milpropreté  et  de  la  fièvre,  tenait  sur  son  bras  gauche  un  sale  enfant,  tandis 
que  de  la  droite  elle  pétrissait  de  la  pâte  dans  une  huche.  Une  grande  fille  maigre, 
de  douze  ans,  était  assise  sur  un  tonneau,  rongeant  une  croûte  de  pain.  Quand 
j'eus  (lit  radairc  qui  m'amenait,  la  femme  me  répondit  :  «  —  Je  n'ai  ni  poulets 
ni  œufs  à  vendre;  mais  mon  garçon  en  a,  et  en  abondance.  Holà!  ISick, 
s'écria-t-elle  en  se  tournant  vers  le  haut  d'une  échelle  qui  se  perdait  dans  une 
ouverture  du  plafond,  descends;  voici  une  vieille  femme  qui  a  besoin  de 

poulets.  » 

((  Au  même  instant,  Nick  parut  au  haut  de  l'échelle;  je  reconnus  en  lui  un  des 
principaux  personnages  d'une  troupe  de  polissons  que  j'avais  remarqués  dans 
mes  promenades,  jouant  aux  billes  dans  la  poussière,  et  jurant  à  qui  mieux 
mieux  ;  il  avait  l'air  d'avoir  une  dizaine  d'années. 

«  —  Avez-vous  des  poulets  à  vendre,  mon  garçon?  lui  dis-je. 

«  —  Oui,  et  des  œufs  aussi,  et  plus  que  vous  ne  m'en  achèterez,  n 

«  IM'étant  informée  du  prix,  je  me  rappelai  que  c'était  précisément  celui  que 
je  payais  au  marché;  mais  au  marché  on  me  livrait  les  poulets  tout  plumés  et 
tout  prêts  à  être  mis  en  broche;  je  fis  part  de  celte  observation  à  mon  jeune 
commerçant. 

a  _  Oh!  si  ce  n'est  que  cela,  me  dit-il,  je  puis  vous  retrousser  vos  poulets 
tout  aussi  bien  qu'on  fait  au  marché. 

«  _  Vous,  Nick?  j'imaginais  que  vous  aimiez  trop  les  billes  pour  être  capable 

de  pareille  chose. 

«  Il  me  lança  un  regard  moqueur:  —  Vous  ne  me  connaissez  guère,  dit-il; 
quand  avez-vous  besoin  de  vos  poulets?  » 

«Je  le  lui  dis,  et  à  l'heure  indi(iuéc  il  me  les  apporta  fort  bien  préparés. 
Depuis ,  je  fis  souvent  affaire  avec  lui.  Lors(|ue  je  le  payais,  il  plongeait  toujours 
la  main  dans  le  gousset  de  son  pantalon.  Comme  c'était  là  sa  caisse,  je  présume 
que  la  citadelle  était  mieux  fortifiée  que  les  ouvrages  extérieurs  de  la  place,  les- 
quels tombaient  en  ruines.  Il  avait  coutume  d'en  tirer  plus  de  dollars,  de  demi- 
dollars  et  de  menue  monnaie  que  sa  sa!c  main  n'en  pouvait  contenir.  Cela  excita 
ma  curiosité;  et  quoique  j'éprouvasse  un  dégoût  involontaire  pour  ce  petit  juif, 
il  m'arrivait  presque  toujours  de  causer  avec  lui. 

«  —  En  vérité,  Nick,  vous  êtes  bien  riche,  »  lui  dis-je  un  jour  qu'il  étalait 
avec  son  ostentation  ordinaire  son  petit  trésor.  Il  se  mit  à  sourire  avec  une 
expiession  qui  n'était  rullemei.t  enfantine,  et  il  me  répondit:  «  Ce  serait  une 
mauvaise  affaire  pour  moi  si  je  n'avais  d'argent  (luo  ce  que  j'en  montre.  » 

«  Je  lui  demandai  conunent  il  menait  son  commerce.  Il  me  dit  qu'il  achetait 
dcî  œufs  au  cent  et  des  poulets  à  la  douzaine,  des  vendeurs  qui  allaient  au  marché 
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et  qui  passaient  devant  leur  porte;  qu'il  engraissait  les  poulets  dans  une  cage 
qu'il  avait  construite  Iiii-mCme,  et  qu'après  il  en  tirait  le  double;  et  que  pour 
l'js  œufs,  ils  lui  donnaient  aussi  un  bon  bénéricc  vendus  à  la  douzaine. 

«  —  Et  donnez-vous  de  l'argent  à  votre  mère? 

«  —  Ah!  bien  oui,  me  répondit-il  en  me  lançant  un  autre  regard  sournois. 

«  — Eh!  qu'en  faites-vous  donc,  Nick?  »  Son  visage  me  répondit  très-fran- 
(  hement  :  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Mais  sa  bouche  fut  plus  discrète,  et  il  me 
dit  d'une  manière  assez  gracieuse  :  «  Je  h;  soigne,  Madame.  » 

«  Comment  Nick  avait-il  gagné  son  premier  dollar,  c'est  ce  qu'on  ne  savait  pas. 
Jappris  que  lorsqu'il  entrait  dans  la  boutique  du  village,  la  personne  qui  étnit 
au  comptoir  regrettait  toujours  de  n'avoir  pas  deux  paires  d'yeux  ;  une  fois  ce 
dollar  gagné,  l'intelligence,  l'activité,  l'industrie  avec  laquelle  il  réussit  à  le 
faire  croîlre  et  multiplier,  aurait  été  charmante  de  la  paît  de  l'un  de  ces  petits 
héros  irlandais  de  miss  Edgeworlh  qui  aurait  porté  le  profit  à  sa  mère,  mais 
élait  détestable  dans  la  personne  de  Nick.  Aucun  sentiment  humain  ne  semblait 
échaufTer  son  jeune  cœur,  pas  môme  l'amour  de  sa  personne;  car  il  n'était  pas 
seulement  sale  et  déguenillé,  mais  il  avait  l'air  à  demi  mort  de  fiiim,  et  je  suis 
sûre  que  la  moitié  de  ses  dîners  et  de  ses  soupers  servait  à  engraisser  ses  poulets. 

«  Dans  l'histoire  de  Nick,  l'un  des  fi-aits  caractéristiques  est  l'indépendance  de 
cet  enfant  de  dix  ans.  C'est  un  exemple  entre  mille  du  caractère  avide,  soc  et 
spéculateur  que  cette  indépendance  engendre.  Selon  toutes  les  probabilités, 
Nifk  deviendra  très-riche,  et  rien  n'empCche  qu'il  ne  soit  un  jour  président  de 
l'Union  '.  » 

Cette  indépendance  hâtive,  l'amour  précoce  de  l'argent  joint  à  la  sécheresse 
du  cœur  cliez  des  enfants,  une  sotte  exagération  du  principe  d'égalité,  un 
manque  absolu  des  usages  de  j)o!itesse  et  de  discrétion  admis  en  Europe  chez 
toutes  les  nations;  ces  défauts  nous  ont  bien  souvent  choqués  comme  mistress 
Trollope,  dans  le  cours  de  notre  voyage  aux  États-Unis;  mais  si  graves  qu'ils 
paraissent,  je  le  répète  encore,  ne  condamnons  pas  les  Américains;  ils  rachètent 
ces  f(\iheuses  imperfections  par  des  vertus  :  associations  utiles  et  prati'iues,  pour 
faciliter  le  travail,  pour  encourager  la  tempérance,  pour  émanciper  les  noirs; 
associations  (jui  ont  étendu  la  colonisation,  amélioré  la  condition  des  ouvriers, 
fait  disparaître  dans  de  grandes  villes  l'ivrognerie,  doimé  aux  noirs  affranchis  la 
retraite  de  Libéria,  et  fécondé  sous  toutes  les  formes  ce  sol  prédestiné  par  une 
magnifuiue  nature  aux  grandes  choses.  Hommes,  c'est-à-dire  êtres  imparfaits, 
n'exigeons  pas  ici  plus  qu'ailleurs  la  perfection;  et,  nous  réjouissant  du  bien, 
nous  détournant  du  mal ,  admirons  celte  inépuisable  puissance  de  la  maiti  divine 
qui  façonne  sans  relrtche  le  même  corps,  et  rajeunit  par  une  forme  nouvelle 
l'antique  société  des  honunes. 
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CAtirORNIE,   -   SAN    FRANCISCO.  —  LES    MINES. 

Un  des  soirs  de  l'hiver  que  nous  passâmes  ensemble  au  milieu  dos  États  du 
Nord,  nous  clions  assis,  Paul  et  moi,  auprès  du  foyer  de  notre  modeste  diambre 
d'hôtel;  nous  nous  chauffions  gaiement,  lundis  ([u'au  dehors  le  vent  faisait 
entendre  ses  grondements  longs  et  monotones,  et  que  la  pluie  frappait  aux 
vitres.  Combien  de  fois,  par  un  temps  pareil,  nons  nous  étions  trouvés  sans 
souper  et  sans  gîte  sous  le  ciel  froid  et  sombre.  —  a  Moi,  je  me  souviens  d'avoir 
franchi  les  Andes  par  une  nuit  aussi  triste,  affamé,  tout  mouillé,  marchant  lon- 
guement sans  savoir  quand  se  montrerait  une  maison  liospitalière,  et  j'en  fris- 
sonne encore.  »  —  «  Moi,  j'ai  aussi,  par  une  nuit  fraîche  et  pluvieuse,  traversé  la 
Sierra- Verde  vers  le  territoire  des  Yakis,  au  Mexique.  Nous  étions  trois  compa- 
gnons. Français  (ous  trois,  et,  pour  nous  donner  courage,  nous  disions  en  chœur 
une  chanson  de  France.  »  Et  de  là  nous  remontions  la  chaîne  des  souvenirs,  et  nous 
retournions  vers  le  passé.  Dans  une  de  ces  longues  causeries,  charme  du  voya- 
geur, qui  souvent  se  prolongeaient,  sans  que  nous  nous  en  fussions  aperçus,  la 
nuit  presque  entière,  je  priai  Paul  de  me  raconter  avec  quelques  détails  son  séjour 
en  Californie;  car,  au  moment  où  s'était  déclarée  la  fièvre  d'or,  errant  dans  lis 
pampas  de  l'Amérique  du  Sud,  je  n'avais  entendu  que  vaguement  parler  des 
entraînements  et  des  effets  merveilleux  de  ce  délirej  et  aujourd'ui,  séparé  de 
cette  contrée  par  toute  la  laigeur  de  l'Amérique  et  par  les  Montagnes  Uocheuses, 
je  n'avais  aucun  espoir  de  la  visiter.  Mon  ami  se  prêta  volontiers  à  la  satisfaction 
de  mon  désir,  et  commença  son  récit  de  la  sorte. 

«  J'étais  à  Paris  lorsqu'on  apprit  en  Europe  qu'une  contrée  du  nouveau  Monde 
venait  de  révéler  ses  richesses.  La  nouvelle  fut  d'abord  accueillie  avec  peu  de 
confiance;  pour  ma  part,  je  me  rappelai  la  fable  décevante  de  l'Eldorado,  et  je  fus 
incrédule.  Mais  bientôt  les  récits  se  confirmèrent;  le  bruit  de  l'or  fut  assez  reten- 
tissant pour  se  faire  entendre  dans  le  grand  tumulte  de  l'Europe;  les  journaux 
venus  d'Amérique  nous  racontaient  comment  de  pauvres  gens,  des  matelots 
déserteurs,  partis  sans  autre  aide  que  leurs  bras  et  une  pioche,  avaient  soudai- 
nement réalisé  toute  une  fortune;  un  entraînement  irrésistible  s'empara  des 
esprits;  on  se  montrait  sur  la  carte  cette  merveilleuse  Californie  presque 
inconnue  la  veille  :  li  étaient  la  fortune  et  l'or,  l'or  avec  toutes  les  jouissances 
embellies  par  le  rêve ,  c'était  là  qu'il  fallait  aller. 

«  Vous  savez,  mon  ami,  combien  peu  ma  condition  était  alors  en  harmonie 
avec  mes  goûts,  je  ne  sais  (jucl  désir  de  visiter  les  terres  lointaines  me  pressait 
depuis  longtemps;  au  milieu  de  mes  occupations  paisibles,  ma  pensée  tnujours 
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iii»|uiète  se  reportait  vers  les  régions  des  larj;es  lleuves  et  des  v.istes  fortHs; 
j'étais  pris  de  cette  lièvre  de  voyage  que  vous  avez  ressentie  comme  moi. 

«  Sur  CCS  entrefaites,  un  ou\rage  intitulé  Exploration  de  l'Orifjon  et  des  Co.li- 
furnies,  par  M.  Duilot  de  Molras,  tomba  entre  mes  miiiiis;  j'y  lus,  au  milieu  de 
drlails  géograpiiiiiues,  que  l'aspect  du  pays  était  des  plus  riants;  que  dans  lu 
longue  suite  de  vallées  dont  il  se  compose,  on  cultive  la  vigne,  l'olivior,  les 
oi'angers,  tous  les  fruits  d'Europe  :  vins  semblables  à  ceux  d'Espagne,  forêts 
épaisses,  gibier  de  toute  sorte,  de  la  solitude,  de  l'espace,  de  l'air;  c'était  un 
pays,  n't'ùt-il  pas  une  once  d'or,  ijui  me  semblait  (li;^n(^  d'être  visité.  Aloi's , 
comme  liint  d'autres,  léger  de  bagages,  riche  d'espérances,  je  jjarlis  gaiement. 

«  \  mon  arrivée,  il  s'en  fallait  bien  ipie  la  Californie  fût  encore  une  solitude; 
sa  capitale,  Saii-Francisco,  était  déjà  la  Babel  des  nations,  une  ville  étrange  nù 
se  heurtaient  tous  les  usages,  tous  les  costumes,  toutes  les  races,  tous  les 
idiomes.  Pendant  la  traversée,  j'avais  entendu,  au  sujet  de  la  Californie,  les 
l)roi)os  les  plus  contradictoires;  nous  étions  alors  à  la  tîn  de  18V9,  et  l'existence 
des  mines  ne  semblait  pas  partout  bien  constatée  :  les  uns  disaient  que  c'était 
une  immense  duperie,  un  ijunkcc  juiff  [)onv  attirer  les  colons  et  les  capitaux  dans 
la  contrée;  les  autres  prétendaient  que  toute  cette  région  était  malsaine  et 
inhospitalière;  à  Valparaiso,  on  nous  avait  prévenus  que  nous  n'y  rencontre- 
rions ni  lois  ni  gouvernement,  ni  garantie  d'auciiiu!  sorte  pour  nous  et  nos  biens. 
A  Taïti,  aux  îles  Sandwich,  mêmes  doutes,  même  déliance,  même  curiosité. 
Tout  le  monde  était  donc  sur  le  qui-vive  et  dans  une  complète  incertitude. 

«  IJientôt  la  côte  se  montra,  la  baie  immense  de  San-Francisco  laissa  entrevoir 
son  étroite  ouverture  entre  deux  montagnes  qui  dominent  la  mer,  et  nous 
aperçûmes  au  milieu  d'une  forêt  de  miUs,  les  pavillons  de  toutes  les  nations, 
IVaneais,  anglais,  chinois,  chiliens;  sur  les  ponts  des  navires,  nous  entendîmes 
!;  s  cris  de  toutes  les  langues;  sur  le  port  nous  vîmes  une  agitation  et  un  mouve- 
ment inexprimables.  A  côté  de  ce  tumulte,  et  comme  i)ar  contraste,  une  nuilti- 
tude  de  navires  send)laient  entièrement  déserts  et  mornes;  ils  avaient  été  aban- 
donnés par  leurs  équipages  emportés  vers  les  placers  par  cette  fièvre  jaune 
minérale  {minerai,  yellow fever)  qui  régnait  à  ce  moment  dans  touie  sa  force.  Le 
foimnodore  Joncs,  après  avoir  vu  déserter  un  grand  nundjre  de  ses  matelots, 
a\ait  dû  contiuire  sa  croisière  dans  la  mer  du  Sud,  pour  attendre  que  les  esprils 
se  fussent  calmés;  le  bâtiment  l'Ohio,  qui  portait  le  pavillon  de  commandemeni, 
avait  perdu  cent  quarante  hommes  en  (piebiues  jours;  tous  les  autres  vaisseaux 
étaient  à  moitié  délaissés  par  leurs  éipiipages.  Dans  la  ville,  on  racontait  com- 
ment la  même  effervescence  s'était  emparée  des  troupes  :  le  colonel  Stevenson 
avait  été  abandoimé  de  tout  son  régiment;  et  le  comiuiindant  de  Monlerey, 
colonel  de  dragons,  après  avoir  vu  partir  un  à  un  tous  ses  soldats,  resté  seul 
avec  les  bagages,  s'était  mis  à  utiliser  les  chevaux  en  les  chargeant  de  tous  les 
ellels  ([u'il  put  se  procurer,  pour  aller  les  vendre  aux  placers. 

«  San-Francisco  comptait  déjà,  à  la  lui  de  I8'i9,  50,000  Ames.  Celte  ville  qui, 
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(liiiiizc  mciis  aupni'iivarit,  contenait  ù  peine  une  vin;;liiii)e  de  cnbnnos  gro?<ièr(>-i , 
pioinetlnit,  grdce  h  son  port  et  au  voisinage  dos  mines,  de  devenir  la  capitale  do 
ii!  mer  Pacifique.  La  ville,  loisciue  j'y  arrivai,  avait  une  Imurse,  un  liiéiUre,  des 
églises  de  plusieurs  cultes  clu'élicns.et  quelipies  maisons  en  pierre;  on  venait 
(lussi  de  réserver  un  cmi»laceniciit  pour  le  cimeliôre.  Auparavant,  (\tiand  un 
homme  avait  cessé  de  vivre,  on  ouvrait  fout  simplement  le  saMe  et  on  l'y  dépo- 
sait sans  croix,  sans  prières.  La  plupiwt  des  demeures  étaient  construites  en 
Ijiiis  ou  simplement  en  toiles  soutenues  par  des  piiiuefs.  Le  feu  av;iit  déjà  porté 
une  fois,  à  cette  époque,  ses  ravages  ù  travers  ces  constructions  primitives, 
mais  le  désastre  avait  été  vite  réparé ,  il  ne  restait  plus  aucune  trace  de  l'in- 
cendie, et  jo  pus  voir  des  deux  côtés  de  la  ville,  en  suivant  1j  plage,  de  longues 
rangées  de  lentes  se  prolongeant  à  perte  de  vue,  et  présentant  un  as[)ect  plein 
d'originalité.  Au  surplus,  la  ville  semblait  se  développi'r  à  vue  d'œil;  cliaipio 
j<uir,  on  enfonçait  à  la  vapeur  des  pilotis  composés  de  pins  énormes  amenés  de 
rOrégon  ou  de  la  côte  nord  de  C;difornie,  et  en  peu  de  temps  un  nouveau 
quartier  était  conquis  sur  le  port.  On  poursuivait  aussi,  mais  avec  moins  d'acli- 
^ill'^  le  pavage  en  bois  des  rues;  ce  pavage,  (luoiipK;  Irès-coùleux,  était  rendu 
indispensable,  par  la  boue  inlecte  et  épaisse  qui  recouvre  toutes  les  rues  do 
la  ville. 

((  .le  m'aperçus  dès  le  jour  do  mon  arrivée  de  la  cherté  cxoibilaiite  de  la  vie 
matérielle,  et  je  Irenihliii  [iour  ma  bourse  légère  en  apprenant  que  le  prix  d'un 
(tuf  s'élevait Jusiiu'à  cinii  francs,  et  que  (piclques  pommes  do  terre  en  pouvaient 
coûter  trois.  Les  charpentiers,  menuisiers,  gens  de  main-d'œuvre,  étaient  payés 
cinq  piastres  par  jour  .S.'j  francs)  ;  les  maçons,  leur  état  était  en  ce  moment  le 
meilleur,  ne  travaillaient  pas  à  moins  de  huit.  Que  faire?  Comment  iiruliliseï'  dans 
cette  vaste  ruclie  où  la  moimirc;  inaclion  devait  amener  la  plus  profonde  misère? 
("/était  un  grave  problème,  et  (pie  la  modicité  de  mes  ressources  ne  me  lais-ait 
(jui>  peu  de  temps  pour  résoudre.  Le  hasard  pavut  me  servir  à  souhait  le  jour 
même  de  mon  arrivée  :  je  m'étais  dirigé  vers  une  taverne  do  pauvre  apparence, 
pour  prendre  mon  repas  du  soir;  il  se  trouva  qu'elle  était  tenue  par  un  Français; 
celui-ci  ne  pouvait  suflu-e  seul  au  service  de  ses  nombreuses  prati(iues ,  il  me 
reconnut  pour  compatriote,  et  apprenant  qac  jo  n'avais  pas  d(!  moyens  d'exis- 
tence, il  me  proposa  de  prendre  la  i)lace  de  son  garçon  qui,  la  veille,  avait  l'-té 
assassiné  dans  une  rixe;  je  devais  être  logé,  nourri,  et  recevoir  une  piastre  par 
jour.  C'était,  comme  début,  une  magiiiliiiiie  condition.  Je  comMiençai  le  lende- 
main môme  mon  service;  mes  fondions  me  laissaient  peu  de  loisirs,  cependant 
je  fus  bien  aise  d'avoir  trouvé  une  occupation  qui  me  permît  d'observer  la  singu- 
rère  société  au  milieu  de  laquelle  j'allais  vivre. 

«  Quels  singuliers  \isages,  quels  bi/arres  costumes  passaient  devant  mes  yeux  1 
(It  s  emicliis  de  la  veille,  des  malheureux  condamnés  par  le  destin,  malgré  leur 
activité,  à  rester  toute  leur  vie  pauvres,  des  gens  qui  avaient  touché  presque  à  la 
fortune,  et  dont  les  espérances  et  les  profits  s'étaient  engloutis  dnns  une  dernière 
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spt''(Milaliiin.  Los  visages  élnionl  d'autant  plus  variés,  et  les  gens  qui  passaient 
devant  moi  d'autant  plus  nombreux,  que  mon  patron  joignait  à  son  industrie  les 
bénéfices  d'une  table  de  jeu,  cireonstanec  que  j'ignorais  lorsque  j'entrai  clicz 
lui.  Rien  de  plus  étrange  que  le  spectacle  qu'oiïrait  tous  les  soirs,  après  huit 
heures,  notre  maison.  Au  dehors,  une  foule  immense  en  obstruait  les  portes;  à 
l'intérieur  les  joueurs  avides  se  forçaient  un  passage  jusqu'à  la  table  de  monle, 
et,  dans  leur  fougue  impalienle,  en  venaient  souvent  aux  mains.  Ailleurs,  c'est 
avec  les  armes  naturelles  que  se  vident  en  général  les  querelles  de  cette  sorte. 
En  Californie,  une  injure  ou  môme  un  simple  froissement  étaient  à  l'instant 
suivis  d'un  coup  de  poignard  ou  de  pistolet.  «  Silence  là-bas!  n  criait-on  de  la 
banque  lorsqu'il  partait  un  coup  de  pistolet  dans  la  salle ,  «  vous  faites  trop  de 
bruit,  damnés  coquins  que  vous  êtes  !  »  l'il  mnke  a  fiole  in  hou  (je  ferai  un  trou 
dans  votre  personne),  criaiton  d'un  autre  point;  niay  the  dovif  tahe  me  if  I  don' t 
{que  le  diable  m'emporte  si  je  ne  le  fais  pas),  telles  sont  les  observations  courtes 
mais  énergiques  qui  retentissaient  do  tous  côtés.  Négociants  en  faillite,  banque- 
routiers poursuivis  par  la  justice,  faiseurs  de  projets  et  chercheurs  d'aventures 
de  tous  les  pays,  telle  était  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  fallait  vivre. 

«  Un  fait  qui  me  surprit  cependant  tout  d'abord,  c'était  la  rareté  des  vols  malgré 
les  facilités  de  tout  genre  qui  s'offraient  aux  mauvais  instincts  de  la  population 
agglomérée  dans  la  ville.  Ainsi,  dans  la  cour  des  maisons  particulières,  devant 
les  portes,  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques,  partout  des  tas  de  marchan- 
dises venues  de  tons  les  points  du  globe  éparpillées  là,  en  apparence  sans  pro- 
tection ni  surveillance  aucune ,  demeuraient  intactes.  La  raison  que  je  ne  tardai 
pas  à  connaître  en  est  dans  le  code  de  morale  particulier  à  la  Californie,  code 
accepté  et  reconnu  de  tons.  Ainsi,  il  est  bien  permis  de  s'y  passer  le  caprice 
d'un  coup  de  couteau  ou  de  pistolet  dans  une  affaire  de  vengeance  personnelle 
ou  dans  une  querelle,  mais  toucher  au  bien  d'autriii  est  le  plus  grave  des  crimes: 
une  vingtaine  de  balles  partent  à  l'instant  des  tentes  et  des  maisons  voisines,  et 
vont  chercher  le  voleur.  Marchand,  mineur,  batelier,  tout  le  monde  est  prêt  à 
quitter  ses  occupations  pour  s'élancer  à  sa  poursuite,  car  tout  le  monde  est 
intéressé  à  empêcher  le  vol.  Un  autre  fait  également  curieux  était  la  rapidité 
toute  sommaire  avec  laquelle  s'exerçait  la  justice.  Dans  les  premiers  temps  de 
mon  séjour,  l'alcade  d'un  district  voisin  de  la  ville  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation et  beaucoup  d'estime  pour  la  fermeté  et  la  sévérité  qu'il  apportait  dans  la 
répression  des  crimes  et  des  délits.  Or,  sa  réponse  unique  et  invariable,  quand 
on  amenait  un  inculpé  devant  son  tribunal,  était  :  a  Pendez!  »  et  ce  jugement 
s'exécutait  toujours  à  la  lettre  et  sans  miséi'icorde.  Si  par  hasard  quelqu'un 
faisait  l'observation  :  «  Mais  l'inculpé  peut  no  pas  être  coupable,  écoutons  su 
défense.  —  Ah  bah!  répliquait  l'alcade;  vous  le  savez  bien,  citoyens,  il  n'y  a  pas 
d'innocents  parmi  nous.  S'il  n'a  pas  commis  le  délit  en  question  il  eu  a  commis 
d'autres,  ici  ou  ailleurs.  Pendez  !  »  Les  assistants  disaient  :  «  11  a  raison  !  »  et  ils 
menaient  le  jugement  à  exécution. 
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«  A  ce  moment  on  suivait  encore  l'ancien  système  cspngnol,  qui,  laissant  tout 
pouvoir  à  l'alcade,  n'admet  |>as  l'interventioM  du  jury.  Depuis,  ce  système  a  été 
nioditié,  les  Américains  éprouvant  une  répugnance  invincible  à  se  passer  d'un 
accessoire  qui  seul  cnipôclie  la  justice  de  dégénérer  en  despotisme.  Il  est  vrai 
que  l'adoption  du  jury  ne  servit,  dans  les  circonstances  où  l'on  était  alors,  (juà 
rendre  la  procédure  un  peu  plus  grotesque.  Une  fois,  je  vis  un  jury  de  douze 
ivrognes  se  constituer  pour  juger  un  autre  ivrogne.  Le  verdict  de  culpabilité  fut 
suivi  de  la  fornmle  favorite  de  l'alcade  :  a  Pendez  1  »  Alors  je  fus  téniuin  de  la 
scèn(!  la  plus  étrange  qui  se  jjuisse  imaginer.  Le  président  du  jury,  lui-même 
fortement  pris  de  vin,  tira  de  sa  |)oclie  une  Bible,  et  en  lut  un  chaiiiln!  au 
nialiieureux  condamné;  puis  chaque  juré  l'embrassa  en  l'assurant  qu'un  senti- 
ment de  devoir  avait  seul  dicté  son  verdict,  a  Allons,  camarade,  ajoutèrent-ils, 
du  courage;  il  te  reste  encon;  quinze  minutes  à  passer  ici- bas  pendant  qu'on 
prépare  la  corde,  comment  désires  tu  les  employer'.'  Veux-tu  une  pipe  et  du 
tabac?  on  te  les  donnera.  Préfères-tu  du  brandy  ?  d  Puis  jury,  condamné  et 
spe(  lateurs  allèrent  s'enivrer  tous  ensemble. 

'■*  V.  Au  milieu  de  la  vie  agitée  et  tumultueuse  de  San-Francisco  on  n'est  pas 
sans  rencontrer  quelques  distractions  en  dehors  du  jeu  ou  des  observations 
physiologiques.  Des  musiciens  dontient  des  concerts,  et  jouent  les  airs  de  tous 
les  pays;  ils  sont  surs  de  faire  de  bons  profits,  car  rien  ne  plaît  'ant  à  l'exilé  que 
les  accents  qui  lui  rappellent  la  patrie.  Un  instrumentiste  ordinaire  gagne  une 
once  80  fr.)  dans  sa  soirée;  un  violoniste  qui  ne  joue  pas  trop  faux  peut  espérer 
le  double.  De  plus,  il  y  a  des  journaux  en  grand  nombre.  De  mon  temps  on  en 
comptait  huit  :  \ Alla  CuliJ'omia,  le  Pacific-Neiv ,  YEvlninrj  Picayune,  le  Journal 
oj  Commerce,  etc.  Au  surplus,  dans  l'intérieur,  la  moindre  localité  a  aussi  sa 
feuille  publique  (jui,  tous  les  matins,  hormis  le  dimanche,  célèbre  sur  tous  les 
tons,  la  grandeur  de  la  ville,  son  importance,  l'avenir  qu'elle  ne  peut  maniiuer 
d'obtenir,  grJce  à  son  excellente  position;  enfin  le  bonheur  et  la  richesse  de 
quiconque  aura  l'heureuse  pensée  d'acheter  un  ou  deux  lots  de  ses  terrains. 

«  San-Francisco  a  plusieurs  théâtres.  Le  principal  est  le  Jenny  Lind  Theatr>;, 
où  l'on  joue  les  pièces  de  Shakspeare.  Les  frères  Ravel  y  montraient  aussi  leur 
force  et  leur  adresse.  Ces  deux  Hercules  faisaient  fureur;  la  concurrence  vint 
troubler  leurs  succès  :  un  théùtre  rival  s'éleva  auprès  du  leur,  et  on  lisait  sur  la 
nouvelle  affiche  :  Venez  voir  ceux  qui  sur/)assc»f,  les  frères  liavcl  !  Ces  lieux  de 
réunion  m'ont  semblé  fort  tristes  :  dans  toutes  les  parties  de  ces  salles  on  ne 
voyait  que  dos  tètes  d'hommes  raides  et  affairés. 

«  San-Francisco  avait  aussi  des  bals,  mais  quels  bals  !  Comme  aux  théAtres,  on 
n'y  vojait  que  des  hommes.  Les  femmes  commencèrent  cependant,  vers  le  mo- 
ment de  mon  départ,  à  devenir  moins  rares;  mais  celles  qui  avaient  suivi  leurs 
maris  restaient  au  comptoir  ou  dans  leurs  ménages,  et  j'avoue  que  les  bals  de 
San-Francisco  ne  méritaient  pas  de  les  en  faire  sortir.  Il  y  avait  cependant  un 
petit  endroit  de  la  rue  Clay,  Adc/phi-Theulre,  où  de  certains  tableaux  vivants 
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inaiont  bonuronp  de  succès,  à  on  jii;,vr  par  le  piiv  des  places  fixé  à  (jiialic  et 
ciiKi  piastres.  I)(>  plus,  pendant  le  jour,  ceux  des  riches  (pii  voulaient  niaii;,'er 
leur  aryent  dans  le  lieu  nu^ui.!  où  ils  l'avaient  gayné,  pouvaient  boire,  fumer, 
monter  à  cheval  en  compagnie  des  pcrsoiuiages  de  ces  tableaux. 

<(  Je  compléterai  la  description  de  San-i'rancisco  en  parlant  de  l'effet  sin^'idier 
produit  par  les  petites  maisons  on  tôle,  en  fer-blanc,  en  zinc,  en  fonte,  on  fer 
!;!n)iné,  et  surtout  en  bois,  venue;;  de  Suède,  de  Franco,  d'Anyleleire,  d'Ainé- 
liipie.  La  Chine  en  avait  aussi  envoyé  un  noudiro  considérable,  et  elles  étiiient 
les  plus  jolies,  les  mieux  faites,  et  les  moins  chères:  on  s'en  proiurait  une  au 
prix  de  50  ou  00  piastres.  Elles  me  parurent  cliarinantes  avec  leurs  dessins  gri- 
s.Hres,  leurs  toits  pros(|uc  plats,  et  leurs  fenêtres  garines  de  fouilles  d'écaillé 
tenant  lieu  de  vitres.  On  rencontrait  aussi  des  cabanes  sauvages  faites  de  branch-  s 
de  (hèiios  verts,  de  bruyères,  rocouvortos  de  toile  ou  de  terre;  des  tontes,  dos 
bara(|iies  do  toutes  dinioiisioiis,  d>;  toutes  pièces,  enlin  des  soi'tes  de  guérites  à 
pi  iiie  suflisanles  pour  contenir  et  abriter  un  seul  hôte.  Les  nouveaux  (juartiors 
de  la  ville  étaient  en  partie  situés  dans  les  bas-fonds  ou  sur  les  monticules;  leur 
sol,  encore  aux  trois  quarts  couvert  do  broussailles,  est  composé  d'un  sable  lin  et 
prol'oiiil,  dans  lequel  on  peut  à  |)oine  marcher.  En  été,  le  vent  du  nord.cpd 
«ouille  avec  force,  vous  envoie  des  nuages  de  te  sable  dans  les  yeux,  rappelant 
le  simoun  du  désert,  avec  cotte  différence  toutefois  qu'en  mémo  temps  il  vous 
gliice  par  son  froid  pénétrant. 

«Ajoute/,  pour  compléter  ce  tableau  d'ensemble,  (lue  les  intervalles  qui 
séparent  ces  habitations  sont  encombrés  d'animaux  domestiques.  Chevaux, 
mulets,  vaches,  porcs,  poules,  vivent  en  liberté  dans  ces  singu  iors  quartiers,  et 
il  est  facile  de  juger  des  inconvénients  (lu'entraine  une  pareille  po|)ulation  : 
l'odorat  et  l'ouïe  en  sont  coidinnelloment  olfensés.  Copondanl  tout  cola,  vu  d'un 
coup  d'œil  du  haut  dos  monts,  o!Tre  un  panorama  (jui  ne  manque  ni  de  cliarme 
u'\  de  magnillcence. 

«  .Mon  séjour  à  San-Francisco  n'avait  rien  qui  me  déplût;  ma  condition  n'était 
p;;s  desogréiiblo,  car  il  n'était  pas  humiliant  de  demander,  connue  tous  ceux 
qui  m'entouraient,  mes  moyens  d'existence  à  mes  bras.  Grûce  à  assez  d'éco- 
nomie et  à  dos  bénéfices  produits  par  des  courses  et  dos  commisssions  ([ui,  on 
Europe,  eussent  passé  pour  un  métier  de  portefaix,  mais  dont  personne  ne 
rouuit  en  Californie,  je  voyais  s'augmenter  mon  petit  pécule,  lorsqu'un  accident 
inattendu  renversa  ma  brillante  position.  Parmi  nos  nombreuses  pratiques,  \\  en 
était  un  assez  grand  nombre  qui  ne  payaient  jamais,  et,  circonstance  que  mon 
associé  m'avait  dissimulée  quand  il  m'engagea,  c'était  en  voulant  contraindre 
l'une  d'elles  à  partir,  (pie  le  gardon  mon  prédécesseur  avait  été  tué.  l'armi 
ceux  qui  s'obstinaient  à  boire  et  à  manger  chez  nous  sans  j'ayor,  se  trouvait 
un  Américain,  matelot  déserteur,  toujours  le  pistolet  à  la  main  et  la  menace 
à  la  bouche.  Las  de  ses  persécutions,  mon  hùte  alla  un  jour  trouver  le  fumeux 
alcado  dont  j'ai  parlé  au  com.'uencement  de  ce  récit,  et  lui  demanda  protection. 
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f  «•  mofiislrat  ('•rrivnit  en  co  momont  un  verdict  qu'il  vcn.iif  de  pnmonrcr.  A  h 
plniri((>  qu'on  fni-iait,  il  no  ivponilit  point  ;  s<'u1('Uicnt,  lorsque  l'S  circonstances 
curent  él(''  détailir'es,  il  élendif  la  main,  prit  sur  la  table  un  pistolet  à  deux  coups. 
et  lolTril  au  plnii;nant  sans  lever  les  yeux  de  dessus  son  papier.  —  a  Qu'est-ce, 
monsieur  l'alcade?  Que  voulez-vous? — Prenez,  répondit  le  mayi>trat  avec  son 
laconisme  habituel.  Vous  vous  laissez  insulter,  c'est  que  vous  n*avcz  pas  de 
()istolels.  Prêtiez,  vous  me  le  rendre/  afirùs.  »  Mon  couip.itriote  ne  goûla  pus 
rette  façon  de  se  faire  à  soi-m(^me  justice;  il  ramassa  ses  effets,  son  argent,  el 
ferma  boutique.  De  la  sorte,  je  me  trouvai  pour  la  seconde  fois  sans  profession 
et  avec  peu  de  ressources  au  milieu  de  San-Francisco.  A  vrai  dire,  je  ne  m'en 
émus  guère;  j'avais  observé  la  \ille  el  ses  liabilanls,  j'étais  curieux  de  cotuialtr;' 
par  moi-même  les  mines  et  l'intérieur  de  la  contrée;  il  n'y  avait  rien  de  mieii\, 
dans  ce  désir,  que  de  prendre  le  métier  de  mineur;  ce  fut  la  résolution  à  laquclli- 
je  m'arrêtai. 

«  Quel(|uis  Français,  récemment  arrive^  (-r^mme  moi  en  Californie,  s'étaient 
associés  dans  l'intinilion  d'exjjlorer  les  placées  du  sud  ;  je  me  joignis  à  eux,  et  le 
surlendemain  nous  parlimes,  perlant  chacun  avec  nous  toute  notre  fortune:  un>' 
piocbi*.  une  pelle,  la  battée,  le  berceau  pour  recueillir  l'or,  des  couvertures,  uni> 
poudrière  au  côté,  un  fusil  à  deux  coups  ou  un  rifle,  longue  carabine,  deux 
|)islolets  pendus  à  une  ceinture  de  cuir,  avec  un  large  couteau  pour  gratter  li'> 
trous  dans  les  fentes  des  rochers;  enfin  un  sac  contenant  des  provisions.  ISous 
commençâmes  notre  vie  aventureuse,  toujours  en  marche,  toujours  cliercliaiit , 
campant  là  où  la  nuit  nous  surprenait,  et  reparlant  aux  premières  lueuis  du 
jour  pour  des  excursitms  nouvelles.  Lorsque  nous  avions  trouvé  une  place  où 
nous  espérions  èlre  payés  de  nos  peines,  nous  nous  y  arrêtions,  marquant  au 
moyen  de  quatre  piquets  plantés  aux  quatre  coins,  selon  la  loi  des  placers,  rem- 
placement que  nous  voulions  exploiter. 

'(  I,e  piys  que  nous  parcourions  était  d'une  grande  magnificence;  nous  étions 
aiois  au  mois  d'avril,  el  à  chaque  pas  les  tableaux  les  plus  enchanteurs  se  dérou- 
laient devant  nos  yeux  à  travers  les  gorges  de  la  Sieira-Nevada.  Des  Heurs  aux 
couleurs  éclatantes  embellissaient  les  coteaux  et  les  ravins;  des  arbrisseauv 
couvraient  le  sol  de  leurs  bouquets  embaumés.  A  mesure  que  nous  gravissions 
les  divers  échelons  de  la  chaîne  de  montagnes,  la  nalure  y  devenait  plus  impo- 
sante, et  déroulait  d(want  nous  de  nouvelles  grandeurs.  Les  blocs,  les  pyramides 
de  grniiit,  jetés  siu'  les  bords  des  torrents,  attestaient  d'antiques  convulsions  du 
sol,  et  cependant,  là  encore,  la  terre  conservait  sa  fécondité;  les  églantiers,  les 
vignes  sauvages  enlaçaient  de  leurs  rameaux  les  rochers;  les  marronniers  de 
.ludée ,  les  saules,  les  lauriers  n'avaient  rien  perdu  de  leur  vigueur. 

«  Les  premiers  jours  de  notre  excursion  se  passèrent  bien  ;  nous  marchions 
ainsi  d'enchantements  en  enchantements.  Mais  nos  peines  grandirent  avec  nos 
plaisirs,  puis  ne  tardèrent  pas  à  les  dépasser.  Les  montagnes  devenaient  telle- 
ment élevées  (jue  les  deux  mules  qui  perlaient  notre  petit  bagage  pouvaient  à 
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jicine  avanrcr.  Pou  h  pou  la  riclu!  vô^rlalioii  qui  nous  avait  tant  rliarnii^s  {;ù<n\t 
pliid'  à  la  \<''f,'(''tali()ri  plus  m'-vito  dos  clitMios  et  dos  pins.  Nous  oùmos  cncoro  une 
jouissance  dôlicitMi^o,  ce  lut  lorsipif,  parvenus  au  sommet  le  plus  élevé,  nous 
vîmes  se  dérouler  sous  nos  pieds  un  panorama  immense.  Ce  n'était  plus  la  ligne 
restreinte  d'un  horizon  borné  (pie  nous  apercevions;  l'œil  plon;.'eait  dans  l'im- 
mcnsilô  sans  rassasier  sa  vue,  et  il  semblait  i]w  nous  planions  sur  le  monde.  Je 
n'avais  encore  vu  (pi'un  speclarje  tpii  éj^.diU  ce  tableau  siiblimtî  :  c'est  dans  imo 
(cnipéle  du  cap  Ilorn,  (|uand  le  navire,  se  dre.-'iiii!  ii  la  cime  des  lames,  sortait 
du  ^'oufTre  où  il  stMublait  enjçlouli,  et  laissait  v  lir  d'un  coup  d'œil  les  mille  cim'S 
d'une  mer  furieuse,  montagnes  vivantes  qui  s'avançaient  sur  nous  en  iVémissant,. 
et  qui  mêlaient  leurs  voix  à  la  voix  terrible  des  vents  déchaînés. 

Il  Qnr.nd  nous  eûmes  redescendu  l'autre  versant  de  la  Sierra,  nous  commcn- 
çilmes  nos  explorations;  souvent  des  cours  d'eau  pou  larges  et  pou  profonds, 
mais  très-rapides  à  cause  de  leur  poule  inclinée,  se  prési'iitnient  devant  nous; 
nous  les  essayions,  mais  bienlAt  l'expérience  nous  ai)prit  qu'il  n'y  a  pas  d'or  dans 
les  montagnes  à  base  de;  granit.  Si  (piehpu's  ruisseaux  (pii  les  traversent  en  possè- 
dent une  certaine  ipiantité,  c'est  qu'il  leur  fut  apporté  de  loin  par  les  courants 
venus  dos  terrains  aurifères;  et  cet  or  est  lin  et  mince,  parce  que  celui  d'un  plus 
grand  poids  a  été  beaucoup  plus  UM  entraîné  au  fond.  Les  principaux  placers  du 
sud  sont  ceux  du  Toualanié,  de  la  Mariposa  et  de  r,\gua-Frio;  on  venait  d'en 
découvrir  |tlusieurs  autres.  Nous  visitâmes  d'abord  celui  d'Oro-drosso.  où  (b  s 
mineurs  avaient  trouvé  de  l'or  en  grains  de  la  \aleur  de  plusieurs  piastres  et 
même  de  plusieurs  onces.  Stimulés  par  ces  succès,  nous  établinu's  en  ce  lieu 
luttrs  campement,  et  nous  nous  mîmes  à  travailler  ait  couteau,  c'est-à-dii'o  que 
nous  creusions  la  terre  jusiju'à  ce  ([ue  le  roc  fût  dégarni;  puis  nous  grattions 
avec  soin  dans  les  fentes  des  rochers  et  au  fond  du  lit  de  VAnoijo  (c'est  le  nom 
(ju'on  d(»rine  au  cours  d'eau);  nous  ramassions  ensuite  à  la  main  ce  que  nous 
l)ouvi(iiis  trouver  d'or.  Un  matin,  il  y  eut  parmi  les  mineurs  du  placer  un  grand 
enthousiasme.  Un  marin  de  notre  pa'  .,  après  avoir  percé  un  trou  d'environ  cin(i 
pieds  carrés  sur  neuf  à  dix  de  p-  -londeur,  trouva  d'un  seul  coup  dans  les  fentes 
du  fond  onze  onces  en  or  magnilitpu",  parfaitement  pur;  un  seul  morceau  pesait 
six  onces.  La  joie  fut  générale;  celle  iieureuse  trouvaille  nous  semblait  à  tous  de 
bon  augure;  et  nous  travaillâmes  avec  ardeur  autour  du  terrain  privilégié, 
espérant  obtenir  notre  part  de  la  veine,  mais  la  veine  i)renait  fin  dans  le  trou  où 
elle  avait  pris  naissance;  notre  travail  fut  insullisaunnenl  récompensé,  et  nous 
fùnu's  obligés  de  nous  mettre  de  nouveau  en  quête  d'une  place  et  d'une  fortune 
meilleures. 

«  L'association  que  nous  avions  formée,  mes  compagnons  et  moi,  en  partant 
de  Saii-Francisco,  était  loin  de  prospérer;  à  peine  si,  jusqu'à  ce  moment ,  nous 
avions  trouvé  de  quoi  vivre  au  jour  le  jour.  Nous  nous  dirigeîHmes,  dans  l'espoir 
d'être  plus  heureux,  vers  la  Mercedes,  l'une  des  ri\ières  qui  prennent  leur  soun  o 
dans  la  Sierra-Nevada ,  et  dont  les  bords  ont  été  le  plus  exploités. 
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».  Il  est  l'urc;  uux  niiiu'S  q'ir  I  lioiniiio  reste  Isolé;  son  isoliiinni  ctifiiiiii 'lait 
I  jiii|i(ij>sr-ui<'e  (liihs  les  grands  ti'ii\aii\.  Les  iniiicurs  unissent  dum'  Irnrs  forces 
1  0(11'  rendre  leur  tra>ail  |ilus  iirolUaliN;.  Nous  étions  un  groupe  de  ili\  mineurs 
\oIontairenient  |!la(és  sous  la  direrlion  de  relui  (jui  :i\ait  Tait  premc  de  plus 
d'habilelé;  nous  ik;  nous  é|)ar},Miànies  pas  la  peine  et  la  fatigue.  Voici  en  ;;éiiér,d 
Kiinment  procède  le  tra\ail  aux  mines. 

«  A\ant  de  ritin  entreprendre,  les  travailleurs  les  plus  exjjé)  imenlés  se  concer- 
ti  m  el  pisiiit  les  clianees  fa\oraliles  ou  eonlruires.  Les  conlours  des  rivières  sunt 
préférés,  parce  que  c'est  là  que  l'or  n  dû  s'arrélei'.  (Jiinnd  les  terrains  aurifères 
sont  sur  des  arduisières,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréipieiit  dans  le  sud,  on  elien  licà  ( on- 
nailre  la  dir( cliKti  (jne  suivent  les  eouclies  d'ardoises.  I.cs  enuclies  sont  delioiil  ; 
le.>  premières,  feuilletées  el  souvent  un  peu  tendre.s,  ont  la  forme  d'un  delta  par- 
fait. A  mesure  ([u'on  avance  en  profondeur,  le  delta  s'élargit,  devient  plu^  é|iai> 
et  forme  des  Llocs  compactes  très-durs.  Les  ardoises  sont  favorables  aux  mineurs 
quand  elles  ont  lu  même  direction  que  le  courant;  elles  forment  alors  des  rigoles 
où  l'or  est  pou>sé  par  l'eau  ju  .(|u'ù  ce  qu'il  rencontre  un  obstacle.  Lorsque  ,  par 
un  heureux  hasard,  la  nature  a  formé  une  cavité  au  bout  de  ces  ri;j;oles,  il  peut 
se  faire  que  l'or  s'y  soit  amassé  grain  par  grain  pendant  des  siècles  et  qu'on  \ 
trouve  une  fortune.  Malheureusement  rien  de  semblable  ne  nous  arri\a. 

0  Les  mineurs  ont  aussi  les  plateaux  en  grande  estime.  Quand  le  courant  est 
élroitement  emprisonné  dans  un  lit  diî  rochers,  il  entraîne  tout  dans  sa  force; 
puis,  s'il  trouve  une  plate-forniL*  où  il  s'étale  à  son  aise,  ses  eaux  y  déposent  h- 
précieux  mêla!. 

u  Lorsque  les  mineurs  eommencent  un  trou,  la  mnilii'-  d'entre  eux  pioche  la 
terre.  Celte  opération  terminée,  les  autres  mineurs  les  remplacent  el  enlèvent 
la  terre  à  la  pelle,  en  sorte  que  le  tra\ail  ne  se  trouve  jamais  interro  nim  et 
que  la  fatigue  est  également  partagée.  Pour  rendre  l'-xploitalion  possible,  on 
cieuse  dans  le  Irou  un  réservoir  destiné  à  recevoir  l'eau  des  sources.  In  homov 
épuise  conslammenl  cette  eau  au  ..loyen  d'une  baltée  en  bois  ou  en  fer-blanc; 
en  de  certains  endroits  on  a  inlroduil  l'usage  des  pompes.  A  chaque  nouvelle 
couche,  le  mineur  essaie  la  terre  pour  connaître  sa  valeur.  Il  est  rare  que  l'or  se 
Irouvi;  en  quanlilé  suirisante  dans  les  premières  couches  pour  qu'elles  méritent 
d'être  lavées.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  dans  les  terrains  primilifs  on 
en  rencontre  quelques  grains  jusque  dans  la  terre  végétale,  mais  en  petite  quan- 
tité. Cette  terre  ne imie  pas ,  dit  le  mineur,  el  il  la  rejette  pour  aller  droit  au  roc, 
car  c'est  là  qu'est  la  mine.  Il  r;'(!()u!ile  de  vigilance  à  m;'sia'(^  qu'il  en  approche, 
et  avec  de  l'expérience  il  apprend  à  distinguer  la  bonne  terre  à  première  vue. 
Cette  terre,  enlevée  avec  précaution  et  mise  sur  une  peau  de  bœuf,  est  por- 
tée auprès  du  berceau  ou  m  ichine  à  la\er,  où  elle  est  travaillée  [)ar  d  us 
ouvriers. 

«  Le  nom  de  berceau  s'applique  bien  à  ces  machines ,  et  par  leur  forme  et  par 
l'action  du  mineur,  ([ui  les  balanc(>  sans  cesse  avec  vivacité.  Sous  le  h.  rceau  est 
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pliiiéc  une  cuisse  de  deux  pieds  de  longueur,  au  fond  de  lixiucile  se  Irome  une 
pluciue  de  tùle  percée  de  trous  de  la  liirgeur  du  pouce.  C'est  dans  cette  caisse  que 
les  mineurs  placent  la  terre  aurifère.  Tandis  que  l'un  verse  sans  cesse  de  l'eau 
pour  délayer  la  terre  et  en  séparer  l'or,  l'autre  agite  avec  activité  la  machine  dans 
ses  deux  mains.  L'eau  et  la  boue  passent,  tandis  que  l'or  reste  sur  la  planche  du 
fond  ,  d'où  il  s'écliajjpe  rarement  si  la  machine  est  bien  faite  et  nianœuvrée  par 
un  bras  inlelligent.  Mis  de  côlé,  le  métal  est  de  nouveau  lavé  le  soir  dans  une 
battée  pour  être  dégagé  du  sable  (in  et  du  minerai  de  fer  dont  il  est  mélangé.  On 
le  pèse  ensuite  dans  de  petites  balances  ;  son  poids  est  inscrit  par  les  mineurs;  de 
là  on  le  porte  sous  la  tente,  dans  un  endroit  connu  de  tous;  le  samedi  soir,  la 
récapitulalion  est  faite  par  les  ouvriers  réunis;  on  le  pèse  de  nouveau,  puis  on 
procède  au  partage.  Ja.nais  je  n'ai  vu  d'exemple  de  soustractions  individuelles  à 
la  masse  commune. 

«  La  partie  du  tiou  la  plus  riche  est  presque  toujours  le  roc  môme.  Après 
avoir  enlevé  avec  soin  la  terre  (jui  le  recouvre,  le  mineur  entame  la  roche  à 
l'aide  d'une  pince  qui  sert  de  le\ier;  cette  roche  doit  être  brisée,  car  c'est  dans 
SOS  nuiindres  fissures,  dans  des  veines  refermées,  (jue  se  rencontre  l'or.  Le 
terrain  .iiuiuel  un  travailleur  a  droit  varie  selon  les  lois  dos  placors,  car  chaque 
mine  a  ses  lois,  ses  rôgloments  et  aussi  ses  magistrats  et  sa  police.  Sur  les  bords 
de  la  .Mercedes,  nous  avions  droit  chacun  à  vingt  pieds  le  long  de  la  rivière,  et  le 
mineur  était  à  la  fois  propriétaire  du  lit  de  la  rivière  et  de  ses  deux  bords.  Il  e» 
était  de  même  à  la  Mariposa.  A  l'Agua-Frio,  chaque  travailleur  n'obtenait  que 
vingt  pieds  carrés  ,  et ,  dans  les  mines  du  nord ,  l'affluence  des  mineurs  était  telle 
que  rétondue  du  terrain  accordé  à  chacun  d'eux  avait  été  restreinte  à  six  pieds 
carrés,  les  mineurs  dis|iosont  de  leur  terrain  comme  ils  le  jugent  convenable;  un 
pieu  planté  aux  extrémités  en  marque  la  limite.  Il  ne  leur  est  point  permis  de 
jeter  leurs  déblais  sur  le  ttu'rain  voisin  s'il  est  exploité. 

«  Les  premiers  venus  tral'uiuent  souvent  de  leur  emplacement  ;  j'ai  mèmeentendu 
dire  (lue ,  dans  les  placées  du  îs'ord ,  il  était  impossible  d'obtenir  un  trou  si  on  ne 
l'achetait  de  son  proiiriétaire,  et  que  le  prix  de  cette  vente  pouvait  s'élever  jus- 
qu'à dix  livres  d'or,  si  le  trou  était  riche  ou  présumé  tel.  Certains  acheteurs  ne 
font  pas  une  mauvaise  atl'aire  en  achetant  une  place  à  ce  prix  élevé  ;  mais ,  pour 
queliiuos  rares  succès,  combien  de  déceptions,  a  commencer  par  moi  et  mes  com- 
pagnons !  11  semblait  que  la  fortune  nous  poursuivît  avec  acharnement.  Autour  de 
nous  il  y  avait  ([uchiues  heureux  ;  plusieurs  jours  d'un  travail  stérile  étaient  tout 
d'un  coup  compensés  pour  eux  par  quehiue  riche  trouvaille;  mais  nous,  nous 
avions  beau  piocher,  laver,  creuser  le  sol,  à  peine  si  nous  y  trouvions  de  quoi 
\ivre.  Toujours  dans  ''eau  ou  au  grand  soleil ,  accablés  sous  le  poids  de  la  terre 
qu'il  f.illait  porter  de  la  rive  du  llouve  à  notre  berceau,  courageux  cependant  et 
infatigables,  nous  n'avions  que  de  maigres  bénélkes.  A  vrai  dire,  nous  n'étions 
pas  les  seuls  dans  cette  condition.  Puis,  quelle  existence  pour  reposer  de  tant  de 
peines!  Le  matin,  à  1  aurore ,  en  nous  levant,  nous  déjeunions,  c'est-à-dire  (juc 
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nous  trempions  dans  du  tlié  ou  dans  du  café  noir  un  pnin  lait  sans  levain ,  mai 
cuit,  et  lourd  coinnu;  du  plomb.  Quehiucfois,  pour  plus  de  régal,  nous  laision> 
des  cr6|)es  ou  des  tortillas.  Ce  dernier  mets  consiste  en  pâte  do  farine  cuite  dans 
la  gi-aisse  salée;  mais  il  a  rinconvéïiiont  d'amener,  par  un  usage  trop  prolongé, 
le  scorliut.  Au  lard  et  à  la  farine  s'ajoutèrent  à  la  longue  les  haricots,  les  lenlilles, 
le  riz,  puis  les  pommes  de  terri'  ;  etifin  la  nourriture  fut  jugée  succulente  ipuind 
nous  pûmes  substituer  à  la  graisse  fondue  qui  servait  d'assaisonnement  à  tous  les 
mets  l'huile  d'olive  achetée  une  piastre  le  demi-setier. 

«  Le  dimanche  on  ne  travaille  pas  aux  mines,  et  cependant  on  ne  saurait  dire 
que  ce  jour  soit  consacré  au  repos.  Le  miueur  fait  ce  jour-là  un  voyage  à  la  ville 
ou  à  l'établisserneni  le  plus  voisin  pour  en  rapporter  des  provisions  de  boiuhe. 
Souvent  il  a  plusieurs  lieues  de  marche,  et  il  lui  faut  revenir  avec  une  charge 
énorme  à  travers  des  défilés  presque  inaccessibles.  Si  la  semaine  a  été  boiuie,  le 
mineur  joint  à  ses  provisions  du  pain  frais,  une  bouteille  d'eau-de-vie  et  qui'l(|ues 
fruits  secs  qu'il  paie  une  piastre  la  livre.  Si  au  contraire  elle  a  été  mauvaise,  il  se 
contente  du  [)lus  stiict  nécessaire,  et  ce  fut  ce  qui  m'arriva  pendant  pre.>((ue  tout 
mon  séjour  aux  mines.  Combien  cependant  ai-je  percé  de  trous!  combien  j'ai  la\é 
et  remué  de  terre  sans  autre  succès  qu'une  ou  deux  piastres  par  jour,  c'esl-à-dire 
ce  qui  était  indispensable  pour  ne  pas  mourir  de  faim!  Je  ne  me  décourageais 
guère  cependant  :  après  avoir  perdu  mon  temps  et  épuisé  sans  profit  mes  forces, 
je  recommençais  le  lendemain  mes  recherches  avec  une  nouvelle  ardeur,  soutenu 
par  l'exemple  d'un  mineur  qui,  après  avoir  été  constamment  maihcurci;*  ,  perça 
un  dernier  (rou  au  placer  du  Stanislas  et  trouva  sous  une  roche,  à  dix  pieds  dans 
le  sol,  des  musses  d'or  en  grains  [)our  une  valeur  de  '»8,000  piastres  (:iOO,(100  IV. 
environ).  Mais  la  fortune  ne  récompensa  pas  ma  persévérance. 

«  En  présence  de  notre  malheur  constant,  l'association  que  nous  avions  formée 
à  San-Francisco  s'était  dissoute ,  et  plusieurs  d'entre  nous  avaient  préféré  retour- 
ner à  !a  ville  pour  se  livrer  aux  métiers  les  plus  rudes  plutôt  que  de  tenter  encore 
la  chance  des  mines.  Vivre  dans  la  ville  de  l'état  de  portefaix  ou  dans  les  monta- 
gnes du  métier  de  mineur  m'était  à  peu  prè''  'ndiflérent.  Cette  dernière  condition 
était  plus  rude .  mais  elle  me  semblait  moin;.  -sagréable  et  me  présentait  l'avan- 
tage de  compléter  mes  remanjues  et  mes  observations.  Je  '  ;  donc  encore  un  court 
séjour  sur  les  rives  du  San-Joaquin ,  qui ,  avec  le  Sacramento,  est  le  fleuve  le  plus 
considérable  de  celte  partie  de  la  Californie.  Tandis  qui;  le  Sacramento  coule  vers 
le  sud,  le  San-Joaiuin,  au  contraire,  prend  sa  source  dans  la  Sierra-Ne\ada . 
remonte  vers  le  nord,  communiiiue  avec  le  lac  de  Tule,  reçoit  sur  sa  droite  la 
Mercedes,  la  Toualemie,  le  Stanislas,  le  Calaveros,  cours  d'eau  aurifères,  et 
se  jette,  en  se  joignant  au  Sacramento,  dans  la  baie  de  Suisoon.  Ses  bords  sont 
couverts  d'une  riche  végétation  ,  et  il  arrose  des  plaines  parsemées  de  fleurs  où 
errent  en  liberté  des  troupes  de  cerfs  et  de  chevaux  sauvages. 

«  Certes,  le  San-Joaq'un  est  un  beau  fleuve,  et  partout  ailleurs  que  sur  un 
Ihéillre  d'auitation  et  de  tuuuille  pa:«sionné,  on  aimerait,  seul  ou  a\ec  un  ami 
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adinirnteiii'  do  CfUo  riclio  iiiitiire,  remonter  dans  nnc  lumiiic  le  cours  sinueux  i!o 
SCS  c'iiux  (|ui  roulent  un  mica  élincolant  comme  le  diamant  au  soleil;  mais  jo  no 
pus  m'empCclier  do  rire  quand  je  me  rappelai  une  jolie  carte  que  j'avais  achetée, 
prés  de  partir  pour  la  Californie,  afin  de  me  renseigner  sur  les  placers;  l'éditeur 
avait  jugé  convenable  d'y  dorer  la  précieuse  plaine  que  le  fleuve  arrose.  C'était 
cliarmant  et  tentant;  il  semblait  que  le  matin  ou  n'eût  qu'à  partir  pour  faire  sa 
provision  d'or;  le  son'  on  reviendrait  coucher  à  la  ville.  Par  malheur,  de  Sim- 
Francisco  au  Joa(iuiu  il  y  a  douze  jours  de  chemin,  et  quand,  après  la  saison  des 
pluies,  les  lluis  ont  (ouvert  la  plaine,  comme  partout  ailleurs  ils  y  déposent  du 
limon ,  mais  pas  d'or,  car  on  rencontre  le  précieux  métal  sur  les  bords  dos 
afïlueuts  du  fleuve,  mais  on  n'en  a  découvert  ([u'aux  sources  du  fleuve  même. 

«  L'inihbtrie  la  plus  lucrative  que  j'aie  vue  sur  le  San-Joaquin  était  celle  de  trois 
braves  gens  (jui,  logés  dans  une  cabane  faite  do  troncs  d'arbres,  passaient  dans 
une  barque  les  voyageurs  et  les  rançonnaient  à  leur  aise  :  une  piastre  par  per- 
sonne, une  once  par  voilure;  do  plus,  ils  vendaient  dos  vivres  à  des  prix  pro- 
portionnés. 

a  Jo  \  oyageais  seul  le  long  des  rives  du  San-Joaquin,  et  les  journées  que  jo  passai 
ainsi,  indépendant,  sans  trouble  et  sans  désir,  en  i)résence  d'ime  nature  enchan- 
teresse, sont  les  plus  heureuses  journées  de  ma  vie  californienne;  je  marchais 
depuis  les  premièr(-s  heures  du  jour  jusqu'à  l'heure  où  le  soleil  est  dans  toute  sa 
force;  jo  me  reposais  alors  sous  une  cabane  construite  à  la  hAtc  do  branchages  de 
chéno  et  de  laurier.  La  nuit,  j'avais  même  campement,  et  ma  carabine  me  faisait 
vivre.  Des  tourterelles,  des  perdreaux,  des  oiseaux  bleus,  des  écureuils,  des  liè- 
vres, des  lapins,  m'offraient  une  proie  facile;  de  loin  en  loin  je  distinguais  la 
marche  lente  et  grave  d'un  ours,  mais  je  respectais  cet  hôte  paisible,  qui  n'allatiue 
pas  l'houune  et  se  nourrit  d'herbes  et  de  glands.  Parfois,  avant  l'aurore  ,  j'étais 
éveillé  par  les  piétiniMnenls  d'un  troupeau  de  chevreuils.  Caclié  alors  derrière  un 
endroit  toulVu ,  je  pouvais  choisir  ma  victime  et  la  frapper  à  coup  sûr. 

«  Mon  but  était  de  me  rendre  aux  mines  les  plus  méridionales,  où  se  pratiquent 
les  dry  dicjyngs  (extractions  sèches) ,  et  de  tenter  .si  ce  nouveau  procédé  serait 
pour  moi  plus  lucratif.  Là  on  se  sort  exclusivement  d'une  pioche  ou  d'une  bai  re 
de  fer  pointue  qu'on  enfonce  dans  la  couche  graniticjue  après  avoir  balayé  la 
terre  qui  la  recouvre ,  et  dont  l'épaisseur  dépasse  rarement  quatre  pieds.  Les 
bénéfices  sont  moins  certains,  mais  aussi  beaucoup  plus  importants.  On  voit  sou- 
vent des  chercheurs  d'or  travailler  des  jours  entiers  sans  amener  à  la  surface  une 
seule  pépite  ,  puis  rencontrer,  au  moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins,  a  pocket 
(une  poche)  renfermant  pour  une  valeur  de  trois  à  quatre  mille  francs,  et  quel- 
quefois au  delà.  Le  bruit  do  la  découverte  court  aussitôt  à  travers  le  pays.  Dans 
tous  les  campements  voisins,  on  se  met  en  mouvem.'ut,  on  se  dirig(>  vers  cet 
endroit  favorisé  ,  on  se  répand  tout  à  l'entour,  on  se  livre  à  des  recherch(>s  minu- 
tieuses, on  fait  en  peu  d'heures  un  travail  de  déblaiement  digne  des  Cyc'  .es. 
Point  de  résultat,  car,  chose  renu\r(iuable,  les /?ocA;(7i'  aux  dry  digginrjs  sont  pr(  s- 
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que  toujours  isolés.  Oii  dirait  quo  loi-,  après  avoir  été  entraîné  tics  monts  par  de 
fortes  pluies,  à  une  époque  où  ces  pies  volcaniques  n'étaient  pas  encore  recou- 
verts de  terre  vé};étale,  s'est  arrêté  aux  inéga  ités  de  la  couche  pierreuse  en  se 
lo;:eant  dans  les  interstices  et  les  cavités  du  sol.  Toutes  les  pépites  ont  les  coins 
plus  ou  moins  arrondis,  circonstance  ([ui  i)rouve  qu'elles  ont  été  roulées  Unv^- 
tcinps. 

«  Les  avçnluricrs  de  tous  pays  et  de  tout  état,  les  paresseux ,  les  joueurs ,  les 
coiumerçanls  ruinés,  les  odiciers  de  terre  et  de  mer,  les  savants  et  les  pot'tes, 
se  portent  de  préférence  vers  les  IJnj  dif/yinys;  là,  si  l'on  risque  de  mourir  do 
fiim,  on  obtient  avec  moins  de  fatigue  des  résultats  qui  éclipsent  complètement 
eeux  de  la  vallée  du  Sacramento.  Que  de  bizarres  rapproclienients  la  soif  de  l'or 
opère!  le  philosophe  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  lançait,  dans  une  grande  ville  un 
traité  longtemps  médité,  et  peu  apprécié,  sur  une  nouvelle  orgiuiisation  de  la 
société  humaine,  se  voit  forcé  de  vivre  côte  à  côte ,  et  sur  un  pied  d'égalité  par- 
faite, avec  un  échappé  des  prisons  de  Sydney,  et  tous  deux  ne  se  querellent 
jias  trop.  Ce  sont,  en  effet,  des  bruits  bien  exagérés  (jue  ceux  qui  prétendent 
qu'aux  mines  tout  est  meurtre,  vol  et  pillage;  il  n'en  est  rien,  les  mauvais 
instincts  sont  contenus  par  la  sévérité  des  jugements  et  par  la  rapidilé  des  exécu- 
tions. Il  y  a  certainement  eu  de  graves  désordres,  mais  ils  se  sont  produits  d'une 
manière  exceptionnelle,  et  voici  un  exemple  de  leur  répression. 
■«Il  s'était  formé,  dans  les  premiers  temps  qui  ont  suivi  la  deeniiverle  des 
mines ,  unebande  composée  d'Américains ,  de  Français  et  d'Anglais,  sous  le  nom 
do  liounds,  limiers.  Son  but  avoué,  était  de  réunir,  au  moyen  de  souscriptions 
volontaires,  de  quoi  secourir  ^'"x  de  ses  membres  qui,  n'ayant  pas  réussi  aux 
mines  et  se  trouvant  incapables  do  travailler,  désireraient  rentrer  dans  leur 
patrie  respective.  Pendant  quelque  temps,  on  n'eut  qu'à  se  louer  des  hoitnils, 
qui  seuls  maintenaient  l'ordre  à  San-Francisco  en  prêtant  main-forte  aux  .lulo- 
rités.  Peu  à  peu  cependant,  des  querelles  s'élevèrent  entre  eux  et  les  Chiliens 
(jui,  très-versés  dans  les  procédés  d'extraction  de  l'or,  et  travaillant  par  bandes, 
obtenaient  de  beaux  résultats.  Les  lioumls  notifièrent  à  leurs  rivaux  qu'ils  (  ussetit 
à  quitter  les  lieux,  et,  sur  leur  refus,  ils  leur  livrèretit  bataille.  Vairicus  dans 
plusieurs  rencontres,  les  Cliiliens  se  réfugièrent  à  San-Francisco.  Les  hounds  les 
y  suivirent  :  chaque  jour  il  s'élevait  des  rixes  sanglantes.  Il  n'y  avait  plus  ni  paix 
ni  sécurité  dans  la  ville,  car  les  malfaiteurs  de  tous  pays  se  mêlèrent  à  ce  désordre, 
où  ils  trouvaient  leur  profit.  On  saccagea  des  maisons ,  on  brûla  des  magasins ,  on 
pilla  des  dépôts  de  vins.  Cet  état  d'anarchie  subsisto  impunémeni,  malgré  les 
réclamations  des  gens  paisibles,  jusqu'au  jour  où  l'on  apprit  que  les  hounds 
s'étaient  livrés  à  d'épouvantables  excès  dans  un  campenie.it  de  Chiliens  :  ils 
avaient  outragé  et  massacré  plusieurs  femmes,  puis  mis  le  feu  aux  tentes  et  brûlé 
les  cadavres.  La  nouvelle  de  ces  atrocités  arriva  à  San-Francisco  le  soir.  Le  len- 
demain, de  grand  matin,  un  nommé  Brcnnan  ,  chef  de  la  secte  de  ces  mormons, 
ditiit  je  voiis  parlerai  plus  tard,  se  dirige  sur  la  grande  place  en  agitant  violem- 
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ment  tiiin  soiiiioltc  (ju  il  (iiMil  à  la  inain.  Les  liabitaiils  se  réunissent  juiour  de 
lui.  Ikcnnan  inoiito  ^ui'  une  table  et  liarangue  la  foule,  lui  demandant  si  elle  souf- 
frira lon^çteuips  qu'une  bande  de  brigands  eonimrlte  tous  les  excès;  il  traita  les 
assistants  d'égoïstes  eldt;  lilclics,  et,  s'armant  d'une  paire  de  pistolets,  dit  qu'il 
saurait  bien  tii'er  >engearu'e  du  premier  hound  ([u'il  rencontrerait.  La  foule  répon- 
dit à  cet  appel;  le  cri  aux  armes!  retentit  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Fran- 
çais, Anglais,  Allemands,  tous  s'enrùlèrent  pour  cette  croisade  :  le  soir,  les 
(liel'sdes  /<o«?if/.<  étaient  enlevés  et  pendus.  A  partir  de  ce  moment,  l'ordre  n'a 
cessé  de  régner  dans  la  ville  et  sur  les  placers. 

«Aux  mines,  les  liommes  des  diverses  nations,  s'associant  entre  eux,  ne  se 
son!  guère  mélangés ,  et  conservent ,  au  milieu  de  travaux  uniformes ,  et  malgré 
une  existi'ncc  semblahli',  leur  caractèie  et  leurs  usages  distinctifs.  i.es  Américains, 
toujours  actifs,  industrieux,  sont  particulièrement  propres  aux  spéculations  dans 
les  villes;  cepeiulant,  beaucoup  de  colons  de  l'ouest,  rompus  aux  plus  rudes  fati- 
gues, exercent  la  profession  de  mineurs.  Le  dimanclic,  quel<iues-uns  d'entre  eux  se 
réunissent,  et  chantent  en  chœur  dans  leur  cabane  des  <  'lants  religieux  ;  d'autres 
font  la  lecture  des  livres  saints.  Un  jour,  je  passais  près  de  leurs  campements, 
non  loin  d'un  monticule  sur  kMpiel  s'étaient  arrêtés  les  wagons  des  émigrants  de 
l'ouest ,  j'enteiiilais  par  iiitei'valles  sortir  di,'  ces  lieux  déserts  une  voix  éloi}ueiite 
dont  l'écho  m'apportait  les  niàles  accents;  je  m'aiiproche  ,  et  je  vois  une  quaran- 
taine d'iiommes  assis  par  terre  écoutant  avec  un  religieux  respect  la  parole  de 
leur  vieux  prêtre.  Celui-ci  était  drbout  au  milieu  d'eux,  une  main  appuyée 
sur  le  tronc  d'un  arbre  desséché ,  de  l'autre  il  montrait  le  ciel  où  étaient  leurs 
frères,  qui  avaient  succombé  dans  le  chemin  ,  tués  par  la  famine  et  par  les  mala- 
dies. Je  voyais  ces  rudes  paysans  attendris,  et  pleurant  au  souvenir  de  ceux  qu'ils 
avaient  laissés  dans  les  chenuns  de  l'Eldorado,  et  j'étais  ému  moi-même.  Tous  les 
Américains  ne  sont  pas  aussi  religieux,  et  beaucoup  d'en'ae  eux  s'en  vont  le 
dimaïKlii'  s'asseoir  autour  des  tables  de  jeu,  perdant  et  gagnant  de  l'air  le  plus 
tlegmutique  du  monde.  En  général ,  ils  jouent  petit  jeu ,  avec  des  jetons  en  bois , 
faute  du  menue  monnaie  :  ces  jetons  ont  la  valeur  de  dix  cents  [dix  sous). 

<(  Les  Français  sont,  après  les  Américains,  l'élément  le  plus  nombreux  delà 
pepulalion  en  (Californie.  Ils  m'ont  paru  aimables  et  gais;  était-ce  prévention  en 
leur  faveur,  ou  parce  que  j'étais  gai  moi-même?  Ils  eurent  dans  le  principe  plus 
dune  opposition  à  surmonter,  et  je  les  al  vus  déployer  de  la  fermeté  et  du  cou- 
rage. Lu  moment,  des  bandes  d'Américains,  principalement  venues  de  l'Orégon, 
voulurent  expulser  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  l'anglais.  Les  Français,  sérieu- 
sement menacés,  se  i)réparèrent  à  la  défense.  Ils  se  l'aiigérent  sous  les  ordres  d'un 
ollicier  (pii  se  trouvait  aux  mines,  et  expédièrent  un  parlementaire  aux  Améri- 
cains pour  les  prévenir  qu'on  les  attendait  de  pied  ferme,  et  qu'on  les  recevrait 
à  coups  de  carabine  dans  le  cas  où  ils  passeraient  des  menaces  aux  faits. 
<j  <  Ces  derniers  se  consultèrent  alors  sur  la  conduite  qu'il  fallait  tenir  à  l'égard 
des  Français.  Quelques-uns  d'entre  eux  voulurent  livrer  bataille,  mais  la  grande 
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ninjoritc"  se  pronoiira  pour  la  paix. — Pouiipioi,  s'écria  un  orulour,  noii>  liat- 
Irioiis nous  avec  eux?  leurs  pères  ont  été  les  amis  de  nos  pères.  Ils  ont  lonihaltu 
cnscmlile  pour  la  même  cause,  (.'elle  de  riiulépendance  de  noire  pairie  contre  les 
mêmes  ennemis!  —  Rt,  aux  noms  de  Rocliambeau  et  de  f.afaycUe,  au  lieu  de 
comhallre  les  Français,  on  leur  envoya  une  dépulalion  pour  les  prier  d'assister  à 
un  banquet  célébré  en  l'iionnenr  de  l'anniversaire  de  l'indépondance.  Les  Amé- 
ricains de  l'Ouesl  aiment  véritablement  la  France,  et  l'appellent  encore  la  {/ru, nie 
allicc.  Pour  ces  paysans,  pour  ces  cultivateurs,  répo(pu;  de  riiidépond.uici'  amé- 
ricaine est  l'âge  héro'i'que  do  leur  pays.  H  n'en  est  pas  un  (|ui  ne  connaisse  les 
incidents  de  celte  grande  lutte ,  qui  \\v  se  rappelle  et  vénère  lous  les  noms  k\u\  y 
ont  figuré.  Quant  aux  é\éiiements  postérieurs  de  leur  histoire,  ils  n'en  ont 
(ju  une  idée  vague  et  ne  savent  guère  s'il  y  a  eu  jamais  désaccord  entre  la  France 
et  leur  nation, 

«  Le  dimanche,  les  Irlandais  qui  travaillent  aux  mines  font  une  grande  con- 
sommation de  brandy  ou  de  gin  {eau-de-vie  et  geniè\re)  ;  ils  boivent  ces  li(}ueurs 
moyeiniant  quatre  réaux  (-2  fi-.  50)  le  verre. 

<(  Quant  aux  .Mexicains,  ils  célèbrenl,  comme  dans  leur  pays,  toutes  les  solen- 
nités religi(  uses.  Quoiiiue  travaillant  pour  la  plupart  isolément  dans  iGuraynudcs 
i  petits  ruisseaux  ),  ils  se  réunissent  le  soir  et  les  dimanches  au  même  campement. 
Ils  s'agenouillent  au  pied  d'un  arbre  où  l'un  d'eux  a  gravé  une  croix  avec  la 
pointe  dj  son  couteau  et  célèbrent  l'office  à  leur  façon  ;  puis  ils  chantent  des 
cantiques  et  en  font  suivre  les  refrains  de  liouras  et  de  coups  de  fusil.  Ordinaiie- 
ment,  ils  se  privent  de  jouer  dans  les  jours  de  fête  religieuse,  et  on  peut  dire  ([ue 
c'est  pour  eux  la  plus  grande  pri\ation. 

'^  «  Dans  les  derniers  temps  de  mon  séjour,  je  vis  substituer,  aux  procédés  pri- 
mitifs d'extraction,  d'autres  procédés  ingénieux  et  compliqués  pour  séparer  les 
paillettes  d'or  de  la  terre  et  des  sables  qui  les  renferment,  et  il  en  résulta  pour 
quelques  inventeurs  des  bénéfires  considérables.  En  d'autres  endroits,  on  détour- 
nait les  rivières  de  leur  lit  naturel  au  moyen  d'endiguements,  et  on  lavait  le 
limon  qu'elles  avaient  déposé  dans  leur  course  séculaire.  Une  compag;>ie,  com- 
posée exclusivement  d'avocats  et  de  méilecins  de  New- York,  a  commencé  des 
travaux  de  ce  genre  près  de  Monnon-Island ,  sur  le  théâtre  même  de  la  pre- 
mière découverte  de  l'or.  C'est  la  seule  compagnie  qui  ait  su  se  maintenir  sur  le 
sol  de  la  Californie  en  conservant  entre  ses  membres  l'union  nécessaire.  Toutes 
les  sociétés  qui  se  sotit  organisées  si  bruyanunent,  soit  aux  États-Unis,  suit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  se  sont  dissoutes  dès  le  jour  de  leur  arrivée  à  San- 
Francisco.  L'ouvrier  et  le  mécanicien  transportés  en  Californie  peuvent  paifaite- 
ment  se  passer  de  la  compagnie,  qui  compte  sur  leurs  bras  pour  s'eru'icliir,  et  ils 
s'en  vont  aux  mines  ;  les  directeurs  restent  seuls  avec  leurs  papiers  en  règle,  mais 
dont  ils  ne  savent  (jue  faire,  car  la  justice  locale,  la  seule  à  laquelle  ils  puissent 
recourir,  est  hors  d'état  de  donner  une  sanction  suflisanle  à  ses  ariêts.  La  seule 
association  que  j  aie  vue  prospérer  en  Californie  est  celle  de  la  famille ,  (jui  Ira- 
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viiillc  avec  ciiscinhlc  et  anlciir  pour  un  profit  commun  ,  sous  la  dirertion  tle.  son 
cliof. 

«  Pour  moi ,  si'u!  ou  avec  des  compagnons ,  sur  les  cours  d'eau  ou  aux  mines 
stVhos,  je  no  prospérai  nulle  part;  las  de  cette  lutte  où  la  fortune  se  montrait  si 
fipiniiMre  à  mo  fuir,  je  m'avouai  vaincu ,  et  je  renonçai  à  ces  folles  richesses  dont 
mon  imagination  avait,  lors  de  mon  départ,  caressé  l'espérunce.  Autour  de 
moi  la  fièvre  et  les  maladies  faisaient  des  ravages  ;  je  voulus  au  moins  conserver 
ma  santé,  mon  unique  bien,  et,  résolu  h  demander  ma  vie  à  tous  les  métiers  qui 
se  font  par  le  monde,  je  dis  un  long  adieu  à  la  Californie,  terre  des  déceptions, 
digne  séjour  de  la  déesse  aveugle  et  capricieuse ,  et  je  repris  gaiement  mon  liùton 
de  voyage  '.  d 


CHAPITRE   LI 

INDIENS    DE    LA    C  ALIFO  R  NI  E.   —  PRB  MIBRES    BXP  LO  RATIONS.   —  M  ISSIONS. 
COLONS    ESPAGNOLS.  —  PÊCUl^URS    DE    PERLES. 

«Mais,  ajouta  l'aul ,  avant  de  quitter  la  Californie,  je  vous  dois  quelques 
détails  sur  une  partie  de  la  population  qui  vous  intéressera  parliculièroinent ,  si 
j'en  juge  par  l'insistance  que  vous  avez  mise  à  chercher  les  peuplades  séminoUîs; 
je  veux  parler  de  ses  Indiens.  Au  temps  des  missions  et  sous  le  régime  des 
Jésuites ,  ces  premiers  habitants  du  sol  furent  heureux  et  parvinrent  à  un  degré 
de  civih'sation  vraiment  remarquable.  Mais,  depuis,  les  gens  venus  de  l'Orégon 
les  ont  tracpiés  comme  des  bêtes  fauves,  et  je  les  ai  vus  les  abattre  à  coups  de  rild 
wmnie  un  gibier.  Avides  de  vengeance,  les  malheureux  s'en  prennent  à  tous  les 
blancs  du  mal  que  leur  font  les  Américains  ;  aussi  la  guerre  a  maintenant  un 
caractère  général,  à  tel  point  que  ceux  mêmes  qui  plaignent  sincèrement  les 
populations  indiennes  sont  forcés  de  les  combattre  dans  un  intérêt  de  défense 
personnelle.  Cette  animosité  des  Indiens  n'est  pas  le  moindre  dos  dangers  que 
Ion  ait  à  courir  dans  les  mines. 

0  Quolqu(S-uns  des  Indiens  se  sont  mis  à  exploiter  les  richesses  du  sol;  dans 
ce  nombre,  on  distingue  les  tribus  entre  la  Mercedes  et  les  sources  du  San-Joa- 
quin,  qui  ont  pris  pour  chef  un  blanc  du  nom  de  Savage,  après  l'avoir  enlevé 
tout  jeune  et  nourri  au  milieu  d'eux.  Cet  homme  est  remarquable  par  son  intelli- 
gence :  il  parle  la  langue  de  seize  tribus,  et,  de  plus,  l'anglais,  l'espagnol  et  le 
fiançais;  son  influence  sur  les  Indiens  est  considérable,  et  c'est  à  cotte  circon- 
stance que  les  blancs  doivent  (luoljucfois  d'être  respectés.  Ceux  dos  Indiens  qui 
méconnaissent  l'autorité  de  Savage,  ot  qui  sont  le  plus  hostiles  aux  étrangers,  se 

1.  La  Californie  à  la  fin  de  1849,  jnir  M.  Patrice  UiUon.  —  Hevue  des  Deux-l\loudes,i[iïiv.  'ib.'JO. 
—  Lettres  c'cnl'S  do  lu  CiiUlornie,  en  18j0  el  ISjI,  [niv  AI.  DltIjui;,  Jounud  des  Débuts,  et  Aoie;. 
ann.  des  Vuy..  t   CXXVll,  CXXVIII,  CXXl.X,  CXXX. 
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«(iril  rcliri'S  vers  la  riviôre  du  l\oi ,  arfliiciit  dt!  ^aiiclie  du  SanJoaquiti.  (  hi  ne  j»  iil 
se  hasarder  l'ii  cet  endroit  (|u'avccdcs  fortes  considti'ables  ;  cinqnarile  mineurs, 
qui  s'en;,'a gèrent  un  jour  imprudcmuientsur  les  bords  de  la  ri\ièro,  fnrenl  liiillùs 
fu  pièces,  et  sipl  d'entre  eux  seulement  é'Iiiippèrent  nu  massacre. 

«  Les  Indiens,  ii  roxccplion  de  ceux  de  Sava^'c  (jui  portent  une  chemise  de  <  ou- 
leur  et  un  pantalon,  et  des  hommes  (jui  se  sont  loués  comme  domesliiines  dans 
les  lanclios  du  pays,  n'ont  d'autres  vêlements  que  quelques  cuuveitiires.  Klendus 
à  lerre,  cachés  dans  les  hautes  herbes,  ils  s'enfuient  à  l'approche  des  blancs,  ou 
quand  ils  les  abordent  c'est  pour  leur  demander  des  r/alct/as  et  de  t'arjuardieiile 
(eau-de-vie).  Ils  font  alors  mille  assurances  pacillques,  mais  il  n'en  est  pas  nmiiis 
bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  La  plupart  d'entre  eux  sont  laloués  et  si'  sont 
percé  la  cloison  des  narines  pour  y  introduire  un  os  sculpté  et  teint  en  (  ouiciir 
brillante.  Les  oreilles  reçoivent  un  ornement  analogue.  Leurs  cheveux  sont  é|)ais 
et  noirs;  quelques  Indiens  les  laissent  tomber  sur  le  cou,  d'autres  les  relù\ent 
sur  la  tête  en  forme  de  casque  et  les  lient  avec  un  ruban  rouge. 

«  J'ai  vu  ces  hommes  recourir  à  l'antique  nourriture  des  i'élasges  et  des  fils  do 
Deucalion;  ils  se  nourrissent  de  glands  soit  verts,  soit  cuits  dans  l'eau  ou  dans  les 
cendres,  soit  broyés  et  réduils  en  farine:  ces  glands  sont  nourrissants  et  peu 
amers;  il  en  est  qui  ont  la  dimension  d'une  grosse  noix.  Les  femmes  en  font  des 
n;ipro>isionnements  considérables,  puis  elles  les  broient  entre  des  cîiilloiix ,  (t 
péti'isscnt  leur  farine  en  forme  de  pains;  elles  sont  seules  chargées  de  ce  soin, 
i  ar  sur  les  bords  du  San-Joaquin  comme  dans  le  territoire  indien  ,  comme  eu  Flo- 
ride, ce  sont  elles  qui  se  livrent  aux  travaux  les  plus  durs;  quand  la  Iri'm  ch.in;.;»! 
de  campement,  elles  traînent  les  provisions  et  les  bagages,  et  tandis  (jue  h  s 
hommes  marchent  nonchalamment  sans  rien  porter  ipie  leur  arc-  et  leurs  llùclii  s, 
on  voit  ces  malheureuses  pliant  sous  les  plus  lourds  fardeaux.  Les  Indiens 
recourent  aussi  à  la  chasse  pour  se  nourrir,  mais  ils  frappent  indistinctement  les 
animaux  des  forêts  ou  les  animaux  domestiques;  tant  pis  pour  les  mineurs  s'ils 
n'ont  su  se  garder  d'un  vol  ou  d'une  surprise ,  leurs  mules  et  leurs  chevaux  sont 
dévorés.  Les  sauterelles,  les  grenouilles,  les  souris,  et  jusqu'aux  serpents  servent 
aussi  de  pâture  à  l'Indien;  profitant  de  l'instant  où  le  serpent  à  sonnettes  dort  au 
s  jleil ,  étendu  dans  la  poudre  des  sentiers,  il  le  frappe  avec  adresse  d'un  coup 
mortel ,  tranche  la  tête  avec  un  caillou  et  mange  le  corps.  J'ai  entendu  dire,  il  est 
vrai,  que  le  même  mets  se  sert, assaisonné  d'une  fafon  particulière,  sur  la  table 
des  riches  planteurs. 

a  L'un  des  mets  les  plus  bizarres  et  les  plus  recherchés  de  ces  hommes  sau- 
vages, c'est  le  guêpier.  Il  n'y  a  point  d'abeilles  en  Californie;  en  revanelie,  les 
guêpes  y  sont  très-nombreuses  et  multiplient  vite,  malgré  la  consommation  qu'en 
font  les  Indiens.  Elles  déposent  au  fond  de  petites  cases  cylindriques,  semblables 
à  celles  des  abeilles,  une  espèce  de  miel  qui  sert  à  la  nourriture  des  jeunes 
guêpes.  Ce  miel  est  d'une  excellente  qualité  ;  les  insectes  butinent  au  loin  et  vont 
chercher  souvent  à  une  grande  distance  leur  nourriture.  Pour  savoir  où  se  trouve 
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|«'  giK^pitT,  voici  comme  les  Indiens  s'y  jtr  nneiil:  il  est  une  graine  sucrée  qiio  la 
gurpe  rccherelio  de  préférence,  le  sauvcge  à  l'aflùt  de  sa  proie  introduit  dons  k  tte 
yi  aine  fendue  une  petite  feuille  blanclie  d'une  extrônie  légèreté,  et  si  le  malheu- 
reux inseite  s'en  «Mopare,  son  ennemi  suit  cette  trace  et  atteint  l'objet  de  sa  con- 
voitisi'  ;  le  nid  est  enfumé,  et  les  guêpes  et  le  miel  deviennent  sa  proie. 

«  Comme  le  Séminole,  l'Indien  de  Californie  habitue  de  bonne  heure  son  corps 
aux  rudes  fatigues,  apprend  à  manier  l'arc  ou  le  fusil,  et  se  livre  aux  exercicis 
guerriers;  là  aussi  la  mère  porte  son  nouveau-né,  elle  ne  s'en  séjjare  pas  au 
milieu  de  ses  travaux  dans  la  campagne  ou  sou2  les  l'urAts,  et  suspend  son  berceau 
de  lianes  aux  branches  des  ché.ie«  Onmid  un  Indien  est  mort ,  ses  proches  brûlent 
son  cadavre  et  en  recueillent  soigneusement  la  cendre ,  car  chez  ces  peuples  pri- 
mitifs on  retrouve  du  moins  le  culte  des  aïeux  et  du  souvenir. 

a  rius  heureux  qu'en  Floride,  j'ai  pu  voir  dans  la  Sierra-Nevada  les  jeux  guer- 
riers et  les  aujusements  des  Indiens.  Debout,  les  pieds  joints,  un  d'eux  lançait  à 
une  immense  hauteur  un;'  llcclie  qui  retombait  dans  sa  main.  Un  autre  fiiMiit 
tracer  dans  l'air  une  courbe  à  son  trait  avant  qu'il  atteignit  le  but  déterminé, 
(jaehiuelois  un  d'entre  euv  s'élançait  nNCC  l'agilité  d'un  écureuil  au  sommet  d  un 
il  bre,  y  lixait  un  but  que  les  flèches  att'ignaient  presque  toujours  ;  ou  bien  ,  deux 
guerriers,  placés  à  une  certaine  dislame  ,  et  en  apparence  ennemis,  s'envoyaient 
des  flèches  qui  les  eusse  nt  frappés  d'un  coup  mortel  .si  leur  adresse  ne  les  leur 
eût  fait  éviter  d'un  simple  mouvement  d'épaules.  Il  fallait  alors  les  >oir  animés, 
lœil  en  feu ,  se  courbant  ou  se  relevant,  prompts  comme  l'cclaii',  aiin  de  parer  les 
coups  de  leur  adversaire  ! 

<  Aux  mines,  l'Indien  est  le  grave  souci  du  travailleur;  celui-ci  courbé  sur  le 
tiou  au  fond  duquel  il  cherche  la  fortune,  entend  tout  d'un  coup  un  sifUemenl  à 
son  oreille,  c'est  la  flèche  meurtrière;  un  cii  retentit,  sor  !''»nemi  s  élance  pour 
découper  une  thevelure.  11  faut  alors  saisir  la  carabine  qui  doit,  io.ijours  armée, 
ne  jamais  quiller  le  mineur.  Mais  aussi  ([ue  de  sanglantes  réprrsaillesl  Je  traver- 
sais un  bois  sur  les  rives  du  San-Joaquin  par  un  petit  chemin  qui  serpentait  à 
travers  des  fourrés  épais;  dans  le  lointain  ,  au-dessus  de  la  cime  des  iiéges  et  des 
sumacs,  des  vautours  tournoyaient  en  grand  nombre  et  semblaient  s'exciter  à 
fondre  sur  une  |)roie  en  poussant  des  cris  de  convoitise  et  d'cH'roi  ;  j'a|)procliai , 
une  scène  hideuse  frappa  mes  yeux  :  sept  cadavres  indiens  étaient  pendus  .^ux 
arbres,  les  uns  par  le  cou,  d'autres  par  une  jamln;,  d'autres  par  les  bras.  Tous 
étaient  all'reiiseinenl  mutilés  et  n'oll'raient  que  des  vi'stigès  inlurmes  de  liguios 
humaines.  Les  meurtriers  s'étaient  acharnés  sur  ces  cadavres  avec  une  férocité 
inev[ilii'able.  La  hache ,  le  couteau,  avaient  accompli  sur  eux  leur  sanglant  minis- 
tère, puis  les  bourreaux  avaient  par  dérision  attaché  à  leurs  mains  le  nnifui.a, 
cassc-téte  de  bois  de  fer,  et  dénatlé  leurs  longs  cheveux  qui  bala\ aient  le  sul. 
Les  armes  éparses,  les  débris  qui  jonchaient  la  terre,  attestaient  une  lutte  longue 
et  acharnée.  Je  fus  frappé  d'horreur;  partout  du  sang  versé  et  d'im[)lacalùes 
fureurs,  même  sous  ce  ciel  calme  et  pur,  au  milieu  de  tant  de  splendeurs! 
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La  main  des  hommes  rendait  odieux  ce  site  que  la  nature  s*était  plu  à  embellir. 

a  Mais,  au  milieu  de  tous  ces  détails,  ajouta  mon  ami,  j'ai  m  yligô  de  vous 
apprendre  un  point  qui  n'est  pas  sans  intérCt,  c'est  It.  manière  dont  furent  décou- 
vertes les  richesses  minérdes  de  la  Calirornic.  Une  antique  tradition  plaçait  vers 
jps  contrées  les  fantastiques  royaumes  de  Cibola  et  de  Quivera;  depuis  longtemps 
on  pô(hait  dans  l'une  des  Californics  des  perles  précieuses,  et  la  rumeur  popu- 
laire prétendait  que  c'était  là  la  moindre  partie  des  trésors  que  recelait  cette 
vaste  région,  Plusieurs  voyageurs  avaient  signalé  les  mines  d'or  du  Sacramentn; 
en  18'i4.  M.  de  Mofras  les  avait  mentionnées  parmi  les  ricliesscs  naturelles  de  la 
contrée,  cependant  elles  ne  commencèrent  h  être  exploitées  qu'en  18V8.  Un  ancien 
capitaine  des  gardes  suisses,  chassé  de  France  par  la  révolution  de  Juillet, 
M.  Sutter,  se  réfugia  en  Californie,  et  y  acheta  un  terrain  assez  considérable. 
Ses  serviteurs  trouvèrent  un  jour,  en  creusant  le  sol  dans  sa  propriété,  sons  la 
couche  végétale ,  une  quantité  d'or  considérable.  Le  capitaine  leur  enjoignit  de 
garder  le  silence  sur  cette  bonne  fortune,  et  commença  l'exploitation  des  richesses 
que  le  hasard  plaçait  sous  sa  main;  mais  le  secret  ne  fut  pas  gardé.  Au  bruit  de  la 
giaiide  nouvelle  accoururent  tous  les  aventuriers  du  pays  :  sur  le  sol,  dans  les 
ravins ,  au  fond  des  ruisseaux ,  partout  on  trouvait  de  l'or.  Lorsque  le  gouverne- 
ment américain  s'émut  de  ce  fait,  et  envoya  le  colonel  Mason  en  vérifier  l'exacti- 
tuile ,  quatre  mille  individus  étaient  occupés  à  recueillir  le  précieux  métal,  et  l'on 
dit  qu'à  ce  moment  leurs  bénéfices  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  cent  dollars  par 
jour.  Ce  fut  alors  que  les  journaux  publièrent  la  découverte  enfin  véritable  de 
riildorado,  et,  qu'avec  tant  d'autres,  je  partis  à  la  poursuite  de  cette  fortune  >iui 
n'a  cessé  de  me  fuir,  t 

Tel  fut  le  récit  de  Paul.  Peut-être  ne  scra-t-il  pas  sans  intérêt  d'ajouter  quel- 
ques mots  sur  les  villes  secondaires,  de  mentionner  les  premières  explorations  des 
Européens,  et  de  placer  en  regard  de  la  Californie  agitée  et  populeuse  de  ces 
dernières  années ,  une  esquisse  rapide  de  ce  (jue  fut  cette  région  avant  la  dé(  ou- 
verte des  mines,  sous  la  domination  paisible  des  missionnaires,  au  temps  de  sa 
silencieuse  prospérité.  San  José,  bien  qu'inférieure  à  San-Francisco  et  à  Mon- 
tcrey,  a  été  désignée  pour  servir  de  résidence  au  congrès.  Cette  ville  est  située 
dans  une  agréable  position  au  fond  de  la  belle  vallée  de  Santa-Clara.  Monterey 
'st  la  seconde  ville  de  l'État;  elle  a  été  reconstruite  en  1827,  à  quelque  distance 
de  l'ancie,')  presidio  de  San-Carlos  de  IMonterey  fondé  en  1770;  nul  édifice  do 
quelque  importance  ne  s'y  fait  encore  remarquer,  mais  son  emplacement  admi- 
rable, sur  une  baie  qui  ne  le  cède  en  étendue  qu'à  celle  do  San -Francisco, 
emble  lui  présager  une  destinée  brillante. 

C'est  5  l'illustre  conquérant  du  Mexique,  à Fernand  Corlez,  qu'est  due  la  décou- 
verte des  Californies:  une  terre  où  l'imagination  des  Espagnols  avait  rêvé  des 
trésors  fantastiipies  fut  le  but  primitif  de  l'expédition.  Il  était  aussi  question  d'une 
île  habitée  par  les  Amazones,  région  plus  favori,  ée  même  cpic  le  Mexique  et  le 
Pérou,  dans  laquelle  on  ramassait  l'or  et  les  perles  à  pleines  mains.  Un  parent 
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de  Corlo/.  Diego  Ilurduh»  do  Mctulora,  onvoyé  à  h  di'convorle ,  fit  iiiio  expédi- 
tion inrnictiH'use  où  il  trouva  la  mort.  C.oiloz  parlil  lui-inOme,  en  15.'56,  drooii- 
MJl  la  crtlc  de  Califfirriie ,  l'cxiiloia  sur  une  étendue  de  ritiquante  lieues,  et  fonda 
la  colonie  de  San-Felip|)o.  l/;iiin(5e  suivante;,  Alvaro  Nuûez,  plus  connu  sous  le 
nom  de  r.abeça  de;  Vaca,  aborda  à  son  tour  ce  rivage.  (Vêlait  ce  môme  aventurier 
qui,  ('•cliappé  aux  désastres  de  l'expiMlition  de  Paidilo  Narvaez,  avait  pai'couru  la 
Floride,  la  Louisiane,  et  traversé  le  !\Ie\ique.  Il  contribua  par  sa  relation,  à 
ac(  rédiler  les  traditions  de  riclicssfs  et  de  merveilles  dont  avaient  parlé  ses  pré- 
décesseurs. Ce  fut  à  cette  époque  que  le  mythe  fiiineux  de  Cibola  s'empara  de 
tout'  s  1'  s  imaginations;  le  moine  Fray  Marco  de  Nina  disait  avoir  entrevu  dans 
le  lointain  sept  villes  resplendissantes,  et  il  en  avait  pris  possession,  au  nom  du 
roi  d'Espagne,  en  plantant  deux  croix  à  l'entrée  d'une  vallée  qui  y  conduisait. 
L'or  et  l'argent  accumulés  dans  ces  villes,  les  portes  mêmes  des  cités  eiu-icliies  de 
turquoises,  la  pr  )digieuse  (|uantité  de  perles  que  produisaient  des  rives  incon- 
nues, tous  ces  rêves  déterminèrent  une  nouvelle  expédition  plus  considérable 
qui;  les  précédentes  :  c'était  à  elle  qu'il  appartenait  de  conquérir  la  vérité  et  de 
laire  évanouir  tant  de  snnges. 

L'imagination  des  F^spagnols  n'avait  pas  seule  fait  les  frais  des  merveilles  (jui 
poussaient  sans  cesse  vers  les  régions  de  Californie  de  nouveaux  av<'nturiers;  la 
première  tradition  en  remontait  à  un  Indien  du  nom  d'Oxitipar,  ([ui  était  mort 
depuis  plusieurs  années,  mais  dont  la  narration  était  soigneusement  conservéi; 
dons  les  archives  de  Mexico.  «  Aux  jours  de  son  enfance,  disait-il ,  accompiigtiiiiit 
son  père  qui  échangeait  dans  l'intérieur  du  pays  des  jdumes  d'oiseaux  et  des 
panadies  contre  de  l'or  et  de  l'argent,  il  avait  vu  sept  villes  si  grandes,  qu'elles 
égalaient  Mexico  avec  ses  faubourgs.  Là,  des  rues  entières  étaient  habitées  par 
des  orfè\res,  et  l'or  était  le  métal  le  plus  commun;  mais,  pour  parvenir  5  ce 
séjour  fortuné ,  il  fallait ,  pendant  quarante  journées,  raarchcr  à  travers  un  pays 
désert  et  de  peu  de  ressouircs  '.» 

(]e  fut  sur  la  foi  de  ces  récits,  qu'une  double  expédition  terrestre  et  maritime 
pailit  sous  les  ordres  du  genlilhomme  Francisco  Vas(iuez  de  Corofiado  et  du 
capitaine  Alarcon.  Le  premier  se  dirigea  à  la  tète  d'une  petite  armée  sur  la  colo- 
nie de  Culiacan,  à  l'eidrée  du  désert.  Là,  il  ne  trouva  aucune  des  ressources 
qu'on  lui  avait  fait  espérer;  il  lut  saisi  de  crainte  et  de  tristesse  en  présence  d'une 
maison  en  ruines,  seul  débris  de  l'établissement  fondé  dans  le  pays,  et  il  com- 
mença à  douter  des  rêves  et  des  récits  des  Indiens.  Néanmoins  il  poursuivit  sa 
roule;  mais,  quel  ne  fut  pas  son  découragement,  quand  il  parvint  au  pied  du 
rocher  aride  sur  la  cime  duquel  s'élevait  Cibola  !  Cette  ville  fameuse  était  com- 
posée de  (luelques  cliélives  maisons  peu  spacieuses,  et  pouvait  contcidr  deux 
cents  habitants. 


1.  Momou.  s  cl  documents  publics  par  M.  Teiuaux-Compans.  Voyage  de  Cibola,  par  Pedro  da 
Castanida  Je  Nagera;  Paris,  1838, 1  vol.  ia-8. 
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«  Dieu  voiiille  ,  (lit  riiislori<'ii  do  l'expi-dition  ,  Dion  voiiillo  qiio  les  inalôdi)  limi- 
tes clmlioiis  ne  soient  i)as  ocoutées  du  ciel,  et  que  les  nions(»ii;,'('s  do  liav 
Mano,  le  nioinu,  lui  soient  pardonnes  dans  l'autie  vie!  »  Que  d'iinpiécations.  en 
cllet ,  que  de  reproches  durent  assaillir  ce  malliourcux ,  dont  les  rùveries  onlhou- 
siaslos  avaient  entraîne  ses  compagnons  au  milieu  d'un  désert,  en  face  d'un  roclier 
où  les  Indiens  s'étaient  réunis  pour  livrer  coiidiat.  Une  lutte  longue  et  aclianié»; 
eul  lieu  sous  les  mm'S  de  Cibola  ;  des  doux  cùlés  on  c^mballil  a\oc  couiage  :  enfin 
le>  espagnols  furent  vainqueurs.  Vasquez  <ie  (loronado,  blessé  pondant  l'action, 
s'établit  dans  la  ville;  son  lieutenant,  Melcliior  Diaz,  continua  soûl,  à  la  loto  di' 
quatre-vingts  hommes  d'élite,  à  marcher  on  avant. 

Après  bien  dos  fatigues  et  des  misères,  l)ia/.  parvint  à  un  vaste  llouve,  le  lii')- 
del-Tizon  (sans  doute  le  Colorado) ,  large  de  doux  lieues  à  son  embouciniro,  l.ii. 
il  apprit  qu'on  avait  vu,  il  n'y  avait  pas  longtemps,  les  vai>soaux  d'Alarcon.  il 
marcha  toujours,  et  bientôt,  nu  pied  d'un  arbre,  il  trouva  dos  lettres  dans  les- 
quelles le  chef  do  l'expédition  maritime  lui  apprenait  que  la  (^alifoniio  n'élail  pas 
une  île,  et  que,  ne  trouvant  pas  de  communication  eiitro  les  mers,  il  élail  retourné 
vers  le  Mexi(iue.  L'exploration  du  golfe  Vermeil  était  complétée  parcelle  décou- 
vorlc.  Cependant,  la  cour  d'Kspagne  cacha  .si  lotiglemps  ce  fait  géographique, 
que  plus  d'un  siècle  et  demi  plus  tard  l'incerlitude  n'avait  pas  cessé  sur  ce  point , 
et  l'on  doutait  encore  (|U(!  la  vieille  Californie;  se  rallachiU  au  continent.  Dioz 
re\int  à  (Cibola;  Vasqucz  de  (".oronado  et  ses  soldais  passèrent  (piolqiies  années 
encore  dans  la  région  qu'ils  avaient  découverte,  puis  ayant  é|»uisé  leurs  res- 
sources, réduits  ù  un  petit  nombre,  ailaiblis  par  la  lièvre,  ils  revitu'ont  au 
Mexit|ue  sans  rapporter  le  moindre  avantage  de  celle  expédition  entrepiiso  avec 
de  si  vastes  espérances. 

Tant  (l'insuccès  n'onq)ôcha  pas  de  nouvelles  explorations.  Un  attrait  de  curio- 
sité ,  il  défaut  des  richesses  que  l'on  cossail  d'espérer ,  enlraînail  \ors  ces  région^ 
peu  connues  les  navigateurs.  Le  plus  illustre  de  ceux-ci  ost  l'Anglais  FrarK  is 
Drako,  qui  prélendit  enlever  aux  Espagnols  l'honneur  de  leur  découverte,  et 
imposa  à  la  région  qu'il  reconnut  le  nom  ùe  Nouvelle  Albion  ,  l,jT!).  —  Lnlin  ,  l.i 
llaule-Californie,  celle  qui  devait  réaliser  en  partie  les  rêves  du  moine  Fr.iy 
Marco  et  de  l'Indien  Oxilipar  trois  siècles  après  leur  mort,  fui  conqilélemeul 
reconime  dans  les  dernières  anio  es  du  xvi''  siècle  par  le  capiliiine  esi)agnol 
Sébastien  Viscaïno  et  par  son  lioutenanl  Martin  (l'Aguilar. 

Après  les  reconnaissances  et  les  expéditions  guerrières,  vionnonl  les  concpiètt  s 
paciliques  des  missioimaires  et  de  la  ci\ilisation.  Les  Californios  continuèrent 
quelque  temps  encore  cîi  Lurope  à  être  presque  inconnues;  le  plus  souvent,  les 
régions  qu'elles  embrassent  étaient  désignées  sur  les  cartes,  au  xvii°  siècle,  par 
h;  nom  de  terra  incognitissima,  et  ce  fut  en  ce  lieu  que  l'illustre  Uacon  crut  pou- 
voir placer  son  AHanlis,  cherchant  une  contrée  où  des  connaissances  certaines 
ne  conlrediraient  pas  les  créations  de  son  esprit.  Coponditnt,  en  1GT8,  la  cour  de 
Madrid  lit  choix  de  trois  religieux  (pii  devaient  organiser  une  mission  dans  les 
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Ciilif'irnios  et  porter  aux  pojiplades  sauvages  de  ces  conlrécs  le  nom  du  \rai  Dieu. 
Lis  PP.  Kino,  Bautisla  Copart  et  Matliias  (îoni  furent  clioisis  pour  l'accomjdis- 
sement  de  ro  travail  oposloli(iue.  Ces  hommes  courageux  s'avnncôrent  à  travers  les 
régions  désertes,  sans  aulre-;  armes  que  la  parole  divine,  sans  autre  s  artifices  que  la 
douceur  et  la  persuasion.  Ils  apprirent  la  langue  desgraïides  trihus,  reconnurent 
Kéngraiilii(iuement  la  contrée,  et  fondèrent  le  village  de  Saint-Bruno.  Mais  leurs 
iiol)les  travaux  ne  portèrent  pas  immédiatement  des  fruits,  et  ces  liomnies  de 
paix  s'endormirent  avant  d'avoir  entrevu  l'heureux  succiî's  de  leurs  elTorts.  Le 
P.  Kino,  iiifaligahle  dans  son  zèle,  renouvela  à  trois  reprises  différentes  ses  ten- 
tatives pour  fonder  un  établissement  durable  ;  n'y  poiwant  réussir,  il  pénétra,  en 
compagnie  d'un  hardi  capitaine  français,  Mntliieu  Mangé,  au  milieu  des  tribus 
féroces  des  Apaches,  puis,  en  1701,  il  remonta  le  Colorado,  et  traça  d'une 
manière  positive  la  configuration  du  pays. 

De  ce  moment,  la  terre  était  préparéo,  il  suffisait  d'y  semer  le  grain,  tes  siic- 
coseurs  (le  nos  trois  missionnaires  furent  assez  heureux  pour  convertir  d'abord 
(luebiues  Indiens,  puis,  par  leur  douceur  et  leur  patience,  ils  réussirent  à  faire 
lie  nombreux  prosélytes;  enfin,  ils  enseignèrent  à  des  hommes  naguère  plongés 
d.ins  une  barbarie  profonde  les  [iremiers  arts  de  nos  sociétés  d'Europe.  Iléuiiis 
sous  la  direction  d(^  leurs  pères  spirituels,  répartis  en  missions  sur  le  territoire, 
les  Indiens  n'étaient  pas  ces  malheureux  proscrits ,  ennemis  et  victimes  des 
blancs,  tels  que  nous  venons  de  les  voir,  ils  étaient  des  hommes  de  paix  et  de 
travail  ;  au  lever  du  soleil ,  la  cloche  sonnait  l'angelus ,  et  tous  se  dii  igeaienl  vers 
l'église  ;  après  la  messe  venait  le  repas  du  matin  pris  en  commun,  puis  le  travail. 
Au  milieu  du  jour,  pendant  la  forte  chaleur,  les  travaux  étaient  interrompus; 
deux  lu  ures  après,  chacun  reprenait  ses  occupations  jusqu'à  ce  que  sonnilt ,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil,  l'angelus  du  soir,  qui  ramenait  les  divertisse- 
ments et  les  jeux  (hors  à  ces  tribus.  Telle  était  l'existence  que  menaient  sans 
discordes  et  sans  ennui  des  hommes  dont  la  religion  avait  vaincu  la  rudesse  pri- 
mitive. Ilélas!  ceux  que  façonnaient  la  paix  et  la  prière,  disparaissent  aujourd'hui 
<lévorés  par  les  épidémies  ou  massacrés  par  des  étrangers  nouveau-venus;  et 
eependiuit  l'industrie,  les  arts,  étendent  chaque  jour  leurs  progrès  et  leurs  con- 
quêtes, les  villes  s'élèvent,  les  déserts  se  peuplent,  le  sol  est  fécondé;  la  civilisa- 
tion ne  peut-elle  donc  accomplir  fraternellement  son  œuvre,  et  lui  faut-il,  à  cotte 
fille  despotique  du  vieux  monde ,  tout  le  sang  de  ceux  qu'elle  ne  connaît  pas  pour 
être  de  sa  race  ! 

Les  missions  ont  été  ruinées  par  la  révolution  mexicaine  :  le  nouveau  gouver- 
nement abandonna  la  (Californie  au  pillage  et  aux  malversations  de  quelques  fonc- 
tiotmaires  qui  mirent  la  main  sur  les  biens  des  moines  et  dispersèrent  les  associa- 
tions indiennes.  Voici  comment  un  des  Indiens  convertis  s'adressait,  en  18'i2,  à 
un  voyageur  qui  s'entretenait  avec  lui  des  anciens  jours  de  prospérité  :  «  Aujour- 
d'hui nous  sommes  bien  n)alheureux  ;  les  Pères  ne  peuvent  plus  nous  protéger, 
les  autorités  elles-mêmes  nous  dépouillent.  N'est-il  pas  douloureux  de  nous  voir 
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itriailuT  violt'miiiont  ces  missions  (jut'  nous  a\ons  construites,  cos  troii|M'iiii\  i,i,- 
semhli'S  par  nos  soins,  et  de  nous  trouver  sans  cesse  exposés  avec  nos  lamillt'>  au\ 
plus  mauviiis  triiileininls  et  à  la  mort?  Serions-nous  coupables  en  nous délVmlanl , 
en  retouriiaiil  dans  nos  tribus  vers  les  montagnes,  en  emmenant  le  bclail  «pu 
pourrait  nous  suivre'?»  Toutes  les  vexations,  toutes  les  tyrannies  assaillirenl 
en  effi't  les  malheureux  missionnaiies,  et  leurs  établissements  n'ont  cessé  df 
dépérir  juscju'au  moment  où  l'annexion  de  la  provint e  aux  Élals-Unis  et  l'al- 
nucnci'  des  étianj^ers  venus  de  toutes  les  nations  à  la  rechcrclie  de  l'or  leur  a 
porté  le  dernier  coup. 

Outre  leur  population  indienne  et  leurs  missionnaires,  les  Californies  comp- 
taient encore  avant  la  découverte  des  mines  un  certain  nombre  d'iiabitants,  Espa- 
piiols  d'origine,  et  chez  lesquels  on  retrouvait  les  mœurs,  les  défauts  et  les  (pi  i- 
lilés  de  leurs  ancêtres.  «Ces  honmie^,  dit  M.  de  Mofras, sont  de  belle  race,  jamais 
ils  ne  vont  à  pied.  Leur  premier  soin  en  se  levant  est  de  seller  un  cheval  qui  re>l(' 
attaché  à  la  porte  de  leur  maison  ,  et  dont  ils  se  servent  même  jjour  IVancliir  il.s 
distances  de  moins  de  cin(iuante  pas.  Leur  vie  s'écoule  dans  l'oisivilé  la  plus 
comilète;  jamais  un  colon  californien  ne  travaille  la  terre.  Si  l'on  entre  dans  un 
raiicho,  on  est  assuré  de  trouver  les  hommes  couches,  fumant  <'l  bu\aht  de  l'eau- 
de-vie;  les  femmes  seules  s'occupent  un  peu  d'agriculture  et  de  jardinage;  elle?, 
parviennent  à  louer  quelques  Indietis  et  à  faire  de  petites  semailles. 

«  Ce.N  femmes  sont  en  général  grandes,  fortes,  et  ont  conservé  le  type  de 
beauté  des  femmes  espagnoles  ;  leur  fécondité  est  extrême;  leur  existence  e>t  lui  t 
active,  la  plupart  des  travaux  ordinairement  réservés  aux  honmies  leur  étant  dé- 
volus; elles  manient  les  chevaux  et  le  la/.o  avec  autant  d'adresse  que  leurs  maris, 
auxquelles  elles  sont  d'ailleurs  bien  supérieures  par  l'intelligtiKe  et  les  quulilt's 
murales. 

«  Les  Californiens,  qui  naissent  pour  ainsi  dire  à  cheval,  sont  les  plus  intié- 
pidcs  cavaliers  qu'on  puisse  imaginer  ;  ils  aiment  avec  passion  les  courses;  et  les 
paris  exoiiiilants  qu'ils  font  entre  eux  ne  contribuent  pas  peu  à  leur  ruine.  Nous 
avons  vu  des  raneheros  risquer  sur  la  vitesse  de  leurs  chevaux  cent  et  deux  cii  ;^ 
tèles  de  bétail.  Ils  sont  aussi  grands  amateurs  de  jeux  d.;  cartes,  (lui  pour  la  pli- 
purt  sont  des  jeux  de  hasard,  de  combats  de  coqs,  de  cour.-e>  de  tauriauv  *( 
d'ours.  l*our  empêcher  les  deux  ennemis  de  se  fuir,  ils  altaclient  l'un  i)ar  lu  paKe 
droite  de  derrière,  et  l'autre  par  la  patte  gauche.  L'ours,  plus  adroit ,  sort  presque 
toujours  vainqueur  de  la  lutte.  Au  moment  où  le  taureau  baisse  la  tète,  il  lui 
plonge  SCS  grilles  dans  les  naseaux  ,  et  avec  l'autre  pi\tt'  il  lui  d.  i  hire  le  poitrail. 
Bien  rarement  le  taureau  parvient  à  se  soustraire  à  celle  étreinte  eu  p>  içant  >oii 
antagoniste  avec  ses  cornes. 

u  Ce  n'est  (jue  dans  les  occasions  de  fêtes  que  les  habitants  sortent  de  leur  aj  ■•- 


i.  Diillol  ilii  M"fi;is,  L.riilvi'dliijii  du  Ut)  ituire  de  l'urejon,  da  Culifuinit'i  cl  de  tu  mer  \\rm*iUL', 
l'aii-,  IS'i'i,  t.  1,  1'.  ;iÉU. 
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Ihii-,  ils  (levionnonl  alors  iiif;ili{:;al)Ii'S  p"nr  \r  yhiWw.  On  les  voit  dnnspr  jii.<'|u'Ji 
diMix  jours  ot  deux  imils  Siins  autre  iiilrniiplion  (iiic  colle;  néci'ssili'-i'  |i;ir  les 
rcjias.  Lorsqu'un  nxuiiigc  ou  toute  aulic  ftHe  est  (.'l'iébivc  dans  ir  pays,  on  ren- 
contre sur  les  routes  des  renvois  de  charrettes  traînées  par  des  Ixeul's  et  roin- 
|«lie<  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfanls.  D'antres  fois,  on  trouve  des  ca^a^ancs 
entières  de  trente  et  quarante  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  !ige,  courant  ;iu 
f,'alop,  munies  de  violons,  de  guitares  et  autres  instruments. 

"  Le  premier  soin  des  Californiens  en  \ous  abordant  est  de  vous  tendre  la 
main,  de  vous  offrir  de  l'eaii-de-vie  et  de  vous  demander  \o(re  nom,  votre  pro- 
fe>sion  et  le  but  de  votre  vojaj^e;  quant  à  eux,  répondant  d'avance  à  toutes  les 
questions  qu'on  pourrait  leur  faire  ù  ce  sujet,  ils  vous  enfjagenl  à  les  aicompa- 
}^ncr  soit  al  roileo  de  mi  sciior  tio  (au  ferrage  des  b(?stiau\  de  monsieur  mon 
oncle),  soit«  la  boda  de  mi  prima  (à  la  noce  de  ma  cousine).  Si  l'on  accepte,  on 
est  sur  d'être  parfaitement  reçu  ;  mais  soii\ent  les  estimables  parents  demeurent 
il  cent  ou  cent  cinquante  lieues  de  l'endroit  où  la  proposition  vous  est  faite. 
Pres(iue  tous  les  colons  de  race  espagnole  étant  unis  par  des  lions  de  parent'',  (OS 
excursions  se  renoii\ client  fréquemment  ;  les  liabilants  semblent  regaidor 
comme  la  cliose  du  monde  la  plus  simple  de  faire  deux  ou  trois  cents  lieues  pour 
danser  quelques  jours.  Il  faut  cependant  bien-se  garder  d'accepter  si  l'on  ne  sait 
manier  le  la/.o  pour  s'assurer  un  t  aeval,  la  liaclie  pour  coupi'r  le  bois,  l'avirun 
pour  traverser  les  lacs  el  les  rivières,  la  carabine  pour  tuer  le  gibier  et  défitidro 
»a  vie  contre  les  bétes  fauves  el  les  (ndiens  des  tribus  errantes. 

«  Les  chevaux  californiens  ont  une  vitesse  telle  qu'il  est  bien  diflicile  à  un  cerf 
d'échapper  au  lazo  d'un  ranchero  qui  le  poursuit.  Les  colons  leur  mollont  un 
mors  très-puissant,  et  au  milieu  d'une  course  rapide,  ils  les  habituent  à  s'asseoir 
en  quelque  sorte  sur  l'arrière-lrain,  au  moyen  d'une  forte  pression  de  la  bride  et 
(les  éperons.  Cette  manœuvre  rend  la  bouche  des  (  hevaux  très-dure  ;  mais  elle 
est  fort  utile ,  surtout  lorsiiue  le  cavalier  prend  avec  le  lazo  des  taureaux ,  des 
ours  et  des  animaux  d'une  si  prodigieuse  grosseur.  Une  fois,  en  eiïet,  qu'une  des 
jambes  ou  des  cornes  du  taureau  ont  été  saisies  par  le  nœud  coulant,  il  fait  des 
etîorts  terribles  pour  se  dégager.  Si  dans  ce  moment  le  cavalier  et  la  monture 
marcliaient,  la  traction  opérée  sur  le  lazo,  fixé  au  pommeau  de  la  selle,  les  ren- 
verserait tous  deux.  Dès  que  le  taureau  est  pris  dans  le  nœud ,  le  cavalier  rassemble 
son  cheval,  et  pour  faire  contre-poids,  s'incline  fortement  du  C(^té  opposé  à  celui 
où  la  corde  est  tendue. 

«  Quelquefois  le  déroulement  du  lazo  est  si  rapide,  que  l'homme  a  les  phalanges 
du  pouce  droit  broyées  contre  l'arçon  et  emportées  par  la  corde.  Il  arri\e  aussi 
que  l'ours  ou  le  taureau,  une  fois  saisis,  fondent  sur  le  ca\alier,  qui  n'a  alors 
d'autre  ressource  que  de  couper  vivement  le  la/.o  avec  un  couteau  caché  dans  sa 
botte  droite,  près  du  genou  ,  et  de  |  rendre  la  fuite.  Los  Californiens  sont  d'une 
»  xtréme  adresse  h  clievaî,  et  rien  n'est  plus  curieux  (pie  de  les  voir  lacer  un 
animal  au  galop  en  indiquant  d'avance  à  quelle  partie  du  corps  la  corde  s'ac- 
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riHora.  Le  Inzo  n"ii  pas  do  boules  comnn'  i chii  des  l'ainixros  do  IJucnos-Ayies.  il 
M'  compose  siiiipleini.'tit  d'une  corde  en  cuir  de  lu  grosseur  du  doigt,  terminée  p.ir 
un  nœud  coulant,  longue  de  trente  pieds  environ,  et  formée  de  lunières  de  cuir 
tressées  l'orleinent,  mais  conservant  une  grande  souplesse.  Pour  le  lauier, 
riiomnie  tient  l'extrémité  dans  sa  main  droite,  s'il  est  à  pied ,  ou  atlaclié  à  la  selle, 
s'il  est  à  cheval.  Il  forme  le  nceiid,  et  dispose  des  tours  de  ciu(i  ù  six  pieds  de  louji 
<|u'il  reunit  enln"  les  doigts  et  le  pouce;  puis  il  décrit  |)lusieurs  courbes  au-dessUS 
de  sa  tête,  ce  (pii  sur  un  cheval  lancé  au  galop  est  loin  d'Olre  aisé;  puis,  au  mo- 
ment favorable,  il  jette  le  lazo,  en  ayant  soin  de  le  faire  ouvrir  en  l'air,  de  manière 
à  ce  que  l'animal  se  trouve  pris  comme  dans  un  cercle  qui  se  rétrécit  suliilemenl. 
L'usage  du  lazo  est  si  commun ,  (jue  les  enfants,  les  Iiuiiens  des  missions  et  même 
les  femujes  le  manient  également  bien. 

«  F.e  cttstume  habituel  des  Ciilifornieiis  consiste  en  un  large  pantalon  de  drap, 
ouvert  à  partir  du  genou,  et  laissant  voir  un  caleçon;  d'une  chemise  en  loiii' 
blanche  brodée,  avec  une  cravate  noire  jetée  autour  du  cou;  d'une  ceinture  eu 
soie  et  d'une  veste  ronde  en  indienne,  avec  des  boudantes  aux  manches  et  sur 
la  poitrine,  ou  d'une  veste  de  drap  brodée  et  ornée  de  passementeries;  enliii  de 
souliers  en  peau  de  daim,  et  d'un  chapeau  noir  à  larges  bords,  entouré  d'un 
énorme  galon,  ou  décoré  d'aigles  eu  argent.  La  saiape  ou  la  manya,  sortes  de 
manteaux,  recouvrent  ce  costume. 

«  Quand  les  rancheros  montent  à  cheval,  ils  s'attachent  au-dessous  du  genou, 
à  l'aide  de  jarretières  brodées,  des  espèces  de  jambières  qu'ils  nomment  ao/as. 
Tes  jambières,  dans  le  pli  des(]uelles  ils  placent  le  long  couteau  qui  ne  les  quitte 
jamais,  sont  formées  de  pièces  de  cuir  c  irroyé  assez  épais,  mais  très-iouple, 
ayant  environ  quinze  pouces  de  hauteur  sur  un  i>ied  et  demi  de  large.  Ils  porleut 
encore  une  paire  d'énormes  éperons ,  dont  les  étoiles  n'ont  pas  moins  de  (pialre 
pouces  de  diamètre ,  et  sont  composées  de  cinq  branches  ù  pointes  émoussées. 
(^cs  éperons  sont  destinés  moins  à  pi(iuer  le  cheval  (juà  exercer  une  pression  sur 
ses  flancs,  et  à  le  forcer  à  enlever  de  terre  l'airière-lrain  si  on  lui  làclie  la  bride, 
et  si  on  le  retient  à  s'asseoir  en  quelque  sorte  sur  les  hanches. 

«  Le  costume  des  femmes  est  plus  simple  que  celui  des  hommes;  il  se  compose 
généralement  d'une  robe  eu  indienne  ou  en  soie,  dont  la  coupe  suit  de  loin  les 
modes  françaises;  d'un  reOozo,  espèce  d'écliar|)e  en  colon  ou  en  soie,  avec  lequel 
elles  se  couvrent  la  tète  au  besoin,  ot  tiu'elles  remplacent  les  jours  de  tète  par  de 
grands  cliAles  en  crOpe  de  Chine  brodés;  un  très-petit  nombre  ont  conservé  la 
mantille  noire  espagnole.  Dans  l'été,  au  lieu  d'une  robe  entière  elles  n'ont 
qu'une  jupe  [cuuguas],  dont  la  partie  supéiieure  est  d'une  couleur  diUérenle  du 
reste.  Les  bas  de  soie  et  les  souliers  de  satin  sont  réservés  pour  la  grande  toi- 
lette. Lorsqu'elles  vont  lète  nue,  elles  laissent  pendre  leurs  nattes,  ou  mèuie 
tomber  leurs  cheveux  sans  les  tresser;  lorsqu'elles  se  coiffent  elles  portent  au 
sommet  de  la  tête  un  fichu  en  soie  noire.  Le  chapeau,  dont  la  dimension  est 
énorme,  ne  leur  sert  que  pour  monter  à  cheval;  elles  emploient  des  selles 
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(lliommcs  en  so  formant  sisulcinonl  un  ctiirr  plus  long  pour  le  pied  gaucho,  avec 
une  ccintun*  altuchûc  ou  ponumuu  de  la  selle.  Si  un  honiini-  cl  une  IVinnie 
niontt  ni  le  uiiMiie  chcviil,  le  cavalier  est  placé  en  croupe,  et  la  femme  devant,  lu 
lùle  pn.téyée  contri;  les  rayons  du  soleil  par  le  cli.iiieaii  de  son  com|taynon,  qui 
se  couvre  lui-même  d'un  foulard. 

(I  Les  Califoinicns  ont  un  goût  aussi  prononi é  pour  la  musique  que  pour  la 
danse;  la  guitare  espaj,'nole  est  leur  instrument  favori,  et,  dans  les  réunions  (pie 
l'on  nomme /a;j(/««yoA,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  improviser  des  paroles  sui  It'S 
airs  qu'ils  jouent,  des  cou|ilets  en  l'honneur  des  dames,  et  des  pièces  satiri(iiies 
(ontre  les  ridicules  de  la  société.  Souvent  une  strophe  commencée  pur  un  homme 
est  terminée  par  une  femme.  Il  existe  un  certain  pas  nommé  cl  son ,  exécuti'  par 
une  personne  seule;  lorsiiU('  c'est  une  femme  (|ui  danse,  les  cavaileros,  qui  sont 
géneraliinent  des  parents,  font  pleuvoir  des  piastres  autour  d'elle. 

«Le  commerce  des  hahitants  est  aj^réable  et  fadle,  ils  sympathisent  parti- 
culièninent  a\ec  les  Français.  L'hospitalité  est  toujours  leur  première  vertu, 
dépendant,  plusieurs  circonstances  ont,  dans  les  derniers  temps,  corrompu  une 
|)artie  des  lionnes  (|ualités  du  colon  californien;  le  contact  des  étrangers,  en 
introduisant  parmi  eux  des  iiabitudes  de  luxe,  a  augmenté  leurs  besoins,  et  n'a 
l'ail  ipic  les  exciter  au  pillage  des  missions;  la  désorganisation  des  inilice> 
espagnoles  les  a  rendus  moins  braves;  et  leur  penchant  naturel  pour  le  jeu  et 
l'ivrognerie  s'est  accru  à  ce  point,  qu'on  ne  rencontre  guère  de  Californien  qui 
ne  porte  dans  les  foules  de  sa  selle,  à  côté  de  ses  armes,  une  bouteille  d'eau-de- 
vie.  «  La  bouteille  pour  l'ami ,  disent-ils ,  et  les  armes  pour  l'ennemi.  » 

«  Il  y  a  quelques  années,  un  missionnaire  (it  entendre  ces  paroles,  qui,  par 
malheur,  élaienl  devenues  uni'  juste  expression  de  la  vérité  :  «  Il  y  a  dans  ce 
pajs-ci  lieux  races  bien  distinctes,  les  barbares  et  les  demi-barbares;  les  demi- 
barbares  sont  nos  pauvres  Indiens,  et  les  barbares  ce  sont  les  gens  dits  de  rai>on 
et  qui  n'en  ont  pas.  Parmi  les  indigènes,  nous  trouvons  au  moins  la  docilité  et 
l'amour  du  travail,  tanùi;:  qu'on  ne  voit  parmi  les  blancs  que  propension  au  jeu, 
a  la  i)aiesse  et  à  l'ivrognerie.  « 

Telle  était  cette  société  devant  laquelle  nous  nous  sommes  compiu  à  nous 
arrêter  en  décrivant  ses  usages,  ses  mœurs,  ses  plaisirs  et  même  son  costume, 
parce  quaujourd'liui,  dans  la  Californie  livrée  à  l'industrie  américaine,  et 
surtout  envahie  par  les  hommes  de  toutes  nations,  elle  s'ell'atv'  ^'  disparaît  avec 
l'originalité  qui  faisait  son  charme;  bientôt,  des  colons  californiens  paresseux  et 
intrépides,  rudes  et  hospitaliers,  qui,  durant  trois  siècles,  ont  foulé  du  pied  de 
leurs  chevaux  un  sol  saturé  d'or,  il  ne  restera  que  le  fugitif  souvenir  consigné 
dans  le  livre  du  voyageur. 

•  Puisque  nous  sommes  encore  en  Californie,  il  ne  semblera  pas  hors  de  propos 
peut-être,  de  dire  quelques  mots  de  la  pèche  des  perles  dans  la  Vieille-Californie, 
partie  de  la  province  qui,  on  lésait,  est  restée  mexicaine.  C'est  dans  la  mer 
Vermeille,  près  d'un  grand  nombre  d'Ilots  et  d'îles  dont  les  plus  remarquables 
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sont  Espiiilii-Snnlo,  Cormllo,  Siiii-Fiiimisi  o,  Snn-Jnsé,  que  se  |»(^rliiiit  Ifs 
Imilrosîi  pciirs.  On  arme  h  In  l'iiz ,  dans  le  rio  Yuki  cl  à  (îiinymas,  huit  ou  dix 
pi  lits  navires  de  quinze  à  quarante  tonneaux,  montés  |)ai'  deux  cents  huzos  ' plon- 
geurs). Leur  salaire  ronsistu  uni(|ucment  dans  une  portion  des  béinTiciN  (|u'oti 
leur  abandonne,  Ln  p^'ihc  commence  en  mai  et  finit  en  octobre;  dés  que  ses 
opérations  sont  commencées,  les  plongeurs  deviennent  l'objet  d'une  surveilîarne 
incessante;  le  captaz,  ou  clicf  d'une  brigade,  est  chargé  de  ce  soin.  On  conlie 
d'ordinaire  cvlta  autorité  prescpie  toujours  despoli(|ue  à  un  homme  que  sa  i'orcc 
morale  ou  physique  a  fait  respecter  ou  craindre  de  ses  camarades. 

Ces  plongeurs  sont  accompagnés  de  leurs  l'amilles.  A  leur  suite  viennent  les  sor- 
cières des  diverses  tribus,  parmi  lesquelles  les  buzos  sont  recrutés.  Ces  femmes 
(jui  exploitent  la  crédulité  indienne  ont  pour  mission  de  charmer  les  requins, 
d'(>n(lorniir  leur  férocité  ou  leur  vigilance.  C'est  le  métier  le  plus  commode  et  le 
plus  lucratif.  Les  ri^.vcrt/a^/orrs  (rarlieteurs)  se  transportent  également  nn  hucco 
(  pêcherie)  jiour  racheter  aux  plongeurs  la  part  dtî  béiiélice  qui  leur  est  payée  en 
perles.  Puis  d'autres  spéculateurs  de  bas  étage  anivent  en  foule  jiour  ouvrir  des 
(pndajos  (cabarets)  ou  des  casas  de partida  (maisons  de  jeu).  Comuie  la  saison  de 
la  pi^ciie  des  jierles  est  aussi  celle  de  la  péclie  des  tortues  à  écaille  qui  attire  de 
nombreuses  flottilles  à  Ccrralbo  et  F>piritu-Santo,  une  population  nomaile  de 
(pielipies  centaines  d'habitants  se  trouve  subitement  réunie;  dans  ces  Iles  désertes 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  A  peine  arrivés,  les  pécheurs  réparenl  h  s 
Inities  de  la  campagne  précédente;  au  besoin  ils  en  bûlisscnt  do  nouvelles,  et 
la  campagne  commence. 

'  Les  barques  disposées  pour  la  pCcIie  contiennent  les  rameurs  et  les  plongeurs. 
Ces  derniers  se  jettent  à  l'eau  alternativement ,  c'e>t-à-ilire  (jue,  pendant  (|ue  l'un 
plonge ,  l'autre  se  repose,  l'nc  corde  au  bout  de  laipielle  est  attachée  une  assez 
grossi!  pierre,  et  qu'ils  tiennent  entre  lOrleil  et  les  doigis  du  pied,  leur  sert  à 
plonger  avec  plus  de  rapidité,  l/autre  bout  de  la  corde ,  attaché  au  canot ,  les  aide 
à  remonter  plus  facilement ,  quand  leur  poids  s'est  augmenté  de  celui  des  coquil- 
lages qu'ils  vont  détacher  sur  les  roches,  à  dix  et  douze  brasses  de  profondeur. 
Ces  coquillages  remplissent  un  lilet  que  les  plongeurs  portent  devant  eux  comme 
un  tablier.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  hommes  rester  jusqu'à  trois  et  quatre  mi- 
nutes sous  l'eau  ;  après  quoi  ils  remontent  brisés  de  fatigue,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  plonger  ainsi  dans  une  matinée  quarante  ou  cinquante  fois.  Les  meilleurs 
plongi'urs  .'■ont  en  général  les  Indiens  Valus,  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  ce  nom,  près  de  Giiaymas.  Ce  sont  eux  qu'on  emploie  de  préférence,  à  cause 
de  leur  intrépidité  et  de  leur  adresse.  Ilicn  que  les  requins  se  réunissent  en  grand 
nombre  près  de  ces  pêcheries,  ainsi  que  les  manluraijas ,  espèce  de  raies  mons- 
trueuses longues  de  près  de  quatre  mètres,  et  qui  dévorent  les  hommes,  les 
Yakis  idongenl  dans  ce  terrible  voisinage  avec  une  audaie  qui  fait  frémir,  sur- 
tout si  on  considère  la  seule  arme  qu'ils  aient  à  leur  disposition  :  c'est  un  morceau 
de  bois  dont  les  extrémités  sont  aiguisées  et  durcies  au  feu.  Cette  arme  grossière, 
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(in'ils  portent  à  In  cciotiiiT  d<?  leur  ciilcçon  de  i  tiir,  s;i|i|.('llo  rstaco.  On  sait  (jiip, 
jiar  la  ronformiilion  do  sa  iiirtclioiro  iiili-rlouic  ,  le  ixMiiiin,  pour  saisir  sa  proie, 
est  olili^'é  de  se  n  touiner;  l'esl  ce  nioiiieiil  ipi'ils  cli()i>issctil  pour  enfoncer  le 
pieu  dans  la  piienle  de  leur  enn'mi,  dont  les  ni.'lclioiics  alors  ne  jjenvenl  plus  se 
rejoindre.  Un  seul  f,'enre  de  n'i|uin,  le  linlun-ni,  tnel  en  déliiiil  le  roiira^.'  des 
Yakis  et  leur  fait  éprou>er  celle;  horrible  an^jui^sc  i^ue  cause  aux  aiilr.  s  liuinnies 
la  vue  d'un  reiinin  ordinaire. 

<;iia(|ue  soir  on  nnioncelle  et  on  parque  sur  le  rivage  les  hullros  qui  ont  été 
arrachées  des  rochers ,  et  là ,  sous  la  ;;arde  spéciale  des  capatas ,  on  les  laisse  s'ou- 
vrir par  la  puli'éraction  (juc  le  soleil  ne  tard»;  pas  à  développer.  Quand  cdte  jinti  ù- 
fai  lion  est  cotiiplèle,  on  procède  au  lavage  à  peu  près  comme  pour  le  >al)le  auri- 
fère. (]o  lavage  se  fait  aussi  dans  de  grandes  auges  (Mi  hois;  on  loiiijie  avidiiii  lit 
cetti"  horrible  décomposition,  (jui  exhale  au  loin  des  miasmes  empoisonnés ,  et  on 
en  extrait  les  perles.  Celles  que  l'on  poche  ainsi  sur  toute  la  C(^te  de  la  Califonii!-, 
à  'n  inixsion  de  la  Paz,  à  Loreto ,  lu;  se  distingui'ut  pas  en  général  par  la  Llan- 
(heur  de  leiu*  eau  et  la  pureté  de  leur  orient  comme  les  perles  de  l'Inde;  l'-iir 
couli'ur  est  bleuiHic;  les  plus  grossies  sont  méuK!  d'une  couleur  irisée  liiant  >ur 
le  noir  violet  ;  elles  atteclent  surtout  la  forme  de  polies.  Ces  perles,  toutefois, 
ne  laissent  pas  d'être  d'une  certaine  valeur,  et  sont  employées  à  des  parures 
de  deuil.  Il  n'est  pas  d'ailleurs,  sur  toute  la  surlace  de  la  iépubli(jiu'  mexicaine, 
de  femme  jouissant  de  quehiue  aisance  qui  ne  possèd(>  un  collier  de  perles  d'un 
grand  prix,  et  ces  perles  ne  \icnnent  que  de  Californie.  On  conçoit  dès  lors 
toute  rimportance  qu'on  attache  à  l'extraction  de  ces  jierles  et  le  grand  iioiiilne 
de  spéculateurs  qui  s'en  emparent. 

Tnc  fois  la  péchc  terminée,  toute  cette  population  nomade  remonte  dans  !(  s 
canots  qui  l'ont  amenée;  les  Indiens  relounient  dans  les  villes  louer  leurs  bris 
pour  un  autre  travail;  les  sorcières  vont  raconter  à  leurs  tribus  la  puissance  de 
leurs  incantations;  les  rescaladores  vont,  d'habitation  eu  habitation,  réaliser  le 
l)éné(ice  de  leurs  achats;  les  cabareliers  purlent  ailleurs  leurs  bu\ettes  ,  les  b.iii- 
quiers  leurs  baraques  de  jeux;  les  pécheurs  d'écaillés  ,  enlin  ,  rapportent  à  leurs 
armateurs  le  fruit  de  leur  campagne ,  el  les  îles  redeviennent  désertes  jusqu'à  la 
saison  suivante,  l'cndanl  ce  temps  le  travail  mystérieux  qui  forme  la  perle  >  ac- 
comi)lil  de  nouveau;  des  monceaux  de  coquilles  de  nacre  blanchissent  le  rivage  et 
l'encombrent.  Primiti\emenl  les  navires  d'Europe  en  retour  obtenaient  une  prime 
pour  en  débarrasser  la  grève  en  les  chargeant  comme  lest.  Plus  tard  on  payait  un 
droit  de  2  francs  par  tonneau  ,  et  maintenant  le  gouvernement  en  fait  un  objet  de 
spéi  iil  ition  ,  car  ce  sont  ces  écailles  qui  fournissent  la  nacre.  La  péchi;  des  perles, 
très  lucrative  dans  le  siècle  dernier  et  au  commencement  de  ce  siècle,  se  ralen- 
tit ;  les  huîtres  diminuent,  el  les  bénéfices  sont  beaucoup  moins  considérables  que 
par  le  passé. 

Ici  la  mer  s'épuise  5  donner  ses  richesses  ,  comme  plus  au  nord  le  sol  à  f(»urnir 
de  l'or;  el  cependant  jamais  ces  côtes,  connues  si  tard,  si  longtemps  désertes, 
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lie  pi-nli'ont  l'iinimnlion  (iircllcs  ilni\cnl  ii  leurs  In'surs.  L<>  ri;ni^Mliiir  ir.ilrui - 
(1  iiiMt'iM  pus  Icirs  paiM;;  s  cf  l'Iuiiiinic  ne  l'iiirii  pns  lii  (l'ire  qui  la  ciiriilii ,  r,ir  l,i 
ii.iliirc  a  (lut/'  ((«Ile  réyioii  privilégiée  iTiiulns  a\aii(a^i's,  sources  di-  liclie^i' 
plus  (lurabjps  ipift  l'or  et  les  perirs.  Kiitrevoyez  au  M'iii  •!  •  l'Oi  éan  l-'S  Iles  Sanl- 
wkli ,  puis  la  ('liine,  puis  l'Indi-;  ima^'iiiez  ri.^llmie  de  l'aiiauia  aisénienl  frain  hi , 
et  vous  aurez  le  secret  tl  cet  a\eiiir  ipii  prouiel  à  la  (lalirortiie  et  à  sev  inajinili 
•pies  poils  le  couineice  et  l'itidibliie  ,  luiiies  iiirpii-iMi'-  de  noire  ni  >iide  ! 
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An  momeiil  où  la  lièvre  de  l'or  s'élail  le  plus  emparée  des  esprits  ,t  rnlrainail 
vers  la  (^  ilif  .l'uie  un  grand  noiiilirc  dos  Américains  d(;  l'est ,  un  oflicier  an;,'lais  au 
service  des  Ktnts-l'nis,  le  colonel  Freniont.  depuis  lonsteuips  célélirc  par  la  h  \r- 
(liosse  de  ses  evcinsions  dans  les  vastes  |)laines  du  Mississipi,  tenta  le  ija-isa^e  en 
ralifornie  par  la  voie  de  terre  à  travers  les  rnoiila;,Mies  lîocheuses.  l/aventuieiiv 
veya;,'eur  d(>vait  en  nn^nie  (,  nii)s  éludier  le  tracé  d'un  clieniin  de  IVr  destin  a 
relier  New-York  à  San-rrancisco.  (Test  à  ['(Midruil  où  le  Uio  del  Norte  et  l'Ar- 
kansas  pieiuienl  leur  source,  (juc  le  coloi/el  se  proposa,  en  renionlani  le  l'iio  d  I 
Norte,  de  francliir  les  montagnes.  Il  recrcta  le  long  de  l'Arkansas  ses  compi- 
giions,  trappeur<  exercés  aux  plus  rudes  l'atigues,  et  Men  (pi'on  fut  iiîors  ei: 
d''comlM'e ,  il  se  résolut  à  exécuter  son  dess'in.  F,a  rigueur  de  la  si\ison  ,  la  difli- 
cullé'  de  se  procurer  des  \  ivres  dans  une  région  désrrte  et  couverte  de  neige,  (  t 
sui'loul  riiiexpériencc  du  guide  (]ui  se  pl•é^■"nla  pour  conduire  les  voyageur-, 
entraînèrent  re\pi''(lition  dans  les  jtlus  grands  désastres.  IJiaucoup  de  ceux  (pii 
étaient  partis  périrent  de  Troid  et  de  l'aligne;  le  colonel  frandiit  itresipie  seul  , 
nu  plus  fort  de  l'hiver,  dans  la  journée  de  Noël,  les  montagnes,  à  12.000  pii'd-. 
au-dessus  de  la  mer,  par  le  .IS'  degré  et  demi  de  latitude,  il  a  retracé  ses  «oiil- 
IVaiK'cs  et  celles  de  ses  compagnons  dans  plusieurs  lettres  publiées  à  Wasliinglnn 
I  ar  le  ISntinnal  iiitfflif/i iiccr.  On  pari. lit  |jeaucoii[i  de  cette  exitédidon  (piainl 
nous  visilAuies  les  États  fuis  :  peut-être  ne  sera-t-il  [uis  sans  intérèl  d'en  eviraire 
les  détails  propres  à  donner  quelques  notions  sur  ces  régions  ina  cessibles  au 
\oyageur  vulgaire, 

« Nous  quiltAmes  le  Ilaul-Pueblo,  à  la  source  même  de  l'Ai-kansas,  le 

520  novembre  18't8,  avec  plus  de  cent  bonnes  mules  et  avec  cent  trente  boisseiux 
(le  blé  destinés  h  nourrii'  nos  attelages  ipiand  nous  serions  dans  les  liantes  mon- 
tagnes. A  l'uel)lo  j'avais  engagé  pour  guide  un  vieux  trappeur,  IJiil  William, 
qui  a  passé  vingt-cinq  ans  de  sa  vie  à  chasser  dans  les  montagnes  lloclieusis. 

«  L'ennMemeiit  de  cet  homme  fut  la  grande  faute  de  l'expédition;  il  n'a\ail 
jamais  conim  ou  il  avait  entièrement  oublié  les  lieux  par  lesquels  nous  devions 
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passer.  F.ntri's  dans  les  iii()iit.ij;tii'S,  nous  eniplovi^mos  doux  somninos  à  faire  le 
trajet  de  (pielquos  jours,  siii\aiil  une  ligne  forliieu-^e  à  travers  des  neiges  épaisses 
(|ui  l'ermaierit  dijà  les  passes,  et  perdant  le  temps  à  elicrclier  notre  chemin.  I.o 
II  décemhre,  nous  nous  lrou\ûines  à  la  souree  du  Rio  dcl  Norte,  à  l'endroit  mtMno 
où  cette  rivière  sort  de  la  Sierra  San-Juan,  un  d^'s  points  les  pIuscMevôs  et  les 
plus  impraliealiles  des  montagnes  Rocheuses,  et  que  ne  francliissent  pas  les  trap- 
peurs et  les  chasseurs,  niùine  en  été.  (Vest  à  travers  celle  ehaine  escarpée  que 
notre  guide  nous  conduisait ,  et  pleins  encore  de  confiance  dans  les  connaissances 
(le  cet  homme,  nous  allions  en  avant  avec  une  fatale  résolution.  Déjà  la  n(>ige, 
même  sur  les  hords  de  la  rivière,  arrivait  à  la  pnilrin(>  de>;  mules;  elle  toud)ait 
fi'(''(iuemmeiit  dans  la  vallée  ,  et  sans  interruption  sur  les  montagnes. 

«  Le  froid  était  intense;  nous  conliniidires  avec  ardeur  à  nous  diriger  vers  lo 
sonunet  des  montagnes;  la  neige  était  plus  épais^^e  à  mesure  que  nous  avancions, 
et  après  quatre  nu  timi  jours  de  laheurs  et  de  fatigues,  niiu-chant  et  grimpant 
tous  à  pied,  nous  alti'igiiîmes  les  ci'éles  enlièi'ement  nues  pincées  au-dessus  de  la 
région  où  croissent  les  arbres,  et  (pii  forment  le  point  de  |)artage  enti'e  les  eaux 
tributaires  de  r.Vtlantiiiue  et  celles  (jui  descendent  vers  l'Océan  Pacifique,  Sur  ces 
hauteurs  les  tenq)é'.es  régnent  l'Ut  riii\er,  et  un  \ent  furieux  gronde  avec  une 
in 'essarde  fuiie.  A  notre  première  tentali\e  poni'  fi-ancliir  le  sommet,  nous  fûmes 
assaillis  par  une  potulni'',  c'est-à-ilire  un  toui hilloii  di'  neige  épaisse  chassée  par 
le  vent,  et  permettant  à  peine  de  voir  à  (jnelqucs  pas  devant  soi.  Nous  fûmes 
lihiigés  de  battre  en  retraite ,  plusieurs  d'entre  nous  étaii'ut  gelés  au  visage  et 
aux  mains,  et  nous  avions  perdu  un  grand  nombre  de  imdes.  Il  neigeait  abon- 
damment. F.e  lendemain  nous  renouvehlmes  notre  tentative;  nous  traç;lmes  une 
route,  ou  mieux  ,  une  tranchée  à  travers  la  neige ,  et  malgré  la  poudcrir,  nous 
arrivilmcs  au  haut  de  la  montagne.  Nous  en  fianchîmes  la  crête,  et ,  redescendant 
un  peu,  nous  campAmes  iminéilii\lemeiit  au-dessous,  à  l'entrée  de  la  région 
boisée.  Notre  trace  ressembl.iit  à  un  cln  !uin  (pi'aurait  sui\i  une  armée  en  dé- 
roule ;  elle  élail  jonchée  de  ballots  abaniloiuiés,  de  selles,  de  \ôtements  épars  et 
de  cadavres  de  mules.  Nous  campâmes  »  '  n\iron  douze  mille  pieds  au-dessus  du 
ni\eau  de  la  mer.  Devant  nous,  le  pays  tout  entier  était  enseveli  sous  la  neige.  La 
tempête  continuait ,  tout  mouvement  fut  paralysé  ;  mar(  lier  en  avant  était  impos- 
sible ,  revenir  sur  nos  pas  également  impossible. 

K  Une  ruine  iné\ilable  foiuliit  sur  nous.  .Nos  juauvres  animaux  périrent  les  pre- 
miers. Plus  bas,  dans  la  région  boi-ée,  la  neige  était  si  épaisse  qu'ils  ne  pouvaient 
ti'uuver  à  se  nourrii'.  (Quelques  jours  suflirenl  pour  détruire  notre  magnifique 
é(iuipage  de  mules  ;  elles  se  tenaient  serrées  les  unes  co:itre  les  autres,  et  à  me- 
sure qu'elles  gelaient,  on  les  vo\ait  s'abattre  et  disparaître  sous  la  neige  bientùt 
accumulée.  Quebjuefois  elles  s'échappaient ,  et,  descendant  la  montagne,  pre- 
naient leur  course  vers  les  bois,  jusqu'à  ce  (lu'elles  fusNcnt  arrêtées  par  des  neiges 
trop  profondes,  au  sein  desipielles  'a  puitilcrle  ne  tanbiit  pas  à  les  ensevelir.  Lo 
courage  commença  à  manquer  à  qy  clques-uns  d'entre  nous. 
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«  Nous  lions  traînailles,  en  porlanl  à  dos  les  l)iij,Mg.';s  jusiiiic  dans  la  \alli'('  du 
Rio  del  Noi II-  ;  je  me  déleiininai  à  délaclier  de  cet  endroit  (jucliiues  lioiniues  vers 
!e>  élaljlisseiiieiits  espagnols  du  Nouveau-Mexi(|ue,  alin  d'en  ramener  des  provi- 
sions et  des  mules  poiii-  transporter  noire  bagage.  Nous  a\ions  pour  (piinze 
jouis  de  vivres;  je  fis  elioix  du  guide  William  et  de  trois  do  mes  hommes  les  plus 
deleiininés.  Celle  petite  Lande  fut  plaeée  sous  les  ordres  de  King  et  nous  (piilta  le 
leiidemuin  de  Noiil. 

«  Nos  camarades  partis ,  nous  organisilmes  un  campement  où  furent  trans- 
portés les  bagages,  puis  nous  attemliines  le  retour  des  absents.  Mais  les  jours  se 
succédaient  sans  ap|)orler  de  nouvelles ,  la  neige  ne  cessait  de  tomber,  l.s  cou- 
rages commentaient  à  faiblir,  l'un  de  nos  compagnons  s'écarta  du  r<'tranrliement, 
jeta  sa  couverlur^  en  travers  de  la  roule  cpie  nous  avions  siiisie,  se  couelia 
de.ssus  et  attendit  nue  la  gelée  le  IrappiU  di'  mort. 

'  .'eize  jours  se  [uissèrent  sans  aucune  nouvelle  de  (eux  (jne  nous  a\ioii> 
einoyés  en  avant;  l'iiKiuiétude  m'accablait.  Je  me  déterminai  à  partir  moi-mémi', 
à  la  l'ois  pour  aller  à  la  reclierclie  de  nos  camarades,  et  pour  ramener  du  secours 
des  établissements  mixicains.  Je  laissai  le  camp  avec  tous  les  bagages  sous  le 
commandement  de  Vincent  llaler,  avec  ordre  de  me  suivre  au  bout  de  (piebiuo 
jours,  et  je  descendis  de  la  rivière  avec  trois  compagnons;  nous  portions  nos 
armes  et  des  provisions  pour  deux  ou  trois  jours.  Si  je  ne  rencontrais  pas  King, 
mon  intention  était  de  pousser  jusqu'à  la  plantation  mexicaine  de  Colorado,  petit 
iiinueiit  du  Uio  del  Norte,  d'où  j'expédierais  le  secours  le  plus  prosjipt  pos>ib!e  à 
Viiiceiil  Ilaler  et  aux  siens. 

«  Le  lendemain  de  notre  départ ,  nous  tombâmes  sur  une  piste  toute  Iraiclie 
d  Indiens;  nous  la  sui\imt's  :  elle  aboutissait  à  la  ri\ière  et  descendait  le  long  de 
ses  bords.  I.e  cimpiième  jour,  nous  surprimes  un  liulii>n  sur  la  glace  de  la  ii\ière. 
Il  se  trouva  être  un  ulah,  tlls  d'un  i  lief  de  la  Cirande-lli\ièr(;  cpie  nous  a\ioii> 
I  onnu ,  et  il  se  comporta  amicaiiMiient  avec  nous.  Nous  campâmes  celte  iniil  pn'  > 
des  Indiens.  Par  le  don  d'un  fusil  et  de  mes  couvertures,  je  déteriuinai  ritali  à 
nous  conduire  comme  guide  à  la  plantation  du  l'etit-t'olorado  et  à  prendre  a\e( 
lui  quatre  de  ses  chevaux  pour  porter  notre;  petit  bagage.  Ces  clievaiiv  étaient 
tout  à  fait  misérables  et  ne  marchaient  qu'au  pas.  Nousavain'ilnu.'s  l'espace  de  >ix 
ou  sept  milles.  Vers  le  soir,  nous  aperçûmes  un  peu  de  fumée  au-des,>us  d'un 
bouquet  de  bois  à  quebiue  dislance  de  la  rivière;  nous  y  allâmes  avec  le  pressen- 
timent que  ce  devaient  être  nos  envoyés.  Nous  ne  nous  trompions  pas.  Ils  n'é- 
taient plus  (pie  trois,  les  trois  plus  affreux  spectres  (jue  j'aie  jamais  apeirus.  Ils 
avaient  cruellement  soiilTert  de  la  faim;  King  en  était  mort  ipieiipies  jours  aupa- 
ravant. A  1  aid(.' des  chevaux  indiens,  nous  transportAmes  ces  malheureux  jusqu'à 
la  iilantation  du  Petit-Colorado,  (juc  nous  atteignîmes  (piatre  jours  plus  tard, 
après  avoir  fait  dans  la  neige  et  ù  pied  cent  soixante  milles. 

»  Nous  III'  trouvilmes  au  Pelit-l'olorado  ni  chevaux  ,  ni  secours.  Le  lendemain 
niidiii,  je  me  rendis  à  cheval  au  Uio.Mondo ,  et  de  là  à  Taos,  vingt-ciiui  milles 
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pins  Iciiii,  et,  la  matiniîo  suivante,  (îodoy  piirlit  avec  (luati'c  Moxiiaius,  trtMitc 
nulles  it  (les  provisions  pour  aller  au  secours  de  Vincent  Ilaler  et  de  ses  compa- 
gnons. 

<(  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que  j'eusse  aucune  nouvelle  des  uns  ni  des 
autres;  la  iirùle,  la  pluie,  la  neige,  ne  cessaient  de  tomber.  Mon  imiuiétudc  était 
vi\e,  et  j'allais  retourner  sur  mes  pas,  (juand  enfin  Haler  arriva,  mais  presque 
seul.  11  était  parti  du  camp  le  septième  joor  après  moi,  sans  provisions,  laissant 
tontes  les  nulles  enterrées  sous  la  neige.  Le  découragement  prit  un  à  un  ses  com- 
pagnons. Manuel,  un  Indien  chrétien  de  la  tribu  de  Cosumné,  dans  la  vallée  du 
San  Joaipiin  ,  se  laissa  aller  au  désespoii'  après  avoir  lait  ciuelques  milles;  il  pria 
Vincent  de  lui  brûler  la  cervelle;  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  se  couclia  dans  la 
neige  pour  attendre  la  mort. 

«  La  marche  continua  ;  Wise  perdit  courage,  jeta  son  l'usil  et  sa  couverture,  se 
cou(  ha  dans  la  neige  et  mourut.  Cinci  autres  encore  s'endormirent  un  à  un  sur  le 
^n\  ^lacé.  La  situation  de  la  bande  devenait  déscsi)érée  ;  Vincent  se  résolut  à  la 
dissoudre.  Il  dit  à  ses  compagnons  qu'il  avait  l'ait  [loureux  tout  ce  (jui  était  en  son 
pouvoir;  que  leur  dernier  espoir  était  dans  le  secours  tant  attendu;  que  le  micu\ 
était  de  se  disperser  et  de  descendre  le  plus  proniptcmcnt  possible,  chacun  selon 
SCS  l'oi'ccs,  le  cours  de  la  rivière  ;  qu'il  fallait  prendre  bon  courage  et  marcher; 
([uc  1  our  lui ,  s'il  devait  mourir,  la  mort  le  trou\erait  debout.  La  séparation  s'ac- 
complit. Sept  hommes  continuèrent  à  accompagner  Haler;  trois  d'entre  eux  péri- 
l'cnt  encore,  et  lorsque  le  secours  de  Godey  rejoigalt  ks  sur\i\ants,  ils  étaient 
accablés  de  fatigue,  épuisés  par  la  faim,  et  tous  se  mirent  a  pleurer  comme  des 
enfants.  Les  nouveaux  venus,  Godey  et  les  siens,  recueillirent  une  dizaine  d'hom- 
mes ('pars  et  les  sauvèrent;  ils  ne  purent  rien  r.ioporter  de  nos  bagages  et  de 
nos  équipements  ;  la  neige  recouvrait  tout.  L'expédition  avait  perdu  onze  honmies 
et  son  matériel  '.  » 

TiTk!  fut  la  triste  issue  de  cette  courageuse  entreprise,  à  laque!  '  on  peut  l'aire 
le  reproche  d'imiirudence  ,  car  il  send)le  étrange  qu'elle  ait  été  tentée  au  cœur  de 
riiivcr  et  avec  un  guide  inexpérimenté. «Elle  témoigne  des  diUlcultés  immenses 
que  présentent  les  montagnes  Rocheuses  à  qui  veut  h  s  franchir  ;  elle  témoigne 
iif.ssi  de  l'audace  des  Ami'icains  et  de  leur  ferme  volonté  à  vaincre  les  obstacles 
jetés  par  la  nature  entre  les  États  iiulustrieux  de  l'est  et  les  riches  contrées 
récemment  acquises  au  bord  de  l'Océan  Pacifique. 

Entre  les  montagnes  llocheuses  et  la  mer,  outre  la  Californie,  s'étendent  les 
vastes  territoires  d'Ltali  et  de  l'Oregon.  Ce  dernier,  situé  au  nord  de  la  Califor- 
nie, tire  son  nom  du  grand  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Uocheuses,  à  une  faible  distance  du  Missouri.  Cette  région  n'est  habitée  que  par 
des  tribus  indiennes  :  les  Tétes-Plates,  les  Nez-Percés,  les  .Moilèles,  les  UuKiuas, 
dont  quehiues-uns,  errants  dans  les  plaines  ou  à  travers  les  forêts  de  chênes,  de 

1.  iVoiii.  anna!.  des  Vuijvj-,  I.  1-î. 
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sapins  (>t  de  (■('•tlics,  |if)ssi'ili'iit  do  •,M'aii(l('.s  (l'diipos  de  clicvanx  ;  les  aulrcs  \i\('tit 
nu  bord  do  la  mer;  louis  rossources  coiisistonl  dans  lu  pcVlio  ,  dans  la  rliasso  ot 
dans  leurs  éolianges  de  polletcrios  ot  do  fourrures  conti-o  ili-i  fusils  et  de  la  pou- 
dic.  Quol(iuos  milliers  d'Amôricnins  se  sont  élaMis  au  milieu  d'eux,  font  le  com- 
merce ou  brttissont  des  métairies  et  cullivent  le  sol.  ('Iiatpie  année  des  ùmi^iranls 
pouplent  cette  région  et  y  teiilent  dos  colonisations  individuelles  a\ec  i>lus  do 
succès  que  noie  fit,  il  y  a  (luaranle  ans,  la  compagnie  fondée  dans  ce  but  |)ar 
le  ricbe  négociant  allemand  Astor.  CcKo  tonlalive  n  été  rendue  célèbre  par  le 
littérateur  américain  ^^■asllington  Frving.  Aujourd'bui  il  no  reste  plus  aucun 
vestige  de  l'ancien  fort  Astoria,  et  sur  son  emplacement  s'élève  une  pauvre  mai- 
son babitée  par  une  seule  famille. 

Les  misères  de  toute  sorte  ot  les  déceptions  avaient  assailli  dès  le  premier  jour 
l'expédition  astorionne.  F.es  émigrants  mirent  à  la  \oilo  sm'  le  vaisseau  In  'l'oii- 
quin,  conmiandé  par  un  lu  nome  dont  la  violence  et  la  cruauté  étaient  extrêmes; 
la  société,  dont  le  but  était  le  commerce  dos  fourrures ,  se  composait  do  matelots 
européens,  de  (luolques  Indiens,  de  commerçants  allemands,  do  marchands  di' 
New-York.  M.  Alexandre  lloss  était  do  ce  nombre.  A  peine  partis,  le  despotisme 
du  capitaine  révolta  tout  l'équipage.  .Méconlent  d'un  matelot,  il  le  jeta  par-dessus 
le  bord;  voulant  se  défaire  do  liiiit  d(>  ses  bominos,  il  leur  lit  passer  la  barre  du 
llouvo  sur  une  baripio,  et  ils  périront  tous;  eidln  il  abandonna  |)Iusiours  pas>;agor> 
dans  une  île  déserte.  Après  avoir  ainsi  assuré  son  .mtorité  pin-  la  terreur,  il  déhar- 
(jua  son  monde  sur  les  bords  do  l'Orégon.  (-'était  là  (luc  l'altondait  une  moif 
alTreuso.  prélude  dos  drames  sanglants  dont  la  colonie  aslorioime  allait  être  \ic- 
timo. 

I  In  faisait  le  con\merce  avec  I(>s  indigènes,  cpii  apporta  'iit  à  bord  dos  polleterios 
et  recevaient  en  édiange  des  grains  do  verre  et  dos  couteaux.  Un  de  ces  sau- 
vages ayant  endommagé,  par  mégarde,  le  treillis  qui  otilourait  le  bâtiment  et 
s'étant  enfui,  le  capitaine  exigea  (|uo  liM'oupablo  lui  fût  amené. — Ses  compagnons 
jugèrent(pie  l'olTenso était  trop  légère  et  n'y  consentiront  pas;  ils  furent  retenus 
p  isonniers.  L'Indien  vint  le  lendemain  se  livrer  lui-même,  il  fut  mis  à  morl.  Le 
surlendemain,  aucun  des  hommes  do  sa  tribu  ne  se  présenta,  mais  le  jonr 
d'après  ils  liront  demander  deux  passagers  ipii  les  avaient  toujours  bien  traités. 
—  M  Le  caiiitaiue  est-il  encore  irrité?  »  demandèrent-ils.  —  «  Non  ,  ot  vous  pouvez 
revenir  à  bord  en  toute  liberté.  »  Le  lendemain  ils  arrivèi'ont  en  grand  nombre 
et  avec  dos  intentions  ([ui  senddaient  pacilii|ues. 

Le  capitaine,  selon  l'habitude  de  ces  natures  féroces  (jui  passent  d'ini  excès  de 
fureur  aux  protestations  cordiales,  crut  les  apaiser  eu  les  accueillant  à  bias 
ou\erls.  —  a  Vous  avez  tort,  lui  dit  M.  Ross,  de  ne  prendre  aucune  précaution  ; 
je  connais  les  Indiens,  leur  conlianco  apparente  cache  (luebiuo  trahis^  n.  »  Le 
capitaine  répondit:  —  «Je  leur  ai  donné  une  leçon,  ils  n'oseraient  bouger.» 
Vainen  l'autre  lui  représenta  que  les  actes  de  la  ohis  cruelle  vengeance  se 
cachaient  sous  un  calme  apparent.  Le  commerce  continuait.  Les  Indiens  ai  he- 
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taieiil  ::iMnil  immliro  il'i'IVcIs ,  (in'ils  jotiiiciit  piir-dcssus  le  bord  dans  Ifiirs 
pinigucs.  loiil  seml»lait  allrr  pour  le  mieux.  Kiifiii ,  au  bout  d'une  lieui'o, 
1er.  fciunu's  (Hiilliiit  l(!  na\iro,  et  tout  à  coup  le  long  liurlemetit  de  guerre  des 
Indiens  retcnlil  d"'  la  {lonp  ..  la  proue;  les  pirogues  prennent  le  large.  C.liaque 
lualelol  sans  tlrl'ense  est  a  sailli  par  un  Indien  (pii  l'égorgé;  le  capitaine  seul 
armé,  en  lue  deux,  est  massacré  et  jeté  à  la  mer.  M.  Iloss  s'y  élance  lui-même, 
il  est  recueilli  par  les  femmes.  Ku  (pielques  miimtes  tout  était  fini.  Le  seul  blanc 
qui  sni'\é(ùt  à  bord  était  Klienne  Weeks,  armurier;  il  avait  saisi  une  haclie  et 
se  défendait  avec  le  courage  du  déM'spoir  ;  il  se  léfugia  dans  la  soufe  aux  poudres, 
Forc(' dans  ce  dernier  asile,  il  fit  sauter  le  navire,  et  soi\ante-()uin7,e  Indiens 
périrent  avec  lui.  Telle  fui  la  terreur  imprimée  à  la  tribu  par  ce  drame  terrible, 
que  les  femmes  n'osèrent  pas  toiiclur  M.  Uoss  et  le  déposèrent  sur  le  rivage, 
où  il  alla  reli'ouviT,  à  Iravers  les  bois,  d'autres  aventuriers  que  le  capitaine  avait 
débar(iués  sur  les  bords  de  la  Columbia. 

Jlais  iii  commencent  de  nouveaux  désastres  :  l'expédition  ustorieniie  n'a'\ait 
pas  mesuré  ses  forces,  Aballre  un  arbre,  construire  une  maison,  même  une 
bulle,  semer,  recueillir,  cliaciine  de  ces  opérations  si  simples  a  coulé  des  siècles 
à  l'éduialion  de  riiumanité,  qui  n'est  grande  <pie  par  le  progrès ,  l'accumu- 
lation des  coimaissaiices  et  leur  babile  exploilalion.  Les  arbres  qui  envii'oii- 
naient  d(!  toutes  parts  les  aventuriers  étaient  tellement  serrés  et  enlacés,  (jue 
la  liaclie  ne  savait  où  fraiiper.  Painii  ces  bonmics  'lardis  et  forts,  pas  un  bùclii'- 
ron  ;  l'apprentissage  qu'ils  eurent  à  faire  fut  liborieux  :  on  coumuMi(,'a  par  abaltie 
avec  beaucoup  de  peine  des  rameaux  et  des  branches  dont  on  fit  une  espère 
d'écbalaud  qui  s'élevait  à  cùlé  de  l'arbre  gigantesque  qu'il  s'agissait  de  renverser. 
Des  haches,  dont  le  manche  avait  de  deux  à  cimi  pieds,  commencèrent  à  frap- 
per dans  la  forêt;  le  bruit  du  fer  tombant  sur  le  tronc  noueux  des  vieux  arbres 
retentissait  au  loin.  A  peine  le  tranchant  faisait -il  quebiue  inqn-ession  sur  Cl's 
géants  séculaires.  A  chaciue  nouveau  coup,  à  chaque  frémissement  du  feuillage, 
les  colons  regardaient  autour  d'eux;  mais  tantôt  l'arbre  s'arrêtait  dans  les 
branchages  supérieurs  des  chênes  voisins,  tantôt  il  se  précipitait  écrasant  l'écha- 
faud  et  ceux  (pii  l'occupaient;  souvent  aussi  les  Indiens,  attirés  par  le  bruit,  <e 
cachaient  derrière  les  halliers  et  tuaient  <à  coups  de  llèclies  les  usurpateurs  de 
leurs  domaines.  Ai)rès  trois  mois  d'un  labeui'  pénible  et  continuel ,  à  peine  un 
acre  de  terre  était-il  défriché.  «  Dans  cet  espace  de  temps,  dit  M.  Ross,  mes 
che\eux  noirs  étaient  devenus  blancs  :  j'a\ais  vieilli  diins  la  lutte.  »  En  peu  de 
mois,  ces  hardis  et  avcnlureux  pionniers  avaient  disparu,  tous  étaient  morls , 
(i  l'exception  de  M.  Ross,  tiui  a  survécu  pour  raconter  leurs  misères  et  leur 
désastre  •. 

1,'Orégon  parcouru,  il  y  a  huit  ans,  par  M.  Duflf»!  .'e  Mofras,  n'était  jusqu'alors 
comui  que  [lar  les  explorations  des  voyageui's  intn'pides  Lewis  et  Glarke,  qui 

1,  Asioria  t's  Anccihiti's  vf  Eiilrcj))  i^f,  \)C)'r\\<\  tlio  IloiMiy  Mouulaiiis.  New-Yoïk,  1834. 
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furent  clinrgés  do  remuiilcr  k*  Missouri  dcimis  son  coiifliitMil  .ivcc  lo  .Missi-sipi 
jusqu'à  sa  source,  puis  après  iivoii' gravi  et  tra\('r>é  les  inonl,i;,Mii's  IJoilitMiNcs, 
d'aller  reionnaître  s'il  n'existnit  pas  sur  ce  point  une  communication  pur  e.iu 
entre  les  deux  Océans.  C.ette  mission  se  prolongea  pendant  neuf  annres  di«  ISOV 
à  1813.  Lewis  et  Clarke ,  plus  lieureuTi.  que  le  colonel  Fremont ,  se  trouvèrent  au 
pied  des  montagnes  dans  le  nulieu  du  mois  d'août ,  et  ils  les  franchirent  à  l'en- 
droit où  prend  sa  source  un  grand  cours  d'eau  ,  afiluent  de  la  Columbia  .  anipicl 
l'ut  donné  le  nom  du  premier  de  ces  \oyageurs.  A  l'ouest  des  nionlagnes,  ils  se 
trouvèrent  au  milieu  des  Indiens  Chochonis  et  Tétes-Plales.  Les  niiriiis  cl  les 
usages  de  CCS  tribus  ne  se  sont  guère  modifiés  depuis  ce  temps  :  l'homme  s'occupe 
de  chasse  et  de  guerre ,  il  soigne  son  cheval  ;  les  fatigues  ,  les  rudes  travaux  sont 
départis  à  la  feuune;  partout  on  retrouve  l'Iiospilalilé,  la  veitu  du  sauvage. 

C'est  au  sud  de  l'Orég^n  et  au  nord  de  la  Californie  (pie  s'étend  ITtah.  Ancienne 
possession  mexicaine,  l'itali  tomlia  au  pon\oir  des  Klals-liiis  a\ec  la  Nouvelle- 
Californie,  et  obtint  en  1850  un  gouvernement  territorial.  Des  inonlagnes  et  des 
déserts  de  sable,  de  riches  pAturages  et  de  grandes  vallées  où  coide  le  Colorado 
de  l'ouest ,  tel  est  l'aspect  varié  (jue  cette  régi. m  présente.  L(>  caraclér(>  parti- 
culier qui  la  di.^lingue  est  un  grand  lac  d'une  forme  irrégulière  et  reid'irmant 
beaucoup  d'îles.  Oti  suppose  qu'il  a  environ  trente  lieues  de  longueur.  Il  t  s! 
extrêmement  salé  et  trop  peu  profond  pour  ofl'rir  licaucoup  de  facilités  à  la  na\i- 
gation.  Le  rivage  occidental  consiste  en  plaines  unies  d'uiic  terre  molle  •  I 
dépourvue  de  végétation,  où  coulent  des  ruisseaux  d'eau  salée  et  >ult'ureuse. 
Le  sel  recouvre  la  terre  et  brille  au  soleil  ;  un  vaste  clinmp  asMV  solile  pour  (|ue 
les  mules  puissent  passer  dessus  comme  sur  la  glace,  produit  un  niii-a^e  (pii 
déligure  les  objets  de  la  façon  la  plus  bizarre.  La  rivière  Itali,  ou  le  .Idin-dain , 
connue  l'appellent  les  Moi'inons ,  est  un  petit  cours  d'eau  (pii  unit  le  lar  II  di  au 
grand  Lac  salé.  Le  lac  Utah  a  (piiuze  lieues  de  longueur  et  reçoit  de  nombreux 
courants  d'eau  fraîche  qui  descendent  des  montagnes;  son  eau  reste  doucC;  bien  (pie 
l'on  ait  découvert  sur  sa  limite  méridionale  un  lilon  considérable  de  sel  de  ro.  lie 
engagé  dans  l'argile.  Ces  lacs  sont  à  en\  iron  quatre  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
Pendant  la  saison  sèche,  tous  les  objets  qui  les  entourent  >ont  i!icrnslé>  de  sel. 
Le  territoire  de  l'Utah  est  habité  par  de  [lelites  bandes  d'Indiens  ([ui,  pour  la 
pliipait,  tirent  de  la  clia>se  et  de  la  pèche  une  pauvre  subsistance.  La  priu(i|iale 
,ribu  est  celle  qui  a  di)nué  son  nom  au  territoire.  A  ces  habiliinb  piiuiilil's  du 
iol  se  sont  ajoutés  quebiues  émigrants,  et,  depuis  18V8,  les  Mormons,  seelaircs 
bizarres,  qui  méritent  (juelques  détails. 

Vers  1830,  un  Américain  de  Paimyre,  dans  l'Ltat  de  New-York,  .loe  Smiiii , 
se  déclara  apôtre  et  lit  appel  aux  populations  des  bords  de  l'Ohio  pour  leur  prê- 
cher la  foi  véritable;  bientôt  un  certain  Sydney-Uigdon  qui,  après  avoir  essavé 
de  tous  les  métiers,  s'était  aftilié  à  l'une  des  mille  associations  religieuses  des 
Ltats-Liiis,  vint  le  trouver,  armé  d'un  vieux  roman  inédit  sur  les  tribu*  priniilives 
de  l'Amérique.  Ils  s'associèrent.  Le  Manuscrit  nlruuvc,  c'était  le  titre  de  l'ou- 
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M'iigo,  fut  modifia' pour  la  cinonstiiticc,  l'I  ce  roiiiiin  dcvonu  Évim;;ile,  pultlié 
sons  !<"  nom  de  liib/r  d'or,  fut  le  code  relifiicux  des  nouveaux  (l'ovants.  INiur 
IVaiipcr  plus  puissamment  l'esprit  de  la  foule,  Smith  lui  raconta  comment  lu 
livre  «  ûciit  selon  les  connaissances  du  |M'op|i('te  en  des  caractères  appelés 
''rtjijjiticn  rrfonnc,  »  lui  avait  été  transmis  miraculeusement  par  des  p!a(pies  d'or 
trouvées  sous  terre,  et  voici  (pielle  était  l'histoire  du  précieux  volume  :  Ajjrès  la 
dispersion  des  Ifommes  à  la  tour  de  Halx'l,  la  famille  de  Jared  vint,  sur  l'ordre 
de  Dieu,  se  (ixer  au  Nouveau-Monde,  et  dotma  naissance  à  un  peuple  dont  le 
pniplièle  Kther  écrivit  l'histoire.  Neplii  trouva  ces  amiales  et  les  continua.  Ce 
saint  pei>onnaj;e  devint  la  souche  d'ime  tribu  considérable,  les  Nephites,  ra(e 
pieuse,  amie  de  la  paix  et  bien  différente  des  Lamanites,  peuple  impie  et  per- 
vers. Aussi  Dieu,  dans  sa  colère,  rendit  ces  derniers  noirs,  de  blancs  (pi'ils 
étaient  :  ce  furent  les  premiers  nègres.  Ils  se  repentirent,  et  Dieu  leur  restitua 
leui"  couleur  primiti\e.  Hienlôl  les  Nephites  à  leur  leur  abandoimèreiit  les  voies 
du  Seigneur.  Us  se  lixèient  dans  le  nord,  les  Lamanites  dans  le  sud,  et  les  deux 
peui)les  livaux  et  ennemis  en  vinrent  aux  mains,  se  livrèrent,  in'ès  de  l'isthme 
(le  Dai'ien ,  un  combat  (pii  dura  un  nombre  de  jours  considérable,  et  à  la  lin 
ilinpiel  le  carnage  avait  été  si  grand,  (pi'il  ne  survécut  (pi'uii  seul  homme.  Cet 
homme  était  le  prophète  Mormon,  cpii  l'epril  l'ouvrage  d'Ether  et  de  Ne|)lii, 
conlimia  les  précieuses  annales,  les  enfouit  sous  terre,  puis  remonta  au  ciel. 
(]  était  au  bierdieureux  Smith  cpi'il  était  réserve  de  retrouver  dans  le  xix'  siècle, 
avec  ces  annales ,  les  enseignements  véritables  de  la  foi. 

Les  Mormons,  ou  S«////s  des  (hn-nims  jours,  ils  s'appellent  ainsi,  attendent  la 
léalisation  du  règne  de  mille  ans  prédit  par  saint  Jean  diins  l'Apocalypse.  ILs 
pensent,  comme  les  Anabaptistes,  ({u'il  y  a  imi)iété  à  baptiser  les  enfants,  e(  que 
ce  sacrement  ne  doit  être  administré  (pi'aux  personnes  adultes.  Dieu  est.  dans 
leur  religion,  un  être  matériel,  suj(,'l  aux  passions,  habitant  une  gcuide  ville  qui 
a  ses  maisons  et  ses  rues  comme  les  villes  de  notre  globe.  Jésus,  son  fils,  a  sa 
lésidence  particulière;  il  boit  et  mang(!  conune  un  simple  mortel;  il  a  jiour  son 
ser\ice  des  domestitpies  en  livrée  et  mémo  des  nègres,  smus  comptei'  les  innom- 
brables légions  d'anges  et  de  séraphins.  Tous  ceux  qui  veulent  parti(  iper  à  la 
félicité  du  règne  prochain  de  mille  ans,  doivent  se  faire  rebaptiser,  s'associera  la 
communauté  moi'monne,  ne  reconnaître  d'autre  autorité  ecclésiastiipie  et  civile 
(pie  celle  des  prêtres  de  Melchisedech  institués  par  J.  Smith. 

(Juand  il  y  aura  un  nombre  suffisant  de  lidèles,  Dieu  raiipellera  les  dix  tribus 
d'Israël,  dont  on  a  perdu  la  trace,  et  elles  rebûtiront  le  temple  de  Jérusalem;  H 
y  aura  de  grandes  batailles,  mais  Israël  sera  vainqueur;  il  n'y  aura  jilus  (|u'uii 
seul  royaume  en  Europe  et  en  Asie,  et  le  règne  de  mille  ans  sera  inauguré! 

L'apcMre  Joe  Smith  conduisit  ses  pro.sélytes  de  l'Ohio  dans  le  Missouri,  puis 
d  iiis  l'Illinois,  où  il  fut  assassiné  en  juin  iS'i-V.  Repousses  de  ce  dernier  État,  ils 
ont  fiaiichi  le  désert  et  planté  leurs  tentes  sur  les  bords  du  grand  Lac,  aux  con- 
tins de  la  Californie.  Là,  ils  ont  fondé  la  ville  de  /)cseret  (ruche  à  miel),  qui 
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aujourd'hui  ost  en  pleine  voie  de  pmsi.ériti- ,  cl  dcjù  coniinonco  à  s"il.-\tM-  un 
Icinplcipii,  par  sa  ridicsse  et  sa  splendeur,  elTaceia  ce  ipic  l'on  r.uonle  des 
niMAcilles  du  lemple  de  SaloiiKtn.  liie  université,  des  écoles  ont  été  établies,  et 
des  journaux  pi'0|iauent  les  nouvelles  doctrines;  endu  des  missionnaires  prêchent 
en  Euinpe  et  en  A^e  ré\aii|iile  Mormon.  I,e  nomlire  de  leurs  prosélvtes.  en 
en  Angleterre  et  dans  le  Danemark,  est,  il  paraît,  considérahle.  Ils  ont  fait 
ni<\me,  dit-on,  quehpies  conversions  en  Frimce,  et  rehapti.'é  aux  einirons  du 
IIa\re  une  douzaine  de  néo|)liytcs. 

I.es  rapports  de  ceux  des  vo>aj,'eurs  (jui  les  ont  visités  sont  assez  contradic 
(oires  au  sujet  d(<  leurs  mœurs.  Paul  en  a\ait  vu  queNpies-uns  et  les  trouvait 
parlailement  ridicules,  mais  il  se  l'aiipelail  avec  quelle  énerj^ie  leur  cliel' a\ait 
contriliuéà  la  répression  des  Ilounds  à  San-Fram  isco,  l'n  voyageur  (|ui  a  vécu  au 
milieu  d'eux,  M.  Stnnshury,  les  prcHMile  connue  des  ^eiis  ciia>lcs,  chez  lesipiels, 
nu  lieu  de  l'envie,  des  conteslations  et  des  jalou>ies  mes(piines  qui  llétrisscnl  l,i 
plupart  di's  autres  sectes,  on  rencontre  la  paix,  l'Iiarmonie  et  l'enjouement'. 

('ette  étude  loinl.iini;  de  la  nouvelle  église  comphUait  nos  observations  sur  les 
lilals-L'nis.  Nou>  allions  (piilter  cette  région  à  laipu^Ue  la  nature  a  prodigué  h  s 
éléments  de  l'industrie  et  de  la  grandeur  Cuture,  et  qui  se.nblerait  doslinée  à 
aeeimiuler  les  jouissances  et  le  boidieur,  si  le  bonheur,  rare  visiteur  de  toutes  les 
sociétés  et  de  tous  les  Ages,  se  plaisait  au  milieu  des  passions  humaines,  ami  du 
lourd  bien-être,  plus  que  do  l'esprit  et  de  ses  paisd)les  voluptés  ^ 
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PREMIÈRES    COLONISATIONS     AUX     É  T  A  T  S  -  U  NIS.    —   VIR  OINIB 
ET    NOUVELLE-ANCLETERRE. 

Ce  fut  SOUS  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  que  les  Anglais  tentèrent  leurs  pre- 
miers établissements  en  Amérique.  Déjà,  en  1  'i98  et  15r)3,  Jean  et  Sébastien  Cabot 
avaient  découvert  Terre-Neu\e  et  le  r.obradoi';  Drake  a\ait,  en  lôlei,  renouvelé 
la  hardie  navigation  de  .Magellan  et  recontm  les  côtes  de  Californie;  seiz(!  ans 
plus  tard,  sir  Hum[)hry  Gilbert  obtint  des  lettres  patentes  |)Our  former  une 
colonie  dans  le  Nouveau-Monde.  Cet  aventurier  ne  réussit  pas,  deux  expéditions 

1 .  Livre  de  Mormon  tr.uluit  iii  aiii;l,n^  i.:ir  T.  Smith,  et  de  l'augliis  eu  Iraiiçais  par  J.  T;i\inr  t;t 
E.  Boltûii.  —  l'Illustration  du  9  ;iviil  ISjil. 

2.  l'no  erreur  a  éti!  conimise  daus  le  rli.if.itn;  xr.ii  au  sujpt  do  S.iiiit-I.ouis  dans  le  Mi<r>nnri.  C.<  tte 

villi'  qui  m  18i0  n'avait  miC'jrc  que  KJjOOU  lialiitaats,  ou  c [ite  aujourd'liui  ijps  de  100,000;  le 

recensement  de  1850  lui  en  attriLuait  Si,?'.'..  CVst  ,i  son  liruieuse  situ.:ition  au  conllu'Ut  du  Mi  — 
souri ,  du  Mississipi  et  de  rillinois,  que  Saiut-I.nnis  doit  c-t  immense  d.'veloiipement.  Si'S  bate.iux  à 
vapeur  eutrrti.'nueut  uu  servire  régulier,  p.ir  toutes  l^s  siis  lUS  de  l'année,  avec  la  Nonvidle- 
Orlé.ins,  l.ouisviile,  PiUjtnirg,  Fort-Sni'lling  à  300  lieues  plus  haut  sur  le  Mississipi  et  Foit-I.eaven- 
Worlii  à  230  lieuis  eu  amont  sur  le  Miibouii, 
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siK  ci'ssivi'S  ('clioui  rciil ,  cl  il  |it'rit  dans  la  secoiido.  Son  beau  -  f ion >  WaUor 
italcigli,  qui  l'avait  accoinpiignô,  no  fut  pas  décourage'.  Il  nblint,  on  I.'jSV,  la 
oon!iinialioii  Jos  privilôyos  accordos  à  Gilbert  ;  sou  arinomoiit  lut  plus  liounux  : 
il  aborda  sur  une  lorro  ricin;  ol  fortilo  à  bKjuollc  fut  donné,  on  l'Iionnour  de  la 
^oiivoraino,  lo  nom  do  Viif/iiiir. 

Do  lôSlià  I.j9(i,  Kalciyh  onvoya  trois  expéditions  eu  Vii-yinio;  t  lli'S  ne  furent 
pas  liourousos,  et  presque  tous  ceux  qui  y  prirent  part  périrent  dans  les  teiu- 
piHos,  par  les  atlaques  des  sauvai^es  ou  par  la  laiui.  f.our  unique  résulliil  fui  de 
ri'pandre  on  Angleterre,  |)uis  en  l'urope,  lo  goût  du  tabac.  Los  indigènes  regar- 
daient cetto  |iiaiit(;  comme  un  présent  des  dieux  ,  d(!stiné  à  consoler  riionime  dos 
lui.M'res  de  la  vie  ;  Ualeigli  et  (|uel(|ues  jeunos  gens  de  la  cour  adi)|)léronl  l'usage 
(|u'eii  faisaient  les  Indiens,  et  lamèm.;  liabitude  ne  tarda  pas  à  se  propager  parmi 
lous  les  soigneurs. 

Kn  1G03,  l'année  mèmi!  de  la  mort  d'Klisnbolli,  un  navigateur  du  nom  de 
Itaiihélomy  Gosnold,  parti  sur  une  petite  barque  avec  trente  compagnons,  se 
rendit  en  Viiginie  par  un  chemin  plus  direct  que  celui  qu'avaient  jusque  l'i 
suivi  ses  deviuiciors ,  et  à  son  reiour,  se  mit  à  la  lèle  d'une  a>sociatiou  dont 
le  but  était  de  fonder,  dans  les  légions  explorées  par  Ualoigh ,  un  élablisse- 
nienl  défiiiilif.  Le  roi  .la '(pies  l''  donna  sa  sanction  à  ce  projet,  sans  toutefois 
coiie  ■■(!  r  loutes  les  possessions  américaines  ù  une  s.'ule  compagnie.  Il  divi^a 
I  Auiériiiue  en  deux  parts,  V'irginii;  du  sud  ol  Virginie  <lu  nord,  et  donna  la  pro- 
niièie  à  la  compagnie  de  Londres,  la  seconde  aux  compagnies  de  lîrislol  et  de 
i'iymoulli  ;  le  gouvernement  de  celte  iloubie  possession  était  ré-i  rsé  à  un  con-eil 
st  ant  à  Londn  s  et  nommé  par  le  souverain  ;  les  compagnies  devaient  jouir  de 
grands  avantages  commerciaux. 

De  celte  époijuc,  IGOG,  date  véritablemont  l'existence  de  la  Virginie  el  do  la  Nou- 
\  elle-AngU'toi  re,  et  c'est  autour  de  ces  deux  colonies  et  avec  leur  a|q)ui  (pie  s'élé- 
\enlet  grandissent  les  colonisalion.-  [iusiérieuros  Le  capitaine  (".iii'i>loplie  NewporI 
lut  mis,  la  mèiui;  année,  à  la  télé  de  l'expédition  qui  devait  suivre  les  traces  de 
liartliélemy  Gesnold;  il  déliai'qua  à  la  baie  de  ('liesapeak  el  y  jeta  les  fondenients 
d'une  ville  qu'il  nomma  James-Town  De  violentes  inimitiés  soulevées  en'ro  les 
(  liefs  causèrent  un  grand  préjudice  à  la  colonie  naissante  jusqu'au  moment  ou  uo 
homme  remarquable  par  son  activité  et  son  génie,  .lohii  Smiili,  fui  mis  en  pos- 
session du  commandement  La  famine  et  les  maladies  avaient  réduit  à  cin(|iian!c 
le  iiond)re  de  S(!s  couq)agnons  ;  il  recourut  aux  tribus  indiennes,  exigo;i  i  ac  les 
armes  les  subsistances  (|ue  l'on  refusai!  à  ses  prières,  engagea  un  commerce 
d'éiliangos;  et  déjà  rétablissement  prospérait  sous  son  habile  direction,  lorsqui; 
surpris  par  un  parti  d'Indiens  hostiles,  il  fut  fait  prisonnier.  Tiers  do  leiùr 
entre  bniis  oiains  le  chef  des  blancs,  les  sauvages  promenaient  en  triomphe 
leur  ca|)lif,  en  attendant  ([ue  le  moment  fût  venu  de  le  faire  périr.  Lui  ne  si; 
déc(iiiii\gcii  pas,  il  étonna  ces  barbares  |iar  dos  prodiges;  sa  boussole  leur  sond)l  i 
un  inslcumoiit  magitiue;  il  les  ép;)uvaula  par  les  ellels  de  la  poudre;  un  jour  il 
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C'crîvil  (luelnues  mots,  les  fil  poitor  ii  .lain  's-ïown,  et  les  Intlicus  s'iMntTvoillôiL'iit 
de  ce  que  li'  pupier  avait  parlé.  Miilf^rt';  rasceiuliuil  que  Siiiilh  si-mliliit  a\()ir  khi- 
(inissur  ces  hommes  crédules,  U:<-  cliofs  ilo  la  tribu  voulurciil  le  mettre  à  mort  ; 
déjà  l'arrôt  était  prononcé;  conduit  vers  la  pierre  du  sacrifice,  le  jeune  lionune 
iilliiit  être  i'rappé  du  conp  mortel,  lorsque  la  fillt;  île  l'un  des  |irincii)aii\  yuerrieis 
(!e  la  Iriliu,  la  jeune  l'ocaliuiit  is,  se  précipite  sur  lui,  le  couvre  de  sou  corps, 
s'e\pos(!  la  première  au\  coups  du  loinaliawk,  et  pu"  sou  dévouement  lui  cou- 
serve  la  vie. 

Ueconduit  à  James-Town,  Sniilli  trouva  la  colonie  réduit  ■  à  trenle-huit  iiidi- 
vi'lus  si  miséraliles  qu'ils  voulaient  quitter  celle  terre.  Il  obtint  avtîo  peine  de 
reculer  le  di'part,  i!t  bientôt  un  \aisseiui  venant  d  An^leteire  apporta  des  \i\res  et 
cent  notiveaiix  colons.  Alors,  coniitieiicèrent  les  dél'ricliemeiils  et  la  culture,  mais 
un  riclieux  incident  \inl  interrompre  ces  utile.,  travaux.  L'un  des  colons  irut 
avoir  trouvé  de  l'or  dans  un  ruisseau  voisin  de  James-Towu;  tous  abandoiuièniit 
i;ussilôtles  travaux  de  la  terre; ils  furcul  Irouqjés  dans  leiu's  espérantes,  la  famine 
ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  de  nouveau.  L'industrieux  Sniilli  eut  alors  recouis 
aux  Indiens;  toujours  protégé  par  la  tribu  de  Pocabunlas,  il  |iuisa  des  ressources 
ilan>i  les  lialics  et  le  commerce,  exjilorant  pendant  ipialre  mois  les  régions  (|ui 
l'Ius  tard  oïd  formé  les  Kfals  di'  Virginie  et  de  Mar\land.  Il  sut  pemlant  ce  Irinps 
jiDurvoiraliiiiidaimueid  aux  besoins  de  ses  compatriotes,  et  recueillit  sur  la  contrée 
des  notions  si  précises,  que  la  carie  qu'il  dressa  à  celte  éi)oque  est  encore  aujour- 
d'Iiiii  l'une  des  plus  estimées. 

^  La  Com|iaguie  de  Londres  cdjlint ,  en  lG-29,  des  modilicalions  imiiorlanles  à  «a 
cliarte  ;  la  princi|)ale  fut  (pie  le  conseil  nomm '•  par  ses  meud)res  aurail  seul  le  pii- 
viji'ge  de  faire  les  lois  et  les  règlemeiils  de  la  colonie.  Le  prenuer  acte  du  coii>eil 
fut  de  choisir  pour  gouverneur  général  loi'd  Delaware,  qui  lit  partir  une  l'Xpeili- 
tion  de  neuf  bàtimonls  portant  ciiui  cents  i)lnnlcur>.  (letle  utile  mesure  fut  >ui\ie 
d'un  véritable  malheur  ;  Smith ,  ble-sé  i),ir  l'explosion  accidentelle  d'un  bai  il  de 
poudre,  fut  contraint  de  retourner  en  Angleterre,  et  la  lolonie,  privée  de  sou 
ch'f  habile,  retomba  dans  le  désordre.  Les  Indiens  cessèrent  de  fournir  i!  s 
vivres  ;  ils  allafiuèrent  les  Luroiiécns ,  (|ui  en  moins  de  six  mois  lurent  réduil>  a 
soixante  hommes.  (ïatcs  et  Siimmers,  clii'ls  de  l'expédition  envoyée  par  lord  Dela- 
ware, avaient  été  jetés  par  une  teniprte  dans  les  liermudes,  où,  pendant  div 
mois,  ils  subsistèrent  des  productions  de.  ces  îles.  Quand  ils  purent  les  quitter,  au 
lieu  de  tiouver  une  colonie  florissante,  ils  no  virent  iiuc  misère  et  dé>olatiou  ;  ils 
résolurent  de  fuir  cette  terrt!  fatale  pour  chercher  à  gagner  l'île  de  Terre-Neuve, 
comptant  y  trouver  des  secours  ;  au  moment  où  ils  commeii(,'aienl  à  descendre  le 
fli'uve,  ils  reiirontrèrenl  trois  vaisseaux  portant  lord  Delaware,  un  nombre  consi- 
rrble  de  nouveaux  planteui's  et  des  ressources  de  tout  genre. 

Lord  Delaware  reprit  possession  de  liunes-Towu ,  et,  par.son  adininistialion  à 
à  la  fois  forte  et  douce,  il  fit  fleurir  cette  cohnie  jusqu'à  sou  départ ,  en  1611.  La 
prospérité  continua  sous  sou  successeiu-  riiomis  Da'e,  (jui  fit  un  traité  avec  les 
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ludions.  Colle  union  avait  ôtô  [iriicédc»!  par  un  ('véni  nicnl  n'iniiniuiil'Ic  :  l'ocn- 
liuntas,  la  jeune;  liulionne  qui  avait  sauvé  lu  vie  à  Smith,  vi>ilait  souvent  les 
.\n;;Iais.  l'n  rolon,  John  Kolf,  (^pris  de  sa  benulé,  l'épousa;  ce  fut  une  eanse 
(le  liaison  élrtiite  entre  les  Anj,'!ais  et  les  indj-jénes  Holf  conduisit  sa  femme  en 
Angleterre;  la  lille  du  Caci(iue  fut  reçue  (  t  tiiiilée  edumie  [iriiicesse  par  Jacques 
et  la  reine;  elle  se  (il  chiétierme  et  revint  in  Amérique,  où  elle  donna  naissanci- 
à  un  lils  au(|uel  beaucoup  des  prim  ipales  familles  de  Virginie  reportent  aujour- 
d'hui leur  origine. 

Sir  Thomas  Date  employa  tous  ses  soins  ii  l'administration.  Les  terres  cultivées 
en  commun  produisaient  peu,  parce  qu'elles  n'appartenaient  à  personne;  Oale 
assigna  à  chacun  une  pro|)riété,  et  la  valeur  des  terres  sextupla.  La  culture  du 
tabac  occupait  parlirulièremenl  les  colons  et  comptait  déjà  |)armi  leurs  princi- 
pales sources  de  prolil.  De  nouveaux  émigranls  accouraient  en  foule  à  la  nouvelle 
de  la  grande  prospérité  de  l'établissement  de  Virginie  ;  il  ne  manquait  plus  ipie 
des  lemmos  pour  que  la  colonisation  fût  coin|)léle.  Le  gouverneur  lit  venir  d'An- 
fçleterre  des  jeunes  filles  pauvres  et  de  bonnes  mieurs.  A  la  même  é|)0(pic  aborda 
à  James-'l'ovvn  un  vaisseau  hollandais  chargé  de  nègres,  les  planleuis  les  ache- 
tèrent et  leur  abandonnèrent  la  culture  du  sol  :  ce  fut  en  Américiue  I  origine  de 
l'esclavage. En  celte  année,  lGli>,  Thomas  Date  fui  lemplacé  par  sir  Ycardley.  Le 
nouveau  gouverneur  convoqua  une  assemblée  générale  de  Virginie  ;  le  nombre 
des  habitants  s'était  tellement  accru,  que  onze  villages  se  firent  représenter.  Une 
telle  mesure  introduisait  dans  la  colonie  le  sjstème  représentatif;  la  coiiq)agnie 
de  Londres  donna  sa  sanction  à  cette  forme  de  gouvernement  et  en  fixa  les 
bases.  Le  gouverneur  était  investi  du  pouvoir  exécutif:  un  conseil  nommé  par 
la  Conqiagnie  tenait  lieu  de  chambre  haute  ;  les  députés  des  bourgs  formaient  la 
chambre  des  Communes.  La  Compagnie  se  réserva  la  révision  et  la  suprême  rati- 
fication des  lois.  Ainsi  se  trouva  établie  la  constitution  de  Virginie;  ses  habitants, 
de  serviteurs  d'une  association  de  marchands,  devim-ent  des  citoyens  libres.  Le 
résultat  immédiat  de  ce  changement  fut  l'extension  de  la  colonie  et  l'accroisse- 
ment de  l'industrie;  dos  récoltes  abondantes  assuraient  la  subsistance  des  plan- 
teurs, le  tabac  était  devenu  un  objet  de  commerce  lucratif,  de  nombreux  établis- 
sements s'étaient  formés  le  long  des  rivières  de  la  baie  de  Chesapeak ,  aucun 
obstacle  ne  semblait  plus  entraver  la  prospérité  de  l'établissement,  lorsque  les 
inimitiés  des  Indiens,  longtemps  contenues,  se  réveillèrent  plus  terribles  que 
jamais  et  remirent  en  question  le  sort  des  Kuropéens. 

Povvhatan,  père  de  Pocahuntas,  était  mort  en  1GI8,  et  avait  eu  pour  successeur 
un  guerrier  d'un  courage  intrépide,  d'une  grande  force  de  corps  et  d'une 
extrême  dissimulation.  Ce  chef  tourna  ces  qualités  contre  les  Anglais;  il  résolut 
de  les  exterminer  et  de  reconquérir  par  un  massacre  général  le  sol  qu'ils  avaient 
usurpé.  Pendant  quatre  années,  les  mesures  de  soulèvement  furent  concertées 
avec  un  incroyable  secret.  Les  blancs,  sans  défiance,  vivaient  en  toute  sécurité  au 
milieu  des  Indiens,  dont  la  conduite  n'avait  fait  naître  aucun  soupçon ,  quand  ,  le 
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'22  mars  IG:^:*,  toiilcs  li<s  |)ltiii(alioiis  rurcnt  onvaliies  l'i  lu  fois,  ot  on  nviiiis  tl'uiio 
lii'iire,  trois  cent  (iiianiiitc-soiit  \irtinu'S  lonil)('rent  sous  les('ou|is  des  incurlrlL'is. 
1.0  mossuiif  nit  été  général  si  la  veille  un  Indien  n'eiU  révélé  le  coniiilol  à  son 
ijaltre  llicliard  Pace.  Celui-ci  courut  avertir  le  gouverneur  de  Jamcs-'lown, 
la  ville  fiil  mise  à  l'abri  d'un  eoup  de  main,  et  le  même  avis  fut  coiumMnitjué 
aux  plus  voisines  habitations. 

(ietle  calostrophe  eut  des  suites  terribles  pour  la  jeune  colonie  :  tous  les  élablis- 
semciils  furent  abandonnés,  les  planteurs  prirent  les  armes,  se  eoncentrèriiit  dans 
.lames-Town  ,  et  une  |;ucrre  d'e\lerminalion  commenva.  Les  Indiens  furent  pour- 
suivis partout  comme  des  bétes  féroces  :  ils  se  réfugièrent  dans  leurs  forêts  inac- 
cessibles il  d'autres  qu'à  eux  ;  les  Anglais  eurent  recours  ii  la  ruse  pour  les  en  faire 
sortir;  ils  liront  ù  leur  chef  des  offres  de  [laix  avec  une  si  apparente  simérilé,  que 
celui-ci  s'y  laissa  prendre  et  revint  avec  la  plupart  dos  siens  occuper  les  \iliages 
(pTil  avait  abandonnés.  Les  blancs  ne  lianu'cnt  pas  d'abord  les  in(|uiéter,  puis  au 
niomenl  de  la  récolte,  ils  tombèrent  sur  leurs  ennemis,  égorgèrent  tout  ce  ';u"i!s 
purent  atteindre  et  repoussèrent  le  reste  dans  les  bois,  où  un  si  grand  nonibie 
périt  de  faim  que  (lueliiues-unes  des  tribus  voisines  do  James-Town  furent  (  ntiè- 
roment  détruites.  Alors  seulement  les  établissements  purent  se  relever,  et  l'imlus- 
trie  se  ranima.  A  cette  même  époque,  les  autres  rivages  de  l'Amérique  étaient 
progressivement  envahis  par  l'éniigralion  anglaise. 

En  vertu  du  partage  de  ICOfi,  la  Compagnie  de  Plytnoulh  avait  acquis  le  droit  de 
fonder  des  étabiis-ements  dans  la  paitie  nord  do  rAniéri(iuo,  mais  cotte  Compa- 
gnie resta  bien  au-dessous  de  celle  de  Londres,  dont  la  prépondérance  était 
assurée  par  d'inmienscs  capitaux  et  d'activés  relations.  En  1GU7  fut  formé  à 
Sagabadoc  un  faible  établissement  que  la  rigueur  du  climat  ne  tarda  pas  ù  faire 
abandonner.  Le  capitaine  Smith,  ce  zélé  colonisateur,  reconnut  par  mer  la  plus 
grande  [lartie  do  la  côte,  il  on  traça  un  tableau  séduisant,  lui  (il  donner  le  nom  do 
Ni»uvello-AngIolerre,  mais  il  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  engager  la  Compa- 
gnie à  faire  de  nouvelles  tentatives.  Les  commencemcnls  de  la  Virginie  n'étaient 
pas  de  nature  à  encourager  les  aventuriers;  il  faut  un  motif  puissant  pour  décider 
dos  hommes  à  quitter  le  sol  cpii  les  a  vus  naître  et  les  contraindre  à  de  rudes  tr.i- 
vaux.  Les  dissensions  religieuses  auxquelles  l'Angleterre  était  on  proie  pi'odui- 
sircnt  ces  hommes,  et  leur  donneront  le  courage  do  surmonter  les  obstacles  ([ui 
avaient  fait  échouer  les  premiers  établissements. 

Parmi  les  partisans  de  la  réforme  anglaise  persécutés  sous  le  règne  de  Jac- 
ques l"  se  trouvait  un  nommé  Brown,  qui  chercha  un  refuge  en  Hollande.  Déses- 
pérant de  rentrer  en  Angleterre ,  Urown  se  tourna  vers  rAniéri(|ue.  Il  obtint 
facilement  de  la  Compagnie  de  Londres  une  concession  de  terrains,  et  en  1020  il 
s'end)ar(iua  avec  cent  vingt  prosciits  comme  lui  pour  aller  s'établir  sur  le  Ikuve 
lludson.  Le  capitaine  chargé  ûc.  conduire  ces  émigrants  se  laissa  gagner  par  les 
Hollandais,  qui  avaient  le  dessein  de  se  fixer  dans  les  mémos  lieux  ,  les  mena  au 
cap  Cod,  tout  à  fait  on  dehors  des  limites  do  la  Compagnie  anglaise:  !;i  .-a.'. on 
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était  trop  aviincôe  pour  ri>»|U(!i'  les  fiitij^ut^s  d'un  noiivcnu  voyage  :  les  Ili'ow  riisttw 
S(!  lixt'iciil  sur  un  point  do  la  provinctî  de  Massadiusclts,  (lu'ils  iippcliTonl  l.i 
Nouvello-l'lyinouth. 

La  ri;,'ueur  du  climat ,  les  maladies  ot  los  ntta(|uos  des  Indi  !ns  furont  autant  dr 
causes  do  deslructittn  |>our  retto  colonie  mal  pourvue  des  objets  lu-cessain  s  à  la  \  itr. 
La  moitié  des  i-migrants  périt  avant  le  printemps;  ils  n'étaient  soutenus  dans  iiiir 
misérable  existence  que  par  la  consolation  de  professer  sans  crainte  leurs  opi- 
nions relif^ieuses  sous  lempire  d'un  système  de  {gouvernement  institué  par  eux. 
Si  peu  de  secours  leur  vinrent  d'Europe,  que  deux  ans  après  ils  n'étaient  encore 
que  trois  cents,  vivant  misérablement  dans  une  ville  (pi'ils  avaient  liAlic  sur  un 
terrain  qui  ne  leur  appartenait  mi^me  pas.  (]e  fut  en  IGJD  que  la  (loinpiijiiiie  de 
PIvmoulli  leur  en  lit  la  cession.  Jamais  ils  n'obtinrent  de  cliatle  rivale,  et  ce  fut 
en  AniOrii|ue  le  seul  exemple  d'une  association  libre  dont  les  membres  recoimaix- 
saienl  l'autorité  de  magistrats  nommés  par  eux;  ce  cliétif  établissement  végéta 
jusqu'au  jour  où  il  fut  réuni  à  une  («ompagnie  plus  puissante,  celle  de  la  baie  de 
Massailuisetts 

La  (j)iiipa;4nie  de  l'Ivmoulh  n'avait  pu  réussir  à  coloniser  la  moitulre  partie  ilu 
territoire  (pii  lui  était  cédé.  En  1020,  une  nouvelle  <  liarle  plus  étendue  fut  acc(.r- 
dée  à  une  autre  Compagnie;  elle  ne  réussit  p;is  mieux  que  l'ancienne.  La  Nou- 
velle-Angleterre serait  restée  diserte  longtemps  encore  si  les  causes  qui  avai(Mtt 
forcé  les  IJrownistes  à  s'expatrier  ne  se  fussent  renouvelées.  L'n  grand  nombre  de 
puritains  achetèrent  du  congrès  de  Plymoutli  les  terres  comprises  entre  le  .M(.'r- 
rimack  et  la  rivière  C.liarles;  ils  obtinrent  une  charte  basée  sur  celles  (|U(î  les  deux 
Comjiaguies  avaient  rerues  à  leur  l'ormalion,  et,  pres(pie  certains  de  n(;  pouvoir 
lire  in(iuiétés  sur  l'exercice  de  leur  religion,  ils  é(|ni|ièr('nt  ciiu]  vaisseaux  et 
partiient  au  nombre  de  trois  cent  cimiuante.  Ils  abordèrent  au  cap  Anne  et  l'ou- 
dè.'ent  un  premier  établissement  a,  luel  ils  donuèrenl  le  nom  de  Salem.  La  colo- 
nie perdit  cent  hommes  dans  les  riguiurs  du  premier  hiver;  mais  l'année  suivante 
il  en  arriva  quinze  cenis  autres,  et  la  plupart  des  colons  voulurent  choisir  un 
emplacement  plus  favoioble  ;  ils  se  diiigèrent  vers  la  rivière  Cliai les,  et  fondère;it 
sur  ses  bords  la  ville  de  Chnrleslown  ;  d'autres  s'avancèrent  jusqu'au  f'.nd  de  la 
baie  de  Massachusetts,  où  ils  fotiiièrent  IJoston,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  la 
ville  principale  de  la  Nouvelle- Angleterre,  et  dont  l'industrie,  le  commerce  et 
la  navigation  prirent  un  rapide  essor. 

Les  colonies  de  cette  partie  de  l'Amérique  durent  leurs  progrès  aux  principis 
de  gouvernement  qui  leur  furent  appli(|ués  dès  l'oi  igiue.  Elles  cessèrent  d'être 
dans  la  dépendance  de  la  eompauiue  sous  les  auspices  de  laquelle  elles  avaient  élé 
fondées;  elles  ac(iuirent  l'exercice  du  pouvoir  législatif,  et  chacune  des  villes  qui 
sétabliient  successivement  obtint  le  droit  de  rei)résentation.  En  même  temps  des 
lois  salutaires  encouragèrent  l'industrie ,  réprimèrent  la  paresse ,  donnèrent  un 
grand  essor  à  l'agriculture  et  orgaidsèrent  un  service  militaire  destiné  o  prévenir 
la  perfidie  et  les  insurrections  des  Indiens. 
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Hn  quH(]U('«(  nnni^cs  In  prosprrili''  tl«  la  roloiiic  ,  In  pollco  do  son  t.'^V\^t' .  fiiionl 
dp»  sujets  (radmiratioli  pour  les  puritains  de  In  m(!'lropoIe.  Des  troii|ies  iiftm- 
Lrcuscs  do  partisans  dos  doitrinos  proscrites  nllèront  rejoindre  leurs  coreli^inn- 
naires.  Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  (pie  ses  talents  ont  rendu  célèbre,  llrnri 
Vani',  lils  d'un  memltre  du  conseil  privé  du  nd;  arrivé  dans  la  colorue  en  I <).').'>, 
Varie  lut  l)ienl<M  jugé  digne  di'S  plus  hauts  emplois,  et,  dés  l'aiimM!  siii\niite,  il 
fut  nommé  gouverneur  d'une  voix  unaiumc.  Les  premiers  'emps  de  son  admi- 
nistration furent  heureux  ;  mais  bientcM  il  no  trouva  plus  dans  h  h  alliiires  do  In 
colonie  un  champ  assez  vaste  pour  son  ocli\  ité  et  ses  grands  talents.  Il  se  jeta  dans 
les  subtilités  théologiques  .  et  devint  le  chef  d'une  secte  dont  les  dogmes  boule- 
versèrent le  pays.  On  fut  obligé  di;  réunir  un  synode  où  ces  doi  Irines  fureiit 
iléclarécs  erronées,  et  Vane  se  vit  contraint  do  (piiller  l'Amérique. 

Ces  querelles,  qui  troublaient  le  repos  du  Massachusetts,  contribuèrent  cepci:- 
daiit  à  répandre  et  à  accroître  la  population  dans  rAméri(iue  anglaise.  Un  niiiu»- 
Ire  anabaptiste,  Hoger  Willian,  banni  de  Salem  en  16!]4,  avait  acquis  dos  Indiens 
un  terrain  vers  le  sud ,  et  s'y  était  fixé;  rejoint  par  les  partisans  des  doctrines  do 
Vane,  il  obtint  des  indigènes  la  propriité  d  une  île  fertile  à  laquelle  il  donna  le 
no:n  do  Hhode-lsland.  La  forme  du  gouvernement  de  celte  nouvelle  roloiiie-  lut 
la  plus  démocratique  jusqu'en  1GG3.  Les  mémos  causes  répandirent  quolipies  émi- 
grants  anglais  dans  le  Connccticut,  déjà  colonisé  en  partie  par  les  IIoll;iii(liiis. 
Soixante  individus,  hommes,  femmes,  enfants,  quittèrent  en  1G35  les  villes  voi- 
sines de  Boston,  et,  chassant  devant  eux  leurs  troupeaux,  leur  unique  bien,  ils 
marchèrent  à  travers  les  forOls  et  les  terres  désertes  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  le  but  do  leur  voyage. 

Il  en  fut  à  peu  près  do  mémo  pour  le  Maine  et  le  Ncw-IIampshiro.  Le  terri- 
toire qui  a  formé  ces  deux  Ktats  avait  été  cédé  par  la  Conq)agnie  de  IMymouth  à 
sir  Fernando  Georges  et  au  capitaine  Mason.  Ceux-ci  essayèrent  inutilement  de 
coloniser  celte  région,  jusqu'au  moment  où  les  dissensions  religieuses  y  condui- 
sirent des  habitants.  Bientôt  ce  lieu  devint  le  refuge  des  dissidents  sortis  des 
autres  colonies;  chacun  se  fixa  où  il  voulut;  chaque  canton  se  gouverna  à  sa 
manière  :  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  ces  provinces  eurent  une  corislilution 
régulière  et  permanente. 

Kn  étendant  leurs  établissements ,  les  Anglais  se  trouvèrent  expo3é8  à  do  nou- 
veaux dangers.  Les  Indiens  des  tribus  voisines  de  la  baie  de  Massachusetts  étaient 
faibles  et  peu  guerriers  ;  il  n'y  eut  avec  eux  aucune  hostilité,  parce  que  d'ailleurs 
les  premiers  colons  no  s'établirent  que  sur  des  terrains  qu'ils  avaient  aehelés.  Il 
n'en  fut  pas  de  môme  dans  Rhode-Island  et  le  Connecticut.  Là ,  les  nouveaux 
colons  se  trouvèrent  entourés  de  tribus  puissantes  et  beiliqueuscs  ,  les  Naragan- 
sets  et  les  Pequods.  Heureusement  ces  nations  étaient  ennemies  ;  si  elles  s'étaient 
réunies  contre  les  envahisseurs  de  leur  territoire,  c'en  était  fait  d'eux;  niais  elles 
.'0  divisèrent,  et  les  Naragansets  recoururent  à  l'alliance  des  blancs.  Pendant 
(juclque  temps  la  guerre  eut  des  résultats  incertains;  les  Pequods  ne  cessaient 
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(riii(liiii''l«^r  les  riiroprciis  dans  leurs  »''liililiss('iii('nt'>  cl  iliiii-  Ii'iir.s  plantai  ions, 
Idixjiic  If  capitnino  Mason  loinlia  sur  eux  à  l'iiniirovislc.  In;'  tcii'iblc  m(Mé(>  s'iMi- 
j;aui'a  sur  les  luirds  de  la  liNit'i'c  Mystiiino;  les  liiancs,  accahlivs  sdus  If  nonihic, 
comnuMiçaicnt  à  plier,  lorsfpie  l'un  d'eux  luit  le  fou  à  une  caiiane  indienne;  l'in- 
t'endie  se  |)ropai;('a,  et  on  un  instant  tout  le  \illagc  fut  la  proie  des  flammes;  mx 
cents  Indiens  y  périront,  lioinmcs,  fcmmos,  enfants.  On  extermina  à  roups  de 
fusil  ceux  qui  se  rc^fugièronl  dans  les  bois,  ot  (e  ne  fut  qu'après  colle  cruelle 
oxlernu'nation  (jue  la  colonie  put  se  di'veloppor  sans  obstacle. 

En  m<^me  temps  la  population  était  augmentée  par  les  émigrations  que  l'op- 
(ire^sion  de  Charles  I"  faisait  croître  clinipie  jour,  le  nombre  des  émigranls  de- 
\itit  si  coii'idérabl ',  que  le  gouvernement  défendit  à  tout  capitaine  de  recevoir  à 
son  l»ord  des  passagers  sans  <^lre  munis  d'uncî  permission  spéciale.  Cette  mesure, 
souvent  éludée,  fut  exécutée  dans  une  circonstance  remarquable  :  John  namp- 
doii ,  (^romwcll  ot  d'autres  puritains  avaient  frété  des  navires  qui  devaient  les 
transporter  dans  la  Noiivelle-Anglelorre;  PU  moment  do  s'embarquer,  ils  furent 
arrêtés  par  nn  ordre  supérieur  :  ce  malliciircux  roi  retenait  par  la  force  l 'S 
lioiumes  qui  devaient  bris(>r  son  trône  et  le  conduire  h  l'écbafaud. 

F.es  mesures  du  gouvernemeni  pour  entraver  les  émigralions  furent  regardées 
par  presque  toute  la  nation  comme  contraires  aux  droits  des  citoyens  ;  en  IG'JS  , 
trois  mille  personnes  s'embartiuèrcnt ,  bravant  les  rigueurs  de  la  défense  philAt 
que  de  subir  l'oppression  religieuse.  Cliarles,  irrité  do  ce  mépvis  do  son  autoiité , 
Ian(,'a  contre  la  corporation  de  IMassacbusetts  un  qi/oioarmn'o  ou  ordre  do  coin- 
paraître  devant  le  conseil  du  Pane  du  roi  poiu-  usurpation  d.s  droits  de  la  t ou- 
ronno.  Son  intention  était  de  réorganiser  la  colonie  sur  un  autre  plan  ;  mais  l'o- 
rago  qui  conunençait  à  gronder  sur  l'Angleterre  éclata  avec  tant  de  force,  (pi'il 
n'eut  plus  le  temps  de  songer  aux  affaires  d'Amérique. 

les  émigralions  cessèrent  avec  la  révolution;  les  puritains,  maîtres  do  r.Vngl.'- 
terre  ,  n'eurent  plus  besoin  d'aller  chercber  au  loin  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion :  cependant  ils  n'oublièrent  pas  leius  frères  d'Amérique.  Un  acte  de  la  cham- 
bre des  Communes,  en  lOV-2,  exempta  de  tous  dro.'.;  les  marchandises  exportées 
d'Angleterre  et  celles  venant  des  colonies  qui  seraient  inq)ortées  dansla  métropole. 
Celte  disposition  lit  faire  de  rapides  progrés  à  l'industrie  et  au  commerce.  Kn  ré- 
compense de  ces  i)reuves  d'alTection  fraternelle,  les  puritains  d'Amérique  prirent 
des  mesures  énergiques  pour  empêcher  toute  tentative  en  faveur  de  la  cause 
royale.  La  Virginie,  étrangère  aux  (luerelles  religieuses,  lesta  seule  attachée  au 
roi  et  accueillit  quelques  aimées  plus  lard  ses  partisans  proscrits. 
'•  En  1(VV3 ,  les  colons  hasardèrent  une  mesure  qui  augmenta  leur  sécurité  cl  leur 
pouvoir,  et  fut  un  grand  pas  vers  l'indépendance.  Sous  prétexte  des  dangers  aux- 
quels les  colonies  étaient  exposées  de  la  part  des  Indiens ,  le  Massachusetts,  l'Iy- 
moulh,  leConneclicut  et  Nevv-IIaven  formèrent  une  fédération  offensive  et  déloii- 
sive  sous  le  nom  de  colonies  unies  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ciiaquc  colonie 
demeurail  séparée  et  conservait  sa  juridiction  dislincle;  mais,  en  cas  de  guerre, 
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I  liKiiiic  tl't'lli  ^  (IcNiiil  fo.ii'ilir  sou  coiiliii;;»'!!!  ou  iioiiiiiics,  on  provisions  et  l'ii 
myt-nl,  proportionné  au  iionihre  d'Iiiiliilanls.  On  (h'cida  (m'iinr  ibscnililrc  foi  an  r 
di;  deux  cuinniissoires  pour  cliaciuc  province,  munis  de  pleins  pouvoirs  dans  !(  s 
questions  d'inlériM  {général,  se  réuiiiiail  annuelienienl.  Par  ce  parte  fédéralif,  les 
colonie .  se  considéraient  comme  sociclés  indépendantes,  possédant  Ions  les  droits 
de  souveraineté  el  affranchies  de  toute  autorité.  La  yravilé  des  événements  qui 
se  passaient  eu  Angleterre  empêcha  luttenlion  de  se  li\er  sur  (  et  acte  ;  jn  ut  cire 
mémo  les  chefs  du  parlement  ne  virent-ils  pas  sans  plaisir  celte  démonsliation  (|ui 
s'accordait  avec  leurs  sentiments  révolutionnaires. 

Knhardis  par  etle  appi'ohation  larile  ,  les  colons  déployèrent  ouvertement  leur 
esprit  d'indépeiuldiice;  le  preujier  acte  de  leur  assemlilée  fut  d'ordonner  l'ila- 
hli-sement  à  lîoslon  d'une  .Monnaie,  où  furent  fraii|)r('s  des  pièces  d'ai'iienl  poi- 
taiil  d'un  côté  le  nom  de  la  colonie,  el  de  l'aulr.'  un  arbre,  syndtolc  de  son 
accroissement  el  de  sa  vij^uour.  l'Iusieurs  mesures  d'inlércl  puldic  lurent  accom- 
paynéey  d'actes  iiijusles  dictés  par  le  fanatisme.  Ainsi  le  Uliode-Island  niî  put  faire 
partie  de  la  confédération,  parce  que  toutes  les  sectes  y  étaient  pr,j|'i'>sr(  s,  et , 
dans  le  Ma'^sacliusi'tls,  on  persécuta  les  partisans  de  l'Kylisi!  aii'-licane  et  les  pres- 
bvlériens.  Ceux-ci  s'adressèrent  en  vain  au  parlement  :  U'wv>  pliiinles  ne  fiuent 
pjs  écoulées. 

Cromwell,  maître  du  pouvoir,  continua  de  favoriser  ouvertement  la  Noiiville- 
Anglelerre,  dont  il  devii.l  le  protecteur  spécial.  I.a  colonie  obtint  le  privilège  de 
(  ommerccr  métiH;  avec  les  nations  ennemies  d(!  la  métropole,  el  s'occupa  de  son 
oiganisation  intérieure. 

Lorsque  vint  la  restauration  des  SUiarls,  l'a-seniblée  générale  du  Massachusetts 
^■ollicila  dt!  Ch.u'les  [1  le  maintien  de  la  forme  du  gouvernement  existant  et  le  libre 
exercice  du  culte  puritain.  Le  roi,  qui  avait  craint  une  déclaration  d'indépen- 
(b'.nee  ,  se  contenta  de  cette  soumis>ion  ai)parente.  Il  conlirma  la  charl(!  du  ISIa-- 
suchusetls,  el  en  accorda  une  aux  colonies  de  C.onneclicut  et  de  Ilhode-Island.  Ce 
bon  accord  apparent  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par  les  mesures  arbitraires 
(prentraînail  l'acte  de  navigation,  qui,  ou  le  sait,  interdisait  l'importation  et 
1  exportation  des  marchandises  dans  l'Angleterre  et  dans  ses  colonii  s  par  des  vais- 
seaux el  des  équipages  autres  que  ceux  des  Anglais.  L(!  Massachusetts  annula  cet 
acte  pour  sa  part,  et  conunerça  librement  avec  toutes  les  nations.  En  même  temps 
cette  province  s'arrogea  la  suprématie  sur  le  Nevv-llamsphire  et  le  Maine.,  el  les 
gouverna  malgré  la  charte  de  propriété  accordée  à  sir  C.eorge  et  au  capitaine 

Mason. 

Celte  prospérité  croissante  fut  arrêtée  par  une  agression  des  indigènes,  la  plus 
terrible  que  la  Nouvelle-Angleterre  eût  encore  éprouvée.  Les  tribus  voisines 
avaient  un  chef  courageux  el  habile,  connu  sous  le  nom  de  l'hilip;  l'agrandis- 
sement de:;  Européens  lui  semblait  la  ruine  de  sa  nation  ;  il  se  procura  des  armes, 
réunit  par  une  alliance  des  tribus  longleuqis  hostiles,  et,  à  la  lôlc  de  trois  mille 
honunes,  commenta  les  hostilités,  en  IGTJ,  avec  une  audace  remarquable.  Lu 
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guoiTo  oui  ses  altornalives  do  succès  et  de  revers,  et  fut  sigiialco  dos  doux  c'té 
par  des  cruautés  épouvantables.  L'assassinat  de  Tliilip  y  mit  seul  un  terme.  Six 
cents  des  plus  braves  colons  avaient  péri,  et  la  plupart  des  vilUiges  avaion» 
été  détruits  ou  saccagés. 

De  nouvelles  discordes  avec  les  rois  Charles  II  et  Jacques  II,  au  sujet  de  Vi.sio 
de  navigation  et  de  la  possession  du  Maine  et  du  Now-llampsbire,  eussent  amené 
peut-être  de  la  part  du  Mas: aduisells  une  proclamation  d'indôpeniance  préma- 
turée, sans  la  révolution  de  1C88.  A  cette  nouvelle  (avril  1GS9),  un  soulèvement 
instantané  renversa  le  gouverneur  et  les  adhérents  des  Stuarts;  la  royauté  de 
Guillaume  fut  acclamée  dans  la  colonie. 

En  1032,  le  .Maryland  avait  été  formé  par  Charles  I"  d'un  démembrement  de 

la  Virginie. 

La  Caroline  avait  été  colonisée  trente  ans  plus  lard  par  des  royalistes  proscrits. 

Un  homme  d'origine  anglaise,  sir  Iludson,  avait  pris,  dès  1C09,  possession  des 
territoires  de  New-York  et  de  New-Jersey  au  nom  de  la  Hollande;  ces  établisse- 
ments, occupés  par  force  et  par  surprise  en  IGG'i.  par  les  Anglais,  reconquis  par 
les  Hollandais  en  1GT3,  avaient  été  définilivemcnt  cédés  à  la  Grande-Bretagne 
l'année  suivante.  New-Amsterdam,  la  colonie  hollandaise,  prit  à  ce  moment  le 
nom  de  New-York;  la  partie  voisine  de  la  Nouvelle-Angleterre  reçut  le  nom  de 
New-Jersey,  et  la  colonie  de  l'Hiidson  celui  d'Albany. 

rue  partie  du  New-Jersey,  achetée  en  1C7G,  par  le  quaker  Guillaume  Penn , 
pour  servir  d'asile  à  ses  coreligionnaires  persécutés,  avait  pris  le  nom  de  Ponsyl- 
vjnio,  et  déjà  Philadelphie  commençait  à  s'élever.  Ainsi  se  trouvaient  jetés  sur 
le  sol  américain  tous  les  fondeir.enls  de  la  grande  république  future.  Les  cent  ans 
(jui  séparent  ces  colonies  isolées  du  jour  où  elles  se  réunirent  pour  proclamer 
l'indépendunce,  sont  remplis  par  les  guerres  contre  les  Indiens,  plus  d'une  fois 
soulevés,  et  contre  les  possessions  françaises  du  Canada  et  de  la  Louisiane.  C'est  la 
période  pendant  laquelle  elles  deviennent  vraiment  fortes  et  passent  de  renfanrc 
à  une  puissante  jeunesse.  Nous  avons  assisté  à  leurs  commencements  longs  et 
dimeiles,  nous  allons  les  retrouver  réclamant  leur  liberté  et  secouant  le  joug  de 
la  métropole  '. 

CIIAPITIIE  LIV 

GUGRRC     DE    L'INDÉPENDANCE    —  WASHINGTON.  —  FRANKLIN. 

LAPAYETTB. 

rendant  les  longues  guerres  du  xviii»  siècle ,  les  colonies  de  l'Angleterre,  de 
la  France  et  de  l'Espagne  avaient  souffert  des  discordes  de  leurs  métropoles ,  et 
plus  d'une  fois  les  colons  américains  du  Massachusetts  ou  de  la  Virginie  s'étaient 
d, mandé  quand  viendrait  le  moment  de  no  plus  combattre  que  pour  la  défense 

}.  Rolicitson.  Histoire  de  l'Ainvriqut. 
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des  inti'rtHs  personnels  et  du  territoire.  L'iinbidul''  de  dis(ulor  les  droits,  !n 
connais.-ance  des  bénéfices  considérables  que  l'Ansletcire  tirait  de  ses  colonies, 
un  mécontentement  excité  par  quelques  restrictions ,  particulièrement  nuisibles 
au  commerce  de  l^oston,  jetèrent  les  premiers  ferments  de  discorde  entre 
la  métropole  et  ses  colonies. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  entraîné  l'Angleterre  dans  une  longue  suite  d'expé- 
ditions dispendieuses  qui  avaient  accru  la  dette  de  l'État.  On  avait  envoyé  en 
Amérique  les  troupes  et  les  approvisionnements  nécessités  par  les  lioslilifés,  sans 
réclamer  des  colonies,  pendant  la  guerre,  le  remboursement  de  leur  valeur. 
Mais  au  relour  de  la  paix  ,  le  gouvernement  espéra  obtenir  ce  recouvrement  par 
la  voie  des  impôts,  et  il  proposa  au  parlement  d'établir  un  droit  de  timbre  en 
Amérique.  Cette  taxe  devait  s'appliquer  aux  actes  de  toutes  sortes,  civils  et  ecclé- 
sit^tiques,  et  ses  produits  devaient  être  versés  en  Angleterre  dans  la  caisse  de 
l'éciiiquier. 

Ce  projet  de  bill  proposé  au  parlement  le  10  mars  17G'i,  donna  naissance  à  des 
discussions  d'une  extrême  aigreur  sur  les  droits  respectifs  de  la  métropole  et  d(  s 
colonies.  Les  partisans  de  l'impôt  attribuaient  au  parlement  le  droit  d'étendre 
ses  actes  à  toutes  les  possessions  britaimiques  ;  beaucoup  des  plus  inlUients 
colons  de  l'Amérique  soutenaient  de  leur  côté,  en  principe,  qu'ils  ne  devaient 
être  soumis  qu'aux  impôts  votés  par  eux.  Le  bill  fut  reproduit  l'année  sui\antc  à 
la  Chambre  des  communes  et  ne  renionlr.i  d'oiiposilion  que  chez  William  l'ill, 
comte  de  Cliatam,  qui  ne  fut  pas  écouté.  A  cette  nouvelle,  les  colonies  lirent 
éclater  leur  ressenlinient;  elles  résolurent  de  suspendre  le  cununerce  avec  leur 
métropole  et  de  ne  faire  usage  que  des  articles  de  leurs  propres  manufactures. 
Boston  donna  l'exemple  eu  interdisant  l'imporlalion  des  laines;  des  réunions 
l)opulaaes  se  formèrent  dans  les  principales  villes  et  irritèrent  les  mécontente- 
ments; une  association  d'hommes  exaltés  qui  se  donnèrent  le  nom  d' Enfants  de 
lu  Liùeiic,  se  déclara  gardienne  des  fianchises  coloniales  et  prondt  de  se  porter 
sur  tous  les  points  où  l'on  voiuli'ait  exécuter  la  loi  du  timbre.  L'assemblée  légis- 
lative de  Viiginie  prit  l'initiative  de  la  résistance  Miverte  et  déclara  que  la  sanc- 
tion de  la  Chambre  haute  et  l'approbation  du  roi  étaient  insullisardes  sans  l'aveu 
des  autorités  locales.  Le  gouverneur  général  des  colonies  américaines ,  dévoué  à 
la  métropole,  essaya  de  changer  l'opinion  de  la  législature  en  dissolvant  la 
Chambre;  seuls  les  membres  hostiles  à  la  déclaration  ne  furent  pas  renommés, 
et  la  prolestalion  devint  unanime,  La  province  des  Massachusetts  s'y  associa  et 
ses  représentants  convoquèrent,  pour  le  1"  octobre  17G5,  un  congrès  des  dé- 
putés de  toutes  les  colonies.  Cette  assemblée  se  tint  à  New-York ,  et  proclama  f  ■ 
droit  des  colonies  de  n'être  iuq)Osées  que  par  elles-mêmes;  en  même  temps  elle 
adressa  des  représeidations  au  roi  et  aux  deux  Cliandires.  lue  telle  iinainmite 
dans  la  résistance  produisit  assez  d'impression  en  Angleterre  pour  faire  retirer  1 1 
lo'  <'u  timbre.  En  nu'^me  temps,  comme  les  end)arras  linanciers  qui  l'avaient  pro- 
voquée contiimaient  à  subsister,  le  gouvernement  crut  pouvoir  substituer  des 
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taxes  coiimu'rcialos  à  l'impôt  rejeté.  Un  nouveau  Mil  fut  préscnlé  au  parleront 
l)our  établir  des  droits  d'entrée  aux  colonies  sur  le  thé,  ^ur  le  vorre,  le  papier  et 
les  couleurs.  Cette  loi  de  douanes  devait  (^tre  mise  en  vigueur  à  dater  du  20  oc- 
tobre 1767,  et  pour  en  surveiller  rexéculion,  le  gouvernement  britannique  ma 
une  administration  permanente  qui  avait  son  siège  à  Uoston  et  répandait  ses 
ii-ents  dans  tous  les  jiorts.  La  colonie,  enhardie  par  la  concession  qu'elle  avait 
olitenue  sur  la  loi  du  tiiid)re,  fit  éclater  contre  les  nouvelles  mesures  la  plus  vive 
opposition.  Des  lois  soniptuaires  qui  avaient  prosciit  deux  ans  auparavant  l'usage 
des  laines  et  des  vêtements  venus  d'Angleterre,  lurent  renouvelées,  l'usage  du 
thé  fut  interdit,  la  résistance  devint  universelle. 

Depuis  l'origine  de  ces  conlestalions  ([ue  des  pamphlets  et  des  journaux  avaient 
répandues  d;ins  les  dernières  classes  de  la  société  américaine,  les  colonies  eiitre- 
lenaient  en  Angleterre  des  agents  chargés  de  défendre  leurs  intérêts  et  d'ap- 
l)uyir  leurs  remontrances.  Au  nombre  de  ces  députés  se  trouvait  Benjamin 
1  lanklin.  Le  grand  citoyen,  l'homme  de  bien  qui  allait  devenir  l'un  des  libéra- 
teurs de  sa  patrie,  était  déjà  célèbre  par  une  œuvre  dont  plus  d'un  siècle  n'a  pas 
vieilli  la  l(»gi(iue  et  l'admirable  bon  sens,  CAlmumuh  dit  bonhomme  Hichanl ;  le 
monde  >aviuit  reconnaissait  dans  ses  observatiop.s  sur  l'électricilé  atmosiiliérique 
rt  sur  les  moyens  de  maîtiiser  la  foudre,  la  plus  belle  découverte  de  celte  période 
du  siètle.  Né  à  Roston  en  1706,  coutelier,  imprimeur,  poêle,  fondateur  des 
presses  typographiques  et  de  la  bibliolhéiiue  de  Philadelphie,  Franklin  était  sur- 
tout populaire  par  son. zèle  à  semer  les  bienfaits  et  à  servir  les  intérêts  de  la 
colonie.  Mandé  à  la  barre  de  la  Chambre  des  comnmnes  lors  de  l'agitation  sou- 
u;vée  par  les  taxes  nouvelles,  il  sut  répondre  aux  partisans  de  l'impôt  i)ar  un 
admirable  plaidoyer  en  faveur  de  ses  compalrioles. 

Cependant  l'AngleU'rre  jugeant  le  mouvement  des  coloines  une  insubordination 
-ans  coiHislance  et  sans  danger  séritmx,  espéra  l'arrêter  dans  son  foyer  même, 
en  einoyaiit  <les  troupes  à  Boston  ;  le  général  Gage,  qui  se  trouvait  à  New-Vork, 
se  transporta  à  la  tèle  de  quebjues  r-'-gimcnls  dans  la  ville  rebelle,  au  commen- 
cement d'octobre  1768.  I.cs  esprits  furent  vivement  exaspérés  par  cette  oc(  upa- 
lion  militaire  ;  ils  le  furent  [)lus  encor(>,  lorsque  le  parlement,  approuvant  ces 
mesures,  dè'clai'a  que  les  inl'racteurs  des  dernières  lois  seraient  jugés  en  Angle- 
terre. L'assiudtlée  de  Virginie  se  liàla  d'adresser  au  gouveriiement  britannique 
des  remontrances  contre  une  déciMon  (jui  prétendait  arracher  des  citoyens  à 
leurs  juges  naturels.  Sa  démarche  n'eut  aucun  succès;  alors  les  associations  se 
réorganisèrent  et  s'étendirent  de  proche  en  proche.  L'assemblée  du  Massachusetts 
déclara  ne  pouvoir  délibéier  librement  tant  qu'une  garnison  anglaise  occuperait 
la  ville;  elle  se  refusa  à  fournir  les  subsides  demandés  pour  l'entretien  de  ces  trou- 
pes, et  cette  résislance  fut  aprouvée  dans  New-York,  le  Maryland  et  la  Delaware. 

Le  gouvernement  anglais  fit  une  demi-concession.  Uévo(|uant  les  taxes  sur  le 
\crrc,  le  papier,  les  couleurs,  il  ne  laissa  subsister  que  les  droits  sur  le  thé.  Les 
colonies  \w  tinrent  aucun  compte  de  cet  acte,  qui  seud)lait  arraché  par  la  lésislance. 
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et  se  plaignirent  avec  la  môme  amertume  de  la  taxe  qui  était  maintenue.  F.a  fer- 
mentiilion,  pins  vive  à  Roston  que  partout  ailleurs,  avait  amené  plusieurs  rives 
singlantes;  quelijues  citoyens  périrent,  en  1770,  dans  un  émeute,  et  la  j^arnixon 
fut  contrainte  de  se  retirer  au  fort  William. 

Deux  années  se  passèrent  en  demi-mesures  et  en  inutiles  essais  de  rapproche- 
ment entre  les  deux  partis.  Le  commerce  de  la  métropole  avec  les  colonies  se 
trouvait  arrêté;  l'administration  des  douanes  entravait  à  son  t(mr  les  relations  des 
colonies  avec  les  autres  pays,  et  cet  état  de  gène  ne  laissait  subsister  qu'un  tratlc 
de  contrebande  éj,'alement  funeste  à  tous  les  intérêts.  De  nouveaux  désordres  ne 
tarderont  pas  à  éclater  :  un  dos  agents  do  l'administration  des  douanes  ayant  voulu 
fairo  exécuter  avec  rigueur  un  règlement  sur  la  contrebande,  fut  enduit  do  gou- 
dron, couvert  de  plumes  et  exposé  sur  un  tombereau  aux  huées  de  la  populace. 
Pou  après  arrivèrent  h  Baston  plusieurs  cargaison'^  de  thé  expédiées  de  Londres 
par  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientale^-'.  Le  peuple  ne  voulut  pas  en  per- 
mettre le  débarquement;  puis,  comme  les  navires  ne  s'éloignaient  pas,  une 
vingtaine  de  matelots  travestis  en  Indiens  les  envahirent,  et  jetèrent  à  la  nior  h-^ 
caisses  de  thé.  D'autres  envois  avaient  été  refusés  à  New-York,  à  Philadolphio  (>t 
à  Charlistown. 

Le  ministre  anglais,  lord  North  ,  crut  qu'il  suiïisait,  pour  coinpi  imor  ces  résis- 
-  tances,  de  traiter  avec  rigueur  Boston,  qui  avait  continuellement  donné  le  signal 
du  désordre.  Il  proposa  aux  Chambres  de  fermer  au  commerce  le  port  de  celte 
ville  et  de  transjîorter  ses  |)riviléges  au  port  de  Salem;  un  second  bill  enlevait  A  la 
colonie  du  Massachusetts  la  nouiiiiation  de  ses  juges  et  de  se»;  magistrats.  A  la 
nouvelle  do  ces  mesures  violentes,  toutes  les  provinces  américain:  s  fi'Tnt  éclater 
leur  indignation.  Les  lois  devaient  être  mises  à  exécution  le  1''  juin  177'i.  :  l'as 
semblée  de  Virginie  déclara  (pie  ce  jour  serait  consacré  au  deuil,  au  jeûne  ci  à  la 
prière.  Les  principaux  citoyens  du  Massachusetts  demanderont  la  formation  d'im 
congrès  général  :  toutes  les  autres  provinces  émirent  lé  même  vtru,  rllo-;  nom- 
mèrent leurs  députés ,  et  l'ouverture  de  la  session  fut  fixée  au  '!■  septembre,  daM> 
la  ville  de  Philadelphie. 

Cependant  le  général  riag(;  avait  formé  le  jiort  de  Roslou,  ot  in!i>rdil  les  arri- 
vages et  la  sortie  des  biUiments.  Cette  mesure,  qui  avait  pour  but  do  ruiner  uno 
ville  connnorçante,  et  qui  menaçait  de  la  misère  une  classe  nombreuse  de  coiii- 
moroants,  d'artisans  et  de  navigateurs,  eut  pour  résultat  de  faire  éclater  l'en- 
thousia^me  des  vi'les  pour  l'intérêt  commun  et  de  révéler  le  sentiment  do  patrio- 
tisme dont  les  Étals  furent  animés  dès  le  premier  jour.  Philadeli)hie ,  New- York, 
Cliaiiesto\vn,ouv"irentdes  souscriptions  en  laveurde  noslon;Salom,  où  l'on  vou- 
lait Iransportei  .son  commerce  oll'rit  à  ses  m'gnciants  et  à  ses  armateurs  l'u-age 
libi'e  et  gratuit  do  son  |  ort  et  de  ses  magasins  aussi  longtemps  que  dureraient 
les  mesures  de  ligueur. 

Les  Bostoniens  enhardis  par  ces  témoignages  de  la  sympathie  générale  se  pré- 
parèrent ouvertement  à  la  ré>islance,  et  lorsciue  le  gouverneur  lit  occuper  et 
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forlifior  par  los  troupes  l'isllimn  qui  S(''parc  la  ville  du  continent,  pour  inton  opter 
tous  secours  exti'Tiours  ,  trente  niillo  hommes  se  levèrent  dans  le  Massachusetts, 
dans  le  New-lliimpsliire  et  le  llliode-lsland.  On  ex.Tça  les  milices,  et  partout, 
excepté  dans  le  Canada  et  les  Floiides  acquises  récemment  par  l'Angleterre,  l'in- 
surrection lut  prôte. 

Le  congrès  réuni  à  Philadelphie,  h  la  fin  de  lIT'i ,  sut  dès  l'origine  s'entourer 
d'une  autorité  et  d'une  force  d'opinion  propres  à  vaincre  toutes  les  résistances 
particulières.  Il  se  composait  de  cinquante-cinq  meitihres  représentants  de  toutes 
les  provinces,  excepté  de  la  Géorgie,  qui  n'envoya  ses  députés  que  l'année  sui- 
vante. Les  droits  des  colons,  la  vie,  la  liberté,  la  propriété,  furent  solennellement 
déclarés,  on  approuva  la  résistance  du  Massachusetts,  toutes  iclations  furent  dé- 
clarées suspendues  entre  l'Am^'rique  et  l'Angleterre  jusqu'au  moment  où  les 
infractions  faites  aux  libertés  auraient  été  réparées.  Des  représentations  furent 
adressées  au  général  Gage  sur  l'illégalité  de  ses  mesures  d'occupation  à  Boston  ; 
en  mémo  temps  une  suppliqic  fut  adressée  à  Georges  III  et  à  la  nation  anglaise. 
Enfin  des  proclamations  raj  pelèrent  les  infractions  faites  aux  priviléger.  colo- 
niaux, et  engagèrent  les  citoyens  américains  à  la  résistance  au  nom  de  leurs  droits 
et  de  la  religion. 

Le  gouvernement  anglais  tint  peu  de  compte  de  l'adresse  du  Congrès.  Lord 
Norlh  espérant  isoler  le  Massachusetts  et  faire  abandonner  sa  cause  du  reste  des 
colonies,  proposa  au  Parlement  de  déclaier  celte  province  en  rébellion ,  de  sévir 
contre  elle,  et  de  ménager  les  autres,  notamment  Ncw-Voi'k  et  la  Cai'oliiie  du 
Nord,  qui  nes'élaient  pas  ouverteinont  prononcées  contre  la  juriilicliim  du  gou- 
vernement britannique.  L'envoi  d'un  corps  de  dix  mille  hommes  en  .\méri(iiie  l'ut 
en  même  temps  décidé.  Les  Américains  n'attendirent  pas  l'exécution  de  ces 
mesures  rigoureuses,  le  peuple  pilla  dans  le  Uhode-Island  les  arsenaux;  l'assem- 
blét!  du  New-Ilanipshire  fit  occuper  le  forî  de  Guillaume  et  Marie:  des  manufac- 
tures d'armes  furent  établies  dans  le  Massachusetts,  la  Pensylvanie  et  le  Mary- 
laiid;  lie  toutes  parts  on  leva  et  on  organisa  des  milices;  la  guerre  allait 
commencer. 

Un  premier  conflit  eut  lieu  à  Salem  entre  le  peuple  et  les  soldats;  il  fut  suivi 
d'un  engagement  des  milices  à  Lcxiti(/lon,  près  de  Concord,  contre  les  troupes 
anglaises  que  le  général  Gage  envoyait  détruire  qnebiucs  magasins  militaires, 
18  avril  1775.  Les  Américains  assaillirent  les  Anglais,  les  harcelèrent,  et  leur 
tuèrent  trois  cents  hommes.  Ce  fut  le  signal  des  hostilités  générales  ;  en  quelipies 
jours,  une  armée  de  trente  mille  hommes  bloqua  dans  Boston  la  garnison  anglaise 
et  coupa  toutes  les  communications  de  la  ville  avec  le  continent.  Sur  ces  entre- 
faites, trois  généraux  Ilowe,  Clinton  et  Burgoyne  amenèrent  d'Angleterre  au 
gouverneur  Gage  un  renfort  de  douze  mille  hommes.  Celui-ci  voulut  en  profiter 
pour  occuper  la  presqu'île  de  Charlestovvn  qui  domine  Boston  vers  le  nord.  Le 
général  Putnam,  chef  de  l'armée  américaine,  pénétra  ce  dessein  et  envoya  le 
colonel  Prescott  sur  les  hauteurs  de  Bunker's  Hill  à  l'entrée  de  la  presqu'île.  Les 
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Améi'icaiiiïi  employi-rcnt  la  nuit  à  s'y  forlifior,  et  le  londcmai»  la  surprise  de 
leurs  ennemis  fut  extrême  lorsqu'ils  virent  la  batterie  qui  menaçait  Boston.  Gage 
résolut  une  attaque  générale  pour  délugcr  ses  advi'saires  de  la  hauteur;  ses 
colonnes  montèrent  deux  fois  à  l'assaut  et  furent  deux  fois  repoussées.  Kiidn , 
après  une  défense  Iiéroïque,  les  patriotes  furent  contraints  de  réder  faute  de 
munitions;  ils  se  replièrent  sur  leurs  premières  positions.  Les  Anglais  a\aii'iil  (  u 
mille  liommes  tués  ou  blessés,  la  perte  des  Américains  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
moitié.  Telle  fut  la  bataille  de  Bunker's  Ilill ,  qui  donna  aux  fédérés  la  mesure  de 
leur  courage  et  de  leur  force. 

La  lutte  se  trouvant  définitivement  engagée,  l'Angleterre  fit  dis  prépin.itifs 
formidables, et,  de  son  côté,  le  Congrès  ouvrit  sa  deuxième  session,  10  m;ii  1775. 
Ses  membres  s'occupèrent  d'abord  de  centraliser  les  opératiims  en  choisissant  un 
général  en  chef  qui ,  par  ses  qualités  militaires  et  ses  vci'lns  civiques,  inspiriit  une 
complète  confiance,  plût  à  l'armée  et  à  la  nation  et  contiliàt  les  partis.  L'opinion 
générale  désigna  pour  remplir  ce  liaut  poste  un  liomnie  qui  s'était  déjà  distingué 
dans  les  guerres  contre  les  Français  et  que  signalaient  son  énergie  et  la  modé- 
ration de  son  caractère,  George  >Yasliiiiglon ,  né  à  Bridge-Creek  en  Virginie, 
le  12  févi'ier  1732.  Le  général  se  rendit  de  suite  h  son  poste,  et  pi'it  à  Camlnidge, 
près  Boston,  le  2  juillet,  le  commandement  de  l'armée  américaine.  Ce  fut  ii  ce 
moment  (jue  la  Géorgie  envoya  ses  députés  à  Philadelphie;  l'union  fédérale  se 
trouvait  par  ce  fait  composée  de  treize  provinces,  le  Congrès  s'oc(  upa  d'ctalilir 
d'une  manière  formelle  les  clauses  do  leur  association.  Clia(iue  colonie  con-^ervait 
le  droit  de  faire  ses  lois  particulières  et  d»;  les  modifier  à  son  gré  ;  l'assi'mblée 
gi-nérale  aurait  le  pou\oir  de  déterminer  la  guerre  ou  la  pai\  ,  d(.'  négocier  une 
réroiicilia'ion  avec  la  Grando-Brelagiie,  de  s'occuper  de  tous  les  intérêts  géné- 
raux, [.es  charges  de  la  guerre  et  toute  autre  dépense  de  la  confédération 
seraient  acquittées  par  un  trésor  commun.  Un  conseil  de  douze  membres  exécu- 
terait les  mesures  ordonnées  par  le  Congrès  et  serait  chargé,  dans  l'inlervalli  des 
sessions,  de  tous  les  soins  du  gouvernement. 

L'acte  d'union  fédérale  proposé  aux  provinces  semblait  apporter  tant  d'ob.^tneles 
à  une  réconciliation,  qu'un  grand  nombre  d'Américains  qui  la  désiraienl  sineèie- 
ment  s'elTrayèrent  à  la  perspective  d'une  révolution  et  d'une  rupture  complète 
avec  la  métropole.  Les  agents  et  les  fonctionnaires  dévoués  à  l'Angleterre  profi- 
tèrent habilement  de  ces  craintes  pour  faire  naître  entre  hîs  citoyens  des  colonii  s 
un  commencement  de  mésintelligence.  Un  complot  en  faveur  de  la  mr'lropole, 
tenté  en  Virginie  par  l'ancien  gou\erneur  lord  Huumore  et  par  un  nommé 
Coiielly,  fut  découvert  et  puni.  Dans  les  deux  Carolines  et  en  Geoigie  les  esprits 
étaient  très-divisés.  Il  n'en  était  pas  de  môme  dans  les  provinces  du  ru-rd  où,  à 
l'exception  de  New-York,  que  ses  intérêts  commerciaux  rattachaient  plus  parti- 
culièrement à  l'Angleterre,  le  dévouement  à  la  cause  républicaine  était  absolu. 
Les  deux  partis  se  disputèrent  l'alliance  des  Indiens.  L'acte  d'union  consacrait 
plusieurs  articles  à  fixer  avec  ces  voisins  "encore  redoutables,  les  relations  de  la 
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f'(»lonio,  à  prL'Vfiiir  los  fijuidcs,  les  injnsiicfs,  les  cmpiélomonls  de  teniloiic, 
etifiM  h  poser  les  bases  d'un  pncle  d'iilli(iiie(;  oU'ensivo  et  défensive  avec  les  six 
tinlinns  iro(Hioisrs.  Les  colons  eanadiens  avaient  déclaré  qu'ils  conserveraient  la 
neutralité  dans  la  guerre  de  i'AngIrlerre  et  de  ses  colonies;  le  gouverneur  de 
cette  nouvelle  possession  anglaise,  Caiieton,  envoya  des  émissaires  chez  les 
Indiens  pour  les  exciter  h  prendre  les  armes  et  chercher  par  tous  les  moyetH  à 
se  concilier  l'amitii'  des  trii)iis  iroipioises.  Il  y  réussit,  grilce  à  I  influence  d'un 
Anglais,  le  colonel  Johnson,  qui  depuis  de  longues  années  s'était  lixéau  milit  u  de 
ecs  sauvages.  Avec  les  renforts  que  ceux-ci  lui  promirent,  ('arleton  résolut  dtf 
faire  une  diversion  sur  les  hords  de  l'Iludson  pour  délivrer  Hoslon. 

Le  ('ongrès  prévint  ce  dessein  en  envoyant  sur  le  lac  Cliamplain  le  major 
général  Montgomery,  qui  prit  Montréal  ;  de  cette  ville,  où  il  laissa  une  garnison, 
le  courageux  général  voulut  poursuivre  sa  marche  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver. 
La  plupart  de  ses  soldais,  volontaires  des  milices,  accoutumés  à  s'enrAler  pour 
une  campagne  et  à  passeï-  l'hi\er  dans  leurs  loyers,  se  débandèrent.  Washington, 
qui  de  son  camp  surveillait  toutes  les  oitér.itions  de  la  guerre,  envoya  le  coloni 
Arnold  avec  un  renfort  de  onze  cents  hommes  à  Montgomery.  Les  deux  ofliciers 
se  rejoignirent  non  loin  de  (Juébec  et  vinrent  assiéger  la  place;  un  fort  qui  cou- 
vrait l(  s  appi'oches  de  la  ville  basse  fut  emporté;  la  troupe  guidée  par  Monliîo- 
mery,  menaçait  la  batlerii'  même  qui  défendait  les  murailles,  lorsijue  le  général 
fui  tué  d'un  coup  de  canon.  Sa  moi't  entraîna  la  ruine  de  l'expédition  :  Arnold 
lut  blessé;  le  capitaine  Morgan  et  une  partie  des  troupes  furent  faits  prison- 
niers après  avoir  déployé  une  extrême  valeur. 

(leiiendant  Washington  pressait  dans  Hoston  le  général  Howc,  qui  avait  suc- 
cédé à  Gage  dans  le  commandement.  Pendant  la  nuit  du  k  mars,  il  lit  occuper  par 
deux  mille  hommes  la  presqu'île  de  Doichester,  qui  domine  Boston  au  sud  conimo 
Charlestown  la  dimine  au  nord;  et ,  maître  de  ce  point  important,  il  s'apprêtait 
à  donner  un  assaut  général  à  la  ville,  loi'sque  llowe,  reconnaissant  le  péril  de  sa 
situation  et  désespérant  de  sauver  la  place,  d(;mani'a  et  obtint  de  sortir  librement. 
Les  milices  libérales  entrèrent  dans  Boston  le  20  mars  177G.  Le  parti  des  patriotes 
accueillit  avec  des  transports  de  joie  la  nouvelle  de  ce  succès,  qui  semblait  pour 
la  cause  américaine  le  gage  d'un  triomphe  cerlain. 

En  ce  moment  le  Congrès  préparait  un  acte  qui  interdisait  toute  réconciliation 
entre  la  métropole  et  la  colonie  rebelle  :  un  comité  composé  de  Jefferson ,  John 
Adams,  Franklin,  Sherinan  et  Leving^ton,  rédigeait  une  déclaration  d'indépen- 
dance. Les  abus,  les  usurpations,  les  injures  du  gouvernement  britaimique,  la 
longue  patience  des  colons,  y  étaient  rappelés;  les  Anglais,  frères  d'origine, 
avertis  des  injustices  du  pouvoir,  avaient  été  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  du 
sang;  la  nécessité  amenait  une  séparation...  «  En  conséquence,  représentant*  ;les 
fitats-Unis  d'Amérique,  assemblés  en  Congrès  général,  attestant  devant  le  juge 
suprême  du  monde  la  droiture  de  leurs  intentions,  au  nom  et  par  l'autorité  du 
peuple  des  colonies,  ils  déclaraient  solennellement  :  que  ces  colonies  devenaient 
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de  droit  i:tu(s  libres  et  indépendiiiitcs,  qu'elles  ('Iniont  affranrliips  do  (milo  nllr- 
giaiice  envers  le  gDuvenu'mcnt  biilnnniciuc  ,  qu'elles  pouvaient  d('( lar.T  la 
^Mierre,  conclure  la  [inix  ,  conirai  ter  des  alli;inces,  iéi;'.er  leur  commerce,  acooni- 
plir  tous  les  actes  des  États  libres.  A  l'appui  de  cette  déclaration,  pleins  d;'  con- 
fiance dans  la  protection  divine,  ils  engageaient  les  uns  envers  les  autres  leur  vie, 
leur  fortune,  leur  bonii(>nr  » 

f.a  déclaration  d'inilependoncc  fut  signée  de  tous  les  membres  du  Omgrcs, 
•><il'  iineliement  pror!;\mée  et  consacrée  par  des  réjouissances  pu|pli(pies  dans  les 
grandes  villes,  i  juillet. 

Cet  acte  décisif  eut  cependant  un  résultat  désavantageux  :  beaucoup  de 
citoyens,  tout  en  bhlmant  la  conduite  de  la  métropole,  refusèrent  de  rompre  avec 
elle  sans  retour,  et  les  partisans  de  l'Angleterre  mirent  à  profit  ce  désaccord  pour 
afficber  bautement  leur  opinion  et  prendre  le  nom  de  torys  ou  loyalistes.  New- 
York  accueillit  avec  faveur  le  parti  anglais  :  aussi  fut-ce  vers  cette  ville  que  le 
général  llowe  dirigea  les  forces  considérables  que  son  frère  amenait  d'Angleterre. 
De  son  crtté,  Wasliinglon  fit  passer  à  Brooklyn  ,  dans  Long-lsland,  douze  ce^its 
bommes  sous  les  ordres  du  général  Putnam.  f-es  hostilités  s'engagèrent  immédia- 
tement sur  ce  point  ;  l'armée  anglaise  débarqua  le  22  août,  son  général  tourna  les 
positions  des  Américains,  enveloppa  leurs  corps  d'armée  par  une  série  do  ma- 
nœuvres babiles  (  t  les  tailla  en  pièces.  Vainement  Washington  accourut,  en  per- 
soime,  à  Brooklyn;  la  position  n'était  plus  tenable,  il  fallut  l'abandonner,  puis  un 
mois  après  évacuer  New-York;  l'armée  avait  perdu  trois  mille  hommes  dans  la 
bataille  de  Drookitjn  ou  di'  Loiiff-lsland. 

Washington ,  forcé  à  la  retraite  devant  un  ennemi  vainqueur  et  supérieur  en 
nond)re,  s'établit  dans  de  fortes  positions  près  de  New-York;  partout  les  Anglais 
le  rencontraient  entravant  leur  marche,  déconcertant  leurs  plans  sans  jamais  pou- 
voir l'amener  à  une  bataille  ;  à  ce  moment  il  mérita  le  nom  de  Cunctalor.  Toute 
son  habileté  et  son  palriolisnie  étaient  nécessaires  dans  les  circonstances  difliciles 
où  il  se  trouvait  :  l'armée  était  faible,  le  trésor  pauvre,  la  flotte  presque  nulle; 
une  flottille  venait  d'être  détruite  sur  le  lac  Cbamplain  par  Carleton ,  vainqueur 
de  trois  généraux  Vooster,  Thomas  et  Sullivan ,  envoyés  dans  le  Canada  au 
secours  d'Arnold.  «Notre  position  est  vraiment  effrayante,  écrivait  le  géni'ralis- 
sime  an  Congiès;  nos  troupes  se  découragent;  la  milice  est  déconcertée,  indo- 
cile et  impatiente  de  rentrer  dans  ses  foyers.  \'n  grand  nondire  d(>  ceux  qui  la 
composent  sont  déjà  partis.  Des  compagnies,  des  régiments  presijue  entiers  se 
sont  retirés,  ce  qui  reste  est  sans  discipline.  Je  l'ai  déclaré  plus  d'une  fois,  on  ne 
peut  pas  compter  sur  la  milice  et  sur  des  troupes  engagées  pour  aussi  peu  de 
temps:  notre  cause  est  perdue  si  sa  défense  n'est  ims  confiée  à  une  armée  per- 
manente. »  Le  Congrès  décréta  pour  la  campagne  suivante  la  formation  d'une 
armée  do  qnatre-vingl-huil  bataillons  composés  d'hommes  enrcMés,  à  leur  choix, 
pour  trois  ans  ou  pour  toute  la  durée  de  la  guerre. 
Cette  mesure  était  excellente ,  mais  elle  présentait  d'extrêmes  difficultés  :  le 
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Nfw-Yiniv,  I"  Ncw-Ji'i'st'y  et  le  Marjlaiid,  de  plus  on  |ilus  (Irvoués  nu  parli 
•iiij^lais,  M.'  refusèrent  aux  oiiiôlonionls.  Lo  recrutement  ne  s'opéra  quu\er  len- 
teiu  dans  les  lUals  do  la  N'ouvelle-AngleleiTe  el  de  Virginie,  bien  que  leurs  liabi- 
l.inls  fussent  unanimes  pour  la  cause  d(!  l'indépendance;  les  soldais  avaienl  tant 
Mtuffi'il  dans  les  deu\  cainpaynes  d'hiver  du  froid,  de  la  famine  et  dts  maladies, 
que  II-  déioniagement  exprimé  pai  un  grand  nombre  nuisait  aux  engaj,'eniehls 
volonlaires.  Eiiliii  les  linances  étaient  dans  un  état  déplorable.  Le  (lonyrès  avait 
eu  recours  au  crédit  dès  le  début  de  la  guerre,  et  créé,  faute  de  revenus  pour  la 
soutenir,  un  papier-monnaie  (jue  le  patriotisme  de  la  majorité  des  citoyens  main- 
tint d'abord  au  pair  avec  l'or  et  l'argent.  Bientôt  des  émissions  fréquentes  com- 
mencèrent il  discréditer  ce  papier;  vainement  l'assemblée  usa  de  rigueur  et 
déclara  traître  (juiconcpie  établirait  une  différence  entre  le  papier  et  les  espèces 
d'oi'  1 1  (l'argent,  elle  ne  put  emprclicr  une  baisse  qui  anéantit  pres(|ue  cette  uniiiuc 
ressource. 

A  la  fin  de  1770.  la  situation  des  Américains  semblait  désespérée.  L'armée  du 
{général  llowe,  campée  sur  les  bords  de  la  Delawarc,  n'attendait  que  la  saison 
lies  glaces  pour  francliir  cette  barrière,  et  le  Congrès  était  menacé  dans  Plnladel- 
jliie.  Au  milieu  de  si  ruiles  épreuves,  le  général  et  les  représentants  de  la  nation 
'iéployèrcnt  une  vertu  antique,  tlefirés  à  lîallimore,  Icspiemiers  se  lefusèrent 
à  toute  transaction  avec  la  métropole,  et  ils  envoyèrent  aux  principales  puissances 
européennes  des  députés  pour  exposer  leurs  griefs  contre  l'Angleterre  et  solli- 
citer des  secours.  Franklin  fut  charge  de  cette  mission  en  France;  il  sut  se  con- 
cilier l'amitié  de  la  nation.  Tout  Paris  admirait  ce  vieillard  aimable  el  simple,  le 
front  ombragé  de  cheveux  blancs,  qui  venait,  un  bûton  à  la  main,  sans  pompe, 
sans  fa>ti',  raconter  les  ndsères  de  sa  patrie.  Quel  est,  disaient  ceux  qui  ne  le 
cunnaissaient  pas,  ce  vieux  paysan  qui  à  l'air  xi  noble?  Son  illustration  scientl- 
fi(iue  ajoutait  au  prestige  ;  la  cour  et  lu  ville  l'accueillirent  avec  enthousiasme,  et, 
s'il  n'obtint  pas  de  suite  l'appuide  la  France,  du  moins  il  conquit  toutes  ses  s\m- 
patbii's.  In  jeune  homme  de  vingt  ans,  le  marquis  de  Lafayette,  donna  à  la 
noblesse  l'exemple  du  dévouement  à  la  cause  amériiaiiie;  sourd  aux  représenta- 
tions de  ses  amis ,  surmontant  tous  les  obstacles,  le  gentilhomme  chevaleresque 
s'écliapiia  de  Versailles  poui'  porter  son  épée  et  sa  fortune  aux  planteurs 
d'Amérique. 

Lorsque  Lafayette  débarqua  à  George-Town ,  a\ril  1777,  Washington  venait 
de  rendre  un  peu  de  conliance  à  ses  soldats.  Avec  ses  trois  ou  quatre  n)ille 
h(iinmi!s,  il  avait,  par  une  suite  de  mouvements  habiles,  resserré  dans  des  limites 
étroites  el  dans  une  position  défensive  l'armée  anglaise,  puis  il  avait  surpris 
et  désarmé  trois  régiments  hcssois.  Cependant  sa  position  était  encore  Lien 
difficile.  «  On  attend  beaucoup  de  moi,  écrivait-il,  je  le  sais;  el  cependant,  sans 
armes,  sans  munitions,  sans  rien  de  ce  qu'il  faut  à  un  soldat,  que  puis-je  faire? 
Ce  ipù  est  bien  mortifiant,  c'est  que  je  ne  saurais  me  justifier  aux  yeux  du 
monde  (pi'en  déclarant  mes  besoins,  divulguant  ma  faiblesse  et  faisant  tort  à 
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In  r.uisp  quo  jo  soutiens.  J<'  suis  tlciidt'  l'i  ik;  piis  lo  f.iii'o...  Wn  >ituiilinn  me»! 
ipicliiuflois  ,m»èr(!  à  ci-  poiiil,  quo  si  je  ut'  coiisiiltMis  in  l)icu  iiublic  |il!ilùt  que 
mon  propn;  repos,  j'aurais  depuis  loiiiitciups  tout  mis  sur  un  coup  tle  il.'.  > 
l^p  dôme  temps  que  l'enlraîneiiicnt  irréfléchi  de  quelques  oiliriors  et  l'im- 
l'atience  des  soldats  repi'ocliaient  nu  {,'énéral  sa  circonspOLlion  et  ses  Icu- 
tours,  llowe,  forliiié  jinr  un  ronfoit  de  troupes  licssoisi'S  et  de  nom'.ireusts 
renues  ,  s'efToreait  de  i'allirei'  à  une  lialiiille.  i/AiiLilais  atlatiua  enliii  ^^■a^hin^  ■ 
fiMi,  Il  septeml)rc ,  près  de  la  rivièn;  do  liran'h/ichir-  Jo  général  (^>rn\vallis 
(•n\eloiipa  l'aile  droite  do  rarniéo  américaine,  ({ui  perdit  (jualorze  cents  houunes. 
I.nfayelte  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dans  la  bataille;  celte  délaite  entraîna  la 
pcrt(!  de  lMiiladeI[iliic. 

A  l'annonce  de  ce  revers,  le  Congrès  déploya  toute  sa  fermeté;  il  confirma  le 
pouvo'r  diclalorial  du  qéru'ralissime,  et  I  invita  à  prendre  toutes  les  mesures  ([ue 
son  patriolisino  jugerait  convenable  pour  le  salut  public.  \Vasliini;tou  l'ut  à  la 
liauleur  d(3  sa  IJcIie  ;  ciii(|  jours  après  sa  défaite,  il  se  trouvait  en  présence  de 
l'ennemi,  surveillant  toutes  ses  manteuvres,  prêt  à  saisir  la  |»remière  occasion  de 
succès.  Cette  occasion, -il  crut  l'avoir  tiouvée  à  Ce/' /«^//i/oM;/t,  en  attaquant  ii(! 
tuiit  les  rctraneliements  anglais,  4  octobre;  mais  les  ennemis  avaient  été  pré- 
\enus  ;  la  lutte  fut  vive,  la  perte  à  peu  près  égale  de  part  et  d'autre,  et  le  ié.>ull,.l 
dout<'ux.  Mngt  jours  après,  les  llessois  éprouvèrent  un  échec  à  lîed-limivli.  .Mais 
It!  l'ait  glorieux  qui  rétablit  l'éipiilibre  entre  les  adversaires  fut  le  succès  complet 
du  général  américain  Cales  dans  le  nord. 

Les  Anglais  avaient  envoyé  au  commencement  de  celle  campagne  le  général 
lUugouie  au  Canada  avec  un  corps  d'année,  pour  reprendre  les  forts  dont  les 
Américains  s'étiiient  emparés  dès  le  débul  de  la  guerre,  puis  rejoindre  le  général 
llowe  par  l'Ilud^on  et  les  lacs.  Burgoyne  réuiel  dix  huit  mille  hommes  et  engagea 
des  corps  nombreux  de  sauvages;  il  obtint  d'abord  îles  succès  r<q)ides,  et  ilia«>a 
de\anl  lui,  jus(iu'à  Sanilogn,  les  colons  i'ruppés  de  terreur.  Mais  des  pluies  abuii- 
danles,  le  mauvais  état  des  chtunins  et  la  ilil'liculté  de  traîner  l'artillerie  dans  un 
pa\s  presque  impraticable,  arrêta  les  Anglais  et  permit  aux  milices  de  se  rallier, 
(juelques  succès  relevèrent  leur  courage,  elles  firent  lever  le  siège  du  fort  de 
Slaiiwick.  Le  19  septembre.  Gales,  allaiiué  par  toutes  les  forces  d(;  Burgoyui, 
balança  la  victoire,  força  son  ennemi  à  se  replier  dans  son  canq)  de  Saraloga  et 
parvint  à  l'y  eid'ermcr.  Le  général  anglais  espéra  vainement  que  ses  lieutenants 
lui  amèneraient  du  secours;  réduit  à  ses  seules  ressources,  il  voulut  tenter  une 
retraite  vers  le  Canada.  Mais  la  prévoyance  de  ses  ennemis  avait  accumulé  les 
obstacles  sur  sa  route,  linliii ,  abaiulonné  d(  s  Indiens,  atlaibli  par  les  désertions, 
réiiuit  à  cini]  mille  hommes  exténués  de  fatigues,  en  présence  d'une  armée  truis 
l'ois  plus  nombreuse,  il  capitula.  Le  17  octobre,  toute  son  armée  mit  bas  les  armes 
et  ne  fut  libre  ([u'à  la  condition  de  s'einbanpier  pour  l'Anglelerre,  avec  serment 
de  ne  plus  servir  en  Amériiiue  pendant  le  resle  de  la  guerre. 
Ce  succès  détermina  la  cour  de  Versailles  à  se  déclarer  ouvertement  pour 
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les  Aiiir'iiniiis.  Lo  fi  ftHiicr  177H,  un  liailô  il'iimitii''  it  (l«  commerce  fut  cnri' lu 
outre  It!  roi  de  l'ninc(^  et  les  Étals-I'nis  trAméiiqut',  tlont  riii(lé|)(!iiiliiiice  étuil 
rcconmio.  On  y  joimiit  un  traité  évenliiel  d'alliance  oITensivc  et  défensive  |)oui 
le  cas  où  la  j^iierre  éclateriiit  entre  la  France  et  l'Anj^lelerre. 

Celte  circonstfince ,  jointe  au  désastre  d(!  Biiryoyniî  et  à  l'opInliUreté  qui' 
déiilojaiont  les  colonies  dans  la  rési>tnn(0,  détermina  le  {ïDUVcrnement  anglaisa 
essayer  uni-  transaction.  F.e  ministre,  loi'd  Nortli ,  fit  d(!  nouveaux  arniem'tit»  dr 
terre  et  de  mer,  mais  en  même  temps  il  <n\oyii  trois  commissaires  pour  rélahlir 
la  concorde  ;  de  plus,  le  chevalier  Clinton  qui ,  en  1777,  succéda  au  général  Howi', 
joignit  à  la  (pialité  de  général  en  chef  celh»  de  commissaire  pour  la  pni\.  Los 
Anglais  oITraient  beaucoup  plus  dans  le  bill  conrilia'oiic  (|ue  les  Américains 
n'avaient  (l(>mandé  an  commencement  des  Ironhles.  Ils  consentaient  à  suspendre 
les  iioslililés,  à  doimcr  au  commerce  la  lilx.'rté  et  des  garanties,  à  ne  tenir  des 
troujtes  dans  les  colonies  ipie  di'  l'aveu  du  (loiigrès,  ù  concourir  à  l'acquittirneiit 
des  dettes  de  la  guerre,  à  admettre  îles  députés  américains  dans  le  Parlement . 
enfin  à  accorder  lous  les  piiviléges  qui  n'auraient  pas  pour  résultat  le  démcm- 
liremenf. 

Mais  ces  tardives  concessions  fui-ent  itmtiles,  et  le  Congrès  déclara  que  si  le  roi 
d'Angleterre  voulait  la  paix,  il  devait  reconnaître  rindé|)enilance  d'S  Klats-Uni* 
et  r,tpi)ek'r  sa  Hotte  et  son  armée.  La  guerre  continua. 

Clinton,  pressé  par  une  aiméo  supérieure  en  forces,  abandonna  Philadelphie. 
où  le  Congrès  vint  icprendre  ses  séances.  Le  commandant  anglais  fut  liatlu  dans 
sa  reti'aite  à  Muntmouth ,  et  repoussé  jus(iu'à  Saiidy-Hook,  d'où  l'amiral  Howo 
condui>it  les  troupes  l\  New-York.  Quehiues  jours  après,  août  1778  le  comte 
d'I'staing,  envoyé  par  la  France  au  secours  des  Américains  avec  une  escadre  de 
douze  >aisseau\  de  ligne,  parut  à  la  hauteur  de  Sandy-llook  ,  puis  se  dii  i^;ea  sur 
Uhode-lsland ,  et  une  grand»;  bataille  navale  élail  imminente  sans  une  temi)èle 
qui  sépara  les  deux  iloMes.  Après  quelques  tentatives  sans  résultats  iniiioilanis 
dans  les  provinces  sei)tentrionales,  Clinton,  sur  la  lin  de  la  campa^^iie,  porta  ses 
opérations  vers  le  nddi ,  et  envoya  en  Géorgie,  sous  la  conduite  du  colonel  Caiiqi- 
bell ,  un  corps  de  troupes  qui  oMint  (nu'l(|iii'S  sucés. 

La  canq).igne  do  1779  fut  peu  aciive  :  Clinton  et  Wasliiiigton  s'observai-'ut  :  le 
premier,  trop  faible  pour  attatiuer  les  Amériains;  le  second,  retranché  dans  de 
fortes  iiositions,  attendant  ses  alliés  les  Franvais,  et  occupé  à  ranimer  la  vigueur 
de  ses  concitoyens  et  à  conduittre  l'apalliic  qui  s'était  enq)arée  d'eux  depuis  (jue 
leurs  victoires  et  l'alliance  fran(;aise  send)laient  assurer  le  succès  de  la  cause  répu- 
blicaine. Malheureusement  l'intérêt  avait  prévalu  sur  le  patriotisme  chez  un 
grand  nombre  d'hommes;  des  agioteurs  spéculaient  sur  les  variations  du  ijajtiei- 
uionnaio  ;  la  confusion  se  répandait  des  liiiimces  de  l'Klal  dans  les  l'orlune.-^  i)ri- 
vées,  les  hommes  méprisables  s'enrichissaient,  les  honnêtes  gens  tombaient  dan? 
l'indigence 

Les  hostilités  avaient  presque  cessé  en  Amériiiue  ;  elles  semblaient  tianspoi  técs 
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rnli'o  la  Frnini'  d  r.Vii^Iftt'rr»'  (liiiis  lt'iir>  ((tlonic".  rcspertivos,  aii\  \\u\v-,  ,ni 
Si'iu'';;fil ,  iiii\  Aiitilli'S.  I.f  cnmtc  (rKsIiiiii^,  \ain(iuciii'  (l<iri>  |ilii>icuis  cniiilMls 
iiiival.>*,  lit  voilo  |ioiir  I  \mi'Ti(|ii(>  rt  viril  mtUrt*  le  sii-(.'f  ilt>viiiit  Sa\uiiii.ilt  en 
(î 'iir;,'ic,  niai>  il  lut  lilt'ssé  «latis  l'iiosaiit  iiicurliitT  (lu'il  livra  sans  suciis  a  (clto 
|i!.in<,  cl  rcloiiiiia  vu  Kiiroiic  aNcc  itrc^quc  loiih  ^a  llullc.  Au  mois  île  mars  l'bO, 
(liiiluii,  enhardi  par  le  ilt-parl  du  cimlf  dlX.iin;,' ,  s'cMnhaniiia  a  Ncw-Vitik  a\t'i' 
nnt>  imrlie  d(;  son  ai  inéu  pour  iini>  cxpôdilion  ilans  la  (landim;  du  Sud  ;  il  assié:;iM 
ri  pi'it(!lini'l<'stown,  où  il  laissa,  en  rctouiiicUit  à  Nuw-Vork,  le  général  (^uniwaliis 
(|iii  roinpurta  deux  vicloiies  si^'nalées  sur  les  ^çénéiaux  (laies  et  Greun  ,  rommaii- 
dants  de  l'armée  amériraiiie  du  midi.  Des  fails  encore  |ilu>  IVk  lieux,  la  traliisun 
d  Arnold  cl  rinsuboidinalioii  des  sdidals,  jelèreiil  l'iniiuietude  chez  les  vrais 
pilrioles.  Arnold,  accusé  de  dépréd.ilions  el  condaiimé  par  Washin;ilon  à  lu 
ré;iiiniand<;  [mbliciui',  renia  la  cause  de  1  indépendance  el  se  donna  aux  Aii;;lais, 
1"S0;  au  commencement  de  laniiée  suivante,  les  trou|»rs  de  l'enssUanie,  in.d 
payées,  mirent  aux  arrêts  leurs  généraux  et  leui  s  oliiciers  ;  elle>  mart lièrent  sur 
JMiiladelpIiie,  commandées  par  un  seryeiit-major,  pour  demander  leur  solde  au 
r.onjiiès;  il  lailiit  toute  la  prudente  lermelé  de  Washington  pour  les  l'aire  ren- 
trer dans  le  devoir  et  arrêter  la  conta;^ioii. 

("os  Tili  lieux  événements  eurent  du  moins  pour  résultat  do  réveiller  l'ardeur 
dos  Américains  et  do  les  arracher  ù  leur  indolence,  t  n  secours  do  ciiiii  mille 
hommes  leur  arrivait  do  Franco  sous  la  conduite  du  clio\ aller  do  Tornaj  et  du 
comte  do  Uochamhcau  ;  leurs  corsaires  avaient  l'ait  sur  la  marine  manliaode 
anglaise  des  prises  considérahles;  eiilin  les  Hollandais  contiiiiiaieiil,  malf;re  les 
plaintes  do  l'anihassadrui'  anglais,  à  fournir  aux  .oloiiies  insurgées  des  aruies  et 
des  munitions.  Les  opérations  mililaires,  ITîSI  ,  l'uicnt  [iliis  lieureu><e>  quv  celles 
i!e  l'année  précédente.  Le  général  Green  accomplit,  à  la  tèîe  d''  rariiii'f  du  .Miili, 
une  série  do  manœuvres  romai(piahlos,  et  poussa  devant  lui  son  ciineini  Coiii- 
Mallis  jusqu'il  Yurklmcn  en  Viri;iiiii'.  \Vashinii;(on  s'avançait  de  son  côté  avec 
l'ai'mée  du  N')rd  réunie  au  coi'ps  de  Irouju'.  l'iançaises.  Cornwallis  l'ul  r.tpidr- 
ment  cerné  par  ces  l'orces  et  par  la  Hutte  l'ran(.'aise  sous  les  ordres  du  comte  de 
Grasse.  Ain-i  cnvirouné  de  toutes  pai'ls,  il  se  dél'endit  courageusement,  mais  le 
17  octobre,  (piatrième  anniversaire  de  la  (apilulalion  de  Huryojno,  no  pouvant  so 
maintenir  dans  une  place  deiiiaiitelée,  ses  deux  dernières  redoutes  enlooos  par 
l-alayetto  el  Vioménil,  la  rotiaite  impossible,  il  demanda  à  traiter,  et  deux  jours 
après  il  so  rendit  avec  son  armée  coinpnsee  de  sej)!  mille  humiiie».  Kn  mémuiie 
de  cet  évrncmi'ut  qui  allait  terminer  la  guerre,  le  Goiigrè>  décida  qu'une  colonne 
liioiMphalo  serait  ('rigée  à  Vorktowii,  et,  comme  témoignagi;  de  sa  recuniuus- 
saiK  e,  il  ollril  à  Wasliingioii  deux  drapeaux  et  aux  comte»  do  Itociiumltoau  el  do 
Grasse  deux  canons  pris  sur  les  ennemis. 

Les  succès  du  général  Green  concoururent ,  plus  au  sud,  avec  (eux  do  rariiiée 
combinée.  Descendant  dos  hautes  montagnes  de  la  Santee,  il  chassait  reimemi  di; 
poste  en  poste  jus([u"au\  lignes  de  Gharkslowii,  uu  il  le  loi  (.a  à  so  ronlermer  :  do 
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soitc  iiu'ii  la  lin  do  la  caiiipagiie,  les  Anglais  m  posséilaienl  plus  sur  le  conlinonf 
américain  qm  cotte  i)iaio,  Savannah  et  Now-York.  * 

Les  Anglais  avaient  été  plus  heureux  sur  les  autres  théâtres  de  la  guorro; 
néanmoins  l'opinion  publiciuo  et  méuie  le  Parlement  se  déclarèrent  contre  une 
guerre  qui  avait  déjà  coulé  plus  de  100,000,000  livres  sterling,  et  dont  chanui! 
jour  démontrait  davantage  l'inutilité.  Le  ministère  de  lord  Norlh  fit  place  à  un 
autre  cabinet  qui  adopta  en  principe  la  nécessité  do  faii-e  la  paix  avec  IWmériqup, 
dut-on  leconnuilrc  son  indépendance.  Le  général  Carleton  remplaça  Clinton  ;  il 
fut  mis  à  la  tète  de  forces  considérables  pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, mais  il  reçut  en  même  temps  l'ordre  de  traiter  de  la  paix.  On  était  au 
commencement  de  1782.  Les  Français,  après  quelques  succès  dans  les  Antilles, 
venaient  d'être  complètement  battus  sur  mer,  à  la  Jama'ique;  le  comte  de  Grosse 
avait  perdu  sept  vaisseaux  de  ligne  et  été  fait  prisonnier.  Carleton  ,  dans  l'espoir 
de  rendre  plus  profitable  ce  succès  conire  la  France,  s'empressa  d'offrir  au  Con- 
grès la  reconnaissance  immétliato  et  entière  de  l'indépendance  américaine  s'il 
voulait  se  détacher  de  l'alliance  françdse.  Les  lilats  déclarèrent  unanimement 
qu'ils  regarderaient  comme  ennemi  public  quiconque  proposerait  de  traiter  sans 
le  concours  de  la  nation  magnanime  qui  les  a\ait  assistés  dans  leur  péril.  Les  hos- 
tilités se  prolongèrent  quebiues  mois  encore  sans  but  et  sans  utilité  ;  enfin  dos 
négociations  ouvertes  à  Versailles  amonèront,  le  iiO  janvier  1783,  les  prélimi- 
naires de  paix  convertis  en  traité  délinilif  le  8  septembre  de  la  même  année  : 
les  colonies  d'Amérique  étaient  reconimes  nation  libre,  souveraine  et  indé- 
pendante.   - 

Los  laÀ,iits  et  le  patriotisme  de  Washington  avaient  puissamment  contribué  au 
salut  de  son  pays  pendant  la  guerre;  il  était  réservé  à  ce  grand  homme  de  le 
sauver  d'un  péril  intérieur,  iminédialoment  après  la  paix.  La  solde  des  troupes 
était  fort  arriérée;  l'emiiressemont  du  Cont.;ros  à  les  licencier  leur  fit  craindre  de 
perdre  la  récompense  de  leurs  services;  elles  furent  sur  le  point  de  se  soulever 
et  de  marcher  sur  le  Congrès.  Washington  se  porta  médiateur  entre  l'armée  et 
l'iissomblée,  rétablit  la  concorde,  et,  après  avoir  sauvé  sa  patrie  de  la  guerre 
cixiie,  se  démit  du  pouvoir  qu'elle  lui  avait  confié.  Le  23  décembre,  il  se  rendit  à 
Aunapolis,  où  le  Congrès  gV/iéral  tenait  ses  séances,  déclara  que  sa  mission  était 
accomplie,  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  résigner  les  pouvoirs  dont  il  avait  plu  à  ses 
concitoyens  de  l'inveslir,  et  qu'à  i>rier  le  Tout-l'uissant  de  répandre  ses  bénédic- 
tions sur  l'Amèruiue  et  sur  les  hommes  chargés  de  veiller  à  ses  destinées.  Il  remit 
entre  les  mains  du  président  sa  démission,  et  peu  de  jnurs  après,  simple  particu- 
lier, sur  les  bords  du  Potowmac,  «  l'ombre  de  sa  viyne  et  de  son  figuier,  le  héros 
de  l'indépendance  était  redevenu  le  modeste  planteur  virginien  '. 


1.  liulta,  Ciicrre  d'Amérique.—  Vie  do  \V(uhiii!jton,  vai'Javed  Spaiks,  lutruduct.  i,';iv  M.  (iui/.ot. 
-  M.  Il  'UX  lie  lUiclii'lli';  États-Unis  d'.iinériq'ic. 


CHAPITRE  LV 


LA  CONSTITUTION.  —  PRESIDENCE  DE  WASHINGTON. 
DÉMÊLÉS  AVEC  LA  FRANCE  ET  L'AN  GLE  TE  RRE.  —  P  RÉSI  DE  NTS. 


Poiiilaiit  la  durée  de  la  S'K'I'i'c,  le  Congrès  s'était  constitué  en  pcMinanoncc  et 
avait  établi  sous  le  nom  de  Confétln-ation  une  constitution  qui,  créée  pour  les 
nécessités  du  moment,  ne  tarda  pas  à  être  jugée  incomplète.  Utie  Convention 
(  onvoquée  en  mai  1787,  se  réunit  à  Philadelphie,  sous  la  présidence  de  Was- 
hington; elle  s'occupa  de  régler  les  rapports  de  la  Conlédéralioii  avec  l'Aiiglc- 
terre  elles  autres  nations,  et  fonda  la  Constitution  aciurlle,  dont  nous  mention- 
nerons les  principales  dispositions. 

«  Tous  les  pouvoirs  législatifs  appartiennent  au  Congrès  des  États-Unis ,  (pii 
s(M'a  formé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  des  représentants.  Cette  chanilnv  sera 
composée  de  membres  élus  tous  les  deux  ans  par  le  peuple ,  âgés  au  moins  de 
vingt-cinq  ans,  et  citoyens  des  Ktafs-Unis  depuis  sept  ans. 

«Il  y  aura  un  représentant  pour  30,000  ilmes,  et  chaque  Kfat  en  auia  au 
moins  un.  On  fera  tous  les  di.x  ans  le  dénombrement  de  la  population.  Cette 
cliiimbre  choisira  ses  oQkicrs,  et  elle  aura  seule  le  pouvoir  de  mise  eu  accusation 
contre  les  fonctionnaires  publics. 

u  Le  sénat  sera  composé  de  deux  sénateurs  choisis  par  la  législature  pour 
chaque  État.  Ils  devront  être  ilgés  de  trente  ans  et  jouir  des  droits  de  citoyens 
depuis  neuf  ans.  Le  vice-président  des  États-Unis  sera  président  du  sénat ,  mais 
il  ne  pourra  voter  que  lorsque  les  voix  de  l'assemblée  seront  également  par- 
tagées. 

«  Le  sénat  aura  seul  le  pouvoir  de  prononcer  sur  les  accusations  faites  [  or 
l'autre  chambre.  Son  arrêt  ne  pourra  s'étendre  qu'à  priver  l'accusé  de  ses  fonc- 
tions et  à  le  déclarer  inhabile  aux  emplois  publics;  la  partie  convaincue  n'(>n  sera 
pas  moins  traduite  devant  les  tribunaux  pour  être  jugée  et  punie  selon  les  lois. 

«  Le  sénat  sera  renouvelé  tous  les  six  ans. 

<(  Le  Congrès  s'assemblera  au  moins  une  fois  par  année,  et  il  ouvrira  hiibituclle- 
nieiit  sa  session  le  premier  lundi  du  mois  de  décembre. 

«  Les  sénateurs  et  les  représentants  recevront  une  indemnité  de  huit  dollars 
par  jour  pour  leurs  services;  ils  auront  dans  tous  les  cas,  excepté  dans  ceux  de 
trahison,  le  privilège  de  ne  pas  être  arrêtés  durant  leur  présence  à  la  session,  et 
depuis  leur  départ  pour  s'y  rendre  jusqu'à  leur  retour. 

„  «  In  sénateur  ou  un  représentant  ne  pourra  pendant  la  durée  de  son  mandat 
être  nommé  à  aucun  emploi  civil  créé  dans  cet  intervalle;  et  aucune  personne 
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|,oi.,  .■!!(>  (l'un  nmco  par  les  Ktats-Unis,  ne  poiiri'a  durant  ses  lonrlinn':  r\rc. 
'/otnmt'  inoinliiT  de  l'une  ou  de  l'autio  cliauibro. 

a  \A>  pouvoir  cxôcutif  est  coiifir  à  un  pivsidrnt  des  Ktats-l'nis  :  ses  fonctions 
et  celles  du  vice-pivsiil.<nt  durent  quatre  année-;  et  on  procède  à  leui-  nomination 
de  la  manière  suivante  :  chaque  i:tat  nomme  des  électeurs  en  nonilnc  éi;al  à 
celui  des  sénateurs  et  des  représentants  qu'il  a  le  droit  d'avoir  dans  le  Congrès. 
Les  électeurs  s'assemblent  dans  leurs  Étals  respectifs,  et  chacun  d'eu\  vote  par 
bulletin  et  désigne  deux  candidats.  T.es  listes  sont  envoyées  cachetées  au  pivsi- 
dcnt  du  sénat,  (jui  les  ouvre  en  présence  des  deux  chambres.  Celui  qui  a  réuni  le 
plus  de  voix  est  nommé  président,  s'il  a  la  majorité  du  nombre  total  des  élec- 
teurs. Si  personne  n'obtient  I;i  majorité,  la  cliambn'  des  représentants  fuit  un 
choix  parmi  I(>s  cinq  candidats  qui  ont  eu  le  ]  lu.  de  sulTrages.  Le  candidat  à  la 
vice-présidence  qui  a  obtenu  le  plus  de  voix  est  noimnc  à  cette  fonction.  11  lem- 
place  le  président  en  cas  de  mort  ou  de  démission. 

«  Le  président  est  commandant  général  des  forces  de  terre  et  de  mer  ainsi  que 
des  milices.  Il  accoi'de  des  lettres  de  sursis  et  de  grâce,  excepté  dans  le  .'as  d'ac- 
rusition  par  la  chambre  des  repi'ésentants.  11  conclut  les  traités  avec  l'avis  et  le 
consentement  du  sénat,  nomme  les  ambassadeurs,  les  offîciers  publics,  les  con- 
suls.'Dans  les  cas  extraordinaires,  il  peut  convotpier  les  deux  chambres. 

«Chaque  bill  qui  aura  passé  dans  les  di  ux  chandtres ,  sera  pré-^euté  avant  de 
devenir  loi ,  au  président  des  Ktats-l'nis.  S'il  l'approuve  il  doit  le  signer:  dans  le 
ras  (ontraire,  il  le  renvoie  avec  ses  objections,  à  la  chambre  où  ce  bill  a  pi'is  son 
origine  :  s'il  est  ensuite  approuvé  par  les  deux  tiers  des  membres  de  l'une  et  de 
l'autre  chambre,  il  acquiert  force  de  loi. 

«Le  Congrès  lève  les  droits,  taxes  et  impi'its,  règle  le  commerce  avec  les 
nations  étrangères  et  entre  les  divers  Klats  de  la  Confédération  ,  lève  et  eiilre- 
tieut  les  armées,  subvient  à  l'entretien  de  la  marine,  lixc  la  valeur  des  signes 
moi\étaires. 

((  Le  pouvoir  judiciaire  est  remis  à  un(  cour  su|iréme  et  aux  cours  inférieures 
que  le  Congrès  a  droit  d'établir. 

«  Tous  les  procès  criminels,  excepté  eu  cas  d'accusation  par  la  chaud)re  des 
représentants  seront  soumis  à  un  jury. 

«  Les  Ltats  de  la  Confédération  se  gaïaiitissent  mutuellement  leurs  institutions. 
Les  ciloyc-ns  d'un  État  ont  droit  aux  privilèges  et  immunités  des  citoyens  des 
autres  États.  » 

>■  Les  treize  province;  qui  avaient  pris  part  â  la  guerre  de  l'indépendance  discu- 
tèrent dans  leurs  assemblées  particulières  les  mérites  de  cette  constitution,  (jui 
fut  adoptée  par  onze  d'entre  elles.  Le  4.  mars  178!)  on  pi-océda  à  la  nomination 
des  d(;uv  premiers  magistrats;  Washington  fut  elu  i)rési(lent  à  l'unanimité,  et 
John  .\tlams,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  liberté  et  l'un  des  auteurs 
principaux  de  la  constitution,  fut  appelé  à  la  vice-présidence.  Quelques  disposi- 
tions postérieures  ajoutèrent  des  garanties  nouvelles  aux  libertés  de  presse ,  île 
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piir(>li\  do  iviinion,  de  religion  et  de  })t'tilion,  confirmèrent  le  pri>ilé!j;e  û'l(ulja< 
corpus  inscrit  dès  le  principe  dans  la  conslitulion ,  et  donnèrent  une  plus  large 
bos(>  au  sutlVage  universel. 

Une  année  après  la  promulgation  de  la  constitution,  l'un  des  pères  de  l'indé- 
pendance, Franklin,  mourut  le  18a\ril  iT9(.)  dans  la  quatre-vingt-cinipiiènie 
année  de  son  Age.  Tout  le  peuple  de  IMiiladelpliie  assista  à  ses  iunéi'ailles.  Cet 
hommage  rendu  à  la  sagesse  et  à  la  vertu  eut  un  écho  de  l'autre  côté  de  l'océan  ; 
l'assemblée  nationale  de  France  décréta  que  ses  membies  prendraient  le  deuil 
pour  trois  jours,  et  Mirabeau  fit  à  Franklin  cette  oraison  funèbre  :  a  11  n'est  plus, 
cet  honmie([ui  alTrancliit  l'Amérique  et  versa  sur  l'Europe  un  torrent  de  lumière. 
Le  sage  que  doux  mondes  réclament,  tenait  sans  doute  un  rang  bien  élevé  dans 
l'espèce  humaine.  Les  nations  ne  doivent  porter  le  deuil  (pie  de  leurs  bienfailours  ; 
la  France  doit  au  moins  un  témoignage  de  souvenir  et  de  rogrot>  à  l'un  des  plus 
giaruls  hommes  qui  aient  jamais  servi  la  philosophie  et  la  liberté.  » 

La  présidence  de  Washington,  continuée  ci»  1793,  dura  huit  années.  Dans  ces 
fonctions,  le  général  continua  à  déployer  les  vertus  et  l'inébranlable  fernielé  qui 
avaient  signalé  sa  vie  militaire.  Deux  partis  di\isèrent  les  États-Unis  dès  leur 
oiigine  :  les  fédéralistes  et  les  démocrates;  tous  deux  attachés  sincèrement, 
malgré  h  s  déclamations  de  leurs  partisans  et  leurs  récriminations  mutueliis,  an 
gou\ernomcnt  républicain  et  à  l'union  des  États;  mais  le  preuder  plus  aristocra- 
tique, favorable  à  la  piépondérance  des  classes  élevées  et  à  la  force  du  pouNuir 
central  ;  le  second,  parti  local,  désirant  rindépendance  presque  entière  des  gou- 
vernements d'États. 

Au  premier  jour  de  son  pouvoir,  Washington  se  décliu-a  hauteur, ni  fédéiali-to, 
opposé  aux  prétentions  locales  et  populaires,  partisan  déclaré  de  l'unité  et  do  lii 
foice  du  pouvoir  contrai.  Cependant,  par  un  esprit  dadmirablo  équité,  il  voulut 
que  les  d(.'ux  partis  fussent  représentés  dans  le  conseil  souverain  et,  à  côté  <K> 
fédéralistes  Ilamilton  et  Ivnox  ,  il  appela  dans  son  cabinet  JclTerson  et  Ruiulolpli, 
chefs  de  l'opinion  démocratique.  Les  prcmièics  luttes  des  deux  partis  se  mani- 
fe»tèrent  à  l'occasion  de  la  dette  énorme  contractée  pendant  la  guerre  par  le 
Cniigrès.  Le  désordre  des  finances  était  oxti'ème  :  dettes  de  l'Union  envers  les 
étrangers,  envers  les  nationaux;  dettes  des  lltals  particuliers  (dnlraclées  en  leur 
nom  mais  pour  le  service  de  la  cause  commune;  bons  de  réepiisition  ;  marclu  s  de 
fournitures;  intérêts  arriérés;  d'autres  titres  encore.  Et  dans  ce  chaos,  point  do 
revoims  assurés  et  suffisants  pour  faire  face  aux  charges  nuiltiphéos. 

Le  parti  démocratique  [u-oposait  de  ne  pas  accopter  toutes  ces  charges.  A 
chaque  État  ses  dettes,  (piehpio  inégale  (pie  \mt  être  la  répartition  du  l'aidoau  ; 
entre  les  créanciers  des  catégories,  selon  l'origine  dos  créances  et  le  montant  i  ool 
de  leurs  déboursés.  Connue  secrétaire  du  trésor,  Ilamilton  proposa  le  sj>t('me 
contraire  :  la  concentration  et  l'acquittement  inté-gral  à  la  charge  de  l'inion,  de 
toutes  les  dettes  étrangères  et  américaines,  quels  (|ue  fussent  les  contractants;— 
l'établissement  d'impôts  suflisants  pour  faire  face  à  la  dette  publique  et  à  son 
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amorlisscincnt;  —  la  fondiilioti  d'une  banque  nationale  capable  de  seconder  le 
youvernoment  dans  ses  oiiérations  financières  et  de  soutenir  son  crédit.  C'était 
la  il'  parti  de  l'Iionncur  et  de  la  dignité.  Washington  soutint  constamment 
llamillon  et  ses  mesures,  et  le  succès  récompensa  leur  noble  conduite  ;  la  sécurité 
rentra  dans  les  esprits,  l'activité  dans  les  alTaires,  l'ordre  dans  l'administralion. 
L'ai,Micullure  et  le  commerce  se  développèrent,  le  crédit  s'éleva  rapidement,  f.a 
prospérité  eût  été  complète,  si  d'autres  embarras  ne  fussent  survenus,  l'ne  guerre 
iwrc  les  Indiens,  commencée  depuis  quelques  années,  traînait  en  longueur  et 
exigeait  de  grands  elTorts;  puis  le  bruit  de  la  révolution  française  ébraidait  l'Amé- 
rique; et  enfin  les  deux  partis,  fédéral  et  démocrate,  ne  gardaient  jdus  de  me- 
sure dans  leurs  débats,  et  la  presse  de  l'opposition  se  livrait.'»  la  plus  amère  vio- 
lence. Washington  en  concevait  une  inquiétude  extrême  :  a  Si  le  mécontente- 
ment, la  méfiance,  l'irritation,  sont  ainsi  semés  à  pleines  mains,  écrivait-il  à 
Uandolph,  si  le  gouvernement  et  ses  officiers  ont  incessamment  à  subir  les 
outrages  des  journaux ,  sans  qu'on  daigne  seulement  examiner  les  faits  ou  les 
motifs,  je  crains  (ju'il  ne  devienne  impossible  à  aucun  homme  sous  le  soleil ,  de 
manier  le  gouvernai!  et  de  tenir  ensemble  les  pièces  de  la  machine,  n 

lue  lettre  de  Washington  au  marquis  de  la  Luzerne  montre  avec  quelle  mer- 
veilleuse sagacité  il  jugea  dès  son  début  la  révolution  Irançiiise,  et  pressentit  ses 
grandeurs,  ses  excès,  et  même  ses  crimes.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  résolu  à  entretenir  des  relations  amicales  avec  toutes  les  nations, 
sans  dépendre  d'aucune,  à  créer  une  jm/i ligue  américaine,  le  président  proclama 
la  neutralité  des  États-Unis.  Cette  conduite  obtint  d'abord  l'approbation  géné- 
rale ;  mais  bientôt ,  la  position  des  neutres  se  compliqua  de  graves  difficultés  : 
les  décrets,  les  actes  de  l'Angleterre  à  leur  sujet,  blessèrent  l'Union  dans  sa 
dignité  et  ses  intérêts.  D'un  autre  côté,  le  ministre  de  France  aux  États-Unis, 
(ienét,  compromit  par  sa  passion  et  ses  emportements  les  intérêts  de  sa  nation  ;  il 
osa  distribuer  des  lettres  de  marque,  enrôler  des  corsaires,  agir  en  souverain  sur 
un  teri  itoire  étranger,  puis  entrer  en  lutte  ouverte  avec  Washington.  Le  cabinet 
américain  demanda  le  rappel  de  ce  ministre  maladroit.  Genêt  retourna  en  France, 
mais  il  laissait  aux  États-Unis  sa  fièvre  révolutionnaire.  La  Grande-Bretagne 
redoublait  à  ce  moment  de  tyrannie  envers  les  neutres;  cependant  Washington 
maintint  et  assura  la  [laiv,  parce  qu'il  voyait  là  seulement  un  gage  de  prospérité  et 
d'avenir  pour  sa  patrie.  Mais  le  fondateur  de  la  république  acheta  ce  bienfait  au 
prix  de  sa  popularité  et  de  son  repos.  Les  ennuis  et  les  dégoûts  ne  cessèrent  plus 
lie  l'abreuver;  dans  les  réunions  publiques  et  dans  les  journaux,  la  fureur  des 
partis  dépassa  toute  mesure.  De  toutes  parts,  chaque  matin,  éclataient  contri; 
lui  les  adresses  de  bh\me,  les  lettres  anonymes,  les  invectives,  les  calomnies,  les 
menaces.  Son  intégrité  même  fut  scandaleusement  attaquée. 

Il  demeura  impassible  ;  seulement,  plus  d'une  fois  il  témoigna  à  ses  amis,  dans 
sa  correspondance,  son  profond  dégoût  pour  ces  hommes  qui  le  maltraitaient 
comme  un  malfaiteur,  et  lorsque  sa  seconde  présidence  fut  achevée ,  il  quitta  ce 
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[léniblo  fartloau  du  pouvoir,  se  refusant  à  une  troisième  magistinture  ;  il  alla 
rcpiendio  à  Mouiit-Venioii  sa  vie  tranquille,  en  allt'iiùant  qu'il  ibsccmlil  dans 
les  demeures  du  repos. 

Un  motif  dominant  avait,  il  le  dit  lui-même,  diiigt-  Washington  dans  toute  sa 
vie  politique  :  donner  du  temps  à  la  nation  pour  asseoir  et  niùr'r  ses  institutions 
encore  récentes,  et  i)our  s'élever  sans  secousse  à  ce  degré  de  consistance  et  de 
f'Mve  (jui  seul  pouvait  lui  assurer  le  gouvernement  de  ses  propres  destinées.  Tel 
lut  le  vœu  de  cet  homme  grand  sans  jactance,  complètement  dévoué  à  sa  patrie; 
la  l'rovidence  toujours  é(iuitable  a  permis  que  ce  vœu  fût  accompli,  et  de  plus, 
mesurant  à  tant  de  vertu  sa  noble  récompense,  elle  a  voulu  qu'à  l'idée  de  gran- 
deur s'unît  dans  l'esprit  des  hommes  un  sentiment  de  \éncraliun  profonde,  quand 
ils  prononceraient  ce  nom  de  Washington  porté  par  l'un  de  leurs  véritables  bien- 
faiteurs. 

John  Ailains  de  Quincy  (Massachusetts),  jurisconsulte  renommé  et  vice-prési- 
dent pendant  les  présidences  de  Washington ,  le  remplaça  et  prêta  serment  le 
'•  mars  1797.  Le  Directoire  suscita  l'année  suivante  des  embarras  aux  États-Lnis, 
à  loi  casion  de  leur  commerce,  auquel  il  voulait  mettre  les  mêmes  entraves  que 
l'Angleterre.  Une  rupture  sembla  imminente,  et  John  Adaiiis  vint  trouver  Was- 
hington dans  sa  retraite  pour  le  prier  de  se  dévouer  encore  une  fois  au  service 
(le  sa  patrie.  Le  grand  citoyen  y  consentit,  mais  ses  dernières  forces  s'éi)uisèrent 
dans  les  travaux  que  lui  imposaient  l'organisation  d'une  armée  et  la  |.ré|.aralion 
de  plans  militaires.  Une  inflammation  à  la  gorg(î  se  déchira  dans  la  nuit  du 
13  décembre  1799  et  l'enleva  en  vingl-quaire  heures. 

Cette  nouvelle  fut  rapidement  portée  de  Mount-Vernon  à  l'Iiiladelphie  ;  le 
peuple  tout  entier  témoigna  une  immense  douleur,  le  Congrès  suspendit  sa 
séance,  et  le  lendemain  il  décida  que  le  deuil  serait  porté  par  tous  les  représen- 
tants le  reste  de  la  session,  que  les  citoyens  des  États-Unis  seraient  invilés*à 
prendre  le  crêpe  pendant  trente  jours,  ([u'un  monument  de  marbre  serait  élevé 
dans  la  ville  fédérale  au  i)ère  de  la  liberté,  et  qu'une  oraison  funèlire  serait  pro- 
noncée à  ses  funérailles  par  un  représentant  en  présence  des  deux  chambres 
réunies  au  temple  luthérien. 

La  mort  de  Washington,  qui,  même  au  milieu  des  i)réparatifs  de  guerre,  s'était 
nionlré  bienveillant  pour  la  France  et  conciliateur,  eût  pu  amener  un  fâcheux 
résultat  dans  les  relations  des  deux  puissances,  si  le  gouvernement  direcloiial 
n'eût  fait  place  à  un  gouvernement  bien  autrement  habile  et  .■•nei-i(iue.  Bona- 
parte, premier  consul,  se  prêta  à  une  réconciliation  avec  les  Ltals-Unis,  sep- 
tembre 1800,  et  leur  céda  deux  années  plus  tard  la  Louisiane,  moyennant 
15,000,000  de  dollars. 

Les  Ltats-Unis  tirent  cette  importante  acquisition  sous  la  présidence  de  JelVerson, 
qui,  appelé  à  la  premiéie  magistrature  en  1801 ,  conserva  ses  fonctions  jusqu'en 
1809.  Ce  président,  choisi  dans  le  parti  démocraliciue,  inaugura  la  politi(iue  qui 
depuis  ce  jour  n'a  cessé  de  prévaloir  dans  l'Union  et  qui  la  dirige  encore,  Quel- 
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([l'os  ilifflcultôs  survoniios  cuire  les  Ktals-Uiiis,  la  Franco  et  rAnylctcnv,  iiiliT- 
luiiiiHioiil  (le  1807  à  1809  k'S  relations  commerciales  enlre  rLuioprel  lAiiié- 

ri(liie. 

Des  événements  pins  graves  sijinalèient  la  dniiMe  présidence  de  Mudison  de 
ISO!)  à  1817.  Pendant  la  nia^^islralnre  de  cet  éminent  légiste,  les  Indiens  se  sou- 
levèrent sons  deux  diefs  célMjres,  Tecumscli  et  son  frère  k  prophète;  nous  avons 
vu  déjà  qu'ils  furent  défaits  après  une  longue  et  courageuse  résistance  à  Tippe- 
canoe.  Les  griefs,  mal  éteints  en  1809 ,  se  renouvelèrent  contre  l'Angleterre.  Des 
vexations  continuelles  exercées  par  la  nation  britanniipie  sur  les  neutres,  le  droit 
(le  visite  imposé  aux  navires  américains ,  tous  les  obstacles  apportés  à  leur  com- 
niei'ce,  et ,  en  même  temps,  les  vieilles  inimitiés  toujours  vivantes,  déterminèr<  nt 
le  Congrès  à  déclarer  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne  le  29  juin  1812.  Les  hosti- 
lités s'engagèrent  sur  les  frontières  du  Canada  et  furent  d'abord  peu  favorables 
aux  Américains,  qui,  battus  au  fort  Détroit,  perdirent  par  cette  seule  défaite,  ce 
fort  et  tout  le  territoire'  de  Micliigan.  Les  Indiens  se  joignirent  aux  Anglais  et 
créèrent  à  l'Union  de  grands  embarras  en  atlaiiuant  sans  reiftclie  ses  milices.  Les 
revers  assez  nombreux  de  la  république  sur  les  frontières  du  nord  et  à  l'armée 
du  (entre  furent  compensés  sur  mer  par  une  série  de  combats  heureux  cl  de 
brillantes  victoires.  A  la  fin  de  18!3  et  au  commencement  de  ISl'i-  les  généraux 
.lackson  et  Floj  d,  chargés  de  la  guerre  contre  les  Indiens  des  États  du  Sud,  furent 
complètement  vain(iueurs.  Les  Creeks,  la  tribu  la  plus  puissante  d'entre  eux. 
subirent  une  paix  imposée  aux  conditions  suivantes  :  céder  une  partie  de  leur 
territoire  ;  ouvrir  des  routes  à  travers  leur  pays  et  permettre  la  navigation  de 
leurs  rivières;  cesser  toutes  relations  avec  les  Anglais  et  les  Espagnols;  restituer 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait  pendant  la  guerre.  Ceux  des  Indiens  qui  se  refu- 
sèrent à  la  soumission  et  préférèrent  l'exil  à  la  dépendiince  imposée  |)ar  ce  dur 
traité  .  cherchèrent  un  refuge  plus  au  sud,  et  ce  fut  eux  que  depuis  on  désigna 
sous  le  nom  de  Séminoles. 

Dans  le  nord ,  (luebpies  combiits  furent  livrés  entre  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains, avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  pendant  l'année  1813.  Résolus 
à  frapper  un  coup  décisif,  les  Anglais  firent  des  préparatifs  considérables  au  milieu 
de  ISl'i,  et,  dans  les  [iremiers  jours  du  mois  d'août,  l'amiral  Cochrane  déban[ua 
six  mille  hommes,  sous  le  commandement  du  général  Ross,  à  Benedict,  sur  le 
Potomac,  non  loin  de  la  ville  de  Washington  qui,  depuis  l'année  1800,  était 
devemie  la  capitale  de  la  Confédération.  Les  Américains  défendirent  inutilement 
le  passage  du  l'otomac;  leurs  ennemis,  vainqueurs  à  Bladensburg,  s'avancèrent 
sans  obstacle  sur  la  route  de  Washington,  où  ils  entrèrent  le  2'i.  août,  ils  li\rèrent 
aux  flammes  les  princii)aux  monuments,  et  s'avancèrent  sur  Raltimore;  repousses 
sous  les  nmrs  de  cette  ville,  ils  se  rembarquèrent,  pillèrent  encore  le  petit 
port  d'Alexandria,  puis  partirent  chargés  d'un  butin  précieux.  Les  succès  des 
Anglais  étaient  considérables,  mais  cette  fois  encore  les  Américains  rachetèrent 
par  des  victoires  maritimes  leurs  nombreux  revers;  le  commodorc,  Douaugh, 
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d^tnii^it  compKHeineiit  à  Platlsbiirg ,  sur  le  lac  Cliamplain ,  la  HdUo  anglaise , 
7  0(  tdbrt-  1814. 

Malgré  cette  défaite,  les  Anglais  prétendirent  iinposer  au  Congrès  des  condi- 
tions de  paix  humiliantes,  et  la  guerre  conlinun.  Ce  fui  veis  la  Floride  et  la  Loui- 
siane que  les  Anglais  dirigèrent  leurs  tentalives  d'invasion.  Ils  allaiiUi'ront  le  fort 
Uowyer,  puis  détachèrent  une  expédition  importante  contre  la  Louisiane.  Le 
géni-ral  Packenham  attaqua  la  Nouvelle-Orléans  à  !a  tète  de  1-2,000  hommes. 
Jaekson  venait  de  prendre  P(;nsacola  sur  les  Espagnols,  et  il  surveillait  attentive- 
ment les  mouvements  de  l'armée  anglaise.  Il  s'avança  contre  elle,  livra  balaille  et 
tua  aux  ennemis  2,000  iiommes  et  leur  général,  15  janvier  1815. 

Vingt  jours  avant  cet  événement,  le  2V  décembre  181  i ,  un  traité  de  paix  avait 
été  signé  par  les  représentants  de  l'Américiue  et  de  l'Angleterre,  à  Garni,  en 
B 'Iglipie.  Les  conquêtes  furent  simplement  restituées  de  part  et  d'autre 

Celte  guerre  était  à  peine  terminée  que  le  gouvernement  envoya  une  escadre 
dans  la  Méditerranée,  pour  punir  Alger  et  les  autres  États  barbarcsquos  d'avoir, 
pondant  la  guerre  avec  l'Angleterre,  commis  des  pirateries  sur  des  navires  amé- 
ricains. Le  Commodore  Decatur,  chargé  de  cotte  expédition,  exigea  pioniple- 
mcnt  d'\lger,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  une  forte  somme  d'argent  poui  lacboler 
leur  vio!ati(;n  de  neutralité. 
•  Madison  eut  pour  successeur,  de  1817  à  1825,  James  Monroe,  de  Miginie, 
sous  l'administration  duquel  les  Indiens  séminoles  furent  soumis,  et  la  Fioiide 
fut  acquise  à  l'Union  en  vertu  d'un  traité  avec  l'Lspagne  en  181  i».  Lafavelto  visita 
les  Klats-L'nis  en  I82'i.;  nous  avons  dit  avec  quel  enthousiasme  il  lut  accueilli  par 
les  Américains. 

John  Quincy  Adams  de  Massachusetts,  fils  de  l'ancien  président  du  même  nom, 
et  homme  d'j':tal  distingué,  1825-J820,  puis  Jackson,  1829-1,s;!7,  occupèrent  suc- 
cos-ivement  la  présidence.  Sous  l'adminislralion  de  Jackson,  la  banque  des  Klats- 
Unis,  fondée  depuis  quarante  ans,  n'obtint  pas  le  renouvellement  do  sa  charte  et 
cessa  d'exister.  Des  réclamations  contre  les  impôts  s'élevèrent  dans  le  Sud  ; 
J.  C.  Calhoun ,  de  la  Caroline  du  Sud,  se  mit  à  la  tète  de  celte  opposition  ,  et  lit 
adopter  les  principes  de  nullification,  en  vertu  desquels  un  seul  Liai  ac(iuéi  ait  le 
droit  d'annuler  les  lois  votées  par  le  Congrès.  Cet  élément  de  discorde  ne  subsista 
pas,  grùce  à  la  courageuse  opposition  do  Henry  Clay,  et  au  hill  de  compromis  qui 
fut  accopl.'!  par  le  Congrès.  Une  giu;rro  formidable  avec  les  Séminoles  coinmonça 
en  1835,  et  se  poursuivit  jusqu'en  I8'i.|  ,  sous  l'administration  de  Martin  Van 
liuren.  Ce  fut  à  la  suite  de  celte  guerre,  qui  ne  coiîla  pas  moins  de  'i0,00o  dollars, 
que  les  débris  des  tribus  séminoles  furenl  transportés  sur  le  territoire  indien. 

Kn  IHU,  le  successeur  de  Van  Buren  fut  le  général  William  Henry  Uarrison, 
de  rohio.  (](!  piésidont  mourut  au  bout  d'un  mois  et  fut  remplacé  pai'  le  viee- 
prosident,  John  Tyler,  de  Virginie,  sous  lequel  un  mouvement  se  déclara  dans  le 
Rliode-Islanil,  pour  renverser  l'ancienne  charte  et  établir  une  constitution  nou- 
velle. Le  parti  dit  du  sujjra.jo,  à  la  télé  duquel  se  trouvait  Thomas  ÎJoi'i ,  procéda 
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spinitanémoiit  et  snns  aucune  règle  légale  à  la  confection  d'une  conslitulion,  en 
\ci'lu  de  laijuelle  Doit  fut  nommé  gouverneui'.  Les  citoyens  du  parti  de  fordm 
cl  de  la  loi  prirent  des  mesures  actives  contre  cette  réi)ellion.  Dorr  s'enfuit,  puis 
revint  avec  un  corps  d'insiu-i^és  ;  ses  partisans  vinrent  le  trouver  en  armes,  mais 
ils  se  dispersèrent  devant  les  troupes  du  Congrès,  eu  mai  18» V.  f.e  mois  suivant 
ils  fueîit  une  nouvelle  tenlati\e  pour  renverser  le  gouvernement  légal;  la  loi 
martiale  fut  proclamée  ;  des  forces  considérables  furent  dirigées  contre  <'u\  ,  et 
ils  furent  dispersés.  Dorr  s'enfuit,  revint,  fut  pris,  emprisonné,  puis  rehlilié 
l'année  suivante  après  la  procliunalion  d'une  constitution  nouvelle  légalem'ut 
instituée.  La  frontière  du  Canada  fut  fixée  par  un  traité  avec  l'Angleterre  au 
mois  d  août  i8V2.  Nous  avons  déjà  vu  ([u'en  fé\rier  IS'i.'»  le  Texas  fut  annexé  à 
rrnion. 

James  Polk  de  Tennessee  fut  président  de  18'i5  à  18V9.  Le  grand  événement 
do  sou  administration  est  la  guerre  avec  le  Mexiipio,  de  ISIS  à  18'(8.  Le  général 
Taylor  se  distingua  pendant  cette  période  par  plusieurs  Lrillantes  victoires,  et  le 
général  Scott  prit  les  villes  de  la  Vera-Cruz,  Puebla  et  Mexico.  Le  ]\Iexi(iue  ne 
racheta  sa  capitale  que  par  la  cession  des  vastes  territoires  du  Nouveau-iMexicpie 
et  de  la  ("ialifornie.  Les  frontières  de  l'Orégon  lurent  déterminées  avec  l'Angle- 
tcrrr  en  18VG. 

Le  général  Zacliary  Taylor,  du  Mississipi,  noimné  président  en  tS'tO,  mourut 
seize  mois  après  son  élection,  et  fut  remplacé  par  le  vice-président  -Millard  Fill- 
more  de  New- York.  F.nfiu,  personne  u'i":'  -'e  (pic  M.  Tierce  a  été  appelé  le 
4  mars  lë53,  à  la  première  niagislralure  des  Elai.-Unis. 


CHAPITRE   LVI 

POSSESSIONS    ANGLAISES.  —  HAUT    CANADA.  —  IB    LAO    ONTARIO. 
LE    FLEDVE    SAINT-LAURENT. 

Ce  fut  par  une  délicieuse  matinée  de  printemps  ([ue  nous  nous  emharquàni  s 
sur  le  lac  Ontario,  saluant  d'un  dernier  regard  l'Union  américaine.  Nous  nous 
dirigions  vers  le  ("anada.  Sur  cet  autre  rivage  nous  ne  devions  pas  retrouNcr 
l'activité  bruyante  des  États-Unis;  là,  de  grandes  forêts,  la  solitude,  des  villes 
rares;  mais  en  revanche  que  de  sympathies  et  quelles  émotions  toujours  chères 
au  voyageur!  Français  nous  allions  pres.ser  des  mains  françaises,  entendre  notre 
langue,  causer  de  la  pairie,  et,  comme  à  la  Nouvelle-Orléans,  jouir  de  cet  accueil 
cordial  et  vraiment  affectueux  que  le  Canadien  reserve  pour  celui  qu'il  appelle  son 
frère  de  France. 

Nous  étions  alors  à  la  fin  d'avril;  la  nature  nouvellement  ranimée  semblait 
sourire  et  nous  promettre  bon  voyage;  les  jeunes  pins  exhalaient  une  odeur  déii- 
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rieuse;  les  oiseaux  cliantaicnt  leurs  premiers  ciiiuils;  la  brise  en  passant  dans  les 
arlires  serouait  les  goutles  de  rosée  qui  f,'lissaienl  des  feuillages  dans  les  enuv  du 
lac;  et  au  bruit  de  l'éqnipaj;e,  au  monotone  mouvement  des  avirons,  on  \o\ait 
les  cerfs  avancer  au  travers  di's  taillis  leurs  tôtes  ranKUises,  puis  quiuul  ils  nous 
.'ivoient  aperçus,  s'enfuir  par  la  for<^t. 

Dans  son  vaste  proionsenienl  à  l'ouest  du  N'ia;,'ara  et  de  la  bourgade  qui  porte 
11"  m^me  nom,  le  lac  Ontario  forme  un  port  que  l'on  nomme  liurlington-Ilav  ; 
en  cet  endroit  s'étendent  des  terrains  boisés  et  une  série  de  sites  sauvages  au 
milieu  desquels  s'élève  le  nelit  village  de  Dancaster,  l'un  des  plus  riches  de  ces 
lieuv  solitaires.  Là  je  vis  pour  la  première  fois  une  fabrique  de  sucre  d'crable; 
le  travail  qu'exige  cette  industrie  se  fait  dims  les  bois.  Pour  obtenir  le  suc, 
on  perce  un  trou  dans  la  partie  inférieure  de  l'arbre  et  on  y  introduit  un  petit 
morceau  de  bois;  le  suc  découle  alors  dans  une  auge  placée  au-dessous  et  que 
l'on  vide,  quand  elle  est  pleine,  dans  un  grand  réservoir.  La  partie  li(iuides'éva- 
poi'c  par  la  cuisson,  et  le  résidu,  purifié  do  différentes  manières,  donne  le  sucre 
d'érablo  ;  il  est  moins  doux  que  celui  de  la  canne,  et  a  un  goût  moins  agréable; 
mais  il  est  à  peu  près  le  seul,  grûce  à  la  facilité  avec  laquelle  on  se  le  i)rocure, 
«lue  consomment  les  fermiers  canadiens. 

Au  delà  de  Dancaster,  la  rivière  de  l'Ouse  coule  vers  le  lac  Erié,  après  avoir 
serpenté  dans  un  pays  ouvert  et  fertile  entre  deux  rives  bordées  d'arbrisseaux. 
iSon  loin  de  l'embouchure  de  l'Ouse,  on  rencontre,  m'a-t-on  dit,  un  village 
iroquois  qui  renferme  environ  deux  cents  Indiens  à  demi  civilisés.  Il  s'y  trouve 
une  église  où  la  doctrine  chrétienne  est  prècliée  et  enseignée  en  iroquois  par  un 
pasteur  qui  appartient  à  la  tribu;  mais  c'est  toujours  la  vie  primitive  et  sauvage 
que  ces  indigènes  préfèrent  au  fond  de  leur  ccx'ur. 

Les  Sioux,  les  Algonquins  et  les  Iroquois  ou  ïlurons  occupaient  cette  légion  à 
l'époque  où  les  Français  l'envahirent.  Les  premiers  s'étendaient  à  l'ouest  entre 
le  lac  Supérieur  et  les  sources  du  Mississipi  ;  les  Français  ne  les  connurent  guère 
que  par  les  récits  des  chasseurs  et  des  mi>sionnaircs.  Ils  parcouraient  le  pays  à 
la  manière  des  Tartares,  vivant  de  leur  chasse  dans  des  prairie  s  où  ils  dressaient 
pour  quelques  mois  leurs  tentes  nomades.  C'était  un  peuple  simple  et  paisible, 
mais  qui ,  lorsqu'on  l'attaqua ,  ne  se  montra  jamais  inférieur  en  courage  et  tm 
férocité  aux  autres  hommes  rouges.. Les  Algonquins  étaient  subdivisés  en  un 
grand  nombre  de  tribus;  ils  peuplaient  les  deux  rives  des  lacs  et  du  Saint-Lau- 
rent, Les  Iroquois  résidaient  le  long  de  la  rive  méridionale  du  Saint-Laurent, 
des  lacs  de  la  rivière  Sorel  au  lac  Michigan ,  et  possédaieiii  les  vastes  et  fertiles 
plaines  situées  entre  l'IIudson  et  l'Oliio.  Supérieurs  aux  Sioux  et  aux  Algon- 
quins sous  plusieurs  rapports,  ils  cultivaient  les  arts  de  la  paix  et  excellaient 
dans  ceux  de  ia  guerre.  Ils  furent  vainqueurs  dans  presque  tous  les  combats 
avec  leurs  voisins,  et  soutinrent  une  lutte  longue  et  opiniAtre  contre  les  envahis- 
seurs européens. 

Depuis  l'occupation  étrangère,  leur  existence  est  devenue  misérable;  leurs 
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vertus  snuviigcs  so  sont  crfin  écs  pour  fiiii'o  place  aux  vices  de  notre  civilisation. 
Leurs  liiiliilnlions  sont  sales  et  mal  bâties;  beaucoup  d'entre  eux  se  nourrissent 
en  été  de  poisson,  qu'ils  p'cbent  dans  leurs  rivières;  en  hiver  ils  ofit  recours 
aux  bienfaits  du  gouvernement.  De  leurs  anciennes  qualités ,  ils  ont  conser\é  une 
mémoire  excellente  et  une  cbxiuenee  foit  ■  et  simple  :  a  Celte  liqueur,  disait  un 
sau\age  en  parlant  de  l'eau-de-vie,  doit  être  extraite  de  langues  et  de  cœurs; 
quand  j'en  ai  bu ,  je  ne  connais  plus  la  crainte  et  je  parle  divinement.  »  L'ivro- 
gnerie, |)ar  midheur,  est  di'venue  leur  vire  habituel  ;  ils  vendent  tout  ce  (|u'ils 
possèdint  pour  (d)tenir  en  éehanf^e  des  liipieurs  fortes.  Le  gouvernement  anglais 
prend  grand  soin  des  débris  de  ces  peuplades  :  deux  fois  l'année  un  médecin  par- 
court leurs  villages  et  distribue  des  médicaments.  Annuellement  aussi  une  distri- 
buti(m  de  présents  a  lieu  sur  les  bords  de  l'Ouse  et  à  l'extrémité  occidentale  du 
lac  Krii'.  Tant  de  ménagements  ont  pour  but  d'obtenir  de  la  part  de  ces  sauvages 
une  altitude  pncilique  et  la  neutr.dité  en  cas  de  guerre.  Ennemis  dangereux,  ils 
sont  toujours  des  alliés  faibles  cl  inutiles.  Jamais  les  Anglais ,  quand  ils  les  ont  eus 
pour  auxiliaires,  n'ont  pu  les  plier  à  la  discipline.  Ils  prenaient  la  fuite  au  com- 
mencement de  l'action,  et  revenaient  seulement  pour  dépouiller  les  morts.  Ce- 
pendant la  connaissance  qu'ils  ont  des  localités  et  leur  adresse  au  tir,  les  rendent 
rt'doulables  dans  une  guerre  d'escarmouclic.  Les  Iroquois  de  l'Ouse  possèdent 
des  secrets  qu'ils  ne  veulent  révéler  à  personne;  ils  teignent  les  piquants  duporc- 
épic  et  toutes  les  substances  de  couleurs  durables  et  brillantes,  et  connaissent  les 
propriétés  de  plusieurs  plantes  douées  de  vertus  médicinales  très-énergiqurs.  Ils 
savent  aussi  tendre  des  appAts  qui  ne  manquent  jamais  d'attirer  certains  animaux 
au  piège.  Pres(pic  tous  connaissent  les  sources  salées;  mais  comme  c'est  le  lieu 
(pie  les  bétcs  fauves  fréquentent  le  plus  habituellement,  ils  se  refusent  ù  indiquer 
leur  situation,  dans  la  crainte  d'attirer  les  chasseurs  et  de  voir  détruire  le  gibier. 
En  s'éloignant  de  l'Ouse  et  en  gaj:nant  la  partie  du  district  que  l'on  nomme 
Long-Point,  on  traverse  une  campagne  unie  et  semblable  à  un  jardin  de  plaisance 
parsemé  de  quinconces,  qu'on  dirait  taillés  de  la  main  des  hommes.  C'est  dans 
cette  partie  du  (]iinada  que  se  trouvent,  au  dire  de  plusieurs  voyageurs ,  de  petits 
serpents  doués  d'une  propriété  singulière  de  fascination  ;  nous  ne  pûmes  observer 
ce  fait,  mais  voici  ce  que  raionte  à  ce  sujet  un  voyageur  anglais  :  a  Un  jour,  dit- 
il  ,  je  rôdais  dans  les  bois;  arrivé  au  bord  d'une  mare,  j'aperçus  à  sa  surface  une 
grenouille  qui  llotlait  dans  un  état  d'immobilité  apparente  comme  si  elle  se  fût 
chaulTée  au  soleil,  .'e  lui  donnai  un  petit  coup  de  ma  baguette  sur  le  dos;  à  ma 
grande  surprise,  elle  ne  bougea  pas  ;  je  la  regardai  plus  attentivement;  elle  éprou- 
vait un  bâillement  convulsif  et  un  tremblement  dans  les  pattes  de  derrière  ;  bientôt 
je  découvris  un  serpent  noir,  roulé  sur  les  bords  de  la  mare  et  tenant  la  gre- 
nouille assujettie  par  le  pouvoir  magique  de  ses  yeux.  S'il  tournait  sa  tète  d'un 
côté,  sa  victime  le  suivait  comme  maîtrisée  par  une  attraction  magnétique.  Quel- 
quefois elle  reculait  faiblement;  mais  bientôt  elle  revenait  en  avant  comme 
enlraînce  par  un  désir  mêlé  de  répugnance.  Le  serpent  se  tenait  vis-à-\is  d'elle, 
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la  gueule  (lomi-béante,  et  ne  détoiinuiit  pas  un  seul  itTslant  ses  yeux  de  dessus  sa 
proie.  Je  délrulsis  le  charme  en  jetant  un  morceau  de  bois  dans  l;i  marc  entre  les 
deux  animaux  ;  le  serpent  recula,  cl  la  grenouille  plongeant  sons  l'eau,  disparut 
dans  la  vase.  » 

r.e  territoire  de  Long-Point  est  un  do  ceux  qui  oITient  le  plus  d'avantages 
naturels  dans  le  Haut-Canada.  F.i;  gihier  y  est  commun;  des  volées  île  pigeons 
sauvages  y  passent  au  printemps  et  en  automne;  ils  volent  en  rangs  si  serrés 
qu'on  en  peut  tuer  un  grand  nomlire  d'un  seul  coup  de  fusil.  Des  ruisseaux  d'une 
eau  vive  et  transparente  coupent  la  contrée  dans  tous  les  sens;  les  arbres  frui- 
tiers sont  hâtifs  et  féconds. 

Plusieurs  colonisations  ont  été  essayées  dans  ce  lieu,  naguère  encore  s;iuva"o 
et  solitaire;  une  forge  a  été  fondée  îi  Long  Point  pour  l'exploitalioti  d'un  riche 
minerai  de  cuivre  découvert  dans  le  voisinage.  Tout  |)rès  de  cet  endroit,  une 
source  d'eau  minérale  sort  de  terre  et  forme  un  bassin  de  soixante  pieds  de  cir- 
conférence et  d'une  profondeur  considérable;  les  bords  en  sont  incrustés  do 
soufre  pur  dont  l'odeur  se  sent  à  un  quart  de  mille  de  distance.  A  dix  lieues  de 
Long-Point  paraît  la  colonie  Tiilbol,  ainsi  nommée  de  son  fondateur.  Les  colons 
>oiil  pies(iue  tous  Anglais  ou  Écossais.  Ils  vivent  entre  eux  dans  une  sorte  de 
démocratie  qui  ne  semble  pas  avoir  d'analogie  ailleurs.  Ilospit.iliers,  ils  s'en- 
tr'aidont  avec  empressement,  et  admettent  tous  les  émigrants  nouveuux  au 
bénéfice  du  système  fraternel  qui  les  régit. 

Les  rives  du  lac  Ontario,  que  nous  continuilnies  à  (  ùtoyer,  nous  conduisii'ciit  à 
la  capitale  du  Ilaut-Camida,  York,  ville  assez  régulière  dont  les  rues  se  coiqieiit 
à  angles  droits.  On  y  compte  cinq  à  six  cents  maisons,  bâties  pour  la  plupart  en 
bois;  cependant  quelques  habitations  sont  en  briijues  ou  en  pierres.  Les  éditices 
publics  sont  la  maison  du  gouverneur,  la  chandjre  des  assemblées  provinciales, 
une  église,  un  palais  de  justice,  une  prison,  mais  surtout  un  collège,  l'une  dis 
constructions  les  plus  remarquables  du  pays.  La  position  d'York,  sur  la  rive  nord- 
ouest  du  lac  Ontario,  auprès  d'un  excellent  port,  lui  assure  pour  l'avenir  une 
importance  véritable  sous  le  rapport  commercial  et  au  point  de  vue  militaire. 
Aucune  ville  canadienne  n'a  gi'andi  et  ne  s'est  développée  aussi  rapidement.  Kn 
1T93,  le  terrain  qu'elle  occupe  n'oiïrait  qu'un  seul  wigwam  indien;  au  prinlemits 
suivant,  l'emplacement  de  la  future  capitale  fut  lixé  et  l'on  commençait  construire 
des  maisons.  En  moins  de  six  ans,  York  olîrait  déjà  liispert  d'une  petite  \ille; 
aujourd'hui  elle  contient  GOOO  à  8000  ànies,  et  est  en  pleine  voie  de  piospérilé. 
Nous  avions  pris  à  la  précédente  station  le  bateau  à  vapeur;  il  fit  à  York  une 
courte  reliche,  puis  gagna  le  milieu  du  lac,  et  nous  voguâmes  rapidement  vers 
Kingston.  Vingt-quatre  heures  ajtrès,  cette  ville,  la  plus  importante  et  la  plus 
populeuse  du  Haut-Canada,  se  déroula  devant  nous.  Kingston  est  cachée  par  une 
p  inte  de  terre  qu'il  faut  doubler  pour  aiiercevoir  les  maisons,  les  chantiers  et 
l'arsenal.  Du  large,  la  ville  offre  un  joli  aspect.  Située  à  l'endroit  où  le  lac  Ontario 
débouche  dans  le  Saint-Laurent,  elle  est  connne  la  clef  de  celte  double  naviga- 
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tiuii.  Sur  romplnreiin'iif  où  l'Il»'  s'ôlciid  iiujdiinl'liui  cxisl.iil  li'  foil  fiaiiriiis  Irori- 
ti'iii\(.  La  Idiiiliilion  de  la  \illc  iio  roiiiDiitf  iiu'à  1783;  cl  l<'l  lut  ^ou  accrois»!  iiiciil 
ra|ticlc  (lu'uuJDUitriiui  elle  m;  développe  le  loii^  du  ri\nge  dans  uiu;  étendue  de 
près  d'un  mille.  Sa  population  jjcut  s'élever  i\  OiiOO  ilui"s.  La  plupart  des  maisons 
sont  en  pierre  de  taille,  dont  il  existe  en  cet  endroit  ([immenses  cariières.  Kini;s- 
lon  pourra ,  grdce  à  ce  précieux  avantage,  être  complètement  fortillée ,  et  deve- 
nir pK  i|ue  iuipreiiidile  au  fond  de  sa  |)res(prile.  I.'imporlancc;  navale  de  (ctte 
ville  est  extrt'^me;  c'est  là  que  stationne  la  iloUe  anglaise,  (ondamnée  à  puuriir 
par  suit»;  des  derniers  (railes.  h;  SuiiU-Liiidcnt  ^  de  cent  dou/.e  canons,  et  la 
l'iégate  la  Psyché,  s'en  vont  morceau  par  morceau  dans  le  port  de  lvinj;ston , 
t.indis  (lu'en  face  et  sur  l'autre  rive  du  lac,  à  viu|^t-(iuatre  milles  de  distance,  à 
Sacket's-IIarbour,  l'Ohio,  mnjçnilicpie  vaisseau  de  cent  vingt  canons,  appartenant 
au\  Américains,  é|;rouve  une  destinée  scnd)hil)le.  Les  deuv  puissances  ont  niii- 
lui'llement  renoncé  à  eniretenir  une  maiine  de  guerre  sur  les  lacs  de  l'inléiieui . 
Le>  Anglais  toutefois  consei'venl  avec  le  plus  gr.md  soin  sur  les  cliunliers  cou- 
verts de  l'arsenal  de  Kingston  deux  vaisseaux  de  soixante-quatorze,  une  frégate 
el  »iuelques  autres  hAtiuients  inférieurs.  Pour  l'importance  commerciale,  la  ville 
a  <  onsidérablement  gramli  depuis  (rente  ans;  des  entrepôts  magnifiques  se  sont 
'levés,  et  tous  les  objets  cpii  s'écliaiigtMil  enire  Montréal  et  h;  Haut-Canada  ont 
leur  marclié  à  Kingston.  Des  premiers  beaux  jours  du  printemps  à  la  tin  de  lau- 
tonme,  le  port  et  la  ville  ollrent  un  spectacle  d'une  extrême  animation  :  des 
navires  de  quatre-vingts  à  deux  cents  tonneaux,  employés  à  la  navigation  du  lac, 
cluirgenl  et  décliargent  les  marchandises,  et  le  mouvement  de  magnilirpies 
bateaux  à  vapeur  complète  cet  ensemble  d'activité  maritime  à  laquelle  l'ouverture 
(lu  canal  Uideau  a  ajouté  une  impulsion  nouvelle.  Parmi  les  étrangers  qui  tra- 
versent la  ville,  on  remarque  surtout  une  foule  d'émigrants  qui  se  remlenl  a\ec 
tout  leur  mobilier  dans  les  colonies  du  llaut-lianada.  Aux  environs  de  Kingston 
rien  n'invite  à  des  exploitations  agri(oI('s;  le  sol  y  est  médiocre,  et  su  nature 
argileuse  et  froide  se  prête  dilllcilement  à  la  culture. 

A  Kingston  nous  quiltAmes  la  na\igaliou  ù  vapeur,  qui  ne  franchit  pas  les 
limites  du  lac,  et  nous  [irîmes  une  des  embarcations  qui  descendent  le  lleuve 
Saint-Laurent,  Ces  embarcations  sont  conduites  par  des  Canadiens  qui  parlent 
une  sorle  de  jargon  français.  Ce  sont  les  descendants  des  premiers  colons  de  lit 
contrée.  Nous  avancions  tantôt  à  la  voile,  (luand  le  tenqts  était  favorable,  tanlôl 
à  l'aviron;  alors,  pour  ramer  en  mesure,  les  Canadiens  faisaient  retentir  ces 
solitudes  d'une  chanson  française,  et  plus  d'une  fois  notre  cœur  a  battu  quatid 
nous  entendions,  même  au  milieu  du  vent  et  de  la  pluie,  nos  rameurs  entonner 
des  airs  (jui  nous  rapiiclaient  la  patrie,  et  que  nous  retrouvions  sur  ces  rivages 
éloignés,  chez  ces  lils  de  la  Nouvelle-I'rance,  le  courage  et  la  gaieté  de  l'ancien 
caractère  national. 

Notre  navigation  n'était  pas  sans  charme;  le  jour  nous  jouissions  des  splen- 
deurs d'une  riche  nature,  glissant  sur  les  eaux  transparentes  du  lleuve,  admirant 
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l\  \*;gilalion  puissiiiilc  <|ui  (l(»miii('  ses  lises,  lo  soir  iimis  l'iiisiftns  liiilic,  t|  nous 
(licssiftns  |)()Ui'  la  nuit  nos  Irrites  siii-  le  i-iviige.  AiissilAtà  terre,  no»  Catiiidiens 
allaient  à  la  chasse,  cl  toiijoiii's  ils  nous  i-apiiorlaienl  i|ueii|iie  |iièce  «le  uiliier. 
Dès  les  [in  inieis  jours ,  nous  limes  la  reniotilre  di-  (|en\  |iiiui;ues  (riiMliens  .  (|ni 
SOI  tirent  tout  à  eou|i  de  derrière  une  liiiiLiiie  de  leire  et  s'aviiiieéreiit  de  nolri- 
côté.  F.es  fenunes  étaieiil  as^i-es;  les  lioniines,  di'huiit,  nnniaient  leurs  pnuaies 
jvoc  une  rapidité  rcniaKpialde.  F.eurs  tôles  étaient  ornées  de  cercles  d'acier  et  dy 
plumes;  ie  reste  di^  leurs  vélemeiils  se  composail  de  peaux  de  ht'les  fauves  et  di- 
longs  manteaux  d'écarlale  couveris  d'oripeaux  et  de  déhris  d'ornements.  Leur 
langage  était  dur  el  guttural;  on  eût  dil  ([u'ils  se  querellaient  sans  cesse.  Nous 
prîmes  terre  en  même  temps  ipie  ces  Indiens,  et  noire  prés(;nce  ne  parut  aii<ii- 
neinenl  les  intimider.  Sans  s'iiKiuiéler  de  nous,  les  femmes  se  mirent  aus>iio(  ;, 
couper  du  bois  pour  le  feu,  et  les  hommes  ayant  l'ossemblé  des  pen  lies  et  d  • 
l'écorce  de  bouleau,  se  miieiil  à  construire  un  wigwam.  (Ju  and  nous  fûmes  tous 
installés,  eux  de  leur  eùté,  nous  du  nôlie,  cltaquo  caravane  commença  son  rej  ;i-, 
et  (  l'Iui  des  Indiens  eût  été  fort  maigri!  si  nous  n'y  eussions  ajouté  un  peu  de  nos 
provisions,  accompagnées  d'un(.'  bouteille  de  rliiim. 

r.e  cadeau  fut  une  véritable  fèli-.  Les  sauv,i;;es  rems  remercièrent  par  des 
cris  brujants,  et  se  passèrent  à  la  ronde  la  lirpieur  jiis(pri'i  c(î  (juil  n'en  reslU 
plus  une  seule  goutte.  Alors  dans  les  deux  camps  ce  fut  un  singulier  sjjectacle  ; 
d'un  ((Mé,  nos  Canadiens,  qui  ne  s'étaient  pas  épargnés  non  plus,  assis  autour 
d'un  grand  feu,  clian'aient  des  chansons  à  riemi  fcinçaiscs,  jouaient  aux  dés,  ou 
essayaient  de  faire  la  lecture  d'un  livre  de  piété,  en  raccompagnant  des  plus 
sonores  et  des  plus  énergiques  jurons;  (h;  l'autre,  les  Indiens,  entassés  dans  leur 
wigwaui  autour  du  feu,  où  rôtissait  leui'  gibier,  jouaient,  riaient,  bavardaient, 
huilaient.  Peu  à  peu  les  manifestations  devinrent  moins  bruyantes  jusqu'à  ce 
(lu'enfin  les  deux  troupes  tombèrent  dans  un  profond  sommeil. 

Ce  fut  ainsi  que  nous  traversâmes  le  lac  des  Mille-Iles,  bassin  immense  (|iii 
justifie  sou  nom,  et  sur  le(iuel  les  lies  seinMent  avoir  été  semées.  Par  leur 
i.cmbre,  ces  îles  donnent  le  vertige  ([uand  elles  semblent  tlisser  le  long  de  l'em- 
barcation, courir,  se  manquer,  s'effacer,  pi\oter,  tonner  mille  groupes  bizarres; 
car  elles  varient  d'aspect,  de  forme  el  de  grandeur.  Il  y  en  a  de  fei'liles  et  de 
stériles,  de  hautes  et  de  basses,  de  i odieuses  et  de  verdownites,  de  boisées  et 
de  nues.  Quehiues-unes  ont  un  quart  de  mille  de  longueur,  d'autres  n'ont  (pie 
quelques  [)ieds.  Leur  réunion  oll're  sur  une  petite  échelle  une  variété  plus  grande 
de  baies,  de  ports,  de  passes  et  de  canaux  qu'il  n'en  existe  dans  tout  un  conti- 
nent. On  n'a  jamais  compté  exactement  le  nombre  de  ces  îles ,  mais  on  supit..se 
qu'il  dépasse  de  beaucoup  quinze  cents.  Entre  quelques-unes  le  courant  e.-l  .-i 
l'apide  ([u'on  ne  le  remonte  qu'a\ec  une  extrême  dillicullé.  Les  bateliers  s'égare- 
raient au  milieu  de  ces  hou(pjets  de  verdun;  s'ils  n'avaient  soin  de  s'y  crée.'  des 
points  de  reconnaissance  qui  I.ur  jabmnent  le  clieniiii. 

L'eau  rapidt!  du  tknne  nous  eut  bientôt  portés  à  BK^cliville,  et  de  là  à  Prescott, 
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dcu\  postes  sur  le  Saint-Laiiiont  qui  n'ont  guère  qu'une  importance  militaire. 
Presi  ott  renferme  une  cinquantaine  de  maisons  et  un  fort  en  terre,  occupé  par 
quelques  soldats.  Dans  l'avenir,  ce  lieu  pourr?  n'^quérir  une  certaine  impor- 
tance; c'est  là  que  l'on  commence  à  naviguer  avec  des  goélettes  et  des  sloops. 
Fntre  Prescott  et  Kingston,  le  lit  du  llcuve  est  tellement  obstrué  et  le  courant  si 
rapide,  qu'à  peine  de  petits  bateaux  à  vapeur  ou  des  embarcations  plates  peuvent 
y  naviguer.  Si  l'on  canalisait  cette  portion  du  fleuve,  Prescott  deviendrait  promp- 
temcnt  l'entrepôt  des  maicliandises  expédiées  dans  l'ouest  de  la  province,  et  de 
celles  qui  descendent  de  Montréal. 

Au-dessous  de  Prescott,  les  bords  du  fleuve  n'offrent  que  des  champs  en  demi- 
culture  et  des  maisons  en  solives,  spectacle  monotone  et  fréquent  dans  le  Ilaut- 
(lanada.  A  cinquante  milles  plus  bas ,  nous  rencontrâmes  la  colonie  écossaise  de 
Glengary.  Celte  colonie,  l'une  des  premières  qui  aient  été  fondées  dans  l'intérieur 
du  Canada ,  se  composait  de  ()auvres  cultivateurs,  jetés  dans  cette  contrée  par  la 
misère.  Les  colons  eurent  à  lutter  contre  tous  les  obstacles  du  climat  et  du  sol  ; 
ils  les  ont  vaincus  par  leur  persévérance,  et  la  colonie  est  dans  l'aisance,  sinon 
dans  une  coniph'-lc  prospérité.  Les  maisons,  construites  en  solives,  ne  renfer- 
luenl  presque  toutes  qu'une  chambre.  La  plupart  des  colons  ont  défriché  en\iron 
soixante  à  soixante-dix  acres  ;  quelques-uns  en  ont  éclairci  à  peine  trente  ou  qua- 
rante. Quand  on  i)arcourt  ces  champs  de  création  récente,  on  est  presque  épou- 
vanté de  voir  coml)ien  la  nature  tend  à  regagner  du  terrain  sur  le  travail  des 
hommes,  et  combien  son  action  est  incessanie  et  dominatrice.  Les  arbres  de  ces 
forêts  sont  d'un  ilge  extraordinaire;  aux  cercles  concentriques  du  bois,  on  en 
reconnaît  qui  ont  quatre  et  cinq  siècles.  Le  sol  se  compose,  à  la  profondeur  de 
plusieurs  pieds,  de  substances  végétales  entièrement  décomposées;  il  est  en 
quelque  sorte  trop  fertile  pour  les  travaux  ordinaires  de  l'agriculture;  certains 
champs  ont  produit  vingt  années  de  suite  sans  recevoir  le  moindre  engrais. 
Depuis  vingt  ans,  la  colonie  de  (llengary  a  grandement  amélioré  ses  terres  et  se» 
méthodes  de  culture.  Celte  population ,  composée  dans  l'origine  presque  entière- 
ment d'Iùossais  gntssiers,  éprouve  aujourd'hui,  avec  l'aisance,  le  besoin  d'une 
civilisation  plus  grande.  Des  écoles  ont  élé  ouvertes  dans  le  pays,  et  lus  progrès 
de  rintelliuence  ont  suivi  ceux  de  la  fortune. 

Ce[iendant  il  existe  encore  un  contraste  frappant  entre  les  fermiers  du  Haut  et 
du  lias  Canada,  comme  nous  pâmes  nous  en  convaincre  à  notre  arrivée  à  la 
Chine.  Ce  village,  situé  sur  le  Saint-Laurent,  à  l'endroit  où  le  fleuve  se  déve- 
loppe pour  former  le  lac  Saint-Louis,  maniue  la  limite  entre  les  deux  pro- 
vinces canadiennes.  C'était  un  endroit  fort  insigniliant  naguère,  mais  qui  depuis 
^ingt  ans  acquiert  une  certaine  importance  comme  entrepôt  des  denrées  récol- 
\èes  dans  les  environs. 

Autour  de  la  Chine  eounnencent  à  se  développer  de  belles  plantations,  exploi- 
tées par  des  fermiers  canadiens  établis  de  père  en  liis.  Ces  paysans  ont  le  teint 
brun  et  les  traits  caractérisés;  ils  sont  d'une  structure  athlétique.  Leurs  yeux 
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sont  pctils,  biilliints,  ot  vils.  Adroits,  spirituels,  iirévonntils,  ils  se  inoiiliciit 
invers  les  élraiigers  d'une  polilcsse  affecliic  ise  et  familière.  On  se  ferait  diffu  i- 
hment  une  idée  de  la  conliulité  avec  laquelle  nous  fûmes  accueillis  à  Sainte- 
Anne,  jolie  firme  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Ouatoiiacs  dans  le  Suint- 
F.  iurent.  Aux  premiers  mots  que  nous  prononçâmes,  un  jeune  homme  auquel 
nous  nous  étions  adressés  reconjout  que  nous  étions  Français  ;  à  peine  prit-il  le 
temps  de  nous  répondre  :  se  préciplî^nit  dans  l'intérieur  de  la  ferme,  il  appela  s 'ii 
père  et  ses  frères  :  —  Des  Français.'  dit-il,  deux  Français! — Et  aussitôt  nciis 
nons  vîmes  entourés,  fêtés.  On  nous  accorda  la  plus  affectueuse  hospitalité;  le 
soir  après  le  repas,  ce  furent  nulle  <iuestions  sur  la  France.  Le  père  nous  raconta 
que  sa  famille  était  venue  de  Normandie  au  Canada  avec  le  marquis  de  lîoau- 
hainais;  il  nous  dit  comment  son  grand-père  avait  servi  au  régiment  de  la  Reine, 
el  ajouta  qu'un  des  plus  vifs  plaisirs,  au  fond  des  forêts  canadiennes,  était,  pour 
l(î  colon ,  de  voir  un  Français  de  France. 

Les  Canadiens,  en  général,  sont  habitués  ù  ne  considérer  conutie  vêritahle- 
niLUt  supérieur  que  ce  qui  vient  de  France;  ils  laissent  percer  celte  préveiitioii 
fautrable  dans  les  moindres  choses:  la  plus  belle  race  des  canards  dome>tiiiUi's 
s'iqjpelie  des  canards  de  France;  les  souliers  de  cuir  anglais  sont  des  souliers 
français,  les  livres  sterling  des  louis,  l'Europe  la  France,  et  tous  les  bluncs  sont 
des  Français.  Ils  ont  fait  partager  aux  Indiens  cette  croyance,  si  bien  qu'un 
vieux  guide,  un  métis  iroquois  auquel  on  demandait  où  avait  été  conreclionné 
un  fort  beau  fusil  qu'il  portait  sur  l'épaule,  répondit  qu'il  venait  de  lu  vieille 
France  de  Londres.  Le  nom  de  Napoléon  est  vénéré  au  milieu  de  ces  agricul- 
teurs, et  beaucoup  de  jeunes  hommes  le  portent. 

Le  lendeiuain  du  jour  où  nous  étions  descendus  à  la  ferme,  le  père  nou^  !'ri;;a 
ses  meilleurs  chevaux,  et  l'un  des  fils  voulut  nous  servir  de  guide  dans  nus 
explorations.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  forêt  toulTue  qui  étend  ses  ombres 
épaisses  derrière  Sainte-Anne.  La  profondeur  de  ces  bois  primitifs  est  impéné- 
trable à  l'ttiil;  ce  sont  littéralement  d'immenses  cavernes  de  verdure,  Uno  obscu- 
rité d'un  ton  mat  y  borne  la  vue,  excepté  dans  les  endroits  où  les  rayons  brisés 
du  soleil  laissent  entrevoir  le  ruban  sinueux  d'un  ruisseau,  ou  le  charmant  dé- 
couvert d'une  pelouse. 

Sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  le  pays  est  au  contraire  uni,  ou\ert  et 
bien  cultivé.  Le  froment  rouge,  le  sarrasin,  le  seigle,  le  nia'is,  y  sont  les  cultures 
princiitales.  Dans  le  chemin  que  nous  finns  à  travers  ces  canq)agnes,  nous  trou- 
\àm(;s  presiiue  partout  un  terrain  plat  et  entièrement  sec.  Les  champs,  de 
forme  irréguiière,  étaient  divisés  par  des  séparations  en  bois  qui  attristaient  ce 
paysage,  et  n'a\aient  ni  la  gaieté  ni  la  solidité  des  haies  vives  d'aubépine,  si 
comuuuies  dans  nos  campagnes.  La  route  était  d'ailleurs  animée  par  de  nom- 
breux voyageurs  presque  tous  en  voiture.  Peu  de  Canadiens  vont  à  pied;  tout 
fermier  est  ii  peu  près  en  état  d'avoir  un  cheval  et  une  calèche.  Les  chevaux 
canadiens  n'ont  pas  pom'  eux  l'apparence;  ils  sont  d'origine  normande,  :;etils  1 1 
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{,'fobï;ièi'eiiicnt  taillés,  mais  vigoureux  ;  ils  s'animent  sous  le  fouet  et  ne  bronchent 
jamais.  Quel  uir  plein  de  fierté  a  le  paysan  canadien  conduisant  son  cheval  cliétif 
et  sa  voiture  mal  assurée!  on  le  voit,  vif,  gai,  plein  de  pétulance,  il  parle  alter- 
nativement au  cheval  et  au  voyageur,  indiquant  à  l'un  les  beautés  du  paysage. 
flattant  l'autr*'  d'un  compliment  ou  le  réveillant  avec  une  menace.  La  calèche  et 
le  cii.'val,  tels  ont  les  premiers  meubles  d'un  Canadien,  ce  qu'il  nomme  son 
èlablisscment.  Les  chaleurs  de  l'été  étant  excessives  dans  le  Bas-Canada ,  per- 
sonne, à  moins  d'une  nécessité  pressante,  ne  se  hasarde  à  parcourir  à  pied  une 
longue  distance ,  et  c'est  une  habitude  qui  subsiste  dans  les  autres  saisons. 

Aux  abords  du  village  de  la  Chine,  le  Saint-Laurent  a  une  sorte  de  rapide  qui 
barre  sa  navigation.  Dans  une  largeur  d'un  demi-mille,  le  courant  est  si  violent 
que  l'eau,  en  frappant  le  roc  qui  s'avance,  est  lancée  en  l'air  en  jets  hauts  de 
plusieurs  pieds.  Le  lit  du  fleuve,  en  cet  endroit,  doit  Otre  composé  de  rochers 
d'une  saillie  immense  et  d'une  forme  très-bizarre,  car  la  masse  d'eau  est  telle- 
ment déchirée  et  tourmentée  par  les  inégalités  sur  lesquelles  elle  coule,  que 
l'aspect  en  est  presque  effrayant.  Deux  courants  semblent  se  disputer  le  passage 
et  se  heurter  sans  mêler  leurs  Ilots.  Dans  des  endroits,  la  masse  glisse,  unie 
comme  du  cristal,  sur  un  lit  pierreux,  jusqu'à  ce  que  des  fragments  de  rocher 
la  divisent  et  lancent  dans  l'air  des  nuages  d'écume  qui  resplendissent  des  cou- 
leurs du  prisme.  Le  milieu  du  rapide  est  coupé  par  une  petite  île  bien  boisée, 
oui  ajoute  à  la  majesté  de  la  scène. 

En  cet  endroit,  les  grandes  embarcations  s'arrêtent.  Des  canots  seuls,  con- 
duits par  de  hardis  Canadiens,  peuvent  se  risquer  sur  ces  eaux  tourmentées.  On 
songea  établir  dans  une  direction  parallèle  à  tous  les  rapides  du  Saint- Laurent 
des  canaux  qui  remédieront  à  ces  intermittences  dans  la  navigation.  Cette  pensée 
a  présidé  aux  travaux  du  canal  de  la  Chine  à  Montréal;  de  plus,  le  canal  llideau 
joint  la  navigation  du  lac  Ontario  à  celle  du  Saint-Laurent.  De  Kingston ,  où  il 
prend  naissance,  à  la  rivière  avec  laquelle  il  communique  et  qui  lui  a  donné  son 
nom ,  le  canal  traverse  une  série  de  petits  lacs.  La  »  ivière  Rideau  se  jette  dans  le 
Saint-Laurent  à  Bytown. 

Cette  ville  fondée  en  1815  par  le  colonel  By,  aux  bouches  de  l'Oftawa,  un  peu 
au-dessous  de  la  magnitique  cascade  de  la  Chaudière ,  et  en  face  du  beau  village 
de  llull,  situé  dans  le  Bas-Canada,  est  comme  la  Chine,  sur  la  limite  des  deuv 
provinces.  Sa  position  était  si  bien  choisie  que,  dans  la  deuxième  année  de  sa 
fondation,  elle  avait  déjà  une  population  de  2,000  âmes.  Cette  ville  se  partage  en 
deux  parties  situées  sur  les  deux  rives  du  canal.  Les  maisons,  en  bois,  forment  des 
rues  d'une  extrême  régularité.  Du  sommet  de  la  hauteur  sur  laquelle  Bytown 
s'élève ,  l'œil  contemple  l'un  des  plus  admirables  points  de  vue  qui  existent  au 
Canada.  Au  loin,  après  une  suite  de  collines  mollement  onduleuses,  on  dislingue 
les  établissements  et  l'église  de  Hull ,  les  lies  vertes  et  pittoresques  qui  coupent 
le  cours  du  fleuve  ;  au  delà  et  à  l'horizon ,  la  contrée  développe  sa  surface  tour- 
mentée et  sa  charpente  de  rocs  au  sein  desquels  coulent  des  eaux  presque  tou- 


«';■  ,     .     :i 


''!^i|l!i||f-''^i.iit|r 


p  )(■  - 


'   '■■'■   •'    ■  'Vil  iii 

"II!    .;;  i    •    ^la 


!l'£.  ■ 


^|i::^  ,%'l  'i 


W(i!i'f(;i,   ■ 


■% 


W-":     I;' 


r*;;:ii5«^  f  ' 


;;/:''!''    s; 


il,  iCil'lji 


/;;:;.:  lit 


.^     Vil 


!;■' 


?  ¥■  !' 


■'  '"m  t     ,.'', 


î«J!f!'' 


POSSESSIONS  ANGLAISES.  :i|-J 

jfwrj  lumulluouiiic»  et  bouiiloiinanfes.  Sur  un  plan  [Aas  .  -fPi 

"iPssH»  le  Iwiûu  i*«5>Uie  ik>*  Obénes,  qui  doviciit  la  double  et  magni;  . 
'(*  ««'an(k)  fff  \t  iwiil-'  <!haudièrG.  Si  \c  regard  se  lasse  d'admirer  l'itniw 
';>*!'  0  reporter  au  cadre  ptes  étroit  qu'embrasse  k  pot: 

li ,  .;jdeaaet«ur  J'oftawa,  pers{»«*cUn!  r*    '    "  •  où  la  ye»- 

i    .  ,  .  .,e  jiiiient  ou  m»li'»r:  dca  merveilles  rtt  ■  ^'""-    " 

•otréall,  la  traversée  ^^t  h  pei»*^  okî  queUj- 
>!i.irttai»«l'  liic  *'8t  cndiantoor.  I^,fur  iM  hérib'dii  fleuve  élargi  v>  > 

me  campagne  iégùrorneni  monttieuse  et  couverte  des  plM»  iii<i!b«J8  ctîîturé*.  l'Iu» 
•';-  scènes  sauvages  et  grandiose;',  »iais  l(ï  spectacle  dé  Ja  crvUisation  agriertle  ;  des 
-jnet)  de  toutes  parts,  des  champs  chargés  do  riches  et  ondoyantes  moisson». 
■  *!d  Tioii?.  npcrçùnios  Montréal  dont  les  cJorh^rs  se  d(jtuch<'!')ent  sur  le  ridocn 
■  s  nioiit.'tgnef..  nousn^î  pûmes  ipienk  ai»  mitrffîimT  dosurprii>'e,  Depai^  -ivi^ 
>  «    .'W  ?ur  le  Snint-fonrcnt  et  rOotafirr.  mon  compagnon  et  mo 
i  et  extérieur  des  graiidv^  viiies.ôt  nous «"rtow» 4* 
noiw  M  4'-  ifï,  ta  première  cité  du  CarnHiû, 
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jonrs  tumultucusps  ot  boiiillonnantos.  Sur  un  plan  plus  rapproché,  l'Ofl  nva 
l'orme  l(î  beau  rapide  des  Ciièncs,  qui  devient  la  double  et  magniliquo  eascade  de 
la  grande  et  la  petite  Chaudière.  Si  le  regard  so  lasse  d'admirer  l'immensité  de 
ce  spectacle,  il  peut  se  reporter  au  cadre  plus  étroit  qu'embrasse  le  pont  de 
l'Union  ,  sur  le  canal  Rideau  et  sur  l'Oftawa ,  perspective  gracieuse,  où  la  ver- 
dure, l'eau  et  le  soleil  se  jouent  au  milieu  des  merveilles  de  l'industrie  humaine. 
De  Hjtown  à  Montréal,  la  traversée  est  à  peine  de  quelques  heures.  L'asjject 
lointain  de  cette  ville  est  enchanteur.  Là,  sur  les  bords  du  fleuve  élargi,  s'étend 
une  campagne  légèrement  montueuse  et  couverte  des  plus  riches  cultures.  Plus 
de  scènes  sauvages  et  grandioses,  mais  le  spectacle  de  la  civilisation  agricole  ;  des 
fermes  de  toutes  parts ,  des  champs  chargés  de  riches  et  ondoyantes  moissons. 
Quand  nous  aperçûmes  Montréal  dont  les  clochers  se  détachaient  sur  le  rider.u 
vert  des  montagnes,  nous  ne  piîmes  retenir  un  murmure  de  surprise.  Depuis  (pic 
nous  naviguions  sur  le  Soiiit-Laurent  et  l'Ontario,  n.on  compagnon  et  moi  nous 
avions  presque  oublié  l'aspect  extérieur  des  grandes  villes,  et  nous  avions  devant 
nous  la  seconde  capitule,  la  première  cité  du  Canada. 


CHAPITRE    LVII 

BAS-CANADA.   -  aïONTRÉAL.  -  QUÉBEa. 

Montréal,  symétriquement  disposée  sur  une  île  du  fleuve,  présente  un  en- 
semble harmonieux  dont  les  aiguilles  et  les  monuments  qui  rompent  cette  régu- 
larité augmentent  le  charme.  Quoique  placée  au-dessous  de  Québec  dans  la 
division  politique,  Montréal  est  cependant  la  ville  la  plus  importante  du  Canada. 
Elle  a  tous  les  avantages,  avantages  de  situation,  de  population,  de  sol,  de 
climat,  d'importance  territoriale,  de  richesse  industrielle.  De  plus,  elle  fut  la 
première  ville  fondée  sur  le  territoire  sauvage  de  Hochcliagn.  Dans  ses  débuts, 
Montréal,  fréquemment  attaquée  par  les  sauvages,  se  fit  une  sorte  d'enceinte 
dont  on  voit  encore  aujourd'luii  quelques  vestiges.  C'est  actuellement  une  fort 
belle  ville,  divisée  en  haute  et  basse,  avec  des  rues  aérées,  commodes,  propres; 
les  plus  importantes  sont  parallèles  à  la  rivière.  Les  maisons  sont  presque  toutes 
bdlies  en  grès  et  recouvertes  en  étain  ou  en  fer  lamine.  Dans  la  rue  Notre-Dame, 
la  plus  belle  de  la  ville,  et  qui  se  prolonge  du  faubourg  de  Québec  ù  celui  des 
Récollcts,  se  trouve  la  cathédrale,  magnifique  édifice  de  style  gothique,  pouvant 
contenir  jusqu'à  dix  mille  persoimes.  L'église  anglicane,  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice ,  le  couvent  de  Notre-Dame ,  des  casernes ,  un  théâtre  et  le  monument 
élevé  à  Nelson ,  belle  colonne  d'ordre  dorique  de  trente  pieds  de  haut  et  que 
surmonte  la  statue  du  célèbre  marin,  sont  les  édifices  les  plus  remarquables.  Il 
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en  oxisfo  un  grand  nombre  (l'nutrcs,  ainsi  que  tics  instituts  littôrairos  on  agricoles, 
(les  soii(''ti!'9  d'encouragement,  des  collèges  et  dos  écoles. 
■  L'importance  de  Montréal  est  un  fait  contemporain.  Avant  qu'une  ligne  sui\ie 
de  bateaux  à  vapeur  se  fût  établie  entre  cette  ville  et  Québec,  on  y  comptait  à 
peine  15,000  Ames;  c'est  le  nombre  qu'on  y  a  constaté  h  peu  près  en  1815.  Depuis 
ce  temps,  dis  communications  promptes  et  multipliées  se  sont  établies  entre  les 
deux  Canadas,  et  Moniréal  a  à  pou  près  absorbé  toute  l'imiiortance  commer- 
ciale du  Saint-Laurent.  En  quinze  ans,  sa  population  a  doublé;  aujourd'hui  elle 
doit  s'élever  à  50,000  habitants.  C'était  h  Montréal  qu'avait  fondé  son  siège  la 
fameuse  comparjnk  du  Nord-Ourst,  qui,  après  avoir  paralysé  les  opérations  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'IIudson,  a  fini  par  se  fondre  avec  elle.  Par  suite  de 
cette  fusion,  Montréal  est  devenue  l'un  des  entrepôts  les  plus  importants  du 
rommorce  de  pellotorics.  On  y  a  rom])lé  jusqu'à  trois  mille  facteurs,  chasseurs 
ou  agents  do  la  société. 

Quinze  à  vingt  bateaux  à  vapeur  continuellement  en  activité  défraient  le  ser- 
vice avec  Québec  et  Halifax.  Les  passagers  et  les  marchandises  abondent  sur 
cette  ligne;  le  havre  de  Montréal  n'est  pas  très-vaste,  mais  il  offre  un  abri  assuré, 
la  [)i'ofondeur  ordinaire  de  l'eau  est  de  trois  à  quatre  brasses  et  demie  avec  un 
CXI  client  ancrage  sur  tous  les  points.  Un  inconvénient  sérieux  de  ce  havre  est  le 
l'apide  de  Sainte-Marie,  situé  à  un  mille  plus  bas;  son  courant  est  si  impélU'  ux, 
qu'on  ne  peut  pas  le  remonter  avec  les  vents  du  nord-est. 

r.a  population  de  Montréal  est  toujours  française,  mnlgré  les  nombreuses  émi- 
jU!  ;itions  anglaises  des  trente  dernières  années.  Le  caractère  de  ses  habitants  est 
bienveillant  et  hosi)italier;  la  société  y  est  spirituelle,  agréable  et  communicativc. 
Cette  ville  a  peu  do  pauvres,  et  nous  trouvi^mes  aux  hom-nes  de  la  classe  infé- 
rieure un  air  de  vigueur,  de  satisfaction  et  de  gaieté.  Los  iiivirons  sont  riches  en 
sites  miignifiques  et  en  belles  rultures.  A  la  distance  d'un  mille  et  demi  environ 
de  la  ville,  est  une  colline  dont  elle  a  (iré  son  nom  ;  la  hauteur  de  ce  monticule 
paraît  être  de  (inq  à  six  cents  pieds.  Sa  pente,  d'abord  assez  douce,  devient 
promptement  raide  et  escarpée;  mais  une  fois  arrivé  sur  le  plateau,  on  y  dé- 
couvre une  vue  immense  et  magnilique.  L'oeil  plane  sur  le  riant  bassin  au  milieu 
duquel  le  Saint-Laurent  coule  large  conune  une  mer.  Le  gouvernement  établit 
sur  ce  point  une  forteresse  qui  commiindora  tout  le  cours  du  lleuve.  L'espace 
entre  la  colline  et  la  ville  est  garni  de  vergers  et  de  jardins  qui  produisent 
d"excelle''ts  légumes  et  les  meilleur.s  fruits,  fraises,  groseilles,  framboises, 
prunes,  pèches,  abricots;  les  pommes  surtout  sont  d'une  exquise  qualité,  la 
ponune  de  neige  et  la  pomme  grise  n'ont  pas  de  rivales.  Sur  les  côtés  du  chemin 
qui  coupe  la  montagne  est  un  bûtiment  en  pierres  entouré  d'une  enceinte;  on  le 
désigne  indifféremment  par  les  noms  de  CluUenu  des  seigneurs  de  Monlrétd  et  do 
Maison  des  prclres.  De  vastes  jardins  et  vergers  sont  attachés  à  cet  établissement, 

.\près  quelques  jours  de  halte  à  Montréal ,  nous  reprîmes  notre  navigation  ver:* 
Québec  sur  un  magnilique  bateau  à  vapeur.  C'est  principalement  entre  los  deux 
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grondes  villes  dn  Bas-Canada,  sur  la  rive  gancho  du  Suint-Laurent ,  que  se  trouve 
resserrée  la  iiopulation  Iranraise;  là,  dans  un  espace  de  rent  vingt  lieues,  le 
voyageur  est  en  pleine  Franco  :  rivières,  îles,  montagnes,  terres,  tout  a  un  noi'.i 
rraïK'ais.  Ce  sont  les  conitùs  de  r.eouliarnais,  Borlliier,  r.lianildj,  Lachenaj , 
lîi.Iielieu,  Roiivillc,  Tcrrebonne ,  Vereliéros;  les  seigneuries  de  Lory,  Lacalle , 
d'Aulrey  ;  les  fiefs  Chicot,  du  Sablé,  Saint-Ignace,  Tremblay,  et  tous  l(>s  noms  de 
In  vieille  France  féodale.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  dans  ces  domaines  où 
cependant  nous  eussions  reçu  le  même  acueil  liospitalier  qu'à  la  ferme  Sainte- 
Anne.  Le  Français  canadien,  content  de  peu,  at'aché  à  s;i  religion  et  à  ses  usages, 
pos>ède,  à  côté  do  beaucoup  d'indolence,  un  fonds  naturel  de  tidents  et  de  cou- 
rage (lui  n'aurait  besoin  que  d'être  cultivé  par  l'inslriction  :  il  se  livre  avec  ardeur 
aux  travaux  les  plus  rudes,  il  entreprend  pour  un  gain  modique  les  voyages  les 
plus  fatigiints.  Certains  colons  fabriquent  eux-mêmes  les  étoffes  de  laine  et  de 
lin  dont  ils  s'h.ibillfnt  ;  ils  tissent  ou  tricotent  leurs  bonnets  et  leurs  bas,  tressent 
leurs  chapeaux  de  paille,  et  tannent  les  peaux  destinées  à  leur  fournir  les  chau>- 
stircs;  tout,  jusqu'à  leurs  charrues  et  leurs  canots,  est  le  produit  de  leurs  mains. 
,  Le  visngo  des  Français  du  Canada  est  long  et  mince;  leur  teint  brunâtre  et  liùlé 
devient  quelquefois,  par  suite  du  mélange  avec  la  race  indijjène,  aussi  foncé  que 
celui  des  Indiens:  leurs  ycu\  petits  et  noirs  ont  beaucoup  de  vivacité;  le  nez 
avancé  est  aquilin  ;  les  lèvres  sont  peu  épaisses,  les  joues  maigres  et  les  pommettes 
saillantes.  Ils  ont  conservé  dans  leurs  manières  des  traces  de  leur  première  ori- 
gine. Une  politesse  noble  et  aisée  règne  dans  leur  conversation;  ils  se  présentent 
avec  un  air  qui  les  feiait  prendre  pour  les  habitants  d'un(!  grande  ville  plutôt  que 
d'une  contrée  demi-sauvage.  Ils  montrent  de  la  déférence  envers  leurs  supé- 
rieurs et  rarement  de  la  rudessse  envers  leurs  subordonnés  :  la  plus  parfaite 
harmonie  règne  entre  eux.  Souvent  les  enfants  de  la  troisième  généralieii 
,  demeurent  dans  la  maison  paternelle;  ils  se  marient  jeunes  et  se  voient  de  boime 
heure  entourés  de  nombreux  descendants;  aussi,  hors  des  villes  les  mœurs  sont 
très-pures  et  les  méiiages  heureux. 

î.a  gaieté  fiançais;'  conserve  nu  milieu  d'eux  son  empire.  Les  plaisirs  y  ont  le 
raiaclère  sin)ple  et  un  peu  grossier  (lu'ils  avaient  en  Irance  avant  le  raflinemeiit 
ii'.fioduit  sous  Louis  \IV  :  les  parents  et  les  amis  s'assemblent  tous  les  jour-^ 
au'our  d'une  table  chargée  de  mets  solides;  à  côté  d'un  énorme  quartier  de  li.nil 
ou  de  mouton ,  on  voit  de  vastes  terrines  remplies  de  soupe  ou  do  lait  cailli". 
Immédiatement  après  le  dincr,  qu'anime  une  gaieté  franche  etbrujante,  les  vio- 
lons se  font  entendre  ;  tout  le  monde  se  livre  à  la  danse,  les  menuets  et  les  gigues 
se  succèdent  av.  c  rapidité. 

Les  Canadiens  suivent  scrupuleusement  les  modes  de  Paris;  seulement,  hors 
des  villes,  ils  sont  quelquefois  arriérés  d'ime  cinquantaine  d'années.  Les  femuics 
du  Canala  sont  remarquables  par  leur  grAce  et  leur  brillante  santé;  elles  rap- 
pellent les  Cauchoises  par  l'éclat  de  leur  teint,  la  régiilaiilé  de  leurs  traUs  et  h\ 
beauté  Je  leur  taille.  lîoimes  épouses,  mères  tendres,  elles  font  le  bonheur  do 
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leur  fiimillc  ;  le  seul  plaisir  pour  lequel  elles  aient  un  vif  pcnrlinnt  est  la  danse.  Les 
arts  d'agrément  ne  sont  pas  négligés  dans  l'éducation  des  jeunes  personnes  de 
bonne  famille;  le  dessin  forme  une  partie  importante  de  leur  instruction;  la 
inusi(iue  compte  des  élèves  jusque  dans  les  fermes  et  les  villiiges.  Les  salons  de 
Québec  et  de  Montréal  retentissent  des  airs  mélodieux  des  plus  illustres  com|)Osi- 
teurs.  On  n'ignore  pas  qu'en  1820  la  célèbre  cantatrice,  madame  Malibran,  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  sur  les  théâtres  du  Bas-Canada.  Enfin  dans  la  classe 
inférieure,  d'anciennes  cliansons  normandes  sont  répétées  en  chœur  par  une  jeu- 
nesse joyeuse.  A  côté  de  tant  de  qualités  se  trouvent  bien  quelques  défauts;  il 
faut ,  par  exemple,  avouer  que  le  Canadien  est  peu  sobre  et  qu'il  est  enclin  à 
l'ivrognerie  '. 

Du  bateau  à  vapeur  qui  nous  avait  emportés  de  Montréal,  nous  distinguions  les 
villages  cachés  dans  leurs  bouquets  d'arbres  ;  les  maisons,  les  fermes,  les  champs 
en  culture,  disparaissaient  devant  le  sillage  rapide  du  bateau.  Nous  fîmes  une 
courte  station  au  charmant  village  de  la  Prairie,  à  huit  milles  environ  de  Montréal. 
Cette  localité  est  intéressante  par  son  commerce  et  sa  population  ;  elle  a  de  jolies 
rues,  des  maisons  fort  bien  bâties  et  hautes  quelquefois  de  deux  étages.  Des 
ouvriers  de  toutes  les  professions,  mécaniciens,  forgerons,  détaillants,  peuplent 
ce  viiliige,  pour  qui  d'ailleurs  le  mouvement  des  bateaux  à  vapeur  est  une  source 
de  richesses. 

Le  village  de  Saint-Joseph  est  inférieur  en  étendue  à  celui  de  la  Prairie;  mais 
sa  situation  est  encore  plus  agréable  :  au  confluent  de  la  rivière  que  l'on  appelle 
indistinctement  Uichelieu,  Sorel  ou  Cliambly,  avec  le  Saint-Laurent,  est  située  la 
ville  de  William  Henry,  non  loin  d'un  fort  bâti  en  1G65  par  les  soins  de  M.  de  Tracy, 
comme  boulevard  contre  les  attaques  des  Indiens.  Ce  fort  est  d'une  construction 
assez  régulière,  il  renferme  des  magasins,  des  casernes,  et  peut  contenir  une 
importante  garnison.  Devant  le  fort ,  la  berge  de  la  rivière  a  de  dix  à  douze  pieds 
d'élévation  ;  sur  le  côté  opposé  sont  dos  chantiers  propres  à  des  grandes  construc- 
tions. Nous  passâmes  encore  devant  le  village  de  Trois-Rivières,  remarquable  par 
son  commerce;  Saint-Maurice,  par  les  forges  d'un  fer  excellent;  Saint-John, 
station  des  bateaux  ù  vapeur  qui  vont  du  lac  Champlain  au  Saint-Laurent;  enfin 
devant  le  fort  Chambly,  dont  les  Anglais  ont  restauré  et  agrandi  les  fortifications. 
Dans  l'intérieur  el  sur  la  droite  du  fleuve,  nous  laissions  un  des  plus  jolis  sites  que 
l'on  puisse  voir,  celui  du  village  de  Saint-Hyacinthe,  pitloresquemcnt  groupé  aux 
bords  du  Richelieu ,  avec  un  pont  qui  lie  les  deux  rives. 

Enfin,  après  avoir  admiré  les  mille  aspects  du  Saint-Laurent,  tantôt  s'élargis- 
sant  pour  former  le  lac  Saint-Pierre,  tantôt  se  resserrant  un  peu  au-dessous  de  la 
Pointeaux-Trembles  et  de  Saint-Augustin,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  le 
fleuve  s'encaisse  entre  deux  rangées  de  falaises  d'un  aspect  dur  et  sauvage;  puis 
à  leur  débouché  se  révéla  à  nous  Québec,,  en  un  point  où  le  fleuve  se  développe  et 

I.  Maltebrun,  Précis  de  Géographie  universelle,  t.  VI,  p.  71-72. 


lia  Trois-I^i-  U'ouviiil  >o,. 

•:    leur  doiiuti  ■'■'Ct  d'util  ' 

• .     ..  i   <■    I  .    ,      '.il.»-!!! 


« 


.  ïiu' remplaceuient  li'un  viilag«  indi  II  lidi  «h  le 

p  biaoïiKii.  i.  ■     r  la  viUu  ''up 

'■ips  dliuqu'.'îi  9.11  '  -  N^s  il-    • 

il .ilS    lies     Vu^ii'IS,    V- -1...    :.     .li«  l>Ji'   lu    .  .  ...    '       :..;,.......;        • 

(iu  Ouuatlo;  ^ic■\t\i.à  ca  momcnl  :a  vilio'i^i'miidil  i.ipl^u  i^icdI  ,  elle  devint  <-api- 
•ie  la  coloiiifc  fiaHe.ii.^e  en  Idd!.].  Le*  Aitglah,  jaloux  •!•  îioporlusi»' , 

.i(|uértr  de  uuuv^iiiQ  a  id  Uu  du  taiimc  si(H.'lc,  luars  eu  ftit  uni' 
Uiutr  las  ui'd,  par  îe  tiP.iléUo  Pttds,  désiwlrwia  jïour  lo 

'  i,      sa  entre  leur*  <ja»}HS. 

.  ^  .   .  p  Diamant ,  ijui  • 

4U8  Utt' niveau  de  la  rivière  En  ccrlijiii'  .  âi*L' 

i^cuiairei  mui  ubpcct  géuéml  est  triste  et  dépouillé,  bion  (|ue 
'■',■:     '4Ka  i>ui&.soiiS  «ùeut  pris  r<iciuc  ijaiis  les  •  ihi 


piwls  le  i'.  , 

d<  .S't»>i^^CAA/<;ii.,nui{urme.  Iftutr   .^.iddolûi;;  ,  do  l'wfio  &  Taui^v.  nvi/gf»' 

"  lorliUcaiions  do  Québec,  Yt^dtabie  cnce:  >  dO^  ;  e3i«»  <Hit 

qoftrtit  de  circutt.  La  ville,  uutro  sa  gr«odA  dlvîsHM) 

'  ■  inosda  roitcwix 


rUôtci-j. 


élev 


i' 


;:  ■  -ai-/ 


^it 


POSSESSIONS  ANGLAISES.  SIO 

se  parlago  pour  étreindrc  l'ile  (rOrlôans.  Lii  les  eaux,  \ioleinmont  refoulées  par 
la  marée  qui  remonte  jusqu'à  Trois-llivières,  se  trouvent  souvent  dans  un  état  de 
turbulence  et  d'agitation  (jui  leur  donnent  l'aspect  dune  mer.  Les  maisons  de 
Quéltec  .  confusément  entassées  sur  uiie  falaise,  dominent  le  bassin  du  fleuve  et 
les  mâts  des  navires  mouillés  à  leur  pied. 

Québec  fut  fondée  en  1G08  par  Samuel  Champlain,  ingénieur-géographe  du 
roi  de  France,  sur  l'emplacement  d'un  village  indien  nommé  Stadaconé,  et  sur  le 
sommet  du  cap  Diamant.  Les  progrès  de  la  ville  furent  dans  loi  igine  précaires  et 
lents,  à  cause  des  attaques  sans  cesse  renaissantes  des  sauvages.  Tombée  en  1G29 
entre  les  mains  des  Anglais,  Québec  fut  reprise  par  la  France  en  1G32  avec  le 
reste  du  Canada;  depuis  ce  moment  îa  ville  grandit  rapidement,  elle  devint  capi- 
tale de  la  colonie  française  en  1G03.  Les  Anglais,  jaloux  de  son  importance, 
essayèrent  de  la  reconquérir  de  nouveau  à  la  (in  du  même  siècle,  mais  ce  fut  seu- 
lement cent  ans  plus  tard,  par  le  traité  de  Paris,  désastreux  pour  les  colonies  de 
la  France,  que  notre  ville  passa  entre  leurs  mains. 

Québec  se  développe  en  ampliilhéAlre;  elle  est  située  sur  un  promontoire  au 
N.-O.  du  Saint -Laurent  et  sur  la  pointe  du  cap  Diamant ,  qui  s'élève  à  plus  de 
trois  cents  piicds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  En  certains  endroits  cette  falaise 
est  tout  à  fait  perpendiculaire;  son  aspect  général  est  triste  et  dépouillé,  bien  ([ue 
des  pins  et  quelques  buissons  aient  pris  racine  dans  les  excavations  du  terrain  Du 
sommet  du  cap,  vers  le  Saint-Laurent,  s'étend  une  pente  douce  et  une  suite  de 
collines  jusqu'au  lieu  dit  Coteau  de  Sainte-Geneuicce,  i\\\\  domine  à  pic  de  rent 
pieds  le  lleuve.  A  sa  base  commence  la  plaine  :  elle  se  prolonge  jusqu'à  la  rivière 
di'  Saint-Charles,  qui  forme  l'autre  côté  de  la  presqu'île  ;  de  l'une  à  l'autre  livièrc 
s'étendent  les  forlificetions  de  Québec,  véritable  enceinte  de  la  cité  ;  elles  ont 
einiron  deux  milles  trois  quaris  de  circuit.  La  ville,  outre  sa  grande  division 
entre  liante  et  basse,  est  partagée  en  domaines  et  fiefs,  les  domaines  du  roi ,  ceux 
du  séminaire,  le  licf  Saint-Joseph  dépendant  de  riiôlel-Dieu,  et  les  terres  qui 
a|ipartenaient  à  l'ordre  des  Jésuites.  Ces  divisions  ne  comprennent  ni  les  fau- 
bourgs, ni  les  réserves  militaires.  En  1G22,  Québec  ne  comptait  pas  plus  de 
50  habitants;  en  1759.  la  population  en  était  évaluée  à  8  ou  9,000;  aujourd'hui 
elle  s'élève  à  30  ou  'iO,000.  Les  édifices  publics  sont  le  clulteau  de  Saint-Louis, 
rUùlel-Dieu ,  le  couvent  des  Ursulines,  celui  des  Jésuites,  dont  on  a  fait  des 
casernes,  les  cathédrales  catholi(iU(!  et  proleslante,  l'église  écossaise,  la  Bourse,  la 
lian(iue,  Ihùpilal  militaire,  le  Palais  de  Justice,  la  prison;  enfin  le  monument 
élevé  à  Wolf  et  à  ilontcalm,  ces  deux  intrépides  géiiéraux ,  l'un  Anglais,  l'autre 
Français,  qui  trouvèrent  la  mort,  en  combattant  l'un  contre  l'autre,  sur  le  môme 
champ  de  bataille. 

Le  cliiUeau  de  Saint-Louis  est  un  nid  d'aigle,  biiti  en  pierre  et  à  pic  sur  un  pré- 
cipict>  ;  sa  plate-forme  domine  la  contrée,  le  bassin  du  (leuve,  l'île  d'Orléans,  la 
pointe  Lévi  et  toute  la  campagne,  La  forteresst;  de  Saiid-Louis  couvrait  une  vaste 
étendue  de  terrain  et  était  llaiiquée  dj  deux  forts  bastions  à  chaque  angle,  liés 
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entre  eux  pai-  une  couilino.  Il  ne  reste  aujoiud'liui  que  peu  de  vestiges  de  ce  vasle 
trvslème  de  défense. 

f/un  dos  plus  curieux  monuments  de  Québec  est  certainement  la  colonne  élevée 
l'ii  18?."  aux  i^énéi-anx  Wolf  etde  Montcalm  par  le  gouverneur  anj^lais,  coml.;  de 
I),ilhousie,idce  touclianle  et  pieuse  qui  réunit  sous  le  même  monument  les  lumo- 
laJjles  dél'enseurs  de  deux  causes  rivales.  F.'inscription ,  des  plus  simples,  porte  : 
Moilein  viiius  communem  ,  famam  historia,  monumentum  posterita.^  (ledit  \ 
Le  Palais  de  Justice  est  un  monument  en  pierres,  de  structure  moderne,  vaste, 
bien  disposé,  remar([uable  par  son  ordonnance.  Toutes  les  églisis  des  diverses 
sectes  sont  !\ussi  de  fort  beaux  édifices.  Les  couvents,  les  casernes,  les  hôtels  de 
la  ville,  les  marchés,  ont  l'aspect  des  monuments  d'une  grande  ville. 

Voici  comment  l'illustre  géographe  Maltebrun  résume  la  description  de 
Québec  :  u  Un  superbe  bassin  où  plusieurs  Hottes  pourraient  mouiller  en  sûreté; 
une  belle  et  large  rivière;  des  rivages  paitout  bordés  de  roclicrs  escarpés,  parse- 
més ici  de  forêts,  là  surmontés  de  maisons;  les  deux  promontoires  de  la  Pointe- 
Levi  et  du  cap  Diamant,  dont  le  sommet  est  élevé  de  350  pieds  au-dessus  du 
neuve  ;  la  petite  île  du  cap  Diamant  et  la  majestueuse  cascade  de  la  rivière  Mont- 
morency, tout  concourt  à  donner  à  la  capitale  du  Ras-Canada  un  aspect  imposant 
et  vraiment  magnifique.  Mais  de  toutes  les  beautés  il  n'en  est  pas  de  pUis  terrible 
cl  de  plus  grande  que  celles  de  la  citadelle,  l'une  des  plus  formidables  (,ui  soient 
au  monde.  Cette  citadelle  est  ceinte  de  fortes  murailles  et  garnie  d'une  artillerie 
qui  la  rend  presque  imprenable  ;  les  casemates,  ([uand  elles  seront  finies,  pour- 
ront mettre  cinq  mille  houimes  à  l'abri  des  bombes;  l'arsenal  contient  des  armes 
pour  cent  mille  hommes.  » 

Parmi  les  monuments  exclusiver.unt  sci;inlin(iues  et  littéraires  de  Québec,  il 
faut  mentionner  le  collège  et  le  séminaire,  des  écoles  élémentaires,  une  biblio- 
lliiqun  publique,  et  une  foule  de  sociétés  d'histoire,  de  littérature,  d'au;ricultu!e, 
de  médecine,  etc.  Québec  est  le  siège  d'un  évèché  calhulique  et  d'un  évèché 
anglican;  celte  ville  est  aussi  la  résidence  du  gouverneur,  qui  a  le  titre  de  cai'i- 
taine  général  de  toute  l'Amérique  anglaise. 

Les  environs  de  Québec  abondent  en  sites  d'un  »  extrême  beauté,  parmi  les- 
quels il  faut  surtout  mentionner  la  cascade  de  Montmorency.  La  rivière  qui 
forme  cette,  chute  travi'rse  un  pays  j^auvage  et  Ircs-hoi.é,  sur  un  lit  de  rc.;  licrs 
aigus,  ju?(ju'au  moment  où  elle  arrive  au  précipice;  alors  elle  tombe  d'une  hau- 
teur de  deux  cent  quarante  pieds,  perpendiculairement,  et  sans  rencontrer 
aucun  objet  dans  sa  chute.  Excepté  dans  la  saison  des  débordements,  le  volume 
de  la  ri\ière  e^i  peu  considérable;  mais,  en  traversant  le  lit  de  rochers  qui  borde 
!l>  sommet  du  précipice,  la  masse  d'eau  est  tellement  augmentée  par  l'écume , 
qu'elle  préseulo  au  regard  comme  une  nappe  de  neige.  Une  vapeur  considéraijlc 
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s'élt'vc  du  fond  du  gouffre  et  présente  au  regard,  quand  le  soleil  brille ,  les  cou- 
leurs du  prisme  dans  tout  leur  éclat.  La  lai'geur  de  la  cataracte  ,  à  son  sommet , 
n'est  que  de  cinquante  pieds.  Au-dessous,  les  eaux  sont  retenues  dans  une  espèce 
de  bassin  par  un  roclier  d'une  seule  pièce ,  qui  occupe  la  presque  totalité  de  la 
largeur  de  la  cataracte,  et  à  l'extrémité  duquel  elles  s'écbappent  et  coulent  dou- 
cement dans  le  Saint-Laurent ,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  trois  cents  pas.  La 
singularité  qui  distingue  la  cbute  de  Montmorency,  c'est  que,  dans  sa  hauteui' 
considérable ,  elle  n'est  brisée  par  aucun  obstacle,  et  le  regard  peut  l'embrassci 
dans  son  mnjestueux  ensemble. 

La  rivière  de  la  Cbaudièrc,  autre  affluent  du  Saint-Laurent,  beaucoup  plus 
éloignée  de  Québec,  mais  où  cependant  les  babitants  de  cette  ville  aiment  à 
se  rendre,  est  presque  partout  interceptée  par  des  rapides  et  des  cascades 
bruyantes.  La  principale  cbute  de  la  Cbaudièrc  est  formée  de  trois  cataractes 
distinctes,  qui  se  réunissent  en  une  seule  avant  d'atteindre  le  bassin  qui  les 
reçoit.  La  continuelle  action  de  l'eau  a  creusé,  dans  le  rocber  qui  form»'  ce 
bassin,  de  profondes  excavations  où  les  eaux  se  précipitent  avec  fureur  et  tour- 
noient en  bouillonnant  comme  dans  une  cbaudièrc.  La  cbute  est  moitié  moins 
grande  que  celle  de  Montmorency,  mais  elle  est  cinq  fois  plus  large.  Ses  environs 
sont  beaucoup  plus  agréables;  car,  à  Montmorency,  excepté  quelques  arbres 
épars,  on  ne  voit  que  la  cataracte;  au  lieu  que  les  bords  de  la  Cbaudière  sont 
parfaitement  boisés,  et,  au  travers  des  masses  de  rocbers  que  l'on  rencontre  de 
distancfc  on  distance,  on  aperçjoit  les  sites  les  plus  agrestes  et  les  plus  roman- 
tiques. 

L'biver  est  très-long  et  très-rude  à  Québec,  quoique  les  cbaleurs  de  l'été  y 
soient  de  leur  côté  fort  vives.  Les  gelées  produisent  auprès  de  .Montmorency  un 
singulier  pbénomène,  lorsque  le  Saint-Laurent  est  pris  au-dessous  de  la  cbute  : 
la  vapeur  et  les  gouttes  d'eau  tombent  à  l'état  de  givre  ;  ces  molécides  solides 
s'agglomèrent  et  finissent  par  former  uti  monticule  irrégulièrement  conique  qui, 
augiueiilanl  toujours,  atteint,  à  la  fin  de  l'biver,  des  dimensions  énormes.  En 
Uiars  1829,  il  atteignit  cent  vingt  pieds  de  baitteur.  La  face  du  cône  du  côté  de 
la  cataracte  est  ornée  de  brillantes  stalactites  ,  provenant  du  ruissellement  conti- 
nuel de  l'eau  sur  le  flanc  du  monticule.  C'est  un  spectacle  vraiment  merveilleux, 
(piand  le  soleil  et  l'écume  de  la  cbute  se  jouent  sur  ce  monceau  de  glace  ;  les 
babitants  de  Québec  nous  parlèrent  avec  entbousiasme  de  sa  magnilicence.  Un 
autre  spectacle  non  moins  magique  de  ces  contives,  est  celui  qu'offre  une  forêt 
après  la  pluie,  pendant  les  fortes  gelées  de  l'biver.  Les  gouttes  d'eau  S(!  cri>-tal- 
lisenl  sur  les  brandies  des  arbres,  et,  si  vient  un  rayon  de  soleil,  elles  élincellent 
des  couleurs  de  l'arc  en  ciel;  puis  la  nuit,  par  un  beau  clair  de  lune,  on  dirait  les 
arbres  vêtus  d'c-  et  semés  de  perles ,  de  diamants  et  d'amélbysles. 

C'est  aux  v:  'i  de  nord-est  et  nord-ouest  et  à  leur  persistance  qu'il  faut  attri- 
buer l'intensité  du  froid  et  la  neige  qui  couvre  la  terre ,  de  la  fin  d'octobre  au 
milieu  d'avril,  dans  le  Bas-Canada.  La  mauvaise  confection  des  routes  et  leur 
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mauvais  entretien  font  cependant  do  celte  rude  saison  la  saison  des  ndaiies  pour 
le  Canadien.  Le  fermier  n'a  pas  à  craindre  alors  que  les  roues  de  ses  duiriots 
s'enfoncent  dans  un  sol  mobile  ou  qu'elles  soient  brisées  par  l'exlrémité  des 
troncs  d'arbres,  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  déraciner  dans  les  terrains  nou- 
vellement défrichés.  11  est  exempt  aussi  de  la  poussière  line  et  brûlante  (jue  fait 
lever  en  été  son  attelaj^fe.  Aussi  longtemps  (jue  la  neige  recouvre  la  terre ,  un 
traîruau  roule  sur  sa  surface  avec  autant  de  solidité  que  de  vitesse.  Ces  courses, 
!ii'a-t-on  dit,  sont  un  des  vifs  amusements  du  Canadien.  .Munis ,  hommes  et 
lennnes,  de  gros  bas  de  laine  passés  par-dessus  la  chaussure  ordinaire,  et  de 
gants  de  peau  de  daim  doublés  égidemcnt  de  laine  ,  la  tête  enfoncée  sous  de  longs 
bonnets  fourrés  à  capuchon  ,  et  le  corps  abrité,  des  pieds  à  la  ceinture,  par  la 
peau  de  buffle,  qui,  avec  la  peau  d'ours  dont  es!  garni  l'intérieur  du  traîneau, 
les  protège  contre  le  froid,  ils  bravent  les  temps  les  plus  rigoureux.  Souvent  cinq 
ou  six  familles  se  réunissent,  montent  dans  leurs  traîneaux  et  arrivent  à  l'impro- 
viste  chez  un  ami,  habitant  à  dix  ou  douze  milles  de  dislance.  On  prend  du  Ihé, 
on  échange  quelques  anecdotes,  et  l'on  revient  chez  soi  le  môme  soir. 

Endurci  par  ce  rude  climat,  l'habitant  du  Canada  jouit  d'une  santé  vigoureuse. 
Exempt  de  contagions  et  d'épidémies,  exenqit  surtout  de  cette  fièvre  jaune  si 
fatale  à  ses  voisins  de  l'Union,  il  parvient  à  une  extrême  vieillesse.  Les  contrées 
qu'il  habile  ne  sont  cependant  pas  exemptes  d'inconvénients  même  fort  graves. 
L'été  lamène  des  nuées  d'insectes  qui,  pendant  l(>s  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août 
et  septembre,  torturent  aHreusement  ceux  dont  la  peau  n'est  pas  sutfisamnicrit 
endurcie.  Dans  l'intérieur  des  maisons,  des  myriades  de  mouches  \ulgaires  ne 
vous  laissent  pas  jouir  d'un  instant  de  repos  ;  elles  assiègent  le  nez ,  les  yeux ,  les 
oreilles,  les  lè\res,  et  pendant  qu'on  les  chasse  sur  un  point,  elles  vous  ai  câ- 
blent sur  l'autre.  Si ,  sortant  de  l'Iiabilalion,  ou  veut  jouir  de  la  brise  délicieuse 
qui  régne  dans  l'atmosphère  pendant  celte  saison  de  l'année,  ou  que,  pour  éviter 
les  ardeurs  du  soleil,  on  se  retire  sous  les  ombrages  épais  d'un  bois,  les  mos- 
quiles  à  longues  pattes ,  les  mouches  de  sable ,  mille  insectes  venimeux  circoii- 
\iennent  le  malheureux  voyageur  et  le  forcent ,  par  des  attaciues  mullii)lièes  aw 
sou  visage,  ses  mains  et  ses  jambes,  à  retourner  dans  sa  demeure,  au  milieu  de 
ses  premieis  ennemis. 

Nous  éprouvâmes  plus  d'une  fois  ce  cruel  inconvénient  dans  nos  promenades 
aux  environs  de  Québec,  et  il  nous  Ht  moins  regretter  le  séjour  de  celle  Nille 
hospiUilière  ,  lorsque  au  bout  d'un  mois  nous  sorigeilmes  à  la  quiller  pour  explo- 
rer, après  le  î'.anada,  une  autre  de  nos  anciennes  colonies,  la  Nouvelle-Ecosse, 
puis  Terre-Neuve ,  et  de  là,  avant  de  rentrer  en  France,  poser  le  pied  sur  les 
terres  glacées  du  Groenland  et  d'Islande.  De  cette  région  immense,  qui  porte  le 
nom  de  Nouvelle-Bretagne,  visiter  les  Canadas  et  la  Mouvelle-Écosse  seulement, 
c'est  bien  peu,  à  ce  (ju'il  semble;  mais  voyez  ces  lacs  et  ces  cours  d'eau  sans 
nombre  :  du  fleuve  Ahickensie  au  Labrador,  sur  le  lac  de  l'Esclave  ou  le  Ouinni- 
pciî ,  cherche/  une  ville ,  vous  ne  ia  trouverez  pas  ;  çù  et  là ,  un  fort  jeté  par  la 
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rompnnnic  fl'ITtidson  au  milieu  des  tribus  sauvages  pour  les  ronfenir  et  pr(>lég(>r 
sou  comuierco  ,  mais  nulle  part  des  ressources  assurées,  un  al)ri  pour  reposer  le 
voyageur  de  ses  fatigues.  Et  comment  pourrait-il ,  si  aventureux  qu'il  put  être, 
se  hasarder  sans  motif,  sans  profit,  à  travers  celte  contrée  froide  et  sauvage? 
Tau!  et  moi ,  nous  n'en  eûmes  pas  même  la  pensée  ;  nous  nous  conteiililmes  de 
recueillir  quekpies  renseignements  sur  la  con)|)agnie  d'IIudson ,  qui  domine 
seule  ces  régions  silencieuses  ,  et  sur  l'Amérique  russe ,  que  nous  ne  pouvions 
pas  davantage  explorera  l'autre  extrémité  du  continent. 


CÏIAPITIŒ    LVIII 

COMPAGNIE    DE     LA     BAIE     O    H  UDS  O  N.   —  TR  ADI  TIONC 
ET     CROYANCES    INDIENNES 


La  (ompaiinie  d'IIudson  fui  iiisliluée  en  vertu  d'une  cliarte  à  poriu'luilé  nc- 
trou'e,  le-2mai  KIGO,  parle  roi  Charles  II.  Elle  étai! ,  eu  partie,  formée  p;ir  une 
association  de  marchands  de  fourrures  de  la  cité  de  Londres,  et  oMinI  le  pi'ivi- 
lége  d'exploiter  tous  les  pays  baignés  par  la  baie  d'IIudson  et  les  régions  que  ses 
agents  pourraient  découvrir.  Les  fondateurs  n'étaient  qu'au  nombre  ib-  dix-liuK  ; 
mais ,  piirmi  eux  ,  on  comptait  les  noms  les  plus  illuslres  de  l'Angleterre.  La  direc- 
tion en  fut  confiée  à  un  gouverneur,  as-islé  d'un  comité  de  sept  meiubres,  et  les 
actions  funuit  lixécs  à  la  souune  de  cent  livres  sterling.  Grâce  à  li  sa;:e  admi- 
nistialion  de  ses  créateurs,  la  société  acquit  une  iniporlance  rapide.  Indépen- 
damment de  ses  privilèges  commerciaux,  la  compagnie  en  obtint  de  politiques 
fort  considérables.  I':ile  eut  le  droit  de  fonder  des  villes  et  points  fortifiés,  de 
faire  des  lois  pour  maintenir  l'ordre  dans  ses  territoires  (pourvu  que  ces  loi^;  ne 
fussent  point  en  opposition  avec  celles  d'Angleterre) ,  de  saisir  et  de  transportei' 
dans  la  Grande-Bretagne  tout  Anglais  surpris  trafiquant  dans  son  doinaitie;  e( , 
de  plus,  les  amiraux  et  officiers  de  la  couronne  reçinrnt  l'ordre  d'assislcr  la  con!- 
pagnic  dans  l'exécution  et  le  maintien  de  ses  privilèges. 

Les  limites  incertaines  de  ses  territoires  ne  lanlèren!  pas  à  causer  des  diffé- 
rends eiilre  les  Anglais  et  les  habitants  de  la  Nouvelle-France.  De  là  une  gun're 
qui  r.e  cessa  que  lorsijue,  par  le  traité  de  Paris,  la  France  enl  cédé  le  Canada  à 
l'Angleterre.  La  compagnie  de  la  baie  d'IIudson  se  trouva  alors  sans  rivale; 
déjà  elle  avait  jusque  là  réussi  à  écarter  toute  concui'rcnce,  en  dépeignant  ses 
territoires  comme  les  plus  sauvages  et  les  plus  stériles  de  cette  région;  elle 
acquit  un  développement  considéndile  et  une  innuense  richesse ,  (jui  ne  cessa 
de  s'accroîlro  pendant  vingt  ans. 

En  1783,  celle  prospérité  fui  entravée  tout  d'un  coup  par  la  concurrence  (juc 
suscita  à  la  compagnie  de  la  baie  d'IIudson  une  association  formée  à  Montréal, 
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sous  la  (irnominiilion  de  Coiiipa^Tiie  du  Nord-Ouest.  Cette  conipngnie  nouvelle 
sY'Inlilit  iivec  le  prisilége  d'exploiter  les  régions  intonnues  du  cordinent  auiéri- 
cain  baignées  par  la  mer  à  l'ouest,  et  qui  nélaient  pas  comprises  dans  la  cliaile 
de  la  compagnie  d'IIudson.  lui  1789,  la  nouvelle  société  avait  déjà  étiddi  des  forts 
près  du  lac  Alabasra,  un  peu  au-dessous  du  cin(pianlc-neuvième  parallèle.  Lu  de 
SCS  membres,  sir  Alexandre  Maikensie  ,  lit,  la  même  année  ,  un  premier  \oya{^e 
dans  la  mer  Polaire  ,  découvrit  le  fleuve  qui  porte  son  nom ,  et ,  en  179-2,  repartit 
pour  une  seconde  expédition,  à  la  reclienlie  du  haut  cours  du  Hio  «lolumliia, 
qui  devait  le  mener  à  l'Océan  Pacifique.  La  compagnie  du  Nord  Oues.'  dirigea  par- 
ticulièrement ses  établissements  vers  la  Nouvelle-Calédonie,  et  te  It't  elle  (|ui , 
en  181.1,  ailiela  aux  Américains  l'élablissemenl  d'Asloria  ,  à  l'embouclune  de  la 
Colondjje. 

La  rivaiilé  entre  les  deux  compagnies  anglaises  qui  exiJoilaient  'es  mêmes 
conlrées  ne  lit  que  s'accroître,  et,  après  les  difi'érends  les  plus  graves,  une  guerre 
ouverte  éclata  en  ISl'i-  sur  le  territoire  de  la  Rivière-Uouge.  Les  agents  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  voulurent  expulser  une  colonie  écossaise  établie  au  sud 
du  la-^  Ouinnipeg  avec  l'autorisation  de  la  compagnie  d'IIudson.  Les  colons  et  les 
enq)io\és  des  deux  partis  en  vinrent  aux  mains ,  et,  après  des  succès  et  des  re- 
vers balancés,  des  établissements  brûlés,  pris  et  repris,  les  Écossais  furent 
battus,  en  1816,  au  Portage  des  Prairies,  sur  la  rivière  Qui  Appelle,  et  le  gou- 
verneur des  territoires  de  la  compagnie  d'IIudson  fut  tué  avec  dix-sept  de  ses 
compagnons. 

Le  parlement  anglais ,  pour  prévenir  le  retour  di;  ces  déplorables  collisions, 
réunit  en  une  seule  les  deux  compagnies  rivales  sous  le  nom  de  l'Iïonorable  Com- 
pagnie de  la  Paie  d'IIudson.  L'acte  d'incorporation,  rendu  en  18iil  par  le  parle- 
ment, accorda  pour  vingt  et  un  ans  à  la  compagnie  le  privilège  exclusif  de 
trafiquer  dans  tous  les  territoires  indiens  possédés  ou  réclamés  par  la  Grande- 
Bretagne  dans  l'Amérique  du  Noid,  en  plaçant  toutefois  cette  compagnie  sous  la 
juridiction  des  cours  de  justice  du  Haut-Canada.  Depuis  celle  époque,  la  puis- 
sante corporation  qui ,  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Pacifique ,  compte  sans 
les  Indiens,  douze  mille  individus  à  son  service,  constitue  une  sorte  d'emi)ire 
dans  l'Amérique  anglaise. 

Le  capital  de  la  compagnie  s'élève  à  huit  cent  mille  livres  sterling  (  vingt  mil- 
lions de  francs) ,  et  ses  bénéfices  montent  annuellement  à  six  millions  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Les  trois  chefs-lieux  de  la  compagnie  sont  :  Montréal,  la 
factorerie  d'York ,  dans  la  baie  d'IIudson ,  et  le  fort  Vancouver,  à  l'ouest  des 
Montagnes  Rocheuses,  sur  le  Rio  Columbia.  Un  gouverneur  honorifique  de  la 
compagnie  réside  à  Londres  et  vérifie  annuellement  les  comptes.  Un  autre 
gouverneur  général  habite  les  possessions  anglaises  et  inspecte  chaque  année  les 
principaux  forts.  Trois  agents  spéciaux  résident  dan  les  trois  chefs-lieux  ;  ils  on^. 
sous  leurs  ordres  vingt-trois  surintendants  de  districts  ou  chefs  facteurs,  qui 
n'ont  pas  de  traitement  fixe ,  mais  une  part  dans  les  bénéfices.  Au-dessous  des  lac- 
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leurs  en  chef,  trentc-tinq  roinmis  principaux,  puis  les  officiers  de  santé,  les 
commis ,  enfin  les  apprentis  commis. 

Après  vin^l-cin.'i  ans  de  service,  les  agents,  en  se  retirant,  ne  reçoivent  pas 
de  pensions  viagères,  mais  ils  jouissent  pendant  deux  années  de  leur  trailement 
entier,  et,  pendant  cinq  ans,  de  la  demi-solde;  la  compagnie  leur  fournit  en 
outre  des  rations  de  tlià,  de  vin  ,  de  sucre ,  de  rhum  et  de  vivres  de  toute  espèce'. 
Parmi  ces  employés,  très-peu  sont  Européens;  la  plupart,  nés  dans  les  forts, 
sont  fils  des  agents  et  des  fenuties  indiennes.  I.e  nom  général  (['nigurih  s'nppli(|iie 
à  tous  les  travailleurs  de  la  compagnie,  forgerons,  charpentiers,  tonneliers, 
trappeurs  de  castors,  chasseurs,  bateliers  et  môme  fermiers.  Les  engagés  char- 
gés de  parcourir  le  pays  en  canots ,  pour  le  transport  des  manliandises ,  sont 
désignés  plus  spécialement  sous  le  nom  de  vnijiKjeun.  Ces  engagés  sont  des 
Français-Canadiens,  des  hommes  de  sang  mêlé  dits  Bois  Bnl/és,  et  des  Iroquois 
métis.  La  langue  française  est  la  seule  en  usage  piirmi  eux  ;  ils  professent  la  reli- 
gion cathoHque.  Leur  engagement  est  fixé  à  trois  ans;  beaucoup  d'entre  eux, 
devenus  libres ,  se  sont  établis  autour  des  forts  Vancouver  ou  Mac-Louglin  et 
Nesqually ,  et  au  fond  de  la  baie  de  Puget ,  portant  sur  les  rivages  de  l'Océan 
Pacifique  les  souvenirs  et  le  langage  de  leur  piemière  patrie. 

La  compagnie  emploie  pour  son  commerce  de  la  côte  nord-ouest  cinq  corvettes 
de  trois  cent  soixante  tonneaux  ,  montées  par  dix-huit  ou  vingt  hommes  d'écpii- 
page ,  et  un  bateau  à  vapeur.  La  cargaison  de  pelleteries  et  de  fourrures  (pu;  l'un 
de  ces  bâtiments,  le  Colombin,  porta  à  Londres  en  ISVI ,  avait  une  valeur  de 
tivize  cent  mille  francs. 

Le  fort  Vancouver,  fondé  en  182'i-  par  le  docteur  Jolm  Mac  I.oughlin ,  est  l'éta- 
blissement le  plus  important  de  la  compagnie  dans  l'ouest.  Il  est  situé  sur  la  rive 
droite  du  Uio  Colombia  ,  à  trente  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fieuve,  dans  une 
petite  plaine  large  d'un  mille ,  au  pied  d'une  colline  couronnée  de  bois  superbes. 
Sa  situation  est  extrêmement  pillon  sque  :  devant  le  fort  se  déroulent  d'immenses 
plaines  couvertes  de  verdure,  au  milieu  desquelles  le  fleuve  roule  ses  eaux  lim- 
pides ondjragées  d'arbres  gigantesques,  tandis  qu'au  sud-est  le  mont  llood 
contraste  par  sa  neige  éternelle  avec  la  couleur  sombre  des  forêts  de  pins  qui 
l'entourent.  L'enceinte  du  fort  renferme  trente  biUiments,  qui  .ontiennenf  une 
population  de  sept  cents  individus,  dont  vingt-cinq  anglais,  et  cent  engagés 
Français-Canadiens  avec  leurs  familles.  Autour  du  fort,  sont  répandues  les  huttes 
des  Indiens  'iVhinouks,  qui  se  servent  d'un  jargon  formé  de  mois  indiens  mêlés 
de  mots  français  et  de  quelques  expressions  anglaises. 

'  Comme  tous  les  autres  Indiens  de  ce  territoire,  lesTchinouks  distinguent  fort 
bien,  à  première  vue,  les  dilTérenles  nations  de  blancs;  ils  désignent  les  Espa- 
gnols de  la  Californie  par  le  nom  de  Spagmls,  et  les  Anglais  par  celui  de  Kinsor, 
corruption  des  mots  «king  George»;  ils  appellent  les  Américains  Boston,  sans 
doute  parce  qu'ils  viennent  presque  tous  de  cette  ville  ,  et  les  Français-Canadiens 
l'ianséow  Buswjouk ,  c'est-à  dire  visages  blancs,  les  Français  étant  les  premiers 
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Idaiirs  i|ui  ni.  lit  franchi  les  Moiilagiics  llodieuscs.  C'est  aussi  avec  les  FrntivJiis 
que  los  IruliiMis  ciiti-eticiiiuMit  les  lappoits  les  plus  l'amiliers. 

Le  niouvoiiK'iit  comincrcial  du  fort  Vaiicouvi  r  est  assi-z  coiisiilt-rable;  c'est  le 
point  où  iiiiivcnt  yénéiMiiint'iil  les  produils  des  autres  forts  du  territoire  ,  et  c'est 
aussi  lie  là  que  partent  les  caravains  (;t  les  bri^ules  do  porteurs  qui  vont  distri- 
buer les  inaidiandises  dans  les  stiilions  de  l'intérieur.  le  l'orl  Vancouver,  qui  à 
l'extérieur  io>senible  à  une  grande  ferme  entourée  de  biUiuienls  d'exploitation 
aj,M'icole,  n'est  donc  en  réalité  qu'un  comptoir  et  une  boutique  de  la  Cité  de 
Londres.  Une  (piinzaine  de  connnis  sont  occupés  aux  éclianges  avec  les  Indien:*, 
à  la  vente  et  aux  écritures;  ils  se  réunissent  dans  leurs  bureaux  au  son  de  la 
cloi  he ,  dès  sept  heures  du  matin ,  et  y  travaillent  jusipi'à  neuf  heures  du  soir, 
sauf  les  moments  destinés  aux  repas,  qui  se  prennent  en  commun  et  sous  la  sui- 
\eillance  de  l'aj^ent  supérieur. 

Le  soir,  les  jeunes  commis  se  réunissent  pour  fumer  dans  une  ehaiiibie  nom- 
mée le  Salon  des  Célibataires,  Bticheler's  Hall  ;  chacun  raconte  ses  voyages,  ses 
aventures,  ses  combats  avec  les  Indiens  :  l'un  s'est  vu  forcé  de  manger  ses  mocas- 
sins; l'autre  est  si  sûr  de  sa  carabine,  qu'il  ne  \ise  les  ours  que  dans  la  bouche 
|i(iur  ne  pas  emlommager  leur  peau  ;  qu(,>l(piel'ois  aussi  des  mélodies  écossaises  se 
mêlent  aux  chansons  canadiennes,  et  la  yaiclé  française  anime  les  robustes  Iligh- 
landers.  Les  liabitations  sont  des  espèces  de  casernes  où  rien  ne  rappelle  le  con- 
foi  i  anglais.  Le  mobilier  consiste  en  une  petite  table,  une  chaise  ou  un  banc,  et 
un  lit  de  camp  en  planches  avec  deux  couvertures  de  laine. 

Le  dimanrlie ,  la  salle  à  mnngcr  se  convertit  en  oratoire  ,  et  l'un  des  en;,  lovés 
lit  les  prières  lic  la  liturgie  prolestante.  Les  Français  se  réunissent  à  la  chapelle 
pour  y  l'aii'e  des  lectures  pieuses ,  assister  aux  offices  et  chanter  des  caiili(iues,  en 
l'absence  des  prêtres.  Depuis  quelques  années,  il  y  a  uii  missionnaire  à  Van- 
couver; a\ant  son  arrivée,  ceux  du  Ouallamet  ou  du  .Nés  ually  y  venaien!  une 
fois  par  mois. 

De  Montréal  à  Vancouver,  le  parcours  est  do  dix-huit  (  ents  lieues  et  la  durée 
(lu  \oyage  de  qu  iti'e  ninis  et  demi.  De  cet  inunense  esjiace,  soixaule-quinze 
lieues  seulement  s'accomplissent  à  cheval ,  tout  le  reste  se  l'ait  en  bali:au  par  les 
lacs  et  les  rivières.  La  rivière  llouge,  le  lac  Ouinnipeg ,  le  fort  <îeorges,  situé 
au  milieu  th^s  tribus  redoutables  des  Indiens  l'ieds- Noirs,  le  fort  Assiniboine, 
■Jasper,  où  l'on  l'i-anchit  les  .Montagnes  Uocheuscs,  sont  les  princiiiales  sta- 
tions de  ce  iong  parcours.  I']n  hiver,  c'est  avec  des  traîneaux  tirés  par  des 
(biens  que  s'en'ecluenl  les  voyages;  trois  de  ces  animaux  suflisent  pour  traîner 
lin  poids  de  deux  cents  livres.  Lorsque  la  neige  n'est  jias  assez  solide,  on  cst 
obligé  de  voyager  à  pied  avec  des  raquettes,  chaussures  faites  de  planchettes  en 
supin,  très  minces,  lon;:ues  de  deux  mètres  et  larges  de  dix-huit  pouces;  des 
extrémités  et  du  centn'  partent  diverses  lanières  qui  viennent  se  rattacher  à  la 
cheville.  Les  rran(;ais-(^anailiens,  qui  sont  habilut!'s  à  marcher  avec  cet  appareil, 
font  dix  et  douze  lieues  |>ar  jour,  en  i)orlanl  dos  poids  de  cinquante  et  soixante 
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kilo^jrnmnics.  On  ne  siiuiiiit  d'ailU'urs  imaginer  les  «itiMccs  douleuis  liuoce.i- 
sionnent  aux  personnes  qui  commencent  à  s'en  servir,  i'alTeclioii  connue  sous  le 
nom  (le  »iftl  (1rs  laqififi's.  Le  froltement  enllnimne  et  met  à  nu  les  limions  du 
pied .  (|iii  s'excorient  et  se  ^'nngrètient  si  le  froid  c.^t  intense.  L'usage  des  ra- 
(luettes  poMt  devenir  lrès-(Inn;;eretix  ,  si  la  iv  ij;c  se  ramollit  trop  vite  :  1-  voya- 
geur court  alors  l'isqiie.  mal^'i'é  leui'  large  suj)erlicie,  d'Otn;  englouti  et  de  vmv 
iv\  milieu  de  terciiins  dédenipés'. 

Deux  cent  mille  Indiens  environ  peuplent,  avec  les  agonis  de  la  compagnie,  les 
territoires  qui  portent  le  nom  de  Nouvelle-nretagne.  Outre  les  Algonquins,  les 
Iroquols  et  les  Sioux,  que  nous  avons  mentionnés  dans  le  Haut-Canada,  on 
compte,  parmi  les  principales  tribus,  celles  des  Assiniboins,  des  (^Ibippewajs,  des 
Mandans;  et  sur  les  bords  de  l'Océan  (îlarial ,  conmie  dans  le  Labi'ador,  des  Es- 
quimaux. Ces  dei'niers  sont  d'une  faille  m('diocre;  généralement  robustes,  b.is;.- 
nés,  leur  tète  est  large,  la  face  ronde  et  plate ,  les  yeux  noirs,  petits  et  vils,  le 
nez  plat,  les  lèvres  épaisses,  les  clievcux  noiis,  les  épaules  larges  ;  ils  sont  g-.iis, 
vifs,  n)ais  rusés  Leurs  canots  sont  de  bois  ou  de  côtes  de  baleines  fort  minc>s, 
et  entièrement  recouverts  de  peaux  de  phoques  5  ils  ont  vingt  pieils  de  long  sur 
un  pied  et  demi  de  large,  et  sont  maniés  avec  une  seule  rame.  De  si  frêles  embar- 
cations conliiMment  (pielquefois  (piinze  persoiuics.  Les  Esipiimaux  sont  velus  de 
peaux  de  phoques  ou  de  bêles  fauves;  leurs  véteniLits,  giirnis  d'une  sorte  !e 
capuchon  ,  ne  descendent  que  jusqu'à  mi-jambe.  Dos  Loties  de  peau  en\clopi;ent 
les  pieds  des  homme.i  et  des  femmes;  les  femmes  peuvent  placer  leui s  enfan's 
dans  leur  capuchon ,  taillé  beaucoup  plus  large  pour  cet  u^age. 

Aucun  pays  n'est  plus  morne  ni  plus  sauvi'.ge  que  celui  dans  lequel  sont  répan- 
dues ces  peuiilades  errantes  :  de  tous  côtés  s'élancent  des  montagnes  noires  et 
ridj(jtenses,  dont  les  sommets  son!  recouverts  de  neige.-;  éternelles.  A  l'IiDrizon, 
l'oeil  s'arrête  sur  des  blois  immenses  de  glace.  La  côte  e.^t  peuplée  de  phoques  (  t 
d'oiseaux  aipialiiiues;  dans  l'intérieur,  cou'.me  dans  to;.lo  cette  partie  du  conli- 
nent ,  errciil  les  renards,  les  ours  et  les  loups. 

Les  autres  indiens  sont  moins  misérables  que  les  Ksquimaux  ;  c'est  par  leur 
intermédiaire  (pie  la  compagnie  d'Iludson  se  piocure  la  pluj'art  des  p(  lleteries 
qu'elle  experte  en  Angleterre;  et  c'est  en  échange  de  couveilures  de  laine,  de 
di'ajis  grossiers,  de  soulie'i'S,  de  haches,  de  mauvaises  armes,  de  inii'oirs,  d'us- 
tensiies  vulgaires,  de  veriolerie,  que  ses  agents  obtieni;ent  les  plus  précieuses 
fourrures.  Voici  quelles  étaient,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  les  principLdes 
conventions  d'échange  :  pour  plusieurs  belles  peaux  de  loutre  de  mer  d'un  grand 
prix,  on  donnait  un  panier  de  riz,  un  ba(iuet  de  rhum  ou  de  mélasse  délayée 
avec  de  i'oau  de  mer,  deux  [îoigiiées  de  labac  eu  feuilles,  douze  pierres  à  fusil , 
douze  cartouches ,  el  quehjues  [ielils  paquels  de  verniilloii  ;  pour  une  seule  pea  1 
de  loutre  de  mer,  valant  en  Angleterre  deux  cent  ci!H[uante  ou  trois  c.  nti 

1.  DiiiÎLt  Je -Muàds,  t.  Il,  jjKSiim. 
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friiiics,  (ino  iTiiiIlfi  de  Gliirio  yarnic  do  clous  dorés;  pour  cinq  peniix  do  casloc, 
une  couvertmv  di;  hiiiie;  pour  um;  peau  do  castor,  uiu;  livro  de  taliac. 

I.ii  polito  vcrolo  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  d'affreux  ravages  au  milieu  des 
trihus  indiennes.  Los  Mandans  occupaient,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
treize  villages  ;  le  iléau  en  a  suiipriuié  onze.  Un  voyageur  qui  a  passé  (luelque 
temps  au  milieu  des  débris  de  cette  peuplade ,  jadis  puissaide ,  donne  sur  les 
Mandans  dos  détails  dont  nous  extrairons  ce  (jui  concerne  leurs  croyances  reli- 
gieuses. 

(Àmnne  les  autres  indigènes  de  l'Amérique,  ces  Indiens  admettent  une  vie 
luluie.  On  retrouve  dans  (luelciues-unes  de  leurs  traditions  un  certain  rapport 
ave(  les  révélations  de  la  Bible  :  un  déluge ,  l'arche  de  Noé  et  l'histoire  de 
Samson.  Le  Seigneur  de  la  Vie,  Ohmahan/c-iS'ouina/ichi,  est  le  premier  et  le 
plus  puissant  des  Otres  :  il  a  créé  la  terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  l'environne. 
Tantôt  il  se  montre  sous  la  figure  d'un  vieillard,  tantôt  sous  celle  d'un  jeune 
homme,  mais  toujours  il  porte  une  longue  queue.  Après  lui  vient  le  premier 
homme,  P'ioumunk-aLicImnu ,  ci'éé  par  le  Seigneur  de  !a  Vie,  inai.-i  pourtant  aussi 
de  nature  divine.  Il  est  comme  un  être  intermédiaire  entre  le  Créateur  et  le  genre 
humain.  Contre  eux,  Olimuhank  Cliiké,  le  vilain  de  lu  terre,  luKe  pour  dominer 
le  monde;  mais  ils  sont  plus  puissants  que  le  mauvais  génie.  Dans  Vénus,  èloil'' 
du  jour,  réside  un  quatrième  être  protecteur  des  hommes,  sans  lequel  depuis 
bien  longtemps  ils  auraient  péri.  Un  autre  encore,  mais  sans  pouvoir,  parcourt 
sans  cesse  la  terre  sous  une  forme  humaine,  sorte  de  juif  errant  que  l'on  a|ipelle 
le  loup  menteur  des  prairies.  Il  y  a  aussi  un  démon  des  songes,  qui  apparaît  à 
ceux  (lui  vont  mourir;  un  jour  il  était  venu  dans  les  villages  des  Mandans,  puis 
il  a  disparu,  et  on  ne  l'a  revu  depuis  qu'en  rêve. 

C'est  dans  le  soleil  qu'habite  le  Seigneur  de  la  Vie.  Dans  la  lune,  il  y  a  une 
vieille  qui  ne  meurt  pas;  on  n'a  jamais  su  qui  elle  était,  mais  sa  puisanee  est  fort 
grande,  et  il  faut  lui  adresser  des  sacii lices  et  des  oflrandes.  Son  (ils  aîné  est  le 
jour,  le  second  est  le  soleil,  le  troisième  la  nuit.  Elle  a  aussi  trois  ll'les,  l'étoile 
de  l'orient,  l'étoile  polaire  et  l'étoile  du  soir. 

Le  tonnerre  est  produit  par  le  vol  d'un  oiseau  gigantesque  ;  on  ne  l'entend  pas 
quand  il  vole  doucement;  il  habite  dans  les  montagnes  un  nid  grand  comme  un 
fort,  il  se  nourrit  de  cerfs  et  des  animaux  des  bois.  L'éclat  de  ses  yeux  forme 
l'éclair  qui  brille  dans  la  nuit.  Les  étoiles  sont  tous  les  hommes  morts  dont  l'Ame 
erre  dans  le  ciel;  l'une  d'elL's  descend  sur  la  terre  quand  une  femme  acrouelie, 
et  anime  le  corps  du  nouveau-né.  L'arc-en-ciel  est  !e  génie  qui  aceompai^iic  le 
soleil.  L'aurore  boréale  n'est  i)as  un  signe  divin;  il  y  a  vers  le  nord  des  tribus  de 
puissants  guerriers;  quand  les  premiers  d'entre  eux  se  réunissent  av(^c  les  grands 
midecins,  et  font  cuire  dans  de  vastes  marmites  leurs  prisonniers,  ils  répandent 
sur  la  terre  tes  lueurs  fugitives  do  l'horizon. 

Avant  que  la  terre  existîU,  le  Seign(>ur  delà  Vie  créa  le  premier  homme.  Celui-ci, 
se  promenant  sur  les  eaux,  rencontra  un  canard  qui  plongeait.  L'homme  dit 
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«  l'oiseau  :  o  Tu  plonges  si  bien,  v,>  iiu  fond  et  rnpporic-moi  un  pou  de  terre.  » 
Le  canard  obéit,  l'homme  lépaiidil  la  terre  sur  la  surface  de  l'eau,  en  prononçant 
des  paroles  mayiiiues,  et  les  eaux  i  ispariirent.  Mais  sur  la  nouvelle  terre  mise  h 
nu,  il  ne  croissait  pas  un  brin  d'h.Tbe.  Le  premier  homme  se  promenait,  se 
crojanl  seul,  quand  il  aperçut  nn  tesson  de  \ase  en  terre  :  «  Je  croyais  être  seul 
iii,  dit-il ,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  hoiiunes  avant  moi  ;  tesson,  tu  es  mon 
grand-père.  «  Un  peu  plus  loin  il  reruonlre  le  Seigneur  de  la  Vie  :  «  Oh  !  voilà  un 
homme  comme  moi,  »  s'écria-t-il;  et  s'approihant  de  lui,  «  comment  cela  \a-t-il, 
imu  fds?  »  Mais  le  dieu  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  Ion  fils,  tu  es  le 
mien  !  »  Le  premier  homme  dit  :  «  Je  nie  tes  paroles.  »   Le  Seigneur  de  la  Vie 
n'-pliqua  :  «  Tu  es  mon  lils,  et  j<;  te  le  prouverai  :  plantons  en  terre  un  bAlori  de 
médecine  que  nous  tenons  à  la  main,  celui  de  nous  qui  se  lèvera  le  premier  sera 
le  |ilus  jeune  et  le  fils  de  l'autre,  d  Ils  s'assirent  donc,  et  se  regardèrent  lon;;- 
temps  l'un  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Seigneur  de  la  Vie  paiit,  et  sa  clinir 
quitta  ses  os;  sur  quoi  le  premier  homme  s'écria  :  «  Maintenant,  tu  es  certaine- 
ment mort  !  »  Et  ils  se  regardèrent  encore  pendant  dix  ans.  Comme  au  bout  de 
ce  temps  les  os  du  Seigneur  de  la  Vie  étaient  complètement  blanchis,  riioiiiiMe 
se  leva,  et  dit:  «Oui,  maintenant  il  est  certainement  mort!»  Il  prit  alors  le 
bJton  û' ()mnliu))h-Noumakchi ,  et  le  tira  hors  de  la  terre;  mais  au  même  instiinl 
le  Seigneur  de  la  Vie  se  leva  en  disant  :  «  Me  voici,  je  suis  ton  père  et  tu  es 
mon  fils  !  »  Le  premier  homme  le  reconnut  pour  son  père,  l'uis ,  comme  ils  s'en 
allaient  tous  deux  ,  le  Sei^'ncur  de  la  Vie  dit  :  «  Cette  terre  n'est  pas  bien  faite,  il 
faut  que  nous  la  refassions  mieux  (|ue  cela.  »  Dans  ce  temps,  le  bison  était  déjà 
sur  la  terre.  L(!  Seigneur  de  la  Vie  l'appela ,  lui  dit  de  creuser  le  sol  et  d'en 
rapporter  l'herbe,  puis  il  l'envoya  cherclier  du  bois.  Il  partagea  avec  l'homme  le 
bois  et  chaque  brin  d'iierbe  ,  et  lui  ordoiuia  de  former  la  rive  septentrionale  du 
Missouri,  et  fit  lui-même  la  rive  sud-ouest,  qui  est  si  agréablement  diver-ifiée 
par  des  collines,  de  petites  vallées  et  des  bois.  L'homme  ,  au  contraire  ,  fit  tout 
le  terrain  uni ,  avec  de  grandes  forêts  à  peu  de  dislance  de  la  rivière.  Quand  le 
Seigneur  vit  cet  ouvrage ,  il  secoua  la  tète  et  dit  :  «  Tu  n'as  pa><  bien  fait  cela  ;  on 
ne  peut  se  mettre  en  embuscade  datis  ta  prairie  pour  prendre  des  bisons ,  et 
les  hommes  ne  pourront  y  vivre,  d  II  le  conduisit  sur  l'autre  boi'd  de  la  rivière 
et  dit  :  «  Vois  ici,  j'ai  des  sources  et  des  ruisseaux  en  grand  nombre;  j'y  ai 
pratiqué  des  collines  et  des  vallées  où  j'ai  placé  toutes  sortes  d'animaux  et  de 
beaux  arbres.  Ici  l'homme  peut  vivre  de  la  chasse  et  se  nourrir  de  la  chair  des 
animiuix.  » 

Lnsuite  ils  songèrent  à  créei-  le  genre  humain.  Quand  les  hommes  se  rejirodui- 
sirent,  le  premier  homme  leur  dit  qu'il  allait  les  quitter,  qu'il  s'en  allait  vers 
l'ouest  mais  que  s'ils  avaient  besoin  de  lui  il  les  secourrait;  ainsi  lil-il  quand 
des  ennemis  puissants  les  attaquèrent  dans  leur  village  de  iSulka-l'uasnlip;  il  les 
délivra,  puis  il  disiiarut,  et  jamais  depuis  on  ne  l'a  revu. 
Ce  fut  alors  que  les  blancs,  qui  ont  toujours  été  les  ennemis  des  Indiens,  firent 
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moiilci'  les  eaux  .si  haut  nue  toute  la  terre  lut  submergi^e  ;  mais  les  ancien» 
reçurent  du  premier  homme  l'inspiralion  de  construire  une  tour  de  bois  sur  lo 
sommet  d'une  montagne.  Ils  bdlireiil  une  arche  dans  laquelle  une  partie  de  !,i 
nation  (rouva  un  refuge,  et  repeupla  la  terre  quand  les  eaux  se  furent  abaissées. 

Par  une  singularité  bizarre,  on  retrouve  chez  les  Mandans  l'envoûtement  tt  1 
qu'il  se  pratiquait  chez  nous  au  moyen  âge.  Ils  façonnent  une  image  de  loin- 
ennemi  en  bois  ou  en  argile,  et  introduisent  au  cœur  une  aiguille  ou  un  piquant 
de  poi  c-(''pi(' ,  persuadés  qu'ils  doivent  ainsi  le  faire  périr  '. 

Les  croyances  ne  sont  pas  les  mômes  chez  les  diverses  tribus,  comme  le 
témoij^ne  une  tradition  racontée  au  colonel  Morgan  par  les  Indiens  iroquois,  à 
l'occasion  d'ossements  de  mammouths  trouvés  non  loin  des  sources  de  l'Oliio. 
BÏ.e  Grand-Esprit  créa  le  monde,  puis  les  espèces  d'oiseaux  et  d'animaux  (jui 
riialiilent  maintenant.  Il  fit  ensuite  l'homm?,  mais  l'ayant  formé  blanc,  très- 
iniparfnit  et  d'un  mauvais  naturel,  il  le  plaça  sur  un  des  côtés  de  ce  monde,  où 
il  habile  encore,  et  d'où  il  a  trouvé  récemment  un  passage  à  travers  les  grandes 
eaux,  pour  venir  en  Amérique  et  opprimer  les  liommes  rouges.  Le  Grand-Esprit 
n'étant  pas  satisfait  de  son  ouvrage,  prit  un  morceau  d'argile  noire,  et  fit  ce  qutî 
les  blancs  appellent  un  nègre  avec  une  tôte  laineuse.  Cet  homme  noir  valait  beau- 
coup mieux  que  le  blanc;  mais  il  ne  répondait  pas  encore  au  vœu  du  Grand- 
Esprit  parce  qu'il  était  imparfait.  A  la  fin,  le  Grand  Esprit  étant  parvenu  à  se 
procurer  un  morceau  d'argile  complètement  rouge,  en  forma  l'homme  rougo, 
absolument  selon  son  intention ,  et  il  en  fut  si  satisfait  qu'il  le  plaça  sur  la 
grande  terre,  séparé  des  blancs  et  des  noirs ,  et  lui  donna  des  règles  de  coniluili; 
en  lui  promettant  le  bonheur  s'il  les  observait  fidèlement.  L'homme  prospéra  1 1 
fut  heureux  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  jeunesse  imprudente,  oubliant  ;i 
la  fin  les  bons  préceptes,  devint  perverse.  Pour  l'en  punir,  le  Grand-Esprit  créa 
le  grand  buffle  (c'est  le  nom  que  les  Iroquois  donnent  au  mammouth)  dont  on 
voit  encore  les  os.  Il  fit  la  guerre  à  l'espèce  humaine,  et  la  détruisit  toute.  ;i 
l'exceition  de  quelques  individus  qui  se  repentirent  et  promirent  au  Grand- 
Esprit  de  vivre  selon  ses  lois  s'il  voulait  les  délivrer  de  cet  ennemi.  Aussitôt  la 
foudre  détruisit  la  race  des  mammouths,  à  l'exception  d'un  môle  et  d'une 
femelle  qui  vivent  enfermes  dans  la  montagne  prêts  à  en  sortir  de  nouveau  si 
l'occasion  l'exige*. 

Le  chasse  de  l'ours,  du  bison  et  du  castor  a  de  tout  temps  fait  vivre  ces 
Indiens.  L'ours  est  chassé  pour  sa  fourrure ,  cependant  on  mange  sa  chair.  Les 
troupeaux  de  bisons,  détruits  sans  mesure,  diminuent  de  nombre  chaque  jour. 
Mais  nul  animal  n'a  disparu  plus  complètement  devant  les  hommes  que  le  castor; 
on  ne  le  trouve  plus  dans  aucune  région  des  États-Unis,  ni  au  Canada,  ni  en 
Californie.  C'est  seulement  sur  quelques  rivières  de  l'Orégon  et  sur  les  lacs  nom- 

I.   Voyage  dam  l'Amérique  du  Nord,  exécuté  ea  1832, 1833  et  1834,  par  le  prince  Maxiinilieu  de 
\^  ied-Ntuwieil,  tr;uliiit  eu  fiaiirais  :  chez  Artus  Tertraml,  1841. 
■i.  Le  colouel  G.  Morgan  cité  par  Talbot,  Voyage  dans  le  Canada,  1818-1825. 
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broux  de  la  NouvcIltvUrctagne,  (|uc  les  Indiens  le  chassent  encore.  F^e  castor  est 
un  ain|iliible  de  quatre  pieds  environ  de  longueur  sur  i|uinze  pouces  d'un*;  lianrhe 
à  r.iutre.  Il  est  indistinctement  blanc,  fauve  ou  noir.  Son  poil  est  de  deux  sortes 
par  tout  le  corps  et  long  partout,  si  c  n'est  aux  pnttos.  Ce  poil  atteint  sur  le  dos 
une  longueur  de  deux  pouces,  mais  il  diminue  du  cAté  de  la  l(?tc  et  de  la  (lueue. 
Le  plus  court  est  un  duvet  Irès-eslimé  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  poil  de 
castor.  I.e  castor  \it  quinze  ou  vingt  ans.  La  femelle  porte  qualie  mois,  et  sa 
portée  ordinaire  est  de  quatre  petits.  Le»  muscles  de  cet  animal  sont  foi  (s,  sls 
os  durs,  ses  dents  tranchantes.  Ses  pieds,  garnis  de  membranes,  l'aident  à  nager, 
et  sa  queue  est  celle  d'un  poisson.  Les  castors  vivent  par  troupes  de  trois  à  quatre 
cents,  et  forment  des  espèces  de  bourgades  près  des  lacs  et  des  rivières.  Leur 
premier  soin,  quand  ils  s'établissent  dans  un  endroit,  est  d'aller  aux  environs, 
couper  de  très -gros  arbres,  qu'ils  abattent  avec  leurs  dents  et  traînent  ensuite; 
du  côté  de  l'eau.  Avec  leur  queue,  ils  se  forment  une  sorte  de  truelle  au  moyen 
de  laquelle  ils  maçonnent  les  pieux  en  se  servant  de  terre  grasse.  Leurs  cabanes 
sont  élevées  sur  pilotis  au  milieu  de  petits  lacs  retenus  par  leurs  digues.  La  ligure 
de  ces  habitations  est  ronde  ou  ovale;  elles  sont  voûtées  en  cintre,  et  les  parois 
ont  deux  pieds  d'épaisseur;  un  tiers  de  Tédifice  est  plongé  dans  l'eau  la  pKici' 
([ue  le  castor  occupe  dans  sa  cabane  est  marquée  par  des  branches  de  pin  et  du 
feuillage. 

C'est  dans  le  courant  de  l'été  que  les  castors  se  livrent  à  leurs  travaux  ;  ils  se 
nourrissent  alors  de  fruits,  d'écorces,  de  feuilles  d'ai'breset  de  (pielipies  |)oisson9. 
Ln  même  temps  ils  font  leurs  provisions  d'hiver;  c'est  du  bois  tendre  ipiils  em- 
pilent dans  l'eau.  Au  retour  de  la  belle  saison ,  les  castors  (initient  leurs  cabanes, 
menacées  par  les  inondations ,  et  reprennent  leurs  courses  à  travers  la  plaine.  Ils 
reviennent  au  logis  quand  les  eaux  se  sont  écoulées.  Si  la  violence  do  l'inondation 
ou  les  dévastations  des  chasseurs  ont  endommagé  leurs  demeures,  ils  les  répa- 
rent. C'est  pendant  l'hiver  que  se  fait  la  chasse  du  castor;  sa  peau  est  alors  plus 
mince  et  son  poil  plus  fourni.  Les  castors ,  dont  les  cabanes  sont  bâties  au  milieu 
des  lacs,  se  construisent  aussi  de  petits  logements  en  terre  ferme  à  une  centaine 
de  pas ,  et  c'est  là  qu'on  les  surprend  au  passage,  et  qu'on  les  tue  à  coups  de  fusil. 
Les  trappeurs  les  prennent  quelquefois  aussi  au  piège.  En  chasse  on  mange  leur 
chair;  leur  (picue  est  aussi  estimée  par  les  Indiens  et  les  trappeurs  de  l'Ouest, 
que  les  bosses  de  bison  parmi  les  chasseurs  du  Uaut-Mississipi. 


CHAPITRE    LIX 


HIStOIRB  DU  CANADA, 


Le  Vénitien  Cabot  fut  \o  premier  qui  montra  à  l'Em'ope  la  route  du  Canada.  Pai  ti 
d'Angleterre  avec  une  escadre  de  six  navires,  au  printemps  de  1W7,  il  découvrit 
les  îles  de  Terre-Neuve  et  de  Saint-Jean,  et  longeant  le  continent,  pénétra  jus- 
qu'au GT*  degré  et  demi  de  latitude.  Cabot  ne  forma  pas  d'établissement  dans  les 
régions  (ju  il  venait  de  découvrir,  et  ce  fut  seulement  un  demi-siècle  plus  tard  ([ue 
r.\ngleterre  songea  à  poursuivre  ses  découvertes.  Ce  fut  un  Français  qui  décou- 
vrit le  Canada  propienient  dit.  Denis  ayant  misa  la  voile  de  Honfleur  pour  Terre- 
Neuve,  en  1506,  entra  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  dont  il  leva  la  carte  et 
explora  les  côtes  adjacentes.  Deux  ans  après,  un  na\igateur  de  Dieppe,  Thomas 
Aubert ,  pénétra  dans  le  Saint-Laurent.  Mais  ce  nom  ne  fut  donné  au  fleuve  qu'en 
1535,  par  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  qui  le  remonta  entièrement.  Cartier 
prit  possession  du  territoire  au  nom  du  roi  de  France,  forma  des  alliances  avec 
les  indigènes,  bittit  un  fort,  et  hiverna  dans  le  pays,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Nouvelle-France.  Plusieurs  essais  de  colonisation  curent  lieu  jusqu'en  1551  ;  mais 
le  vice-roi  Roberval  ayant  péri  dans  un  naufrage,  et  les  Indiens  se  montrant  très- 
hostiles  aux  Français,  qui  avaient  surpris  et  enlevé  plusieurs  d'entre  eux,  ces 
tentatives  furent  interrompues  jusqu'en  1581.  A  cette  époque  les  indigènes 
renouèrent  amitié  avec  les  Français  ;  l'importance  de  la  pèche  du  cheval  de  mer, 
à  laquelle  se  livraient  des  bâtiments  de  Saint-Malo,  et  du  commerce  des  four- 
rures, décida  le  gouvernement  à  entreprendre  la  conquête  complète  du  Canada. 
Le  marquis  de  la  Roche,  l'officier  Chauvin,  Chatte,  gouverneur  de  Dieppe,  et 
Pierre  de  Gast,  seigneur  de  Monts,  reçurent  successivement  celte  mission.  Ce 
dernier  seul  put  en  partie  l'accomplir.  11  se  concilia  l'amitié  des  indigènes,  répandit 
au  milieu  d'eux  des  missionnaires,  et  C(!  fut  à  celte  époque  que  commença  l'affec- 
tion sincère  qui  depuis  n'a  cessé  d'unir  les  tribus  indigènes  et  les  colons  français. 

L'historien  du  Canada,  M.  Garnciiu',  a  observé  que  les  Espagnols  s'étaient 
répandus  dans  le  Nouveau-Monde  pour  chercher  de  l'or;  les  Anglais  pour  con- 
quérir leur  liberté  religieuse  ;  les  Français  pour  y  répandre  les  lumières  du  chris- 
tianisme. Celte  remaniuo  peut  sembler  partiale  en  notre  faveur,  et  cependant 
elle  ne  manque  pas  de  justesse.  Tandis  que  les  premiers  explorateurs  se  livraient 
aux  plus  infimes  violences  chez  des  peuples  naïfs  et  simples,  ou  que  les  puritains 
clierchaienl  à  pratiquer  en  paix  leur  culte  austère,  les  colons  français,  plussym- 
palliiques  aux  peuplades  indigènes,  les  séduisant  par  la  vivacité  et  la  gaieté  de 

1.  Histoire  du  Canada  depuis  sa  ddcouverle  jusqu'à  nos  jouis,  par  F.  X.  Garnc.iu,  3  vol.  iii-S". 
Québec,  1852.  C'est  l'ouvrage  le  plus  coiiiplct  (]ui  existe  sur  notre  ancieune  colonie. 
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leur  cnraclfre;  puis  avec  eux  vonaicnt  les  missionnaires  jt'siiilcs,  pour  qui  la 
grande  œuvre  n'était  pas  le  commerce  ou  les  conquêtes ,  mais  la  conversion  des 
Ames.  Appuyés  à  Québec  quand  Cliamplain  eut  donné  cette  capitale  aux  posses- 
sions françaises,  les  missionnaires  se  répandirent  parmi  toutes  les  ponpiadts 
indiennes  de  la  baie  d'IIudson  au  Bas-Mississipi.  Un  bréviaire  et  une  croix  à  la 
main  ,  ils  devancèrent  les  plus  intrépides  voyageurs.  On  leur  doit  lu  découverte 
d'un  grand  nombre  de  contrées  avec  lesquelles  ils  firent  alliance  au  nom  de  la 
croix.  L'effet  de  cet  emblème  religieux  sur  l'esprit  des  sauvages,  au  milieu  des 
forêts  profondes  et  silencieuses  de  l'Amérique,  eut  sans  doute  un  caractère  triste 
et  touchant  qui  désarmait  ces  esprits  farouches,  mais  accessibles  aux  sentiments 
profonds  et  vrais.  Les  doctrines  de  paix  et  de  douceur  qu'enseignait  le  mission- 
naire contribuèrent  à  resserrer  les  ruends  qui  l'unissaient  à  ses  néoiihytes,  et  à 
pénétrer  mieux  de  cabane  en  cabane,  de  peuplade  en  peuplade,  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  reculées. 

Dévouement  héroïque  et  humble  dont  aujourd'hui  la  trace  subsiste  dans  laflec- 
tion  du  (Canada  pour  la  France,  et  aussi  dans  la  prédilection  de  toutes  les  classes 
de  la  population  pour  le  catholicisme. 

[.orsiiue  Cliamiilain  fonda  Québec ,  l'établissement  du  Canada  se  trouvait  dans 
une  véritable  prospérité,  l'ar  malheur,  le  chef  français  commit  l'imprudence  de 
prendre  parti  pour  les  Algonquins  dans  leur  guerre  contre  les  Inxpiois,  et  il 
faillit  perdre  dans  une  iiTuption  de  ces  fiers  guerriers  ,  en  lt'21 ,  tout  le  fruit  de 
treize  ans  de  travaux.  Quehjues  aimées  plus  tard,  éclatèrent  des  (luerelles  reli- 
gieuses qui  compromirent  gravement  les  intérêts  de  la  colonie.  En  1627,  le  car- 
dinid  Hiclielieu  retira  l'autorité  aux  huguenots,  qui  l'avaient  jusqu'alors  exeieée, 
pour  la  confier  à  cent  catholiques  qui  constituèrent  ce  qu'on  appela  la  compagnie 
des  coil  associés,  dont  ce  prélat  et  le  marquis  d'Elliat  étaient  chefs.  Les  Anglais 
prolitèrent  de  ces  dissensions  pour  s'emparer,  en  1029,  de  Québec,  après  a\uir 
détruit  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent  une  escadre  française.  Le  traité  de 
Saint  Germain  restitua  le  Canada  à  la  France,  en  1532,  et  Cliamplain  continua  à 
l'administrer  jusiiu'à  sa  mort.  So  l'administration  de  ses  successeurs,  .MM.  do 
Montmagny,  IGÎJO,  d'Allebourl,  Ib.  Je  Lauso-»,  ir,";>8,  et  d'Argensoii,  lOGO,  la 
colonie  se  peupla  lentement;  elle  ne  compta  loi.glemps  que  15  à  17,000  blancs, 
et  des  guerres  contiimelles  avec  les  iroquois  nuisirent  à  son  dévelop|iement. 
Derrière  les  sauvages,  que  les  gouverneurs  de  Courcelle,  de  Frontenac  et  de  la 
Uarre  furent  particulièrement  obligés  de  combattre,  se  trouvaient  sans  cesse  h  s 
Anglais ,  toujours  prêts  k  susciter  des  embarras  aux  établissements  français  quand 
ils  n'étaient  pas  en  lutte  ouverte  contre  eux.  En  1701,  le  chevalier  de  Caillière 
léussit  à  apaiser  les  dillérends  entre  les  colons  et  les  indigènes,  et  conclut  une 
paix  générale.  Mais  la  colonie  jouit  peu  de  cette  pacilicalion  ;  ses  longues  guerres 
avec  les  Anglais  commencèrent  presque  en  même  temps.  Quehiues  hostilités 
eurent  lieu  en  1709  et  1710;  cependant  elles  eurent  pour  théûtre  l'Acailie  et 
Terre-Neuve  plus  que  le  Canada,  et  furent  interrompues,  en  1713,  par  la  paix 
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d'Utrcclit.  Une  lettre  du  yoiivenieui',  M.  de  Vaudreuil,  résume  la  situation  de  la 
colonie  française  à  cette  éjjoiiue  :  «  Le  Canada  n'a  acliielieiiient  que  i/t80  habi- 
tants en  état  de  porter  les  armes ,  depuis  l'ûgc  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante. 
Les  vingt-huit  eonmagnies  des  troupes  de  la  marine  que  le  roi  y  entretient  ne 
font  en  tout  que  G28  soldats  ;  ce  peu  de  monde  est  répandu  dans  une  étendue  de 
cent  lieues.  Les  colonies  anglaises  ont  60,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  on  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rupture  ils  ne  tassent  un  grand 
el'fort  pour  s'emparer  du  Canada,  si  l'on  songe  que  la  ville  de  Londres,  dans  ses 
instructions  données  à  ses  députés  pour  le  prochain  parlement ,  leur  enjoint  de 
demander  aux  précédents  ministres  pourquoi  ils  ont  laissé  à  la  France  le  Canada 
et  l'Ile  du  Cap-lîrelon.  » 

M.  de  Vaudreuil  fit  de  grands  efforts  pour  mettre  le  Canada  à  l'abri  de  l'ambi- 
tion anglaise.  Québec  et  Montréal  furent  entourées  de  fortifications,  et  mises  en 
état  de  soutenir  un  siège.  Le  successeur  de  Vaudreuil,  le  chevalier  de  Leauliar- 
nais,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  continua  à  développer  les  forces  militaires  de  la 
colonie  ;  de  nouveaux  forts  furent  construits  le  long  de  l'extrême  frontière.  Ln 
même  tenais  des  travaux  de  défrichement  et  de  viabilité  furent  entrepris  ;  dos 
lois  fermes  et  prudentes  mirent  fin  à  quelques  abus,  et  pendant  dix-neuf  ans  le 
Ciinada  jouit  d'une  paix  profonde. 

De  nouvelles  dissensions  éclatèrent  vers  17V5.  Les  Anglais  s'étaient  empares 
de  l'île  du  Cap-l}reton,  et  élevaient  des  réclamations  au  sujet  de  la  frontière  du 
Canada.  Des  deux  côtés  on  prépara  des  armements  pour  soutenir  les  prétentions 
rivales.  Après  un  arbitrage  et  des  contestations  sans  résultat,  les  Français  fran- 
chirent en  force  les  lacs  et  établirent  des  postes  sur  l'Ohio  en  1753.  JJe  son  côté, 
le  gouverneur  de  Virginie  reçut  l'ordre  de  bûtir  deux  foits  sur  l'Ohio,  et  de 
chasser  les  usurpateurs.  Les  Français  ne  voulaient  rien  moins  qu'établir  une  ligne 
de  postes  militaires  le  long  do  l'Oliio  et  du  Mississipi ,  depuis  le  Canada  juscju'à  la 
Louisiane.  NVashinglon,  âgé  seulement  de  vingl-un  ans,  fut  opposé  aux  Français, 
et  chargé  de  les  expulser  du  territoire  contesté.  Le  jeune  chef  s'empara  du  fort 
l>U(iuesne,  et  l'année  suivante,  lorsque  la  témérité  du  général  Braddock  com- 
promit les  armes  anglaises,  sa  fermeté  sauva  les  débris  de  l'armée. 

Les  Français,  battus  près  du  fort  Crown-Point  par  le  général  Johnson,  reçu- 
vent,  en  175G,  un  renfort  conduit  par  le  maréchal  de  camp  de  Montcalm,  Ce 
nouveau  général  s'attacha  à  repousser  les  Anglais  des  jiostes  dont  ils  s'étaient 
emparés  dans  le  Haut-Canada  et  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent.  La  prise  du 
fort  Oswego,  sur  le  lac  Ontario,  le  rendit  maître  d'un  matériel  considérable  d'ar- 
tillerie et  de  munitions  de  guerre,  qu'il  fit  transporter  à  Montréal ,  au  fort  Fron- 
tenac et  au  fort  de  iMagara.  Le  fort  George,  au  sud  du  fort  Oswego  et  du  lac 
Champlain ,  fut  également  emporté.  L'Angleterre,  inquiète,  ne  négligea  rien 
pour  animer  ses  colons  contre  la  France  ;  h;  clergé  anglican  souleva  les  popula- 
tions contre  les  oppresseurs  catholi(]ues ,  et  la  lutte  devint  à  la  fois  nationale  et 
religieuse,  l'o  son  côté,  Montcalm,  plein  d'activité,  connnuuiqua'v  son  ardeur  à 
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tous  les  colons,  et  préparait  une  expédition  oflcnsivo.  Il  se  diii:;pa  vers  New- 
York  à  la  télé  de  3000  hommes,  et  battit  non  loin  du  Niagara  22,000  Anglais 
1758.  Les  Français  furent  moins  heureux  sur  un  autre  point  :  une  flotte  anglaise 
s'empara  de  Louisbourg,  à  l'extrémité  du  Cap-Rreton,  et  trois  cents  voiles 
remontèrent  le  Saint-Laurent  en  juin  17ô9  pour  bloquer  Québec,  pendant  (pie 
deux  armées  la  pressaient  par  terre.  Le  général  Wolf  élnit  j"!  la  tête  de  cette 
redoutable  expédition.  De  Montcalm,  qui  s'était  empressé  d'accourir  au  secours 
de  la  f)lace,  soutint  pendant  deux  mois,  sans  s'émouvoir,  un  siège  meurtrier  ;  les 
ennemis,  établis  dans  l'île  d'Orléans,  avaient  pris  le  foit  Niagara,  il  en  construisit 
un  nouveau;  sa  résistance  opini.ltre  commençait  à  lasser  ses  adversaires,  quand 
ils  s'aperçurent  qu'un  point  escarpé  de  la  rive  était  mal  gardé  par  les  Français. 
Un  détachement  d'infanterie  légère  et  de  montagnards  écossais  le  gravit,  et 
Wolf  s'établit  avec  5000  liom- .e^i  sur  les  hauteurs  d'Abraham.  Montcalm  lança 
conti'e  son  ennemi  2000  soldf.ts  et  quelques  milliers  de  colons  qui  furent 
repoussés;  alors  il  s'élança  à  pied  à  la  tète  de  sa  troupe,  et  il  rétablissait  la  ba- 
taille, quand  une  balle  l'atteignit  dans  les  reins.  Sa  mort  décida  de  la  journée; 
les  Anglais  victorieux  ,  bien  que  le  général  Wolf  eût  été  tué  d'un  coup  de  feu  dès 
le  commencement  de  l'action,  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Québec. 
La  ville  ouvrit  ses  portes  le  lendemain.  La  capitulation  de  Mv ,  tréal ,  survenue  le 
8  septembre  de  l'année  suivante,  livra  le  Canada  aux  Anglais.  Le  traité  de  Paris, 
1763,  continua  diplomatiquement  un  fait  que  les  armes  avaient  établi.  La  cession 
fut  entière  et  complète;  deux  seules  conditions  furent  mises  par  le  gouvernement 
français  à  cet  abandon  définitif  d'une  de  nos  plus  précieuses  colonies  :  Louis  XV 
voulut  qu'une  clause  expresse  garantit  aux  catholiques  de  la  Nouvelle-France  le 
libre  exercice  de  leui  .eligion;  l'Angleterre  accéda  à  ce  désir.  De  plus,  il  fut 
stipulé  que  les  anciens  sujets  de  la  France  auraient,  pendant  dix-huit  mois,  le 
droit  de  vendre  leurs  propriétés,  et  de  se  transporter  où  bon  leur  semblerait, 
sans  que  les  autorités  anglaises  pussent  s'y  opposer. 

Les  Anglais  remplirent  mal  cette  condition  ;  au  lieu  de  ménager  les  suscep- 
tibilités de  leurs  nouveaux  sujets  et  de  respecter  les  traditions  françaises,  ils  sou- 
mirent le  Canada  aux  lois  de  la  Grande-Bretagne  dés  nCi-,  quelques  mois  après  le 
traité  de  Paris.  Ce  fut  l'origine  d'un  mécontentement  universel,  et  des  réclama- 
tions nombreuses  s'élevèrent;  attachés  à  leurs  vieux  usages,  les  Canadiens  rede- 
mandaient leur  coutume  de  Paris,  les  dîmes  et  tout  le  régime  féodal.  L'Angleterre 
ne  iil  aucune  attention  à  leurs  griefs  jusqu'en  1774  ;  les  lois  de  procédure  civile  et 
criminelle  demeurèrent  en  vigueur,  et  elles  furent  administrées  par  des  individus 
aussi  étrangers  à  la  jurisprudence  anglaise  que  les  Canadiens  eux  mêmes.  A 
Québec  et  aux  Trois-ttivières,  c'étaient  des  militaires  qui  prononçaient  dans  les 
matières  civiles  et  criminelles.  «  A  Montréal,  dit  le  général  Murray  dans  un  rap- 
port au  Parlement,  on  avait  choisi  pour  juges  des  hommes  sans  éducation  et  sans 
moralité  ipii,  ayant  leur  fortune  à  faire,  étaient  peu  scrupuleux  sur  le  moyen  d'y 
parvenir.  » 
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En  177V,  (juniid  li.'S  Élats-Uiiis  furent  en  pleine  insurrection,  les  rMnmalions 
du  Canada  obtitirerit  beaucoup  plus  de  faveur;  le  bill  de  Québec  restitua  aux 
Ciinadiens  l'ancien  régime  dans  son  intégrité  ;  tout  cliangement ,  mi^me  profitable. 
fut  repoussé  par  les  habitants  de  la  colonie;  ils  rejetèrent  l'institution  du  jury  : 
les  nobles,  parce  qu'ils  se  trouvaient  liumiliés  d'<^(re  jugés  par  des  vilains;  ces  der- 
niers, parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  <^lre  dérangés  de  leurs  occupations  sans 
indemnité.  Ce  fut  à  cette  occasion  ([ue,  dans  le  Parlement  anglais,  lord  Burke. 
confondant  l'esprit  de  notre  nation  avec  les  préjugés  de  quelques  colons  éti-an- 
gcrs  à  toute  or;:^anisaliou  publique,  pronon^-a  ce  mot  qui  peint  à  merveille  l'or- 
gueil britannique  :  «  Un  vieux  proverbe  dit  qu'un  Anglais  a  toujours  valu  deux 
Français,  je  crois  que  dans  le  cas  actuel  cinquante  Français  valent  à  peine  un 
Anglais.  ;> 

I.e  rétablissement  de  la  législation  française  calma  immédiatement  l'agitation 
qui  régnait  dans  le  Canada,  et  l'Angleterre  put  faire  de  sa  nouvelle  possession  un(> 
place  d'armes  pour  combattre  l'insurrection  de  ses  colonies.  Cependant ,  au  bout 
de  quelques  années,  les  avantages  consacrés  par  le  bill  de  Québec  semblèrent 
iiisiinisants  aux  Canadiens;  ils  s'en  plaij^nireiit  dès  1775,  et,  en  178G  ,  ils  deman- 
dèrent par  une  pétition  rétablissement  d'une  constitution  représentative  et  d'une 
législation  formée  de  lois  françaises  et  de  lois  anglaises.  Cette  réclamation 
demeura  d'abord  sans  eiret ,  mais  quatre  années  plus  tard ,  la  révolution  française 
('(IVaya  les  hommes  d'État  de  Londres  sur  l'aveiùr  d'une  colonie  lonlc  peuplée  de 
Fiançais.  Le  vaste  torritoii'e  canadien  ,  qui  jusqu'à  cv.  moment  avait  porté  le  nom 
de  province  de  Québec,  fut  divisé  en  deux  parties  qu'on  appela  Haut  et  Bas- 
Canada.  Les  deux  nouvelles  provinces  furent  conliées  à  un  gouverneur;  un  licu- 
tenatit- gouverneur,  deux  conseils,  l'un  législatif,  l'autre  exécutif,  et  'i  une 
chambre  d'assemblée  pour  chaque  province.  Les  membres  du  conseil  législatif,  au 
nombre  de  \ingt-six  [lour  le  JUis  Canada  et  de  dix-sept  pour  la  province  haut'', 
sujets  nés  ou  naturalisés  dans  la  colonie,  furent  nommés  en  vertu  d'un  mandat 
royal  ;  leurs  fonctions  étaient  viagères,  à  moins  qu'ils  ne  se  fussern  absentés  pen- 
<lant  quatre  années  sans  l'autorisation  du  roi.  Les  membres  du  conseil  exécutif 
nommés  pai'  le  roi ,  remplissaient  dans  la  colonie  les  mêmes  fonctions  qtie  les 
membres  du  conseil  privé  en  Angleterre;  il  y  en  avait  treize  pour  le  Bas-Canada  et 
six  pour  le  Haut.  La  maison  dasseuddée  se  couq)osa  de  déj)Utés  choisis  tous  les 
quatre  ans  par  les  électeurs  justifiant  d'un  revenu  net  annuel  de  quarante  schel- 
lings.  Les  ha?;itants  des  villes  devaient  posséder  un  terrain  du  rapport  de  5  livres 
sterling  par  an;  le  lias-Canada  nommait  cincpianle  députés,  el  le  Haut  quarante. 

Celte  constitution  fil  cesser  toute  agitation,  et  le  Canada  se  montra  attaché  à 
l'Angleterre  dans  la  guei're  de  1812  contre  les  Étals-Unis;  mais  quelques  années 
plus  tard  ces  concessions  furent  à  leur  tour  jiigé'es  insuflisanti'S.  De  nombreus(>s 
insui'i'ections,  de  lb32  à  18V0,  ont  abouti  à  la  réunion  des  deux  Canadas;  mais  là 
ne  se  bornent  pas  les  prétentions  de  la  colonie.  Les  patriotes  de  Québec  et  de 
Montréal  appellent  de  leurs  vœux  l'indépendance  ;  d'autres  colons,  travaillés  par 
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les  émissaires  de  l'Union  aniéiicaine,  manifeslent  le  désir  d'être  annexés  >"  ocile 
puissante- confédération ,  et  celle-ci ,  pleine  d'une  ambitieuse  espérance,  provoqr.e 
les  manifestations,  se  fait  adresser  des  pétitions,  et  attend  avec  impatience  le  nic- 
ment  où ,  maltresse  du  Canada,  elle  dominera  tout  le  continent  septentrional  et 
ajoutera  d'un  coup  deux  millions  d'habitants  à  sa  population. 

Telle  sera  sans  doute  la  destinée  prochaine  de  notre  colonie;  mais  quel  que  soit 
l'avenir  du  Canada,  la  vieille  métropole,  la  France  est  assurée  d'y  trouver  tou- 
jours aiïcction  et  sympathie.  Histoire  vraiment  touchante  que  celle  de  ces  pauvivs 
émigrants!  Venus  pour  fixer  les  destinées  de  leur  postérité  ù  l'cxtiémité  de 
l'Amérique  septentrionale,  détachés  comme  les  feuilles  d'un  arbre  que  le  vent 
arrache  et  disperse,  jetés  dans  un  monde  nouveau ,  ils  ont  religieusement  gardé, 
au  n)ilieu  de  mille  révolutions  et  do  mille  tempêtes,  les  usages,  le  culte,  le  lanyagtj 
de  leurs  pères,  lis  se  sont  accrus  d'eux-mêmes;  et,  sans  amertume,  sans  plainte 
contre  cette  France  qui  les  délaissait,  glorieux  de  la  voir  marcher  à  la  tête  de  la 
rivilisation,  ils  l'ont  sui\ie  ad'ectueusement  de  leurs  vœux  et  de  leurs  regards  au 
milieu  de  ses  vicissitudes,  dans  la  mauvaise  fortune  comme  dans  la  pruspérité. 


CIl/VPITRE   LX 

NOUVEAD    BRUNSWICK.  —  AOADIB    OU    NOUVELLE    ÉCOSSB. 

De  Québec  à  Halifax,  poit  pi'iiicipal  de  la  Nouvelle  Ecosse,  le  trajet  est  de  huit 
jours,  en  passant  par  Frédéricktown ,  capitale  du  Nouveau-Brunswick;  ce  voyage 
s'accomplit  à  travers  les  forêts  par  des  chemins  récenunent  ouverts.  11  ne  serait 
pas  .sans  charme  si  on  n'était  assailli  contiimellement,  pendant  la  saison  de  l'année 
où  nous  raccomi)lîmes,  par  les  insectes  innombrables  qui  sont  le  plus  grand  fléau 
de  toute  cette  région.  Nous  étions  quatre  ou  cinq  voyageurs  conduits  par  un  guide 
et  comme  perdus  sous  les  immenses  ombrages  des  sapins,  des  érables,  des  bou- 
leaux, des  frênes,  des  ormes  et  des  peupliers  séculaires.  Quelle  diUërence  entre 
ces  arbres  gigantesques  et  les  frêles  arbustes  de  nos  forêts  au  milieu  desquels  on 
rencontre  à  peine  de  loin  en  loin  un  tronc  vigoureux!  La  cognée  se  promène 
aussi,  cependant,  au  milieu  de  la  forêt  américaine,  mais  la  forêt  est  inépuisable, 
el  c'est  à  peine  si  quelques  éclaircies  témoignent  de  l'œuvre  meurtrière  da 
bûcheron.  La  population  du  Nouveau-liruns\vi(  k  est  peu  considérable;  sa  princi- 
pale industrie  consiste  dans  l'exploitation  des  forêts.  Les  bords  de  la  rivière  et  de 
la  baie  de  Miramichi  ont  longtenq)s  fourni  les  plus  beaux  bois  de  consiruclion  de 
toute  l'Amérique;  mais  en  cet  endroit  on  a  trop  détruit  sans  replanter,  et  les 
massifs  autrefois  les  plus  peuplés  sont  pres(pie  dégarnis.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  ùe  la  quantité  énorme  de  bois  qui  ont  été  abattus,  équarris  et  exporté'^ 

es 
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de  AFiramiclii;  l'exploitation  se  reporte  aujourd'hui  vers  le  centre  de  la  contrée. 
Voici  comment  s'organise  et  procède  un  parti  pour  exploiter  une  forôt. 

Le  parti ,  composé  de  gens  loués  par  un  maître  hùclieron  qui  les  paie  et  les 
entretient,  ou  d'individus  qui  s'associent  et  partagent  les  profits  du  travail 
commun ,  réunit  les  provisions,  les  vêtements  et  les  outils  nécessaires  à  la  cam- 
pagne. Des  haches,  une  grande  scie  à  quatre  mains,  des  ustensiles  de  cuisine,  un 
baril  de  rhum ,  du  tabac,  des  pipes,  des  vivres,  deux  ou  trois  paires  de  bœufs  des- 
tinés à  tirer  le  bois  hors  de  la  forêt,  tel  est  l'attirail  avec  lequel  la  troupe  se  met 
en  marche  et  remonte  les  rivières  jusqu'au  lieu  désigné  pour  l'établissement 
d'hiver.  Arrivés  sur  le  terrain ,  les  bûcherons  le  déblaient,  puis  construisent  une 
vaste  baraque  dont  les  côtés  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  et  dont  le  toit 
est  formé  de  planches  ou  d'écorce  de  bouleau.  Le  foyer  est  placé  soit  au  milieu , 
soit  à  l'une  des  extrémités;  la  fumée  n'a  d'autre  issue  que  la  porte  ;  du  foin ,  de  la 
paille  ou  des  branches  de  sapin  sont  jetés  à  terre  le  long  d'une  des  parois,  et  le 
soir  les  hommes  s'y  étendent  les  uns  à  côté  des  autres,  les  pieds  tournés  au  feu  ; 
quand  le  feu  baisse,  le  premier  qui  s'éveille  ou  qui  se  sent  froid  y  jette  cinq  ou  six 
bûches  et  le  brasier  est  ardent  toute  la  nuit.  L'un  des  hommes  de  la  troupe  est 
cuisinier;  il  a  soin  que  le  déjeuner  soit  toujours  prêt  avant  le  point  du  jour  :  à  ce 
moment  chacun  prend  le  coup  du  matin ,  c'est-à-dire  une  forte  portion  de  rhum , 
puis  se  lève  et  procède  à  son  premier  repas.  Ce  repas  se  compose  de  pain  et  quel- 
([uefois  de  pommes  de  terre  avec  du  bœuf  bouilli,  du  porc  ou  du  poisson,  et  du 
thé  auquel  on  mêle  de  la  mélasse.  Le  dîner  et  le  souper  sont  ordinairement  com- 
posés de  même,  seulement  une  soupe  aux  pois  remplace  le  thé.  Après  le  déjeuner, 
la  troupe  se  partage  en  trois  bandes  :  l'une  coupe  les  arbres  par  le  pied,  l'aulre 
les  abat  et  les  ébrunche,  la  troisième  les  tire  du  fourré  à  l'aide  des  bœufs  et  les 
conduit  vers  le  chemin  le  plus  proche  d'un  cours  d  eau  ou  vers  le  cours  d'eau 
lui-même;  les  brandies  sont  brûlées  sur  place. 

L'hiver  entier  se  passe  dans  ces  travaux  sans  rclùche  pendant  que  la  neige 
couvre  le  sol  à  une  hauteur  de  plusieurs  pieds;  c'est  en  avril,  lorsque  les  neiges 
fondent,  que  les  bûcherons  mettent  à  l'eau  les  pièces  de  bois  coupées  pendant 
l'hiver,  les  réunissant  en  radeaux  lorsque  lu  rivière  le  permet.  L'eau  dans  cette 
saison  est  Irès-froide,  et  les  bûcherons  y  sont  souvent  du  malin  au  soir  pendant 
des  semaines  entières;  il  s'écouie  un  mois  ou  un  mois  et  demi  du  commencement 
du  llotlage  au  moment  où  le  marchand  prend  livraison  des  bois,  et  aucun  genre 
d^  vie  n'est  plus  pénible  que  celui  des  bûcherons  dans  celte  période  :  ces  hommes 
Lunl  plongés  à  mi-corps  dans  l'eau  de  neige  glaciale  qui  vient  des  lacs;  aussi  la 
plupart  sont  atteints  de  douleurs  intolérables  ou  emportés  par  les  lièvres  quand 
l'été  ramène  les  ardentes  chaleurs.  Pour  se  ranimer  et  se  donner  des  forces 
contre  le  froid,  presque  tous  absorbent  des  quantités  énormes  de  liquides  spiri- 
tueux ;  celte  habitude  ne  les  quitte  pas  lorsque  après  avoir  vendu  leurs  radeaux , 
ils  oîil  qui  l(|ues  semaines  de  vépit.  Les  bûcherons  ne  travaillent  que  pendant 
'.  !ii\('r,  parce  que  les  mousti(iues  qui  nous  ont  lant  incommodés  leur  rendraient 
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le  travail  entièrement  impossible  en  été,  et  que,  sans  les  neiges  qui  nivellent  et 
affermissent  le  sol,  sans  la  fonte  de  ces  neiges  qui  facilite  le  flottage  des  bois,  ils 
ne  parviendraient  qu'avec  des  peines  infinies  à  extraire  du  milieu  des  forêts  le 
fruit  de  leurs  rudes  travaux. 

Le  Nouvenu-Rrunswick  exploite  quelques  mines  de  bouille,  et  l'on  nous  dit  que 
les  États-Unis  tiraient  de  cette  province  une  assez  grande  quantité  de  gjpse  et  de 


manganèse. 


Frédéricktown  n'est  guère  peuplée  :  c'est  une  petite  ville  qui  n'a  pas  5,000  ilmos; 
elle  s'élève  dans  une  charmante  position,  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Jean,  qui  est 
navigable  jusqu'en  cet  endroit  pour  les  bdtiments  de  cinquante  tonneaux.  Los 
sinuosités  de  la  rivière  enferment  de  tro's  cAtés  la  ville  dans  sa  petite  presqu'île, 
et  de  l'autre  l'œil  contemple  une  ceinture  de  gracieuses  collines.  Les  maisons 
sont  en  bois  et  de  chétive  apparence.  Frédéricktown ,  dont  la  fondation  remonte 
à  1785,  possède  l'assemblée  législative  de  la  province,  la  cour  de  justice,  une  caisse 
d'épni'gne,  une  société  des  émigrants,  une  société  d'agriculture,  une  église, 
quatre  chapelles,  une  bibliothèque,  un  collège. 

Malgré  ces  divers  avantages,  la  véritable  capitale  du  Nouveau-Brunswick  est  la 
ville  de  Saint-Jean,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  c'est  la  place  com- 
merciale de  la  province;  elle  s'élève  sur  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  le 
havre  vers  l'embouchure  du  fleuve.  i 

ce  sol  sur  lequel  ses  maisons  s'élèvent  est  raboteux  et  inégal,  comme  celui  de 
toute  la  contrée  voisine.  Les  rues  sont  coupées  à  angles  droits,  et  les  maisons, 
assez  jolies ,  sont  pour  la  plupart  en  briques.  Deux  églises ,  quatre  chapelles ,  des 
magasins ,  des  casernes ,  un  hôpital ,  composent  les  édifices  publics  de  cette  ville. 
Ses  établissements  d'utilité  sont  plusieurs  imprimeries,  des  écoles  et  drux  bii>li(i- 
tli''qucs ,  des  sociétés  religieuses  et  de  bienfaisance.  Le  port  de  Saint-Jean ,  prin- 
cipal havre  du  comté  et  de  tout  le  littoral,  est  commode ,  sûr,  profond  ,  et  assez 
spacieux  pour  contenir  un  nombre  considérable  de  bdlimcnts.  Au  milieu  de  l'en- 
trée, est  une  petite  île  nommée  Partridge,  sur  laquelle  est  construit  un  phare  , 
et  plus  loin,  dans  l'intérieur  du  havre,  est  une  barre,  qui  se  prolonge  du  côté 
ouest  jusqu'à  la  pointe  de  la  péninsule  sur  laquelle  la  ville  est  baiie.  Celte  barre 
est  entièrement  découverte  à  la  marée  basse,  bien  qu'il  y  ait  encore  assez  de 
profondeur  dans  le  canal  pour  les  gros  bâtiments.  L'un  dos  privilèges  les  plus 
précieux  dont  puisse  jouir  ce  havre,  où  la  marée  varie  de  seize  à  vingt-quatre 
pieds  de  hauteur,  est  de  n'être  jamais  embarrassé  par  les  glaces,  quelque  rigou- 
reux que  puisse  être  l'hiver. 

Quelques  milles  au-dossus  de  la  ville  ,  la  rivière  Saint-Jean  forme  une  cascade 
qui  semble  se  précipiter  d'une  forêt  de  pins,  entre  deux  parois  de  rochers  qu'on 
dirait  taillées  de  main  d'homme. 

Au  lieu  de  poursuivre  notre  course  à  trav.rs  les  forêts  sauvages  du  Nouveau- 
Brunswick,  nous  préférâmes  nous  embarquer  à  Saint-Jean,  et  nous  rendie  par 
mer  à  Halifax.  Du  moins  pouvions-nous  de  la  sorte  échapper  à  nos  implacables 
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cnnomis  los  moustiques.  Le  Nouvoau-IJnniswick  fut  o( cupé  jadis  par  dos  Iribu'^ 
iiidif,'(''nes  (|ui  ont  cntièrenieiit  disparu.  La  plus  remarquable  l'ut  celle  qui  a  laissé 
son  imm  au  territoire  de  Gaspé,  entre  le  Saint  Laurent  et  la  baie  des  Chaleurs. 
Les  (îaspésiens  distinguaient  les  aires  de  vent ,  connaissaient  quelques  étoiles ,  et 
traçaient  des  caries  assez  justes  de  leur  pays.  Une  partie  de  leur  tribu  adorait  la 
croix  avant  l'arrivéo  des  missionnaires  et  conservait  une  ;-ingullérc  tradition  sur 
un  homme  vénérable  qui,  en  leur  apportant  ce  sij,'ne  sacré,  les  avait  délivrés  du 
fléau  dune  épidémie.  Cette  tradition  peut  se  raltaclicr  à  un  évécpie  du  Groenland 
qui,  en  1121,  visita  la  terre  que  les  Islandais  désignaient,  dès  celle  époque, 
sous  le  nom  de  Vinland. 

Halifax ,  où  nous  débarqua  le  petit  biltimcnt  que  nous  avions  pris  à  Saint-Jean , 
dans  le  Nouveau-Brunswick,  est  la  capitale  de  la  NouvelIc-Écosse.  Son  aspect,  en 
venant  par  mer,  est  délicieux.  Ses  maisons,  peintes  avec  soin  ,  et  ses  clochers , 
s'élancent  du  milieu  de  jardins  et  de  grands  arbres,  et  sont  répandues  en  aniplii- 
théiUre  sur  une  colline  peu  élevée,  mais  qui  se  prolonge  au  loin.  On  distingue  à 
distance  quelques  maisons  de  campagne,  et,  entre  autres,  celle  de  l'amiral,  qu'on 
appelle  Admiralhj-House.  Elle  a  une  pelouse  verte  sur  le  devant,  avec  une  bar- 
rière hlanche  qui  borde  la  route.  De  l'autre  côté  de  la  ville ,  à  un  mille  environ  , 
se  trouve,  sur  le  bord  de  la  mer,  un  village  nommé  Dartniouth,  dont  chaque  bAti- 
ment  a  l'air  d'une  maison  de  campagne ,  par  son  élégance  et  le  jardin  qui  l'en- 
toure. Derrière  s'élèvent  des  collines  couvertes  de  forêts.  A  quelques  pas  sur  la 
droite  du  village,  on  distinguait  six  cabanes  d'Indiens  Micmacs,  derniers  débris 
des  tribus  qui  jadis  ont  possédé  ces  contrées.  Ces  indigènes,  à  demi  civilisés, 
vivent  paisiblement  du  produit  de  leurs  ouvrages  en  porc-épic. 

A  l'entrée  et  au  milieu  du  port,  s'élève  l'île  Saint-George ,  très-bien  fortifiée, 
et  en  face  s'étend  un  grand  lac  de  plusieurs  lieues  do  tour,  bordé  de  johes  mai- 
sons de  campagne  et  de  bois  magnifiques.  Nous  pénétrilmos  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Les  rues  pavées  ou  macadamisées  se  coupent  à  angles  droits,  et  nous  remar- 
quilmos  des  églises,  des  chapelles,  un  hôpital,  un  dock  vaste  et  commode,  et 
deux  casernes.  Dans  les  rues,  il  y  avait  be.iucoup  do  cavaliers,  de  marins  et  de 
soldats,  mais  peu  de  bourgeois. 

Halifax  fut  fondée  ,  en  1749 ,  par  le  gouverneur  Cornwallis  ,  au  lieu  même  où 
les  Anglais  descendirent  pour  la  première  fois  sur  celte  terre,  qu'ils  nous  ont 
disputée  avec  plus  de  persévérance  encore  que  le  Canada.  Elle  grandit  rapidement 
sous  l'administration  anglaise,  et  aujourd'hui  elle  compte,  avec  Montréal  et 
Québec,  parmi  les  premières  villes  de  ses  possessions  américaines.  C'est  à  son 
admirable  havre,  où  mille  vaisseaux  pourraient  mouiller  en  sûreté,  qu'Halifax 
doit  cette  prospérité  toujours  croissante. 

Nous  fîmes,  dans  lu  Nouvelle-Ecosse,  un  séjour  d'une  semaine,  pour  visiter 
cette  contrée  jadis  française.  Un  jour,  revenant  d'une  excursion  sur  los  bords 
d  un  joli  lac  du  côié  de  Dartmouth,  nous  rencontrâmes  deux  paysans  à  peu  près 
vôtus  comme  les  nôtres.  Ayant  entendu  dire  qu'il  y  avait  encore  des  Français 


■■* 

y 

■f . 

Ur   ...    ,' 


"-  "-"  ■♦■•S  lribii5 

.  n  laisv* 

halnars. 

•i  étoilps ,  et 

•t!<ifj!      •(Corail  In 

.n.J 


.i«he  le»  I- 


jmle  p»*!!*  bAlimcnt  <,  •<», 

fia  fopi^fllp  «le  laNi-,  i 

iu>:.  !v»«  iU'îlsnn'».  (K'in'  s  av>,o  .-ihj  ,  'i  .i.s  iKicriej^ , 

...î  u.iucu  ....  u.uiin,s  et  (le  grands  sirhy^^    "'  «'nt  rév?'«nduos  en  ainnbi- 

•  nnp  •'^Mlnn  pou  élevée ,  mm^  qoi  se  m  loin.  On  liistin^ue  à 

(}TM^Ii'  ..»)'«  de  cam;i«<jtïJt\  ?l,  enfr'^  '.ïtres .  tellf  de  ramira^,  «ju'on 

FJb  «  une  \>e\^mie  wt^  mr  \c,  ikvanl,  avec  une  bar- 

ttti  s-««-(l«  k;  ■      iiltrc  cdté  de  ta  V  '  o  »milo  environ , 

■  ^  '  ri  viiinpe  nomniA  r*    .  :    "    iuebAti- 


ircÀifi  un  vîili , 

des  tribns  qui  jadis  ont  }K>*»Alé  ce*  «HMtutuMt 
vivent  paisible  nie  At  du  produit  de  t««p«om  ragr 
r  A  rentrée  et  aa  milieu  du  ^lort,  '  ;. 

et  en  f;«v»''  •*  "'i^''' '  "^'  '  • 'uv'  '■'•'   '  • 

.«fin*  t* 


les  Ar,,;  - 
diftpaléo  !\\ 
sàUil  Ladmini;» 
Québec ,  partti 
adtmrabie  ha^. 
doit  cette  i)r«/- 
INous  Vimzà 
cette  cotitrée 

«^tfe*î;4r«t)f('î*t  tel  B«»!J«t.  A 


-'-««■Wfik".» ,  Ci*J'ii'.  ^ 

>  demi  civilises», 

•Mgti .  .  W-s-bien  forliliéc , 

'iir,  bordé  de  jolies  mai- 

"  es  'iaiis  l'inti'i'leur  de  la 

'iW9«)de ,  «t 
«et  de 

.■ï'.   llvu  .  «-îne  Ol'i 

, ,  au  »is  nous  ont 

«emûn  i^apideineiJt 

■;,     ^lontrOal  «t 

i  icaïues.  C'est  à  son 

.1  sùipaié,  qn' Halifax 

<  ■  i'  ^oniuiiie.  pour  vî&iter 

".  iÀiiursiou  sur  les  bords 

-im^émK  paysans  à  peu  près 

ivait  iiricoïe  des  Kranvais 


/ 


POSSESSIONS  ANGLAISES.  Tjil 

L'tiil-lis  dans  le  pays,  je  leur  demandai  en  français  s'ils  venaient  de  loin,  o  Ah  ! 
jarniqué,  me  répondit  l'un  d'eux,  je  venons  de  plus  do  >iiigt  milles  de  dedans  la 
contrée!  »  C'était  d'un  village  nommé  Chenscook ,  qui  est  entièrement  français 
et  composé  d'une  soixantaine  de  familles.  Il  y  en  a  encore,  au  cap  Breton  et  aux 
enviions,  un  assez  grand  nombre.  Ils  ont  conservé  le  dialecte  de  nos  paysans;  ils 
nous  accueillirent  avec  empressement,  comme  au  Canada,  et  nous  dirent  qm; 
nous  étions  les  premiers  Français  de  France  qu'ils  eussent  vus  de  leur  vie. 

L'Acadie  a  appartenu  à  la  France  jusqu'au  traité  d'Utrecht ,  et  ses  habitants 
ont  montré  la  même  répugnance  que  les  colons  canadiens  à  subir  le  joug  de  l'An- 
gleterre. Ce  fut  le  motif  d'un  attentat  odieux  à  leurs  personnes  et  à  leurs  pro- 
priétés, que  commirent  les  Anglais  en  1755.  Les  habitants  d'origine  française 
furent  saisis  tous  à  la  fois  et  déportés  hors  du  pays  qu'ils  culli>aient  et  où  ils 
étaient  nés.  Premiers  occupants,  ies  colons  français  avaient  défriché  les  meilleurs 
terrains  et  poussé  au  loin  leurs  conquêtes  sur  les  forêts  et  les  déserts;  une  anti- 
pathie profonde  régnait  entre  eux  et  les  nouveaux  maîtres  de  la  contrée  j  quel- 
ques Anglais  avaient  tenté  des  colonisations,  et  nulle  part  ils  n'avaient  été 
accueillis  avec  bienveillance  par  les  anciens  habitants.  De  plus,  les  tribus  indiennes 
ne  sympathisaient  qu'avec  les  Français;  elles  avaient  souvent  pris  |)art  aux  hosti- 
lités et  combattu  les  Anglais,  quelques-unes  d'entre  elles  s'étaient  converties  au 
catholicisme,  avaient  adopté  la  langue  française,  et  elles  pouvaient  devenir  des 
alliées  utiles  :  en  sorte  qu'une  influence  toute  française  vivait  encore  dans  cette 
contrée,  où  la  domination  de  la  France  n'existait  plus.  Les  Anglais  se  vengèrent 
par  des'vexations  et  une  tyrannie  sans  fin.  Aussitôt  après  la  cession  de  la  ^'ou- 
velle-Écosse ,  on  enjoignit  à  tous  les  colons  de  prêter  serment  de  lidélilé  ou 
nouveau  souverain  ou  de  (|uilter  le  pays.  Ils  consentirent  à  prêter  le  serinent,  à 
condition  qu'on  ne  les  forcerait  jamais  à  prendre  les  armes  contre  leur  première 
patrie,  la  France,  ni  contre  leurs  anciens  alliés  les  Indiens.  Le  gouverneur  leur 
promit  que  cette  restriction  serait  admise,  et  la  prestation  du  serment  fut  ainsi 
faite.  Mais  le  gouvernement  anglais  refusa  de  sanctionner  la  promesse  du  gou- 
verneur, et  exigea  qu'un  second  serment  fût  prôté  immédiatement  sans  aucune 
restriction.  Les  Acadiens  rejetèrent  à  l'unanimité  cette  demande,  et  ils  persistè- 
rent constamment  depuis  dans  leur  refus.   Ce  dilférend  traîna  en  longueur 
d'année  en  année,  durant  près  d'un  demi-siècle. 

Plusieurs  fois  il  arriva  que,  lors  des  fjuerres  des  Anglais  contre  les  Français  au 
Canada,  ou  contre  les  Indiens  du  voisinage,  des  Acadiens  furent  trouvés  combat- 
tant avec  ces  derniers.  La  grande  majorité  de  la  nation  était  éminenmient  paci- 
fique et  ne  prenait  aucune  part  dans  ces  sanglants  conflits.  Les  Anglais  n'en 
accusèrent  pas  moins  ces  cultivateurs  tranquilles  de  sympathiser  avec  leurs  enne- 
mis, et  on  reprocha  aux  missionnaires  français  d'exercer  dans  ce  pays,  et  surtout 
chez  les  Indiens,  une  influence  hostile  aux  intérêts  britanniques.  Les  officiers 
anglais  conçurent  une  grande  aniniosilé  contre  les  Acadiens,  et  bientôt  ils  préten- 
dirent que  l'existence  de  ce  peuple  était  incompatible  avec  leur  propre  sécurilé; 
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ne.  pouvant  rextcrminer  en  masse,  ils  résolurent  de  l'expulser  de  ses  foyers.  En 
ni(înic  li-nips ,  comme  ils  craignaient  que  les  Acadiens ,  en  se  réfugiant  dans  le 
Cîiiiada  ,  ne  tinssent  y  ajouter  aux  forces  du  principal  ennemi,  ils  prirent  le  parti 
de  les  transplanter  dans  toutes  les  provinces  de  la  domination  anglaise ,  en  les 
disséminant  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  pussent  plus  se  réunir. 

r,on\ain(Us  de  limpossibilité  de  s'emparer  à  la  foi»  d'une  population  entière, 
si  le  projet  de  la  déporter  était  connu  d'avance ,  ne  pouvant  stu'tout  empéclior 
que  les  Acadiens  ne  se  dispersassent  et  ne  se  nn'ssetit  à  l'abri  de  toute  reclicrrhe 
dans  le  fond  des  forêts,  où  les  Indiens  qui  leur  étaient  dévoués  leur  auraient 
porté  secours ,  les  Anglais  réunirent  leurs  victimes  par  un  stratagème  pour  s'en 
emparer.  Une  proclamation  fut  envoyée  à  chaque  élaMissement  pour  ordonner 
an  peuple  de  se  rassembler  à  jour  fixe;  dans  un  certain  endroit;  la  rédaction  en 
élail  assez  obscure  pour  que  le  but  de  la  convocation  ne  pût  être  deviné. 

«  Aux  habitants  des  districts  de  Grand-Pré,  Minas ,  Riviérc-Canard,  vieillards, 
«  jeunes  hommes  et  garçons 

»  Son  Excellence  nous  ayant  instruit  des  dernières  résolutions  de  Sa  Majesté  à 
«  l'égaid  des  Acadiens,  et  désirant  (juc  chacun  soit  pleinement  satisfait,  nous 
Il  ordonne  de  les  leur  communiquer  telles  qu'il  les  a  reçues  lui-même.  Il  enjoint 
«  donc  strictement  par  ces  présentes  à  tous  les  habitants  des  districts  ci-dessus 
«  nommés,  de  se  réunir  à  l'église  de  Grand-Pré,  le  vendredi  5  septenilre,  à  trois 
«  licuiTS  après  midi ,  alin  qu'ils  soient  instruits  de  ce  que  nous  avons  à  leur  coni- 
a  muniquer,  déclarant  (|u'aucune  excuse  ou  prétexte  ne  seront  reçus,  et  que  les 
i>  u!)sents  seront  punis  de  la  ccinfiscation  de  leurs  propriétés.  » 

Par  cette  ruse,  toute  la  population  do  la  province  fut  surprise  simulfanémont, 
et  voici  ce  qui  se  passa  à  Grand-Pré,  dans  le  Kiny-Counlij.  A  trois  heures  de 
l'après-midi ,  selon  l'ordre  qui  leur  avait  été  donné ,  les  paisibles  et  coniiants  Aca- 
diens des  environs,  au  nombre  de  douze  cent  neuf  hommes,  tous  en  état  de 
porter  les  armes ,  mais  désarmés  en  ce  moment ,  se  rendirent  à  l'église  de  r,raiid- 
Pré.  Les  soldats  anglais  entourèrent  l'église  et  .s'emparèrent  de  toutes  les  issues. 
!.e  colonel  Witislow  se  plana  avec  ses  officiers  au  centre,  et  parla  ainsi  :  «  .Mes- 
sieurs ,  je  tiens  en  main  les  ordres  du  roi ,  qui  me  sont  envoyés  par  le  gouverneui" 
Lawrence.  Il  m'ordonne  de  manifester  la  résolution  de  Sa  Majesté  à  l'égard  des 
habilanls  français  de  sa  province  de  la  Nouvelle-Ecosse,  où,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  il  leur  a  été  accordé  plus  d'indulgence  qu'à  tous  ses  autres  sujets ,  en  quel- 
(juc  partie  que  ce  soit  de  ses  colonies.  Quoiqu'il  me  soit  pénible  de  vous  faire 
part  d'une  décision  sévère  ,  je  vais  mettre  de  côté  mes  propres  sentiments,  et, 
pour  obéir  aux  ordres  que  j'ai  reçus,  vous  faire  connaître  la  volonté  de  Sa 
.Majesté. 

;<  Vos  terres,  maisons,  troupeaux,  appartiennent,  à  partir  de  ce  jour,  à  la  cou- 
ronne, ainsi  que  tous  vos  autres  elTets,  excepté  votre  argent  et  vos  meubles. 
Vous  êtes  obligés  de  quitter  la  Nouvelle-Ecosse.  Tous  les  habitants  de  ce  district 
doivenl  donc  se  préjjarer  à  un  prompt  départ.  Mais  je  suis  heureux  de  pouvoir 
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leur  assurer  qu'il  leur  sera  permis  d'emporter  avec  eux  leur  arjent  et  leurs 
moujjles,  autant  que  cela  n'embarrassera  pas  les  biUiinenls  chiugt's  de  les  lians- 
porter.  Je  dois  vous  informer  aussi  que  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  est  que  vous 
restiez  sous  la  surveillance  des  troupes  que  j'ai  l'honneur  de  commander  :  vous 
êtes  donc  considérés  dès  ce  moment  comme  prisonniers  du  roi.  » 

Il  y  avait  à  peu  près  à  Grand-Pré  quatre  mille  âmes.  Leurs  troupeaux  étai.MU 
environ  de  vingt  mille  tôles,  chevaux  ,  vaches,  bœufs,  moutons.  Les  malheureux 
Acadiens  ne  voulaient  pas  croire  aux  paroles  de  l'oflicior  anglais;  puis ,  quand  le 
doute  ne  fut  plus  possible ,  ils  Grcnt  éclater  leur  indignation;  niais  les  soldats  an- 
glais les  entouraient  de  toutes  parts,  prêts  i'»  faire  feu  sur  leur  troupe  désarmée. 
Les  larmes,  les  prières,  étaient  impuissantes  ;  la  plupart  s'enfuirent  à  travers  les 
bois.  On  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  les  faire  revenir  :  des  menaces  d'in- 
cendie ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser;  dans  le  seul  district  de  Minas,  quatre  cents 
maisons  et  cinq  cents  étables  furent  réduites  en  cendres,  ainsi  qu'une  église  et 
tous  les  moulins.  La  terreur  fut  telle,  au  fond  des  bois,  que,  sur  quarante  jeunes 
gens  qui  s'étaient  échappés,  vingt-cinq  revinrent  d'eux-mêmes;  mais  ils  arri- 
vèrent pour  voir  brûler  leurs  propriétés.  Le  reste  fut  égorgé  comme  des  bêles 
fauves,  par  les  soldats  mis  à  leur  poursuite. 

Le  10  septembre  fut  le  jour  lixé  pour  l'embarquement.  Dès  le  point  du  jour 
les  tambours  résonnèrent  dans  les  villages ,  et  à  huit  heures  le  triste  son  do  !;i 
cloche  avertit  les  pauvres  Français  que  le  moment  de  quitter  leur  terre  natale 
était  arrivé.  Les  soldats  entrèrent  dans  les  maisons  et  en  firent  sortir  tous  les 
haliilants,  qu'on  rasscnd)la  sur  la  place.  .lusque  là  chaque  famille  était  resléo 
l'éuiiie,  et  une  tristesse  silencieuse  régnait  parmi  les  exilés.  Mais 'piand  le  tam- 
bour annon(;a  l'heure  de  rembarquement ,  quand  il  fallut  abandonner  pour  tou- 
jours la  terre  où  ils  étaient  nés,  se  séparer  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  s;;iis 
espoir  de  se  revoir  jamais,  emmenés  par  des  étrangci s  leurs  ennemis ,  disper>''s 
au  milieu  d'eux,  dont  ils  ne  connaissaient  ni  le  langage,  ni  le  culte,  ni  b's 
coutumes,  alors,  accablés  par  le  sentiment  de  leurs  misères,  ils  fondirent  cti 
larmes  et  se  précipitèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Le  tamboui-  battait  tou- 
jours, et  on  les  poussa  vers  les  îûtimeiits  statioimés  dans  la  ri\ière.  Deux  cent 
soixante  jeunes  gens  furent  désignés  d'abord  pour  être  embarqués  sur  le  pi'emii  r 
liAtimenl;  mais  ils  s'y  refusèrent,  déclarant  qu'ils  n'abandonneraient  pas  leurs 
parents  et  qu'ils  ne  jjarliraient  qu'au  milieu  de  leurs  familles.  Leur  demande  fut 
rejelée  :  les  soldats  croisèi'ent  la  biiïonnett»!  et  marchèrent  sur  eux.  (]eux  ()iii 
voulurent  résister  furent  blessés,  et  tous  furent  obligés  de  se  soumettre. 

Depuis  ré|;lise  juscju'au  lieu  do  rembarquement  la  roule  était  bordée  d'enfants 
et  de  l'omiues  qui,  à  genoux,  au  milieu  de  pleurs  et  de  sanglots,  bénissaient 
ceux  qui  passaient,  faisaient  leurs  tristes  adieux  à  leurs  maris,  à  leurs  fils,  1 1 
leur  tendaient  une  main  tremblante.  Les  jeunes  gens  furent  suivis  par  lis 
hommes;  toute  la  pojjulation  mAlc  de  Minas  fut  jetée  à  bord  de  cinq  vaisseaux  de 
transport,  stationnés  dans  la  rivière  de  Gaspareaux.  Chaque  bdtiment  était  soun 
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la  garde  de  six  oITiciers  et  do  qiiatre-vingls  soldats.  A  mesure  que  d'autres  navires 
jini\èrenl,  les  femmes  et  les  enfants  y  furent  embarques,  et  éloignés  ainsi  en 
niasse  des  champs  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  sort  déplorable  et  inouï  de  ces  infor- 
tunés excita  la  compassion  môm(;  de  la  soldatesque.  Les  colonnes  de  fumée  qui 
b'élovaient  de  toutes  parts,  les  débris  brillants  de  tant  d'habitations,  témoignaient 
jusqu'où  l'œuvre  de  destruction  avait  été  menée.  Pendant  plusieurs  soirées  con- 
sécutives, les  bestiaux  se  réunirent  autour  des  ruines  fumantes  comme  pour  y 
attendre  le  retour  de  leurs  maîtres,  tandis  que  les  lldèles  chiens  de  garde  hur- 
laient près  des  foyers  déserts. 

A  Annapolis  et  à  (!>unl)crland,  les  Français  ne  se  rendirent  pas  à  la  proclama- 
tion, soupçonnant  un  piège.  Lorsque  les  transports,  chargés  de  les  emmener, 
arrivèrent  à  Annapolis,  les  soldais  trouvèrent  les  maisons  désertes.  Les  habitants 
avaient  fui  dans  les  bois  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfimts  ;  mais  la  fatigue,  la 
faim,  la  misère,  forcèrent  bientôt  une  grande  partie  d'entre  eux  à  venir  se  rendre 
prisonniers,  tandis  que  les  autres  s'enfoncèrent  dans  les  forêts,  où  ils  vécurent 
avec  les  Indiens  ;  quehiues-uns  furent  assez  heureux  |)our  s'échapper  au  Canada. 

Trois  cent  cinquante  maisons  furent  incendiées  au  même  moment  à  Gumber- 
land  ;  la  fumée  cliassée  dans  les  bois  par  le  vent,  avertit  les  Français  de  la  ven- 
geance de  leurs  oppresseurs,  et  du  haut  des  arbres  ils  virent  avec  horreur  les 
flammes  dévorer  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Spectateurs  passifs  de  leur  piopre 
ruine,  ces  malheureux  ne  purent  supporter  l'idée  de  voir  leur  église  anéantie  ; 
quand  le  clocher  disparut  au  milieu  d'une  épaisse  fumée  puis  reparut  tout  en 
feu,  ils  sortirent  des  bois  avec  leurs  amis,  les  Indiens,  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  et  les  massacrèrent.  Mais,  entourés  bientôt  de  toutes  parts,  accablés  sous 
leurs  ruines  fumantes,  ils  furent  contraints  de  chercher  de  nouveau  un  refuge 
dans  la  fonM. 

Le  reste  des  Acadiens,  au  nombi'e  de  huit  mille,  fut  conduit  et  dispersé  dans 
les  colonies  anglaises.  Impitoyablement  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
séparés  de  leurs  familles,  entassés  dani  les  petits  navires  qui  servaient  à  la  traite 
des  nègres  ,  et  jetés  dans  des  contiées  hostiles  à  leur  patrie,  à  leur  religion ,  à 
leurs  nid'urs  et  à  leurs  habitudes,  ils  y  arrivèrent  pauvres,  humiliés,  ignorant  le 
sort  de  leurs  amis.  Une  grande  partie  des  femmes  et  des  enfants  périrent  à  boid, 
par  suite  des  mauvais  traitements.  Au  milieu  des  misères  sans  nombre  qui  les 
assaillirent  dans  leur  nouvelle  condition,  les  déportés  désiraient  ardemment 
retourner  dans  la  Nouvell(!-Kcosse.  Un  jour,  ceux  qui  avaient  été  jetés  en  Géorgie 
se  concertèrent ,  puis  ils  partirent  soudain ,  et  après  un  voyage  long  et  hasardeux 
ils  atteignirent  New-York  et  I}o>ton.  .Mais  là,  lo  gouverneur  les  Gt  arrêter,  et  on 
les  jeta  de  nouveau  à  la  côte  de  Geoigie. 

Peu  à  peu  cependant  quelques-uns  rentrèrent  et  furent  tolérés  ,  à  la  condiliun 
de  se  soumettre  aux  lois  anglaises.  Aujourd'hui  les  cantons  de  Clare  et  de  Tuskett 
«'ontieiment  plusieurs  villages  français  dont  les  habitants  descendent  de  ces  Aca- 
diens proscrits;  ceux  que  nous  rencontrilmes ,  et  qui  nous  parlèrent  avec  le  Km- 
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p;l^l•  tic  iiDs  piiysiiiis  (le  NormiiiKlie,  étnieiit  de  ce  iioiiiltit'.  C'est,  de  lond- la 
Nouvellt'-Rcosse,  lu  poimliition  qui  ciiUive  le  niii'iix  la  terre;  «iinquc  fiiinilie  a 
iiii  moins  un  clieviil  et  um  cIuii'  à-liarics.  Le  ditiiniiclic  on  voit  Cfs  faiiiilles  aca- 
(lii'itfios  se  promener  dans  ce  rusti(]uc  équipage  sur  la  route  d'Atuiapoli-;,  où  elles 
\  Il  iiiient  ordiiiaiiement  i)assiT  la  journée. 

("et(e  ville  ainsi  appelée  en  l'honneur  de  la  reine  Anne,  fut  le  lieu  du  |)remier 
élablis-eiiietit  des  Français  dans  l'Acadie,  et  porla  dans  l'orij^ine  le  nom  de  Poit- 
Hoyal,  siéjje  du  gouvernement  jus(|u'en  1750.  Do  1G'»0  à  1713,  pcndiuil  les 
{jnerres  des  deux  nations  rivales,  Port-Royal  (:lianj,'ea  continuellement  de 
maîtres,  et  sur  les  murs  du  fort,  qui  aujourd'hui  n'offrirait  pas  la  moindre  rési- 
stance à  la  plus  légère  altatiue,  ont  flotté  alternativement,  pendant  un  siè'de,  les 
d: apeaux  de  France  et  dWnglelerre.  I.a  ville  est  baiie  sur  une  pointe  di'  tene  (pu 
s'.wance  dans  la  rivière  et  forme  deux  bassins,  l'un  à  droite,  l'autre  à  j^auiiie. 
F.es  Ani;lais  négligent  cette  ancienne  capilalc,  et  ses  fortilications  tondient  ou 
inities. 

T(jut  le  pays  qui  environne  Armapolis  est  extrômement  piltoiescine;  la  roule 
qui  y  conduit,  en  venant  de  Windsor  et  Halifax,  bordée  de  hautes  masses  de 
^lanit,  de  beaux  saules,  de  ruisseaux  serpentant  au  milieu  de  bouquets  de  bds 
de  couleurs  ('clalantes  et  variées,  présente  sans  cesse  un  tableau  cliarmanl. 
Sir  la  route  d'Halifax  à  Armapolis,  on  passe  sur  un  pont  de  bois  une  petite 
rivière,  nouunée  le  Hloody-Creek ,  à  laipielb;  se  rattaclu;  une  légende  qui  se 
raconte,  non  sans  frayeur,  dans  le  pays.  Iji  1712,  le  capitaine  Pigeon  et  vingt 
hommes  y  furent  envoyés  en  bateau  pour  faire  du  bois  sur  ses  bords.  Ils  \eiiaient 
de  passer  le  ruisseau,  et  commençaient  à  se  mettre  à  l'œuvre,  lorsqu'une  troupe 
de  sauvages,  cachée  derrière  les  arbres,  se  précipita  sur  eux  et  massacra  le 
(a|)itaine  Pigeon  et  ses  hommes,  excepté  deux  i\m  s'échappèrent.  Plusieurs  l'ois 
ou  a  trouvé  des  armes  et  des  ossements  sur  le  lieu  du  massacre  ;  mais  une 
preuve  bien  plus  forte  de  la  vérité  de  ce  récit,  c'est  que  chaque  nuit,  (pinul 
la  lime  se  lève,  on  voit  errer  sur  les  bords  de  la  rivière  l'ombre  du  capitaine. 

<(  Le  vendredi  17  avril  1812,  à  six  heures  du  soir,  moi,  Désiré-Aimé  Martin, 
pêcheur,  l'evenais  avec  mon  chien  de  Dridge-Town ,  où  j'avais  péché,  et  je  por- 
tais cinq  gros  poissons  dans  mon  panier.  Mon  chien  allait  devant  moi,  et  ji; 
pensais  au  capitaine  Pigeon  en  passant  le  ruisseau,  quand  soudain,  au  milieu  du 
pont,  mou  chien  s'arrête,  dresse  l'oreille,  et  regarde  du  côté  du  bois.  J'arrive  près 
de  lui,  et  alors  je  vois  vingt  sold  ils  habillés  de  bleu.  Le  capitiine  Pigeon  ,  habillé 
comme  eux,  marchait  l'épée  à  la  main;  il  traversa  le  ruisseau.  Moi  je  me 
signai.  Peu  à  peu  ils  entrèrent  tous  dans  le  bois  en  silence  ;  j'entendis  le  bruit  des 
ha.  lies  contre  les  arbres  ;  je  vis  leur  sommet  s'agiter,  et  les  oiseaux  perchés  des- 
sus pour  y  passer  la  nuit  s'envoler.  J'entendis  le  bois  craquer  et  tomber.  Mais 
tout  d'un  coup  des  cris  horribles  retentirent  ;  je  frémissais  ;  le  feu  brilla  à  travers 
les  arbres;  les  coups  de  fusil  se  firent  entendre.  Une  balle  a  passé  devant  moi; 
alors  je  me  suis  mis  à  courir,  et  ne  me  suis  arrêté  qu'en  ville.  » 
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(icci  est  la  drcliinilioii  Tiiili*  iioi'  Martin  à  son  curé  ;  et  telle  est  la  léj^ondi'  qui 
se  raconte  dans  le  pays. 

«  Nous  avons  tant  \u  de  choses,  n>c  dit  Paul  quand  nous  eûmes  ache\é  la  Ico- 
lurc  de  ce  rapport ,  que  je  serais  hien  aise  de  me  trouver  face  à  face  avec  (pieUiucs 
revenaiils;  si  la  proposition  ne  vous  eiïraie  pas  trop,  allons  visiter  ce  fameux 
Creek.»  —  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Illoody-Creek.  Il  était  nuit  profonde; 
pas  le  moindre  bruit;  tout  d'un  coup,  arrivés  à  la  tête  du  pont  :  —  «  Entendez- 
vous?  me  dit  mon  compagnon  ,  voici  le  capilaine.  »  L'eau  s'agitait,  et  à  la  lueur 
de  la  luno,  nous  vîmes  un  granil  caribou  (|ui ,  droit  sur  ses  pultes ,  nous  regardait  ; 
il  s'élança  \ers  les  bois;  mais  Paul  avait  abaissé  son  riflle,  et  le  pauvre  animal  lut 
la  \iclime  expiatoire  offirte  aux  mùnes  du  capitaine  Pigeon.  • 

Après  la  Nouvclle-Écosse,  il  ne  nous  restait  aucune  conti'éc  à  visiter  sur  le  cou- 
titient  ;  Terre-Neuve  et  l'Islande,  telles  étaient  pour  ainsi  dire  les  dernières  étapes 
de  ce  long  voyage,  qui  pendant  six  années  m'avait  promené  par  les  pampas,  les 
forêts,  les  montagnes  et  les  grandes  villes  du  double  continent  '. 


CHAPITRE  LXI 

ILES    FRANÇAISES    DE    SAINT-PIERRE    ET    MIQUELON. 

T,o  It.Uiment  (]ui  nous  conduisait  à  Terre-Neuve  devait  s'arrêter  en  passant  aux 
îles  françaises  de  Saint-Pierre  et  Miiiuclon.  Nous  fûmes  fort  aises  de  cette  occa- 
>*ion,  qui  nous  permettait  de  saluer  des  compatriotes  et  de  visiter  les  deux 
l'ochers  que  la  France  a  conservés  seuls  en  Amérique.  Notre  biUimenl  parti  d  Ha- 
lifax ,  passa  sans  s'arrêter  devant  une  île  tiui  a  aussi ,  comme  toutes  celles  du  golfe 
Saint-Laurent,  appartenu  à  la  France  au  temps  où  notie  domination  balançait  en 
Ainéri(|ue  la  puissance  anglaise;  c'est  l'île  du  Cap-Hreton,  jadis  Ue-Hoyale,  (Jette 
possession  et  l'île  Saint-Jean  qui  s'allonge  plus  à  l'ouest,  vers  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Écosse  et  du  Brunswik ,  ne  nous  furent  pas  enlevées  par  le  traité  d'IJtreclit. 
Qiiel(iues-uns  de  nos  colons  et  des  Indiens  Abenaquis  leurs  alliés  y  chercheront 
un  refuge  au  commencement  de  l'occupation  anglaise;  plusieurs  les  quittèrent 
depuis;  plusieurs  s'y  lixèrent  et  augmentèrent  leur  population.  Les  Anglais  ne 
tardèrent  pas  à  attaquer  ces  deux  îles  françaises;  Louisbourg,  la  capitale  du 
Cap-Breton,  tomba  en  leur  pouvoir  en  1758,  et  cinq  ans  après  l'île  entière  fut 
conquise;  cédée  par  la  France,  elle  devint  un  comté.  Aujourd'hui,  l'île  du  (Jap- 
Breton  et  SainMean,  devenue  l'Ile  du  Prince-Edouard,  sont  misérables  et  peu 

1.  Ilisturical  a»d  desn  iplive  Sketches  of  the  maritime  colonies  of  Bri/ish  America,  byJ.  M"  Gie- 
por;  l.omluu,  1828.—  Voyaye  à  la  Nouvelle-Ecosse,  par  M.  Eugène  Ney.  Reive  des  Deux  Mondes, 
1831,  t.  II. 
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liibitécs.  Louisbourg,  qui  jadis  compta  10,000  liabihints,  n'alirito  plus  autour  (li> 
i^on  beau  port  et  dans  ses  rortificatlons  imposantes  et  vastes,  qu'un  cincpiantaine 
de  pauvres  cabanes  de  pécheurs.  Au  temps  de  l'occupation  française,  cette  ville 
était  le  centre  des  pCcheries ,  et  la  station  de  nos  forces  navales.  Arichat  est 
aujourd'liui  la  ville  la  plus  florissante  du  Cap;  elle  compte  envinm  2000  <1mos, 
nt'i,'ocianfs  ou  pi'^clioiu's. 

Ship-llurbour,  sur  le  détroit  de  Canso,  qui  sépare  le  Cap-Breton  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  est  un  petit  port  assez,  fréquenté  des  navires,  le  Canso  étant  le  passage  le 
plus  silr  pour  pénétrer  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  Toute  cette  Ile  est  importante 
par  ses  vastes  et  excellentes  baies,  par  les  pêcheries  et  le  commerce  considéialih- 
au{iuel  elles  donnent  lieu,  enfin  par  d'inépuisables  mines  de  bouille. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  deux  lies;  quels  tristes  et  pauvres  rochers! 
Après  une  navigation  de  quelques  jours,  notre  navire  pénétra  dans  le  détroit  que 
forment  une  masse  haute  et  isolée  de  rochers  et  l'Ile  de  Saint-Pierre.  Ce  détroit 
n'est  pas  sans  péril  ;  la  lame  écumait  sur  les  brisants  ;  un  pilote  de  l'cndroil  parut 
dans  son  petit  canot  au  milieu  des  vagues;  il  monta  à  bord,  et  nous  conduisit  à 
travers  plusieurs  passes  dangereuses  en  rade  de  Saint-Pierre. 

Nos  regards  se  portèrent  sur  la  ville,  dont  nous  étions  à  un  mille;  mais  la  partie 
qu'on  pouvait  voir  du  pont  n'olTrait  pas  un  spectacle  bien  riant.  Au  pied  de  mon- 
tagnes couvertes  de  rochers  s'élevaient  une  centaine  de  maisons  de  bois,  sombres, 
basses  et  d'un  triste  aspect.  Un  petit  clocher  se  distinguait  sur  l'église,  à  cAté 
d'une  maison  d'assez  boime  apparence  qui,  nous  dit-on,  était  le  |)aluis  du  gouver- 
neur; mais  pas  le  moindre  mouvement,  personne  dans  la  rue,  et  on  ne  voyait 
dans  le  port  que  cinq  ou  six  bricks  et  une  corvette  toute  pavoisée  des  couleurs 
nationales.  On  nous  dit  qu'elli;  venait  directement  de  France,  amenant  à  l'île  un 
nouveau  gouverneur.  En  sorte  que,  outre  la  satisfaction  de  serrer  la  main  à  un 
compatriote  nouvellement  arrivé,  nous  allions  assister  aux  fêles  de  son  installa- 
Uon.  Nous  descendîmes  à  terre;  le  pavillon  venait  d'être  hissé  à  l'hôtel  du  gou- 
vernement, et  la  corvette  répondait  aux  coups  de  canon  partis  de  la  ville. 

Saint-Pierre  est  pendant  cinq  mois  de  l'année  enveloppé  de  brumes  épaisses 
qui  laissent  rarement  voir  le  soleil,  et  pendant  cinq  autres  mois  la  neige  couvre 
presque  constamment  la  terre  ;  septembre  et  octobre,  quelquefois  novembre, 
sont  très-clairs.  Dans  les  beaux  jours  on  voit  parfaitement  les  côtes  de  Terre- 
Neuve,  qui  sont  à  huit  lieues  de  distance,  et  la  montagne  du  Chapcau-Uouge. 
qui  en  est  à  seize.  Pour  toute  défense,  la  ville  a  cinq  gendarmes  et  trente 
hommes  embarqués  sur  le  Slalionnairc;  en  outre,  il  y  a  une  petite  pointe  de 
terre,  nommée  Pointe-auxCanoti'i ,  cniowvèQ  de  fagots  et  de  gazon ,  d'où  per- 
cent trois  canons  servant  à  rendre  les  saluts  aux  bdtiments  étrangers  qui  entrent. 
Les  Anglais  nous  ont  défendu,  par  les  traités,  d'en  avoir  davantage.  Les  maisons, 
biUies  toutes  en  bois,  sont  pour  la  plupart  faites  à  Brest.  Celle  du  gouverneur 
est  de  beaucoup  la  plus  belli';  elle  a  un  étage  et  des  mansardes;  on  y  arrive  par 
un  tapis  de  gazon  entouré  d'une  palissade  à  hauteur  d'appui,  et  traversé  par  une 
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ollôc  (|iii  rniiiliiil  nu  iiciroii;  (1u;i(it  pienicrs  en  (Irfcmli'nt  l'cnlivc,  I.rs  armcn 
•lo  riiinco  sont  pciiilt's  sur  la  porlc,  et  l'iilonm-s  de  tomiciiiix,  d'iuicrts.  cir  , 
vo  (|iii  lui  (loiiiio  assez  l'a|>|iar('ncf  d'uiio  ctisci^iiic  de  l)ur('au  de  laliac.  Il  y  ,i 
une  é^ilise  cl  un  Ii(\pilal,  où  les  midades  smil  M>i;;iies  par  des  steurs  de  Sainl- 
Joscph;  (luelipiis  l)(»uli{|ues,  trois  billards,  et  un  café  où  se  tiennent  ordiuaiie- 
inenl  les  onieiei'S  de  marine. 

«.e  doit  être  un  bien  li  isle  séjour  |)endaiit  l'iiivcr.  Toutes  les  rouimuiiiratioiis 
fionl  alors  inlereeptécs  avec  l'Europe,  l'Aiurritpie,  Terre-Neuve  et  méine  Mi- 
quelon  et  F>anglade  (petite  Miiiuelon).  I,a  ciiasse  est  la  seule  distradinn  (pi'on 
puisse  se  procurer  pendant  toute  celle  saison,  (l'est  vers  la  lin  d'a\iil  (juariiveut 
les  liAtiinenls  de  pioche;  les  lîasques  paraissent  {^énéralemerd  les  premiers.  La 
division  de  gueire  y  vient  vers  la  moilié  de  mai,  conuiiandée  par  une  corvette. 
On  y  envoyait  anciennement  une  fréj^ate,  mais  ou  y  a  renomé,  les  petits 
iiaNires  étant  plus  commodes  d.uis  ce>  parages.  Le  commandant  de  la  division  e>t 
ous»i  inspecteur  des  lies,  et  il  expédie  ses  navires  sui'  dillén  nts  points  de  Terre- 
.Neuve  pour  |)roléi;er  au  besoin  nos  pèdicurs  contre  les  Ant;lais.  Il  s'y  transporte 
aussi,  et  retourne  eu  France  vers  la  fin  d'octobre,  laissant  une  goLMelte  (|ui  ne 
peut  en  partir  qu'après  les  derniers  biUiments  de  péclie,  vers  la  Put  de  novembre. 
De  mai  en  octobre,  Saint-Pierre  a  assez  de  mouvement  l'n  grand  nembre  de 
baïKjiiicru,  bateaux  qui  font  la  pôclie  sur  le  grand  banc,  viennent  y  sécher  leurs 
morues.  Ceux  de  guerre,  soit  fi'ançais,  soit  anglais,  y  viennent  plusieurs  fois,  et 
le  gouverneur  a  toujours  à  sa  table  des  officiers,  qui  lui  font  oublier  l'ennui  de 
sa  solitude.  Les  bAliments  de  la  station  de  la  Havane  (]uittent  cette  ville  pendant 
riiiverniige,  et  remontent  jusqu'à  Saint- l'ierre,  où  les  morues  et  l'oseille  réta- 
blissent en  peu  de  temps  les  é(iuipages  qui,  presque  toujours,  y  arri\enl  malades. 
Cette  colonie  a  sur  toutes  les  autres,  telles  que  le  .Sénégal,  la  Guyane  et  les 
Antilles,  l'avantage  d'être  parfailenienl  saine.  Quant  à  la  société  de  la  ville,  elle 
se  couq)ose  de  (juclques  négociants  et  de  quelques  employés  du  gouvernement. 

F.a  physionomie  généi  aie  de  l'île  a  peu  changé  depuis  le  temps  où  Cassini  lixail 
la  latitude  du  bourg  de  Sainl-IMerre.  Voici  la  dcscriiition  qu'en  fait  l'illustre  géo- 
graphe :  «Saint-Pierre  est  une  petite  ile,  sa  plus  grande  longueur  est  environ 
de  deux  lieues;  Miquelon  est  un  peu  i)lus  grande.  Saint-Pierre  cependaiit  est  le 
chef-lieu  de  la  colonie.  La  sûreté  de  son  port  y  attire  un  grand  nom'jre  de  biUi- 
menls,  et  c'est  probablement  la  seule  raison  qui  a  décidé  le  gouverneur  français 
à  y  fixer  sa  résidence,  car  j'ai  entendu  dire  que  Miquelon  était  plus  agréable,  ,1e 
me  suis  iiuelquefois  promené  dans  l'intérieur,  pour  étudier  le  pays  et  en  observer 
les  productions.  Tout  ce  que  j'y  trouvai,  ce  furent  des  montagnes  que  l'on  ne 
gra\issait  pas  sans  danger.  Les  petites  vallées  qui  les  séparaient  n'étaient  pas  plus 
praticables;  les  unes,  pleines  d'eau,  formaient  une  longue  suite  d'étangs;  les 
autres  étaient  encombrées  de  petits  sapins  et  de  quelques  chétifs  bouleaux,  seuls 
arbres  que  j'aie  vus  pousser  dans  le  pays.  Aucun  d'eux  n'a  plus  de  douze  pieds  dii 
hauteur.  Mi(iuelon  est  mieux  partagée  pour  les  bois. 
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i«  La  pliinto  la  plus  a;;iviil>lo  (iiio  je  troiiv.ii  diiiis  l'ilc  est  une?  ('S|u''c<'  de  llu'-.  ,iiii>i 
.i|ip<>lé  par  les  lialiilanls,  il  i'csm>iiiIiIo  lieauiou])  à  iiittif  i-tiiiiai'iii.  tant  pur  la 
fiMiilIr  (|iK>  par  In  ti^o.  Il  y  a  aussi  iitio  autre  plaiitf  appclr*'  anis,  ipii  se  pifiid 
(';;al(>nu>nt  iiit'usrt'  dans  do  i'tau  liouillaiilo.  On  prut  ju};(>r  coiidii(  ii  les  haltilauls 
de  celle  lie  soiil  pri\cs  des  prcMiit-res  nécessilcs  de  la  vie;  le  hle  ny  |)ou>m'  pas, 
<'t  tout,  jusqu'aux  uioindres  objets,  vient  de  lïarue.  Les  maisons  sont  hAlies 
dans  une  petite  |)laine  l(;  loiij^  de  In  mer.  Il  y  n  de  |ielils  jardins  où  poussent  aNcc 
peine  (luolques  laitues,  i|ui  sont  man;;ées  avec  avidité  loisqu'olles  >out  enripiv 
vertes.  Le  innn(|ue  de  piUui'aj,'es  enipùdie  d'avoir  beaucoiiiide  bestiaux,  el  eu  t'ait 
de  viandes  fraîches  ou  est  réduit  aux  volailles.  On  fait  do  la  soupe  avec  des  tries 
de  morues.  Notre  arrivée  à  Saint-I'ierr(!  fut  coléltréo  par  la  mort  d'un  L(euf. 
r.  était  la  jilus  belle  récV|ilion  que  les  liabilanis  de  «et  endroit  |iou\aient  nous 
faire.  Aus^i  Saint- l'ierro  doit-il  être  cou>idcré  siuqdemenl  connue  un  iibri  ohm  il 
aux  [léclieurs  en  détresse.  » 

Maillé  sa  tristesse  et  ses  inconvénients,  cette  île  a  un  grand  cbarnie  t|uand  on 
no  fait  qu'y  passer;  elle  est  extrêmement  giboyeuse;  pour  ma  part  j'y  .li  tué  plu- 
sieurs renards  argentés. 

Lorsque  le  gouverneur  fut  installé,  nous  allâmes  lui  rendre  visite;  il  nous  lit 
un  très-cordial  accueil,  nous  retint  à  sa  table  et,  (luelijues  jours  après,  nous 
emmena  avec  le  connnandant,  les  oflicicrs  de  la  corvette  et  deux  ou  trois  habi- 
tants, faire  une  partie  de  (basse  sur  l'île  du  fîrand-lloloinbier.  Cet  amas  de 
rochers  a  quatre  cents  pieds  de  haut,  et  il  est  dangereux  à  gravir  à  cause  de  la 
terre,  de  la  mousse  et  des  pierres  qui  y  man(pi(>nl  sous  les  pieds.  Dans  celte 
position,  n'ayant  rien  où  l'on  puisse  s'accrocher,  plusieurs  personnes  ont  été 
entraînées  jusipie  dans  la  mer.  Avant  d'y  débanpier,  nous  étions  déjà  éblouis  piir 
les  milliers  d'oiseaux  (jui  tourbillonnaient  autour  de  nous,  tels  (|ue  canards 
blancs,  gaudes ,  gauilaillons,  moyaques,  becs-scie,  merles  jaunes,  canes  de 
roches,  marchands  et  calculots.  Uien  de  plus  singulier  et  de  plus  comique  que  la 
physionomie  de  ces  calculots.  Ils  vous  regardent  en  passant  de  l'uir  le  plus 
sérieux;  déjà  éloignés,  ils  retournent  la  tète  en  volant  pour  vous  voir  encore,  et 
reviennent  souvent  se  mettre  sur  le  rocher  qui  vous  porte.  On  les  prend  à  la 
main  quand  ils  sont  dans  leurs  nids;  ils  ne  s'envolent  pas,  mais  se  défendent  à 
coups  de  bec  ;  ceux  (pii  sont  logés  au-dessus  avancent  la  tète  dehors,  et  regardent 
avec  beaucoup  de  gravité  ce  qui  se  passe,  juscju'à  ce  (|ue  leur  tour  arrive.  Leurs 
anifs  sont  très-bons  à  manger.  La  tète  du  calculot  est  rouge  et  trèj-grosse  en 
comparaison  du  corps;  l'œil  est  très-grand  et  noir,  et  le  bec  s'ouvre  de  côté  au 
lieu  de  s'ouvrir  de  haut  en  bas.  Le  corps  est  blanc  et  noir,  les  ailes  sont  rouges  et 
noires  et  très-courtes. 

Nous  nous  dispersâmes  sur  le  ('olombicr,  chacun  alla  de  son  lùté,  et  je  restai 
isolé  avec  deux  canotiers  qui  m'aidaient  à  ramasser  mon  gibier,  chose  peu  facile, 
cor  il  tombait  quelquefois  à  cent  pieds  au-dessous  de  moi.  Les  calculots  venaient 
droit  devant  moi  en  volant  très-vite,  et,  comme  j'étais  peu  d'aplomb,  il  ne  m'était 
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pas  jiisr  de  h's  (ii(  r.  En  uni'  licmr  je  tiiiii  (lUiiniritr-lntis  uisonux,  et  jVn  pordii» 
l)(>iui(-iiti|).  Nous  rii|i|)oilAiiu>  ni  tout  cent  (li\-liiiil  [liri  es. 

A  deux  lit'ucs  de  Siiiiil-I'icrrc  est  F,aiij,'lad<!  on  la  l'clitc-Miquclon;  il  s'y  trouve 
pliisicui's  sites  |iiUort'st|in'S,  i  rilif  aiilirs  la  li''/f>-l!irii.'r,  \r\\\\Mv  de  saumons, 
«'l  sur  \vs  bords  di;  lanucllo  on  luUissiil  uno  fiTuic.  I.a  \»'';,'t''talion  df  (it'ttc  il»;  est 
sui'|)i'tMiaiitt>;  on  y  élève  niaiidrnanl  beaucoup  de  lie>tiaux ,  et  dis  a^i'icultours 
venus  de  Franee  savent  tirer  parti  de  eette  terril  qu'on  avait  regardée  long- 
temps comme  imapable  d'(Hre  enilivée.  Le  détroit  (|iii  séparait  autrefois  I.an^;lade 
de  Miquolon  n'existe  plus,  et  jai  [las^é  de  l'une  à  l'autre  à  pied  >ee  sur  de  |)('tiles 
collines  hautes  de  (piiiizi;  à  \\u^l  pieds  et  couNerles  d'une  luxuriantes  verdure. 
Cn  bAliment  nnj^lai^  ((ui  allait  tli-  (Juéhec  en  Irlande,  se  fiant  à  ses  caries,  \oulut 
passer  dans  ce  détroit ,  s'y  perdit,  et  la  cAle  est  encore  joncliée  de  ses  débris. 

Nous  allâmes  un  jour  à  .Mi(|uelon,  présenter  le  nouveiiu  gouverneur  aux  liabi- 
taiil>.  Je  tuai  un  loup  marin  en  chemin.  Les  autorités,  au  nombre  de  tiuis, 
vinrent  sur  la  pla^e  au-tlevant  du  goinerneur;  un  coup  de  canon  le  salua  à  son 
débarquement,  et  le  commissaire  s'excusa  d  avoir  été  si  parcimonieux  .  sur  <e  qu'il 
n')  a\ail  plus  de  pondre  dans  la  colonie.  I.e  bom  ;.;  dt;  Mi(|uelon  consiste;  en  une 
iiii(|Mantaine  de  maisons  alignées  sur  lu  plajje,  toutes  en  bois  comme  celles  de 
Siiint-l'ierre. 

'  C'est  la  plus  grande  des  trois  îles,  ol  elle  est,  dit-on,  plus  froide  en  hiver  et 
plus  exposée  (pie  les  autres  à  la  peKideric.  Ce  phénoniènc  particulier  à  ces  climats, 
et  dont  nous  avons  \u  plusieurs  des  compagnons  du  colonel  Ereeman  devenir 
victimes  dans  les  Montagnes  Uocheuses,  consiste  en  une  sorte  do  neige  d'une 
extrême  subtilité,  qui  s'insiime  jus(|ue  dans  les  endroits  les  mieux  clos;  elle  s'y 
introduit  par  les  moindres  interstices.  En  plein  air,  elle  est  euq)orlée  horizontale- 
m'jnt  par  rinipétuosilé  du  vent,  ({ui  en  accunmie  quebpiefois  des  monceaux 
auprès  des  murailles  et  des  émineiices ,  et ,  connue  elle  ne  permet  ni  de  distinguer 
dans  les  rues  les  objets  les  plus  voisins,  ni  mCme  d'ouvrir  les  yeux ,  on  peut  à 
peine  se  conduire,  et  on  perd  la  respiration.  Plusieurs  personnes,  surprises  par  ces 
tempête?,  se  sont  égarées  et  ont  été  trouvées  plus  tard  ensevelies  sous  la  neige. 

Il  y  a  quelques  années,  un  pécheur  dont  la  mère  se  mourait,  voulut  aller  cher- 
cher le  chirurgien  qui  demeurait  à  queique  distance  de  la  ville  ;  on  tikha  en  vain 
de  l'en  dissuader.  La  nuit  était  noire  et  un  vent  glacial  faisait  tourbillonner  la 
neige  avec  fureur.  Il  se  décida  à  suivre  le  bord  de  la  mer,  craignant  de  s'égarer 
s'il  prenait  à  travers  la  plaine,  l'oule  la  imit  se  passa,  le  jour  vint  sans  qu'il  fût 
revenu  et  qu'on  eût  de  ses  nouvelles  :  le  chirurgien  ne  l'avait  pas  vu  ;  à  la  fonte 
dts  neiges,  une  vieille  femme  heurta  du  pied  quelque  chose,  elle  regarda  et  vit  le 
cadavre  du  pauvie  pLciicur, 

Le  mieux ,  pour  celui  qui  est  surpris  par  la  poudcric,  est  de  faire  comme  les 
Indiens  :  assis  à  terre,  ils  se  laissent  couvrir  de  neige,  et  la  secouent  seulement 
de  temps  en  temps  par  le  haut.  De  celte  manière  on  a  bien  moins  froid  que  si  on 
restait  exposé  au  vent;  et  quand  la  tourmente  a  cessé  on  sort  de  sa  retraite. 
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Nous  (ravcrsAmcs  Miqiiflon  à  chcviil;  nous  tiouviims  de  (cnips  ni  [ci\\[>s  nu 
sentier  à  peu  près  fnijé,  miiis  le  plus  souvent  nous  suivions  les  dunes  où  la  nu  r 
vt'tifiit  l)iii;(ner  les  pieds  de  nos  chevaux  ,  nous  (la versions  tpu-hpicfois  des  marais 
et  des  ni()n»ses  où  ils  eiifonniiciit  jus(|u'au  poiliail.  Après  avoir  passé  la  lan|,'ue  de 
terre  (pii  réunit  les  deu\  îles,  nous  airiv.lmcs  |très  du  (ap-I'i  rcé,  à  I.an^iade,  où 
nous  attendaient  l(!s  eud)iurati(>ns;  elles  nous  reeondui^irent  à  Saint-I'icrre.  Nous 
avions  laissé  partir  le  bAliment  ipii  nous  «  enduisait  à  Terre-Neuve;  le  eoniinan- 
datil  de  la  station  française  nous  ofTrit  [iassaf,'o  h  son  hord,  nous  aceeplihnes  bien 
volontiers,  et  prenant  (:oiif,'é  du  gouverneur  di;  nos  île-:,  nous  finies  voile  de  nou- 
veau pour  Teire-Neuvc'. 
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TERRE-NEUVE.   —   PÊCHE    DE    LA     MOnUC 

Ce  fut  à  la  (in  de  juillet  (jne  nous  partîmes  de  Siiint-I'icrre  pour  le  Croe,  port 
situé  au  nord-est  de  Terre-Neuve.  I.e  temps  était  serein  ,  et  nous  vîmes  les  rôlrs 
de  la  Grande-Terre  toute  la  journée  justiu'au  Chapeau- Houi/r;  de  là  au  cap  /.'««', 
(jue  nous  doublâmes,  puis  à  Saint-Jean ,  où  nous  étions  le  lendcm.iin  à  midi ,  ayant 
fait  (juatre-vingts  lieues  en  vingt-(piatre  heures,  nous  nous  linmes  constauuncnt 
à  (juehpies  milles  des  côtes,  et  il  fut  facile  de  distinguer  les  maisons  blanrhes  de 
la  ville  au  fond  du  port,  et  le  fort  Amherst  sur  la  montagne.  I.a  nuit  le  vent  fiai- 
thit,  et  le  lendemain  nous  nous  trouvàm' .,  entourés  de  bio.s  de  ;;lace;  cVliiit 
IHtur  nous  un  spectacle  loiit  nou\eau;  ',,iel(pies-uns  de  ces  blocs  étaient  de  véri- 
tables montagnes  de  quatre  lieues  de  long  et  de  mille  pieds  de  haut.  On  dirait  de 
grandes  îles  sortant  de  la  mer,  et  cesl  un  spectacle  magnilique  que  de  voir  ces 
masses  éclatantes  dorées  par  les  feux  du  soleil.  Quoique  av  'c  la  brume  qui  e«t 
très-fréquente  dans  ces  parag>'s  la  navig.ilion  soit  dil'licile  au  milieu  de  ces  m  ii- 
lagnes,  on  peut  cependant  s'apercevoir  de  leur  voisinage  avec  un  thermomèlrc; 
qu'un  présente  aux  côtés  du  biUimeut;  de  plus  elles  projettent  au  sein  de  la 
brume  une  lueur  brillante. 

(Jne  matinée,  étant  venus  tr'op  au  nord,  nous  \îuies  le  cu|)  t.iiailes  au  Labrador, 
et  une  longue  suite  de  côtes  élevées  s'étendant  au  nord-est.  Nous  passâmes  la 
nuit  sous  l'île  de  Grois,  en  vue  de  vingt-cinq  montagnes  de  glace,  et  entourés  de 
baleines  qui  tournaient  en  souillant  autour  de  notre  biltiment.  Une  d'elles  passa 
>ous  le  beaupré  et  inonda  deux  hommes  qui  se  trouvaient  en  vigie  sur  le  gaillard 
d'avant.  Le  lendemain,  il  faisait  beau  temps,  la  brise  donna,  nous  parcourûmes 
les  sinuosités  de  la  cùte  et  nous  enlrùmes  dans  le  port  du  Croc  ;  ce  port  est  pres(iue 

1.  lùigi'iie  Ney.  Voyagi.-  ;\  Terre-Neuve  et  aux  ilcs  fr;meaitcj.  Ikiue  des  Deux  .Uoiic/f  ■•,  18:)] ,  t.  II. 
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I  ii'fiilairo  ;  on  y  est  ('(tinpictemcnt  à  l'nlu'i  ;  l'cntri'i'  en  sciait  assez  ilifficilc  à  dis- 
(iii;;iit'i' s'il  n'y  aviiit  un  gros  cap  nommé  Cap-de-Voit  à  lulboril  sur  !et|uel  est  un 
wM  surmonté  d'un  ballon. 

Au  fond  du  port  à  gaucho  est  l'emlioucluire  d'une  jolie  rivière,  large  de  trois 
cents  pieds  environ,  longée  de  collines  couvertes  de  supins,  de  roeliers,  et 
faisant  plusieurs  délouis  »iui  la  rendent  très-pittoresque,  c'est  \' lipinc-C.udorct. 
Ce  que  je  vis  au  primier  abord  de  ce  pays  me  parut  cliaimant  quoique  sauvage  ; 
des  l>ois  composés  de  bouleaux  et  de  sapins  couvraient  u?ie  gradation  de  collines 
entassées  les  unes  sur  les  autres  et  couronnées  de  verdure;  la  végétation  y  est 
Irés-aLtive,  et  le  vent  nous  apportait  les  parfums  des  fleurs,  surtout  de  l'angé- 
iicpie,  qui  embaume  ces  forêts. 

Dès  son  arrivée,  le  (Oinmandant  établit  sur  les  bords  de  la  livière  quatre  mate- 
lots jardinieis  pour  avoir  quelques  légumes.  Nous  allLlincs  les  voir  le  lendemain 
de  leur  translation  à  terre;  nous  les  trouvâmes  la  télé  et  les  yeux  horriblement 
enflés,  ne  pouvant  soulever  leurs  paupières  et  éprouvant  de  vives  soulTrances;  les 
mousliciues  les  avaient  mis  dans  ce  triste  clat;  avec  le  teuq)S  eepeiulanl  l'enflure 
de  leur  \isage  disparut,  leurs  yeux  se  rouvrirent,  el  ils  en  furent  quittes  pour  les 
démangeaisons  (|u'occasionnent  les  piqûres  de  ces  insectes.  Pendant  ces  temps 
cidmcs,  les  moustiques  sont  en  possession  de  l'air  depuis  la  moitié  de  juin  jusqu'à 
la  moitié  d'août ,  et  souvent,  dans  les  bois,  on  les  trouve  par  bandes  si  épaisses 
(ju'ils  interceptent  la  lumière;  ils  disparaissent  par  la  pluie  et  par  le  vent  du 
iiord-oiiesl. 

l'eu  (le  jours  après  notre  arrivée,  le  commandant  nous  mena  voir  deux  établis- 
sements de  péclie  dans  le  port  même,  r.t/j<e  du  sud-oucsi  et  la  Genil/e.  Les 
bateaux  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  de  la  morue  sont  de  dilTérentes  grandeurs. 
Les  uns  ne  contiennent  que  deux  hommes,  d'autres  trois  e,'  quatre.  Les  pécheurs 
tiennent  aux  doux  cétés  du  bateau  deux  lignes  portant  chacune  deux  hameçons  : 
l'appât  ou  bue/i:  varie  avec  la  saison  :  on  emploie  ordinairement  le  hareng  ,  le  ma- 
quei'eau  ,  le  capelan,  la  jeune  morue  ,  ou  même  la  chair  de  l'oiseau  de  mer.  Les 
morues  ont  une  longueur  moyenne  de  deux  ou  trois  pieds,  cependant  on  eu 
prend  sur  le  tirand-nanc  qui  sont  longues  de  cinq.  Il  n'y  a  pas  de  poisson  plus 
voracc  et  dont  la  bouche  soit  plus  granJe  proportionnellement  à  sa  taille.  On 
trouve  souvent  dans  son  ventre  de  gros  coquillages;  l'estomac  ne  les  digère  pas, 
mais  il  a  la  faculté  de  les  rejeter  en  se  retournant  comme  une  poelie.  La  féeon- 
dité  de  ce  poisson  est  prodigieuse  ;  le  nombre  des  œufs  d'une  seule  morue  se 
monte  à  plu;ieurs  millions;  les  têtes  de  morue  portent  avec  elles  dans  l'obscurité 
une  lueur  ph()S|)horique  très-vive. 

C'est  un  peu  avant  liî  jour  que  les  embarcations  s'installent  sur  un  banc  peu 
profond;  chaque  ligne  est  bien  attachée  à  l'intérieur,  le  pêcheur  s'établit  à  égale 
dislance  de  ses  deux  lignes  (ju'il  renuu?  de  temps  en  temps.  Dès  qu'une  tension  se 
nuiiiifeste,  il  tire  à  lui ,  jette  le  poisson  dans  le  bateau  et  dégage  son  hameçon. 
Quand  la  morue  est  grande  et  foric,  on  l'accroche  avec  une  gafl'e  dès  qu'elle 
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['nitiîl  à  la  suil'iiio  (h;  l'eau,  précaution  daulanl  plus  iilil(.>  (pio  l'cxtiénuî  \iva(ité 
dos  mouvements  du  poisson  et  la  grandeur  do  sa  bonrlie  lui  pcrmcdenl  souvent 
ilii  s'échapper.  Quand  le  cliargement  est  coniplet,  les  i>èclieurs  le  portent  à  (erre 
pour  le  préparer;  mais  s'il  n'y  a  pas  assez  de  poisson  et  (lu'ils  soient  trop  loin  de 
terre,  ils  passent  la  nuit  en  mer,  dans  leuis  mauvaises  emharcations  non  ponlrey, 
mouillés,  exposés  au  froid  et  aux  vagues,  n'ayant  pour  vivres  qu'un  peu  de  l.is- 
(  uif  et  queliiues  verres  d'ean-de-vic. 

L'endroit  où  se  prépai'e  la  nmiue  s'appelle  écliafaud  ;  c'est  une  plate-forme 
couverte,  ou  un  grand  lian-ar  éle\é  sur  le  rivage,  dont  un  ciHé  se  projetant  sur 
la  mer,  est  fortement  étayé  et  défendu  par  de  gros  arbres  (lui  le  garantissent  du 
(hoc  des  bateaux  et  des  biUimcnts.  On  y  monte  du  côté  de  la  mer  au  mo\en  de 
puutres  placées  horizontaienient  de  distance  en  distance  en  guise  de  marches.  Sur 
le  devant  de  la  plate-forme  est  une  table;  d'uncùté  est  placé  \cdrcui/eiir,i\[i\  prend 
le  l'.oisson  .  lui  coupe  le  cou  jus(iu'à  la  miqiu'.  avec  un  couteau,  puis  le  j  ousse  \<'is 
l'étèteur  ([ui  e.st  à  sa  droile;  celui-ci  hi  iirend  de  sa  main  gaiK  lie,  et  avec-  l'aulie 
stirt  le  foie  qu'il  jette  dans  un  toiuKaii  sous  la  lable,  ainsi  que  les  entrailles  cpii 
lombent  dans  la  mer  par  un  trou  du  plancher.  Il  place  ensuite  le  cou  du  poisson 
»ur  le  bord  de  la  table  ronde  et  coupante  placée  devant  lui,  appuie  dessus  avec  la 
main  gauche,  et,  poussant  le  corps  de  la  droite,  il  l'envoie  au  trancheur  en  face, 
et  la  tùte  séparée  du  corps  tombe  dans  la  mer.  Le  tr.tiirhctir  prend  le  luiisson  de 
la  main  gauche,  et,  commençant  depuis  la  nuque,  eu  ajant  soin  de  lourner  le 
couteau  en  dedans  pour  suivre  toujours  la  grande  arèle,  il  tranche  jiis(pra  l'evtd  - 
mité  de  la  queue.  Relevant  alors  l'arête  avec  son  ci  uleau,  ii  pous>e  le  poissiii 
ainsi  fendu  dans  une  brouette,  et  l'arête  brisée  tombe  dans  la  mer  pai'  une  ou\er- 
ture  pratiijuée  près  de  lui  au  plancher. 

Quand  la  brouette  est  pleiiu) ,  on  la  conduit  au  saleur.  Toutes  ces  préparations 
se  font  avec  la  plus  grande  rapidité,  quoique  avec  beaucoup  de  soin,  parce  que 
la  valeur  du  poisson  dépend  surtout  de  ce  (ju'il  n'y  mancpie  rien.  Quehpiefois  ou 
conserve  les  langues;  dans  ce  cas,  on  jette  de  cOté  le  nombre  de  tètes  don!  on  a 
besoin,  et  pour  ne  pas  retarder  le  travail  de  la  lable,  d'autres  personnes  les 
ramassent. 

Le  sdleui-  est  à  l'autre  bout  de  l'échafaud;  dès  que  la  brouette  (st  dc\ant  lui, 
il  prend  les  poissons,  un  à  un,  les  place  par  couches,  et  jette  dessus,  avec  la  main, 
une  certaine  quantité  de  sel ,  en  ayant  soin  d'en  proportionner  la  quimlité  à  la 
taille  de  la  morue  et  au  degré  d'épaisseur  de  ses  dillcrentes  parties.  C'est  du 
saleur  que  dépend  la  réussite  de  tout  le  travail;  s'il  n'y  a  pas  assez  de  sei  sur  le 
|)oisson,  il  ne  seconscr\e  pas;  s'il  y  en  a  trop,  la  place  où  il  y  a  excès  de\ient  noire 
et  humide;  s'il  est  exposé  au  soleil,  il  se  grille;  si  on  le  retourne,  il  redevient 
humide  et  se  brise  quand  on  le  manie,  tandis  que  celui  qui  est  salé  et  séché 
comme  il  faut  devient  blanc,  ferme  et  compacte.  La  quantité  de  sel  à  douni  r 
dépend  beaucoup  aussi  de  sa  qualité.  Le  poisson  doit  rester  cinq  ou  six  jouis  eu 
pde,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sulllsaminent  chargé  de  sel  ;  ce  temps  écoulé,  il  doit  êli  e 
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lavé  aussitôt  qui'  possible.  On  le  iiiel  ;ilois  dans  des  cuves  de  bois  remplies  d'eau 
ou  dans  des  espèces  de  cages  à  jour  dans  la  mer  ;  on  l'en  relire  un  à  un  ,  on  le 
frotte  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  avec  un  drap  de  laine  et  on  le  met  égoutter  sui'  le 
lilanclier.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  une  quantité  suffisante  pour 
travailler  le  lendemain;  la  morue  peut  rester  dans  cet  état  <leux  jours,  mais  pas 
|>lus,  parce  qu'elle  perdrait  de  son  poids,  le  sel  n'y  tiendrait  plus,  et  elle  supporte- 
rait moins  bien  les  variatior.s  de  temps. 

Le  lendemain ,  on  étend  le  poisson  pour  le  faire  sécher,  le  côté  ouvert 
exposé  au  soleil ,  puis  on  en  place  deux  ou  trois  l'un  sur  l'autre,  tête  sui-  queue, 
le  dos  en  l'air  pour  empùcher  (jue  le  côté  ouvert  ne  soutire  de  l'humidité.  On 
l'étcnd  de  nouveau  le  lendemain  matin,  et  le  soir  on  en  met  cinq  ou  six  les  uns 
sur  les  autres,  et  on  augnuiile  toujours  le  nombre  jus(iu'à  ce  que  le  qunlrii'me 
jour  il  y  en  ait  dix-huit  ou  viii;^t,  toujours  le  dos  en  l'air  et  un  peu  inclinés,  de 
manière  à  laisser  écouler  l'eau  la  nuit  s'il  vient  à  pleuvoir.  Le  cinquième  soir,  le 
poisson  est  suffisamment  sec  lorsque  le  temps  n'a  pas  été  mauvais  ;  on  en  fait  aIor.s 
de  grosses  piles,  semblables  à  des  meules  de  foin ,  le  dos  en  l'air,  et  le  tout  recou- 
vert de  paillassons  pour  les  abriter  des  rosées  abondantes  qui  tombent  pendant 
les  nuits  d'été.  On  les  étend  une  fois  encore,  puis  on  les  enunagasine  ou  on  les 
(  inbarqu(>  sur  les  divers  bâtiments. 

Une  seule  goutte  d'eau  pourrait  non-seulement  gâter  un  poisson  ;  mais  encore 
étendre  l'infection  à  toute  une  pile  et  à  une  cargaison  entière  ;  on  examine  avec 
soin  l'état  du  ciel  pendant  que  les  morues  sèchent,  et  à  la  moindre  apparence  de 
(iliiie,  elles  sont  retournées.  Les  endroits  pour  siV;hcr  la  morue  >'ai)pellent  vignots 
et  rames.  Ce  sont  des  lits  de  branches  de  sapin  ,  sur  lex^uels  oi;ï  flace  le  poisson  ; 
les  premiers  dillèrenl  des  seconds  en  ce  qu'ils  sont  élevés'  le  terre  sur  des  piquets 
pour  laisser  cinuler  l'air  autour.  '^ 

Les  foies  de  morne  sont  placés  dans  de  grands  baquets,  ccjo's,  d'où  on  laisse 
l'huile  s'écouler  par  la  putréfaction. 

Terre-Neuve  est  l'endroit  du  monde  où  l'on  prend  le  plus  de  poisson  ;  tous  le» 
jours  nous  allions  relever  des  lilels  dans  lesquels  nous  trou\ions  chaque  fois  cinq 
on  six  beaux  saumons ,  et  on  en  péchait  de  tous  côtés  une  ipiantité  telle  (jue  leur 
vue  suflisait  à  rassasier.  Parmi  les  poissons  de  Terre-Neuve,  le  capclan  nous  a 
semblé  le  meilleur;  il  n'est  pas  plus  ^^rand  (ju'un  goujon  ,  il  est  nacré  et  trè.s-bril- 
lant;  on  le  prend  par  milliers  en  juillet.  Ce  poisson  sert  de  principale  nourriture 
et  dappàt  à  la  morue  ;  il  se  présente  par  bandes  épaisses  de  huit  et  dix  pieds.  l"n 
temps  de  calme,  c'est  à  qui  viendra  à  la  surface  de  l'eau ,  et  on  les  recoimait  do 
loin  au  frémissement  de  la  mer.  Dans  la  rivière,  il  suffisait  d'un  coup  de  seine 
poni'  ramener  des  truites,  des  plies,  des  anchois,  des  homards;  nous  prenions 
uu.>>si  ([uelques  anguilles  :  l'œil  au  guet ,  les  pieds  dans  l'eau ,  el  uni;  petite  fourche 
à  la  main ,  nous  attendions  que  l'anguille  sortit  de  dessous  la  pierre  où  elle  était 
cachée  ;  il  ne  faut  pas  maïuiuer  d'adresse  pour  la  pi(iuer  :  un  faux  coup,  et  ou  se 
pi'reerait  les  pieds  ou  ceux  des  personnes  qui  vous  secondent. 
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Ln  pèche,  la  promoniide  et  la  clinsse  occiipnicMit  fort  agréahlomont  nos  jour- 
néos,  grâce  à  l'obligeiint  accueil  du  commntiilant  qui  nous  avait  retenus  ii  son 
Itord.  Un  jour  nous  fîmes,  avec  un  enseigne  et  le  premier  cliirurfiien,  la  i)arlie  de 
nous  rendre  h  l'île  de  drois,  large  rocher  sauvage  de  cinq  cents  pieds  de  haut, 
oiuverf  dehoisetd'tMangs,  et  renommé  pour  la  quantité  de  gil)ii'r  qui  s'y  trouve. 
Nous  eûmes  rapidement  francin  les  trois  lieues  (jui  le  séparent  de  la  Gmnd''- 
T'i-re.  Aussitôt  débaivjUL'S,  nous  rommençclines  à  gravir;  mais  ce  n'était  pas 
une  entrcpiise  sans  difficulté;  nous  étions  au  pied  de  rochers  perpendiculaires, 
ne  sachant  par  quel  cftté  les  aborder.  Quelquefois  des  mousses  perlides  présen- 
tiiient  l'aspect  de  la  plus  grande  solidité,  et  nous  nous  y  enfoncions  presque  à 
mi  corps;  d'autres  fois  nous  rencontrions  des  petits  sapins  de  deux  pieds  de 
haut,  si  fourrés,  si  forts,  qui  nous  enlaçaient  tellement,  qu'il  était  hf-s diflidle 
d'en  sortir.  Après  avoir  grimpi-  longtemps,  nous  fûmes  sur  la  plate-forme,  et 
nous  choisîmes,  près  d'un  ruisM'au  coulant  à  travers  des  sapins,  une  assez  jolie 
place  pour  construire  notc(>  cabane.  Les  chaloiipiers  repartirent ,  et  nous  res- 
tAmesdix.  Une  cheminée  fut  adroitement  construite;  les  haches  abattirent  les  bois 
(le  construction  et  de  chauiïage  ;  on  alluma  du  feu ,  on  plaça  dessus  la  marmiti> 
avec  une  morue  pour  la  soupe.  La  cabane  avait  vingt  pieds  de  long,  six  de  large 
et  cinq  de  haut;  une  lanterne  était  pendue  au  milieu  pour  la  nuit  ;  les  provi- 
.><ions  d'un  côté,  la  soute  aux  poudres  de  l'autre;  au  milieu  une  large  toile  pour 
nous  servir  de  lit. 

Aussitôt  ces  préi>aratifs  accomplis,  nous  nous  répandîmes  deux  par  deux, 
dans  les  plaines  rocailleuses,  dans  les  marais  et  autour  des  étangs.  Des  ou- 
tardes, de  grandes  oies,  des  perdrix  ,  furent  nos  premières  victiuies;  nous  étions 
partis  surtout  avec  le  projet  de  chasser  le  caiMbou,  espèce  de  daim  dont  la  télc  ot 
tarnie  de  longs  bois  et  dont  les  jiimbcs  épaisses  se  terminent  par  un  i)ied  sem- 
blable i\  celui  de  la  vache  ;  mais  aucun  ne  se  laissa  approcher.  La  nuit  vint,  nous 
rentcilmes,  et  c'est  alors  que  commença  un  véritable  supplice  :  les  moustiques  nous 
attaquèrent. 

On  le  peut  se  figurer  dans  quel  état  nous  mirent  ces  insectes  :  ils  fondaient  sur 
no;is  par  milliers;  aucime  itarlie  du  corps  n'était  exempte  de  leuis  morsures,  les 
pieds  gonllaient  à  tel  point  qu'il  était  impossible  de  conserver  des  chaussures 
Tous  les  moustiques  de  l'île  s'étaient  donné  rendez-vous  sous  notre  tente  ;  ma 
figure  fut  en  partie  profégé(î  contre  leurs  attaques,  gr.ice  à  un  voile  de  gaze  dont, 
j'avais  eu  soin  de  me  munir,  mais  de  forts  gants  que  je  portais  aux  mains  furent 
percés  de  part  en  part  et  mes  mains  se  trouvèrent  dans  un  déplorable  état.  Ce 
n'était  que  plaintes  et  gémissements  sous  notre  grande  toile.  Pendant  ce  temps, 
chaque  matelot  montait  la  garde  une  heure  à  tour  de  rôle  et  alimentait  le  feu  pour 
éldigner  les  ours  qui  auraient  pu  faire  diversion  aux  mousti(iues. 

A  quatre  heures  du  matin,  la  sentinelle  nous  éveilla,  et  ce  fut  une  agréable 
surprise  poi  les  chasseurs,  que  la  vue  de  cinq  caribous  arrêtés  en  face  de  nous 
sur  une  colline.  Trois  d'entre  eux  prirent  le  galop  et  disparurent,  les  deux  autre» 
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rostèl'ont  oncoro  quel(iue  temps  et  les  suivirent  bientôt  au  pos.  Nous  noii« 
(lispersilmes  diins  la  i)liiino,  laissint  dans  notre  cabane  trois  invalides  avec  la 
JièMe,  et  dans  rim|>ossibilité  de  faire  un  pas;  mais  nous  ne  revîmes  plus  les 
(  aribous.  L'Ile  cnliiTe  est  coupée  de  tous  ciHés  de  leurs  sentiers,  qui  sont  aussi 
bi(>n  tracés  que  s'ils  avaici!  été  faits  par  des  lionuiics;  ils  viennent  des  bois ,  et 
conduisent  presque  lotis  à  les  marais,  à  des  étangs  ou  à  des  ruisseaux.  La  seule 
pièce  que  je  luai  fut  ur  ;  outarde;  je  la  lirai  à  balle  à  grande  distance,  posée  : 
quelques  plumes  furent  arrachées;  elle  s'envola  assez  baut,  mais  tout  à  coup  elle 
tomba  comme  une  masse  dans  un  précipice  qui  descendait  jusqu'à  la  niei-,  se 
fi  appant  de  roche  en  roche,  et  je  ne  fus  pas  tenté  d'aller  la  chercher.  En  regar- 
dant en  bas,  les  embarcations  des  pécheurs  paraissaient  de  petits  points  noirs. 

Nous  fûmes  pendant  trois  jours  en  proie  aux  moustiques;  pour  manger,  il 
fallait  nous  mettre  dans  la  fumée  de  notre  grand  feu;  je  relevais  alors  un  coin 
de  mon  voile,  et  passais  dessous  ma  cuiller  qui,  en  général,  était  déjà  remplie 
à  moitié  de  ces  infilmes  bétes.  Enfin,  le  quatrième  jour  au  matin,  nous  vîmes 
ari'iver,  à  travers  la  brume,  les  chaloupiers  qui  venaient  nous  chercher.  Nolie 
aspect  excita  d'abord  leur  gaieté,  mais  au  bout  de  quelques  minutes  lesmousticjues 
leur  donnèrent  assez  d'occupation  pour  leur  ôler  l'envie  de  rire  de  notre  misère. 
Nous  mimes  le  feu  au  bois,  à  la  cabane,  à  tout  ce  qui  voulut  brûler,  et  nous  par- 
tîmes. Notre  reti'aite  fut  difficile,  mais  s'eflèctua  sans  accident  à  travers  les  cas- 
cades, les  mousses  profondes,  les  rochers  qui  roulaient  à  nos  pieds  et  sur  nos  lOt.  s. 
La  chaloupe  poussa  au  large  au  milieu  des  loups  marins,  qui  plongèrent  aus^iltM 
<lii'ils  nous  aperçurent.  Ces  animaux  fréquentent  en  grand  nombre  les  rivages  de 
Terre-Neuve  et  du  Labrador;  on  les  voit  quelquefois  en  troupes  immenses  sur 
les  glaces  flottantes  et  les  rochers  isolés  On  les  chasse  pour  obtenir  leur  fourrure 
et  l'huile  que  produit  leur  graisse.  Les  plus  gros  sont  tués  à  coups  de  fusil;  on 
frappe  simplement  les  autres  d'un  gros  bAlon  sur  le  nez;  ce  moyen  est  préférable, 
parce  qu'il  n'endommage  pas  leur  peau,  i.a  pèche  à  la  baleine  se  faisait  aussi  jadis 
aux  environs  de  Terre-Neuve,  mais  celle  industrie  a  été  jugée  trop  peu  lucrative, 
et  on  y  a  renoncé. 

A  notre  retour  de  Grois,  nous  trouvâmes  la  baie  et  le  port  du  Croc  remplis  de 
hautes  montagnes  de  glace,  et  nos  matelots  occupés  à  les  remorquer  le  plus 
près  possible  de  terre.  Nous  tirâmes  quelques  coups  de  canon  dessus  :  dans  cer- 
tains endroits,  le  boulet  n'y  faisait  qu'un  simple  trou  et  s'y  logeait,  dans  d'autres 
il  enlevait  d'énormes  éclats,  et  les  jetait  au  loin  dans  la  mer.  Pendant  deux 
jours  le  port  en  fut  encombré,  et  le  navire  était  obligé  constauunenl  de  filer 
sur  ses  câbles  pour  éviter  d'être  choqué  par  elles. 

Vers  la  fin  de  juillet,  j'étais  allé  avec  le  commandant  et  un  enseigne,  en  canot, 
aux  Saints-Juliens,  établissement  de  pèche  à  trois  lieues  nord  du  Croc.  Jusque-là  , 
les  côtes  ne  sont  qu'une  suite  de  hauts  rochers  noirs  à  pic,  contre  lesquels  vien- 
nent se  briser  des  vagues  immenses.  Des  Saints-Juliens  où  nous  déjeunâmes, 
tandis  que  le  capitaine  se  rendait  aux  îles  Fichot  où  il  était  appelé  par  les  alT.iircs 
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de  son  service,  je  gngnai  la  baie  aut  Lièvres,  où  des  hommes  venaient  d'tMre 
envoyés  pour  faire  du  bois.  Un  soir  que  je  rentrais  souper,  je  vis  arriver  un  di's 
ouvriers  tout  essoufilé;  il  avait  vu  un  ours  blanc  à  cinquante  pas  de  nous,  et  il 
venait  nous  en  prévenir.  Nous  n'étions  que  trois  armés,  cependant  nous  nous 
décidâmes  à  marcher  à  la  rencontre  de  cet  ennemi.  .\  peine  élions-nous  placés  à 
quinze  pas  les  uns  des  autres,  derrière  le  bois  où  nous  devions  l'altcndre,  que  nous 
entendîmes  un  bruit  sourd.  Il  me  sembla  voir  passer  quelque  chose,  mais  diins  le 
doute  je  n'osai  faire  feu.  Mon  voisin  Idcha  ses  deux  coups  de  suite.  —  «  Je  l'ai 
tiré,  me  cria-til,  il  a  tourné  sur  lui-même,  et  je  n'ai  plus  rien  vu.  »  —  11  faisait 
nuit,  nous  ne  pûmes  retrouver  notre  ours,  nous  retournâmes  alors  au  campe- 
ment, ayant  soin  de  nous  protéger  toute  la  nuit  par  un  feu  de  vingt  pieds  di; 
haut.  Le  lendemain  au  jour,  nous  reprîmes  la  route  du  bois,  à  la  recherche  de 
l'animal.  Nous  avancions  avec  précaution  à  dix  pas  les  uns  des  autres,  quand  tout 
à  coup  j'entends  crier  :  o  Le  voilà,  il  est  blessé!  »  J'accours,  et  au  fond  d'une 
espèce  de  bassin  desséché,  d'environ  trente  pieds  de  profondeur,  je  vois  un  ours 
énorme  dont  la  gueule,  tournée  vers  nous,  montrait  des  dents  redoutables;  il 
leinuait  la  tète  et  les  jambes  de  devant,  mais  sous  lui  il  y  avait  du  sang,  et  je 
remarquai  que  celles  de  derrière  étaient  sans  mouvement.  Nous  le  visûmes  tous 
ensemble,  et  lui  tirâmes  dix  coups  de  fusil;  sa  tète  tomba,  et  une  longue  langue 
sanglante  sortit  de  sa  gueule  entr'ouvertc.  Un  joyeux  hurra  se  fit  entendre,  et 
on  essuya  de  le  tirer  de  sa  fosse,  ce  qui  ne  se  fit  qu'avec  beaucoup  de  peine  cl  de 
fatigue.  11  mesurait  juste  six  pieds;  ayant  eu  la  veille  les  deux  jambes  de  derrière 
cassées,  il  n'avait  pu  sortir  de  ce  trou  dont  la  pente  était  assez  rapide. 

Quand  nous  revînmes  au  Croc  on  était  encore  occupé  avec  les  glaces.  Il  semble; 
étonnant  que  ces  masses  énormes  puissent  fondre.  Mais  les  vagues  les  coupent 
au  niveau  de  la  mer,  elles  se  divisent  et  elles  finissent  par  disparaître  dmis  les 
latitudes  plus  méridionales,  el  se  brisent  contre  les  rochers  où  les  portent  les 
courants. 

Le  séjour  du  Croc,  pendant  l'hiver,  peut  ne  pas  être  désagréable,  et  j'y  serais 
volontiers  resté  enfermé  dans  les  glaces,  comme  le  fut  l'amii-al  Saunders  dans  un 
port  de  l'ouest  qui  prit  son  nom  depuis  cette  époque.  En  faisant  un  toit  sur  le 
bâtiment,  on  pourrait  s'y  tenir  très-chaudement,  et  mouiliés'duns  la  rivière,  nous 
y  aurions  été  parfaitement  à  l'abri;  des  livres,  des  armes,  des  munitions  eussent 
permis  de  passer  fort  bien  le  temps.  Le  gibier  abonde  à  celte  époque,  quand  il  est 
pressé  par  la  faim,  rien  ne  l'intimide  ;  il  se  fait  tuer  aux  pieds  du  eliasseui'.  t  n  An- 
glais qui  passe  tout  l'hiver  au  Croc  à  garder  nos  cabanes,  envoie  au  printcnq)s  de 
nombreuses  fourrures  à  Saint-Jean.  La  mer  est  prise  jusqu'à  Grois,  et  les  cari- 
bous viennent  à  pied  sec  de  cette  lie  à  la  Grande-Terre;  les  loups  marins  sont 
aussi  très-aisés  à  approcher;  et  pour  avoir  des  gelinottes  et  des  perdrix,  cet 
Anglais  n'a  qu'à  nettoyer  une  place  sur  la  neige,  devant  sa  maison,  el  à  y  mettre 
de  la  graine;  aussitôt  de  tous  les  environs  viennent  se  faire  tuer  ces  pauvres 
oiseaux. 


Vers  le  commencement  d'iioùt  iinivèrent  les  comiicux.  Le  coiirlieu  est" un 
(liteau  gros  comme  une  Ijùcassc;  son  bec  est  un  peu  plus  long  et  recourbé, 
et  son  ventre  a  une  couleur  rosée;  son  plumage  est  brun  et  noir  :  on  dit  (juil 
vient  d'AIVique.  Ceux  (jue  je  vis  arrivaient  pai  le  nord;  on  les  voit  d'abord  au 
(Jiiirpon,  dernier  port  au  noi'd  de  l'ile;  ils  s'y  arrêtent  quelques  jours  et 
descendent  au  sud.  Djus  les  premiers  jours  d'août  on  les  voit  par  petites  coui- 
piignies,  puis  bientôt,  par  volées  de  quatre  ou  cinq  mille.  Ils  s'alignent,  font  des 
é\olutions  aériennes,  s'allongent  en  triangle,  se  courbent  en  demi-cercle,  s'abat- 
tent tous  ensemble,  et  se  relèvent  tout  à  coup  aussi  rapides  que  le  vent.  Ils  se 
nourrissent  d'une  petite  graine  noiie,  dont  le  goût  ressemble  assez  à  celui  du 
raisin,  et  que  l'on  nomme  graine  à  courlieu;  elle  leur  donne  un  parfum  exquis 
et  en  fiit  un  m:inger  délicieux.  Ils  s'en  enivrent,  et,  pour  s'en  remettre,  et 
et  activer,  dit- on,  leur  digestion  ,  ils  viennent  sur  !e  bord  de  la  mer  se  frotter  le 
bec  sur  le  sable,  où  il  est  trè^-facile  de  les  prendre.  Des  mousses  en  ont  tué 
jus(|u'i'i  cent  avec  un  bâton;  ils  ne  s'envolent  pas ,  et  les  coui»  de  fusil  ne  les 
«'ITraienl  nullement. 

Pendant  (juc  le  comuiamlant  expédiait  au  Quirpon  un  licutennnt  avec  la  cba- 
Idupc  pour  allt  r  inspecter  les  registres  de  péclie,  il  nous  mena  avec  lui  dans 
iiuelqucs  excursions  mariliiiies  au  sud  du  Croc,  entre  autres  à  Carrouge.  C'est  le 
plus  beau  port  de  l'Ile,  situé  à  quatre  lieues  du  Croc;  il  y  a  quatorze  (cluifuuds, 
el  c'est  le  plus  grand  dos  établissements  français.  De  là,  nous  allumes  aussi  à  la 
Concile  à  (juclques  lieues  plus  loin.  En  sortant  du  poit  de  Carrouge  nous  vîmes 
un  endroit  en  mer  où  quelques  aimées  aupar.ivant  s'était  perdu  un  canot  d'une 
frégate  française  avec  un  enseigne  de  dix  hommes.  Il  passa  sans  le  savoir  au- 
di  ssus  de  rocbes  nommées  à  Terre-Neuve ,  roches  cliaioiiil/cuf^cs.  Lorsqu'il  fait 
calme,  on  ne  peut  savoir  où  elles  se  trouvent,  à  moins  que  quelque  bouée  ne  l'in- 
dique; quand  il  y  a  un  peu  de  mer,  cela  se  voit  aisément,  car  alors  elle  y  brise 
avec  force.  En  temps  de  calme,  une  plancbe,  une  pierre  qu'on  y  jette,  un  coup 
(le  rame  suffnait  pour  y  faire  élever  de  suite  plusieurs  lames  énormes  qui  défer- 
lent avec  un  bruit  de  tonnerre;  mais  quelques  minutes  après  les  vagues  s'abaissent, 
et  la  mer  est  unie  de  nouveau.  Les  avirons  des  canotiers  soulevèrent  des  vagues 
qui  les  engloutirent,  et  l'on  ne  retrouva  le  lendemain  que  quelques  planches 
éparses  de  l'embarcation. 

Le  départ  du  navire  étiiit  prochain.  Avant  de  nous  séparer  nous  convînmes  de 
faire  à  Grois  une  nouvelle  excursion.  Le  IG  août,  dans  la  soirée,  le  ciel  était  clair 
et  parsemé  d'étoiles,  la  chaloupe  eut  ordre  de  se  tenir  prête  pour  deux  heures 
<!a  malin.  Avec  une  jolie  brise  de  nord-ouest,  nous  fûmes  à  Grois  en  deux 
heures;  doublant  la  première  pointe  sud,  nous  nous  arréttlmes  au  pied  d'une 
gorge  à  pic,  ancien  lit  sans  doute  de  quelque  cascade,  encombré  de  débris  de 
rochers,  mais  où  ne  se  voyaient  pas  ces  bois  fourrés  qui  avaient  tant  arrêté  notre 
marche  la  première  fois. 

Nous  descendîmes  dans  une  petite  anse,  au  pied  de  ce  ravin,  mesurant  de  l'œil 
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la  liiiulour  (juc  nous  a\i(»ns  h  gravii-,  et  ne  sacliant  liop  ce  (jui  nous  iittcmliiil  nu 
sommet.  iNoiis  étions  neuf  clias«curs  avec  quatorze  clialoujiicis  (jui  (lovaient  nous 
aider  à  |)orter  nos  vivres ,  biscuit,  vin,  oau-de-vie,  \oiies,  inarniites.  Deux  cclai- 
reurs  que  nous  avions  envoyés  au  liaul  du  ravin  nous  firent  siyne  do  monter,  el 
nous  nous  mîmes  en  route;  nniis  ce  ne  fut  qu'après  des  diflicultés  inouïes  qxir 
nous  arrivûmos  au  sommet  de  la  montagne,  en  nous  traînant  sur  les  genoux  1 1 
les  mains  :  quehiuefois  nous  roulions  de  haut  en  bas  avec  les  pierres  qui  man- 
quaient sons  nos  pieds,  sans  avoir  un  arbrisseau,  une  brandie  pour  s'accroelicr 
et  se  retenir.  Nous  eûmes  ensuite  à  descendre  le  revers  de  la  montagne,  à 
passer  un  torrent  (jui,  à  cent  pas  sur  notre  droite,  tombait  en  casciide  dans  la 
mer  avec  un  bruit  étourdissant,  après  quoi  il  fallut  gravir  encore  à  travers  Imh's 
et  roclicrs.  Nous  francliîmes  le  cours  d'eau,  et  nous  nous  arrèlAmos  dans  une 
prlitc  plaine  émaillée  de  plates  bières  et  entourée  d'un  marais.  Par  précaution 
contre  les  moustiques,  nous  traçâmes  le  plan  de  notre  cabane  sur  cette  plate- 
forme qui  était  exposée  à  tous  les  vents.  Nous  étions  adossés  à  un  petit  bois. 
d'où  nous  planions  sur  toute  la  mer  étendue  devant  nous.  Quand  il  faisait  e!,iii-, 
on  voyait  à  plus  de  douze  lieues. 

Les  liaclii  s  lurent  distribuées.  Les  pins  les  plus  élevés  furent  bientôt  attaqués, 
apportés  et  dressés;  en  peu  d'instants  deux  cheminées  furent  constiuites,  et 
trois  heures  apris  notre  arrivée  tout  était  terminé.  La  tente  était  celle  fois  plus 
grande  que  la  première,  et  très-solidement  construite. 

Le  lendemain,  dès  trois  heures  du  matin,  nous  étions  sur  pied.  Il  faisait 
encore  nuit  et  froid;  cependant  nous  partions  pour  nous  mettre  à  l'alTùt  des 
caribous.  Noire  chasse  fut  beaucoup  plus  heureuse  que  dans  la  première  excui-- 
sioii;  pour  ma  part  je  tuai  deux  de  ces  animaux.  Des  courlioux,  des  i;elinottes, 
des  oiseaux  aquatiques  furent  en  grand  nombre  nos  victimes  pendant  deux  jours. 
Mais  le  soir  de  la  seconde  journée,  entraînés  par  notre  ardeur  pour  la  cbas^e, 
nous  n'étions  pas  encore  rentrés  au  campement  à  onze  heures,  et  alors  com- 
mencèrent nos  infortunes;  la  brume  était  très-épaisse,  et  une  brise  carabinée 
nous  glaçait;  nous  étions  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  car  Grois  n'est  (jue  bois . 
marais,  étangs  et  rochers  :  on  ne  peut  se  tenir  sur  les  rocliers,  où  le  vent  vou^ 
emporti  rail  comme  une  feuille  morte,  ni  dans  les  bois  où  tout  mouvement  est 
impossible. 

Quand  nous  \oulùmes  rentrer,  glacés  par  la  brume  et  par  le  vont  qui  nou^ 
poussait  les  uns  sur  les  autres,  nous  cherchilmes  en  vain  à  nous  reconnaître,  il 
nous  était  impossible  de  trouver  noire  chemin  :  force  nous  fut  d'attendre  :  nous 
avions  devant  nous  un  ou  deux  étangs  dont  les  bords  opposés  disparaissaient 
sous  un  nuage  de  brumes  grises  (jue  le  vent  faisait  glisser  sur  leur  sombre  sur- 
face; autour  et  derrière  s'allongeaient  des  marais  entourés  de  mousses  vertes  et 
profondes,  puis  des  broussailles  et  des  étangs  noirs.  On  n'entendait  que  le  bruit 
du  vent  el  celui  des  volées  de  courlicux  (jui  passaient  près  de  nous,  sans  que  nous 
pussions  les  voii",  en  poussant  leur  petit  cri  aigu. 
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La  nuit  t'tiiit  profonde,  et  nous  errions  à  ravoiiliirc,  (luaiid,  en  n'ponsc  A  nos 
cris  de  détresse,  nous  entendîmes  deux  coup  de  fusil  :  nos  couipiiynoiis  éliiicnl  h 
notre  rerlicrdie.  Ce  ne  fiif  pas  Siins  joie  que  nous  revîmes  notre  modeste  tciilc. 
Mais  quels  coups  de  vent  pendant  toute  la  nuit!  Nous  nous  attendions  ù  être 
enl(  vésà  chaque  instant  et  à  rouler  au  fond  tîu  précipice  qui  n'était  qu'à  vin^t 
pieds  d'j  dislance.  L'eau  entrait  par  vagues,  et  nous  étions  coucliés  dedans,  f.e 
lendemain  et  le  surlendemain,  même  temps;  la  mèche  à  feu  était  éteinte,  impos- 
sible de  la  rallumer,  nos  provisions  étaient  épuisées,  il  fallut  son^jcr  au  départ 
bien  que  la  mer  fût  très-forle.  A  six  heures,  nous  rc^agnilmes  l'emlJarcation  ;  la 
mer  semblait  s'être  un  peu  calmée  ,  nous  nous  décidiliiies  à  partir. 

Des  hauteurs  ou  nous  étions  ,  on  voyait  un  énorme  feu  allumé  près  de  la  cha- 
loupe par  les  marins  qui  étaient  chargés  de  la  garder.  11  faisait  presque  nuit,  et, 
h  la  lueur  de  ce  feu  nfleihi  par  la  mer,  à  cùlé  de  ces  hautes  murailles  de  ro- 
chers, avec  ces  paquets  et  ces  armes  pèle  -  môle ,  on  eût  dit  une  bande  de 
pirates. 

La  mer  brist.it  avec  force,  il  faisait  froid,  et  il  commentait  à  venter  un  peu; 
pour  ne  pas  être  mise  en  pièces  par  le  choc,  la  chaloupe  était  obligée  de  se  tenir 
au  large.  Quels  que  fussent  les  dangers  que  nous  présageilt  l'état  de  la  mer,  nous 
nous  embarquûmes.  IVous  étions  \ingt-six  dans  celte  frêle  embarcation,  entassés 
les  uns  sur  les  autres  avec  les  armes,  le  gibier,  etc.  La  lame  était  très-longue; 
cependant,  tant  (pie  nous  suivîmes  la  côle,  nous  fîmes  iissez  de  progrès.  Bientôt 
la  nuit  fut  profonde  :  la  lune  jetait  de  temps  en  temps  ù  travers  les  nuages  sa 
lumière  sur  la  cime  des  vagues,  et  doublant  le  cap,  nous  les  vîmes  venir  à  nous 
grosses  et  menaçantes,  roulant  avec  fracas.  Picscnle  le  bout  ù  la  lame;  mais  nous 
n'avancions  pas.  licnlrcz  vos  avirons.'  miîlez  votre  mât  de  misaine  et  votre  grand 
iiuH  !  Larguez  la  misaine,  le  taille-vent  !  Mais  il  n'y  avait  presque  pas  de  vent  et 
une  mer  terrible.  Demâlcz!  Armes  vos  avirons!  Avant  partout  \...  Le  courant 
et  les  lames  nous  entraînaient,  et  nous  étions  toujours  à  même  dislance  de  terre, 
(îrois  s'élevait  noir  et  perpendiculaire  à  notre  droite.  Nous  tournions  sur  nous- 
mêmes,  et,  le  vent  de  nord  ouest  connnençanl  à  se  lever,  la  mer  devint  encore 
pins  forte;  la  chaloupe  élail  pleine  d'eau.  Trempés  et  transis  de  froid,  nous  regar- 
dions celte  bruyante  lame  si  immense,  si  puissante  auprès  de  nous  si  petits, 
perdus  au  milieu  de  ce  chaos  de  l'Océan.  Si  nous  avions  été  piis  de  côté,  c'était 
fait  de  nous  ! 

A  miiiuil  la  lune  se  coucha  et  nous  laissa  dans  d'épaisses  ténèbres.  Le  vent 
augmenta  eneore,  et  du  nord-ouest.  A  une  heure  il  y  eut  aurore  boréale.  Les 
pêcheurs  de  Terre-Neuve  donnent  le  nom  de  marionnettes  à  ce  phénomène.  On 
voit  au  nord  des  fusées  monter  et  deseendre,  des  bombes  éclater,  paraître  et  dis- 
paraître, tout  le  ciel  briller,  puis  retomber  dans  l'obscurité.  Tout  s'évanouit  bien- 
tôt; le  sillage  seul  de  notre  chaloupe  nous  éclairait,  et  il  était  curieux  de  voir  le 
feu  coiu'ir  sur  le  dos  des  vagues  bien  loin  derrière  nous.  Nous  luttâmes  pénible- 
ini'iit  jusqu'au  jour;  à  ce  moment,  le  soleil  augmenta  le  vent  qui  gressit  eneore 
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la  mer;  celte  lriiip(''le  ne  se  calma  que  \crslessix  heures;  nous  étions  alors  à  un 
mille  de  terres  que  la  hauteur  des  vaiiues  nous  avait  empiV-hés  jusque-là  d'opcr- 
(evoir,  et  nous  vîmes  que  nous  avions  hicn  gouverné,  par  le  plus  grand  hasard. 
A  Imil  heures  enfin  nous  enlrAmes  dans  la  baie  du  ('roc,  ayant  été  treize  heures 
à  faire  (rois  lieues. 

Telle  fut  à  Terre-Neuve  notre  derni^ro  expédition.  Je  vis  en  arrivant  les  mrtts 
de  perroquet  dressés,  la  corvette  allait  appareiller.  Nous  fîmes  nos  adieux  et  de 
chauds  remerciements  au  capitaine  et  à  tous  les  officiers  nus  compn^riotos  qui 
nous  avaient  fait  passer  au  milieu  d'eux  un  mois  plein  de  charmes,  et  tandis  que 
la  corvette  faisait  voile  de  nouveau  vers  Snint-I'ierre  et  Miipielon,  nous  nous 
mîmes  en  quête  d'un  biUiment  qui  nous  conduisit  en  Islande'. 


CHAPITRE   LXIII 

DBBOniPTIOM    ET  HISTOIRE  DE    TBRRB-NEnVB 

L  île  de  Terre-Neuve  porte, le  long  de  ses  côtes  et  dans  la  profondeur  de  ses 
laiges  haies,  des  maiciues  visibles  d'une  grande  révolution  qui  à  une  époque 
reculée  changea  sa  forme  et  son  étendue  primitive.  Elle  est  séparée  à  l'esl  du 
fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent,  par  un  canal  do  trois  lieues  de  large ,  appelé 
(h-lroit  de  Belle-Ile;  sa  forme  est  triangulaire;  ell(!  a  onze  mille  huit  cent 
trente-trois  lieues  carrées.  La  difficulté  de  pénétrer  dans  l'intérieur  et  le  peu  de 
succès  qu'ont  obtenu  les  difTércntes  explorations,  font  (ju'on  en  sait  peu  de  cho'^e, 
si  ce  nest  cependant  que  le  sol  est  rocailleux  et  généralement  lérile,  qu'il  y  a 
d.>  uionlagnes  à  pic  couvertes  de  bois,  des  vallées  étroites  et  sablonneuses,  et 
quelques  grandes  plaines  de  bruyères  ;  mais  on  n'y  voit  ni  arbres  ni  buissons.  Ces 
plaines  portent  dans  le  pays  L'  nom  do  barrou  ou  landes.  Les  lacs,  les  laIlg^  y 
sont  très-nombreux,  et  les  sources  d'une  eau  très-pure  abondent  de  tous  ((Mes. 
Quelquefois  le  terrain  est  si  marécageux  qu'on  n'y  peut  aller  à  cheval,  et  un 
court  des  dangers  même  à  pied.  Les  côtes  sont  généralement  couvertes  de  petits 
bois  suspendus  qui  descendent  jusqu'à  la  mer,  ou  coupées  à  pic  en  précipices. 
Au  sud-ouest  de  I  île  s'élèvent  des  montagnes  assez  hautes.  Sur  toute  la  côt(>,  on 
trouve  de  nombreuses  rivières,  de  belles  rades,  de  magnifiques  ports  et  de  larges 
ospai  es  sur  la  jdage,  couverts  de  galets  qui  y  semblent  mis  exprès  pour  faire 
sécher  le  poisson  pris  dans  les  environs.  Il  y  a  de  vastes  baies  de  plusieurs  lieues 
de  prol'oiideur  où  les  biitimculs  sont  dans  la  [ilus  granJe  sûreté,  abrités  par  les 
terres  élevées  qui  les  entourent. 

A  trois  milles  environ  de  l'extrémité  nord-est  de  la  baie  de  la  Conception ,  est 
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uiH'  polilc  tlo  n(imni(''o  n.ircalno ,  n>mar(|ii;il)U;  |)iir  le  nombre  cxlinoîtlitiaiie 
(roiscniix  (le  mer  qui  éliiblisscnt  leurs  nids  sur  ses  iliuics  déchirés.  On  les  appelle 
oifraux  de  f!(iccfi/no;  ce  sont ,  smloiit  pendant  la  liriiine,  d'uliles  pilotes  (pie  l.i 
natiu'e  semble  avoir  ménagés  aux  marins,  qu'ils  avertissent  de  I  upprorlie  des 
ertfi'S  Au»si  le  ;;ouvei'neiiienl  ati^ilais  leur  aicorde-t-il  uni' prottM  lion  s|iéci;ile, 
et  défenil-ii  de  les  tuer  ou  de  prendre  leurs  œufs,  (j'pemlant,  mal|,'ré  la  procla- 
mation du  j^ouvernour,  (jui  parait  à  ee  sujet  rbaque  année,  séduits  par  le  grand 
profit  que  dotme  la  veide  de  ics  oiseaux  ,  de  leurs  plumes  et  de  leurs  rruis,  des 
hommes  hardis  réussissent,  avec  des  cordes  et  des  filets,  ù  balayer  les  a'llf^  et  à 
prendre  les  oiseaux  eux-nicMnes. 

La  b'ie  de  la  (lonceptiiui ,  qui  s'enfonce  à  \inj;t-huit  lieues  dans  hs  terres, 
contient  deux  villes  :  llarbour-Ciinco  et  Carhonirr.  De  celle  ville  à  Poinfr-.lr- 
Gral ,  est  un  espace  rempli  d'une  population  nombreuse  ,  occupée  exclusivement 
h  la  poche,  malgré  l'Apreté  des  côtes  et  les  nombreuses  pertes  (prelle  y  épnane 
clia(ine  automne  par  les  coups  do  \ent,  les  tempôles  et  les  vagues,  (jui  quel'iiuî- 
fois  emportent  les  écbaraiids  et  submert-ent  les  end)ai  calions, 

le  poit  ^ainl-Jean  n'est  pas  loin  de  la  baie  de  la  Conception;  c'est  un  des 
nieillciirs  de  l'Ile;  il  se  trouve  entre  deux  montagnes  à  peu  de  distance  l'iiue  de 
l'autre,  dont  à  l'est  les  exlrémilés  l'ormeut  une  (Milrée  l'i.rt  étroite.  Ce  pi  rt  a 
deux  milles  de  profondeur  jus(iu'ii  reud)()uchure  de  Ir»  rivière  du  l'cUt-Caflor. 
Au  sud,  s'élèvent  de  iiaules  montagnes  à  pic,  et  ar.  nord  les  forts  William  et 
Townsend.  I  a  ville  de  Saint-Join  est  le  siège  du  goi  vernement  et  de  la  cuur  su- 
prême de  l'amiriiulé  de  Terre-Neuve.  C'est  une  pluce  importante  en  temps  de 
guerre,  et  c'est  d.iiis  son  port  que  se  réunissent  en  convoi  tous  les  bûlimetiN  de 
l'Ile  lorsqu'ils  repartent  pour  l'Angleterre.  Les  for^'cs  de  terre  et  de  mer  qui  sy 
trouvent  donnent  la  vie  et  le  mouvement  j  cett'j  ville  et  sont  la  source  de  sa 
prospérité.  Le  diflicile  accès  du  port,  la  position  imposante  des  monfaj;nes  qui 
s'élèvent  à  l'entrée,  des  forts  et  des  batteries  nombrutses,  rendent  la  ville  pres- 
que imprenable.  Un  seul  bâtiment  peut  entrera  la  fois  dans  le  port,  et  il  suait 
facilement  coulé  si  les  forts  tiraient  dessus. 

La  p.ipulation  de  cette  ville  est  environ  de  15,000  habitants,  et  celle  de  l'île  de 
80,000.  Le  gouv(  rneur  y  étalait,  lors  de  notre  passage,  un  grand  luxe.  La  société 
nous  sembla  élégante  et  choisie  ;  les  femmes  étaient  agréables  et  jolies ,  et  la 
saison  d'Iiiver  nous  parut  fort  joyeuse.  On  y  donne  des  bals,  on  y  joue  la  comédie 
en  société,  les  acteurs  sont  des  officiers  des  bâtiments  de  guerre  ou  de  la  {gar- 
nison. 

Après  Saint-Jean,  la  plus  grande  ville  est  l'iaisance,  située  dans  la  baie  de  ce 
nom,  au  sud  de  l'Ile,  et  dont  le  port  est  si  grand  que  cent  cinquante  navires 
pourraient  s'y  tenir  dans  la  plus  grande  sûreté.  Parmi  les  îles  et  les  baies  de 
Terre  Neuve ,  on  trouve  des  noms  qui  presque  tous  rappellent  quelque  circon- 
stiince  :  telles  sont  la  baie  de  la  Désolation,  la  baie  du  Diable,  la  baie  de  la  Ken- 
contre,  la  baie  de  l'Ours-Blaiic,  la  baie  des  Cinq-Cerfs,  l'ile  Brûlée,  la  pointe 
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M;ini|i(',  la  pointe  Eiinigôe,  dont  la  position  soiixij,'!' ,  ('xpn«irc  au  }:o|(V' S;iiiit- 
l.amcnt,  (Mitoiirôc  de  rochers,  semble  jiisti lier  ce  nom,  surtout  qn.Hui .  (iiiiis  mie 
tnnptMcliMcnt  souffle  du  sud  ou  du  sud-ouest.  La  plus  grande  ri\i('rc  de  l'ili"  est 
rilumber,  (pii  a  trente-huit  lieues  de  loiif,',  du  sud  au  nord,  cl  se  jette  sur  lu 
Cote  ouest. 

Par  sa  liititudc ,  Terre-Neuve  devrait  jouir  de  la  temi)t5ratnre  du  nord  de  la 
l'r.ince:  mais  une  des  particularités  qui  distinguent  rAméri(iue  Seiitentrioiiide  des 
antres  parties  du  globe,  est  son  climat.  Terre-Neuve,  une  partie  de  la  Nouvelle- 
Kcosse  et  le  C^mada  se  trouvent  dans  la  mi^me  liilitude  que  l'Europe  centrale,  et 
partout,  dans  ces  trois  pays,  les  rivières  sont  gelées  pendant  l'hiver  à  plusieuri- 
pi(>ds  d'épaisseur,  la  terre  y  est  constamment  couverte  de  neige,  et  tous  les 
oiseaux  émi;^rent.  Alors,  pendant  les  nuits  glaciales,  le  ciel  est  jiur,  d'un  beau 
lieu,  et  les  nuits  sont  superbes.  Les  astre>  ont  plus  d'éclat  que  de  l'autre  côté  de 
l'Atlanli(iue  ,  et  les  aurores  boréales  sont  lrès-fré(|uentes.  Mais  lorsijue  le  vent  de 
nord-ouest  soufdc,  apportant  les  tourbillons  d(!  neige  ,  des  lenqiétes  soudaines  se 
d  'chaînent,  le  vent  siflle  de  toutes  parts  et  chasse  la  neige  avec  furie;  les  maisons 
craciuent  et  vacillent,  et  l'eau  de  mer  est  épar|»illée  au  loin  sur  la  terre  comme 
de  la  poussière  de  neige.  Au  piintemps  et  en  automne,  l'Ile  est  couverte  de 
brames  humides  qui  rendent  la  navigation  près  des  côtes  très-dangereuse. 

En  juin,  juillet,  août,  les  chalcius  deviennent  très-fortes;  les  nuils  sont  alors 
siii)erbes;  la  clarté  du  ciel,  l'air  pur  et  serein,  l'éclat  de  la  lune  et  des  étoiles, 
surtout  celles  de  l'horizon,  qui  brillent  comme  des  |)liares  lointains,  forment  un 
niagiiilique  tableau.  On  ne  saurait  se  figurer  une  de  ces  superbes  baies  dans  une 
de  ces  nuits  brillantes.  Leur  vaste  surface  est  couverte  de  myriades  de  poissons 
de  formes  et  de  grandeurs  différentes  ;  les  baleines  noires  et  lisses  sortent  de 
l'eau  et  re|)longcnt,  leuis  jets  d'eau  élevés  retombent  en  gouttes  étincelantes; 
les  morues  bondissent  et  reflètent  l'éclat  de  la  lune  sur  leur  surface  argentée. 

Septembre,  octobre,  ramènent  les  frimas;  une  mer  houleuse  et  plus  sombre 
bondit  sur  les  côtes  en  rugissant,  secoue,  arrache  les  échafauds  et  les  cabanes 
des  pécheurs.  Le  vent  tourne  du  sud-est  au  nord-est,  ramenant  la  neige  et  fai- 
sant présager  déjà  les  rigueurs  de  l'hiver. 

l'armi  les  animaux  qui  peuplent  l'île  de  Terre-Neuve,  l'ours,  le  cerf,  le  cari- 
bou, le  renard  rouge  et  argenté,  sont  les  plus  grands;  ensuite  viuinent  les  lièvres, 
les  martres ,  les  loutres ,  les  castors.  C'est  surtout  dans  les  grands  froids  qu'on  les 
ehasse ,  car  c'est  à  cette  époque  que  les  peaux  ont  le  plus  de  prix.  Presque  tout 
ce  qui  est  animé  porte  alors  la  livrée  d'hiver;  les  différentes  couleurs  qui  distin- 
guaient les  animaux  se  changent  en  un  blanc  uniforme,  et  tous,  jusqu'aux  chiens 
et  aux  chats,  prennent  une  robe  plus  douce  et  plus  épaisse,  de  longs  poils  blancs 
et  lustrés  qui  tombent  au  printemps. 

Le  quadrupède  le  plus  précieux  de  celte  île  est  le  chien ,  formant  une  espèce  à 
part  et  nommé  chien  de  Terre-Neuve.  La  race  véritable  et  pure  n'y  est  pas  aussi 
commune  qu'on  pourrait  le  croire ,  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  baicià  de  Plai- 
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Mincp,  (le  Fortune  et  de  la  Conception  qu'on  peut  le  trouver.  Dorilc  et  snsrep- 
tilile  (l'un  Kniiitl  iittiiciieinent,  il  est  facile  ù  coiilenler  pour  r>a  nourriture.  Il  \it 
(le  poisson  fiiiis  cru  ou  lionilli,  de  ponunes  de  terre  ou  de  cliout  ;  quiinl  <i  l>i  boiso 
son,  ce  qui  lui  pluît  le  plus  est  le  snng  de  mouton.  Son  amour  pour  l'eau  fraîche 
«u  salée,  chaude  ou  glaciale,  la  tçrnide  profondeur  <l  laquelle  il  peut  [donj^cr,  le 
teuips  coiisidéi'ahle  qu'il  peut  passer  sous  l'eau,  et  ses  pattes  palmées,  le  rappro- 
chent de  lii  classe  des  auq)liihies.  De  iiième  que  les  chiens  du  Labrador  et  du 
«"ir-iërdaiid ,  ceuv  de  Terre-Neuve  resseiubli'iil  beaucoup  au  loup.  A  IV lat  sau\a;;e, 
ils  chassent  en  meules  et  dévorent  leur  |)roie.  On  a  prélerulu  que  le  type  .lu 
chien  de  Terre-Neuve  n'élail  pas  original  et  que  ce  (luadrujjède  de.-«con(lait  d'iii 
dogm^  anglais  et  dune  louve  iiuligène. 

Il  existait  i^  Saint-Jean,  il  y  a  (juebpii's  années,  uui^  société  dite  lléotiquo  qui 
s'était  proposé  de  connaître  la  retraite  et  le  nombre  des  habitants  primitifs  do 
ril(!  pour  établir  avec  euv  des  relations  amicales,  et  ils  employaient  dans  ce  but 
deux  Indiens  rouges  élevés  à  Québec  qui  voyageaient  à  travers  les  foiéts  les  plus 
désertes,  se  faisant  des  pirogues  en  peau  quand  il  y  avait  des  lacs  à  traverser,  et 
\ivaiit  des  castors  et  des  caribous  qu'ils  tuaient  Ces  deux  hoimnes  étaient  très- 
cuivrés  et  sans  barbe.  Leurs  cheveux  étaient  noirs,  lisses  et  très-longs.  Ils  por- 
taient des  culottes  de  peau,  des  mocassins  pour  rlnussures,  et  étaient  armés 
chacun  d'un  fusil  de  fabrique  anglaise. 

Leurs  recheri  hes  avaient  été  jus(pi'al()rs  infructueuses,  et  ils  supposaient  qu'il 
n'existait  plus  d'Indiens  rouges  dans  l'ile. Cepeiulant  ils  étaient  dans  l'eireur,  < ar 
un  jour  ou  nous  raconta  qu'une  petite  fille  de  Saint-Jean  étant  hors  de  la  ville  à 
cueillir  des  fruits  de  plates-biéres,  fut  tout  à  coup  elTrayée  en  voyant  un  Indien 
arrêté  devant  elle  à  (luehjue  distani  c.  Elle  poussa  uti  cri,  à  l'instant  mèn.e  une 
lléche  vint  s'enfoncer  avec  force  à  ses  pieds.  Elle  cria  au  secours,  on  accourut; 
le  sauvage  fut  piuu'suivi,  des  soldats  firont  des  battues  dans  les  environs,  mais  ils 
ne  purent  le  retrouver.  La  iiointe  de  la  Héchc  était  faite  avec  un  gres  liame(;on 
redresse.  Le  peu  de  ces  Indiens,  qui  étaient  dans  l'île,  ont  été  en  grande  partie 
détruits,  comme  des  hôtes  fauves  par  les  Anglais  qui  habitent  les  côtes.  Pressés 
par  la  faim  et  le  besoin,  ces  malheureux,  pendant  l'hivei',  s'approchaient  des  ha- 
bitations et  du  rivage,  et  les  Anglais  chargés  de  garder  les  cabanes  des  pécheurs 
fran^'ais  les  tuaient  à  coups  de  fusil.  A  diverses  épo(iues,  des  tentatives  furent 
faites  par  le  gouvernement  anglais  pour  ouvrir  des  communications  a\ec  les 
sau\ages  de  Terre-Neuve,  mais  elles  furent  presque  toujours  .-,  ns  suciès. 

En  1703,  un  nommé  Scot  s'élant  engagé  sans  armes,  parm'  eux  avec  plusieuis 
de  ses  compagnons ,  fut  lâchement  assassiné.  Cependant,  quelques  années  après, 
un  capitaine  anglais  croisant  le  long  des  côtes,  vit  un  grand  nombre  d'Indiens 
Micmacs  campés  sur  le  rivage.  11  eut  une  conférence  avec  les  chefs,  et  réussit  à 
conclure  avec  eux,  au  nom  de  la  tribu  entière,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  qui 
devait  durer  avec  l'Angleterre  aussi  longtemps  que  le  soleil  et  la  lune  continue- 
raient à  briller  au  ciel.  Depuis,  les  Anglais  n'ont  vu  les  indigènes  (|u'ù  de  rares 
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|riioi\n'1os,  (It'8  prom('s>('s  crninilié  ont  ('té  l'chuiiKtics  |'lii>ioms  foi-,  des  iiu'iiitnM 
ont  été  commis  par  los  Indiens,  de  Ki'un's  nvissacrcs  par  lus  Anylai^  il  il  ne 
reste  qiio  bien  peu  des  prciiiii-rs  linhiliuits  di'  l'île. 

Terrc-Nciivc  et  les  hiincs  (jui  l'entourent  ont  été  firquontés  par  les  Kuropéens 
d('S  les  premières  années  du  xvi'  siècle.  Un  vojaj^iur  frani^'ais  écri\iiit  alors: 
"  .\\anl  d'arri\er  iiu  rirand-lliinc,  les  marins  en  sont  avertis  par  une  iiiulliiude 
d'oiseaux  dont  les  plus  connus  sont  les  gnudes,  les  foucpiets,  et  les  liiippi-luio, 
appelés  ainsi  de  leur  i  mpressement  à  dévirer  les  foies  de  morues  (pi'on  jette  à  la 
mer  en  ouvrant  le  poisson.  Ces  bancs,  disait-il,  sont  des  monta^^ncs  (|ui  s'élèvent 
du  fond  de  la  mer  à  une  distance  de  trente,  trente-six  et  i,uarant(!  brasses  de  la 
surface.  I.a  longueur  du  banc  est  de  deu\  cents  lieues,  et  de  dix-lmit,  \inyt  et 

vin|,'t-(iua[re  de  large »  Ces  détails  sont  assez  d'accord  avec  nos  cfutes 

modernes. 

Jean  Cabot  partit  d'Angleterre  en  l'iOT;  le  2'i  juin  il  découvrit  terre,  et  donna 
au  premier  cap  qu'il  vit  le  nom  ne  Itonavisia  qui  lui  e>t  resté.  Il  pénétra  dan>  Id 
baie  (lu  m<^me  nom,  et  vil  plusieurs  indigènes  couverts  de  pi  aux,  beaucoup  do 
cerfs,  d'ours,  de  jterdrix  (  t  d'aigles.  Il  prit  alors  possession  de  celle  lie  pour  le 
roi  d'Angleterre  cl  l'appela  Baccalao,  nom  que  donnaient  les  indigènes  aux 
miirues.  Il  reioiirna  bienlôl  à  Londres,  emmenant  trois  sauvages  avec  lui. 

En  I.'jOI,  le  Portugais  Gaspar  de  Cortereul,  partit  de  Lisbonne  et  arriva  à 
Terre-Neuve,  où  il  aborda  dans  une  baie  large  et  profonde  qu'il  aiipela  baie  de  la 
Conception.  Il  visita  toute  la  côte  est,  fit  le  tour  par  le  sud,  et  donna  le  nom  de 
terre  de  Labrador  ou  Terre  du  Laboureur  à  celle  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  l'ilo 
paire  (ju'il  pensait  que  par  sa  latitude  elle  pouvait  (ître  culli\ée. 

En  loOV,  Pergeron,  et  deux  ans  plus  lard,  Jean  Denis  de  llonfleur,  tous  deux 
Fran^-ais,  .illèreiil  à  Terre-Neuve.  En  l.'):]'!.,  Jac(iues  Cartier  arriva  avec  deux  na- 
vires et  cent  vingt-deux  hommes  à  Bunavisla.  C'était  au  mois  de  mai,  la  terre 
était  encore  couverte  de  neige,  et  les  C(Mes  environnées  de  glaces.  11  fit  lo  tour  de 
l'île  et  y  remar(|ua  la  quantité  de  beaux  porls  qui,s'}  trouvent,  mais  le  fioid 
était  si  vif  ([u'il  se  rembarqua.  En  1525,  Jean  Verrasirii  pril  possession  de  l'île  de 
Terre-Neuve  pour  Franfois  l'i'.ct  lui  donna  le  nom  qu'elle  a  porté  depuis.  De  son 
C(Mé,  vingt  ans  après,  un  négociant  de  Londics,  Iloare,  alla  s'y  établir  avec  un 
grand  nombre  d'a\eiituriers  anglais.  Ils  sui'monlèrenl  les  premi(jrcs  privations, 
les  uusères  de  leur  établissement,  et  finirent  par  prospérer. 

La  France  et  l'Angleterre  envoyèrent  d'un  commun  accord  leurs  pécheurs  à 
Terre-Neuve  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  tI  sous  le  règne  de  Louis  XIV^  tes 
pêcheries  augmentèrent  considérablement  nos  richesses  et  nos  forces  navales. 
«C'est  à  ces  expéditions  loint;iines,dit  un  Anglais,  que  la  France  doit  le  dévelop- 
pement de  sa  puissance  maritime;  on  peut  s'en  con\aiiicre  en  jetant  un  coup 
d'(til  sur  l'état  de  sa  marine  avant  qu'elle  en\oyi\t  des  billiments  à  Terre-Neuve. 
Elle  n'en  avait  alors  qu'un  petit  nombre,  de  tonnage  et  de  furces  médiocres; 
mais  depuis,  elle  a  cond)atlu  les  forces  combinées  do  la  Ildllamle  et  di.'  l'An- 
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;:li'lt'ri'i' .  et  filo  aiiiu'  tl('>  ciu's.iiii's  tiiii  (Hil  iiircstc'  nos  nMcs   et  l'iiiiu'*  rux 
îi(''j;ot  iinis.  » 

l.a  Iraiici'  nuiilovail  en  v\]\'l  à  l'cKc  iiiiliislric  sri/c  mill  •  Iioiiimcs,  rrparlis 
MIT  |Mt's  lie  ("iii(|  i('iil>  liàliiui'iils,  doiil  (Hicl(HU's-iitis,  ariiirs  en  ^(icrrc,  lutrlnicrit 
si'i/.c  tt  (inaraiilc  canons,  x  l.i's  rran^ais,  dit  le  inôino  Anglais,  par  leur  IViii^a- 
litf,  par  le  piix  du  m'1  (jti'ils  ont  à  nu.'illi'Ui'  iiiarclu''  (juc  nous,  iiosst'dant  los 
criili'dits  les  plus  ronuiioilcs  [lour  pOclior,  nous  ont  conipk'tcnu'nl  liallus  ilatis  ce 
(uiMuii'r.c.  I,a  l'ai  lie  du  sud-ouest  où  ils  s'i-labliront ,  et  parliculiùivuicul  dans  lo 
\(nsiii,mc  (lu  rap  i'.a},  ol  la  uicillcurc;  ils  y  sont  rarcui  iil  m''iiô>  iwir  lis  i;lac('s, 
t.iiidis  (juo  la  pi'lilc  pai'lic  des  piV'Iiorics  anglaisos  élanl  plus  au  nurd-osl ,  est 
(  iicorc  tili^lruéi'  dt'  jjl.iics  souvcnl  uiôuic  au  conimi'uccuitMd  do  mai.  Kllcs  oni- 
|H"(li(.'iil  les  biUiniciils  d'onlicr  dans  los  puils,  ol  le  poisson  ne  se  [ircnd  (juc  lors- 
(pri'Ilc.N  se  sont  éloiiim'cs  des  cèles.  » 

Cie.^  reeriuiinalious  envieuses  contre  notre  prospérité  niariliuie,  présiigeaient 
contre  notre  colonie  desattaiiue>  ipii  ,  eu  ellet ,  ne  lardèi'eut  pas  à  s'enecluer.  Kii 
1T(H,  une  escadre  ani;Iai>e  allaiiua  et  délrui^il  les  pèclierit's  IVaneaises  et  s'eui- 
|ara  de  Saiiil-l'ierre ,  dont  elle  rasa  \v  petit  t'ori  armé  ahu's  de  six  canons.  A  son 
lour,  S.;iul-0\ide  ,  eounnaudant  de  la  ville  fianeaise  de  l'lais;mce,  saceai;ea  Saint- 
Jean  en  ITOS,  et  l.i  France  i)os>éda  toute  l'ile  jUMpi'au  trailé  d'L'trechI ,  '\\v  le^inel 
elle  la  céda  auv  Ani;lais,  ne  se  réservant  ipTun  dmit  de  pècli"  du  cap  lionnvisla 
à  la  puiiile  nord  de  I  ile ,  mais  en  lenoiiçaiil  au  droit  de  jamais  fortilier  aucini 
point  (lu  d'\  rien  biUir,  si  ce  u'e.>t  les  cabanes  et  les  éclialauds  nécessaires  à  la 
pcclie.  Ils  n'a\ai;'nt  pa>  non  plus  le  droit  d'j  séjourner,  passé  le  temps  nécessaire 
|>  un'  sécher  le  poisson. 

Le  tiailé  de  Taris  conlirma  ces  conditions  du  traité  d'I'treclit,  en  y  ajoutant 
cependant  le  droit  de  pèche  d.ins  le  golle  Saint-Laurent,  mais  à  trois  lieues  des 
côle>  apparteuant  à  rAni;lelerre.  Les  îles  Sainl-l'ierre  et  Miipielon  furent  égale- 
ment céilées  il  la  l'raiice,  mais  avec  dél'eiise  de  jamais  les  fortiliei',  et  d'\  entretenir 
une  garde  de  plus  de  cimpiiuite  iiommes. 

Il  e>t  inutile  de  rappeler  ipie  ces  l'aihles  concessions  ont  été  renouvelées  par 
le  tiaite  de  181 1.  Depuis  cette  époque  cependant  la  pèche  ne  cesse  d'augmenter, 
et  cliaijue  année  voit  de  nouveaux  armements  partir  des  ports  de  Mrelagne  et  do 
Normandie,  l'.ette  pèche  occupe  environ  (piiii/.e  mille  marins,  et  c'est  une  bonne 
é'iilr  ,  ,  iir  la  navigation  \  est  dit'iicile  et  pénible  '. 

1.  Viii-'i'ii'.'  N'  V.  \  ovairo  ;'i  Torro-Neuvo. 
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AMEnigcn  nusjB    —  comi-agnie  iMPEniALc    russe  -  amérig  ainb.  —  aspect 

DE    LA    CONTRÉE.  —   MŒURS     INDIGÈNES. 


r.inpoilL's  à  li'nvcrs  une  iiici'  gliurc  ,  mnis  (jui  du  moins  nous  rnincnnit  du  vùté 
de  lii  Fi'iUH  c. ,  nous  n'avons  pu  \isit(  r  à  l'autre  evlrrniilé  du  contineid  ci'llc  IVoide 
contrée  (juOh  a|i[)tlle  rAiiirriiiue  russe;.  Dos  comptoirs,  (imlciucs  auMs  de  imiles 
sauvages,  des  tril)us  eiTanlcs  <;!  aninnécs,  tel  est  le  spectacle  ([ue  présenic  au 
voyageur  cette  triple  région,  (".epemiaiit,  comme  au  milieu  îles  misères  communes 
il  toules  ces  races  tiue  Dieu  a  jetées  sur  les  rivages  tie  l'Océan  arcliiim-,  les 
di^lii'iilanl  de  leur  [larl  de  soleil,  on  di-tingiie  des  traits  particuliers,  des  iiKOurs 
bizaires,  nous  emiiruntei'ons  aux  ici, liions  des  voyageurs  (pii  se  sont  avenlurés 
dans  celle  |iai  lie  de  l'.Vmériiine  ,  (lueiiiues  délails  snr.lrs  sauvages  iicaux-ionges 
et  sur  les  .Vléouliens  ,  amateurs  passionnés  du  jeu  d'é(  liées. 

(!e  fut  dans  1(;  milieu  du  xvn''  siècliî  que  les  llusses  commeiicèifiit  à  se  mon- 
trer dans  l'Océan  l'aciliciue.  On  ignorait  alors  si  IWméiiipie  élait  iii.ie  à  l'Asie  ou 
si  elle  eu  étail  séparée  par  une  merde  glace.  Djénell  le  |ireinier  pénéira,  en  HiVS, 
do  la  mer  (llacialo  dans  l'Océan  l'aciTniue,  traversant  le  détroit  de  lieliring, 
longtemps  avant  le  navigateur  tjui  lui  a  donné  son  nom.  I.a  veuve  de  l'icrrr  le 
(Irand,  (lallierine,  lit  construire  en  IT-iS  un  na\ire  A  l'emboucliure  de  la  rivièrt; 
Ivainlcliatka,  dans  le  but  d'examiner  les  véritables  liiniles  orientales  du  nord  de 
l'.\sie.  L'expédition  était  commandée  par  lîeliiing,  capilaiiie  danois  au  service  de 
la  Kussie  et  marin  expérimenté. 

Dans  un  premier  \ojage,  lieliring  traversa  le  détroit  (pu  porte  son  nom,  et 
s'approcha  deux  l'ois  de  la  côle  d'Améiiipie.  Vingl-(1(  ux  ans  plus  tard,  ce  même 
navigateur  reçut  la  mission  d'examiner  la  côte  ouest  de  ce  (onlinent;  il  reconnut 
une  montagne  élevée  (lu'il  appela  Saint-l'.iias,  et  dont  le  soinnui,  visible  a  plus 
de  ciiiipiante  lieues  en  mer,  forme  la  ligne  de  déiiiarcation  entre  l'Amérieiue 
russe  et  l'Amérique  anglaise.  Lorsque,  l'année  suivante,  i!(diring  eul  succombe 
aux  l'aligues  de  cette  expédition  ,  son  successeur,  le  capitaine  'rscliirikoll',  s'avança 
sur  la  côle  d'Amériiiiie  juscpi'au  ciiuiuanle-sixiéme  parallèle,  vers  l'arciiipel  du 
Prince  de  Galles.  Le  navigateur  ICretlinzin  étendit  ces  découvertes  en  ITOH,  sous 
lia. péralrice  (Catherine  II,  parla  reconnaissance  des  lies  Aléoutieimes  et  delà 
presqu'île  d'Alaska.  A  la  même  époque  se  forma  à  Iikoutsk,  une  compagide  de 
marcliands  de  fourrures,  pour  exploiter  ce  commerce  dans  les  possessions  amé- 
ricaines de  la  Uiissie  ;  et,  sous  le  czar  Paul  I"  et  ses  successeurs,  les  expéilitions 
de  Krusenstern,  Liziansky,  Langsdorll'et  Kotzebue,  ont  complété  les  découvertes 
de  lieliring. 

La  Compagnie  impériale  russo-américaine  qui  s'était  formée  en  1799  sous  lo 
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pnlroriiiL'odiic/iir  l'niil  I",  oMiiit,  en  1819  cl  1839  Icrctiouvollomnit  do  sa  clinrd' 
dos  ompoiTiirs  Alox.iiidrc  cl  Nicolii'^.  Smi  sioj,'e  est  fixé  à  Siiiiil-réloi'yboiirg  ;  ol!i' 
est  sf»iivoni(''(>  pnr  un  coiiiitù  foiinô  do  trois  diroctours  dont  l'un  est  le  (oiilro- 
omirn!  InroM  de  Wrnn^^ol ,  et  plai^t'C  sous  la  siirvoillniicc  du  dépnrloniont  du 
eomuiorco.  'loiile  l'Amériquo  russe  est  soumise  à  l'aulorité  d'un  },'ouverneur, 
résidiud  à  la  NouvoIIo-Anhauizol,  et  qui  esl  toujours  un  ciipitiiino  de  vaisseau  de 
la  marine  imiu'riale.  Los  ofliciors  coniuiandaut  les  hAlimotits  do  la  Couipaj^iiio 
ap|);iitii'iiiieiit  aussi  à  la  marine  inipéiialo,  et  il  est  permis  aux  onicici'.s  de»  dil- 
féreiils  corps  de  l'armée  russe  df  pi'ondr  du  service  dans  cette  Comiiagnie  :  la 
durée  de  IVngaj^ement  des  agonis  esl  de  cinq  ans. 

Jusqu'en  1818,  tous  l(>s  employés  a^ aient  une  part  dans  les  bénéfices,  mais  on 
r 'connut  que  cette  organisation  onti'aînait  do  grands  désordres,  et  depuis  cett" 
é;)0(]ue  tous  les  enga',M''s  et  officiers  reçoivent  un  traitemeni  fixe,  des  rations  el 
dos  fi'ais  d'aller  et  retour.  I.e  voyage  s'a(con!|»Iit  oi'dinairemcnl  i>ar  la  !^i!tério. 
I, 'Ami''ri(pi(!  russe  n'est  point  comme  le  Kamtchatka  un  lieu  de  déportation  et  l'on 
n'y  voit  pas  de  condamnés  polilitjucs. 

La  marine  de  la  Com|iagnie  ini|tériale  se  compose  de  six  corvettes  de  cinq  à  six 
cents  tonneaux,  et  d'un  nombre  égal  do  bricks  moins graruls;  elle  dispose  en  cuire 
d'un  baloau  à  \apeur,  /"  A'/co/o.s-,  de  la  force  <'e  soixante  dix  chevaux  ,  de  (luolquos 
clialonpos  et  d'une  mullilude  de  canots  on  peaux  de  i)!iO(pu),  buvlarkus,  lioïdares, 
ciujouhu.i ,  qui  servent  à  la  pi'^cho  de  la  baleine  et  des  animaux  maiiiis. 

Le  nombre  total  des  Russes,  créoles  et  Indiens,  enq)loyés  au  service  de  la 
Conquiguie.  ne  sauiait  être  évalué  à  moins  do  douz"  mille  personnes,  dont  mille 
Européens ,  y  c(»mpris  les  éipiipages  des  na\ ires.  Chacune  des  cinq  sections  (pii 
servent  de  di\isions  politi(pies  à  l'Amérique  russe  est  soumise  à  un  chef  appelé 
perotlovtcliil;  (l'ancien  \  Tous  les  établissements  ou  postes  se  nomment  aiicls.  Vm 
plus  considérable  esl  celui  de  la  Nouvclle-Arclianiiel.  qui  renl'eini'j  huit  cenis 
ba'nlauls.  Ce  fort  fut  fondé  on  180-2  par  M.  do  OaraiiolT,  qui  peudiiil  de  longue- 
Minées  eut  à  lutlor  contre  les  Indiens  miîlres  dos  épaisses  forcM-;  de  l'Ile  do 
Si'ka.  T'iules  les  conslruclions  de  la  N'oinolle-Archangol,  maisons  e!  foiteresso, 
sont  biUios  en  madriers  ;  le  fort  est  armé  de  plusieurs  balteries  et  lu'olégé  par 
dos  ouvrages  propres  <à  touir  on  respect  les  indigènes.  La  Nouvelle -Archange! 
liDssède  une  église  grec(pu',  une  chapelle  lulhérienne  ,  un  hôpital ,  uru^  érole,  un 
ob>iervatoire  astronomi(pm  ol  mélénrologiquo,  un  cabinet  d'histoire  natui'cllo , 
une  Sidio  de  réunion  (jue  les  ofiicicrs  russes  convertissent  l'hiver  en  tIiéAlr(>,  et 
un  '  bibliulhèipio  où  l'on  trouve  les  meilleurs  ouvrages  dans  toutes  les  langues. 

Le  climat  de  Silka  esl  humide  et  pluvieux;  on  compte  à  poiue  annuellement 
soixante  ou  (piatre-vingis  joiu's  de  beau  temps:  la  terre  est  couverte  do  neige 
pondant  ciiui  mois ,  bien  que  le  tliermomètre  ne  desceiule  guère  au-dessous  de 
(1  luze  degrés.  Pendant  l'été  il  s'élève  à  vingt-cinq.  Le  terrain  occupé  parles  Uusses 
autour  do  la  Nouvolle-.Vrchangel  est  tolli-ment  limité,  (pie  le  manque  de  prairies 
pendant  l'été  cl  de  fourrages  en  hiver,  ne  permet  point  d'élever  de  bestiaux.  Il 
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n'existe  à  Sitkn  qiriino  douzaiiie  de  vaches  et  un  seul  clievnl  amené  de ("aliloinie. 
En  revaiulic,  les  bois  de  l'ile  sont  considi  râbles  ;  iieu  propres  à  la  eonslinelittu 
des  navires,  parce  qu'ils  sont  mous  et  facilement  dévorés  par  les  vers  ils  pour- 
raient cependant  être  exportés  aux  iles  Sandwich,  et  sur  plusieurs  points  de  la 
tlalifornie,  des  c6les  du  Mexique  et  même  du  Chili  qui  en  sont  compléhniriil 
dépourvus,  et  devenir  un  objet  important  de  comuK  roc.  Mais  toute  raltentioii  de 
la  Compagnie  est  coneenlrée  sur  la  p'die  de  la  baleine,  des  loutres,  des  morses, 
(les  veaux  marins,  et  sur  la  chasse  des  ours ,  des  casloi's  et  des  renards  routes, 
noirs,  bleus  et  argentés,  (jui  fourmilUnt  dans  ces  archipels. 

La  pèche  de  la  baleine  ne  se  fait  pas  avec  de  grands  navires;  rien  n'égale  la 
liardiesse  el  l'habileté  avec  laquelle  les  indiens  kodiaks  et  aléoutes  vont  à  sa  rt  ii- 
contre,  assis  dans  de  petits  canots  de  peaux  de  phoques;  (luehiuefois  un  seul 
homme  armé  d'une  lance  attaque  ce  monstrueux  cétacé  dont  l'huile,  la  grai>se  et 
la  chair  olVrenl  à  ces  Indiens  un  aliment  qu'ils  préfèrent  à  tout  antre.  La  la'eine 
est  rrap[iée  d'un  har[iOU  au(iuel  a  été  altuchée  une  vessie  qui  indicpu  efi  llotlant 
sur  l'eau  la  roule  ([ue  suit  ranimai  blessé.  Lorscpiil  plonge,  les  pécheurs  [tréparent 
Il  urs  lances  pour  le  frapper  de  nouveaux  coups  jusqu'à  ce  qu'il  ait  expiré. 

Qiiehiues  biUiinents  anglais  et  américains  sont  les  seuls  ([ui  aillent  à  Sitko, 
û'hanger  des  marchiuidises  européennes  contre  des  pdleteiies.  La  [iIuimiI 
des  fourrurts  tiue  [rodidt  l'.Xmériiiue  ru>se  so.il  expédiées  ù  Petropaulow-k, 
Okhostk,  Iakoutsk,  et,  à  travers  toute  la  Sibérie,  jusqu'à  Nijiù-Noswo^orod  ,  el 
mémo  (piehiuel'ois  ju>qu'à  i.eipsick. 

'l'ous  les  engagés  de  race  blanche  de  la  Conq)a;4nie,  ouvriers  el  matelots,  sont 
confondus  sous  le  nom  ûii  piùmichlcniks,  et  soumis  dans  les  dilléienls  pnsles  au 
service  militaire.  Leurs  appoint<inenls  s'élèvent  à  trois  cent  cin(iuahle  ou  quatre 
cents  roubles  eu  papier:  le  rouble-papier  vaut  un  franc.  Le  capital  de  la  (iompa- 
gnie  inqiériale,  appliipic  ù  ses  seuls  établissements  d'Aniéritiue,  b'élè\e  ù  plus  iie 
quatre  millions  de  roubles-papier,  représentés  par  la  valeur  des  constructions, 
nuirchandibes,  nuinilions,  navires,  approvisionnements  et  objets  de  Idule  sorte. 
Ses  dépenses  consistent  dans  la  solde  de  ses  employés  et  l'achat  des  produits  des 
m.uuifuctures  européennes,  elles  dépas^enl  le  chillre  de  cinq  cent  mille  rouilles. 
r,epi  lulant  les  bénélices  de  la  Compagnie  ne  sauraient  être  évalué-»  a  ni.iihs  nnu 
million. 

Il  se  peut  ([ue  dans  l'avenir  les  territoires  russes  de  l'Amérique  prennent  une 
liaule  importance,  si  l'on  l■ou^idère  que  la  llussie,  déjà  uidilresse  de  la  mer 
d'Okhoslk  et  des  îles  Kouriles,  touche  par  deux  points  à  la  Chine  el  au  Japon, 
et  que  là  encore,  comme  dans  l'Inde,  comme  en  Europe,  elle  heurte  l'ambilioii 
anglaise  et  médite  d'ou\riràsa  marine  les  poris  des  deux  vastes  emplies  d^; 
l'Asie  '. 

L'une  des   deinières   et  des   plus   conq)lctes  exploraliuns  d'une  partie   do 

1.  DiilKl  de  Mul'ias.  /i.c;.(oni/r'oH  de  iOri'j.  n,  t.  Il,  \k  Ml-MO. 
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l'Anu'riqiK'  russe,  est  celle  que  lit  de  18'i-2  à  ISV'i-  M.  le  lieutenant  de  iiniriiie 
Zityojkiiie  dans  la  direction  de  la  baie  Kotzebuc,  pur  les  ordres  de  M.  le  ciiiiiluine 
Etoline,  goincrneur  des  possessions  russes.  Lecdurngeux  voyageur  partit  du  fort 
Sainl-Mikliail,  il  l'eniboucliure  de  l'Ourmlaklik;  il  décrit  ainsi  l'île  dans  laiiudle 
cette  redoute,  l'une  des  stations  russes  les  plus  inii)orlanles  pour  le  commerce, 
■est  située  :  «  I.a  surface  de  l'île  est  coupée  par  des  rangées  de  collines  a\iint  au 
plus  une  liaul(  ur  de  trois  cenis  i)ieds,  entre  les(iuelles  s'étalent  plusieurs  lacs  mis 
en  communication  entre  eux  et  av(  c  la  mer  par  un  grand  nombn*  de  rivières. 
Le  sol  y  est,  comme  dans  toule  l'étendue  de  la  baie,  tapissé  de  mousses.  Sur  le 
penchant  di's  collines  croissenl  des  bruyères  à  fruits  noirs,  des  airelles  routes  et 
(jutlques  plantes  dont  les  fruits  fournissent  un  aliment  sain  et  agréable.  L'aune 
et  le  boursaull,  sorte  de  saule,  garnissent  vers  le  midi  les  collines  et  croissent 
dans  quelijues  cavités  profondes;  mais  bien  rarement  ces  arbrisseaux  atteignent 
[)las  de  cinq  pieds.  Les  céréales  ne  mûrissent  pas,  à  l'exception  de  (luelqucselioux 
et  de  ([uelques  na\ets;  seule,  l'herbe  croit  en  quantité  suffisante;  pour  nourrir 
une  cinquantaine  de  bétes  à  cornes.  11  serait  facile  d'importer  autour  do  la  redoute 
des  chevaux  yakoutes,  qui,  habitués  à  gratter  la  neige  en  hiver,  pour  se  i)rocuier 
leur  nourriture,  s'acclimateraient  sans  aucune  diflicullé.  Il  existe  dans  l'île  deux 
villages  peuplés  d'indigènes  L'un,  situé  dans  le  voisinage  du  fort,  porte  le  nom 
(le  Tacimik  ;  l'autre ,  placé  à  l'extrémité  du  cap  Stefens,  s'appelle  Ahik.  Tous 
lieux,  après  avoir  été  très-])('ui)lés,  ont  été  depuis  peu  ravagés  par  la  petite 
\éroh',  à  tel  point  que  le  premier  ne  renferme  plus  (jue  dix-neuf  habitants,  et  le 
^econ(l  (luaiante-cinq.  Ces  Indiens  se  hvrent  à  plusieurs  industries  dont  ils  vont 
vendre  les  pi  oduits  au  fort.  » 

Ce  ii'ol  que  pemlanl  rhi\er  qu'il  est  possible  de  traverser  ces  l'égions  par  le>, 
chemii  s  tiacés  sur  la  neige  gelé>";  des  chiens  forts  et  de  grande  tadle  étaient 
i:llc'.é>  aux  traîneaux  de  ^L  Zagoskine,et  c'était  par  un  froid  de  vingt  degrés 
que  le  vo\a^eur  se  hasardait  à  ti'a\ers  un  pays  peu  connu  et  sans  ressources, 
li  A  la  lin  de  la  première  journée,  dit-il,  nous  limes  lialle  près  d'une  barahora 
(bulle  américaine)  en  partie  écroulée  et  comblée  par  la  neige.  Bon  gré,  uni 
gré,  il  fallut  se  résigner  à  s'y  entasser  en  masse,  tandis  (jne  les  chiens,  rendus  à 
la  lib(  rlé,  essayaient  de  se  caser  dans  les  crevasses  des  parois  pour  s'abriter  un 
peu  contre  le  froid.  Pour  moi,  je  fus  tellement  transi  par  le  vent  glacial  qui  s'en- 
gouflVail  par-dessous  la  couverture,  du  côté  des  pieds,  qu'il  me  fut  impossible  de 
parvenir  ii  fermer  l'œil,  et  que  je  ne  cessai  de  me  retourner  lankH  d'un  cùlé, 
tantôt  de  l'autre,  cherchant  en  vain  le  repos  qui  me  fujait.  La  taie  d'oreiller  i|ui 
recouvrait  un  sac  posé  sous  ma  léle  en  guise  de  coussin,  commença,  par  l'effet 
de  la  respiration,  à  se  couvrir  d'immidité,  puis,  la  gelée  survenant,  je  sentis  plus 
d'une  fois  ma  joue  se  coller  au  coussin.  Tel  est  aussi  le  désavantage  des  longues 
cliemises  en  peau  de  rennes,  que  les  voyageurs  du  jiays  ont  l'habitude  de  passer 
l'ai-dessus  Ieu\s  vèlemiiits  ordinaires  :  elles  exposent  le  dormeur  à  avoir  les  pieds 
gel^^,  cl  de  plus,  l'air  froid,  qui  ne  cesse  de  s'introduire  par-dessous,  a  bientôt 
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condensé  les  vapeurs  humiili'S,  el  raidi  les  peauv  servant  de  matelas  et  de  cou- 
vertures. » 

Les  habitants  de  Kikhtangouk,  premier  village  où  l'expédition  arriva  le  lende- 
main soir,  lireiit  un  accueil  cordial  aux  voyaueurs  et  les  reçurent  dans  la  luillc 
principale.  Le  lieutenant  et  ses  j;ens  s'installèrent  dans  \a  kcr/i me ,  yunc  ijui, 
dnns  chaque  liaLitntion ,  remplit  à  la  l'ois  l'oflice  de  salon,  de  salle  à  niiinner,  d(; 
L.iin-éluve  et  même  de  chambre  à  cou;  lier.  «J'assistai  en  ce  lieu,  dit  M.  Zayos- 
kine,  aux  préiiaratiis  d'une  solennité  ipii  se  célèbre  le  1"  janvier  de  cliaiiuc 
armée  dans  tous  les  villages  du  littoral ,  la  l'été  de  Vimmersion  des  ressi's  dans  la 
mer.  Plus  de  cent  vessies,  exclusivement  extraites  d'animaux  abattus  à  coups  de 
flèches  et  décorées  de  peintures  fantasti(pies,  pendaient  à  une  courroie  tendue 
hiirizoMlalcment  le  long  de  la  muraille  dans  l'intérieur  du  kagime.  Quatre  oi>e,iuv 
Si  uli»ti  s  en  bois,  un  chat-huant  à  tête  d'homme,  une  mouette  et  deux  perdrix 
étaient  suspendus  en  avant,  et  tous  obéissaient  à  un  mécatdsme  de  ficelles  artis- 
tenient  disposées;  le  chat-hu.mt  battait  des  ailes  et  remuait  la  tèle,  la  mouette 
fra|ipait  le  plancher  de  sim  bec ,  comme  si  elle  eût  été  en  train  de  pécher  du  pois- 
son ,  et  les  [lerdrix,  s'avançant  l'une  sur  l'autre,  se  bec(iuetaierit.  lùtdiii  un  iiieii 
enveloppé  dans  de  la  paille  était  dressé  au  milieu  de  l'iUre.  i.e  jour  durant,  beau- 
coup de  monde  vint  visiter  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  iiidi;4ène.  Des  hommes  vêtus 
de  légers  toi  basses,  ou  chemises  faites  de  peaux  de  jeunes  rennes,  des  léiunics 
portant  des  caleçons  de  peau  à  la  mode  des  Tchouktclias  et  des  cheniisis  (ou- 
vertes de  broderies,  la  léte  el  les  bi'as  ornés  de  i)i'acelGts  de  grains  de  rassado 
et  d'anneaux,  exéculèri'ul  des  danses  devant  nous  en  l'honneur  de  Jouii.-Ak  , 
l'Es;;!  il  de  la  mer.  Cha(iue  fois  que  la  danse  cessait ,  l'un  des  assistants  s'en  aliiul 
arracher  quebiues  brins  de  })aille  du  pieu  (t  y  mettait  le  feu,  pour  1;  s  fuire 
biùler  en  guise  d'encens  de\ant  les  oiseaux  et  les  vessies.  La  principale  céré- 
m  lue  de  la  fête  consiste  ,  comme  son  nom  l'indicjuc  ,  dans  l'immersion  de>  ses- 
sie  >  dans  la  mer.  D'ailleurs  il  est  impossible  de  se  procurer  aucun  détail  sur 
l'origine  et  les  motifs  de  ces  différentes  coutumes;  les  vieillards  à  cpii  on  ileiii.iii- 
d  !  [lourquoi  seulement  des  vessies  d'animaux  tués  à  coups  de  lléclies ,  et  ce  ([ue 
si;.',iiiliaient  les  sinmiacres  d'oiseaux,  répondaient  que  c'étaient  des  pialiiiiie.> 
u>itées  du  temps  de  leurs  ancêtres.  » 

Les  voyageurs,  mont  s  sur  ces  sortes  de  longs  patins  usités  en  Sibérie  pniir 
g'i-ser  sur  la  neige  (lijas)  mirent  cinq  jours  pour  se  rendre  de  Kikhlan^"uk  à 
•  'unalaklik  et  [lassèrent  ([ualre  nuits  au  bivouac.  D'abord  le  temps  se  mculra 
fivoriible;  mais  bientôt  survinl  un  chasse-neige  qui  d'heurt*  en  heure  auguii'ulait 
d'iiilensité.  Cependant  il  fallait  avancer  presque  à  l'aNcnlure,  sans  la  uioitnire 
apparence  de  voie  frayée.  Un  vent  violent  chassait  uni;  neige  pre?sée  conire  le 
Nisage;  elle  remplissait  l'orbite  diï  l'œil  et  s'y  soudait  en  menaçant  d'aveuj;lei  le 
voyageur.  Par  un  singulier  elTet  d'opliipie,  les  objets  les  plus  in^iguilialds  ac(iué- 
l'aient  alois  des  proportions  exliaordiiuiires;  quchpies  broussailles  aperçues  à 
l'élite  distance  se  transformaient  en  gros  buissons,  et  la  moindie  cavité  aiiparuis- 
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s;iil  sons  la  foriiio  d'iiri  wnsic  lac  oiiloiiiv  de  rivages  abrupfs.  Parvonti  en  un 
cortiiiii  point,  l'iliiisioii  sp  dissipait  (ont  à  coti])  comme  par  cnilianlcmont.  Pour 
rendre  plus  cindlcs  les  Sfindranccs  de  cetle  maivl  e  prolongée,  les  courroies  des 
padns  cunpaient  les  doigts  de  ]»ied';.  faille  d'Iialiilndc  de  s'en  servir.  «  Lo  9  lii'- 
(Ciidire,  (lit  M.  Za^oskine,  lions  avions  établi  notre  campement  au  pied  d'un 
teiliT,  suivant  la  conlunie  liaidtnellf  ,  lorsipic,  vers  minuit,  le  vent  aciinil 
un  de^n-  de  violence  extraordinaire,  sui\i  bienlAl  d'imc  ;;o'/(7m' terrible.  I.a 
neige,  en  fonri)illi)nnnnt  alentour  du  bivouac,  transforma  en  moins  de  dix 
niiniiles  traîneaux  et  chiens  en  monticidcs  neigeux.  Sans  perdre  un  seul  instant , 
nous  nous  déjiécliûnics  de  nous  transporter  sur  le  (été  de  la  collin(!  opiiosé  au 
vent.  Là .  nous  nous  assîmes  le  dos  tourné  à  rescarpcinent ,  les  jambes  piiées  pour 
les  garantir  de  la  gelée  et  le  coips  envelojipé  dans  nos  cou\ertures  repliées  Si)U> 
liSgenonv.  Dans  celte  p'  -iilion,  armi''s  cliarun  d'un  bilton  ,  nous  attendîmes  cou- 
rag<'usement  notre  sort.  Rienlôt  le  tourbillon  amoncela  la  neige  autour  de  nou- 
et  par-dessus  nous,  et  c'est  aloi's  que  nos  bAtons  nous  servirent  à  maintenir 
con>itainuient  une  ouvertuie  suflisante  à  la  respiration.  Une  croûte  de  glace  \)V0- 
venant  des  évaporations  du  ^orps  se  forma  tout  autour  de  moi,  sorte  de  moule 
où  j'étais  eniprisomié.  De  ti'mps  en  temps,  comme  il  avait  été  convenu,  nous 
profilions  des  cris  perçants ,  dont  l'objet  était  d'arracher  au  sommeil ,  c'est  àdire 
à  une  mort  certaine  ,  celui  qui  aurait  connnencé  à  s'assoupir.  Chu\  heures  d'inex- 
primables angoisses  se  passèrent  ainsi,  après  lesquelles,  grûcc  à  Dieu,  l'ouragan 
s'étanl  apaisé,  nous  pûmes  songer  à  nous  débarrasser  de  la  neige  sous  laipielle 
nous  étions  ensevelis.  Par  bonheur,  nous  sortîmes  tous  de  cette  épreuve  sain>.  et 
saufs;  si  nous  ne  nous  fussions  pas  abrités  à  ra\ance,  nous  eussions  sans  nul  douti? 
succombé,  à  cause  de  l'énorme  épaisseur  de  la  neige.  V.n  pareil  cas,  la  mort  est 
occasionni'e  s'dt  par  sullbcation,  soit  à  cause  du  grand  poids  dont  il  e^t  impos- 
sible de  se  délivrer.  » 

Plus  loin,  ce  furent  d'autres  diflicultés  qu'il  fallut  vaincre:  dans  jikisieurs 
endreils,  I  expédition  rencontra  un  sol  revûtu  de  buissons  épais,  à  travers  les- 
quels on  ne  parvint  à  se  frayer  un  passage  qu'en  faisant  jouer  la  haclie;  ailleurs, 
ce  furent  d'énormes  blocs  de  glace  ,  portés  et  déposés  sur  le  ri\age  par  les  hiiutes 
eaux  d'octobre;  il  fallut  les  franchir  en  les  escaladant  et  en  transportant  par- 
dessus Il  s  traîneaux  et  leur  chargement. 

Telle  est,  pendant  la  saison  d'hiver,  celte  sauvage  contrée;  courbe  sur  son 
traîneau,  aveuglé  par  la  neige,  glacé  parla  bise,  le  voyageur  marche,  niarclio 
toujours  ;  et  toujours  devant  lui  s'étend  le  champ  de  neige  éblouissante,  toujoms 
à  son  oreille  siffle  le  >ent  glacial  et  monotone.  De  loin  en  loin,  il  rencontre  la 
misérable  hutte  du  sauvage,  heureux  quand  elle  ne  renferme  pas  un  ennemi  et 
quand  ii  lui  est  permis  de  s'asseoir  sous  son  toit  enfumé.  M.  Zagoskinc  visita  des 
camiiements  d'Indiens  peaux-rouges,  qui  plusieurs  fois  avaient  attenté  ù  la  vie 

1.  l.i.'  m  ::,:  .uriigaiide  ui;ige  qu'on  appelle  plus  au  sud  et  à'rcri'c-Nuuvei."ji(di'M>. 
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dos  voynfri'iii's  russes;  il  sul  t.'iiticloniiavccciîsliiii'liai'cs  di'srol.ition^  ainirnlcv,  fl 
<•  iiitimiiinl  sou  clieiiiin  ,  |)ils^a  trois  aiiiires  à  oiTcr  au  milieu  di!  ces  poiiplndi'^ 
dans  un  osimce  immense,  entre  des  forts  lointains  et  sur  les  l)ords  de  fleuves 
incontms  et  dont  la  mémoire  se  refuse  à  garder  les  noms  élranges. 

«  Les  populations  répandues  sur  les  rives  du  Kri^li  l'ak  et  du  Kouskovime  sont, 
dit  le  voyageur,  généralement  dr  taille  moyenne.  Les  femmes  y  sont  comparali- 
vemenl  plus  jurandes  et  plus  fortes  que  leurs  maris;  elles  ont  le  visage  rond  ,  et 
lt!ur  peau  est  d'uiK!  remarquable  blancheur,  fn  grand  nombre  d'cnlre  elles  se 
font  t.itouer  le  des>ous  du  menton  ,  de  manière  à  ligurer  deux  lignes  parallèles 
de  couleur  bleue.  Llles  portent  des  perles  ordinairement  en  veri'e  bleu,  suspen- 
dues au-dessous  du  nez  à  un  (il  i)assé  dans  la  cloison  nasale.  Sous  la  lè\re  intV'- 
rieure ,  qui  est  également  percée  ,  se  maintient  horizontalement  une  bagiicUe  en 
os  de  deux  pouces  de  longueur,  enjolivée  de  rassades ,  grains  de  verre ,  de  pi-tits 
grelots  et  de  ((Kpii'I  igfs.  Dans  cet  étrange  accoutrement,  ces  femmi'S  oll'rent  l'as- 
pert  le  plu>  déphiisant. 

((  llomiiies  et  fenunes  portent  également  une  espèce  de  pardessus  en  peau  do 
renne,  auiii.'  on  donne  le  nom  de  parka.  Ceux  que  l'on  tient  en  résiMve  pour  bs 
occasions  solennelles  sont  couverts  de  broderies  et  garnis  en  plusieurs  endroits 
de  fourrures  do  prix.  Pour  chaussure,  ces  Indiens  font  usage  de  souliers  en 
[)eaux  de  poi>si)n;  les  bas  en  peau  de  renne  s'eniploienl  dans  les  courses  eloi- 
gni'e>,  quand  il  faut  bravei'  pendant  longtemps  di'S  froids  rigoureux  ;  dans  l"u.sa.no 
journalier,  ces  sauvages  se  contentent  do  bas  tressés  avec  des  herbes  de  maré- 
cages. Le>  peaux  d'esturgeon  servent  à  la  fidjricalion  de  manteaux  utiles,  surtout 
qi!  i!ul  tond)e  le  grésil.  Avec  les  intestins  du  veau  marin  sont  confectioimi'es  de> 
espèces  de  chemises,  que  les  danseuses  revêtent  loisqu'il  s'agit  de  quelque  repré- 
S'utalion  niimi(iue  extraordinaire,  ce  vêtement,  tout  de  luxe ,  présentant  fort 
peu  de  solidité.  La  clieniise,  au  moment  où  la  danseuse  entre  en  scène  ,  (,'st  i'aid(,' 
et  opaque;  mais  la  transpiration  ,  jointe  è  la  chaleur  du  li(!U,  ne  tarde  pas  à  lui 
rendre  sa  souplesse  et  sa  transparence  :  que  la  danseuse  se  garde  bien  aloi's  d'un 
mouvement  tiop  brusque!  il  n'en  faudrait  pas  davantai^e  pour  ilécliiri>r  le  tissu, 
accident  qui  jjrovoque  des  rires  immodérés  de  la  part  de  l'ajsislance. 

«  l'armi  les  diverses  industries  auxquelles  s'adonnent  ces  indigèiies,  on  peut 
placer  au  prenner  rang  l'art  de  sculpter  et  de  travailler  la  pierre  et  le  bois.  Ils 
cord'ectionnent  de  jolis  et  vastes  vaisseaux  pour  conserver  leurs  provisions  ;  d'au- 
tres vases  moins  spacieux,  et  destinés  à  ccitenir  d'S  mois  ou  des  boissons  ,  sont 
très-souvent  décores  de  ligures  en  relief,  en  os  ou  en  pierre,  représentant  des 
animaux  fantastiiiues,  des  figures  d'Iionnnes  ou  des  oiseaux;  ces  reliefs  >jiit 
toujours  peints  en  rouge  aumoven  d'une  argile  colorée.  On  admire  avec  quel 
art  les  mêmes  ouvriers  fabriquent  toute  espèce  de  masiiues  destines  aux  repré- 
s.'rdalioiis  tliéAlrales;  leurs  boîtes,  ligurines,  boucles,  sont  d'un  travail  pii'fait. 
lV)Ui'tant  leur  outillage  se  réduit  à  un  méchant  couteau  et  à  quelques  cloUs  Ld- 
said  oflice  de  vrille. 
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«  Los  li;il>ii.ui(s  (le  ces  caiiipcmciils  ont  deux  .sortes  d'iialjilatioiis  :  dos  cal^aiios 
pour  riiivi  r,  cl  des  liulU-s  ([u'ils  uiipellerit  huraborcs  pour  l'été.  Ces  baialiorcs 
sont  établies  le  plus  près  possible  des  coiirs  d'eau,  car  le  poisson  est  la  princi- 
pale rxiuniture  de  ces  Indiens.  Ils  y  joignent  diverses  graines,  ([uelques  racines 
ilc';  fiiiils  siuva|j;es,  et  queiiiuefois  la  cliair  de  renne,  de  loutre  ou  de  eastor. 

((  Cuiiiine  en  Sibérie,  les  soreiers  et  cbamans  jouissent  d'une  jurande  f.ivour 
(lins  cette  région  j,'lacéc  de  rAinéri([uc.  Si  un  lionmie  tombe  niidade,  \itesa 
fiiuille  envoie  quérir  les  cbamans.  Deux  de  ces  magiciens,  assistés  d'une  sor- 
eièic,  entreprennent  la  cure.  Les  cbamans  se  placent  auprès  du  patient,  armés 
de  leurs  boarbnas  ou  tambours  magi(iues ,  tandis  ([ue  la  sorcière  se  livre  à  des 
évocations,  gémit ,  grogne  et  glousse  ;  elle  simule  une  altercation  avec  les  es|)nts 
impurs  (j'il  tourmeiilenl  le  malade  :  l'esprit  est  rétif  et  refuse  de  sortir;  alors  la 
vieille  se  précipite  sur  le  lit ,  [iromène  ses  mains  décbarnées  sur  le  corps  du  mal- 
beureux  ;  en  vain  le  déiuon  \cut  éih:ipper,  son  ennemio  finit  piir  le  saisir,  et  éle- 
vant les  bras  le  jette  à  l'écart.  Au^sitô^  les  tambours  retentissent,  et  les  nuiyijicns 
s'écrient  en  burlant  :  //  est  parti!  il  e.4  jiarli.'  Le  même  exorcisme  se  pratique 
jusqu'à  euration  complète,  c'est-à-dire  juxprà  ce  qu'il  ne  demeure  pas  dans  le 
corps  (lu  malaib'  un  seul  esprit  impur,  opération  (jui  réussit  toujours  à  merveille, 
à  moins  toutefois  que  l'ûme  du  moribond  ne  sécbappe  de  sou  corps  avec  les 
esprits  malins. 

«  L'année  se  partag(;  en  vingt  mois  inégaux ,  dont  le  premier  a  son  point  de 
départ  en  septembre,  époque  où  la  provision  de  |)oisson  a  été  conq>létée  pour  la 
longue  saison  d'bivcr.  Les  noms  de  ces  mois  sont  pris  dans  les  faits  de  la  nature  : 
mois  des  reimes,  époque  du  givre.  Quant  aux  années,  elles  s'accumulent  comme 
elles  veulent;  elles  se  succèdent,  et  l'insouciant  Indien  n'y  prend  pas  garde; 
i-'noriuil  du  leniîeivain,  sans  sou\enir  de  la  veille  ,  il  n'existe  que  pour  un  triste 
l'réseiit,  sans  même  savoir  quel  Age  il  a  vécu.  Comme  tous  les  nomaile.s,  les 
hommes  de  ces  tribus  ont  interrogé  de  leui's  regards  le  ciel  dans  les  nuits  IVoides, 
niais  lirillantes,  de  leurs  contrées;  ils  connaissent  plusieurs  constellalioiis  et 
savent  distinguer  les  planètes  des  étoiles  fixes. 

!!  On  ne  saurait  imaginer  combien  les  représentations  sont  en  faveur  sur  les  bords 
(lu  Kouskoviiiie  et  du  Krigb-1'ak.  Elles  se  composent  de  pantomimes,  de  scènes 
récitées  et  de  danses  exécutées  par  les  acteurs  en  masque,  l'rié  d'assi^ter  à  une 
r^'union  extraoï'dinairo  du  soir,  je  fus  introduit  dans  un  vaste  luujimc,  garni  de 
yMeclaleurs,  bommcs,  femmes  et  enfants,  les  uns  à  demi  vêtus,  les  autres  entiè- 
rement nus.  Six  lampions  jetaient  sur  l'assistance  une  terne  clarb;,  et  une  clia- 
if'ir  Acre  et  sulTocante  nous  prenait  à  la  gorge.  Plusieurs  nattes,  suspendues  en 
c:iaiMère  de  rideaux  au  fond  de  la  pièce,  dérobaient  à  notre  vue  le  vestiaire.  Sur 
l'un  des  c(Més  se  tenaient  quatre  musiciens  munis  de  tambours.  Les  préparatifs 
acbevés.  la  représentation  common(;a  par  l'entrée  en  scène  de  deux  vieillards, 
irai  vêtus  et  la  ligure  bai'bouillée.  La  scène  dialoguée  qu'ils  exécutèrent  a\ait 
l'our  objet  do  railler  les  spectateurs  de  s'être  ressemblés  pour  assister  à  des  \<m\- 
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tomimcs  et  à  des  danses  rôpulécs  nouvelles,  mais  dont  ils  avaient  dans  leur  jeu- 
nesse dérobé  le  secret  à  1  inventeur.  F.orsqu'ils  se  turent  retirés,  la  scène  de- 
meura vide  quekiues  instants,  puis  un  danseur  svelte  et  \i{,M)ureux  s'élança  dans 
une  nudité  comiilèle,  et  se  livra  à  des  exercices  d'une  adresse  et  d'une  l'oice 
surprenantes,  lieux  danseuses  placées  à  ses  c(Ués  et  portant  des  ciieniises  trans- 
parentes en  peau  de  poisson  ,  exécutèi'ent  des  pas  souples  et  des  niouvenients  de 
(•()r|)S  lents  et  onduleux.  Le  danseur,  dont  le  visajie  était  couvert  d'un  nh^(iue 
représentant  une  tète  d'oiseau  l'antasticiue,  se  démena  ion^^lenijjs  au  son  conti- 
nuel et  bruyant  du  tambour,  en  taisant  entendre  des  cris  qui  rapiielaient  le  croas- 
sement du  corbeau.  Quand  la  danse  fut  terminée,  les  parents  du  danseur  alléient 
à  la  ronde  distribuer  de  menus  présents  aux  invités.  Uiit;  pantomime  succéda  au 
ballet  et  mit  iin  au  spectacle,   trois  acteurs  y  prirent  part  :  le  premier,  aiïiîiilé 
d'un  masiiue  à  nuiseau  de  cliien,  rejjrésentait  un  cliien  attelé  à  uni;  narla  ([U  il 
lirait  courageusement;  le  second  acteur,  la  ligure  couverte  d'un  masque  à  \isauc 
d'iiouune,  représentait  le  conducleur  du  traîneau,  et  s'occupait  à  le  pousseï-  par 
derrière;  enlln  le  troisième  acteur,  ciiaryé  de  représenter  l'esprit  des  torels, 
avait  aussi  un  nias(iue  humain,  mais  d'un  aspect  hideux,  monté  sur  un  cou  de 
jirenouille  et  enlouré  d'une  auréole  de  plumes  daii^le.  \oici  (pul  était  le  ^nj»;!  de 
la  scène  :  l'automne  venue,  un  habitant,  qui  avait  ([uilte  son  villayc,  y  retourne 
pour  passer  l'hiver;   le  chien  attelé  à  sa  narta  est  docile  et  vi^ioureux;  jamais 
il  n'a  lailli  en  route,  et  cependant  le  voici  qui  s'arrête  brusiiuement,  tout  son 
corps  est  saisi  d'un  tremblement  dont  il  est  impossible  de  deviner  la  cause  ;  son 
maître  l'excite  à  avancer,  nuiis  l'animal  ne  bouge  pas;  surpris,  l'Iiulien  lève 
la  tète  :  ses  rej^ards  rencontrent  alors  l'esprit,  qui,  posté  sur  sou  chemin,  lui 
barre  le  passage,  w  Esprit,  que  demandes-tu?  lui  »lit-il.  —  Allentit  à  veiller  sur 
toi .  répond  le  protecteur  des  forêts,  je  te  pre\iens  qu'il  règne  à  celte  heure  une 
épidémie  dans  ton  village;  presse-toi  donc  de  retourner  sur  tes  pas,  car  la  mort 
t'attend  sur  le  seuil  de  ta  demeure!  —  iNon!  Laisse-moi  poursuivie  ma  route  : 
je  veux  revoir  ma  cabane;  embrasser,  s'il  en  est  temps  encore,  ma  femme  el 
mes  entants,  ou  sinon  succomber  avec  eux;  car,  s'il  faut  niourii-,  je  (iréfère  (jue 
ce  soit  dans  le  lieu  qu'ont  habité  mes  ancêtres  et  où  reposent  leurs  dépouille.»  '.'■> 

1.  Ittcunnai'tsance  d'une  pallie  des  pussessions  russes  en  Aiiié-i'jW,  p;u'  L.  Z-U'oskiiii.',  2  VmI.  iii-S", 
avec  cuite,  publics  à  Suiut-l'iilevsbuuig  en  iiisso.  Nous  nous  stiiniju-,-  stnvi.s  ilca  cxtuils  ■  l  i/'  iij; 
ivlation  iImuii.'S  prir  les  \oui-rllrs  Auindes  des  \'uy:i<jes,  t.  <:xxv  et  cx.wi,  i.t  pa!  h.'  Ualkin  de 
In  Su'ie'lé  di'  Géographie,  fie  juin  1S41, 
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ILES    ALÉOUTIBNNBS    ET    LEURS    HABITANTS. 

Crs  îles  Alnuiticimt's  s'étonderit  de  la  prcsciu'ilo  Alii>ka  jus(iii'iiii  Knintsilinlka 
fermant  au  sud  la  mer  de  Brliriny.  \.vs  Aléoulcs,  les  îles  Aiidréaiiois,  toutes  l)i>u- 
Ifvcrsécs  par  dtséruplioU"*  v()l('iiiii(|ucs,  les  îles  aux  lletiai'ds,  les  iirs  auv  Hat»;, 
»*:iit  1(S  priiiciitaux  groupes  de  ce  loim  archiprl.  Leurs  populiilioris  pa(  it'Kpu's  et 
indolentes,  licurcuses  lien  Ion);l('uii)s  d'une  pai>ibli'  oisi\eté,  furent  notuhrt'uses 
jadis,  mais  la  domination  étrani;èie  a  i)assé  sur  elles,  a|iportant  Ions  les  fléaux 
d'Einope,  les  épidémies,  l'eau  de  feu,  l'opitrcssion.  Les  Russes  leurs  maîtres  «iit 
imposé  <t  ecs  pauvres  sauvajjes  le  calliolicisme,  et  ceux-ci  ont  adopté  relie  f.ij 
!iou\elle,  |)resiiue  sans  résislaiicc,  presijue  sans  regrets  pour  leurs  (  io\anc(S  et 
leurs  vieilles  superstitions. 

lloninies  lii/;irres,  fiinillc  à  part  au  milieu  de  ces  tribus  sauva|,'cs  qui  poupli  nt 
l'Ainériipii;  et  l'Asie  du  novd,  les  Aie  aitiens  ne  déploient  pas  raeli\ilé,  la  brutale 
et  guerrière  énergie  de  tous  les  autres  Indiens,  Quand  ils  sont  pressés  par  la  faim, 
ils  se  résignent  à  eliasser  el  à  pi^elier,  mais  s'ils  ont  à  man^ier  pi.ar  le  jdur,  ils  ■  iis- 
[endeiit  leur  travail.  — A  (pioi  bon  le  travail  pour  un  lendemain  qui  pent  ne  pas 
être?  Aussi  quelles  affreuses  famines,  quelles  longues  di-etles!  Ceperelnnl  ils  ne 
se  plaignent  pas;  ainsi  est  laite  pour  i  ux  la  \ie;  sur  leurs  rochers  slénb's  la  nature 
a  été  parcimonieuse,  et  de  génération  en  génération,  tel  est  l'UNige,  ils  ont  mi  la 
faim  habiter  avec  eux  leurs  demeures.  Au  milieu  d'une  si  profonde  misère,  ils 
sav  lit  pourtant  èlrc  bons  et  généreux:  si  un  pécheur  s'est  emparé  de  quei(pie 
proie  abondante,  il  ne  met  pas  en  réser\e  une  part  de  son  butin  ;  Ions  les  hommes 
de  II  Iribu  sont  conviés  au  rejias,  et  tous  vieiuienl  :  as^is  paisiblement,  sans  avi- 
dité, sans  cris,  ils  allemlent  leur  part.  On  ne  croirait  pas,  à  les  voir  si  calmes, 
que  depuis  plusieurs  jours  beaucoui»  d'enti'e  eux  n'ont  pas  mangé.  El  (  e  n'est  pas 
une  lAclie  apathie  que  ce  calme,  cette  insouciance,  cet  amour  d'un  /'/(/•  nirn/c 
sans  soleil.  Pénétrez  sous  la  hutl(;  de  l'Aléoutien  :  des  hommes  rongés  en  cercle, 
p:lles,  décharnés,  le  visage  calme;  mais  l'intelligence  brille  dans  leurs  regards 
fiévreux;  ils  exercent  les  nobles  facultés  de  re>prit  ;  attentifs,  la  main  suspen- 
due, deux  d'entre  eux  jouent  aux  échecs,  et  la  |)assion  de  la  lutte  anime  tous 
les  visages, 

lii  missionnaire  russe,  M.  Venjaminov,  qui  pendant  un  temps  assez  long  a 
habité  les  iles  Aléoutiennes,  a  publié  à  Saint-Pétersbourg,  en  18V0,  un  oiivra:e 
dont  nous  re|)roduirons,  en  les  abrégeant,  quehpies  l'ragm(>nls  d'après  hs 
Nouvelles  Aiinal(\'<  dei  Voijarjis.  [.'aspect  volcanitiue  de  l'archipel  et  (h  s  con- 
\ul-ioiis  encore  fréquentes  attestent  que  jadis  la  chaîne  d'îles  (pii  le  foniient 
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(lut  Cire  ."".nii!  ot  scivii*  de  lion  entre  les  dcuv  coiilinciits.  Vi'is  !"!).'>,  I.i  [  n- 
tii!  culiiiitiaiito  (les  loclicrs  de  l'ilc  Ouniiunk  s'étroula  avec  iriioiribles  ilédii- 
leiueiils,  1 1  mil!  >i  yraiidiî  (luantilé  de  cendres  en  soilit,  <|ii'eii  plein  jour  une 
(il)>cui'ité  coniplèle  enveloppa  les  villajj'es  environnants,  pendant  ipie  la  glaccî 
^éculaiio,  ^■ilan^éc  en  torrents,  sillonnait  les  flancs  de  la  mont  i;^iu'.  Le  10  luars 
Î825,  une  éruplion  semblidile  eut  lieu  dans  la  p<ulie  N.-O.  de  la  tnènie  île. 
La  mo!lta^ne  jelail  des  llauinies  à  cinci  endroits,  et  la  cendre  couvrait  à  plu^i'  ni-. 
|).  uces  de  hauteur  le  pic  occidenlal  d'Alaska.  Le  jour  s'était  clianj,'é  en  nuit,  tt 
îa  neige  fondue  s'écoulait  en  vastes  nappes  vers  la  mer,  (pii  pendant  pliisi'  uis 
mois  conserva  la  nuanc(.'  trouble  »iu'elle  en  a\ail  re^ue.  En  a\ril  1820,  les 
Iles  l'ribilow  éprouvèrent  un  violent  Irenddement  de  terre,  et  il  \\\t[  p>is 
d'année  (pie  deux  ou  trois  secousses  ne  soient  ressenties  dans  plusieiu'»  par- 
lies  de  l'iirdiii  il. 

Les  .Méoules ,  découvertes  en  partie  par  Bcliriiif;  en  17.'i.|  ,  et  evploréi  >  pins 
tard,  en  175!),  par  ùl's  piuinic/ifeniks,  ne  lardèrent  pas  à  attirer  ces  avenlu- 
liei's  rusves  par  l'immense  abondance  de  leur  gibier  à  fourrure;  il  ".ul'lir.i  d' 
raenlionner  (pie  de  1787  ii  1817  on  a  tiré  des  seules  îles  l'ribilow  au  delà  d.'  d'ux 
millions  et  denii  de  peaux  d'ours  marins,  sans  compter  les  renards  de  roclii;  il  les 
lonlres  de  mer.  De  1817  à  18:J8,  la  valeur  de  l'expoilaliun  a  atteint  le  eliillVe  '.a 
ui\  sept  millions  de  roubles. 

Lors(|iie  les  proinicldeniks  pénétrèrent  aux  îles  .\Iéoiil''s,  ils  tiouvèreiil  iiiie 
population  nombreuse  (pii  leur  fit  un  accueil  lios|)ilalier.  Mai.>  bientùl  des  dilli- 
lends  s'élo\èrent;  les  Husses  maltraitèrent  brulalenienl  leurs  hôtes  paiM'^li»; 
eeiivci  \ouinrenl  se  venger  et  chasser  les  en\aliisseiirs  :  de  là  une  guerre  .lex- 
ieruilnalion  dans  laquelle  périrent  des  milliers  d'indii^ènes.  Les  u.esmes  les  j  lus 
Ivranniipies  ne  cessèrent  d'uppriiiier  ces  malheureux  ,  cl  les  épidémies,  bs  acci- 
d  iils  de  mer,  vinrent  cluuiue  jour  amoindrir  les  populations,  eu  même  t' iiips 
«lue  leurs  faciles  ressources  disparaissaient  avec  le  gibier  détruit  incessamment 
par  les  Husses. 

Si  on  iiderrog  ?  les  Ab'euliens  sur  leur  origine ,  ils  disent  (pie  leurs  ancêtres  oiit 
habité  un  i^cand  pays  ver.i  l'ouest,  et  ([ue  de  là  ils  se  aoiit  a\aiicés  de  proi  he  en 
prueiie  sur  les  îles  désertes  jiiMpi'au  conlinent  amériiuiii.  i>ans  leur  ciiiil'oiniatiua 
extérieure  ,  ils  ont  une  ressembhmce  frap|iant(!  avec  les  iakoules;  les  os  des  juu  s 
?ont  proéiuimnts,  les  yeux  bridés,  les  jambes  anjuées ,  les  cheveux  noirs;  iU 
r.ccusent  avec  la  race  mon^^ole  une  parente  ipii  décèle  leur  orij^ine  asiatiiiu.'. 
l'etits,  nrugres  et  ner\eu\,  courbés  par  leur  habitude  constante  de  \iuv  plies 
en  deux  dans  leurs  baniues,  ils  présentent  un  Ui>te  aspect.  L(  s  yeux  >o:it  \il>  et 
ponjanls,  le  nez  un  pi  u  plat,  la  bouche  ;j;rande.  Leur  conformalion  est  robuste  et 
leur  permet  de  siipi)erter  de.  tia\aux  et  des  fatigues  de  toute  sorte.  Ils  re^lenl 
>!ir  leurs  bar(pies  (|uator/x'  ou  vingt  heures  sans  prendre  de  re[ios,  et  marchent 
pendant  lie  longues  journées  chargés  de  poids  considérables.  Ils  ont  drs  :i;u:.- 
vements  gauches  et  emprunte^;  c  pi  ndanl  ils  sa\inl  au  be>oin  déploxer  vii.e 
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nilnssf  et  mu;  ucli\iU'  dont  on  ne  les  cûl  ikis  (  riis  ciiiuihlcs.  In  tiilcril  exln^me 
d'iiiiitiiliDii  les  n  vite  initi('>  ii  tous  les  arts  riKiiiiicIs  ii|i|i()i't(!;s  pur  li<s  Itiisscs  ;  \U 
dtnit'tiiiciit  |ir(>s(|iit>  »uiii)  trovuil  oxcclicnls  cliiir|ioiili(>rs,  ruiiiuisiiMs,  iiuu.oii», 
bcrriiriiis,  tordoiiiiicrs  ;  il'iiulri!  piirt,  leur  ospril  sciiilile  trrs-aple  à  saisir  les 
ti()ti()ii>  iili>[ruites,  telles  i\w.  les  mnlli<'iiKili(iues,  lo  dogmes  du  la  relij^ion  ciuù- 
tieiinu,  etc. 

Le  Irait  priiK  ipal  du  caractère  aléoutien  est  une  palicnee  que  rien  ne  lasse.  Au- 
(  une  latiyuc  ne  peut  \aiture  la  |)aticni e  de  l'Aléoulc  quand  il  se  rextut  au  tra- 
>aii  ;  alors  il  est  lenl,  mais  ne  llécliit  pas;  sa  tildie  remplie ,  trempé  et  re>t()uiac 
\idj,  il  s  étend  sans  murmurer  sur  la  teric  nm;  qui  lui  sert  de  lit.  Une  sorte  d'iiu- 
passiiiilite  est  devenue  une  se( onde  nature  pour  cet  homme  endurci  aux  priva- 
tions de»  son  enfance  ;  il  sait  sotilTrir  de  lu  taim  pendant  [tlusieurs  jours  sans  8c 
pl.iindre,  et  jamais  les  douleurs  les  plus  vi\es  ne  lui  arrachent  un  gémissement. 
A  la  cli,i»r,  un  Ali'oule  londié  daii>  un  [liéiçe  à  rcnards.se  l'aisuit  arracher  avei  le 
plus  {^rand  sany-IVoid  les  dents  dt;  l'er  qui  lui  déchiraient  le  pied  et  achevait  lui- 
même  cette  cruelle  opération,  trouvant  que  son  compa^'uon  nu  se  hâtait  pas 
assez.  La  (upidilé,  l'envie,  n'entrent  pus  dans  l'esprit  de  ces  gens  paisihles;  chez 
cu\  1»!  vol  est  inconnu.  Seulement  leur  esprit  est  timide  et  craintif,  et  ils  sont 
enclins  à  la  ruse.  Sur  mer  ils  déploient  une  adresse  et  une  intrépidité  merveil- 
leuses jiour  chasser  le  plio(iue  et  la  baleine.  Leur  san;^-lïoid  se  déploie  éi;al«!- 
ment  dans  leurs  combats  avec  les  bêles  sauvages.  Ils  vont  à  la  clia>se  aux  ours 
ariiiê.s  d  un  liisil  ou  d'un  arc,  et  qunnd  ils  n'ont  pas  trap|)é  leur  ennemi  dun 
coup  mortel ,  ils  se  lient  à  leur  adresse  pour  lui  échapper.  C  est  ainsi  (|ue  dans  une 
de  ces  occasions  un  chasseur  saisit  un  ours  par  les  oreilles,  s'élança  sur  son  dos 
et  le  per^a  avec  son  couteau  d'un»!  blessure  mortelle. 

Nalurellemenl  silencieux  ,  lus  Aléoutes  se  trouvent  réunis  quelquel'ois  |tenilaiit 
des  journées  erilières  sans  prononcer  une  [larole,  el  c'est  seulement  dans  les  lon- 
gues yolrée-i  d  hiver  que,  [)our  l'aire  passer  le  temps ,  ils  se  rarontcnt  entre  eux 
leurs  lii;*'jires  tiaililionnelles  ou  celles  (piils  ont  api)i  ises  parmi  les  Uusses.  Avec 
une  telle  parcimonie  du  (laroles,  les  di:«putes  sont  rares  entre  eux  ;  en  général, 
ils  ne  se  laissent  jamais  allci  non  plus  à  des  discussions  avec  les  Uusses ,  même 
quand  ils  ont  le  plus  raison.  «  Tu  sais  cela  mieux  que  moi,  se  contentent-ils  de 
dire  à  leur  adversaire  ;  tu  es  Russe.  »  .Malgré  la  froideur  naturelle  de  leur  carac- 
tère, ces  hommes  ont  pour  leurs  enfants  une  tendresse  profonde.  Fj's  meilleurs 
morceaux,  les  vêtements  les  plus  chauds,  sont  pour  eux,  et  quand  les  vivres 
manquent,  les  enfants  ont  à  peine  à  en  soullrir. 

Le  tabac  est  indispensable  pour  les  Aléoutes ,  et  ils  ont  aussi  le  goût  le  plus  vif 
pour  l'eau-de-vie  ;  cependant  ils  conservent  jusque  dans  l'ivresse  lu  calmu  qui  les 
distingue.  Le  christianisme  a  modifié  el  épuré  leurs  mœurs  primitives,  mais  le 
contact  des  Russes  a  aussi  altéré  beaucoup  dus  traits  de  leur  caractère.  Sous  la 
iégislation  primitive,  la  polygamie  ne  leur  était  pas  interdite;  mais  comme  les 
femmes  coûtaient  cher  en  présents  de  liançuilles ,  la  plupart  dus  Aléoutes  n'en 


ovniont  qu'iino  ou  drux  nu  plu'<,  et  tr('S-|ioii  iilliiicul  nu  dolA  do  si\.  l'u-  un  ii-n;;!' 
Iiinn-i'c,  In  polynndrie  réiitinit  aussi  parmi  eux,  ot,  outre  son  innri ,  In  fcmiup 
avait  droit  dVn  prcmlrc  un  aiitic,  dont  lo  nom  peut  se  Iratlnifc  pni'  le  mot  in!,u. 
ihiiit.  (^('lul-ci  pnrliripnit  à  tous  les  droits  du  mariniio,  i>t  était  tenu  d-  ronli  ilan  v 
à  l'eut rolicn  du  ménage  ;  on  cas  do  séparation,  K's  otifnnts  restaient  à  in  inèro  ou 
étaient  confn-s  n  l'oiiclo.  ■■ 

<"hez  les  Aii'i.nlos  on  pii  niait  les  morts  pondant  vin^t-qnalro  jonrs.  niiin/e 
jours  après  lo  dérès,  un  des  mend)ros  de  In  famille  embaumait  le  eoriis  et  l'enve- 
loppait dans  lo  meilleur  liahit  du  défunt;  puis  on  l'étcndnit  dans  mi  ■  espèce  de 
rernieil  recouvert  de  peaux,  et  on  le  laissait  encore  quinze  jouis  dans  la  iourte, 
r.e  seizième  jour  on  le  portait  au  lieu  de  l'enlerremint,  et  on  le  déposait  dans 
une  tombe,  qui,  pour  les  riclies  et  les  plus  (listin;;iu's  de  In  tribu,  se  com|iosait 
d'un  colTre  carré  peint  de  couleurs  éclatantes.  ï.es  pauvres  et  les  esclaves  étaient 
(aliénés  dans  des  fosses.  Auprès  du  corps  on  déposait  dirPéronts  objets,  tels  (pu.' 
des  armes,  des  ustensiles  de  chasse,  etc.,  et  on  avait  soin  de  le  disposer  Je  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  toiirhiU  pas  la  t(.'rre.  Outre  le  deuil  général  de  tente  la  riimijie 
du  défunt,  celui  des  veuves  était  encore  assujetti  \\  dos  cérémonies  iiarlidilières. 
Durant  tout  le  ti'iups  du  deuil  elles  étaient  considérées  comme  im|)ures  et  enfei- 
mées  dans  une  imirle  particulière  ou  dans  une  partie  de  la  iourte  isoli'c  an  iikimo 
de  nattes,  et  elles  n'en  pouvaient  sortir  qu'après  raclièvement  des  fiim  railles.  - 

-Malgré  leur  caractère  pacifique,  b's  Aléoiites  furent  lonutemps  en  ;^ii(rre, 
dans  l'orif^ine,  avec  (luclqnes  uns  de  leurs  voisins,  et,  en  même  temps,  imo 
loi  de  sang,  sorte  de  vcndet'a  qui  voulait  que  le  meurtn!  punît  le  iiieiirlre, 
entretenait  cliez  eux  les  discordes  ci\iles.  Ils  s'adennaient  surtout  à  une  gui  rre 
de  surprises  et  d'(>ml)nscadcs.  Ils  avaient  pour  nriiios  des  flèclies  et  des  javelots 
faits  avec  des  os  ou  du  b^is  dur  et  garnis  trune  pointe  en  pierre.  Les  couteaux 
trancbanls  d'un  côté  et  (luebiuefois  des  deux,  et  Idiigs  de  dix  ou  (uizo  pouces, 
étaient  également  en  pierre.  Les  armes  défensives  coiisistaient  en  une  coite 
de  joncs  tressés  qui  leur  couvrait  tout  le  corps,  et  ils  portaient  à  la  niiii;' 
gauche  un  bouclier  do  bois  pour  se  garantir  la  tète  de  l'atteinte  des  fléc"''  : 
ennemies. 

Les  fenimcs  aléoutes  portaient  aux  mains  et  aux  pieds  des  chapelets  de  pierres 
de  couleur  et  préférablemenl  d'ambre  ;  elles  avaient  aussi  l'habitude  do  se  tatouer 
le  corps  (le  diverses  ligures.  Ou  reronii;iis«ait  les  filles  des  familles  riches  et  dis- 
liiiguées  aux  figures  et  aux  signes  variés  qui  exprimaient  symboliquement  le 
nombre  des  ennemis  et  des  animaux  abattus  par  leurs  ancêtres.  Les  hummes  se 
|)erçaient  la  cloison  du  nez  et  les  oreilles  pour  y  placer  des  os  ou  y  suspendre  des 
iuineaux  de  cristal;  mais  ils  ne  prali(iuaient  pas,  comme  biviiicoiip  des  peu- 
plades de  l'Américiue  du  Nord,  l'usage  de  se  barbouiller  le  visage  de  diverses 
couleurs. 

Avant  la  religion  chrétienne,  les  superstitions  du  chamanisme ,  répandues  chez 
toutes  les  nations  du  uord  de  l'Asie,  régnaient  chez  les  Aléoutiens;  ils  reciMinais- 
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sni(>nl  lin  Pion  cri'iidMir,  ninis  ne  lui  iviuiaiiMil  imi'uii  iiiKc,  l'iui'i'  nn'il  ne  se  m^- 
li  (  p,)s  (It's  ciioscs  tli'  la  ItM'io,  iiiissniit  ro  soin  iinx  Imiis  cl  ,iii\  niiiiivais  p'-iiics. 
On  ,iiln:;iil  les  a>lr('s,  l'I  snrlout  le  soleil  cl  l;i  liiiu' ,  qui  se  \ rii^MMii-nl  cuv-iiu^iii,  > 
(I  ■  I  ru\  (|iii  III'  les  adoraicul  |>as  :  les  rayons  du  soleil  IVapitaieiil  ir.ivcuiïlemcnt 
(I  liii  iini  a\ail  mal  pailc  de  ccl  i'<pri(  souM-iaiii  ;  la  luiie  tuait  ses  eoiilemptcurs  à 
Coups  do  pierres,  et  pour  luedii'e  des  étoiles  on  était  leiin  de  les  compler,  lAcli.' 
(lU'  (1  \.iit  l'cndi'c  fou.  l'as  d.'  temples  ni  d'idules  mais  des  lieux  siincliliés.  (|i:i 
s>'  ti'oinaieiil  près  de  eliaiiiie  \illa;;(',  sur  une  liaiitrur  ou  sur  un  roelier;  1.  s 
femmes  et  les  jeunes  ij;ons  ik»  devaient  pas  approcher  de  ces  sanctuaires  :  un  cli .1- 
timeid  iiiévitalile  al(eii;iiail  le  coupaMe  cpii  a^ait  mépiisé  celle  loi  :  il  était  frapiié 
de'  ipielipie  maladie  gra>e  dont  il  mourait  ou  qui  tout  au  moins  lui  faisait  perd,  i- 
la  r.dson.  Les  hommes,  au  contraire,  et  les  vieillards  visitaient  les  lieux  sainls  à 
des  époiiues  déternunées ,  el  ,  avec  des  céremuiies  mystérieuses,  y  déposaient 
li'Ui«  ot1iaude>,  qui  consislaieiil  (udinaii'emeiit  eu  peaux  de  bélos  sauvages,  <iu 
lien  en  plumes  d'oiseaux  aquaticpies.  Les  cliamaiis  i-taient,  clie/.  les  Aléoutes, 
cniimie  partout  dans  ces  ré|;ions .  les  intermédiain-s  entre  les  esprit>  et  l'homni", 
ciilre  le  inonde  visihlo  et  le  monde  invisililo.  Néanmoins  ils  ne  jouissaient  que  de 
peu  de  di->iinctioiis  pai'uii  le  peuple  ,  et  ne  prenaient  [kiiI  ni  aux  repas  de  noces, 
ni  à  ceux  des  funérailles.  Ils  étaient  rareinenl  riches  :  beaucoup  mouraienf  d  us 
la  ini-ère  ,  el  ils  >ivaient.  disaient-ils,  en  hutte  aux  mauvais  esprits  (jui  les  pour- 
Miivaienl  iusi[u'à  ce  (pie.  par  un  serment  terrible,  ils  se  fussent  voués  à  l.ui' 
^  ■:  '  i^  e. 

('"é(  :!  mil'  ciMjaiiie  j;énii'ale  que  les  ;hiies  et  I.s  o:nbr,'S  de;  morts  revenaiert 
iii\i-ible-<  au  inilicu  des  leurs,  (pi'elles  les  accompaj^naient  cnnimc  de  bieiifaisaiil-. 
;:i  nies  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  \ie;  aussi  fallait-il  les  invuiuei' suitu.t 
dans  les  guerres  entreprises  [uiur  venger  iiiii'  insiilte  faite  à  la  lamille.  L'ie-'ue 
di'>-  lali-maiis  était  uiii\ersel.  et  nul  ii'imioiait  ipu'  celui-là  était  siir  de  \ain  re 
(l'a;  iUiU'cliail  au  ci'mbal  ceiid  d'herhes  marines  tressées  a\cc  di-s  uo'uds  niaui- 
([ues.  La  nui'  rcj^  tait  paih>!s  sur  le  rivaiie  le  Ichiinhiih ,  pierre  merveilleuse  (pii 
n^ail  le  pou\oir  d'attiri  r  courne  i;ii  piiissatil  ,ipp,it  tmites  les  bét("-  san\a-;es:  le 
(  iiisseur  (|ui  la  pos.-edait  ii',i\ait  piis  besoin  même  de  ponrsui\re  sa  proie  :  les  plii> 
lua^iiiiiiiues  animaux  >caaienl  ireux-nènies  s'olliii'  ,'i  ses  eoiips  Mais  conuiienil  ail 
laie  la  l'o.sessiim  de  ce  talisman  I  In  jaMloI  endni!  d'un  peu  de  graisse  humaine 
prise  à  un  cadaMT  peivail  inrailliblemenl  une  baleine  d'un  coup  mortel.  .Malheur 
à  ré|ioux  iiue  sa  hiume  a\ait  liahi  en  son  ah-ence,  ou  d>inl  la  sieur  ii\ail  nianqué 
il  la  (liaslelé  de  jeune  lille!  'fout  hoidieiir  rabaudounail  à  la  chasse;  la  haleine 
passait  près  de  lui ,  et  il  ne  pou\,iil  l'atleiiidre;  les  loutres  de  iner  uageaion!  en 
le  narguant  aiit(Uir  de  ses  baidaiTs, 

(".l'S  superslitiiuis  iiaÏM's  d'un  peuple  a  son  enl'uu'e  ont  in  partie  disparu 
devant  le  christianisme;  les  traits  du  caracti'ie  national  s'etlacenl  diaque  jour,  el 
malgré  l'intelligence  maiiih'ste  et  la  palieiue  indiistriiuse  de  cett  '  race,  on  lu' 
saluait  constater  aucun  progrès  chez  elle  deiuis  (pie  sont  survenus  les  Luro- 
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HÔons;  loin  (lt>  là,  riiidolfiuc  s'est  acciiic  sous  riiinin'iicf  îles  niiinvais  li'ailc- 
iiiciits,  cl  s(ui>  l'ailidii  tlo  ce  poismi  (oniMc  (jui  a  tant  de  rlianucs  |huii'  riiominc 
saii\at;i\  l'eau  ilo-vic.  luilomitlaMes  ou  paisibles,  iiaciliiiues  un  i;uenièies,  luilli' 
pari ,  les  iieuplailes  américaines  ne  peuvenl  liouver  {j;iiko  doant  le  (le>tin  cpii 
les  iMxirsuil  :  iiarloul  eu  riiouiine  lilaue  se  (lres>e  devant  elles  conmie  un  génie 
niall'iiisant ,  elles  dis|»araissent.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ln-illanls  lils  du 
S  il(  il ,  les  {guerriers  de  (-u/eo  ou  les  noldes  sujets  de  >l()nle/uuia  dont  les  descen- 
dants véj:;èti'nt  dans  la  misère  ;  (HMU-Ii'i  au»i  se  sont  vus  dépo»» do  de  leur  |i.itri- 
moine  auMpiels  leurs  aïeux  avaient  léj;iié  ([iiehpies  loeliers  stériles  pour  unitiae 
liérilayo  '. 
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VOTAOEG    AO    POLE    ARCTIQUE    ET    PASSAGE    DU    NOnO-OUEST 

I.a  baie  de  liaflin  eonnnnnique-l-c'Ue  avee  l'océan  (ila  ial?  Celte  (iiiesiioit  i:i'o- 
prapln'(|ue  dont  la  solution  o>;t  encore  iin-ertaine  préoccupe  depuis  lonj^tenip-  les 
na\ijjaleurs;  penl-(^lro  n'a-(-olle  pour  l(>  commerce  iine  ]w\i  d'intérêt,  eai-  le 
pa^-iaiî"  e\islAt-il ,  i!  serait  rar(Mni'nt  |ira!icabl(>.  et  là  où  les  l(>rres  se  sei-aient 
ou\erles.  Ic'^  blocs  iinineiisos  de  i;lace  opiu)s<'raienl  au  iinvifialeur  leiu'  inl'iaîi- 
clii<-<able  barrière.  Mais  ce  problém(>  émeut  la  curiosité,  et  l'iiomme  oigneilienv 
s'indiirne  de  ne  pas  connaître,  même  dans  ses  limites  i^lacécs,  un(>  partie  de  >oii 
terrestre*  dnmaini».  l'n  nouvel  allrail  diiii;*'  dei'-.iis  (pielijues  années  vcms  ces 
reliions  l'atliiUion  des  penj^les  niai'ilimes  ;  ou  dit  (je.e  pai'  de  là  les  ;;laces  et  non 
loin  (les  (erres  de  la  Sibérie  ou  du  Cii'oenl  ind ,  s'  uivi'e  une  mer  libre  au  siin  de 
laipielle  s'élèvent  peul-élre  des  tei'res  unstérieuses  tpie  ',im.,is  n'ont  l'o'.'.ée-  les 
pas  de  l'homme,  ot  que  la  nature,  dans  sa  capricieuse  laïue-sc» ,  peut  avoir  cm  !- 
cbii'S  de  ses  dons.  C'est  aussi  au  niilii'U  des  i;laees  de  celle  reuieii  (ju Hiil  di^paiu 
les  navires  de  rrankliu,  et  tons  le<  peu|iles  s'intéressent  au  suit  de  ce  naviuateui . 
si  laibli-  (]ue  soit  encore  l'espoir  de  le  retrouver.  Il  ne  sera  donc  pas  sanv  inteii  i 
de  rappeler  les  principales  explorations  dans  celte  partie  iioivah»  de  l'Amérique  , 
ot  de  meidiomuT  les  plus  célèbres  de  ces  hardis  inai'ins,  doni  les  caps,  les  di'- 
troils,  les  {places  de  la  nu'r  iirclique  porlent  les  noms,  et   redi^enl  le  laborieux 

l'robisher  est  le  premier  naviiialeui'  (jni,  en  1570,  ouvrit  la  rout"  aux  expÎ!»- 
rations  boréales;  il  ne  dépassa  uiière  le  (icunland.  et  son  expédition  n'eut  ipi.' 
peu  de  ri'snllat.  Mais  six  années  plus  tard,  l'avis  tenta  le  même  ihemin;  c'était 
un  marin  habile  et  d'une  {grande  expérience  :  il  partit  d'Anyleterre  avec  nu 

l.  Les  ilcs  Ah'uiiti's  rt  leurs  luthitaiils,  [kw  M.  Vi'iij  iiiiimn-.  ,\iliilr  ilo  M.  l^riiiaii,  liadml  ilo 
l'alli-iu  nul,  dans  Ls  Ainir.  Annal,  dts  yoyiiyis,  t.  i'.s\ii-i;vMV. 
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navire  abondamment  pourvu  de  tout  ce  (jni  pouvait  assurer  lo  sumi^'s  de  son  entre- 
prise dans  les  mers  glaciales.  Sa  première  découverte  fut  la  terre  que  l'on  nomme 
Drsoldlion;  parvenu  ensuite,  par  le  07°  degré  de  latitude,  dans  une  mer  libre  do 
glaces,  il  mouilla  dans  une  vaste  baie  en  face  d'une  motitai,me  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  mont  Unlcif/h.  Une  seconde  expédition  en  1586  fut  entravée  par  les 
ylaces.  Dans  un  troisième  voyage,  le  navigateur  revit  le  mont  Raleigh,  reconnut 
les  lies  de  Cumberland,  et  explora  une  portion  du  détroit  qui  a  conservé  le  nom 
de  détroit  de  Davis.  De  retour  en  Angleterre  il  ne  cessa,  jusqu'à  sa  niort,  de  dire 
que  ce  détruit  était  le  chemin  qui  devait  otTrir  un  passage  vers  les  mers  du 
nord-ouest. 

Les  II(iilai)dais  à  leur  tour  tentèrent  l'entreprise,  Guillaume  Barenlz  partit  par 
deux  fois  (le  la  Nouvelle-Zemble  avec  une  escadre;  il  découvrit  VUp  de  l'Ami' 
rantr,  mais  là  se  borna  tout  son  succès;  il  mourut  dans  sa  deuxième  expédition. 
Ses  navires  enfermés  dans  les  banquises,  énormes  amas  de  glaces,  regagnèrent 
à  grand'  peine  les  établissements  russes  puis  la  Hollande,  1507. 

Kn  lf)fl2  nous  retrouvons  les  Anglais  dans  la  voie  des  découvertes  avec  Wey- 
moutli,  qui  relève  le  cap  Wanvick.  Cinq  ans  après ,  lludson  réalise  une  série  de 
travaux  importants.  Il  remonte  au  Groenland,  touche  au  Spitzberg,  et  parvient  au 
g.ie  Jogré.  Il  reconnaît  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  le  Spiztberg  et  la  Nouvelle- 
Zemble,  puis,  en  1G09,  dans  une  expédition  demi-anglaise,  demi-hollandaise,  il 
remonte  le  cours  du  fleuve  américain  qui  a  gardé  son  nom,  Vflitdson.  En  IGIO, 
il  entrepretid  un  nouveau  voyage  avec  Coleburne,  revoit  la  terre  Désolation  et 
entre  dans  le  détroit  et  dans  la  mer  ([ui  ont  conservé  son  nom.  Le  courage  et  la 
persévérance  de  ce  navigateur  avaient  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  lui  avait  fallu 
vaincre  le  mauvais  vouloir  et  les  rébellions  de  ses  équipages.  La  baie  d' lludson 
venait  d'être  découverte,  les  navires  y  avaient  passé  l'hiver,  ils  allaient  mettre  à 
la  voile  pour  retourner  en  Angleterre,  quand  une  nouvelle  révolte  éclata  [>arinî 
les  matelots;  le  capitaine,  son  lils,  et  six  hommes  qui  leur  étaient  dévoués  furent 
jetés  dans  une  chaloupe  et  abandonnés  seuls,  sans  ressources,  sur  la  mer  glaiée. 
Ils  ont  péri  sans  doute ,  car  jamais  depuis  on  n'a  entendu  parler  du  navigateur. 

L'expédition  non  moins  célèbre  qui  suivit  fut  celle  de  Bylet  et  du  pilote  Baffin 
en  1613.  Le  6  mai,  Baffm  reconnut  le  (îroenland  à  l'est  du  cap  Farewell;  puis  il 
pénétra  entre  les  ilcs  de  la  Résolution  et  releva  dans  la  mer  d'IIudson,  par  le 
()V  degré  Vile  du  Moulin.  L'expédition  revint  en  Angleterre  après  avoir  inutile- 
ment tenté  un  passage  par  la  mer  d'IIudson.  Alors  on  songea  à  une  tentative 
nouvelle  par  le  détroit  de  Davis.  HaHin  y  entra  le  W  mai;  il  doubla  le  cap  Dir/rjs, 
Vaiise  des  Haleines,  puis  s'avança  Jusqu'au  78°.  Le  marin  reconnut  également 
l'autre  côté  de  la  large  baie  qui  porte  son  nom,  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  eut 
retrouvé  les  îles  Cuinbciiund.  Alors  il  reprit  le  chemin  de  l'Angleterre;  sa  pensée 
était  qu'un  passage  devait  exister  par  le  nord-ouest,  mais  non  par  le  détroit  de 
Davis. 

l'ondant  quinze  années  la  Compajjnie  Anglaise  suspendit  ses  recherches,  et  ce 
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fut  seulement  en  1C31  qu'un  navire;  revit  le  détroit  li'lludsun;  le  cher  de  la  nou- 
velle expédition,  Lucas  Fox,  se  borna  à  constater,  par  rinspecliori  des  murées, 
que  l'océan  Atlantique  ne  pouvait  pas  être  la  cause  des  flux  dans  les  paragi-s  du 
}\'eUcomc  au  nord  de  la  baie  d'IIudson.  James,  compa-çnon  de  Fox,  ne  sut  pas  so 
dégager  à  temps  dos  glaces,  et  il  fut  obligé  d'hiverner  sur  Vile  de  Char/en/oH. 
Après  de  longues  et  cruelles  soullVances,  il  |)arNint  à  sortir  des  glaces,  visita  la 
côfc  qui  fait  face  à  l'île  de  Marbre,  et  revint  en  Angleterre  déclarant  qu'il  ne 
croyait  piis'à  rexi>tence  d'un  passage,  ou  que  s'i;  en  existait  un,  il  devait  être  si 
mal  silué  qu'il  y  aurait  pou  d'avantage  à  le  découvrir. 

Ces  expériences  malheureuses  refroidirent  la  Compagnie  Anglaise;  l'échoc  du 
Danois  Munk  ne  fut  pas  de  nature  à  la  réveiller  de  son  imliirérence.  La  grande 
e\]»é(lilion  qui  suit  appartient  aux  Russes.  Le  navigateur  Behring  reçut  eu  plein 
sénat,  (le  la  bouche  même  de  Pierre  le  Grand,  ses  instructions.  Nous  avons  dit 
déjà  que  ce  fut  vers  la  partie  occidentale  de  l'Amérique  et  dans  le  détroit  qui  a 
gardé  son  nom  que  ses  investigations  furent  dirigées. 

En  Angleterre  l'esprit  de  découvertes  reprit  faveur  dans  le  milieu  du 
xvin"  siècle.  Une  souscription  de  dix  mille  livres  sterling  fut  ouverte  pour  orga- 
niser une  nouvelle  expédition,  et  couverte  on  peu  de  temps.  Deux  vaisseaux 
partirent  sous  la  conduite  de  .Moure  Smith  et  d'Ellis  le  11  mai  17VG.  Ces  capi- 
taines liivernèrent  au  port  JScIson,  rcconimrenl  les  îles  visitées  par  leurs  prédé- 
cesseurs, en  découvrirent  de  nouvelles  et  dressèrent  une  carte  plus  complète  de 
la  mer  d'IIudson.  Pendant  plusieuis  mois  Ellis  explora  avec  une  chaloupe  le  canal 
Welcome,  mais  le  mauvais  temps  contraria  ses  travaux,  et  l'expédition  retourna 
on  Angleterre.  Vers  la  même  époque,  la  Compagnie  d'IIudson  on>oya  [tar  terre 
le  voyageur  Ilearne  qui  partit  du  lac  des  Iles,  suivit  dans  son  cours  la  rivière  de 
Cuivre,  et  traversa  avec  des  misèies  et  des  soullVances  inouïes  le  territoire  des 
li'.diens.  Cuivre  et  Chiens.  «Ces  hommes,  dit  le  voyageur,  sont  d'une  tailh; 
moyerme,  bien  faits  et  robustes,  quoi(iu'un  peu  maigres;  ils  n'ont  pas  autant 
d'activité  que  les  habitants  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  d'IIudson,  et  leurs 
traits  diiïèreiit  essenliellement  de  ceux  des  tribus  voisines;  ils  ont  le  front  et  les 
yeux  i)etits,  les  pommettes  des  joues  saillantes,  le  nezaquilin,  le  visage  assez 
plein,  le  menton  grand,  la  peau  douce  et  unie.  Tous  ont  sur  ehaijue  joue  trois 
ou  quatre  lignes  parallèles  qu'ils  tracent  avec  une  aiguille  introduite  sous  la  peau. 
Us  frottent  ensuite  cette  blessure  de  charbon  pilé.  Ils  sont  très-intéressés  et 
usent  de  tous  les  artifices  pour  tromper  les  Européens.  » 

Ce  voyage  de  Ilearne,  dirigé  par  la  Compagnie  dans  un  but  exclusivement 
commercial,  fut  longtemps  tenu  secret,  et  sans  doute  son  journal  n'eût  jamais  été 
publié  si  Lapérouse  ne  l'eût  trouvé  dans  le  fort  de  la  Com|)agnie  pris  en  1782. 
Ce  voyage  fut  publié  en  Angleterre  dix  aimées  plus  tard. 

A  ce  même  moment,  Mackenzie  était  envoyé  sur  les  traces  de  Ilearne  par  cette 
Compagnie  du  Nord-Ouest  dont  le  siège  était  à  Montréal  et  qui  fit  à  la  Compagnie 
d'IIudson  une  si  rude  concurrence.  Parti  du  fort  Chippevvay  en  1789,  le  nouvel 
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L'xpliiriitciir  visita  la  rivière  de  llisclavc,  le  hic  où  cik'  se  jette,  et  di'comrit  lo 
giaiid  fieiivc  aiuiuci  il  donna  son  nom;  il  desceiulit  ce  fleuve  jiisiiu'à  i'Ociiiii  et 
ic\int  au  fort  (iliippeway  après  quatre  mois  d'absence,  lliepartilen  1793,  et, 
cette  fois,  parvint  au  Grand-Océan,  où  il  visita  les  découvertes  de  V^ancouver.  En 
un  lieu  qui  porte  le  nom  di;  Cascades,  il  planta  en  terre  un  poteau  ^ur  Iciiuel  l'ut 
Ck:t\i  :  Alexandre.  Maikenziu  csl  rcini  ici  du  Canada,  le  22  Juillet  l~di.  L'n  mois 
a[ir('s,  le  voyageur  était  de  retour  au  fort  qui  avait  été  son  point  de  déi'art. 

i:iiiin,  de  1819  à  1820  et  en  1820,  le  capitaine  Franklin  reprit  les  traces  de 
llearne;  il  parcourut  les  bords  de  la  rivière  de  Cuivre,  découvrit  le  Buk's  ricer^ 
puis  gagna  la  haie  Mellevilk  et  remonta  jusqu'au  cup  Turnayain.  Après  une 
longue  et  i)énil)le  exploration  de  la  cote,  il  regagna  l'intérieur  du  continent  par 
un  autre  clienn'n. 

Pendant  (juc  ces  voyages  par  terre  s'accomplissaient,  de  nouvelles  expéditions 
avaient  lieu  par  mer.  La  première,  du  capitaine  Koss,  remonte  à  1818;  ce  na\i- 
gateur  montait  l'Isabelle,  et  son  lieutenant  Parry  l'Alexandre.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  détroit  de  Davis,  jusqu'au  cap  Dadleij-Di(j(js  et  reconnurent  que  la  côte 
l'ti  s'éloigniuit  formait  une  grande  baie  remplie  de  baleines,  de  goélands  et  de 
macareux.  Ils  virent  des  Es(iuimau\  montés  sur  des  traîneaux  attelés  de  chiens. 
«.es  indigènes  ressemblent  aux  Groenlandais;  seulement  ils  ont  le  visage  plus 
large  :  tous  avaient  la  barbe  longue,  mais  peu  fournie.  Leurs  casaques  sont  eu 
peaux  de  phoipie,  ornées  de  peaux  de  renard  noir  et  nmnies  de  capuchons  en 
peaux  d'ours  el  de  chien  ;  leurs  chaussures  sont  en  peaux  de  phoiiue.  Au  nord  du 
cap  Dudiey-Diggs,  la  mer  semblait  moins  obstruée  de  glaces;  cependant  cet 
obstacle  se  montra  plus  fréquent  à  mesure  qu'on  avança.  Plus  loin,  l'expédition 
se  trouva  à  l'entrée  du  détroit  (lue  sir  James  Lancasler  avait  signalé  sans  y  péne- 
lier.  La  mer  était  assez  libre,  le  vent  favorable,  le  détroit  fut  exploré.  Sa  largeur 
était  de  cinciuanle  milles.  Cependant,  après  (juelqucîs  lieues  faites  dans  ce  pas- 
sage, Koss  renonça  à  pousser  plus  loin  parce  qu'on  lui  annonça  la  présence  de  la 
Wvw.  dans  l'est.  Il  perdit  ainsi  l'honneur  de  cette  découverte  qui  était  réservée  à 
[\ury. 

L'année  suivante,  Parry  reçut  le  commandement  derilécla  et  duGriper.  Il 
s'engagea  dans  le  détroit  de  Lancastre,  et  reconnut  ([ue  sa  largeur  augmentait 
à  mesure  qu'on  avançait  vers  l'ouest.  Sur  la  gauche  s'ouvrait  un  bras  de  mer  ipti 
i''çut  le  nom  de  goulet  du  Prince-Uégent.  Le  détroit  qui  faisait  suite  au  canal  de 
Lancastre  fut  appelé  dèlroit  I5arrow,  du  nom  du  secrétaire  de  l'Amiiauté.  Los 
navires  se  trouvaient  alors  par  74"  25'  de  latitude  ^. ,  et  le  temps  était  générale- 
;uent  clair  et  serein.  L'approche  du  pôle  magnétique  faisait  varier  les  aiguilles 
aimantées.  Le  k  septembre,  l'expédition  coui)a  le  centième  méridien  à  l'ouest  do 
Greenvvich,  ce  (pii  domia  droit,  pour  les  équipages  des  deux  vaisseaux,  à  la  lé- 
compense  nationale  de  5,000  Hvres  sterling  promise  par  un  acte  du  parlement  ù 
tout  Aiiiilais  (jui,  le  premier,  pénétrerait  à  ce  point  des  régions  polaires.  Peu 
iprès ,  les  navires  s'étant  trouvés  enviromiés  l'ar  les  glaces,  Parry  viia  de  bord  et 
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vint  prcmlrc  sos  (iiinmcrs  d'Iiivcr  dans  la  baie  do  Ylfrcla  et  du  Griprr.  (n  fit  tous 
les  piépaiulirs  d'iiivernagc.  On  démùla  les  navires ,  on  déliliiva  les  jionls,  s;ir  les- 
(jncls  furent  adaptées  des  cabanes  (jui  avaient  été  appoi-técs  d'/.ngli'lcrie,  et  (pie 
l'on  letouvrit  à  l'inlérieur  de  grosses  étolTes  en  bourre  de  lanic  l.e  froid  éluit 
alors  à  li";  on  voyait  encore  çà  et  là  quelques  rennes,  mais  ils  »lispaiureat  vers 
la  Ou  d'octobre.  Déjà  la  raréfaction  de  l'atinosplière  produisait  dans  les  esprits  un 
profond  ahallement.  Les  elTets  de  la  température  agissaient  conune  l'ivresse; 
ceux  que  le  froid  violent  saisissait  avaient  l'o.'il  égaré  et  la  langue  é[)aissc;  la 
peau  restait  attacliée  à  toutes  les  substances  môtallicpies.  Le  ï  novembre,  le  soleil 
disparut.  Vers  la  mi-décembre,  le  froid  lit  éclater  une  grande  partie  des  bou- 
teilles de  jus  de  citron  ,  le  vinaigre  gela  dans  les  tonneaux. 

Cependant  Parry  sut,  au  milieu  de  celte  vie  étrange  et  nouvelle,  entretenir 
parmi  ^on  équipage  la  discipline,  l'ordre  et  la  régularité.  Les  travaux  de  tous  les 
jours,  le  service  du  dimanche,  tout  était  ponctuellement  réglé;  on  alla  jusqu'à 
jouer  la  comédie  sur  le  pont,  afin  de  distraire  l'équipage.  Parry  composa  lui- 
même  une  pièce  de  circonstance  intitulée  :  le  Pansage  du  Nord  Ouest,  ou  lu  lin 
(lu  Voijuye.  On  publia  aussi  un  journal  hebdomadaire  intitulé  :  Gazelle  de  la  Ccoi- 
f/ie  sepkntrionale  ,  ou  Chro7ii(jue  d'hiver. 

On  revit  le  soleil  le  4  janvier.  Le  froid,  trés-vif  à  ce  moment ,  augmenta  en- 
core, et  le  thermomètre  descendit  à  39"  le  l'i-  février.  Le  dégel  commenta  à  la  fin 
d'avril.  Le  [''  juillet,  Parry  fil  le  tour  de  la  terre  sur  laquelle  il  avait  slalionné  et 
la  iioimua  Ile  J/drille.  A  côté,  il  découvrit  la  Trrre  Sabi/ic,  et  fit  sur  ce  sol  glacé 
un  trajet  de  cent  quatre-vingts  milles.  Les  vaisseaux  ne  furent  dégagés  que  le 
j""^  août;  ils  continuèrent  à  se  diriger  vers  l'E.,  et  parvinrent  auli3' VC  de  longi- 
tude 0.  Mais  là  se  présenta  une  infranchissable  barrière  de  glaces.  Au  sud, 
Parry  constata  l'existence  d'une  terre  qu'il  nomma  Terre  de  liank^ ,  puis  il  se 
dirigea  de  nouveau  à  l'est,  et  revit  la  baie  de  Baffin  ,  après  un  séjour  de  oii/o 
mois  dans  les  mers  polaires. 

Ces  imporiantes  découvertes  et  le  parallèle  sous  lequel  on  était  parvenu  don- 
nèrent une  grande  probabilité  à  l'existence  d'un  passage  entre  la  mer  d'IIiidson 
et  l'Océan  Arctique.  La  Furie  et  niccla  furent  armés  pour  continuer  ces  décou- 
vertes. Les  deux  navires  pénétrèrent  dans  la  b;iie  d'IIudson  ,  traversèrent  la  baie 
Itépulse  et  le  détroit  de  Lyon,  hivernèrent  dans  la  baie  de  Winlcr,  découvrirent 
le  détroit  auquel  fut  donné  leur  nom.  Au  85°,  d'énormes  masses  de  glace  arrê- 
tèrent cette  navigation  audacieuse.  Parry  renouvela,  en  182'i.,  un  (lualriènie 
voj  âge  avec  ces  mêmes  navires.  L'hiver  fut  très-doux  et  permit  de  reconnaître 
tout  le  canal  du  Prince-Kégent.  Enfin,  dans  un  dernier  voyage,  Parry  essaya  à 
l'aide  de  tous  les  moyens  d'atteindre  le  pôle  sur  une  mer  de  glace.  Il  partit  a\ec 
des  traîneaux  attelés  de  rennes  et  de  chiens;  mais  au  82",  la  violence  avec 
laquelle  les  glaces  se  portaient  au  sud  obligea  rintré[)ide  capilaine  à  retourner 
vers  les  navires.  L'un  d'eux ,  lu  Furie ,  échoua  et  se  perdit  sur  les  glaces. 
'  La  seconde  exploration  maritime  de  James  Ross  fut  enli;eprise  dans  le  but  de 
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conliniior  los  déroiivoitos  de  l'anj .  Ce  fut  un  pfirticulier,  le  iiôgociant  Itoolli  de 
Loiulnîs,  ([ui  pourvut  aux  frais  de  cette  expédition.  Ln  Victoire  cl  le  Kntxin- 
stern  parlii'ciit  le  •2V  mai  lH-29;  Iloss  pénétra  dans  le  détroit  du  Prince-l'égent  et 
hiverna  au  port  Félix.  Les  précautions  de  cet  hivcrnaj^e,  la  vie  des  matelots, 
l'ordre  dans  les  travaux  et  les  délassements,  furent  imités  de  ce  qu'a>ai(  fait 
Pairy.  Le  9  janvier  18:i0,  l'expédilioii  aperrut  d'S  Esqiiimaux;  ils  furent  salués 
du  mot  tci/in ,  paix,  et  entrèrent  dans  des  relations  amicales.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  (prils  entendaient  pailer  des  Européens,  dont  le  nom,  dans  leur 
langue,  était  Kablniails.  Le  10  janvier,  Ross  visita  un  village  es(iuimau,  (piil 
nomma  iSoith-Emlon.  C'était  un  amas  d'une  douzaine  de  liutles  de  neige,  confusé- 
ment entassées  dans  une  petite  anse  et  semblables  à  des  chaudrons  renversés.  La 
principale  pièce  de  ces  huttes  était  un  dômi!  rirculaire  de  dix  pieds  de  diami'lie 
pour  une  seule  famille.  Vis-à-vis  de  la  porte;  était  un  banc  de  neige,  occupant  à 
peu  prés  le  (piart  de  l'espace  et  recouvert  de  peaux,  c'était  le  lit  commun,  l'ne 
lampe  éclairait  et  chaullait  à  la  fois  tout  l'intérieur. 

Dans  le  cours  de  cet  hivernage,  les  marins  furent  témoins  de  la  manière  dont 
les  Esquimaux  chassent  le  bœuf  musqué.  Le  neveu  du  capitaine,  James  ClarUe 
Uo!?s,  qui,  à  son  tour,  guida  plus  lard  les  naviies  anglais  dans  ces  mômes  régions, 
courut  un  grand  danger  à  l'une  de  ces  chasses  périlleuses  :  un  bœuf  harcelé  jtar 
les  chasseurs  ,  venait  droit  à  lui ,  quand  il  eut  le  bonheur  de  l'ajuster  et  de  l'é- 
tendre raido  mort, 

Au  retour  de  la  belle  saison,  le  capitaine  Ross  voulut  explorer  par  lui-même 
la  terre  qu'il  a\ait  ai'pelée  Boolhia-Feli.r.  Il  partit  en  traîneau  dans  le  mois  d'avril 
et  découvrit  des  sites  pittoresques  et  effrayants.  Il  constata  le  gisement  du  cap 
Félix,  prit  possession  du  pôle  magnétique,  parcourut  la  vallée  deGraham.  au 
centre  de  laquelle  s'élève  un  rocher  immense  en  forme  de  champignon,  et  re- 
connut les  îles  Tilson  et  la  rivière  Saumarez,  encaissée  dans  des  rochers  à  pic 
tout  chargés  de  neige. 

L'état  des  glaces  interdit  le  retour  en  Angleterre,  et  l'expédition  hiverna 
dans  le  port  où  fut  abandonnée  la  Victoire,  et  qui  garda  le  nom  de  ce  navire. 
L'année  suivante  encore,  le  retour  fut  impossible,  et  ce  ne  fut  que  le  2G  août 
18:53,  que  les  hommes  de  l'expédition  purent  rej(»in(lre  avec  un  canot,  seule 
embarcation  disponible,  le  navire  C IsubeUe  de  llull,  (pii  recueillit  Ross  et  ses 
compagnons. 

A  la  même  époque  où  ces  courageux  marins  revenaient  en  Angleterre,  la 
France,  à  son  tour,  entrait  en  lice.  Un  jeune  ofllcier,  M.  Jules  de  Blosseville  ,  se 
hasarda  vers  les  régions  du  nord;  malheureusement  son  navire,  la  Lilloise,  était 
petit  et  faible;  l'entreprise  eut  une  issue  fatale. 

En  juillet  1833,  la  Lilloise  rencontra  au  nord  de  l'Islande  les  premières  glaces , 
elle  reconnut  une  partie  de  la  côte  nord-est  du  Groenland,  dont  les  points  prin- 
cipaux ont  conservé  des  noms  d'ulTicicrs  fi'ançais  :  cap  Savary,  baie  (jourdnn  ,  cap 
Tnpinier,  Ile  Daussy,  cap  Reaupré,  baie  Brongniart,  etc.  Mais  en  cet  endroit  on 
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I»  rcJil  les  traces  du  navire,  et  lorsque  la  France  inquiète  envoya  succcssivenicnl 
liiuis  les  nuMnes  mers  la  lîonlrlaisc  et  la  liecharc/ie ,  il  fut  iuipossilili;  <le  rii'U 
til)itreiulr('  sur  le  sort  de  nos  miU'iiis.  .wiiicnf-ils  (5lé  (•ii;;loulis  dans  une  (iMUnrle? 
les  glaces  avaienl-ellcs,  en  se  rapprocliant ,  fait  éclater  leur  navire  (oinnte  les 
doigts  brisent  une  co(|uille  de  noix?  Jamais  la  rrance  n'a  rien  su  do  la  destinée 
di'  ses  courageux  etd'iuils  aux(|uels  elle  rend  l'iRrinitiagc  d'avoir  porté  les  premiers 
diuis  ces  tristes  mers  son  pavillon  national. 

Kn  1830,  Dease  et  Simpson  tirent  un  nouveau  voyage  dans  la  mer  Arctique; 
ils  découMircnt  la  pres(|U'ile  .Uhiuïde,  reconnurent  le  littoral  de  l'Aiiiérique, 
depuis  Adi' laide  jusqu'à  l'île  Melbourne  et  au  cap  Alexandre;  Dease  doiuia  son 
nom  à  un  détroit  (jui  sépare  la  pointe  Turnng.iin  d'une  terre  (pii  l'ut  appelée  lie 
Victoria.  Plusieurs  années  après,  le  docleur  Ua(i  découvrait  l'isthme  de  IlaC  qui 
unit  la  presqu'île  Mciville  au  continent  américain,  entre  les  baies  Uepulse  et  Com- 
miltee ,  el  faisait  par  terre  quelques  découvertes. 

C'était  aussi  le  moment  où  un  navigateur,  vétéran  de  ces  régions  polaires,  s'élaii 
!i;i«ardé  de  nouveau  au  milieu  des  glaces  de  la  mer  inconnue ,  qui  déj.i  avait  été 
visitée  partant  de  navigateurs.  En  18'f5,  deux  navires,  fLrcbus  et  A  Tcrror, 
counnandés  par  sir  John  Franklin,  pénétrèrent  dans  le  détroit  de  Lanca^lre,  puis 
on  cessa  de  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Sans  doute  ils  étaient  enfermés  dans  les 
glaces  innnobiles  comme  Hoss  en  1832  ;  on  s'inquiéta  peu  d'abord  ,  ils  avaient  des 
pro\isions  pour  trois  années  et  des  nmnitions  de  toute  sorte  en  abond.iii;  (\  ?.Iai>; 
quand  les  trois  années  furent  écoulées  sans  qu'un  eût  rien  appris  sur  leur  suri, 
l'amirauté  donna  au  capitaine  sir  James  Clarke  Ross  le  coumiandement  des  vais- 
seaux VEiilerptize  et  Clnvesligator.  €<;  marin  avait  acquis  sous  son  oncle  l'expé- 
rirrice  de  la  navigation  dans  les  mers  polaires.  Il  avait  pour  mission  de  visiter 
soigneusement  les  détroits  de  Lancaslre  et  de  lîarrow,  le  chenal  Wellington,  et 
d'atteindre,  s'il  était  possible, Winter-llarbour  dans  l'île  Melville.  Les  mslruclions 
que  reçut  le  capitaine  lloss  sont  datées  du  9  mai  IS'i^S.  Le  13  juillet,  les  deux 
biUiuients  appareillaient  de  l'établissement  danois  d'L'pcrnavick  sur  la  côte 
nord-ouest  du  Groenland.  Le  calme  presque  constant,  des  gliues  qu'on  eut 
une  peine  extrême  à  franchir,  un  hiver  hillif  et  rude,  cmpùchèrcnl  que  lo^ 
tentatives  de  l'expédition  eussent  un  autre  succès  que  la  rccûrinai>sauce  des 
rixages  septentrionaux  de  l'île  Norlh-Soinuierset  où  hiverna  l'expédition  dans  le 
l)urt  Léopold. 

D'autres  expéditions  eurent  lieu  dans  1(>  iiiOnie  but  de  retiouver  Fcaidvlin.  Les 
na\ires  le  Hésolute,  l'Assistance,  le  Pionnier,  l'Intrépide,  Lailij  Franklin,  Sophie; 
li'>  biltimeiitsdes  Ltals-Unis,  h:  Rcscue  et  l'Advancc,{in\'\nle  l'rince-Alberl  envoyé 
par  lady  Franklin  elle-même,  renouvelèrent  en  1850  et  I8jl  la  tentative  de  Ross, 
sans  plus  d'.'  succès.  Ces  diverses  expéditions  dans  les  mêmes  parages  dilTèrent 
peu  par  les  détails.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  avec  quelques  particula- 
rités celle  du  Princc-Albcrl,  à  laquelle  prit  part  un  lieufciumt  de  la  marine 
française,  .M.  Bellot,  et  de  reproduire  en  partie  le  récit  que  ce  jeune  odicier 
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l'ail  il  Paris  drvaiil  li<s  tiKMiihrcs  do  la  So(  iûlc  de  (jcujjrapliit',  dos  jn'i'ils  et  des 
émoUotis  do  son  cxploralion  avonliiroiiso.  * 

Le  l'rinre-Alhcrt  était  uiio  polilc  goëlolfo  do  quatro-viri^^t-dix  tonnoaux  montée 
sonlimonl  par  ilix-liuil  lionniios,  Apivs  iiiio  promiôro  tainpaf,'»!'  en  1850.  S(iii>  les 
ordres  du  capilaino  Koiiiiody,  à  l'oiilrôi>  dos  dôtroils  du  l'riiico-Uf^oiit  ol  do  Uar- 
row,  le  liiUiiuoiit  ro\iii(  on  Anulotorro.  Il  ropailil  on  i8r>l  [loiu' les  mors  ;^!a(  ialos, 
et  o'est  à  celte  deuxième  expédition  (|ui  s'est  proIont;ée  on  lb52,  que  M.  Uollol  a 
pnriif  ipo. 

«  Nous  étions,  dit  l'onioior  français,  tous  lee(u  lalcrs,  c'ost-à-dirc  que  nous 
n'avions  h  hord  ni  vin,  ni  liioro,  ni  spiritueux  ;  et  je  n'Iiésile  pas  à  altriluior  à  colle 
saf,'e  nu'suro,  on  grande  |»arlio,  la  Itcirirr,:  cdiiduito  si  soutenue  de  noire  oqui|).i^e, 
et  l'harmonie  (jui  n'a  cesse  do  régner  sui-  notre  l)i\liment,  on  dépit  des  privaliuns 
et  du  manque  de  tout  comfortablo. 

<»  Peu  de  tenq)s  après  avoir  dépassé  le  cap  Farevvell,  à  rexlromité  sud  du  (Iroon- 
land,  le  22  juin,  le  Prince-Albert  enira  dans  les  glaces  et  commença  à  s'y  IVaver 
un  passage  dans  la  direction  de  rétaiilissennid  diuutis  d'iîpernavickoù  nous  nous 
proposions  d'adielor  des  (liions  et  dos  traîneaux  esquimaux,  l'n  coup  d'œil  ji'lé 
sur  la  carlo  montre  (jue  la  baie  de  liailin  so  rétrécissant  vers  le  sud,  les  glaces  ipii 
suiitd'aliord  mises  en  mouvement  dims  le  haut  de  la  haie  par  h's  brises  du  nord, 
tendent  à  s'accumuler  à  celte  gorge  et  à  bloquer  le  détroit  de  Davis,  môme  (piaiid 
louverlurc  opjiosée  est  libi-o.  (le  n'est  que  par  une  série  de  va-et-vient  que  les 
glaces  passent  enfin  ce  barrage  et  viennent  se  dissoudre  dans  l'Océan  Allanli(iuo. 

«Celle  nud)ililé  dos  glaces,  nécessaire  à  la  navigation,  on  l'orme  précisément 
le  danger,  puisqu'on  so  trouve  placé  entre  les  glaces  poussées  |)ar  la  hi'ise  et  la 
côte  ou  les  glaces  solides  qui  n'en  sont  pas  encore  détachées.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  la  force  que  possèdent  des  masses  qui  ont  souvent  plusieurs  lieues  d'é- 
tendue, et  qui,  une  fois  on  mouvement,  ne  sauraient  être  arrêtées  par  aucune 
résistance  humaine,  l'n  bAliment  à  voiles  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
d'autant  plus  défavorables  que  les  vents  doivent  précisément  scmlTIer  de  la  direc- 
tion où  l'on  veut  se  rendre  pour  entrouvrir  les  glaces  dans  celte  direction.  Or  si 
la  brise  est  forte  on  ne  remonte  qu'avec  peine  et  avec  danger  au  milieu  des  gla- 
çons, qui  forment  autant  de  roches  mouvantes;  si  le  temps  est  calme,  les  moyens 
de  maiclu!  en  avant  se  réduisent  à  un  lialage  tros-lont  ou  à  la  remorque  dos  em- 
barcations. L'application  du  propulseur  en  hélice  aux  bâtiments  à  vapeur  donne 
à  ces  derniers  une  supériorité  considérable,  qu'eût  détruile  en  partie  l'encom- 
bremcnt  des  roues  à  aubes  exposées  à  lous  les  i  liocs  des  glaçons. 

«  Dans  les  bouleversements  que  (ausonl  les  tempêtes,  qui  sont  bien  loin  d'ètie 
aussi  rares  au  delà  du  cercle  arcli(|ue  (ju'on  le  suppose  généralement,  la  forme 
des  glaces  devient  Irès-irrégulière  ;  aussi  arrive-l-il  souvent  qu'à  une  centaine  de 
mètres  devant  soi  on  voit  une  nappe  d'eau  plus  ou  moins  étendue  dont  on  n'est 
séparé  que  par  une  langue  étroite  de  glace.  Nous  cherchions  alors  à  nous  y  pra- 
tiquer une  ouverture ,  soit  en  dirigeant  le  navire  avec  toute  lu  vitesse  possible  sur 
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la  parlip  la  moins  Inrgc ,  soil  avec  des  scios  d'iUM'  \iiinlnirii'  dr  pieds  de  loii^  ([iii 
so  manœuvrciil  avec  uik,-  cordo  l'I  une  poiiiii'  placée  au  sominel  d  un  liian^lo 
furmé  par  do  longues  perclieâ,  suit  eiilin  en  faisant  juiier  la  mine.  I.orsiiuc  les 
{places  ne  sont  pus  trop  coinpaelcs  ,  on  fait  entrer  lu  na\ire  dans  l'ouveiturc  pra« 
(iiiuéc,  et  il  uyil  sur  les  côtés  comme  un  coin.  Plus  d'une  fois,  pondant  cette  opé- 
ration ,  il  airi\e  ([ue  les  i^laces,  mues  par  les  courants  ou  par  la  brise,  se  rappro- 
chent après  s'être  perlideuient  écartées  un  instant,  et  le  hiUinienl  se  lrou\(î 
soumis  à  une  prcjion  dangereuse.  Malheur  îi  celui  (jui  ne  sait  pas  pré\oir  ou 
suilisuinment  observer  les  signes  précurseurs  do  cet  accident  presipie  toujours 
fatal  !  La  },'lacc ,  que  rien  n'arrête ,  passant  au  dessous  du  nn>ire ,  le  renverse  ou 
le  brise  s'il  résiste.  J'ai  vu  des  plaines  d(!  glaco  se  dresser,  pour  ainsi  dire ,  le  long 
des  flancs  du  navire  et  retomber  sur  le  pont  en  blocs,  que  tout  l'équipage  sft 
liiUait  d'aller  rejeter  de  l'autre  côté,  dans  lu  crainte  de  sombrer  sous  leur  poids 
énorme. 

«  Le  12  juillet,  nous  arn\àmes  à  Tpernavick,  l'établissement  le  plus  ?epten- 
trional  sur  lu  côte  ouest  du  Groenland.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  ,  on  y  voyait 
encore  des  pierres  couvertes  d'inscriptions  runiques  (jui  semblent  iiidicpier  que 
les  Islandais,  auxquels  on  a  attribué  la  découverte  de  l'Amérique,  poussèrent  au 
moins  foi  t  loin  leurs  courses  dans  le  .Nord.  Cet  établissement  sert  d'entrepôt  à 
l'huile  et  aux  fourrures  des  animaux  que  tuent  les  Ks(juimau\  du  voisinage,  et 
que  viennent  chercher  tous  les  ans  des  na\ires  danois.  En  sortant  de  re  port, 
nous  tombâmes  au  milieu  do  la  llolte  des  baleiniers  ([ui  retournaient  au  >ud,  alin 
de  |tasser  sur  la  côte  ouest  de  la  baie  de  Ifafiin  ,  ayant  trou\é  les  glaces  im|)iati- 
cablcs  dans  le  nord  ;  ils  suivaient  d'ailleurs  les  contours  du  corps  principal  des 
glaces  où  la  baleine  se  tient  de  prélérence.  Cet  animal,  tracjué  de  plus  en  plus 
dans  tous  ses  repaires,  a  éun'gré  dans  des  contrées  [dus  paisibles,  et  la  pé(  lie  de 
la  baleine,  (pii  a  occupé  jadis  de  soixante  à  ([ualro -vingts  na\ire>  de  trois  cent 
cinquante  tonneaux,  n'en  a  employé  qu'une  vingtaine  dans  les  dernières  années. 
Les  baleiniers  avaient  rencontré  l'escadre  amériiaine,  et  nous  apprîmes  avec 
élonnement  que  ces  deux  navires,  saisis  par  les  glaces ,  au  mois  d'octobre  IS.'iO, 
à  lu  bouche  du  cunal  Wellinglon ,  avaient  été  entraînés  malgré  eux  pendant  l'hi- 
ver, courant  les  dangers  les  plus  graves,  et  ne  s'étaient  dégagés  (pi'en  18jl  par  lo 
travers  du  cap  Walsingiiam.  Lu  outre  des  éléments  nouveaux  l'ournis  à  lu  science 
geographiiiue  par  leurs  miraculeuses  aventures,  ils  doniiiiient  au^^i  les  nouvelles 
les  plus  encourageantes  sur  les  recherches  entreprises.  L'escadre  antique  a\ait 
trouvé  sur  lile  IJeechey  des  preuves  autlienli(iues  du  séjour  de  Irunklin  dans  la 
baie  formée  par  celle  Ile  et  le  cup  Kiloy,  pendant  l'hiver  de  18'i5  à  18'jG.  Trois 
tombes  avec  inscription  de  noms  et  de  dates  ne  laissaient  point  do  doute  à  cet 
cgard. 

«  Deux  jours  après ,  nous  pûmes  féliciter  les  Américains  eux-mêmes  de  leur 
heureuse  délivrance,  et,  do  conqiagnie,  nous  remontàNies  jus(|u'à  l'entrée  de  la 
baie  iMehille,  fumeuse  par  les  désaslres  qui  s'y  reproduisent  chaque  année,  et 
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qui  o;il  fait  iloiiner  le  nom  do  roucc-du-I)iiil»le  ù  un  pic  ieii)i\r(|Uiil»lo  ri  \tv.n  éloi- 
gné do  la  crtte.  Au  sortir  de  la  Laie  do  Disto,  nous  étions  lombes  au  milieu  de 
inontiiiinos  flollantos  de  glace,  dont  nous  pûmes  compti  souvent  plus  de  deux 
cents  en  vue  à  la  fois  ,  la  moyenne  ayant  do  cent  à  cent  cinquante  pieds  do  liau- 
lenr,  r.elle  liaii;  est  poui' ainsi  diiv!  le  chantier  où  se  forment  et  sont  lancées  ces 
masses  énormes,  à  cause  des  glaciers  dont  elle  est  hordée,  et  dont  Us  îles  flot- 
(anles  ne  sont  que  des  fragments  qu'en  délache  l'action  do  la  dialcur  et  de  la  pe- 
santeur. La  mc^mc  cause  agissant  sur  les  montagnes  de  glace  ou  bcii/s,  delriiil 
souvent  leur  éiiuilibre  par  l'alléralion  de  leurs  formes,  et  plus  d'une  fois  nous 
IVimes  témoins  de  la  scène  imposante  do  ces  masses  qui  se  brisent  avec  des  déto- 
iiations  semlilables  à  celles  de  la  foudre,  et  qui  se  renversent  subitement  sur 
(  Iles-mômes  au  milieu  des  vagues  qu'elles  font  jaillir  à  une  grande  liauteui' 

«  Force  nous  fut,  ajirès  une  vingtaine  de  jouis  de  labeurs  et  d'attente  pleine 
d'inquiétudes,  de  nous  éloigner  le  V  août  pom-  tilcher  de  trouver,  plus  au  sud  ,  un 
passage  à  l'ouest.  Nos  amis  les  Américains  persistèrent  à  essayer  de  passer  au  nord 
de-  glaces  pour  oulrer  dans  le  détroit  de  Lancastre.  Nous  atteignîmes  enlin  l'ond's- 
Hay  le  :2'i.  août,  cl  là,  quelques  Estiuimaux  vinrent  à  bord,  mais  ils  ne  purent  nous 
donner  des  renseignements,  soit  sur  les  navires  de  l'rurddin,  soil  sur  l'escadre 
envoyée  à  leur  recherche.  L'apparition  de  ces  pauvres  créatures  dans  leurs  frêles 
piroijues  de  peau,  nous  permit  de  constater  les  coiactères  ellmologiques  déjà 
reconnus  par  les  navigateurs  précédents.  Un  croquis  fiiit  par  l'un  deux  de  la  côte 
<pie  (ions  connaissions,  témoigna  une  fois  de  plus  de  leur  singulière  aptitude  géo- 
graphique. 

u  Nous  étions  enlin  siu'  le  terrain  de  nos  re  herchcs,  en  l'ace  du  l'amesix 
déli'oit  de  I.îuicastre,  où  des  coups  de  vent  successifs  ne  nous  permirent  que 
dillicilenient  d'entrer.  Notre  but  était  d'examiner  les  deux  rives  du  déiroil 
de  liarrow,  et  d'a\aMcer  jiixprà  l'île  (îriflitîi ,  où  nous  co:iiplions  trouver  des 
■  nou\elles  du  commodore  Au^lin  et  des  autres  bâtiments.  Mais  les  glaces  ne 
nous  le  permirent  i)oint,  et,  en  attendant  (jue  les  brises  de  l'ouest  eussent  déblayé 
le  passage  jusipie  là,  nous  explorâmes  les  deux  cùtés  du  golfe  du  l'rince-Uégenl , 
ju.npi'à  iury-licach  et  l'orl-Neill.  Les  glaees  que  nous  trouvions  coiistannnent 
devant  nous,  s'opposèrent  à  notre  jirogrès  dans  celte  direction,  et,  après  quatre 
jours  passés  à  Port-Bowen,  nous  ossayihnes  de  débarquer  à  Port-Léopold,  où  des 
vivres  avaient  été  laissés  en  I8'i9,  pour  l'usage  de  Tranklin  et  de  ses  compa- 
gnons. 

«  Dans  une  di^  ces  tentatives,  M.  Kennedy  avait  laissé  le  navire  et  s'étiùl  éloigné 
avec  une  end)arcalion  cl  cinq  honnnes.  Pendant  la  nuit,  les  glaees  nous  enlou- 
rèrenl ,  et  nous  fûmes  entraînés  à  trente  milles  de  lui ,  sans  que  nul  ellorl  pùl  s'y 
opposer.  Le  navire  s'arrèla  enlin  cl  fut  mouillé  dans  la  baie  de  lîalty,  et,  à  partir 
de  ce  uioment,  noselVorls  durent  se  concentrer  sur  une  t;lche  plus  innnédiale  que 
le  but  principal  de  noire  exi)édition  :  il  nous  fallait  d'abiord  rejoindie  et  rameiu'r 
à  bord  nos  eompagnons  de  voyage.  Après  six  semaines  de  lourmcnls  et  des  ten- 
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talivos  qiit'  los  cléiu<'nts  fiiviit  avorlor,  jo  pus  oiiiiu  iiiiivcr  jiis(iu' 'i  l'iix  ,  et  tous 
LMiscuiblo  nous  l'cgiigiiAuios  le  iiinire. 

■  «  Le  Prince- Albert  ôlait  pris  dans  les  iilac(«s  qui,  s'i-paississant  tous  les  jours, 
lui  foiniôront  pou  à  pou  uuo  sorto  do  bassin  solide,  iW.iv  il  iic  soifil  (|u'au  mois 
iTooiit  suivant,  c'ost-à-dirc  trois  cent  trente  jours  après.  Nous  nous  mîmes  donc  à 
faire  nos  préparatifs  d'Iiivorna-c  avec  d'autani,  plus  d'activité,  (juc  nous  avions  à 
réparer  le  temps  i)crdu  par  suite  d(>  l'accident  (pii  nous  était  arrivé.  La  j.lus 
i;:raniIo  partie  des  provisions  fut  déposée  sur  la  glace  ou  dans  les  magasins  con- 
struits en  noigo,  afin  d'augmenter  l'espace  nalurellement  restreint  à  bord  d'un 
navire  aussi  petit  (jue  le  nôtre,  où  le  renouvellement  de  l'air  et  les  soins  dinu; 
propreté  ligourouse  exigeaient  une  certaine  ampleur  pour  tiolie  habitation.  I.e 
navire  fut  recouvert  au-dessus  du  pont  d'une  tonte  de  laine  et  entouré  sur  les 
c(Més  d'une  épaisse  muraille  de  neige  qui  empêchait  le  rnyoïuioment  à  l'extérieur 
de  la  chitlenr  cpic  nous  n'eussions  pu  entretenir  autrement  (]u'au  prix  d'une 
grande  (|uan'ité  de  combustible. 

«  Dans  le  courant  d(i  janvier,  une  excursion  de  quelques  jours  fut  entreprise 
pour  voir  si  Franklin  ou  quebiue  autre  s'était  rendu  à  la  plage  où  la  l'unj  s'était 
perdue  en  IS-iV,  et  sur  laquelle  avait  été  débarquée  une  grande  quantité  dos  pro- 
visions de  ce  navire.  Cette  excursion  à  une  époipio  où  le  soleil  avait  disparu  de 
l'horizon  pour  ne  se  remontrer  que  cent  dix  jours  plus  tard,  nous  pei'mit  J'î 
nous  assurer  do  la  possibilité  d'un  voyage  mémo  à  cette  époque  do  l'aimée,  grùce 
aux  habiles  dispositions  |)rises  par  M.  Kennedy.  Nous  avions  adopté,  en  elïit,  le 
genre  de  vie  et  los  coutumes  dos  Esipiimaux  et  des  Indiens  pour  nos  voyages,  et 
il  ne  nous  fut  pas  diflicile  do  voircondjien  la  nature  les  a  pourvus  de  moyens  bien 
supéiieurs  à  ce  que  nous  donneraient  los  rallinoments  de  la  civilisation.  Les  vètc- 
monts  de  peau,  les  mocassins  ou  les  bottes  de  peau  de  phoques,  formaient  notre 
accoutrement;  le  pemmican,  préparation  indieiuie  do  viandes,  qui  contient,  sous 
un  petit  volume,  beaucoup  d'éléments  nutritifs,  était  notre  nourriture  oxdusivo; 
des  traîneaux,  avec  ou  sans  chiens,  conq)osaiont  nos  moyens  de  transport  pour 
nos  vivres  et  pour  notre  mince  bagage  ;  onlin,  une  hutie  construite  en  neige  élait 
notre  abri  pour  la  nuit.  Je  n'entends  pas  dire  (pie  nous  ajons  trouvé  tout  facile 
ou  agréable,  mais  chacun  avait  fait  d'avance  le  sacrifice  du  bien-être  matériel,  et 
corlcs  il  n'était  point  du  fatigues  et  de  privations  que  nous  ne  fussions  disposés  à 
braver,  heureux  si  nous  pouvions  réussir  dans  la  sainte  mission  où  nous  eti  iis 
engagés. 

«  Après  plusieurs  voyages  préliminaires  dans  lesquels  nous  formions  dos  dépôts 
de  vivres  sur  la  route  ([uc  nous  comptions  suivre  plus  tard,  nous  primes  congé  du 
navire  dans  les  derniers  jours  de  février  pour  n'y  revenir  qu'en  juin,  vivant  dans 
rintei'vallo  des  vivres  que  transportaient  des  traînoaux  attelés  de  cliiens,  et 
d'antres  que  nous  traînions  nous-mêmes.  En  suivant  la  côte  ou  en  traversant  los 
glaces  d(;  la  baie  de  Coswell,  de  celle  de  IJrentford  et  du  détroit  Victoria,  nous 
urriviimes  à  des  terres  nouvelles  que  nous  avons  parcourues  à  l'ouest,  jusque  par 
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cent  (lo:,M'és  de  longitude  (Greonwich) ,  et  après  avoir  visité  le  cop  Walkcr,  nous 
revînmes  à  Port- F.éopold ,  et  enfin  nu  navire.  Dans  les  quatre  dernieis  mois,  nous 
étions  passés  de  rohsturité  constante  5  un  jour  perpétuel.  Nous  nous  étions  trou- 
vés exposés  à  une  température  de  i'i-  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Ce 
voyage  n'avait  eu  de  résultat  bien  fdcheux  pour  aucun  de  nous,  si  l'on  excepte  les 
fiost-bitcs  ou  gelures  partielles,  dont  nous  avons  soulTert  plus  ou  moins  longtemps  ; 
mais  dans  la  j^liipart  des  cas,  l'application  immédiate  de  la  neige  avait  rétabli  la 
circulation  du  sang. 

«  Si  nous  fûmes  assez  bcureux  è  cet  égard,  d'un  autre  côté  le  scorbut  nous 
avait  tellement  épuisés,  qu'après  notre  retour  au  navire,  nos  soins  durent  se 
l)()rncr  à  le  combattre ,  et  ce  fut  l'occupation  des  mois  de  juin  et  de  juillet.  Nous 
poussions  en  môme  temps  nos  préparatifs  d'appareillage  de  notre  prison  de 
glaces ,  et  le  6  août,  nous  sortîmes  de  la  baie  de  Batty,  après  avoir  scié  un  canal 
dans  les  glaçons.  Le  20  août ,  nous  rencontrAmes  un  navire  de  l'escadre  de  sir 
Ed.  Helchcr,  envoyé  d'Angleterre  ,  au  commencement  de  1852 ,  pour  explorer  le 
chenal  de  Wellington ,  et  se  porter  au-devant  de  deux  navires  qui  ont  passé  par 
le  détroit  de  Behring,  et  sur  le  sort  desquels  on  commence  à  avoir  de  vives  inquié- 
tudes. Notre  tilche  était  remplie  :  nous  avions  démontré  que  Franklin  n'a  pu 
passer  au  sud  du  cap  Walker,  puisque  la  terre  s'étend  là  où  l'on  supposait  jadis 
que  la  mer  existait  ;  nous  revînmes  en  Ecosse,  en  passant  par  les  péripéties  d'une 
seconde  navigation  dans  les  glaces.  » 

Pendant  que  l'expédition  du  capitaine  Kennedy  explorait  le  North-Somerset , 
et  donnait  le  nom  de  M.  Bellot  à  un  détroit  au  midi  de  cette  terre,  un  autre 
marin  anglais,  le  capitaine  Inglefield,  pénétrait  par  le  détroit  de  Smith  avec  le 
vapeur  l'Isabel,  à  hélice,  découviail  des  terres  entièrement  inconnues,  et  trou- 
vait,  parle  quatre-vingtième  parallèle  N.,  une  île,  à  laquelle  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  Loms-Napoleon.  D'après  les  sup|)ositions  de  M.  Digleficld ,  il 
se  pourrait  que  la  baie  de  Bafiin  fût  moins  une  baie  qu'un  bras  de  communica- 
tion conduisant  à  la  mer  polaire,  dont  il  aurait  entrevu  l'entrée.  Le  navigateur  a 
remarqué  que  dans  ces  parages  la  vie  animale  semble  reprendre  plus  de  vigueur  : 
les  mollusques  clio  boreatis  et  clio  sagittu  ,  dont  la  baleine  fait  sa  principale  nour- 
j'iture,  deviennent  plus  nombreux  et  plus  gros  dans  le  détroit  de  Whale,  qui 
précède  le  iléiroit  de  ]Uurcliiso7i,  et  à  l'entrée  desquels  se  trouve  Vilo  IS'oiihumber- 
land,  tous  lieux  découverts  et  explorés  par  le  capitaine.  Les  oiseaux  de  mer  y  sont 
très-abondants.  M.  Inglefield  assure  qu'il  navigua  une  fois  au  milieu  d'une  masse 
immense  d'oiseaux,  que  la  surface  desec  '.  en  était  complètement  couverte  aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  et  qu'ils  semblaient  gorgés  de  nourriture.  Ce  sont  là 
de  nouvelles  allégations  à  l'appui  de  l'opinion  du  docteur  Petermaïui,  qui  pense  que 
vers  le  pAle  existe  une  mer  libre  et  navigable ,  sur  les  terres  de  laquelle  Franklin 
et  ses  compagnons,  survivant  au  désastre  de  leurs  navires,  ont  pu  trouver  re- 
fuge. C'est  pour  éclaircir  cette  opinion,  que  le  capitaine  Diglefield  a  repris  coura- 
geusement la  mer,  accompagné  de  M.  Bellot,  qui  ne  se  lasse  pas  de  rendre 
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service  ù  l'Iuinianilé  et  de  faire  honneur  i\  notre  pavillon.  Cille  nouvelle  cxiiédi- 
tion  est  partie  d'Atiyleterre,  le  15  avril  185'J  •. 


CHAPITRE  LXVII 

GROENLAND 

Quand  de  loin  le  navigateur  entrevoit,  du  sein  d'un  froid  océan  et  sons  un  cie! 
bi  umeux  ,  la  verdiltrc  transparence  des  flots  placés,  il  a  devant  lui  le  triste  ri\age 
auquel  le  pêcheur  islandais,  porté  par  une  tempête  ,  donna  le  nom  de  ffrcrn  fiDxl, 
la  verte  terre.  Rivage  mystérieux,  quoique  plus  vieux  sur  la  carte  du  monde  (pie 
tout  le  reste  de  î  Amérique,  rivage  immense,  mais  solitaire  presque  aulanl  (jue 
ces  terres  inconnues  où  s'est  égaré  Franklin  et  où  le  cherchent  ses  courageux 
successeurs.  Aujourd'hui  même ,  malgré  les  récentes  découvertes  vers  le  pôle 
septentrional,  on  ignore  si  le  Groenland  est  haigné  de  toutes  parts  par  la  mer,  ou 
s'il  se  rattache  à  d'autres  terres  formant  un  continent  arctique.  Sauvage  et  désolé, 
le  sol  du  Groenland  frappe  cependant  l'esprit  par  son  aspect  grandiose  ;  de  quel- 
que part  qu'il  se  tourne,  l'œil  ne  voit  que  des  glaces,  n)ais  dans  leurs  mille  d(''cou- 
pures,  ces  blocs  éternels  revêtent  les  formes  les  plus  bizarres  et  présentent  de 
magiques  images.  Sont-ils  les  débris  dune  ville  morte,  ces  clochers  silencieux 
qui  élancent  vers  le  ciel  leurs  pointes  aiguës?  l'alais,  éclatantes  demeures,  tou- 
relles légères,  l'imagination  entrevoit  tout  dans  les  formes  confuses  du  lointain  ; 
le  matelot  étonné  signale  un  navire  à  pleines  voiles,  puis  on  approche,  tous 
les  fantômes  se  sont  évanouis,  et  le  regard  ne  distingue  plus  (pie  des  masses 
énormes  entassées  peut-être  par  des  Titans  du  nord  |)our  escalader  le  ciel.  Si  par 
iiasard  un  rayon  de  soleil  perce  la  brume,  c'est  alors  que  le  paysage  revêt  des 
couleurs  splendides;  les  rayons  dorent  et  illuminent  péristvies,  colonnades,  arcs 
de  triomphe,  conune  pour  une  fantastiiiue  fêle.  Tout  est  sauvage,  mais  tout  est 
grand  au  milieu  de  ces  glaces  et  sous  leur  ciel  froid;  c'est  là  que  l'esprit  com- 
prend la  sauvage  énergie  des  guerriers  du  nord  et  saisit  les  milles  accents  de  leur 
poésie. 

Sur  les  glaciers  éternels  du  Groenland  planent  l'aigle  et  le  vautour,  et  à  côté 
d'eux  répervier,  le  faucon  ,  le  corbeau ,  oiseau  de  la  tristesse  ,  le  geai ,  l'alouelîe 
et  le  canard.  Jusqu'au  (J3",  les  voyageurs  ont  rencontré  des  lièvres,  des  rennes, 
qui,  dans  celte  contrée,  sont  très-forts;  des  renards  gris  cl  bleus ,  qui  se  nour- 
rissent de  moules,  d'œufs,  d'oiseaux,  de  crabes;  l'ours  blanc,  habitant  retlou- 
tnble  des  glaces  de  la  côte  :  cet  animal  atteint  un  poids  énorme;  l'homme  ne 

1.  Cirti'S  du  (iL'pAt  do  la  Marine,  Annales  hydroijiaphiqucs,  nul'ctin  de  la  Soriéléde  (i'rograph'e, 
cl  iint.imiU'  ut  k's  11»*  di'  juin  I8'i8;  janvior,  septembre,  octubro,  dijomibre  185-2;  janvier  I8li3. 
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IVlTiaie  pas;  poursuivi ,  il  érhiippe  à  son  ennemi  en  plongeant  sous  des  bancs  de 
glace,  et  à  son  toui-,  il  ne  craint  pas  de  l'attaquer,  s'il  est  pressé  par  la  faim.  Los 
in(iif,'('ni'S  [(retondent  que  dans  les  montagnes  do  l'intérieur,  où  jamais  Européen 
n'a  pénétré,  il  existe  un  animal  qu'ils  appellent  ancarock,  beaucoup  plus  grand 
(jue  le  chat,  auquel  il  rcsseniL  /;,  et  aussi  féroce  que  le  tigre. 

La  végétation  ne  s'étend  pas  au-delà  des  côtes,  et  elle  est  très-pauvre;  dans 
les  roclicis  croît  une  espèce  de  jonc  dont  les  Groenlandais  font  des  paniers,  { t 
dans  les  graviers  végètent  quelques  pauvres  graminées.  La  nfiousse  et  les  liclieiw 
forment  la  principale  verdure;  çà  et  là  poussent  un  maigre  genévrier,  qnolqucs 
sorbiers;  loseille,  la  fougère,  l'angéiique,  la  scabieuse,  sont  les  seules  plantes 
que  la  nature  ait  jetées  sur  cette  terre  à  laquelle  cependant  elle  a  donné  une 
incomparable  richesse,  le  cochléaria,  remède  souverain  contre  le  scorbut. 

C'est  du  Danemark  que  dépendent  les  rares  établissements  jetés  par  les  Euro- 
péens sur  la  côte  groenlandaise.  Cette  terre  appartint  cependant  dans  l'origine  à 
la  Norvège;  découverte  à  la  fin  du  i\'  siècle  par  les  Islandais,  elle  fut  exploré.' 
un  siècle  plus  tard  par  le  norvégien  Ei'ic  le  liougc  qui  partit  d'Islande  en  98:5. 
Ce  seigneur,  chassé  de  son  [lays,  entraîna  une  émigration  vers  ce  nouveau  rivage 
et  y  fonda  une  colonie  longtemps  indépendante.  Dans  le  milieu  du  xiii'  siècle, 
les  rois  norvégiens  tirent  reconnaître  au  (iroenland  leur  souveraineté  et  domi- 
nèrent cent  ans.  Les  colonies  s'étaient  étendues  sur  le  littoral,  mais  une  épidémie 
les  ravagea,  aucune  d'elles  ne  survécut  au  fléau  qu'on  nomma  la  morl  noire,  et 
pendant  trois  cent  cinquante  ans  le  (îroenland  ne  fut  visité  que  par  quelques 
rai'cs  bateaux  de  la  Norvég(,'  ou  de  l'Islande.  En  1T2S,  Egèdc,  pasteur  de  Vogen, 
débarqua  sur  ces  rivages  oubliés  et  s'efforça  de  convertir  les  naturels  au  christia- 
nisme. Il  s'établit  dans  une  île  près  de  la  côte,  y  construisit  quelques  habitations, 
et  s'y  maintint  moins  pour  former  dos  relations  commerciales  que  pour  gagner 
quelques  âmes  à  la  foi  du  Christ.  En  1733  il  fut  rejoint  par  des  frères  iMoraves  et 
des  colons  en  assez  giand  nombre  pour  porter  la  colonie  à  quatre  ou  cinq  mille 
hommes;  alors  fut  fondée  une  petite  ville  qu'on  nomma  New-llerrnutt.  L'éla- 
blissemcnt  de  Jacobsliavn  fut  fondé  en  17 VI,  Ilolstoinborg  en  1759,  puis  Sukker- 
toppen  qui  a  un  très-bon  port  et  des  pêcheries  productives,  Fredericksluiiib, 
.Iulianeshaab,  et  enfin  Upernawick,  l'établissement  le  plus  septentrional.  Ce  lieu, 
comme  le  remarque  M.  Uellot,  sert  d'entrepôt  à  l'huile  et  aux  fourrures  des  iini- 
maux  que  tuent  les  Esquimaux  du  voisinage  et  que  viennent  chercher  tous  les 
ans  des  navires  danois.  Il  renferme  seulement  quelques  centaines  d'individus,  la 
plupart  métis,  issus  du  commerce  des  naturels  avec  la  race  blanche.  Quclqu-s 
magasins,  une  petite  chapelle  desservie  par  un  ministre  luthérien,  la  maison  du 
gouverneur,  le  tout  assez  misérable  et  construit  en  bois,  forment  la  portion 
somptueuse  du  village.  Le  reste  se  compose  de  huttes  de  terre,  que  l'on  n'ap- 
proche pas  sans  danger  au  milieu  des  bandes  de  chiens  voraces  et  affamés  que  les 
habitants  élèvent  pour  leurs  traîneaux.  Vivant  dans  des  régions  désulées,  où  l'on 
ne  sauiait  trouver  une  grande  quantité  de  végétaux  pendant  l'hiver,  les  Esqui- 
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maux  ne  pouvaiont  songer  à  entrolcnir,  comme  les  Lapons,  le  lomio  à  1  iHal 
(Iiimestique.  Le  cliien  leur  rend  les  mômes  services,  et  paitiige  avec  sou  mailie  la 
nourriture  animale  que  celui-ri  peut  se  procurer  dans  le  cours  de  l'année. 

Holsteinborg,cent  ou  cent  vingt  lieues  plus  au  sud  (lu'L'peninwiik,  se  comiiosc 
des  maisons  du  pasteur  et  du  gouverneur,  de  l'église  surmontée  d'un  petit  clo- 
cher, de  deux  magasins,  d'une  boulangerie  et  d'une  quarantaine  do  huttes  d'Es- 
quimaux. Cet  établissement  exporte  annuellement  trois  mille  peaux  de  remies  et 
une  grande  quantité  d'huile  de  baleine  et  de  veaux  marins.  A  Julianeshaub,  qui 
renferme  deux  mille  habitants,  on  élùve  quelques  bestiaux.  Autour  de  cette  ville, 
on  retrouve  des  vestiges  de  l'une  des  colonies  jetées  sur  la  côte  de  Groenland 
dans  le  moyen  ,1ge.  Les  frères  Moraves  ont  trois  établissements  dont  le  plus  im- 
portant, situé  à  l'extrémité  méridionale  de  la  terre  groenlandaise,  près  du  ca|» 
Farewell,  s'appelle  Lichtenau  ;  il  contient  environ  six  mille  habitants,  et  fait  partie 
du  district  méridional  de  Julianesbaab.  Ce  point,  le  plus  méridional  du  Groen- 
land est  aussi  le  plus  favorisé;  la  longue  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  les  Islan- 
du"s  ont  donné  le  nom  de  Hiim'n-Uad  ou  l^Ionts  du  ciel,  allongent  vers  ce  point 
SCS  trois  pics  qu'on  nomme  la  Corne-du-Cerf.,  et  forment  quelques  vallées  où 
croissent  de  chétifs  bouleaux.  Sur  le  versant  méridional  poussent  de  bonnes 
herbes,  des  groseille?,  des  baies,  et  autour  de  la  colonie  danoise  on  cultive  des 
tlioux  et  des  navets.  Les  Monts  du  Ciel  .sont  une  chaîne  volcanique  qui  en  17«:? 
ont  lancé  des  flammes;  il  en  sort  trois  sources  d'eaux  thermales. 

Les  indigènes  sont  de  petite  taille,  ils  ont  le  visage  large  et  plat,  les  joues  rondes 
et  cependant  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  petits  et  noirs,  mais  peu  expres- 
sifs, le  nez  épaté,  la  bouche  petite,  la  lèvre  inférieure  plus  grosse  que  la  lèvre 
supérieure.  Leur  teint  est  en  général  olivâtre,  leurs  cheveux  sont  noirs,  épais  et 
longs.  Ils  ont  la  barbe  courte,  les  mains  petites,  et  les  femmes  surtout  ont  les 
épaules  larges.  C'est  une  race  courageuse,  robuste  et  endurcie  à  la  fatigue.  On 
reconnaît  en  elle  des  rapports  certains  avec  les  Esquimaux.  Cette  parenté  est 
surtout  prouvée  par  son  idiome  remarquable  d'ailleurs  par  la  richesse  de  ses 
formes  grammaticales.  Les  consonnes  11,  K  et  T  dominent  dans  cette  langue  ,  et 
produiseiit  par  leur  accumulation  des  sons  très-rudes.  Une  autre  ju'euve  de  la 
parenté  des  Groenlandais  avec  les  Esquimaux ,  est  la  ressemblance  des  armes  et 
de  certains  usages.  Comme  les  peuples  de  l'Amérique  russe,  les  Groenlandais 
frappent  la  baleine  de  harpons  auxquels,  au  lieu  d'un  cûble ,  sont  attachées  des 
vessies  qui  empêchent  l'animal  de  plonger. 

Le  fusil  a  remplacé  aujourd'hui  chez  la  plupart  des  Groenlandais  l'arc  et  les 
flèches,  mais  ils  ont  conservé  leurs  kainks,  canots  bizarres  montés  par  un  seul 
homme,  et  qui  permettent  aux  indigènes  d'aborder  et  de  frapper  au  milieu  même 
de  la  tempête  les  animaux  marins  dont  ils  font  leur  proie.  La  barque  a  douze 
pieds  de  long  sur  un  pied  et  demi  de  large;  elle  est  faite  en  branches  légères, 
recouvertes  de  tous  côtés  de  peaux  de  chien  marin.  Au  milieu  de  la  surface  supé- 
rieure est  un  trou  environné  d'un  cerceau  de  bois  auquel  est  attachée  une  peau 
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qui  se  ivssciro  au  nioyori  d'uno  counoii-;  c'est  dans  ce  trou  que  se  place  lu 
rameur  muni  d'un  seul  -iviron  (rès-mi'ice,  long  de  trois  à  quatre  pieds  et  s'elin- 
gissant  des  deux  côtés.  F-n  pagayant  rapidement  à  droite  et  à  guudie,  l'iii- 
digfîne  presque  amphibie  avau(  e  à  travers  l'écume  des  flols,  et  se  joue  de  i<i 
tem|i(Ue. 

A  terre,  le  (lioenlaiulais  se  vét  de  fourrures,  et  particulièrement  de  peaux  de 
phoques ,  dont  il  touijie  en  dehors  le  côté  le  plus  rude.  Aujourd'hui ,  les  rapports 
avec  les  Danois  ont  ajouté  les  capes  et  les  bas  de  laine  au  costume  originel,  l-es 
hommes  portent  les  cheveux  ras,  les  femmes  les  relèvent  sur  la  tète  en  les  entre- 
laçant de  verroteries.  Leurs  demeures  sont  des  tentes  en  été,  des  huttes  eu 
hiver.  Ces  huiles,  de  la  hauteur  ù'un  homme,  ont  douze  ou  vingt  quatre  pieils 
de  long.  L'ne  famille  y  vit  enta>séc.  Sur  le  feu,  ([ui  hrùle  tout  l'hiver,  est  suspen- 
due une  chaudière  longue  d'un  pied ,  où  cuit  le  poisson  destiné  au  repas.  Dans 
sa  huile  enlumée,  accroupi  contre  la  pierre  de  son  foyer,  le  Grocnlandais  ot 
coiilenl ,  ciir  il  n'a  pas  de  désirs  :  toute  son  ambiti(jn  est  satisfaite  s'il  a  fait  une 
pèche  abondante. 

Dès  reiifance,  les  indigènes  de  cette  liiste  contrée  apprennent  à  demander  à 
la  mer  les  ressources  de  leur  viej  à  peine  adultes,  ils  montent  sur  un  kaiak,  et 
apprennent  à  frapper  de  leur  harpon  les  animaux  marins.  On  dit  que  la  prise  du 
pn  mier  i)hoque  est  pour  toute  la  famille  un  sujet  de  fête  ;  mais  que  si ,  parvcmi  à 
dix  (iu  douze  ans,  l'enfant  ne  s'est  encore  emparé  d'aucune  proie,  il  devient  un 
objet  de  risée  et  de  mépris. 

U[)ernavvi('k  csl,  avons-nous  dit ,  la  principale  foire  du  Groenland  ;  là  est  le  ren- 
dez-vous général  des  tribus  et  des  Kuropéens.  Les  indigènes  exposent  leurs  mar- 
chandises el  choisissent  les  objets  d'échange.  Les  Danois  apportent  sur  ce  marché 
de  la  farine,  du  sel ,  du  drap,  du  vin ,  de  l'eau-de-vie,  des  armes.  Les  naturels 
offrent  en  retour  de  l'huile,  des  côtes  de  baleine,  des  peaux  de  phoque,  d'ours, 
de  renard  et  de  lièvre  ,  des  cornes  de  narval  et  de  l'édredon.  Le  bois  dont  ils  se 
servent  ne  vient  pas  d'Europe  :  ce  sont  des  troncs  Hottes  de  saules,  d'aunes, 
des  bouleaux  ,  des  trembles ,  des  pins ,  des  sapins ,  jetés  par  les  courants  sur  leurs 
rivages.  Les  Danois  onl  développé  les  nuliqns  de  commerce  chez  les  Grocnlan- 
dais, en  introduisant  dans  leurs  colonies  un  papier- moimaie  et  un  peu  de  numé- 
raire. 

Les  fêtes  des  indigènes  se  reproduisent  au  solstice  d'hiver  ;  elles  consistent  en 
festin,  clianis  et  danses.  Les  mœurs  sont  en  général  douces,  et  le  caractère  e.-t 
simple  et  facile.  Les  frères  .Moraves  ont  réussi  à  frapper  vivement  ces  esprits  sim- 
ples :  cependant  les  habitudes  vagabondes  des  indigènes  s'opposent  à  la  rapidité 
de  leur  conversion,  et  chez  eux  ,  comme  chez  toutes  les  autres  tribus  sauvages, 
le  contact  européen  a  produit  de  funestes  efl'els  :  il  a  amené  les  maladies  conta- 
gieuses et  la  passion  de  l'eau-de-vie. 

La  religion  primitive  de  ces  tribus  semble  vague  et  indécise  ;  elle  admettait  une 
divinité  supérieure,  Tonif/anouk ,  à  huiuelle  on  ne  rendait  aucun  hommage.  Une 
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déesse  iniiiriisntite  linbilait  un  p.iliiis  sous  les  flols;  mais  elle  élait  yiutléc  >aiis 
cesse  par  des  chiens  marins  reiloutables.  I.'ilme  immortelle  vivait  après  la  mort 
dans  un  paradis,  au  sein  d'une  heureuse  indolence,  et  se  repaissait  sans  cesse  d<! 
t<}les  de  chiens  marins.  Il  y  avait  aussi  des  sorciers-prôlres,  uiKjlukok ,  et  des 
enchanteurs  midlaisants.  iliscets;  mais  ils  n'ont  jamais  joui  dune  grande  in- 
flueiKc.  LorMpie,  dans  une  famille,  un  homme  est  mort,  ses  parents  jettent  tous 
h>  objets  (|ni  ont  touciié  sa  personne ,  dans  la  crainte  cpiils  ne  leur  portent  mal- 
heur; ils  pl(  urent  ensuite  quehpies  lieuies,  puis  ils  cousent  le  ladavre  dans  sa 
plus  belle  pelisse,  et  le  portent  dans  une  fosse  qu'on  recouvre  de  terre,  et  de 
larges  pierres,  pour  garantir  le  cadavre  des  profanations  des  oiseaux  et  des  re- 
nards. A  côlé  du  tombeau  on  place  le  kaiak  du  mort  avec  ses  armes,  et  si  c'est 
nue  femme ,  on  y  laisse  son  couteau  et  ses  aiguilles.  Après  la  cérémonie  funùbre, 
les  p;nvnts  rentrent  dans  la  maison  de  deuil,  où,  au  milieu  du  cortège  accroupi 
et  silenciiMix,  le  plus  proche  parent  du  mort  prononce  son  oraison  funcbre,  inlci- 
l'ompue  par  les  sanglots  de  l'assislance. 

Tel  est  le  droenland ,  tels  sont  ses  habitants,  singulière  famille  de  la  race 
humaine  qui  semble  avoir  reculé  les  bornes  du  monde  habitable  pour  promener 
en  paix  ses  tribus  vagabondes,  et  au  milieu  desquelles  IKuropéen  a  jeté  ses  colo- 
nies, comme  pour  porter  jusque  sous  le  pôle  le  dèli  de  l'industiie  au  monde 


saïungo. 
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Le  brdiment  sur  lequel  nous  nous  étions  embarqués  à  Terre-Neuve  passa  en 
vue  du  GroiMdand  ;  mais  il  ne  s'y  arrêta  pas,  et  nous  conduisit  diiecleinent  à 
Ue)kia\ik.  Des  pics  neigeux  et  entourés  de  nuages,  des  fakiises  gigiinlesques  et 
esLari)écs  ,  nous  aimonçaient  l'approche  de  cette  terre  voltaiH'(iut'  qu'on  a|)pt'lli! 
l'Islande.  IJientôt  nous  entrilmes  dans  le  golfe  de  Faxa-Fiordur  ;  nos  regards  se 
dirigèrent  vers  la  côte;  nous  cherchions  la  capitale  de  l'île.  Enlin  nous  entrevhnes 
un  groupe  de  maisons  semées  en  amphitliéAtre  et  dominées  par  le  cloclicr  d'uiie 
église  :  c'étut  Keykiavik. 

I.c  rivage  sur  le(piel  la  capitale  s'élève  est  aussi  le  lieu  hisloricpie  le  plus  inté- 
ressant de  l'Ile.  Au  fond  du  golfe  de  Faxa-Fiordur  prit  terre,  il  y  a  bientôt  mille 
ans,  le  Norvégien  Ingolf,  qui,  chassé  de  sa  patrie  comme  meurtrier  de  deux 
seigneurs,  vmt  à  la  tète  d'une  émigration  coloniser  l'Islande.  Cette  lie  avait  été 
découverte  vers  801  par  un  pécheur  des  îles  F^roë,  Maddoc  ou  Nadodd ,  qui 
l'appela  Sn(eland,  terre  de  neige,  et  reconnue  quelques  aimées  plus  tard  par  lu 
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Suédois  (înnlar,  <|ui  lui  donna  le  nom  qu'elle  a  conservé,  Iceland,  terre  de  (jlacn. 
I.ui'!i(iuc  les  t'îMiiyraiits  destendironl  sur  ce  sol  réccmnient  dt'(ou>ert,  ils  lu  Irou- 
>èri'nl  en  partie  oc( upé  par  une  biaiiclie  de  la  famille  scandiruive ,  qui ,  de  temps 
iiiuni'morial ,  possédait  une  poésie  nationale  et  des  usages  pai  ticulicrs. 

Un  des  motifs  qui  avaient  déterminé  notre  excursion  en  Islande  était  le  désir 
de  connaître  avec  (juilques  détails  les  traditions  mythologiques  de  VEdda,  curieux 
recueil  d'anti(iues  poésies  où  se  retrouvent,  entremêlées  de  fables,  les  légendes 
et  l'histoire  de  celte  race  Scandinave.  Peu  des  pièces  de  l'antique  collection  formée, 
dans  le  xi'  siècle,  par  Sœmund  le  sa\ant,  nous  sont  parvenues.  La  plus  remar- 
quable est  In  Prop/(élie  île  Vola,  sibylle  du  Nord,  révélant  les  décrets  du  J)ieu 
suprême,  et  racontant  les  aventures  de  Loke,  le  génie  du  mal.  Le  Huvanual , 
discours  sublime  d'Odin,  subsiste  aussi.  C'est  un  code  de  mœurs  et  de  doctrine  à 
l'usage  de  ces  peuples,  catécliijme  de  pliilosopliic  praticjuc  qui  porte  un  cachet 
admirabli-  de  naïveté  et  de  sagesse.  Un  autre  fragment  de  VEddu  est  la  iVayk- 
iVOdin ,  morceau  plein  de  niagniliccnce ,  qui  contient  la  cosmogonie  et  la  mytho- 
logie runiques.  Enfin  on  conserve  aussi  le  Sruldu ,  conq)ilalion  utile  pour  l'intel- 
ligence des  anciennes  poésies  Scandinaves,  et  où  se  retrouvent  les  épithètes  et 
les  atlribuls  des  dieux.  Tlior  était  le  Juj)iler,  Odin  le  Mercure  des  Scandinaves, 
Les  autels  consacrés  à  ces  divinités  étaient  revêtus  de  fer;  un  feu  perpétuel  y 
brûlait ,  et  des  vases  d'airain  recevaient  le  sang  des  victimes  humaines.  Le  chris- 
tianisme commença  vers  885  à  combattre  ce  culte  sanguinaire,  dont  il  ne  triom- 
plia  entièrement  qu'un  siècle  plus  tard.  Jadis  terre  des  sagas  et  de  la  poésie,  l'Is- 
lande est  demeurée  l'une  des  contrées  chères  aux  lettres  et  à  la  science  ;  sous 
son  ciel  brumeux  nous  enlendinies  plus  d'une  fois  parler  la  langue  élégante  de 
l'heureux  Liitiuin. 

Notre  bûtiment  jeta  l'ancre  dans  la  superbe  rade  de  Rcykiavik,  et  nous  nous 
empressilmes  de  descendre  à  terre.  La  capitale  de  l'Islande  n'a  certainement  pas 
l'étendue  de  l'un  de  nos  grands  villages  de  France  ;  la  plupart  des  maisons  sont 
construites  en  bois  de  sapin  ,  les  autres  sont  un  assemblage  de  planches ,  de  pier- 
res cl  de  gazon  ou  de  tourbe  ;  ces  dernières  s'appellent  bcerx,  et  abritent  tant  bien 
que  mal  des  Islandais  occupés  presque  exclusivement  à  la  poche.  Les  autres  sont 
des  demeures  assez  confortables  et  appartiennent  presque  toutes  à  des  commer- 
çants danois.  Le  nombre  total  des  habitants  peut  former  une  population  de  huit  à 
neuf  cents  personnes.  Un  temple  prolestant,  dont  les  quatre  murs  sont  seulement 
crépis  et  badigeonnés,  occupe  le  centre  de  la  ville.  Son  intérieur  est  d'une  sim- 
plicité extrême  ;  mais  il  s'y  trouve  une  bibliothèque  de  sept  à  huit  mille  volumes. 
Cette  institution,  due  au  célèbre  archéologue  Uafn,  professeur  à  Copenhague, 
date  de  1821,  et,  depuis  celte  époque,  elle  a  rendu  d'émincnts  services  pour 
l'instruction  de  la  classe  pauvre  de  la  ville.  Dans  un  faubourg  et  sur  un  petit  nion- 
licule",  s'élève  une  tour  carrée  en  pierres  cimentées  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Skola-Varda;  elle  sert  d'observatoire  aux  habitants,  la  plupart  négo- 
tianls,  qui,  de  sa  plute-l'orme  éle^éc,  peuvent  découvrir  au  large,  par  delà  la 
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Hrcsiinile  de  lit  riiilc,  les  navires  nppoi'larit  i\  (■lia(pif  priiitoiiips  dts  iioincllus  et 
(les  (Icnri'cs  di!  la  mélropolo. 

Rion  di'  plus  Iriste  que  les  environs  de  Reykia>lk  :  pnitout  un  S(d  botiio versé, 
crevassé  par  les  anciens  Irembloments  de  terre.  La  solitude  la  plus  eoiiipiète 
régnerait  dans  celte  !angu(î  de  terre,  si  des  bandes  de  pluviers  dorés  et  d'Iiirou- 
delles  de  mer  appelées  fcri  i  n'onimaietit  de  leurs  cris  ,  les  uns  plaintifs,  les  autres 
ai),'us,  les  gi'éves  de  la  presqu'île.  Le  sol  est  recouvert  d'une  eourhe  épaisse  <le 
tourbe  qui,  lorsqu'on  la  frappe  du  i)ied,  fait  en  de  certains  endroits  entendre  un 
bruit  sonore,  ('e  comljuslible  a  une  od(nr  nauséabonde  qu'on  retrouve  partout, 
dans  les  demeures,  les  habits  ef  jusque  dans  les  aliments.  Quelques  ciiélilV  Ihmi- 
leaux  paraissent  avoir  crû  jadis  dans  les  fentes  du  sol  avant  que  la  tourbe  luit 
envahi;  mais  aujourd'hui  il  ne  vient  d'arhu>;tes,  de  légumes  et  de  fleurs,  et  eu 
très-petite  (luantité  ,  que  dans  les  jardins  d(î  Iteykiavik. 

Les  animaux  domestiques  portiîiit  l'empreinte  de  l'iiifluenee  fàelieiise  du  cli- 
mat. Les  chevaux  sont  petits,  maigres,  avec  un  pelage  particulier  ;  ils  ont  des 
formes  élégantes,  mais  que  de  longs  poils  dissimulent  pendant  i'iiiver.  Les  chiens, 
également  à  longs  poils ,  aboient  rarement ,  comme  ceux  de  Terre-Neuve  et  du 
Groenland. 

F.es  Islandais  sont  bien  supérieurs  aux  tristes  habitatits  du  firoenland,  et  ils  se 
rapprochent  pour  la  plupart  du  tj  |)e  norvégien  ;  ils  sont  bien  laits  et  bien  confor- 
més ,  mais  de  taille  moyenne  et  peu  robustes.  Les  mariages  ne  sont  pas  féconds, 
La  poche  et  le  soin  de  leurs  troupeaux  forment  leur  principale  occuiiation  ;  les 
femmes  apprêtent  le  poisson.  Quelques  hommes  préparent  le  cuir  et  exercent  les 
arts  mécaniques;  il  se  trouve  parmi  eux  des  ouvriers  foit  habiles,  drames  et  reli- 
gieux, ces  indigènes  ne  font  aucun  acte  de  la  \io,  si  peu  iinporlanl  qu'il  soit, 
sans  se  recommander  à  la  protection  divine.  Le  jeu  d'échecs  est  fort  en  vogue 
parmi  eux,  comme  chez  les  anciens  Scandinaves,  et  ils  tiennent  à  honneur  d'y 
être  réputés  habiles.  Le  vêtement  des  Islandaises  n'est  pas  sans  gr.ice;  il  se  com- 
pose d'une  longue  robe  noirAtre  en  vadwcl ,  drap  de  laine  que  les  femmes  lissent 
et  teignent  elles-mêmes;  ce  vêtement,  toujours  boulonné,  dessine  à  merveille 
la  taille  élégante  des  jeunes  Islandaises.  Pour  coiffure,  elles  laissent  retomber 
négligemment  sur  le  côté  gauche  de  la  tête  un  bonnet  de  même  étod'e,  ter- 
miné par  une  longue  tresse  de  soie  verte,  qui,  vers  le  milieu,  est  resserrée 
par  un  galon  d'argent  ou  de  cuivre  argenté,  puis  flotte  en  s'éparpillant  sur 
leurs  épaules  au  milieu  de  nombreuses  boucles  de  cheveux  blonds.  Tel  est  le 
vêtement  journalier;  il  se  conq)lique  d'ornements  pour  les  joiu's  de  cérémo- 
nie :  une  jupe  toujours  en  vadmel  descend  jusque  sur  les  talons;  le  corset  et 
la  ceinture,  galonnés  ou  brodés,  sont  garnis  de  pitiles  cassolettes  et  de  peti- 
tes boules  en  argent,  ciselées  à  jour,  et  auxquelles  pendent  des  chillres  ou 
des  petites  croix  de  même  métal.  Un  collet  de  velours  entoure  le  cou;  la  coif- 
fure se  compose  d'un  mouchoir  de  soie  rouge  et  noire  qui  enveloppe  toute  la 
tète.  Enfm  une  chaîne  à  laiges  anneaux  carrés,  et    terminée  par  une  croix 
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«lu  par  un  moiliiillon  on  vermeil,  compIÎ'U!  ic  cosliiiii<>  liicz  les  i;cns  riclio:. 

Los  hommes  sont  simplement  vôlus  d'une  veste ,  d'une  culotte  et  de  gros  bas 
en  liiine,  qui  s'altnclient  ou-dessus  du  {ienon  |)iir  de  lon^'ues  jiM'retières  (|ue  bro- 
dent les  Islandaises.  Ceux  qui  vont  à  la  [«h  lie,  se  couvrent  de  casacjues  el  de 
|ieaux  de  plioques  dépouillées  de  poils  et  cousues  avec  des  tendons,  ce  qui  les 
rend  imperme.il'!e«  Les  jours  de  l'été,  tous  révèlent  l'Ii.iljit,  ou  lon{,'ue  jaiinctte 
nalionale  en  vadmel,  bordé  do  laine  rouge,  à  peu  près  comme  les  vestes  de  nos 
lîas-Bretons;  le  bonnet  de  laine  bigarré  de  noir  et  de  blanc,  qui  est  la  coilTuie 
ordinaire,  est  alors  remplacé  par  un  cliapeau  de  l'eulre  très-élevé  et  large  de 
bords,  (jue  les  l'emmes  mettent  aussi  ([uelquefois  (imind  elles  vont  à  clieval.  Les 
Islandais  se  rasent  la  barbe,  mais  portent  les  cheveux  plats  el  démesurément 
Inngs.  Ouol(|ues-uns  des  plus  ridies  babitanls  ont  abandonné  les  usages  iiiilio- 
r;imx  pour  imiter  le  plus  possible  les  Danois  dans  leurs  vétemenis  et  leurs 
biibiludes. 

Le  vol  est  presque  inconnu  en  Islande  ;  on  couche,  à  Ueykiavik  ,  avec  les  clefs 
sur  les  portes;  jamais  on  ne  les  retire.  Le  crieur  de  nuit,  vœijtrr,  qui  veille  en 
parcourant  les  rues,  comme  c'esl  l'usage  dans  toutes  les  villes  du  Danemark  ,  n'a 
à  s'occupi  r  ici  que  de  crier  les  heures,  de  faire  connaître  l'élat  du  ciel,  bi  direc- 
tion et  la  force  du  vent,  et  de  signaler  les  incendies  qui  viendraient  à  édaler.  Le 
meurtre  n'est  i)as  moins  rare  que  le  vol.  Quand  par  hasard  un  \o\  a  été  commis, 
le  coupable  n'est  arrêté  qu'après  sa  condamnation.  Le  cluKiment  babil iiel .  si  ce 
n'est  pour  le  meurtre,  qui  est  puni  de  mort,  est  la  peine  du  fouet.  Le  dél'au'  le  plus 
grave  des  Islandais  est  une  inclin.ilion  trop  forte  pour  le  bnvndeviin  el  le  syrc, 
l'ésidu  (lu  beurre  battu ,  ([u'ils  savent  faire  fermenler  par  une  préparation  |)arti- 
nilièie.  En  revanche,  une  grande  vertu  dont  nous  éprouvâmes  les  elfels  dans 
notre  court  séjour  au  milieu  d'eux  ,  est  l'hospitalité  la  plus  généreuse. 

La  diinculté  des  communications  dans  toute  l'Islande  rend  les  voyages  très- 
pénibles  el  contribua  beaucoup  à  abréger  le  nAtre,  l  no  seule  roule  conduit  de  la 
capitale  dans  linlérieur  des  terres,  elle  n'est  accessible  (lu'aux  piétons;  pour  la 
tracer,  il  a  fallu  faire  jouer  la  mine  alin  de  déblayer  le  sol  des  masses  énormes  de 
dolérite  dont  il  était  recouvert ,  et  combler  avec  ses  débris  les  espaces  que  les  ré- 
volutions volcaniques  avaient  laissés  libres  entre  elles.  Le  maire  (h;  la  ville ,  aiuiucl 
nous  avions  été  présentés  par  le  consul  de  noire  nation ,  nous  avait  of'ert  de 
nous  conduire  chez  l'évéquo ,  qui  reste  à  une  petite  distance  de  la  capitale;  le? 
f  hemiiis  sont  si  mauvais,  (jue  nous  dinnes  faire  le  trajet  par  mer. 

L'évô(iue  nous  reçut  avec  la  méuie  cordialité  que  les  autres  dignitaires  de  la  ca- 
pitale ;  il  nous  offrit  une  collation ,  puis  nous  visitâmes  ensemble  les  curiosités  de 
l'évéclie.  L'objet  le  plus  remiuquable  est  une  bibliothèqee  assez  vuste,  où  se 
trouvent,  entre  autres  ouvrag(!S  précieux  ,  les  œuvres  de  Snorre  Sturluson  ,  avec 
texte  islandais  et  latin  sur  deux  colonnes  en  regard.  Les  derniers  ouvrages  re- 
cueillis i)ar  celte  bibliothèque  ont  été  imprimés  en  Islande,  dans  la  petite  ile  de 
Videy,  qin  possède  depuis  vingt  ans  une  imprimerie. 
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NiHis  |)n>>iArii('«  h  Ucykiavik  itlii>i('Uis  jours,  joiiiss.int  dt's  iH'iir'riccs  d'nnt' 
géruTcnsc  liospilalité  et  ctiloiircs  dos  plus  anVctucuscs  pivvfiiaini'S,  duos 
sans  doute  au  bon  souvenir  laiss»';  dans  l'Ile  par  les  olliriers  d(!  la  Hpchcrche 
et  les  commissions  S(  ienliTupies  envoyées  de  France  pour  explorer  l'Islande  el 
s'informer  du  sort  de  la  Lilloise.  Le  f^ouverneur,  le  maire,  l'éviHpie,  nous  invi- 
tèrent tour  à  tour  à  dîner.  Ce  fut  dans  ces  occasions  que  la  langue  latine  se 
trouva  pour  nous  d'un  bon  secours;  nous  n'cntendiotis  ni  le  danois  ni  l'islandais, 
la  plupart  des  convives  ne  savaient  pas  le  français  ou  ran;;lais,  mais  tous  (  taienl 
versés  dans  l'étude  des  maîtres  de  ranli(|uité.  La  conversation,  liiiiéralemeil 
traînante  au  commencement  des  ropns,  s'éveillait  ;  bienti'kt  «Ile  devenait  vive,  et 
la  sauvage  f'itiiiia  Thulr  >  entendait  les  paroles  (pu  jadis  avaient  pu  animer  les 
festins  sur  les  rives  du  Tibre  et  do  l'Arno. 

Après  (pielques  join'iiées  passées  dans  cette  agréable  compagnie,  nous  nous 
ocriipilmcs  des  préparatifs  de  vovagt; ,  iiidispi'nsalilcs  si  nous  voulions  mettre  a 
proiif  pour  (pielipies  excursions  notre  séjour  en  Islande.  Nous  nous  procurè.mcs 
iivant  tout  d(îs  clievauv  de  selle,  unlipie  moyen  de  Iran-port  diuis  toute  l'île,  où  les 
\oittu-es  sont  pourainsi  dire  inconnues,  et  une  tente  pourcamper,  car  dans  ce  [lays 
si  vaste,  et  dont  cepeiulant  la  population  ne  dépasse  guère  50,000  Ames,  ou  peut 
voyager  (b's  journées  entières  sans  rencontrer  le  moindre  asile.  Notre  |)reinièie 
vi'iile  fut  pftur  les  eaux  tliei-males  de  Laugarnes,  reconnaissables  de  loin  à  la  va- 
I  eur  blancbe  qui  s'en  dégage.  Nous  nous  y  rendîmes  par  un  pavs  dont  le  sol  bou- 
leversé est  couvert  de  fragments  de  dulécile  réunis  souvent  par  tas  coniques 
appelés  '■arda,  qui  aident  le  voyageur  à  retrouver  son  chemin  au  milieu  de  la 
neige  épaisse  dont  la  terre  est  recouverte  en  hiver.  Lorsque  de  loin  la  plaine 
semblait  d'un  parcours  facile,  c'était  presque  toujours  une  trompeuse  ap|uu'ence, 
et  le  t(  rrain  était  louiiieux,  hérissé  de  moites  de  terre  couvertes  d'herbes  co- 
liaces  et  d'une  remanpiable  éinsficité  ;  pour  peu  qu'on  soit  équilibiiste,  on  [icut 
mettre  à  profit  le  rapprochement  de  ces  petites  éminonces  en  sautant  de  l'une  à 
l'autre;  mais,  dans  ce  mode  de  progression  ,  on  court  risiiue  de  s'enfoncer  jus- 
(pi'à  la  ceinture,  si  l'on  vient  à  manciuer  d'adresse. 

Les  habitants  de  Ueykiavik  n'ont  pas  cherché  à  utiliser  les  eaux  de  Laugarnes, 
qui  cependant  pouri'aieiil  être  d'une  giande  utilité  pour  combattre  les  affections 
de  la  peau  très-conuuunes  chez  les  Islandais. 

Notre  seconde  excursion  se  lit  avec  les  petits  chevaux  que  nous  ii;)us  étions 
1  rocurés  ;  elle  eut  pour  but  le  port  de  Ilafnar-Fiordur,  situé  vers  l'est,  à  (lueiques 
heures  de  marche  de  Ueykiavik  ;  guides  par  des  hommes  habitués  au  [.a^i, ,  nous 
fîmes  une  véritable  course  au  clocher,  dans  laquelle  nous  eûmes  à  îcisyci  ser  suc- 
cessivement des  cours  d'eau  rapides,  des  fondrières,  et  surtout  uninunense  champ 
lie  lave  récente  rem|)li  de  crevasses  et  d'aspérités;  nous  fûmes  étonnés  de  vou'  la 


1,  VL'tiima  Thiilc  àvs  aiicicus ptut bitu  étvf  bii]ii)l.;ineiiirile  ScliL'iland  dùcouvi'vlu  par  le  naviga- 
teur mais  illais  PythOas. 

76 


Cii|  VOYAGF   FN   A  MKinoi  K. 

t;it  ilitr  et  l><li'Ossoiivcc  iiiiiui'll*'  les  inoiiliii'fs,  (|ii'il  l'aiit  iilMiidoniici'  ii  ItMir  iiiopî- 
ration  dans  les  niiiuvais  pus,  savent  résister  à  la  force  (les((»iirants,  sondent  en  les 
llairantles  ternins  niaréca;,'en\  avant  de  s'y  en^'iij;er,  et  parcourent  sans  bron- 
cher le  sol  le  plus  raboteux;  les  mulets  des  !»yrénées  n'ont  pas  le  pied  plus  sur 
que  CCS  petits  chevaux.  Au  foinl  de  la  jolie  haie  où  nous  nous  rendions,  s'élève 
une  petite  inotitafine  à  croupe  arrondie,  dont  h  surface  d^'Uionlre  évidemment 
qu'elle  a  été  usée  et  p(»lie  |iar  les  eaux  de  la  mer,  à  une  époque  reculée  où  cet  élé- 
ment devait  atteindre  un  niveau  plus  élevé  dans  tout  le  nord  de  notre  hémisiihère; 
elli'  traiidie  pai'  la  couleur  d'un  gris  ardoisé  et  la  douceur  de  ses  contours  avec  la 
Il  inle  rioiriUre  et  les  noinhreuscs  aspérités  de  la  lave  qui  en  enveloppe  le  pied.  A 
quel(|ue  dislance  bouillonne  une  petite  cascade  qui  fait  marcher  un  moulin  des- 
tiné à  moudre  du  ;^rain  importé  du  Duneniark. 

I.e  lendemain  <le  cette  excursion,  nous  allilmes  visiter  celle  ile  de  Videy  (jui 
contient  aujourd'hui  rini|>rimerie  de  l'Islande.  Eu  débarquant ,  nous  aperçûmes 
une  immense  quantité  d'eiders  (jui  ont  choisi  ce  lieu  pour  y  faire  leurs  nids,  et 
siins  doute  aussi  juiur  mettre  leurs  couvées  à  l'abri  des  animaux  carnassiers  et 
surtout  des  renards  qui  leur  font  en  terre  ferme  une  chasse  incessante.  A  voir 
(I  tle  réunion  d'oisejuix,  près  des(iuels  on  passe  sans  qu'ils  bougent  à  peine,  on 
>e(roirait  dans  l'intérieur  d'une  ferme.  Mans  les  sil'ons  et  les  élevasses  du  sol 
ou  apercevait  les  feuu'lles  couchées  sur  l(>urs  (cufs,  tandis  que  lis  niAles,  senti- 
ticlles  >i;^ilautes,  se  tenaient  debout  sur  les  mottes  de  terre,  prêts  à  défeudie 
I :'iu'  remclle,  et  prêts  au-ssi  à  prendre  sa  place  pour  ne  pas  laisser  les  œufs  se 
ii'froidir,  qufind  elle  s'éloignait  afin  de  cliorclier  sa  nourriture  sur  le  bord  de 
la  mer.  Chaque  niil,  composé  d<;  ce  précieux  iluvet  connu  eu  F.uropc  sous  le  nom 
d'édre  Ion,  w'nlanlihi,  que  l'eiiler  s'arraclii>  de  la  poitrine  et  du  ventre,  repose  sur 
le  sul  et  lenlerine  d(^  deux  à  six  gros  leufs  de  couleur  verdfUre,  très-bons  à  man- 
ger :  ce  duvet  est  plein  de  ten-e  lorsqu'on  le  recueille,  ce  qui  n'a  lieu  que  deux 
ou  trois  fois  dans  le  même  nid,  sous  peine  en  renouvelant  j  lus  souvent  cette 
réc(dl(î  de  contraindre  la  femell(>  à  abandonner  sa  couvée,  mais  on  l'en  dégagv 
en  le  faisant  cliaull'er  sur  des  claires-\oi(  s;  par  ce  moyeu  le  détritus  terreux 
tombe,  tandis  que  le;  duvet  dilaté  par  la  clialeiu'  se  disperse  et  se  réunit  dans  la 
paitie  la  plus  élevée  d'une  pièce  consacrée  à  cet  usage  où  il  est  recueilli  pour  être 
comprimé,  puis  livré  au  commerce.        * 

L'imprimerie  de  Vide\  possède  deux  press;  s  danoises  dans  un  biUiment  assez 
\aste  qui  au  xiii'' siècle  fit  partie  d'un  cloître  fondé  parl'évéciue  .Magnus  Gissuson, 
el  dont  les  reveiuis  étaient  consai  rés  à  l'entrelicMi  d'une  douzaine  de  pauvres. 
(',  '  bAtiment  est  en  pierre  ainsi  (jue  l'église,  construction  assez  élégante.  La  petite 
île  de  Videy  jouit  d'une  température  remar(piab!ement  douce  en  comparaison  (!e 
celle  de  Revkiavik.  Sans  doute  elle  doit  ce  privilège  à  sa  situation  exception- 
nelle au  milieu  des  eaux  qui  sont  pour  elle  un  réseivoir  inépuisable  de  chaleur, 
et  a  ce  qu'elle  est  abritée  des  vents  du  nord  par  la  chaîne  d'Fsia. 

Nos  couis  s  aux  environs  de  la  capitale  de  ri>land(>  se  terminèrent  par  une 
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vNito  que  nous  fîmes  à  l'école  iintionalcdc  H<'ssii>ta(lii'.  Les  (Hii(liiiiilst''tiii((if  aloM 
en  coiisé,  occnpos  les  uns  à  moissciniicr,  les  outres  à  l'i^elier,  ciii'  ils  M'itmliciit 
que  riii>er,  l;iisiint  maiclier  de  fmtit  les  liunianités,  l'avili  ullure  ef  rindiistrie. 
L'église  de  lîessasliidir,  siluée  comme  un  plmie  à  la  iMiitite  d'Alptanes,  se  f.iit 
l'iiiiaïquer,  coMiiiie  celle  de  Videy,  par  la  solidité  de  sa  (•oll^lln(■lilllH  ii  pieri'e.  et 
suitmit  par  deux  eloi  lies  dont  une  asM'z  forte  ;  ses  eoinlih.'s  renlennenl  luie  liililio- 
llièciue  qui  passe  pour  ôlre  ridie;  niallieureusenient,  en  ce  lii  u  (otnnie  parlonl. 
les  livres  sftuIVrent  biîaucoup  de  l'im  léiuencc  du  climat,  1 1  sont  déirnits  en  peu 
de  temps  par  rinmiidité.  La  plupart  des  ou\rat,'es  coniniennuenl,  quand  nous  |i  s 
vîmes,  à  tomber  en  poussière. 

Le  lendemain  de  cette  visite,  nous  pailîmes  sur  nos  petits  chevaux  pour  <\\\\y<' 
vers  le  nord  ouest  la  ctMe  jusipi'iiu  (ralère  Snufells-Tokiil.  Mais  (pielles  dilii- 
cultes,  yrand  Dieu!  (lue  (elUs  d'un  vojajj;e  en  Islaniie!  Dans  le  cours  de  m<  s 
loiijjues  péré;;rinations  je  n'avais  rien  vu  de  semblable  ;  à  cliaipie  pas  des  fon- 
drières, dos  précipices,  des  rivières  rapidi's  et  des  jolnihâ,  cours  d'eau  qui  pro- 
viennent immédiatement  des  glaciers.  Puis  la  neige,  le  vent,  la  pluie.  Le  soir, 
trempés,  gelés,  nous  avions  pour  nous  reposer  la  cliambn'  élroile  d'un  hier,  oi'i 
t'Iiospilidité  nous  était  cordialement  oll'erte,  mais  où  tous  nos  goûts  et  toutes  nos 
iabitudes  de  propreté  étaient  continuellement  ollensés;  souvent  aussi  il  nous 
fallait  coucher  sur  le  sol  humide.  Nous  étions  dans  l'arrlùrc-saison,  c'est  un  iiiaii- 
Viiis  temps  pour  voyager  en  Island(>,  noiis  courions  le  risque  en  ne  nous  liiUaiit 
pas  de  passer  l'hiver  dans  l'iie,  et  de  ne  rentrer  en  rrance  qu'au  printenq)s  pro- 
chain; aussi  nous  dûmes  sacrilier  une  pai'tio  de  notre  projet,  et  nous  bornera 
deux  excursions  ind!^pensables  à  tout  voyageur  sur  le  sol  islandais,  la  douMe 
V'sile  au\  (ievsirs  et  au  mont  llécla. 

;.e  Snœfelis -'I  okul ,  situé  à  l'extrémité  dune  presqu'île  qui  sépare  les  l'axii  et 
Creida-Fiordur,  est  entouré  d'un  cliauq)  de  lave  appelé  IJi'idaliiun,  où  l'on  \oil  un 
grand  nombre  de  cavernes  qui  sont  des  canaux  par  lesquels  la  lave  en  fusion  s'e-'t 
échappée  du  volcan  longtemps  sans  doute  après  qu'une  croûte  épaisse  se  fut  for- 
mée à  la  surface.  La  plus  remarqui'blo  est  garnie  de  stalactites  formées  par  la  lave 
et  comme  incrustées  dans  une  voùle  de  neige  glacée.  A  la  base  du  SirefUs- 
Toi.ull  descend  une  liau!e  lalai^e  formée  par  des  basaltes,  plusiiMirs  torrents  -Je 
précipitent  de  cette  muraille  élevée  dans  la  mer,  et  le  voyageur  éprouve  une  sen- 
sation de  froid  très-vive,  cjui  peut  être  attribuée  en  partie  aux  vents  qui  passent 
sur  la  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Le  vent  y  est  presque  toujours 
d'une  violence  telle,  (lu'il  chasse  le  gravier  vers  la  mer  et  couvre  les  lames  de  la 
fine  poussière  de  leui'  écume  d'argent. 

MM.  (iaimard  etUobertont,  en  1835,  opéré  l'ascension  du  Sn(efells-Toknll. 
«  A  peine ,  dit  le  narrateur  de  l'expédition ,  eûmes-nous  gravi  les  iiremières 
pentes  du  volcan,  que  le  cheval  de  M.  Gaimard  s'enfonça  jusqu'au  poitrail  dans 
un  terrain  couvert  de  pierres  qui,  par  cette  raison,  nous  paraissait  jouir  d'une 
grande  solidité;  deux  heures  furent  enqdoyécs  pour  arriver  avec  nos  chevaux 
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juMiu'ii  In  partie  du  cône  qui  ccsso  de  leur  Otre  accessible ,  et  après  avoir  altiiclié 
cesclipviuix  les  uns  nu\  autres  de  manière  à  ce  (|u'i!s  ne  pussent  pUs  redescendie, 
nous  les  laissilmcs  au  milii'u  de  la  neige;  nous  contiuuilnies  notre  ascension, 
tantôt  en  évitant  de  grandes  et  profondes  crevasses  dont  la  lèvre  supérieure  était 
j;arnie  de  stalactites  de  {zlacc,  tantrtt  en  franchissant  les  plus  petites.  Partis  à 
onze  heures  d'Olafsvik,  nous  attei«;nîmes  enfin  le  sonuiiet  à  deux  heures  et 
demie. 

((  In  soleil  resplendissant  éclairait,  à  ce  moment,  tout  ce  (jue  la  vue  peut  em- 
brasser de  l'Islande  :  nous  planions  sur  une  longue  chaîne  de  pjramides  volca- 
niques qui  sépare  les  deuv  golles  et  dont  les  flancs  noiiAtres  sont  marbrés  de 
neige.  Une  grande  surface  légèrement  concave,  circonscrite  par  de  larges  fentes, 
indiquait  h  notre  droite,  à  l'est,  et  un  peu  au-dessous  de  nous,  que  nous  étions 
sur  un  immense  cratère  presque  rempli  de  neige,  dans  lequel  nous  ne  jugeAnies 
pas  prudent  de  descendre;  pas  un  rocher,  pas  une  scorie  ne  faisait  saillie  ;  pai  tout 
de  la  neige  plus  ou  moins  molle  et  fondant  au  soleil. 

«Bien  que  depuis  longtemps  nos  chaussures  fussent  pleines  d'eau  glacée,  ce 
fut  bien  à  regret  que  nous  abandonnAmes  ce  site  à  la  fois  sauvage  et  grandiose ,  et 
que  nous  revînmes  prosaïquement  sur  nos  pas,  en  nous  laissant  d'abord  glisser 
sur  les  reins  pour  franchir  la  partie  la  plus  inclinée  du  c6ne;  nos  pieds  s'écluuif- 
fèront  ensuite  à  marcher  plus  vite  que  nous  ne  voulions  dans  la  neige,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  rejoindre  nos  chevaux  ,  qui  paraissaient  nous  avoir  attendus 
patiemment  pendant  six  heures ,  à  la  même  place.  » 

Les  seuls  bois  que  possède  l'Islarule  sont  quehiues  maigres  sorbiers,  des  saules 
et  des  bouleaux  nains;  mais,  sur  les  côtes  de  toute  l'île  comme  sur  celles  du 
Groenlaïul ,  les  courants  ont  jeté  des  bois  en  quantité  immense,  et  c'est  un  spec- 
tacle l)izarre  que  le  mélange  des  masses  de  glaces  aux  formes  capricieuses, 
échouées  sur  la  grève  pèle-mèle  avec  une  immense  quantité  de  bois  Hottes  cl  dt? 
gigantesques  ossements  de  baleine.  Ou  trouve  parmi  ces  bois,  qui  pour  la  plu- 
part proviennent  des  forêts  de  l'Amérique  septenliionale  et  du  nord  de  la  Russie, 
ime  espèce  d'acajou  du  Brésil,  avec  lequel  les  Islandais  foni  des  meubles ,  et  des 
niorceaux  d'écorce  de  toute  sorte,  uolanunent  des  bouleaux  roulés  comme  de 
^ieux  parchemins,  des  petites  pièces  de  bois  sculptées  grossièrement  en  forme  de 
canots  et  disséminées  sur  toutes  les  plages  ;  ce  sont  peut-être  des  ex-volo  pro- 
venanl  des  grands  fleuves  d'.Vmérique,  dans  lesquels  les  sauvages  l(!s  jettent  avant 
de s'embiU'quer,  demandant  à  leurs  divinités  un  voyage  favorable. 

Dans  les  jjelites  anses  que  forment  les  rochers  de  la  côte,  s'ébattent  en  grand 
nombre  des  phoques,  dont  les  grosses  tètes  produisent  de  loin  l'elTel  de  boule- 
dogues à  la  nage;  des  cygnes  paissent  tranquillement  l'herbe  au  foiul  de  la  mei'. 
Dévastes  plateaux  exposés  aux  vents  et  au  froid  ne  sont  couverts  que  de  ces  lichens 
qui ,  en  Islande,  sont  une  des  ressources  de  la  vie.  i'ies(iue  partout  jaillissent  du 
sol  (les  sources  d'eaux  thermales.  Les  plus  remarquables,  après  les  geysirs,  sont 
celles  de  Beykholt,  utilisées  seulement  aujourd'hui  pour  laver  le  linge  ,  mais  dont 
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les  Islandais  tireraient  un  parti  avantageux,  comme  à  Laugarnes,  contre  leurs 
nffeclions  cutanées.  Des  cultures  de  pommes  de  terre  et  de  clioux-fleurs  enlmi  • 
ront  les  sources  de  Uejkliolt.grjlce  à  l'action  avantageuse  des  eaux  et  do  la  chaleur. 

En  (juitlant  la  fertile  vallée  des  eaux  thermales,  on  parvient  à  un  grand  plateau 
du  nom  de  Fyrir-Ok ,  où  règne  la  plus  affreuse  solitude  :  partout  un  sol  boule- 
versé et  composé  de  vastes  fragments  de  roches,  au  milieu  desquels  on  a  étalili 
une  cliaussée  de  quatre  à  cm\  mètres  de  largeur.  Nulle  autre  végétation  n'exislo 
en  ce  lieu  que  quelques  saules  rabougris,  qui  croissent  à  l'abri  du  vent  dans  les 
anfraetuosilés  des  rochers.  Au-dessous  du  plateau  de  Fyrir-Ok,  s'étmd  la  surface 
raboteuse  et  crevassée  d'une  immense  coulée  de  lave,  qui  semble  s  être  abîmée 
en  cet  endroit ,  après  avoir  comblé  une  grande  partie  d'un  large  lac  qu'on  aper- 
çoit au  loin;  de  cette  immense  dépression,  actuellement  couverte  de  bouleaux 
nains ,  il  est  résulté  à  droite  et  à  gauche  de  longues  et  larges  fentes  parallèles 
cnlre  elles,  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  de  gigantesques  remparts  où  rien 
ne  manque ,  escarpe  crénelée ,  contrescarpe  et  glacis. 

C'est  au  milieu  de  celte  place  forte  naturelle,  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
huttes  de  Thingvellir,  que,  tous  les  ans,  l'Allhing  tenait  ses  assemblées  an- 
nuelles, dans  lesquelles  on  délibérait  sur  les  affaires  du  pays,  et  où  étaient 
promulguées  les  lois  nouvelles;  sur  la  colline  de  la  Loi,  qui  domine  cet  espace, 
les  Islandais  abjurèrent  solennellement  leurs  faux  dieux,  en  l'an  1000,  par  la 
volonté  de  leur  chef  Olaf. 

Le  plus  profond  des  précipices  qui  entourent  les  champs  du  Conseil ,  désigné 
sous  le  nom  d'AImannagià,  a  laissé  de  funèbres  souvenirs;  du  rocher  le  plus 
élevé,  on  précipitait  autrefois  la  femme  adultère,  condamnée  à  mort  par  les  co- 
mices de  l'Althing,  qui  ne  furent  supprimés  qu'en  1800.  Aujourd'hui  cett(î  cou- 
tume barbare  a  disparu ,  et  les  mœurs  islandaises  se  sont  adoucies  sous  rinlluencc 
de  la  législation  danoise.  Du  même  rocher  on  jeta  dans  le  gouffre,  pendant  de 
longues  années,  les  malheureux  accusés  de  sortilège. 
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LES  QEYSIRS.  —  LE    MONT   HÉCLA.  —  RETOUR    EN   FRANCE 

Thingvellir,  ce  lieu  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Islande,  est  à  peu  de  distance 
des  Geysirs,  que  nous  désirions  par-dessus  tout  visiter.  Nous  liûtions  le  pas  à 
mesure  que  nous  nous  rapprochions  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature;  le  petit  lac 
de  Laugarvaln ,  du  milieu  duquel  sourdent  des  eaux  thermales,  et  la  jolie  cascade 
do  Bruarâ,  nous  en  séparaient  seuls;  enfin  nous  aperçûmes  dans  le  lointain  ,  et 
au  pied  d'une  montagne  isolée,  des  nuages  blanchiltves  qui  semblaient  sur  plu- 
sieurs points  s'élever  du  sol  :  c'étnient  les  Gevsirs. 
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Deux  heures  après,  nous  mettions  pied  à  terre  au  milieu  d'un  grand  noinlire 
de  sources  ou  de  fontaines  thermales,  les  unes  à  fleur  de  terre,  les  autres  con- 
tenues dans  des  réservoirs  profonds;  sur  le  bord  de  l'un  d'eux,  semblable  à  un 
puits  sans  margelle,  mon  cheval  s'abattit  ;  grAce  au  ciel ,  je  ne  tombai  pas  dans  ce 
gouffre ,  où  le  voyageur  Mackensie  avait  perdu  un  de  ses  chevaux  ,  qui ,  peu  de 
temps  après,  fut  rejeté  enfièiement  désossé.  Après  cet  incident,  nous  courûmes 
au  bassin  du  giand  Geysir,  dont  les  eaux  s'épanchaient  lentement  et  en  frémissant 
/i  la  surface  d'un  petit  cône  formé  d'une  croûte  du  tuf  siliceux  que  ces  eaux  dépo- 
sent. Au  sommet  du  cône,  le  bassin  était  presque  entièrement  vide  ;  le  (ieysir 
venait  d'avoir  une  grande  éruption,  pour  le  spectacle  de  laquelle  nous  n'étions 
pas  arrivés  à  temps.  En  allcnilant  cpie  le  roi  des  fontaines  voulût  bien  étaler  sa 
puissance  à  nos  yeux,  nous  donnâmes  la  liberté  à  nos  chevaux  et  nous  dressâmes 
notre  tente  de  voyageurs. 

A  peine  avions-nous  commencé  nos  préparatifs,  que  nous  entendîmes  un  bruit 
souterrain  semblable  à  des  décharges  lointaines  d'artillerie.  Abandonnant  aussitôt 
tente,  i)ieux ,  maillet,  nous  approchâmes  autant  que  possible  du  grand  Geysir, 
et  du  milieu  du  basiin  nous  vîmes  jaillir  un  énorme  jet  d'eau  qui  n'atteignit  qu'à 
une  faible  lumlcur.  C'était  une  fausse  éruption.  Nous  reprîmes  notre  besogne, 
puis  nous  nous  installAmes  sous  la  tente ,  où  nous  goùtdmes  quehjue  repos,  bien 
que  le  sol  lût  détrempé  par  de  longues  pluies. 

Le  lendemain  ,  sur  les  dix  heures  et  demie  du  matin,  des  détonations  plus  for- 
tes que  les  précédentes  nous  annoncèrent  que  nous  allions  probablement  être 
témoins  d'une  grande  éruption  ;  phénomène  qui  d'ailleurs  ne  se  manifeste  guère 
qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures.  En  effet,  après  une  forte  commotion  du  sol, 
nous  vîmes  une  énorme  colonne  d'eau  s'élever  lentement  à  la  hauteur  d'envi  -on 
vingt  mètres,  puis  s'étaler  en  une  gerbe  iunnense,  alimentée  à  l'intérieur  par  de 
nouveaux  jets.  Quelques  minutes  après ,  tout  était  redevenu  calme  ;  un  nuage  de 
vapeur  se  traînait  seul  au-dessus  de  la  scène  imposante  que  nous  venions  de  con- 
templer. Le  bassin  laissait  alors  voir  à  son  centre  une  espèce  de  puits  à  moitié 
vide  ;  bientôt  il  se  renq)Iil  de  nouveau,  et  nous  plaçâmes  dans  cette  eau  un  vase 
contenant  du  riz  pour  notre  repas. 

Deux  jours  après  celte  éruption  ,  nous  admirAmes  une  nouvelle  ascension  du 
Geysir,  et,  cette  fois,  la  colonne  d'eau  nous  parut  dépasser  trente  mètres  de  hau- 
fi'ur.  Une  forte  pierre  que  nous  avions  jetée  dans  le  bassin  fut  enlevée  et  lancée 
en  l'air  par  la  colonne  d'eau.  A  quelque  distance  du  grand  Geysir  se  trcuve  le 
Strockur,  ampiel  on  a  donné  le  titre  de  nouveau  ou  petit  Geysir;  il  n'a  ni  cône  ni 
Iiiissin,  et  fait  entendre  con.stanunent  un  sourd  bouilloimcment.  Voici  comment 
31.  Marinier  décrit  le  spectacle  de  son  éruption,  dont  il  fut  témoin  en  183G  : 
a  Nous  avions,  dit  ce  voyageur,  établi  notre  lente  entre  les  sources  mômes,  afin 
de  voir  l'éruption  ùc  plus  près ,  et  nous  l'attendions  avec  impatience  dès  le  mo- 
ment de  notre  arrivée.  Le  jour,  nous  craignions  de  nous  écarter;  la  nuit,  nous 
veillions  chacun  à  notre  tour,  alin  de  donner  le  signal  à  nos  compagnons  de 
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vovdgfi.  Plusieurs  fois  nous  fûmes  éveillés  par  les  cris  de  celui  qui  mnnlnit  la 
garde.  Le  (îeysir  conimetiçait  à  s'agiler  ;  ou  entendait  un  bruit  souterrain  seiu- 
hlahle  à  celui  du  canon,  et  le  sol  tremblait  comme  s'il  eût  été  frappé  par  des  coups 
de  bélier.  Nous  courions  en  toute  liAte  au  bord  de  la  colline;  mais  le  (leysii', 
comme  pour  se  jouer  de  nous,  montait  jusqu'au-dessus  de  sa  coupe  de  >ilire,  et 
débordait  lentement,  comme  un  vase  d'eau  qu'on  épanclie.  Enfin ,  après  deux 
jours  d'attente  ,  nous  fîmes  jaillir  le  Strockur  en  y  faisant  rouler  une  quantité  de 
pierres  et  en  tirant  des  coups  de  fusil.  L'eau  mugit  tout  à  coup  comme  si  elle  eût 
ressenti  dans  ses  cavités  profondes  l'injure  que  nous  lui  faisions  ;  puis  elle  s'élança 
par  bonds  impétueux,  rejetant  au  dehors  tout  ce  que  nous  avions  amassé  dans  son 
bassin  ,  et  couvrant  tout  le  vallon  d'une  nappe  d'écume  et  d'un  nuage  de  fumée. 
Ses  ilôts  montaient  à  plus  de  quatre-vingts  pieds  au-dossiis  du  puits  ;  ils  étaient 
chargés  de  pierres  et  de  limon.  Une  vapeur  épaisse  les  dérobait  à  nos  regards; 
mais,  en  s'élevant  plus  haut,  ils  se  diapraient  aux  rayons  du  soleil,  et  retom- 
baient en  longues  fusées  comme  une  poussière  d'or  et  d'argent.  L'éruption  dura 
environ  vingt  minnics,  et,  deux  heures  après,  l'eau  du  deysir  frappa  la  terre  à 
coups  redoublés,  et  jaillit  à  grands  tlots  comme  l'eau  du  torrent ,  comme  l'écunu" 
de  la  mer  quand  le  vent  la  fouette,  quand  la  lumière  l'imprègne  de  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  » 

Dans  le  voisinage  des  deux  Goysirs  (ce  mot  signifie  fureur)  se  trouvent  un  grand 
nombre  d'autres  sources,  auxquelles  les  Islandais  donnent  le  nom  de  Ilverai 
(chaudière  en  ébuliilion  ) ,  et  des  I  uigars  ou  bains,  qui  ne  sont  que  des  courants 
d'eaux  llii'''mnles.  L'un  de  ces  courants,  calme  et  limpide,  serait  siiflisant  pour 
faire  marcher  un  moulin.  Aju-ès  quelques  jours  de  station  au  milieu  de  ces  sour- 
ces, qui  rendent  cet  endroit  le  plus  agréable  de  l'île,  nous  reprîmes  notre  route 
à  travers  les  marécatres,  les  fondrières,  les  crevasses  et  les  torrents ,  nous  diri- 
geant du  coté  de  l'IIérla. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  ce  volcan  célèbre,  la  contrée  présentait  de 
plus  grandes  traces  de  bouhîversements,  et  cependant,  plus  on  avance,  plus  le 
sol  devient  fertile  et  oiïre  de  bons  piUurages.  Impatients  d'arriver  à  la  moiilaiiiie, 
nous  ni'  cessions  de  marcher,  en  dépit  de  la  pluie  continue  qui  nous  inondait . 
Nous  parcourûmes  d'immenses  chanips  de  lave ,  dont  les  aspérités  avaient  en  pai- 
tie  disparu  sous  les  cendres  volcaniipies  et  les  pierres  ponces  que  le  volcan  a  vo- 
mies à  plusieurs  reprises.  Au  milieu  de  ce  désert  s'élevaient  de  verdoyantes  oasis 
gras  pdlurnge:?  parcourus  par  des  troupeaux  de  moutons.  ISous  traversâmes  une 
rivière  profonde  d'un  mèlre,  au  milieu  de  laquelle  s'élevaient,  dans  un  ilôt,  les 
bouleaux  le--  i)!ms  élevés  que  nous  eussions  vus  jusiiue-là  en  Islande,  (-'est  à  Sel- 
sund  (pie  l'ascension  commence.  Il  nous  fallut  plusieurs  heures  pour  parvenir  au 
sommet  du  volcan.  La  couche  de  lave  de  la  dernière  éruption  était  recouverte 
d'un  tapis  de  neige  d'une  ébh -vssante  blancheur.  Le  vent  et  la  pluie  nous  assail- 
lirent en  route;  nous  n'en  continuilmes  pas  moins  notre  escalade;  mais  lorsque 
nous  fûmes  parvenus  au  sommet ,  nos  guides  nous  engagèrent  h  rede-^cendrc  eu 
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toute  liAlo,  nous  signnlnnt  un  ourngan  qui  allait  cliassor  vers  nous  (U's  Irombos  'le 
ncigo  et  (le  |ioussi(  re  rougcôfrc.  Nous  rcloumilnies  au  ]iie(l  du  mont,  et  là ,  instal- 
lés dans  une  jictilo  cavcrno  formée  par  la  dcniière  coulée  de  laves,  nous  déjcu- 
nAmcs  en  écoutant  le  récit  de  la  lenible  éruption  de  18'i5. 

((  Depuis  l'année  17(16 ,  nous  dit  notre  guide ,  le  volcan  était  paisible ,  et  on 
espérait  que  peut-être  ces  funestes  éruptions  dont  les  vieillards  parlaient  avec 
terreur  ne  se  renouvelleraient  pas.  Cependant  nous  autres  (jui  habitons  dans  les 
pâturages  près  de  la  montagne,  nous  remarquions  depuis  quelque  temps  dans 
l'air  une  chaleur  inaccoutumée  qui  n'annonçait  rien  de  bon.  F.'hiver  de  18V5  fut 
très-doux,  l'eau  gela  à  peine  et  l'air  devint  de  plus  en  plus  tiède.  Le  printemps  à 
son  tour  fut  agréable ,  et ,  en  avril ,  la  terre  se  trouva  couverte  de  verdure.  Mais 
l'été  fut  d'une  grande  sécheresse,  l'espoir  de  la  récolte  fut  anéanti,  et  un  calme 
sinistre  pesa  sur  toute  la  nature.  On  disait  dans  le  pays  que  le  volcan  allait  laisser 
déborder  sa  lave,  ses  cendres  et  ses  flammes  qui  dévorent  tout. 

«  La  neige  fondait  jusque  sur  le  sommet  de  la  montagne;  à  peine  les  brebis 
donnaient-elles  encoi-e  du  lait,  et  les  sources  thermales  jaillissaient  en  plus  grande 
abondance.  Les  uns  disaient  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindi'e,  puisque  la  chaleur 
souterraine  se  frayait  des  communications  dans  l'air,  et  comme  il  n'y  avait  nulle 
part  de  tremblement  de  terre,  on  espérait  qu'ils  auiaient  raison  ;  mais  il  se  trou- 
vait en  ce  temps  dans  l'île  un  savant  danois,  M.  Schythe,  qui  répétait  sans  cesse 
que  le  phénomène  allait  avoir  lieu ,  et  qui  engageait  les  habitants  du  pied  de  la 
montagne  à  (initier  leurs  maisons,  s'ils  ne  voulaient  pas  être  dévorés  par  le  volcan-, 
beaucoup  cependant  préférèrent  ne  pas  le  croire  et  restèrent  chez  eux.  Dans  les 
ierniors  jours  du  mois  d'août,  il  tomba  une  pluie  abondante,  et  le  1"  septembre 
le  temps  fut  brumeux.  Le  lendemain  2,  des  nuages  sombres  couvraient  toutes  les 
montagnes  des  environs,  ainsi  que  les  champs  habités  autour  dos  rivières  de 
llvitâ,  du  Tliiors  et  de  Itang.  A  neuf  heures  du  mutin,  un  bruit  sourd,  comme  . 
îHie  grande  explosion,  gronda  dans  l'air.  Nous  crûmes  entendre  les  roulements 
lointait)s  du  tonnerre,  et  nous  pen^ilmes  que  c'était  un  ouragan  qui  éclatait  dans 
les  monfngnes  de  l'est.  .Mais  la  succession  régulière  des  explosions  ne  tarda  pas  à 
faire  cesser  toute  incertitude  ;  un  nunge  sombre  s'éleva  sur  l'extrémilé  est-sud- 
est  de  la  montagne,  un  inmiense  fracas  se  lit  entendre,  puis  le  nuage  envahit  tout 
le  ciel,  et  se  mit  à  lancer  une  pluie  de  scories  comme  de  gros  gréions,  une  obscu- 
rité complète  enveloppa  la  contrée,  on  fut  obligé,  à  midi,  d'allumer  des  lumières, 
et  ceux  qui  se  trouvaiint  dans  les  champs  avaient  grand'peine  à  retrouver  leur 
chemin.  Au  bout  d'une  heure  le  jour  reparut,  mais  les  scories  et  une  pluie  de 
cendre  ne  cessaient  de  tomber,  et  l'on  put  distinguer  au  sommet  du  mont  une 
vaste  et  sombre  colonne  de  cendre  sillonnée  de  temps  en  temps  par  des  étincelles  et 
des  flammes.  Vers  le  soir,  un  roulement  plus  fort  que  tous  les  autres  fit  frissonner 
tous  les  spectaleurs,  une  clarté  étincelante  comme  celle  d'un  brasier  ardent  et 
de  larges  flamuK-s  s'échappèrent  du  cratère;  de  gros  blocs  de  roi  lies  luisantes  et 
comme  fondues  jaillissaient,  puis  retombaient  dans  l'horiible  fournaise,  et  -m 
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milieu  de  l'obscurité  du  soir,  un  ruisseau  de  lave  ardente  courut  sur  le  Hiiiic  do 
i'ilécin  comme  un  torrent  de  feu. 

«  L;i  rivière  du  llang,  gonflée  outre  mesure,  déborda  de  son  lit;sii  tempùriiturc 
était  si  élevée  qu'on  n'y  pouvait  tenir  la  main,  cl  les  truites  et  les  autres  poissons 
s'élançaient  de  ses  eaux  pour  mourir  sur  la  rive  à  demi  cuits.  La  rivière  de 
Tliiorsa  se  remplit,  de  même,  d'une  masse  se  scories  que  les  eaux  rapides  entraî- 
nèrent vers  la  mer  où  elles  furent  refoulées  sur  la  côte.  La  cendre  de  l'IIécla  fut 
I  ortée  à  plus  de  cent  milles  de  distance  avec  une  rapidité  de  douze  milles  à 

l'heure. 

«  Des  troupeaux  démoulons  étaient  encore  répandus  dans  les  pâturages  au  mo- 
ment de  l'éruption  i  un  grand  nombre  de  ces  animaux  guidés,  par  l'instinct,  tour- 
nèrent le  dos  au  danger  et  s'enfuirent  tout  couverts  de  cendres,  et  la  laine  à  demi 
brûlée,  les  autres  furent  écrasés  par  les  scories  ou  dévorés  par  la  lave.  La  terre 
perdit  sa  chaleur,  et  les  eaux  thermales  furent  incapables,  pendant  tout  le  temps 
que  dura  l'éruption,  de  servir  à  faire  cuire  les  aliments. 

«Quinze  jours  durant,  le  volcan  ne  cessa  de  vomir  des  flammes  et  de  la  lave  ;  le 
torrent  de  feu  s'était  couvert  d'une  croûte  solide,  mais  on  pouvait,  des  éminences 
voisines,  décou\rir,  au  soir,  la  matière  enflammée  coulant  en  dessous  avec  pesan- 
teur ;  sa  couleur,  d'un  bleu  noirûlre  pendant  le  jour,  prenait  alors  une  couleur 
rouge  foncé.  Le  12  septembre,  les  explosions  du  volcan  s'accrurent,  et  la  masse 
de  lave  atteignit  une  profondeur  de  plus  de  cinquante  pieds.  Jusque-là,  elle 
n'avait  rien  détruit,  coulant  sur  les  anciennes  masses  do  lave  et  les  scories  stériles, 
mais  le  13  au  matin,  le  vent  tourna  à  l'est  et  poussa  les  cendres  vers  la  terre  habi- 
tée, l'herbe  se  dessécha ,  l'eau  des  abreuvoirs  fut  altérée;  les  animaux,  privés  de 
nourriture,  retournèrent  aux  bœrs,  où  ils  rongeront  avec  avidité  l'herbe  qui  cou- 
vrait les  murailles  et  à  laquelle  la  cendre  n'avait  pu  s'attacher.  Le  lendemain,  les 
roulements  du  volcan  se  succédèrent  de  minute  en  minute,  une  fumée  immense 
s  échappa  du  cratère,  l'obscurité  enveloppa  de  nouveau  la  colonne  de  cendres,  et 
m  ressortir  l'ardente  rougeur  do  la  lave;  puis  deux  coups  de  tonnerre  formi- 
dables, se  dirigeant  du  nord  vers  l'est,  dominèrent  presque  tous  les  fracas  du 
voKan,  et  retentirent  par  des  échos  réitérés  de  rocher  en  rocher,  frappant  d'hor- 
I  our  toutes  les  créatures  animées,  hommes  et  bestiaux.  Une  odeur  infecte  impré- 
gna l'air.  La  grande  éruption  avait  cessé.  De  temps  en  temps,  dans  les  mois  sui- 
vants, des  éruptions  moins  fortes  eurent  lieu  par  intervalles;  au  25  mars,  l'une 
(l'ellcs  reproduisit  la  violence  des  premiers  jours  :  une  tempête  du  nord  régna  ce 
jour-là,  et  vers  le  coucher  du  soleil  les  roulements  redevinrent  très-intenses;  do 
grandes  colonnes  de  feu  furent  lancées  hors  du  cratère  avec  quelque  intervalle 
entre  elles;  leur  violence  se  ralentit  un  peu  à  l'entrée  de  la  nuit,  mais  alors  jaillit 
un  large  torrent  de  lave.  Ce  fut  le  dernier  efl'ort  du  volcan.  Le  lendemain,  ou 
n'aperçut  plus  qu'une  petite  colonne  de  cendres  penchée  vers  le  nord ,  et  depuis 
sa  disparition  on  n'a  revu  ni  feu,  ni  cendres.  » 

Tel  fut  le  récit  de  notre  guide.  Après  cette  excursion  au  volcan ,  négligeant 
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f(tic(''m('nt  toute  une  vaste  partie  de  l' Islande,  le  nord  et  l'ouest,  nous  retnur- 
nilmes  en  toute  lulte  vers  Ileykiavik  où  un  brick  de  notre  nation,  près  de  (juillt  r 
l'Ile,  corisentait  à  nous  recevoir  pour  nous  conduire  dans  notre  patrie.  Il  y  avait 
bien  des  curiosités  qui  nous  avaient  échappé  dans  cette  vaste  Islande.  L'une  de 
celles  qu(!  nous  regrettions  le  plus  de  ne  pouvoir  visiter,  est  la  caverne  de 
Purtsiiellir  dont  le  docteur  Andersen  fait  une  description  edrayante  et  pitto- 
res(|ue. 

«  Nous  descendîmes,  dit  ce  voyageur,  dans  une  grande  cavité  formée  par  l'af- 
faissemei!!  de  la  croûte  de  laves  ;  là  se  présenta  l'entrée  de  la  caverne  :  elle  a 
quarante  pieds  de  liauleur  sur  cinquante  de  largeur,  et  sa  longueur  est  de  cinq 
mille  trente-cpiatre  pieds.  Tout  autour  de  l'ouverture  sont  entassés  des  amas  de 
pierres  tombées  de  la  voûte.  Les  ayant  franchis,  nous  avons  trouvé  une  masse 
énorme  de  neige  gelée,  et  plus  bas  une  longue  mare,  dont  le  fond  était  rempli 
de  glace  :  il  l'ut  impossible  d'y  passer  parce  que  l'eau  est  trop  froide  et  que  nous 
eu  aurions  eu  jusqu'à  la  ceinture.  On  rebroussa  cliemin  dans  l'espoir  de  décou- 
vrir un  cliemin  plus  praticable  :  tout  à  coup  une  crevasse  de  trente  pieds  de  pro- 
fondi'ur  peipendiculaire  nous  arrêta.  Cependant  on  fut  obligé,  après  bien  des 
Icntatives,  de  s'y  liasard(M'  pour  avancer. 

Il  Les  torches  allumées,  nous  entrilme.s  dans  la  caverne;  la  neige  s'y  élevait  à 
une  grande  hauteur;  au  delà,  on  marchait  sur  des  morceaux  de  lave  tombés  de 
la  voûte;  à  chaque  instant,  nous  trébuchions  sur  des  pierres  ou  dans  des  flaciues 
d'eau;  nous  pouvions  craindre  aussi  d'être  écrasés  par  les  masses  qui  semblaient 
prêtes  à  se  détacher  de  la  voûte.  L'obscurité  devint  bientôt  si  grande  que,  malgré 
la  lumière  de  nos  deux  torches,  nous  pouvions  à  peine  examiner  les  stalactites 
volcaniques  qui  nous  entouraient.  Nous  voulûmes  suivre  un  embranchement  qui 
se  présenta  à  notre  droite;  après  s'être  avancés  à  quatre-vingts  pieds  de  dist  ince, 
la  voûte  s'abaissa  tellement  qu'il  fallut  regagner  la  caveine  principale.  Deux 
autres  passages  souterrains,  dont  l'entrée  est  en  face,  ont  jadis  servi  d'asile  à  des 
bandits.  Us  y  avaient  élevé  un  mur;  cet  antre  a  trois  cents  pieds  de  longueur;  le 
sol  est  couvert  d'ossements  de  vaches,  de  brebis  et  de  chevaux. 

«  Cependant,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  dont  la  grandeur  nous  récompensa 
amplement  de  nos  peines.  La  voûte  et  les  côtés  de  la  caverne  étaient  décorés  de 
stalactites  de  glace  magnifiques,  cristallisées  sous  toutes  les  formes,  et  dont  plu- 
sieurs le  disputaient  en  délicatesse  aux  plus  belles  stalactites  de  lave,  tandis  que 
du  sol  s'élevaient  des  colonnes  de  glace  àous  les  formes  les  plus  curieuses  et  les 
plus  fantastiques ,  imitant,  tantôt  les  objets  de  l'art,  tantôt  ceux  de  la  nature 
animée.  Plusieurs  de  ces  colonnes  avalent  plus  de  quatre  pieds  de  haut  sur  deux 
pieds  d'épaisseur,  et,  pour  la  plupart,  elles  se  terminaient  en  pointe.  Jamais 
spectacle  plus  magique  ne  s'est  ollert  aux  yeux  de  l'homme,  c'était  un  rêve  des 
Mille  et  une  Nuits. 

'«  Quittant  ce  lieu  enchanteur,  nous  longeAnies  une  double  couche  de  glace 
unie  et  dont  les  bords  étaient  extrêmement  tranchants.  Au  bas  d'une  pente  assez 
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douco  nous  vîmos  une  pyrnniiilc  de  lave.  Plus  loin  la  caverne  se  divise  m  deux 
bruiiclies,  doiil  l'une  conduit  au  dehors.  Nous  nous  en-^ageùnics  dans  ceth'  der- 
nièni,  et  ce  ne  fut  pas  sans  satisfaction  que  bientôt  nous  revîmes  l'éclat  du  jour.  « 
Le  ciel  de  l'Islande  n'offre  pas  moins  de  prodiges  que  son  sol  :  tanliH  à  travers 
une  afmosplièrc  remplie  de  particules  glacées  le  soleil  s'agrandit  juscju'ii  paraître 
double  et  prend  des  formes  extraordinaires,  tantôt  l'aurore  boréale  se  joue  en 
mille  reflets  au\  vives  couleurs.  Partout  l'illusion  du  mirage  crée  des  rivages  et 
des  mers  imai;inaires.  Mais  hélas!  ces  splendides  spectacles  de  la  iiiiture,  les 
habitants  de  l'Islande  les  échangeraient  volontiers  pour  un  sol  plus  fertile.  C'est 
en  vain  que  jadis  ils  ont  semé  l'orge  dans  ce  sol  rebelle  ;  celte  culture  n'a  pas 
prospéré,  et  nous  avons  vu  quelle  chétive  végétation  rencontre  dans  cette  île  Iiî 
voyageur.  Le  seul  don  de  la  nature  à  celte  vaste  terre,  c'est  un  peu  de  foin  et 
ipielcpies  i)Aturages.  Ailleurs  les  regards  ne  rencontrent  à  perte  de  vue  que  des 
champs  de  lave,  des  broussailles  ou  la  mousse  des  lichens.  Pour  vivre  il  ne  reste 
à  l'Islandais  que  les  ressources  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ;  il  poursuit  les  renards 
gris  et  bleus,  les  rennes  qui  vivent  par  troupes  sauvages,  il  recueille  le  duvet  des 
eiders,  et  sur  les  côtes  il  pèche  la  baleine,  les  phoques,  les  harengs  et  tous  les 
poissons  (les  mers  septentrionales.  Les  Islandais  attaquent  la  baleine  comme  nos 
marins;  quand  l'un  d'eux  a  vu  briller  sous  un  rayon  ile  soleil  les  reflets  d'argent 
qui  sèment  sa  robe  briinAtre,  ou  quand  le  géant  des  mers  s'est  révélé  par  le  jet  de 
son  souiïle  puissant,  vite  les  pécheurs  s'endjarquent  sur  leur  frêle  canot  et  s'ap- 
prochent du  monstre.  L'un  d'eux  brandit  le  harpon  et  le  lance  :  la  baleine  l'rai)pée 
plonge  rapidement,  on  lui  fde  alors  un  long  Ci\ble  pour  qu'elle  n'engloutisse  pas 
l'embarcation.  Puis,  quand  elle  revient  sur  l'eau  épuisée,  haletante,  i!e  nouveaux 
harpons  la  blessent;  elle  se  débat  alors,  et  ses  nageoires  et  sa  queue  frappeid  si 
furieusement  l'eau  qu'elles  la  dispersent  en  poussière,  mais  enfin  elle  expire  ,  elle 
ilolte  sans  mouvement,  les  pécheurs  la  liaient  le  long  du  bord  et  la  dèpècenl 

(,  _  Telles  sont,  nous  disait  notre  dernier  guide,  dans  le  trajet  que  nous  fîmes 
pour  retourner  à  Ueykiavik,  les  seules  ressources  de  notre  île,  elle  est  pauvre  et 
cependant  nous  l'aimons;  simple  guide  aujourd'hui,  au  pied  de  mon  volcan,  j'ai 
autrefois,  ajoulait-il,  vu  la  terre  ferme,  les  provinces  du  Danemark,  j'ai  visité 
les  vertes  campagnes  de  la  grande  Ile  d'Angleterre,  j'ai  pendai.t  (ieux  :ins  habité 
vntre  rich';  terre  de  France,  eh  bien!  toujours  mon  esprit  se  reportail  vers  ma 
neige  et  mes  glaciers.  In  jour,  je  n'ai  pu  rèsisler  à  ces  regrets  du  cœur,  j'ai 
quille  les  hommes  généreux  que  j'aimais,  qui  jadis  m'avaient  emmené  avec  <'ii\ 
loin  de  l'Islande,  el  je  me  suis  assis  en  pleurant  de  joie  sous  mon  hier  de  tourbe  et 
de  ga/on,  et  j'ai  repris  gaiement  les  travaux  de  ma  rude  existence. 

,(  —  Pauvre  ferre,  lui  répondîmes-nous,  mais  bien  heuieuse,  puisqu'elle  pro- 
l'iiit  des  hommes  courageux  et  contents  dans  leur  laborieuse  pauvreté.  » 

i'r  futenoitobre  (pie  nous  nous  eml)ar(piAmes  pour  la  France;  dans  les  pre- 
miers jours  de  notre  traversée  la  mer  fut  houleuse;  son  agitation  redoubla  quand 
nous  i>assihnes  par  le  travers  des  Feroë.  Ce  jour-là  nous  eûmes  le  sublime  mais 
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terrible  spectacle  d'iino  tempûte.  Le  navire  mit  à  la  cape  en  caif,'iiarit  toutes  uo' 
voiles  il  l'exception  d'un  hunier;  on  descendit  les  vergues  du  grand  m<1l,  des 
merlins  et  des  haches  furent  apprêtés  pour  enfoncer  les  sabords  si  les  lames  con- 
tinuaient il  inonder  le  pont  ou  mi^me,  à  l'extrôme  besoin,  pour  couper  les  mAls. 
L'horizon  en  ce  moment  semblait  avoir  disparu  pour  faire  place  à  une  confusion 
immense,  le  sifflement  des  cordages,  le  mugissement  des  vagues  remplissaient 
l'ilme  d'une  religieuse  terreur. 

Grâce  au  ciel  nous  échappAmes  au  danger  de  nous  abîmer  dans  les  flots,  et  le 
temps  se  calma  à  mesure  que  nous  pénétrâmes  dans  des  régions  plus  méridio- 
nales. Dientôt  des  nuées  d'oiseaux  nous  annoncèrent  le  rivage,  puis  je  revis,  non 
sans  une  vive  émotion,  la  terre  de  France;  la  terre  de  France  où  nous  rentrions 
tous  deux,  mon  compagnon  pour  y  faire  une  courte  halte,  puis  repartir  à  de 
nouvelles  aventures,  moi  pour  ne  plus  la  quitter  peut-être,  car  les  années  s'é- 
taient accumulées  dans  ces  longs  voyages  en  Amérique,  tout  pleins  de  souvenirs, 
et  je  savais  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  recommencer  les  mêmes  travaux 
et  les  mêmes  fatigues,  pas  plus  qu'il  ne  lui  est  donné  de  retourner  aux  ardents 
désirs  et  aux  puissantes  volontés  de  la  jeunesse  '. 

1.  Pour  les  deux  chapitres  de  l'Islande,  Voyage  en  Islande  et  au  Groenland  sur  la  corvette  la 
Recherche,  par  Eugène  Rqberl.  —  flisloire  de  l'Islande,  par  X.  Marinier  (même  expéJitiAu).  - 
DescriptMi  des  phénomènes  de  la  dernière  éruption  de  l'ilécla,  par  M.  J.-C.  Scliytlie,  naturaliste 
danois,  traduite  par  M.  Baring,  professeur  de  langue  française  à  llnstitut  niilitaiie  de  Cop  n- 
hipue. 


FIN. 


TABLE 


Chap.  I".  Départ  de  Borfloaux.  —  Si-jour  à  la  Havane 4 

II  Uo  clo  C\iba.  — Cou])  d'œil  hisloriiino,  goographiiiue  et  sliitisti(iiie 0 

III  Haïti.  —  Port  au  prince.  —  Les  Caves I  ^ 

IV  Haïti.  —  Géograpliie ,  histoire 2" 

V  Antilles.  —  Saint-Thomas  —  Martinique 31 

VI  Antilles.  —  Géo.^rapiiio ;U> 

Vil    Guyane  française.  —  Cayonne ^0 

VlII    Guyane  hollandaise *'7 

IX  Guyane  anglaise.  —  Deinerary b'5 

X  Guyanes.  —  Uésumé  liisloriquo  et  géograpliupio o7 

XI  Colombie.  — Cumana.  —  lie  Marguerite.  —  Presqu'île  d'Ar.iya o? 

XII  Gumanacoa.  —  Vallée  de  Caripo.  —  Grotte  du  Guacharo.  —  Cai ia .u.  — 

Indiens  Chaymas '••> 

XUI    La  Guayara.  —  Caracas.  —  Voyage  aux  Llanos  do  l'Orénoipic 70 

XIV    Nueva-Barct'lona.  —Route  de  Caracas  à  Valencia  et  do  Valencia  à  Mara- 

caybo ^'^ 

XV  Route  de  Sanlu  Marta  à  Dogota  par  le  Rio  Magilalena.— Mumpux.— lioixJa. 

—  Passage  du  Sargento ^^ 

XVI  Route  do  Bagota  à  Quito  par  Ibagiié,  Neiva  et  la  Plata,  —  l'opayan. — 

Quito '"^*' 

XVII  Roule  de  Quito  à  Guayaqiiil.  —  Chimborazo.  — Guayaiiuil.  —  Cotupaxi, 

Cuenca  et  autres  villes  jusqu'au  Maragnon I  OS 

XVIIl    Géographie  et  histoire  de  la  Colombie 1 1  a 

X'X    Brésil.  —  Navigation  sur  le  Maragnon 1  ^'^ 

XX^  Du  Para  à  Maranhao '^ij 

XXI    Province  de  Maranhao ' "'-^ 


<il4  »  TAULE. 

TilAP.  XXII    De  Bahia  au  pays  dos  Mines fi8 

XXIII  District  dos  Diam.'ints 1 0 1 

XXIV  Minas-Geraes HC 

XXV    Rio-(lo-Janoiro. —  San-Paiilo 173 

XXVI    TK^néraliti^s  historiques  et  |,'uo;^riiphi(iiics  sur  le  Biéàil 180 

XXVII     Province  des  Missions.— Pani^juay 185 

XXVIII    RépuMique  Argentine.— Provinces  de  Corrienfcs  et  d'Entre-Hios.— Répu- 
blique Orientale  de  l'Uru  :ay 201 

XXIX    République  Argentine. —  Province  de  IJuenos-Ayros Hi 

XXX  Répul)liquo  Argentine. —  Palagonie 220 

XXXI  République  Argentine. —  Les  Pampas.  —  Mendoza 2ao 

XXXII    République  Argentine.  —  Géographie  et  histoire 216 

XXXIII  Passage  de  la  Cordillère.  —  Chili.  —Santiago.  -  Valparaiso 252 

XXXIV  Chili.  —  Géographie  et  histoire  i 273 

XXXV    Bolivie  —  Potosi.  —  Chuquisaca 278 

XXXVI     Pérou  —  Arequipa.  —  Lima 2iH 

XXXVII  Étals  do  Guatemala  (confédération  do  l'Amérique  centrale) 317 

XXXVIII  Confédération  mexicaine.  —  Vera-Cruz. —  Mexico 324 

XXXIX    Corfédéralion  mexicaine.  —  District  des  mines 3t:{ 

XL    Hiftoire.  —  Géographie  du  Mexique 3i7 

XLI    É.ats-Unis.  —  Le  Texas.  —  La  Nouvelle  Orléans.  —  Les  Natcliez 358 

XLII    États-Unis.  —  Le  Mississipi.  —  L'Ohio.  —  Saint-Louis.  —  Le  Missouri..  36i? 
XLIll    Etats-Unis.  —  Tribus  indiennes,  leurs  usages,  leurs  guerres,  le  Faucon 

Noir 378 

XLIV    Floride,  source  do  WakuUa  (fontaine  de  Jouvence) 38i 

XLV     Planteurs   et  Séminolcs.  —  Premières   explorations  des  Euroitécns  en 

Floride  et  vers  le  Mississipi 393 

XLVI    Caroline  du  Sud.  -  L'esclavage.  —  Mœurs  poUti(pics  aux  Étals-Unis...  403 

XLVII    Richemond.  —  Washington.  —  Baltimore.  —  Philadelphie .il! 

XLVIII    New-York.  —  L'Hudson.  —  Le  Niagara 422 

XLIX    Boston.  —  Lowell.  —  Mœurs  américaines 429 

L    Californie.  —  San-Francisco.  —  Les  mines 441 

LI    Indiens  de  la  Californie.  —  Premières  exploi'ations.— Missions.  —  Colons 

espagnols.  —  Pêcheurs  de  perles 456 

LU    Montagnes  Rccheuses. —  Orégon. —  Utah.  —Mimions 469 

LUI     Premières  colonisations  auxÉtats-Unis.—  VirginieetNouvelle-Angleterre.  4"7 

LIV    Guerre  de  l'indépendance.—  Washington.  —  Franklin.  —  Laf'ayitte.  . .  486 
LV    La  constitution.  —  Présidence  de  Washington.— Démêlés  avec  la  Fiance 

et  l'Angleterre.  —  Présidents 4<j9 

I.Vl    Pi)Ssession.N  anglaises.  —  Haut  Canada.  —  Le  lac  Ontario.  —  Le  l'euve 

Saiiit-Lauient 5O6 


Pages 

CiiAP.   LVII    Bas Cnnada.  — Montréal.  — Oui'bec niî» 

LVIIl    Compatçnie  de  la  baie  d'IImlson.  —  Traditions  et  croyancuà  imlifiincs.. .  Hi» 

LIX    Histoire  du  Canada ^"^^ 

LX    Nouveau  Brunswirk.  —  Arndio  ou  Nouvrllc-ficossc 537 

LXI     lies  françaises  do  Saint-Pierre  et  Miquelon SI'* 

LXII    Terre-Neuve.  —  Tt^che  de  la  morue S''' 

LXIII    Description  et  histoire  de  Terre-Neuve f»*»' 

LXIV     A-nérique  Russe.—  Compa;^nio  impériale  ruasc-américiiine.- Aspect  de 

la  contrée.  —  Mœurs  indliji'nes ^67 

LXV    lies  Aléoutiennes  et  leurs  liabilanis ')■'<» 

LXVl    Voyage  au  pôle  arctique  et  passage  du  nord-ouest 581 

LXVIl    Groenland 'j^' 

LXVIII    Islande.  —  Roykiavik  et  ses  environs ■'>'■>'! 

LXIX    Les  Geysirs.  —  Le  meut  Hécla.  —  Retour  en  Franci- 60H 


KIN     DE     I.A    TADLE. 


ConutiL,  typoijiapliiu  et  stOréotypic  de  CuiirB. 


/ 


Il   \'m 

I 


^ 


'••V_  ,  H' 


-44- —     -"ï      T  V' 


'J.- 


,y^ 


y*'' 


i  \t«i;U' 


.'ii*'^r~*r'^      .      "M,/        1  i-,  >     ('toi  jO  «»*  .  .■*  ,» 


w 


l.oii<2^'itiui('    i'«)iuj»lro   (lu     Mci'i(ii(*n  dv 


cl)   év  l'ai'i.s. 


r 


>' 


/ 


I 

i 

! 


I 


'o    /> 


l 

I 


I 

I 


.  o      \ 


/ 


>~ 


■/ 


/ 


/ 


/ 


>. 


^^, 


/ 


CEartr  (!inicral.- 


^  '' 


//.. 


\  - 


'"ii>  ^» 


''r.uo^"' 


:^^^-;^   ^^ 


^^...^ 


-  / 


/ 


'/umufiij    ,/,    //,///<<■    ,/f  i.'  lin  ,/,;/ri 


loo  ,i.io 

l/l//(\i       hii//,il.r 


'iOD 


'•♦<•  -aflo  4'j<i 

/u  Ui  ,r   1  //  sptiqiu  ■ 


.>(')<> 


i(><i 


i.»o 


14^ 


/ 


/ 


/ 


^i^MOHi 


y 


/..,. 


À.- 


/i. 


--:^    '"  iif villa    .^^-'""r 


^•l^fntfi>t% 


^:_^-         -^■p^.^j  j-     -^ j 


-/-i*^ 


fi'y  Tiimiiti/iiit 


10  0 


WÊÊÊ 


M    K     II 


'  o 


iito 


Ki-ritf    l'iir   hi-iuuut 


I.ontj'iliitli    (')im|i|<i   lin  MiiuIm  n  il 


°otii|ilrr  lin  Mfiiilirn  lie  l'ailK. 


)'■)<■ 


\,ri>aM 


vx^'V  /:/ 


^  V 


'f- 


w  ..Àî  î 


.K 


J*'..,.,0, 


7' 


/ 


—  1 


►     I 


r 


Ki|lintrOl' 


<^. 


•*,,// 


/: 


^'^  4  «  'Ai-'i< 


/  ;■    V  '^  r-^  '<   l    "'' 


,.  t»  '- 


"tr. 


)S 


"1'       , ''■^ïSilA'""»*^>  *X>/    '"■..•„ 


ei-...     ,- 


r  .'•!'  ifi^-v, 


S^ 


i'/jr.i 


'i  î" 


«j>r— '•'■       -^  /  s"^         '      V    '  -1     y     ■'  ■'"•'/•f'jTiS-tiniin.r    \\     teT^Î — __^     lo         /il  't»«_         i 


">'/,■• 


t^ut 


l/l/h//it/ift 


"OA,'     \ 


*>if<#ÏV.t/> 


r/// 


*  /'" 


\/t~  /!.,, 


^ 


'liiriH 
(  Ui/ta 


\'. 


wJ'tï^y 


IPi'  s  I, 


fUr/rn  \^ 


<lii  (.1  iH  tc(ii-nr 


I 


-\ 


-.d 


■•"/^jl-  ..;«i  /,A 


L 


\ 


4" 


\ 


.1'.  n.Du'jJ.i;/,.",  rk4,~      '   i/»-I  .,      >     v^^- 

/      ,       'r™K''y"- '"«•'V      '•'••Miim.AJJiJ,,!.,, 
i.'.i.l./,*-'    ^^       •^T-  '1  \    *) 

S      -      W    2>«^^'"'""'"x/.H  •  '  ' 


r         \ 


-f/ 


V. 


\ 


\ 


M».l,-ir  Jr  Diu»!-.  ?^       '^ 


I^aliÎR    Cmintlr 


'  Y''  /ttint*ttrA 


••••S       /  y 


\ 


/ 


I.dri  KUI> 


\ 


~\.  Cap  Itiïrn  ^ 


\ 


ClO 


I    \ 


Itv) 


'Ml 


l<V») 


i6o 


■.'.■-  /-(/-  /V///V..- 


tirtnu'i'  fit»'  Pcfhûijr.roti-f 


^i.''^. 


|!***î(«lK*rifin 

•Vm*»  l>rM.  Il-, 
"i/.i.r  h't'iifuilh,!^ 


'^<. 


"-•^ 


\ 


èèd 


fUlt.Vltt4-    •/, 


>>   *  "".Wi 


■''■  Av 


'•^'fH/ilfH* 


V 


^"ttil; 


\ 


o 


\ 


•♦" 


rx 


i/AMiâiijtgtrs  DV  ^VJû 


w 


— \^ 


>v 


(i.\c.,.,£ 


T  4.: 


r>'X    / 


I 


1'^     dr     yi'Aiirol'e 

a/*. 


'•'/4.., 


'   J^  -~^~     Sftuéf  Marier  *• 


,,.•■'•■ 


,..' 


/    Ile    ('i-oi'^-icX,V. /;.,■/»&      ' 


A».r     ftet'ttfttir 


■    I 


„. 


' ,    y      '''"'.i/i 


^^?t<f-ï,^^- 


^    ll^f^  TriMT    lilc   lu    IViiiitt 


\lllk\'  Jf  IV  ,111  nlyrr-    '  / 


f.ifitiv  Je  I-  'i  nu  /kiftv 

-t: 


■'  '»     JO  4»  bo  »o  iD^ 

,/        .'  / 


.^. 


± il 


?•' 


ao 


_Z_ 


-^ Z. 


é\irK'   if^tr    /-Wui'Miri^  /tlU-  Ut/   /,•    /.W/^- 


A'rfih-  f'itr  /J/'/i./rj/ 


